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MaZANIELLO.  F.  Masaniello. 

MAZARIN  (Jules)  ,  fils  de  \  ierre 
Mazarini,  noble  sicilien,  naquit  le 
1 4  juillet  1 6o'2 ,  à  Rojne  (  i  ) ,  selon 
quelques-uns,  mais  plus  j^iobable- 
rnent  à  Piscina,  dans  rAb!»ru7,ze  : 
il  fit  ses  études  dans  la  capitale  du 
monde  cb rétien  ,  et  passa  en  Espa- 
gne ,  à  l'âge  de  dix.  sept  ans ,  avec 
l'abbc  ,  depuis  cardinal ,  Jérôme 
Colonne.  Pendant  trois  ans ,  il  sui- 
vit dans  ce  royaume  les  cours  de 
droit  aux  universités  d'Alcalà  et  de 
Salaraanqiie.  Il  était  de  retour  à 
Rome  ,  quand  les  jésuites  ,  dans  une 
fête  qu'ils  ccléb raient  à  l'occasion  de 
la  canonisation  de  leur  fondateur 
(  i6'.i'.i)  ,  voulurent  faire  représenter 
une  tragédie.  La  vie  du  nouveau 
saint  fournit  le  sujet  de  la  pièce. 
Mazarin  ,  élève  des  jésuites  ,  fut 
clioisi  pour  remplirle  rôle  de  Loyola, 
et  il  y  réussit  parfaitement.  Bientôt 
il  abandonna  la  jurisprudence  pour 
embrasser  la  carrière  militaire,  et  il 
fut  envoyé  en  i6i5,  avec  le  grade 
de  capitaine  dans  la  Valtcline ,  où  le 
pape  avait  une  armée.  Il  conijiiença 
dès  -lors  à  déployer  son  talent  pour 
la  iiégociatiiu.  Les  généraux  de  S.  S., 
Conti  et  Bagni,  l'envoyèrent  successi- 


(i)  Les  letfrts  de  naturalisation  données  à  Maza- 
rin ,  eu  i639 .  portent  qu'il  était  ué  à  Home, 

xxviii. 


vement  auprès  du  duc  de  Feria ,  géné- 
ral des  Espagnols,  et  auprès  du  mar- 
quis de  (lœuvres  (  depuis  ntaréchal 
d'Estrées),  qui  commandait  les  trou- 
pes françaises.  L'adresse  avec  la- 
quelle il  remplit  ces  missions  lui  mé- 
rita les  éloges  de  ses  chefs.  Cette 
guerre  ayant  cessé,  il  revint  à  Ro: 
me,  où  il  reprit  l'étude  de  la  juris- 
'prudence  jusqu'à  la  guerre  de  la  suc- 
cession des  duchés  de  Mantoue  et 
de  Montferrat  ,  qui  le  fit  rentrer 
dans  la  carrière  diplomatique  ,  pour 
laquelle  il  ét^it  vériîablement  né. 
Deux  concurrents  réclamaient  fhé- 
ritage  du  duc  de  Mantnuc.  Le  duc  de 
Nevers  ,  qui  y  avait  le  plus  de  droit, 
était  soutenu  ])ar  la  cour  de  P'rance  , 
où  il  s'était  tixc;  le  duc  de  (ïuas- 
tnlla ,  son  compétiteur,  obtint  l'ap- 
pui de  l'empereur,  du  roi  d'Espagne 
et  du  duc  de  Savoie.  Le  pape,  vou- 
lant prévenir  une  guerre  dont  flta- 
iie  allait  être  le  tliéâtre ,  envoya  le 
cardinal  Sacchetti  à  Turin  ,  pour 
agir  en  faveur  du  duc  de  is'evers  :  et 
Mazarin  ,  qui  était  attaché  à  ce  pré- 
lat ,  partit  de  Rome  avec  lui  le]our 
même  oii  il  avait  pris  le  bonnet  de 
docteur  en  droit.  Ses  talents  fuient 
bientôt  appréciés  par  le  cardinal , 
qui  se  reposa  svr  lui  de  tout  le  soin 
de  la  négociation.  On  ent  peu  d'é- 
gards à  la  médiation  du  pape;  et  la 
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guerre  commença.  Louis  XIII,  en 
pcrsumie ,  força  le  pas  de  Suze  (mars 
1629  )  ;  ce  qui  contraignit  le  duc 
de  Savoie  de  traiter  avec  lui  et  de 
se  séparer  des  Espagnols.  Sacchetti 
revint  à  Rome,  laissant  à  Mazarin  le 
titre  d'interuonce ,  et  le  pouvoir  de 
maintenir  le  traite  et  d'achever  la 
paix.  Le  cardinal  Barberini ,  neveu 
du  pape  ,  envoyé  par  son  oncle ,  en 
qualité  de  légat  en  Piémont,  accorda 
à  Mazarin  la  même  confiance  que 
Sacchetti.  On  vit  alors  un  homme 
âgé  de  moins  de  trente  ans  ,  avec  un 
titre  de  peu  d'importance  ,  s'entre- 
mettre avec  les  diverses  puissances , 
traiter  au  nom  des  unes  et  des  autres , 
et  les  amener  à  la  paix.  11  fit  pour 
cçla  plusieurs  voyages  ,  dont  l'un  fut 
la  source  de  sa  fortune.  Ce  fut  à  Lyon 
qu'il  vit  Louis  XIII  (  i63o) ,  et  qu'il 
eut  avec  Richelieu  un  long  entrelien. 
Le  cardinal  conçut  de  lui  la  plus 
haute  opinion  (  1  )  ;  et  sentant  le  be- 
soin ,  pour  la  France  ,  d'avoir  en 
Italie  un  homme  habile  et  dévoué,  il 
parvint  à  gagner  le  jeune  diplomate, 
qui  depuis  ce  temps  se  montra  ou- 
vertement favorable  aux  intérêts  de 
la  France.  11  revint  en  Italie ,  sans 
que  sa  mission  eût  eu  aucun  succès  , 
et  la  guerre  continua  ;  mais  le  duc 
de  Savoie  ,  Victor  Amédée ,  étant 
mort ,  son  fils  donna  toute  sa  con- 
fiance à  Mazarin  ,  et  celui  -  ci  re- 
prit aussitôt  l'œuvre  de  la  paix  avec 
une  nouvelle  ardeur.  Les  Espagnols 
assiégeaient  Casai ,  et  les  Français 
voulaient  secourir  la  place  :  il  agit 
auprès  des  chefs  des  deux  armées  , 
et  les  fît  consentir  à  une  trêve  de  six 
semaines.  Ce  temps  expiré  ,  il  de- 
manda une  prolongation  que  les  Fran- 
çais  refusèrent  ,    en   marchant   au 


(1)  Ou  rapporte  que  Richelieu ,  en  sortant,  dit 
qii'il  venait  de  parler  au  'plus  graud  liomme  d'état 
^u'il  eût  jamais  vu. 
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combat  (  octobre  i()3o  ).  Alors  Ma* 
zarin  leur  proposa  un  traité,  auquel 
ils  mirent  les  conditions  les  plus 
dures.  Pour  les  engagera  se  relâcher , 
il  leur  expose  l'état  formidable  de 
l'armée  espagnole  :  mais  ne  pouvant 
les  persuader ,  il  passe  dans  cette  der- 
nière armée ,  rapporte  aux  chefs  les 
conditions  des  Français  ;  et  se  ser- 
vant encore  du  même  moyen ,  il  leur 
parle  de  la  supériorité  des  Français 
et  de  leur  ardent  désir  de  combattre. 
Cette  fois  il  réussit  ;  et  le  général  es- 
pagnol consentit  à  tout.  Aussitôt  Ma- 
zarin pousse  son  cheval  à  toute  bride 
entre  les  deux  armées  ;  et  sans  être 
elïrayé  des  balles  qui  sifflaient  autour 
de  lui ,  il  crie  en  agitant  son  cha- 
peau :  La  paix  ,  la  paix.  Les  sol- 
dats le  repoussent ,  en  criant  :  Point 
de  paix  ;  mais  il  va  trouver  le  maré- 
chal de  Schomberg  ,  qui  accepte  le 
traité  et  fait  poser  les  armes  à  ses 
troupes.   Cette  paix  fut  confirmée. 


l'année   suivaiite 


par 


le  traité  de 


Cherasco  ,  que  négocia  Mazarin. 
Vers  le  même  temps ,  il  fil  avoir 
à  la  Fiance  la  ville  de  Pignerol  , 
en  persuadant  au  duc  de  Savoie 
qu'il  serait  dédommagé  de  ce  sacri- 
fice, et  en  trompant  les  Espagnols 
et  les  Impériaux  ,  qui  n'avaient  éva- 
cué Casai  et  Mantoue ,  qu'à  condi- 
tion que  la  garnison  française  quitte- 
rait Pignerol.  Elle  n'en  sortit  point , 
par  une  ruse  de  Mazarin  ,  qui  la  fit 
cacher,  et  joua  ainsi  les  commis- 
saires de  l'Espagne  et  de  l'empe- 
reur ,  venus  pour  visiter  la  ville. 
Une  telle  cond^dte  excita  contre,  lui 
toute  la  haine  des  Espagnols  ;  mais 
elle  lui  mérita  la  reconnaissance 
de  Louis  XIII  et  de  Richefieu.  Ce 
ministre  écrivit,  de  la  part  de  son 
maître ,  au  pape,  pour  le  féliciter  sur 
l'habileté  de  son  négociateur.  D^ns 
une  cour  toute  ecclésiastique,  l'habit 
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taiiitaire  ne  pouvait  procurer  de 
grands  succès  ;  Mazariu  le  quitta 
{i63'à)  ^  et  reçut  aussi  l:(lt  un  bénéfice 
et  une  charge  de  rëferendaire  des 
deux  sip^nalw^es  dans  la  cliancellerie 
(  1  ).  Ricliclieu donna  des  instructions 
à  l'ambassadeur  de  France  à  Rome , 
afin  d'obtenir  pour  Mazarin  un  em- 
ploi qui  rapprochai  de  lui.  En  i634, 
celui-ci  fut  nomme  vice-lcgat  d'Avi- 
gnon; et  avant  même  qu'il  eût  quitté 
Rome  pour  se  rendre  à  son  poste ,  ses 
vœux  furent  comblés  :  il  eut  ordre  de 
se  rendre  à  la  cour  de  France ,  en  qua- 
lité de  nonce  extraordinaire.  Le  but 
de  cette  mission  était  d'intercéder  en 
faveur  du  duc  de  Lorraine,  dépouillé 
de  ses  états  par  Louis  XI IL  Reçu 
avec  la  plus  grande  distinction  par 
Richelieu  ,  qui  voulut  le  loger  dans 
son  palais ,  Mazarin  ne  négligea  rien 
pour  conserver  les  bonnes  grâces  du 
roi  et  de  son  ministre;  et  il  y  réussit 
tellement,  que  Louis  XIII  promit 
de  le  nommer  au  cardinalat,  s'il  n'é- 
tait pas  prévenu  par  le  pape.  Les 
Espagnols  avaient  enlevé,  en  iG35  , 
l'électeur  de  Trêves  ,  protégé  par  la 
France.  Ce  fut  le  prétexte  d'une 
guerre  qui  dura  vingt-cinq  ans.  Ma- 
zarin ,  comme  ministre  de  la  cour 
de  Rome,  voulut  s'occuper  d'une 
affaire  qui  regardait  un  prélat  :  mais 
les  Espagnols  se  souvinrent  de  sa 
conduite  à  Pignerol  ;  et  leurs  intri- 
gues auprès  du  souverain  pontife, 
le  firent  l'appeler  à  Avignon  :  ils 
agirent  même  pour  faire  révoquer  sa 
vice-légation;  mais  il  les  prévint,  et 
craignant  qu'on  ne  le  laissât  dans 
l'oubli  à  Avignon ,  il  demanda  son 
rappel,  et  retourna,  en  i036,  à 
Rome ,  011  il  soutint  ouvertement  les 
inlérêts  de  la  France.  Ce  fut  lui  que 


(i)  Celte  récompense  ctnit  peu  proporlioiinée  aux 
servi(  es  qu'avait  rendus  Matariii  ;  mais  les  pajtjsaus 
du  rEsj)ague  le  dtsservirent  auprès  dn  pape. 
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Richelieu   chargea  de  demander  à 
Urbain  YIII  le  cha))eau  pour  le  fa- 
meux ])ère  Joseph.  La  mort  de  ce  ca- 
])ucin  mil  fin  à  la  négociation.  Riche- 
lieu ,  qui  perdait  un  ami  fidèle,  un 
utile  confident ,  résolut  de  le  rem- 
placer en  s'attachant  Mazarin  ,  qui 
lui  avait  déjà  donné  tant  de  marques 
de  dévouement  ;  et  il  engagea  Louis 
XIII  à  placer  sur  sa  tête  le  chapeau 
de  cardinal  qui  avait  été  donné  au 
P.  Joseph.  Cette  demande  blessa  Ur- 
bain VIII  ,  qui,  d'abord  favorable  à 
Mazarin  ,   s'était  laissé  depuis  iii- 
fluencer  par  ses  nombreux  ennemis. 
Mais  Richelieu  avait  fait  lui-même 
la  demande ,  et  il  ne  savait  pas  re- 
culer. A  dater  de  cette  époque  ,  Ma- 
zarin s'attacha  irrévocablement  à  la 
France.  Appelé  par  Richelieu  ,  il 
quitta  l'Italie  au  commencement  de 
1  G3ç) ,  et  se  rendit  auprès  du  car- 
dinal.   La  guerre  ,  qui  depuis  tant 
d'années  désolait  l'Europe  ,  épuisait 
les  puissances  :  toutes  desiraient  la 
paix.   Le  roi  de  Danemark  ,  Chris- 
tian IV  ,  s'offrit  comme  médiateur 
entre  elles  ;  Hambourg  fut  assigné 
pour  lieu  de  réunion  à  leurs  ambas- 
sadeurs. Louis  XIII  avait  jeté  les 
yeux  sur  Mazarin  ,  pour  l'envoyer  à 
ce  congrès  :  mais  les  troubles  qui 
survinrent  en  Savoie  ,  firent  penser 
qu'il  serait  plus  utile  dans  un  pays 
qu'il  connaissait  ;  et  on  l'y  envoya  au 
commencement  de  i64o,  avec  le  titre 
d'ambassadeur  extraordinaire.   Les 
succès  du  comte  d'Harcourt,  en  Pié- 
mont, l'aidèrent  beaucoup  à  conclure, 
au  mois  de  décembre  1641 ,  un  traité 
entre  la  duchesse  de  Savoie  et  ses 
beaux-frères  qui,  soutenus  par  l'Espa- 
gne ,  lui  disputaient  la  tutelle  de  son 
fds.  Ce  fut  alors  que  Mazarin  obtint 
le  chapeau  demandé  pour  lui  depuis 
long-temps;  il  fut  coïhpris  dans  la 
nomination  du  16  décembre  iGji , 
I.. 
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et  il  reçut  la  barette  des  mains  de 
Louis  XIII,  le  25  février  de  l'année 
suivante.  Les  intrigues  qui,  après 
avoir  poursuivi  Richelieu  pendant 
toute  sa  vie,  prirent  une  nouvelle 
,  force  vers  sa  fin ,  ne  purent  eftipêcher 
/  Mazarin  de  rester  fidèle  à  son  protec- 
teur; et  il  lui  fut  surtout  très-utile, 
lorsque  la  découverte  de  la  conspi- 
ration de  Cinq-Mars  rétablit  son  cré- 
dit et  son  autorité  (  V.  Richelieu  ). 
Ce  ministre  en  mourant  le  recomman- 
da vivement  au  roi  j  et  si  Mazarin  ne 
lui  succéda  pas  dans  son  titre ,  il  fut 
réellement  le  premier  ministre  de 
Louis  XII 1 ,  puisqu'il  eut  la  direction 
de  toutes  les  affaires.  Ricbelieu  avait 
régné  par  la  terreur  ;  Mazarin  n'étant 
pas  d'un  caractère  à  user  de  sembla- 
bles moyens,  aima  mieux  se  faire  des 
amis  :  ce  fut  à  sa  demande  qu'on 
mit  hors  delà  Bastille  les  maréchaux 
de  Bassompierre,  de  Vitri ,  et  beau- 
coup d'autres  victimes  du  dernier  mi- 
nistre. Il  rappela  plusieurs  membres 
du  parlement  exilés  ,  et  contribua 
beaucoup  à  la  réconciliation  du  duc 
d'Orléans  avec  le  roi.  Cependant  la 
santé  de  Louis  XIII  s'affaiblissait 
tous  les  jours,  et  faisait  prévoir  sa 
mort  prochaine.  La  cour ,  qu'agitait 
l'attente  d'une  régence,  était  divisée 
en  deux  partis,  celui  de  la  reine,  et 
celui  de  Monsieur.  Louis  XIII,  qu'on 
avait  toujours  isolé  de  sa  famille  en 
lui  inspirant  contre  elle  des  préven- 
tions que  souvent  elle  avait  justifiées, 
n'aimait  et  n'estimait  pas  plus  sa 
femme  que  son  frère.  Il  avait  dé- 
claré Monsieur  incapable  de  la  ré- 
gence. Après  la  réconciliation  des 
deux  frères  ,  les  partisans  du  prince 
tentèrent  de  faire  révoquer  cette 
déclaration.  Mazarin,  détesté  de  la 
reine ,  parce  qu'il  était  une  créature 
de  Richelieu ,  avait  embrassé  la  cause 
du  duc  d'Orléans  j  et  cherchant  à 
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adoucir  le  roi  à  son  égard ,  il  tra- 
vaillait avec  ardeur  à  lui  faire  obte- 
nir la  régence  :  mais  il  rencontra  des 
obstacles  insurmontables  dans  l'es- 
prit de  Louis  XIII.  Trop  adroit  pour 
soutenir  long-temps  un  parti  déses- 
péré, il  essaya  de  faire  revenir  la 
reine  sur  son  compte  ,  en  lui  offrant 
ses  services  ;  il  fut  reçu  froidement  : 
néanmoins  il  agit  pour  elle  auprès  du 
roi ,  espérant  bien  s'en  faire  un  mé- 
rite par  la  suite  ;  mais  comme  il  ^ 
n'était  pas  assuré  d'en  tirer  un  grand 
avantage,  il  appuya  le  projet  pré- 
senté au  monarque  par  Chavigni , 
qui  tendait  à  limiter  l'autorité  de  la 
reine  et  du  duc  d'Orléans  ,  en  leur 
donnant  un  conseil  de  régence ,  in- 
vesti d'un  grand  pouvoir.  Mazarin 
fut  nommé  membre  de  ce  conseil  (i  ), 
avec  le  titre  de  ministre  -  d'état  , 
comme  tous  ceux  qui  en  faisaient 
partie.  Il  fut  distingué  des  autres , 
en  ce  que,  outre  la  présidence  qui 
lui  était  donnée  en  l'absence  du  duc 
d'Orléans  et  du  prince  de  Condé ,  le 
roi  mourant  enjoignait  à  la  reine  de 
régler  les  affaires  ecclésiastiques  avec 
le  conseil  du  seul  cardinal.  Deux 
jours  après  celte  déclaration  (ai 
avril  ) ,  le  monarque  accorda  une 
nouvelle  faveur  à  Mazarin  ,  en  le 
choisissant  pour  tenir  sur  les  fonts 
de  baptême  le  Dauphin,  depuis  Louis 
XIV  {i).  Louis XIII  termina, le  i4 
mai  1643 ,  sa  triste  existence.  Maza- 
rin prévoyant  bientôt  que  la  reine  at- 
taquerait de  toutes  ses  forces  la  dé- 
claration du  iQ  avril,  prit  le  parti 
de  se  démettre  du  pouvoir  que  lui 


(i)  n  était  composé  du  duc  tî'Orléans,  du  prince 
de  Condé  ,  du  cardinal  Maiarin  ,  du  chancelier  Sé- 
guier ,  dis  secrétaires-d'état  Boulhillier  et  Cljarigni. 

(2)  Mademoiselle  dit ,  dans  ses  Mémoires ,  qu'elle 
fut  marraiue  de  Louis  XIV  ,  et  que  Monsieur  en  fut 
le  parrain;  mais  ce  fut  quaud  ce  iprince  reçut  la  coa- 
iù-uiatiun. 
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avait  donne  le  feu  roi  (  i  ) ,  et  publia 
sa  résolution  de  retourner  à  Home  • 
mais  ne  complant  Taccomplir  qu'au- 
tant qu'il  ne  pourrait  plus  rester  en 
France,  il  mit  enjeu  tous  les  ressorts 
afin  de  se  l'aire  retenir.  Ses  amis  re- 
présentèrent qu'il  n'avait  jamais  mon- 
tré contre  la  reine  la  haine  de  Riche- 
lieu; que  d'ailleurs,  il  était,  arec 
Chavigni ,  le  seul  dépositaire  du  se- 
cret de  l'État.  Ce  dernier  argument 
prévalut  ;  et  Anne  d'Autriche  con- 
sentit à  profiler  au  moins  pour  un 
temps  des  avis  du  cardinal.  Mazarin, 
conservé  par  nécessité  ,  eut  lestaient 
de  se  rendre  agréaljle.  La  reine  avait 
accordé  toute  sa  confiance  àl'évêque 
de  Bcauvais ,  Potier ,  son  grand-au- 
monier ,  doué  des  vertus  de  son  état, 
mais  incapable  de  porter  le  poids 
des  affaires  (2).  Elle  se  vit  bientôt 
obligée  de  l'éloigner.  Mazarin  avait 
beaucoup  gagné  dins  l'esprit  de  celte 
princesse  ;  elle  conçut  le  projet  de 
lui  donner  la  place  de  l'évêque  de 
Be  luvais.  Naturellemeni  indolente  , 
elle  trouvait  dans  le  cardinal  un  mi- 
nistre plein  d'activité  et  de  connais- 
sances :  d'ailleurs  il  eiait  étranger,  et 
elle  se  flattait  de  conserver  toujours 
l'autorité,  p  srce  que  son  ministre 
n'aurait  qu'elle  pour  appui.  Le  duc 
d'Orléans  et  le  prince  de  Coudé  ache- 
vèrent de  la  décider.  Mazarin  s'était 


[i)  Tous  \cs  rons'^illprs  de  ré^piice  ,  à  l'exoinple  do 
MaziU'iii ,  ^'ft'r  re.  t  à  la  reine  leiir  demissiou.  Elle  au- 
rait p-i  se  d  spenser  d  ■  s'adr  ss<r  au  i  i«rl  ineit  pour 
se  f  ^irt^  douter  la  régence  pure  et  siuipie.  C'était  re- 
coau.iilr^t  ?i  ce  corps  u  ■  dr.it  quM  n'avait  pas,  au(]u  1 
il  n'aurai/  p  iiit  prétendu,  parce  qu'il  ne  l'avait  ex(r- 
cé  ('u'ime  fjis  t  '  I,:  mort  d>-  Hiuri  IV'  )  ,  et  presque 
inagré  lui  ;  c'et.i't  enourag  r  des  prétentions  que 
par  la  suite  on  «onihatlit  ,  et  iu^tifi  r  l'orgueil  d'un 
corps  qui  .s'appelait  alors  le  tuteur  de:  rois. 

[■i)  On  dit  que  a  première  démarche  du  vieil  évè- 
qup  dans  son  niiuisière ,  fut  de  demander  aux  Hollan- 
dais de  se  convertir  à  la  rel  f,'ion  ra  h  lique  ,  si's 
ToulaienI  conserver  l'amitié  dt  la  France.  Voltaire 
rittte  ahsouuie.it  cette  anecdote,  r.ipportée  par 
Reî'i  t  la  C.hâlre  ,saas  autre  intérêt  que  celui  d-  la 
veiit  .  D'ailleur.s,  pinsieurs  autres  actions  avérées  de 
l'e'vèque  de  Bcauvais ,  ia  reudent  trèâ  croyab'e. 
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assuré  les  bonnes  grâces  du  premier 
de  ces  deux  princes ,  depuis  qu'il  lui 
avait  prouvé  son  dévouement  à  l'oc- 
casion de  la  régence  ;  et  il  avait  mis 
Coudé  dans  ses  intérêts ,  en  faisant 
donner  le  commandement  des  ar- 
mées au  duc  d'Enghien ,  dont  la  jeu- 
nesse avait  long-temps  inspiré  de  la 
défiance  à  Louis  XIII.  La  reine,  dont 
le  pouvoir  se  trouva  bientôt  af- 
fermi ,  ne  tarda  pas  à  écarter  ses 
anciens  ennemis,  que  les  circonstan- 
ces l'avaient  d'abord  forcée  de  mé- 
nager. Les  finances  furent  ôtées  à 
Bouthillier,  et  la  chargede  secrétaire- 
d'état  à  Chavigni ,  son  fils.  Mazarin, 
ami  de  ce  dernier ,  lui  conserva  une 
place  dans  le  conseil;  mais  on  croit 
qu'il  ne  fit  pas  de  grands  efforts  pour 
désarmer  à  son  égard  la  haine  de  la 
régente  ,  parce  qu  il  craignait  ses  ta- 
lents et  son  habileté.  Dans  le  même 
temps  ,  l'ancien  garde  -  des  -  sceaux , 
Chàteauneuf ,  emprisonné  par  Riche- 
lieu (  i()33) ,  fut  mis  en  liberté.  Maza- 
rin redoutait  ce  personnage  ,  sou- 
tenu par  la  faveur  de  là  reine  ,  qu'il 
devait  a  des  persécutions  endurées 
pour  elle.  11  réussit  à  lui  faire  or- 
donner de  rester  dans  sa  maison 
de  Mont -Rouge,  sans  rentrer  dans 
Paris.  I/C  cardinal  devenait  de  plus 
en  plus  agréable  à  la  reine  par  sa 
connaissance  des  affaires  et  par  son 
activité  ;  et  il  se  faisait  également 
aimer  du  public  parles  grâces  qu'il 
répandait,  ])ar  son  adroite  modestie 
et  par  sa  politesse.  Cependant  l'évê- 
que de  Bcauvais  était  encore  à  la 
cour  ;  mais  la  reine  lui  avait  retiré 
sa  confiance  :  il  ne  lui  restait  que 
l'ombre  de  l'autorité,  et  la  honte  de 
s'être  montré  incapable  de  la  retenir 
(  I  ).  Mazarin,  en  remplaçant  ce  pré- 

(i)  I!  est  difficile  d'adopter  l'opinion  de  Voknir 


qu'il  est  très  vraiseuiblab 


I\ia'Z.ariu  ét^it  ii  inis- 


tre  dcbiguë  daus  l'esprit  de  la  reine,  du  vivant  tiièuie 
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lat ,  s'attira  la  liaine  du  parti  qui  le 
dirigeait ,  et  de  ceux  qui ,  s'ctant  flat- 
tes d'avoir  part  à  Tadmiuist ration, 
voyaient  le  cardinal  s'en  rendre  mai' 
tre  insensiblement.  Parmi  ces  der^ 
niers  on  distinguait  le  duc  de  Beau- 
fort  ,  ce  petit-lils  de  Henri  IV,  qui, 
craignant  Richelieu  ,  s'était  retire  en 
Angleterre ,  et  en  était  revenu  après 
la  mort  de  ce  ministre.  Alors  la  reine 
lui  témoigna  beaucoup  d'intérêt  et 
de  confiance  :  il  se  figura  qu'il  allait 
la  gouverner  ainsi  que  l'État  (i); 
mais  ,  par  sa  hauteur  et  ses  folies 

{)retentions ,  il  encourut  la  haine  de 
a  régente ,  du  duc  d'Orléans  et  du 
prince  de  Gondé.  11  se  croyait  trop 
sûr  de  son  autorité  pour  s'apercevoir 
des  progrès  de  Mazarîn;  mais  quand 
il  le  vil  prendre  la  place  de  l'évêque 
de  Beauvais  ,  il  entreprit  de  le  ren- 
verser, et  se  mit  à  la  tête  d'un  parti 
que  l'on  ridiculisa  en  Fappelant  la 
cabale  des  importants.  Ce  parti  était 
composé ,  dit  plaisamment  le  cardi- 
nal de  Retz ,  de  cinq  ou  six  esprits 
mélancoliques ,  qui  avaient  la  mine 
de  penser  creux ,  qui  sont  morts 
fous ,  et  qui,  dès  ce  temps-là,  ne  pa- 
raissaient guère  sages.  Il  inspira 
cependant  des  craintes  à  Mazarin  ;  et 
le  rusé  ministre ,  croyant  ou  feignant 
de  croire ,  d'après  quelques  paroles 
imprudentes  échappées  au  duc  de 
Beaufort ,  que  celui-ci  devait  le  faire 
assassiner ,  le  dénonça  au  conseil  de 
régence,  et  parla  encore  de  son  in- 
tention de  retourner  en  Italie  :  on  s'y 
opposa ,  et,  pour  lui  donner  satisfac- 
tion, l'on  arrêta  le  duc  de  Beaufort , 
et  on  exila  ses  complices  ,  entre  au- 


tle  IvOuLs  XIII.  La  fa»iiie  d'Anne  d'Autriche  pour 
Il  s  créatures  de  Rirhelîeu,  les  intrigues  de   Maz.ai'iu 

Îtuur  m  faire  coitserver ,  suut  cuusignces  daos  tous  les 
Uéiuoires  du  t  nips  ,  et  comhalleut  cette  asserliou, 
«|)f}uyée  sur  de  faibles  foudeaients. 

(  f)  II  eu  était,  dit  le  cardinal  de  B.etï,  WoiuS  Ça- 
j^aUle  que  fju  valet-tie-çtvuubfç. 
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très  la  duchesse  de  Chevreuse  et 
Chàteauneuf.  La  première ,  célèbre 
par  son  attachement  à  la  reine-ré- 
gente ,  qui  kii  valut  la  haine  de  Ri- 
chelieu et  un  exil  de  dix  -  huit  ans 
(  F.  Chevreuse  ) ,  avait  cru ,  à  son 
retour ,  gouverner  la  reine  comme 
autrefois.  Elle  trouva  la  cour  toute 
changée  :  Anne  lui  montra  de  l'ami- 
tié; mais  toute  sa  confiance  était 
pour  Mazarin.  Celui-ci  chercha  d'a- 
bord à  se  mettre  bien  avec  la  du- 
chesse ;  il  lui  accorda  une  infinité  de 
grâces  :  mais  il  fut  obligé  de  la  refu- 
ser bientôt;  car  elle  était  insatiable, 
et  favorisait  les  ennemis  du  cardinal , 
et  surtout  Chàteauneuf,  son  amant. 
M™^.  de  Chevreuse,  irritée,  se  joi- 
gnit à  Beaufort,  et  partagea  sa  dis- 
grâce. On  dut  voir  alors  quel  était  le; 
crédit  du  cardinal,  et  son  empire  sur 
l'esprit  de  la  reine ,  puisqu'il  avait  dé- 
cidé cette  princesse  à  lui  sacrifier  un 
prince ,  une  ancienne  favorite ,  et  ua 
homme  qui  avait  souffert  pour  elle. 
Il  ne  restait  plus  à  la  cour  que  l'évê- 
que de  Beauvais,  qui  pût  donner 
quelque  inquiétude  à  Mazarin:  ce  n'é- 
tait, il  est  vrai,  qu'un  fantôme;  ce- 
pendant il  voulut  s'en  débarrasser  j 
et  le  fit  renvoyer  dans  son  diocèse. 
Dès-lors ,  il  fut  tout-puissant  ;  et  la 
reine  le  déclara  premier  ministre 
(  I  ).  Mazarin  ,  revêtu  par  Louis 
Xltl  d'une  grande  autorité,  avait 
embrassé  tous  les  plans  de  Richelieu  : 
lorsque  la  régente  l'eut  appelé  au 
pouvoir  ,  il  reprit  l'exécution  de 
ces  grands  desseins.  La  guerre  com- 
mencée contre  la  maison  d'Autri- 
che ,  continua  malgré  les  négocia-» 
lions  entamées  sous  Richelieu  lui- 
même.  Les  premiers  jours  d'une  ré- 
gence dont  les  Espagnols  avaient  cru 

(i)  Il  en  fit  les  fonctions  le  rest';  de  sa  vie,  à 
que!qu;'S  interruptions  près;  mais  il  n'en  reçut  jaia«ii^ 
i|cs  lettrç9-pate«te».  Kiditlie u  lej  avait  eues. 
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pouvoir  profiter ,  avaient  c'te  raarque's 
par  d'e'clatants  succès.  Le  bonheur 
des   armes  françaises  ne  fut  altère 
que  par  de  légers  échecs ,  en  i643  et 
iG44«  La  France  fut  respectée  au- 
dchors:  aii-dtdans,  tout  fut  l-ientot 
tranquille  :  la  confiance  entière  ac- 
cordée à  Mazarin  ,  fit  taire  toutes 
les  prétentions;  et  l'intérêt,   autant 
que  l'amour  de  la  paix ,  réunissant 
tous  les  partis,  les  rapprocha  insen- 
siblement de  l'autorité  royale  et  de 
cehd  qui  en  était  le  dépositaire.  Ma- 
zarin, dont  la  politique  avait  tou- 
jours été  de  se  faire  des  amis  ,  ré- 
pandit les  grâces  avec  une  profusion 
dont  ou  sentit  plus  tard  les  incon- 
vénients :  alors  il  suffisait  de  deman- 
der (  I  ).  Cette  conduite  contribua 
beaucoup  à  affermir  Mazarin  dans  le 
pouvoir;  les  grands  abaissés  et  persé- 
cutés par  Richelieu ,  trouvaient  un 
ministre  qui  remplaçait  la  rigueur 
par  les  bienfaits  ;  le  parlement ,  op- 
primé sous  le  règne  précédent ,  re- 
çut aussi  quelques  faveurs  et  la  pro- 
messe qu'on  se  conduirait  par  ses 
avis.  Le  peuple ,  toujours  instrument 
aveugle  ,  partageait  la  satisfaction 
des  uns  et  des  autres ,  ou  du  moins 
leur  tranquillité.  Telle  fut  la  cause 
du  calme  qui  signa'a  les  quatre  pre- 
mières années  delà  régence  ,  et  pen- 
dant lesquelles  se  développa  le  germe 
des  troubles  qui  éclatèrent  ensuite 
avec  tant  de  force.  Mazarin  essuya  , 
en    1G44  y  "lie  grave  maladie;  et 
comme  on  savait  que  la   reine  ne 
pouvait  se  passer  d'un  ministre  ,  on 


(i)  Un  homme  de  Ijcaucoup  d'esprit  disait  qu'il 
n'y  avait  plus  que  ces  quatre  mois  dans  la  langue 
ftançaise  j  La  reine  e^t  si  bonne.  On  accorda,  dit-ou, 
à  un  importun  uu  impôt  sur  les  messes.  Ou  connaît 
1(  s  stances  de  Saiut-Evi'eiaond  à  Ninon  ,  qui  com- 
uicucent  ainsi  : 

J'ai  vu  le  tem]>s  de  la  bonne  régence , 

Temps  où  régnait  une  heureuse  abondance ,  etc. 

èl  ^ui  Ciiitsent  j)ar  un  trait  mordant  coutre  Maaariu, 
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lui  désigna  plusieurs  successeurs , 
entre  autres  Chatcauncuf  et  Chavi- 
gni.  Anne  d'Autriclic  attendit  :  Ma- 
zarin échappa  au  danger ,  et  il  n'ou- 
blia jamais  les  intrigues  auxquelles 
sa  maladie  avait  donné  lieu.  Ayant 
tenté  vainement  de  se  réconcilier 
avec  le  pape  Innocent  X ,  dont  il 
avait  traversé  l'élection  ,  il  accueillit 
les  neveux  de  son  prédécesseur,  per- 
sécutés par  Innocent  qui  leur  devait 
la  thiare  :  il  les  reçut  en  France, 
où  l'un  d'eux  ,  le  cardinal  Antoine 
Barberini ,  obtint  l'archevêché  de 
Reims  et  la  charge  de  grand  -aumô- 
nier. Mazarin  avait  encore  à  se  plain- 
dre du  pontife,  qui  lui  avait  refusé  im 
chapeau  pour  son  frère  Michel  Ma- 
zarin ,  archevêque  d'Aix  ;  c'est  à 
cette  cause  qu'on  attribua  l'expédi- 
tion d'Italie,  entreprise,  en  1646, 
par  le  prince  Thomas  de  Savoie  et  le 
duc  de  Brezé.  Les  commencements 
n'en  furent  pas  heureux  ;  mais  la 
fortune  changea ,  et  le  pape  se  vit 
oblige  de  demander  la  protection  de 
la  France  :  les  Birbcrins  rentrèrent 
en  grâce ,  et  le  frère  du  ministre  fut 
cardinal.  En  1647  ,  les  Napolitains 
secouèrent  la  domination  de  l'Es- 
agne  :  le  duc  de  Guise ,  qui  préten- 
ait avoir  des  droits  à  la  couronne 
de  Naples ,  alla  se  mettre  à  lu  tête 
des  révoltés  ,  et  Mazarin  lui  promit 
des  secours  ;  mais  il  ne  lui  en  en- 
voya point ,  et  il  perdit  ainsi  une 
occasion  dont  la  France  pouvait  ti- 
rer avantage.  Cependant  la  guerre, 
qui,  depuis  treize  ans,  embrasait 
l'ETirope  ,  était  malheureuse  pour 
plusieurs  puissances ,  et  ruineuse 
pour  toutes.  Elles  en  sentaient  de- 
puis long-temps  les  inconvénients; 
et  dès  1  (34 1  ,  leurs  envoyés ,  réunis  à 
Hambourg,  avaient  s^gné  des  préli- 
minaires de  paix  :  mais  les  intérêts 
étaient  si  divers  et  si  compliqués  , 


l 
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tant  de  personnes  étaient  chargées  de 
les  défciuire  ,  qu'on  ue  poiiv.iit  pre'- 
voir  l'issue  de  ces  négociations.  De 
plus,  les  pre'tenlions  et  le  désir  de  la 
paix  variaient  tous  les  jours  avec 
les  cli.inces  d'une  guerre  continuée 
sans  interruption.  D'Avaux  ,  qui 
était  allé  à  Hambourg,  à  la  place 
de  Mizarin ,  fut  chargé  de  se  rendre 
à  Munster  où  se  réunissaient  les  am- 
bassadeurs des  puissances  catholi- 
ques (i).  MazarJu,  qui  voulait  pré- 
sider de  loin  aux  négociations  ,  lui 
donna  pour  collègue  Servien ,  sa 
créature;  et  les  deux  plénipoten- 
tiaires reçitrent  ordre  de  passer  à  la 
Haye,  où  ils  conclurent  avec  les 
états  -  généraux  ,  un  (raité  qui  con- 
firmait celui  de  i635.  Mais  pi  is 
tard  la  Hollande  craignit  de  rendre 
le  roi  de  France  trop  puissant  eu 
l'aidant  à  écraser  l'Espagne  :  elle 
traita  avec  cette  dernière  couronne. 
L'alliance  de  la  Hollande  fortifia 
l'Espagne ,  qui  ne  prit  aucune  part 
à  la  paix  signée  le  6  août  i64B,  à 
Osnahriick  ,  entre  l'Empire  et  la 
Suède;  elle  le  fut  à  Munster,  entre 
la  France  et  l'Empire,  le  24  oct. 
suivant.  L'empereur  abandonnait  à 
Louis  XIV  Brisach,  l'Alsace,  tous 
ses  droits  sur  Pignerol  ,  et  ii  le 
confirmait  dans  la  possession  des 
Trois-Évêchés  :  il  lui  cédait  aussi  le 
droit  ae  mettre  garnison  dans  Phi- 
lisbourg.  Enfin ,  la  paix  de  West- 
phalie  ne  donna  pas  seulement  à  la 
France  des  avantages  présents  et  con- 
sidérables ;  elle  résolut  encore  ,  con- 
tre la  maison  d'Autriche,  le  grand 
problème  de  la  politique  moderne  , 
l'impossibilité  qu'un  empire  exorbi- 
tant ne  succombe  pas  tôt  ou  tard  par 
la  jalousie  de  ses  voisins  coalisés. 


(  i^  Les  ambassadeiu-5  protestants  traitèrent  à  Os- 
iMbrack. 
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Tels  furent  les  principaux  effets  de 
ce  traité  célèlre ,  que  Richeli<^u  avait 
conçu  et  commencé,  et  que  Mazarin 
eut  la  gloire  d'achever,  d'après  les 
bases  jetées  par  son  immortel  prédé- 
cesseur. Le  commencement  de  l'an- 
née 16^8  vit  éclater  des  troul-les 
que  de  nombreuses  causes  avaient 
produits.  Le  prince  de  Condé  ,  in- 
satiable dans  son  désir  d'élever  et 
d'enrichir  sa  f.imille ,  mourut  mé- 
content du  ministre,  'éguant  à  son 
fils  ses  préteniions  et  sa  haine  con- 
tre Mazarin.  L'abbé  de  la  Rivière  , 
favori  du  duc  d Orléans,  choqué 
de  ne  p<>int  cbleuir  le  chapeau,  in- 
disposa aussi  son  maître  contre  Ma- 
zarin ,  qu'il  accusait  de  mauvaise 
foi.  Le  parlement ,  caressé  d'abord , 
n'avait  vu  se  réaliser  aucune  promes- 
se ;  il  eut,  au  contraire,  diverses  al- 
tercations avec  la  cour ,  et  l'on  vit,  en 
1645,  plusieurs  conseillers  arrêtés 
pour  la  hardiesse  de  leurs  opinions. 
Les  princes  et  le  minisire  divisés  se 
ménagèrent  des  amis  dans  cette  com- 
pagnie qui,  se  voyant  recherchée,  se 
souvint  de  ses  anciennes  prétentions. 
Ce  qui  hâta  sur-tout  les  troubles  ,  ce 
fut  le  mauvais  état  des  finances.  Une 
guerre  ruineuse,  les  prodigrdirés  de 
la  cour  ,  les  dilapidations  que  l'exem- 
ple même  du  ministre  encour;<geait 
jusque  dans  les  agents  les  plus  subal- 
ternes ,  telles  étaient  les  causes  de 
l'épuisement  du  trésor ,  auquel  on 
voulut  remédier  par  des  moyens  in- 
su liisants  et  qui  vexaient  le  peu- 
ple. C'est  alors  qu'on  vit  l'italien 
Particelli  d'Emery ,  créature  du  mi- 
nistre, qui  l'avait  nommé  depuis  peu 
surintendant  des  finances  ,  établir 
des  charges  ridicules  de  conseillers 
du  toi  crieurs  de  vin,  de  contrô- 
leurs de  fagots,  etc.,  et  vendre  la  no- 
blesse .  tandis  que  lui  venu  à  la  cour 
sans  naissance  et  presque  sans  for- 
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tune  (  V,  Émery,  XIII,  i  1 5  ) ,  étalait 
un  faste  insultant.  Si  à  toutes  ces 
causes  de  trou  les  ,  on  joint  les  mc- 
coiitoiiteinents  particuliers  ,  sources 
de  tant  d'iutrignes  que  favorisait  la 
faiblesse  du  gouvernement ,  on  ne 
s'étonnera  plus  de  la  force  que  prit 
la  révolte  a'issiîot  qu'elle  eut  éclaté. 
Un  éiiit  de  tarif  sur  les  denrées  qui 
entraient  à  Paris  ,  donna  lieu  aux 
premières  discussions  graves  rie  la 
cour  avec  le  parlement  ;  c'était  en 
1647.  l^'«'^n!^ée  suivante  ,  le  roi  tint, 
au  m  lis  de  janvier,  un  lit  de  justice, 
oi^j  il  fit  enregistrer  un  grand  nombre 
d'édits  ,  dont  l'un  portait  création 
de  douze  nouvelles  charges  de  maî- 
tres des  requêtes ,  et  un  autre  la  sup 
pression  de  quatre  aiiiiées  de  gages 
des  membres  des  coiirs  souverai- 
nes, i/inlérêt  particulier  vint  ainsi 
donner  une  nouvelle  activité  à  ce 
qu'on  appelait  le  zèle  p  »ur  le  bien 
pub!ic  ,  comme  il  anivc  toujours 
quand  il  s'agit  de  c (dorer  une  ré- 
volte. Les  maîtres  des  requêtes  pro 
testèrent  avec  une  espèce  de  fureur 
contre  la  création  de  nouvelles  char- 
ges ;  le  parlement  les  appuya  ,  et 
bientôt  après  ,  quoiqu'on  l'egt  ex- 
cepté de  i'édit  qui  retranchai  les  ga- 
ges des  autres  cours  souverain-'s  ,  il 
donna  (  i3  mai)  un  arrêt  d'union 
avec  le  grand -conseil,  la  cour  des 
aides  et  la  chauibre  des  comptes  de 
Paris.  Ce  acte  du  p.irK-înent  produi- 
sit le  plus  giand  effet  dans  toute  la 
France  ,  el  la  cour  fut  très  -  embar- 
rassée; cependant  il  fut  cassé  par  un 
•^arrêt  du  conseil  (  10  juin  ).  Pendant 
toute  cette  guerre  de  la  Fronde ,  les 
Français  ne  quittèrent  pas  leur  carac- 
tère de  gaîte  ;  et  la  plaisanterie  devint 
une  des  armes  les  plus  ordinaires  et 
les  plus  eliicacesdes  différents  partis. 
On  pallia  la  hardiesse  de  la  démarche 
des  cours  souveraines,  en  parlant 
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de  la  crainte  qu'inspirait  au  cardinal 
l'an  et  d' Ougnon  ou  d' Ogjion  (  car  il 
prononçait  de  celte  manière  )  ,  et 
d'un  discours  au  parlement ,  où  il 
lui  était  échappé  une  comparaison 
ridicule.  Le  premier  président  s'ef- 
forçait de  prouver  que  l'arrêt  d'union 
n'avait  rien  de  contraire  au  service 
du  roi  :  a  Si  le  roi  »  ,  répondit  Maza- 
rin  ,  <c  ne  voulait  pas  qu'on  portât 
»  des  glands  a  son  collet  ,  il  n'en 
»  faudrait  pas  porter  ;  ce  n'est  pas 
»  tant  la  cliose  défendue  que  la  dé- 
»  fense  qui  fait  le  crime.  »  Le  parle- 
ment soutint  opiniâtrement  ses  pre- 
mières démarciies  j  et  la  reine  ,  pour 
parvenir  à  un  accommcdement ,  fut 
obligée  de  reconnaître  l'arrêt  d'union 
par  lequel  les  cours  souveraines  s^ar- 
rogeaientledioit  d'examiner  les  édits, 
de  contrôler  le  gouvernement  ;  et  elle 
supprima  les  arrêts  du  conseil-d'é- 
tat. Ce  succès  enhardit  le  parlement 
à  demander  encore  plus  ;  et  il  conti- 
nua d'empiéter  sur  l'autorité  royale. 
La  reine  outrée  résolut  alors  d'arrêter 
les  progrès  du  mal  ,  en  faisant  em- 
prisonner les  membres  de  cette  cour 
q-ù  montraient  le  plus  d'audace  ; 
mais  déjà  on  leur  avait  donné  trop 
de  force,  en  cédant  à  tant  de  deman- 
des. D'un  antre  côté,  accorder  da- 
vantage, c'était  tomber  dans  le  mé- 
pris. Ces  réflexions  que  lit  Mazarin 
l'embarrassaient,  et  il  eut  de  la  peine 
à  se  rendre  à  l'avis  de  l'emprisonne- 
ment, qui  fut  néanmoins  adopté. 
Le  26  août,  jour  où  l'attention  gé- 
nérale était  détournée  par  un  Te 
Dewn ,  on  envoya  arrêter  les  prési- 
dents Blancraesnil  et  Charton  (  ce 
dernier  ne  fut  pas  trouvé  chez  lui) ,  et 
le  conseiller  Broussel.  Le  peuple  de 
Paris  ,  abusé,  comme  de  coutume, 
par  les  mots  et  par  les  apparences  . 
regardait  les  membres  du  parlement 
comme  autant  de  défenseurs  zélés  et 
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désintéresses  ;  et  il  avait  voue  parti- 
culièrement une  espèce  de  culte  à 
Broussel ,  magistrat  vieilli  avec  hon- 
neur dans  la  poussière  du  palais , 
populaire  à  l'excès,  mais  faible,  in- 
capable ,  et  se  laissant  conduire  par 
des  factieux  qui  lui  dictaient  les  avis 
les  plus  violents  contre  la  cour.  Ce 
peuple ,  à  la  nouvelle  de  l'enlèvement 
de  celui  qu'il  appelait  soti  père  ,  se 
soulève  ,  et  le  redemande  à  grands 
cris.  La  sédition ,  quelque  violente 
qu'elle  fût ,  pouvait  n'avoir  aucune 
suite ,  si  Ton  n'eût  pas  excite  de  nou- 
veau le  peuple  sous  main.  C'est  alors 
que  parut  sur  la  scène  le  célèbre 
Gondi ,  coadjuteur  de  l'archevêque 
de  Paris  ,  plus  connu  sous  le  nom  de 
cardinal  de  Retz.  Il  devait  à  la  reine 
tout  ce  qu'il  était;  mais  l'obstacle  à 
une  plus  grande  élévation ,  qu'il  ren- 
contra dans  Mazarin,  et  surtout  son 
esprit  ambitieux  ef.  turbulent ,  le  dis- 
pensèrent de  la  reconnaissance.  Gon- 
di avait  oiïért  à  la  cour  de  ^'employer 
pour  calmer  la  révolte  lors  de  l'ar- 
restation de  Broussel.  Quoiqu'il  fût 
soupçonné  de  voir  le  trouble  avec 
joie  ,  l'on  accepta  ses  offres  ,  parce 
que  l'on  connaissait  son  influence 
sur  le  peuple.  Mal  récompensé  de  ce 
ser^dce,  il  jura  de  tirer  vengeance 
des  duretés  de  la  reine ,  et  des  sar- 
casmes de  Mazarin.  C'est  ainsi  qu'il 
fut  l'auteur  du  mouvement  terrible 
qui  éclata  le  lendemain  (  a-y  août  ) 
et  qu'on  appelle  ]&  j  urnée  des  bar^ 
ricades ,  dont  la  suite  ifut  la  liberté 
des  prisonniers.  Cette  concession 
procura  un  instant  de  calme,  dont 
le  cardinal  profita  ,  pour  emmener 
le  roi  hors  de  Paris  (  r  3  septembre  ). 
Se  voyant  à  l'abri  de  tout  danger, 
Mazarin  tenta  de  se  délivrer  de  deux 
ennemis  dangereux  :  Chàteauneuf  fut 
exilé ,  et  Cliavigni  mis  à  Yinccnnes. 
Ce  coup  d'autoritç  ranima  le  feu  qui 
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couvait  sous  la  cendre  ;  les  chefs  de 
la  Fronde  tremblèrent,  et  le  coadju- 
teur fit  ouvrir  au  parlement,  par  le 
président  Viole,  ami  de  Chavigni,  l'a- 
vis de  renouveler  l'arrêt  donné  con- 
tre le  maréchal  d'Ancre,  en  1617, 
et  qui  défendait  aux  étrangers  de  s'im- 
miscer dans  le  gouvernement  de  l'é- 
tat. Cet  avis  fut  appuyé  :  on  en  serait 
venu  dès-lors  aux  dernières  extré- 
mités ,  si  le  prince  de  Condé,  que 
son  ambition  séparait  de  Mazarin , 
mais  qui  voulait  la.  tranquillité  de 
l'état ,  n'eût  proposé  entre  les  prin- 
ces et  le  parlement  une  conférence 
dont  on  eut  soin  d'exclure  le  car- 
dinal. Le  résultat  fut  un  accommo- 
dement tout  entier  à  l'avantage  du 
parlement.  Le  roi  revint  à  Paris  ;  et 
Chavigni  fut  mis  en  liberté,  mais  exi- 
lé. Cette  déclaration  (  du  4  oct.  )  ne 
produisit  qu'un  calme  apparent  :  la 
cour  avait  trop  perdu  pour  ne  pas 
chercher  à  regagner  ce  qu'on  lui 
avait  ravi  ;  le  parlement  avait  trop 
obtenu  pour  ne  pas  désirer  davan- 
tage. D'ailleurs  ,  trop  de  gens  crai- 
gnaient la  tranquillité,  entre  autres  le 
coadjuteur.  Ce  fut  dans  ce  temps  que 
ce  dernier  chercha  par  une  nouvelle 
intrigue  à  diffamer  Mazarin.  Un  édit , 
dicté  par  la  nécessité ,  autorisait  les 
emprunts  sur  les  taillas,  à  dix  pour 
cent  d'intérêt.  Le  coadjuteur  fit  con- 
damner avec  éclat ,  par  une  nom- 
breuse assemblée  de  théologiens,  les 
prêts  usuraires  ;  et  il  trouva  moyen 
de   désigner  le  cardinal  comme  le 

f)lus  grand  usurier  du  royaume ,  et 
e  seul  objet  de  cette  décision.  On 
fut  obligé  de  retirer  l'édit.  La  licence 
des  écrits  était  extrême  :  Mazarin  et 
la  reine  même  étaient  indignement 
déchirés  dans  des  libelles  infâmes.  De 
plus ,  les  membres  les  plus  remuants 
du  parlement  renouvelaient  les  an- 
cicimes  discussions  ,  sous  prétexte^ 
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d'infractions  faites  par  le  ministre  à 
la  déclaration  du  4  octobre.  Ce  fut 
alors  qu'on  résolut  de  réduire  par  la 
force ,  des  rebelles  qu'on  ne  pouvait 
satisfaire.  Divers  moyens,  plus  ou 
moins  violents ,  furent  proposés  dans 
*  le  conseil:  Mazarin  les  combattit ,  et 
fit  adopter  celui  qu'avait  fourni  Le 
Tellier,  d'affamer  Paris  et  d'en  faire 
le  blocus.  La  cour  ne  pensa  qu'à  quit- 
ter la  ville;  cette  fuite,  car  c'en  fut 
une  véritable  ,  eut  lieu  dans  la  nuit 
du  5  au  6  janvier  1 649.  Une  lettre  de 
cachet  adressée  au  parlement  l'exila 
à  Montargis  :  ce  corps  ne  voulut  pas 
même  l'ouvrir  ;  il  envoya  à  la  reine 
des  deputations  qui  furent  mal  re- 
çues :  alors  il  se  tint  prêt  à  soutenir 
la  lutte ,  et  rendit  un  arrêt  qui  dé- 
clarait Mazarin  ennemi  du  roi  et 
de  l'état,  perturbateur  du  repos 
public  ;  lui  ordonnait  de  se  retirer 
dans  huitaine  du  royaume ,  passé 
leipiel  temps  les  sujets  du  roi  de- 
vaient lui  courre  sus.  Peu  de  temps 
après ,  on  l'atteignit  d'une  manière 
plus  réelle ,  en  vendant  ses  biens  et 
ses  meubles  à  l'encan.  Paris  était 
Woqué  dès  le  7  janvier;  le  parle- 
ment fut  déclaré  coupable  de  lèse- 
majesté  :  il  adressa  à  ce  sujet  des 
remontrances  remplies  d'imputa- 
tions odieuses  contre  Mazarin;  mais 
on  ne  les  reçut  pas.  La  guerre 
était  à  peine  commencée  que  déjà 
les  Parisiens  en  étaient  bis  ;  elle 
leur  imposait  de  trop  grands  sacri- 
fices ;  l'intérêt  et  l'ambition ,  qui 
avaient  jeté  tant  de  personnes  dans 
ia  Fronde ,  pouvaient  les  en  séparer 
facilement  :  aussi ,  malgré  les  efforts 
de  quelques  séditieux,  les  intrigues  du 
coadjuleur  et  s'a  criminelle  liaison 
avec  l'Espagne  ,  malgré  la  révolte  de 
plusieurs  parlements  du  royaume  à 
l'exemple  de  celui  de  Paris  ,  la  paix 
^'tait  gënéridement  désirée  ^  elle  ftit 
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conclue  le  1 1  mars  1649.  ^^ttepaix^ 
comme  on  l'a  dit  (  i  ) ,  ne  satisjit 
aucun  parti  ;  le  parlement  demeu- 
rant en  liberté  de  s^ assembler ,  ce 
que  la  cour  avait  'voulu  empêcher , 
au  moins  pour  le  reste  de  Vannée; 
et  la  cou- conservant  son  ministre , 
dont  le  parlement  et  le  peuple 
avaient  demandéVélcis^nement.  Ma- 
zarin avait  même  été  un  des  com- 
missaires pour  l'accommodement , 
malgré  les  réclamations  des  Fron- 
deurs ,  qui  n'ébranlèrent  pas  la  reine. 
Il  y  eut  une  amnistie  générale  ,  dans 
laquelle  furent  compris  tousles  hom- 
mes considérables  du  parti  rebelle; 
mais  le  cardinal ,  pour  mortifier  le 
coadjuteur  ,  affecta  de  ne  l'y  pas 
nommer  {'i) y  et  de  le  confondre 
dans  la  foule.  La  rentrée  du  roi  à 
Paris  était  une  des  conditions  de  la 
paix  ;  la  reine  ne  voulut  pas  y  reve» 
nir  d'abord  :  Mazarin  la  confirma 
dans  cette  résolution  ;  il  craignait 
pour  sa  vie  s'il  se  rendait  au  milieu 
de  ses  ennemis ,  quand  le  feu  de  la 
sédition  n'était  pas  complètement 
éteint.  Le  roi  ne  rentra  dans  sa  capi- 
tale que  le  18  août ,  ayant  dans  son  , 
carrosse  Mazarin  et  le  prince  de 
Condé.  La  tranquillité  parut  encore 
une  fois  rétabbe  ;  mais  le  cardinal 
ne  se  dissimulait  pas  qu'elle  était 
précaire.  Condé ,  lier  des  services 
qu'il  avait  rendus  ,  en  réclamait  le 
prix  avec  une  hauteur  excessive , 
et  devenait  rebelle  à  force  de  pré- 
tentions. Il  contrariait  les  vues  du 
cardinal ,  le  traitait  avec  mépris , 
et  bravait  ouvertement  la  reine. 
Après  s'être  uni  un  instant  avec  les 
Frondeurs,  il  s'en  était  séparé,  et  les 
avait  même  accusés  d'une  tentative 
d'assassinat  dirigée  contre  sa  per- 

(i)  He'uau  t  ,  Abrégé  chronol.  aun.  1649^ 
(a)  Retz  dit,  dans  ses   Mémoires,  qu'il  demautl^ 
lui-mêiue  »  u'èlie  pas  uommé  Jaus  l'amuistie. 
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sonne  :  il  s'en  fît  de  mortels  ennemis, 
et  les  obligea  de  s€  lier  contre  lui  avec 
Mazarin  ;  on  l'arrêta  (  i  ) ,  le  1 8  jan- 
vier i65o,cliez  la  reine,  et  on  le 
conduisit  à  Vincennes  avec  le  prince 
de  Conti  son  frère ,  et  le  duc  de  Lon- 
gueville,  ëpoux  de  sa  sœur.  Après  un 
voyage  en  Normandie ,  pour  mainte- 
nir dans  le  devoir  celte  province , 
que  la  duchesse  de  Longueville  avait 
vonlu  soulever  en  faveur  des  prin- 
ces (  F.  Longueville  ) ,  la  cour  en 
fit  un  autre  dans  la  Bourgogne  ,  qui 
s^ëlait  déclarée  pour  le  prince  de 
Gondë ,  son  gouverneur.  Pendant 
qu'on  assiégeait  Seurre  ou  Belle- 
garde,  et  que  le  cardinal  dirigeait 
les  mouvements  du  siège ,  il  fail- 
lit perdre  la  liberté ,  et  peut  -  être 
la  vie  ,  par  la  trahison  des  officiers 
d'un  régiment  qui  devait  passer  à 
Saint-Jean-de-L6ne,  et  que  des  par- 
tisans des  princes  avaient  gagnés. 
Un  des  conjurés  découvrit  le  complot 
à  Mazarin,  qui  le  déconcerta  par  ses 
mesures  ,  sans  punir  les  traîtres.  La 
Bourgogne  fut  bientôt  pacifiée  ,  et  la 
cour  revint  à  Paris  :  elle  en  repartit 
peu  après  pour  calmer  les  troubles  fo- 
mentés dans  la  Guienne  par  les  amis 
des  princes  prisonniers  ,  et  par  la 
présence  de  la  princesse  de  Condé  à 
Bordeaux.  Elle  y  resta  jusqu'au  mois 
d'octobre ,  que  Bordeaux  ayant  capi- 
tulé ,  après  quelques  jours  de  siège  , 
toute  la  province  se  soumit.  Mazarin 
avait  pu  voir ,  dès  l'origine ,  que  sa 
liaison  avec  les  Frondeurs  ne  pou- 
vait durer  long-temps.  Ce  n'était 
qu'avec  une  joie  aj)parente ,  qu'au 
commencement  de  cette  année  ,  il 
avait  approuvé  le  retour  de  Ghâteau- 


(i)  Celle  mesure  était  bien  sévère,  et  ou  l'a  blâ- 
mée plus  d'une  fois,  avec  r.iisoD.  Mazarin  counais- 
fciit  le  caractère  de  Coudé  ,  et  combien  il  i'exaspère- 
rail  par  un  tel  traitement  Condé  disait  lui-même 
qu'il  était  entré  iunoceut  dans  sa  prison  ,  et  qu'il  en 
tortit  coupable. 
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neuf  dans  la  place  de  garde-des- 
sceaux,  que  lui  avait  fait  rendre  la 
Fronde.  En    revenant  de  Guienne  , 
il  se  brouilla  ,  sans  trop  de  raison 
avec  Gondi,  qui  avait  demandé  le 
chapeau  de  cardinal  ,  après  avoir 
servi  la  cour  avec  le  plus  grand  zèle, 
depuis  qu'il  s'était   uni   avec  elle. 
Mazarin  le  lui  fit  refuser;  et  dès-lors 
Gondi,  qui  avait  remplacé  La  Ri- 
vière dans  la  confiance  du  duc  d'Or- 
léans, anima  son  maître  contre  le 
ministre.  D'ailleurs  le  duc  avait  d'au- 
tres raisons  de  se  plaindre  du  car- 
dinal. La  prison  des  princes  ,   qui 
faisait  la  sûreté  de  celui-ci,  fut  dé- 
sapprouvée ;  et  les  Frondeurs ,  qui 
en  avaient   été  les  instigateurs,  se 
prononcèrent  ouvertement  contre  ce 
qu'ils  appelaient  le  despotisme  du 
ministre ,  qui ,  depuis  quelque  temps , 
les   négligeait,   parce   qu'il  croyait 
pouvoir  se  passer  d'eux.  Ils  se  joi- 
gnirent aux  partisans  des  princes; 
et  le  duc  d'Orléans  se  déclara  hau- 
tement pour  les  prisonniers.  Le  coad- 
juteur  avait  tout  préparé  pour  faire 
de  Condé  un  ennemi  irréconciliable 
de  Mazarin  :  maintenant  il  desirait 
les  mettre  en  présence  afin  de  pro- 
fiter de  leur  inimitié.  Pendant  toutes 
ces  intrigues ,  le  cardinal  voulant  ac- 
célérer les  opérations  de  l'armée  op- 
posée à  Turenne,  devenu  rebelle,  lit 
un  voyage  dont  ses  ennemis. profitè- 
rent. Les  succès  de  cette  armée  les 
comprimèrent  un  instant  ;  mais  la 
crainte  que  ces  mêmes  succès  ne  don- 
nassent trop  de  force  à  Mazarin ,  les 
engagea  bientôt  à  se  prononcer  con- 
tre lui.  Le  duc  d'Orléans  eut  avec  le 
cardinal  une  vive  altercation  au  con- 
seil ;  et  il  déclara  qu'il  ne  mettrait 
plus  le  pied  au  Palais-Royal ,  tant  que 
cet  étranger  conserverait  le  ministè- 
re. Le  parlement  se  souleva  de  nou- 
veau ,  en  demandant  la  hberté  des 
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princes ,  qu'il  devenait  impossible  de 
refuser;  et  il  ne  resta  plus  à  Mazarin 
d'autre  parti  à  prendre  que  celui  de 
la  retraite ,  au  moins  pour  quelque 
temps.  On  lui  conseilla  d'user  avec 
rigueur,  dans  cette  circonstance,  de 
tout  le  pouvoir  que  lui  donnait  son 
empire  sur  la  reine  ;  mais  les  partis 
violents  ne  lui  convenaient  jamais  :  il 
quitta  Paris  dans  la  nuit  du  6  au  7 
fe'vrier  i65i ,  et  se  rendit  à  Saint- 
Germain  ,  où  il  demeura  plusieurs 
jours ,  sans  savoir  ce  qu'il  devait 
faire.  Enfin, le  i3  février,  il  arriva 
au  Havre ,  où  les  princes  avaient  e'te' 
transférés  j  et  là  ,  avant  que  l'ordre 
de  leur  liberté  fût  parvenu ,  il  vou- 
lut la  leur  annoncer  lui  -  même , 
croyant  ainsi  se  réconcilier  avec 
eux  :  il  en  fut  d'abord  assez  bien 
reçu;  mais  ils  le  quittèrent  bien- 
tôt pour  se  rendre  à  Paris.  N'ayant 
alors  plus  rien  à  espérer  ,  il  sortit 
de  France  ;  et  refusant  l'asile  que 
lui  offraient  les  Espagnols  ,  il  se 
retira  à  Bruhl  chez  l'électeur  de  Co- 
logne ,  son  ami  (  i  ).  Après  avoir 
rendu  ,  le  19  février,  un  arrêt  qui  le 
bannissait  à  perpétuité  du  royaume, 
lui  et  sa  famille  ,  le  parlement  or- 
donna qu'il  fût  procédé  contre  lui , 
et  qu'on  recherchât  son  administra- 
tion. Malgré  cette  proscription,  Ma- 
zarin du  fond  de  sa  retraite  gouver- 
nait la  reine  et  l'état ,  aussi  absolu- 
ment que  lorsqu'il  était  à  Paris  ;  et 
rien  n'était  décidé  qu'on  n'eût  reçu 
son  avis.  Châteauneuf,  son  rival, 
perdit  les  sceaux,  qui  furent  donnés  à 
Mole  ,  et  la  discorde  divisa  bientôt 
ses  ennemis  :  la  reine  se   brouilla 


(i)  C'est  alors  qu'il  écrivit  au  roi  une  longue  letfre 
où  il  jiistilînit  sa  conduite,  et  se  plaignait  du  traite- 
Uientquon  lui  faisait  e'i)rouver  après  ses  longs  servi- 
res  :  Il  ne  me  reste  plus  ,  disait-il,  un  asile,  dans 
un  roYaume  dont  j'ai  reculé  tontes  les,J}ontières, 
Voltaire  fait  écrire  à  tort  celte  lettre  par  Mazarin  , 
lors  de  son  second  exil,  qui  était  volontaire. 
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avec  Gondé  ;  et  ce  prince ,  à  qui  l'on 
inspira  des  craintes  pour  sa  liberté  et 
sa  vie  ,  se  rangea  parmi  les  rebelles, 
et  se  retira  dans  son  gouvernement 
de  Guienne  pour  se  préparer  à  la 
guerre.  Le  Tellier ,  Servien  et  Lion- 
ne ,  créatures  du  cardinal,  rentrè- 
rent dans  le  conseil  ;  eu  lin,  tout 
sembla  préparer  le  retour  de  Ma- 
zarin. Il  se  hâta  de  rassembler  ur.e 
petite  armée  de  sept  à  huit  mille 
hommes  ,  qui  prit  ses  couleurs  ,  et 
qu'il  confia  aux  maréchaux  d'Au- 
moiit  et  d'Hocquincourt  ;  il  rentra 
aussitôt  en  France ,  sous  prétexte 
d'empêcher  la  jonction  du  prince 
de  Coudé  avec  les  Espagnols ,  et 
pour  se  justifier,  écrivait-il  au  roi, 
des  calomnies  dont  on  l'avait  chargé. 
A  cette  nouvelle  le  parlement  se  sou- 
leva avec  fureur  ;  ii  rendit  des  arrêts 
encore  plus  vigoureux  contre  le  car- 
dinal, fit  vendre  sa  bibliothèque  (  i  ), 
et  mit  sa  tête  à  prix  {1).  Ce  dernier 
arrêt  rappelait  celui  qui  avait  été 
lancé  contre  l'amiral  Coligni ,  en 
i569  C^)'  Mazarin  ne  ralentit  pas  sa 
marche  ;  il  arriva  le  3o  janvier  k  Poi- 
tiers ,  où  la  cour  s'était  transportée 
pour  comprimer  le  prince  de  Gondé. 
Le  roi  alla  avec  son  frère  au-devant 
du  cardinal ,  et  lui  témoigna  la  plus 
grande  joie  de  le  revoir.  Celui-ci 
reprit  bientôt  son  autorité  et  leti- 


(1)  On  avait  déjà  ordonné  une  foisla  vente  de  cette 
tnagiiifique  collection  ;  mais  des  gens  sages  l'avaient 
sauvée.  Ce  fnl  une  des  pertes  les  plus  sensibles  pour 
Mazarin.  (  F.  NaudÉ.  ) 

(a")  Le  prix  indique  était  de  i5o  mille  livres  qui 
devaient  être  pris  sur  la  vente  de  la  Kibliotlièque  ;  et 
comme  on  trouvait  dans  tout  des  sujels  d''  plaisante- 
rie ,  on  afficlia  dans  Paris  une  répartition  burlesque 
de  cette  somme  :  tant  pour  le  nex  du  cardinal,  tant 
pour  les  oreilles ,  tant  pour  qui  le  ferait  eunuque ,  etc. 
Ce  ridicule  répandu  sur  l'arrêt ,  contribua  peut-être 
à  en  empêcher  l'exécution. 

(3)  On  chercha  cet  arrêt  dans  les  registres,  maïs 
ou  ne  l'y  trouva  pas ,  comme  le  dit  Voltaire  :  il  en 
avait  été  arraché  ainsi  que  toutes  les  autres  pièces 
scandaleuses  de  la  Ligne.  On  fut  oblig!-  de  recowir  à 
riiisloire  de  De  Thou,  {  Méin.  de  laloà.  ) 


y 
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tre  de  premier  ministre  ;  et  après  37 
voir  apaise  quelques  mouyements  en 
Touraine,  il  revint  triomphant  près 
de   la   capitale,  Condé,  qui  s'était 
lie'  avec  les   Espagnols ,   s'en  rap- 
procha aussi  de  son  côte',  et  tint  en- 
suite la  campagne  contre  Turcnre, 
qui,  redevenu  fidèle  au  roi,  lui  rendit 
alors  d'inappréciables  services»  On 
tenla,  peu  après,  un  accommodement 
avec  le  prince  de  Condë  ;  il  envoya  à 
la  cour  des  négociateurs  ,  qui ,  ayant 
ordre  de  ne  point  voir  le  cardinal , 
ne  purent  rien  conclure.  Le  combat 
du    faubourg   Saint  -  Antoine  ,   où 
Mazarin  perdit  son  neveu  Mancini, 
Suivit  de  près  (  'i  juillet  )  :  l'entrée 
de  Condé  dans  Paris  ,  et  son  union 
avec  le  duc  d'Orléans ,  donnèrent  la 
plus  grande  force  aux  ennemis  du 
ministre  ,  et  portèrent  le  parlement 
à  un  acte  plus  criminel  que  tout  ce 
qu'on  avait  vu  jusqu'alors.    11  dé- 
clara le  duc  d'Orléans  lieutenant- 
général  du  royaume  (  quoique  le  roi 
fût  majeur  ),  et  le  prince  de  Conde, 
généralissime  ,  tant  que  Mazarin  se- 
rait en  France  et  qu'il  priverait  le 
roi  de  sa  liberté.  Cet  arrêt  fut  cassé  , 
et  le  parlement  transféré  à  Pontoise , 
011   était  la   cour.    Mazarin  ,   pour 
mettre  les  princes  dans  leur  tort ,  et 
pour  oter  à  la  rébellion  une  cause 
ou  un  prétexte ,  se  résolut  à  sortir 
une  seconde  fois  du  royaume.  Il  vou- 
lut encore  ,  par  cette  démarche ,  se 
concilier  le  peuple  ,  en  cédant ,  sans 
une  pressante   nécessité,   pour  lui 
procurer  la   paix.    La  déclaration 
royale  lui  donnait  les  plus  grands 
éloges  ;   et  elle  attestait  que  le  roi 
cédait  au  désir  qu'avait  le  cardinal 
de  se  retirer.  Il  laissa  ses  créatures 
auprès  du  monarque  ,  entre  autres , 
Le  Tellier ,  qui  devait  diriger  les  af- 
faires par  ses  instructions.  Ne  crai- 
gnant plus  rien  pour  sou  crédit ,  et 
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sur  d*êtrc  im  jour  rappelé,  il  se  rr* 
tira  à  Bouillon  ,  où  il  eut  bientôt  oc- 
casion de  rendre  un  grand  service  à 
la  France  :  une  armée  espagnole  était 
entrée  en  Picardie  ,  sous  les  ordres 
du  comte  de  Fuensaldagne  ;  le  car- 
dinal effraya   ce  général ,  et  le  fit 
sortir  de  France  ,  en  lui  annonçant 
que  la  reine  ,  plutôt  que  de  se  laisser 
écraser  ,  s'unirait  avec  Condé  contre 
lui ,  s'il  persistait  à  donner  du  se- 
cours au  prince  contre  la  cour.  On 
était  généralement  las  de  la  guerre. 
Le  duc  d'Orléans  voulait  la   paix  , 
et  le  prince  de  Condé ,  qui  ne  la  desi- 
rait pas  ,  était  haï  du  peuple  ;  il  crai- 
gnait pour  sa  personne  ,  et  ne  se  fiait 
point  à  la  cour.  Vaincu  par  ses  tur- 
bulents amis  et  par  les  promesses  des 
ennemis  de  la  France  ,  il  refusa  les 
offres  d'accommodement  que  lui  fit 
Mazarin,  et  se  jeta  dans  les  bras  des 
Espagnols.  Le  roi  rentré  à  Paris  ,  le 
21  octobre,  exila  le  duc  d'Orléans, 
Madera  oiselle  sa  fille,  et  Châteauneuf. 
Le  lendemain  on  publia  une  amnistie 
générale  ;  et ,  peu  après  ,  le  cardinal 
de  Retz  fut  mis  à  Vincennes.  Alors  la 
Fronde  punie  dans  la  personne  de  son 
chef  ,   ne  laissa  plus  que  des  souve- 
nirs humiliants  et  ridicules.  Le  clergé, 
l'université  ,  Rome  même,  firent d'i- 
nutiies  remontrances  sur  la  prison  du 
coadjuteur  ;  on  refusa  sa  liberté  à 
Mazarin  ,  qui  la  demanda  lui-même 
par  politique   et  comme   cardinal. 
Ainsi ,  les  troubles  avaient  cessé ,  et 
l'on  avait  fait  justice  de  leurs  princi- 
paux auteurs:  mais  Mazarin,  absent, 
semblait  n'être  pour  rien  dans  ces 
actes  de  rigueur.   Croyant  bientôt 
pouvoir  revenir ,   il  parcourut  les 
frontières,  visita  l'armée  qui  se  1  al- 
lait contre  Condé,  et  rentra  dans 
Paris  le  3  février  i653.  Le  roi  alla 
au  devant  de  lui;  et  les  princes,  les 
grands  ,  le  parlement ,  vinrent  U 
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complimenter  :  on  Uii  donna  une  feie 
magniiique  à  riiôtel-de-ville  ,  au  mi- 
lieu des  acclamations  générales.  Il 
logea  au  Louvre;  et  le  roi  ordonna 
que  la  porte  de  la  Cojijerence  fût 
occupée  par  une  comp^p;nie  du  régi- 
ment des  gardes.  Les  temps  d'orage 
e'taicnt  passés;  et  l'on  respectait  en  lui 
une  fortune  que  tant  de  traverses  n'a- 
vaient pu  renverser.  Les  révoltes  de 
la  Provence,  de  la  Bourgogne,  et  de 
la  Guienne,  s'apaisèrent.  Le  prince  de 
Conti  se  réconcilia  avec  le  ministre  ; 
et  il  épousa  sa  nièce  l'année  sui- 
Vantc(i654).  Condé  conservait  tou- 
jours des  intelligences  en  France  ; 
on  l'accusa  d'avoir  gagné  les  deux 
hommes  qui  avaient  tenté  d'assas- 
siner le  cardinal ,  et  qui  furent  pen- 
dus en  1654.  La  même  année  ,  ïu- 
renne  fît  lever  aux  Espagnols  le  siège 
d'Arras  ;  et  il  consolida  ainsi  le  cré- 
dit du  cardinal,  qui,  à  cette  occasion, 
se  donna  un  ridicule  assez  remar- 
quable. Ce  fut  de  s'attribuer  tout 
l'honneur  de  cet  événement ,  dans 
une  lettre  qu'il  adressa  au  parlement , 
au  nom  du  roi ,  sans  y  dire  un  seul 
mot  de  Turenne;  et  ce  n'était  pas  la 
première  fois  qu'il  affichait  ainsi  des 
prétentions  déplacées  cala  science  mi- 
litaire (i).  L'année  suivante  (i655j, 
il  accompagna  Louis  XIV  dans  sa 
campagne  de  Flandre;  et  ce  fut  alors 
qu'il  fît  arrêter  la  duchesse  de  Ghâ- 
tillon,  qui  cherchait  à  gagner  au« 
prince  de  Condé  le  maréchal  d'Hoc  • 
quincourt.  On  conclut,  le  2  novem- 
bre de  cette  année,  un  traité  avec 
l'Angleterre.  L'Espagne  était  sur  le 
point  de  décider  Gromwell .  à  se 
joindreà  elle  contre  la  France;  Maza- 
rin  empêcha  cette  ligue  dangereuse , 


(i)  Ou  dit  qu'il  se  brouîHa  avec  Turenne  ,   parce 

que  ce  g.uëial  refusa  de  lui  c«der  l'lwi.;ueur  Je  îaU- 
ttuUe  Uei  Duu«;>. 
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en  promettant  au  Protecteur  que  la 
France  abandonnerait  Charles  \\  ^ 
céderait  Dunkerque  aux  Anglais,  et 
les  aiderait  même  à  prendre  JVIardick 
sur  les  Espagnols.  Vingt  mille  hom- 
mes furent  envoyés  en  Flandre  pour 
seconder  les  troupes  anglaises  dans 
cette  expédition.  Cromwell  dicta  im- 
périeusement ces  conditions ,  qui  ou- 
vraient une  route  sur  le  contment  à 
son  génie  ambitieux  ;  ses  brusques 
volontés  mirent  en  défaut  la  caute- 
leuse lenteur  de  Mazarin,  qui,  flé- 
chisj^^nt  devant  la  politique  inusitée 
du  protecteur,  s'en  consolait  en  l'ap- 
pelant un  fou  heureux.  Cromwell 
ayant  appuyé  auprès  du  ministre  fran- 
çais des  plaintes  portées  par  les  pro- 
testants de  Nimes,  inquiétés  dans  leur 
culte,  obtint  satisfaction,  même  en 
refusant  de  traiter  avec  réciprocité 
les  catholiques  anglais.  Si  la  dignité 
de  celui-ci  eut  à  souffrir  dans  sa  né- 
gociation avec  l'usurpateur  ,  si  elle 
lui  fut  violemment  reprochée  comme 
une  transaction  honteuse  ,  il  eut 
bientôt  lieu  de  s'en  applaudir^  et  de 
recueillir  le  résultat  qu'il  s'en  était 
promis.  Lorsqu'il  eut  enlevé  à  l'Es- 
pagne ce  puissant  allié,  la  paix  qu'on 
n'avait  pu  conclure  à  Munster,  et 
que  les  troubles  survenus  depuis 
avaient  toujours  empêchée  ,  rede- 
vint le  but  de  ses  plus  grands  efforts. 
Il  envoya,  en  1 05(3,  Hugues  de  Lionne 
renouveler  les  anciennes  proposi- 
tions ,  et  demander  l'iniante  d'Espa- 
gne pour  Louis  XIV.  Cet  agent  se 
rendit  secrètement  à  Madrid;  et  les 
longues  conférences  qu'il  eut  pendant 
trois  mois  avec  don  Louis  de  Haro  ^ 
premier  ministre  d'Espagne,  n'ame- 
nèrent aucun  résultat  :  trois  points 
principaux  divisaient  les  négocia- 
teurs ;  la  France  refusait  de  rendre 
au  prince  de  Condé  ses  charges  et  ses 
honneurs^  elle  voulait  faire  recon- 
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naître  l'indépendance  du  Portugal  ;  et 
de  son  côté  la  cour  de  Madrid  refu- 
sait de  donner  la  main  de  l'infante , 
parce  que  le  roi  n'ayant  point  d'en- 
fants mâles,  l'empereur  l'avait  très- 
vivement  demandée  pour  son  fils. 
Lionne  revint  en  France  ;  les  négo- 
ciations furent  rompues ,  et  la  guerre 
continua.  L'empereur  mourut  l'année 
suivante  (  1G57  ):  Mazarin  chercha 
en  vain  à  faire  élire  à  sa  place  l'élec- 
teur de  Bavière,  pour  otcr  la  couronne 
impériale  à  la  maison  d'Autriche. 
Léopold,  fds  du  dernier  empereur , 
fut  préféré  (i).  Tranquille  et  puis- 
sant depuis  son  second  retour ,  Maza- 
rin s'était  principalement  appliqué  à 
s'insinuer  dans  l'esprit  du  roi ,  de- 
venu majeur':  il  y  avait  complète- 
ment réussi  ;  et  il  comptait  assez 
sur  son  crédilpour  négliger  la  reine, 
à  laquelle  il  devait  tout.  Principal  au- 
teur de  la  paix  de  Weslphalie ,  il  at- 
tachait l'honneur  de  son  ministère  à 
éteindre  une  guerre  qui  n'existait  plus 
qu'entre  la  France  et  l'Espagne ,  et  à 
faire  épouser  l'infante  à  Louis  XIV. 
Les  négociations  inutiles  de  Lionne, 
furent  suivies  des  plus  brdlants  suc- 
cès de  nos  armées.  L'Espagne  était 
épuisée ,  mais  elle  hésitait  encore  ;  l'a- 
droit ministre  flatta  les  espérances  de 
la  duchesse  de  Savoie ,  qui  proposait 
une  de  ses  filles  pour  le  roi,  et  il,con- 
tluisit,  à  la  fin  de  i658,  la  cour  à 
Lyon  où  la  duchesse  se  rendit  de  son» 
côté.  On  avertit  bientôt  cette  prin- 
cesse du  véritable  dessein  qu'on 
avait  eu  en  écoutant  ses  proposi- 
tions :  elle  se  contenta  d'une  pro- 
messe de  mariage  pour  sa  fille ,  si 
celui  de  l'infante  venait  à  manquer. 
La  ruse  de  Mazarin  eut  un  plein 


(1)  n  eut  de  vives  inquiétudes  lors  de  la  grave  ina- 
laflic  de  Loui»  XIV,  à  Calais  (  juillet  i65S  );  mais  le 
rot  guérit ,  et  le  cardinal  puait  de  l'exH  ceux  qui 
avaient  cabale  coutre  tni. 
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succès;  l'Espagne  craignit  de  perdre 
le  plus  sûr  moyen  de  faire  la  paix , 
et  Antoine  Piraentcl  fut  envoyé  à 
Lyon  ,  pour  renouer  les  négocia- 
tions, et  promettre  la  main  de  l'in- 
fante (i).  La  cour  revint  à  Paris; 
Pimentel  la  suivit  :  les  conditions 
de  la  paix  furent  réglées ,  et  Maza- 
rin partit ,  avec  des  pleins-pouvoirs 
et  un  éq.iipage  magnifique  ,  pour 
les  ratifier.  Depuis  q.ie  sa  puissance 
était  assurée,  il  avait  déposé  cette 
simplicité,  qui  d'abord  l'avait  fait 
contraster  si  fort  avec  Richelieu. 
Marchant  avec  un  faste  royal  ,  il 
avai",  outre  ses  gardes,  une  com- 
pagnie de  mousquetaires  ;  et  il  sou- 
tenait avec  hauteur  les  préséances 
de  son  rang ,  qu'il  avait  d'abord  sa- 
crifiées pour  se  faire  des  amis.  Jj'en- 
trevue  avec  don  Louis  de  Haro,  mi- 
nistre d'Espagne ,  eut  lieu  sur  la 
limite  des  deux  royaumes.  (  f^o/. 
Haro,  XIX,  444- )  Un  mois  fut 
employé  à  régler  le  cérémonial,  au- 
quel la  fierté  espagnole  attachait  une 
importance  puérile.  Enfin  les  con- 
férences commencèrent  le  i3  août. 
On  pouvait  croire  la  paix  décidée 
puisque  les  conditions  en  avaient  été 
réglées  à  Pai'îs;  mais  elles  étaient  si 
onéreuses  à  l'Espagne,  que  cette  puis- 
sance devait  chercher  à  les  alléger  : 
ce  fut  le  but  de  D.  Louis.  De  son 
côté ,  le  cardinal  n'aurait  pas  été  fâché 
delcs  rendre  encore  plus  avantageuses 
à  la  France;  ce  fut  ce  qui  conduisit 
les  deux  ministres  à  des  discussions 
dans  lesquelles  Mazarin  déploya  toute 
sa  finesse,  que  D.  Louis  combattait 
par  la  défiance  et  la  précaution. 
Jj'affaire  du  prince  deCondé,  et  celle 
de  l'indépendance  du  Portugal,  qui 
avaient  fait  rompre  les  négociations 


(1)  Celte  dernière  condilion  ne  souffrait  plus  les 
mêmes  difficultés  depuis  que  Plrilippe  IV,  qui 
s'était  remarie' ,  avait  eu  deux  enfants  uiâles. 
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àe  Madrid ,  furent  encore  les  princi- 
patix  objets  des  couicrences  des  Py- 
rénées. Les  dispositions  du  traité  de 
Paris,  relatives  au  prince  de  Condc, 
furent  adoucies.  Entin  le  traité  fut  si- 
gné le  7  novembre.  Un  contrat  séparé 
contenait  les  conditions  du  mariage 
de  Louis  XIV  et  de  l'infante  (i). 
Ainsi  fut  terminée,  en  moins  de  trois 
mois,  par  deux  hommes  seuls  ,  une 
paix  que  tous  les  ministres  de  l'Eu- 
rope n'avaient  pu  conclure  à  Muns- 
ter en  plusieurs  années.  Cette  paix  , 
le  clief-d'œuvre  de  Mazariu  et  son 
plus  grand  titre  de  gloire,  compléta 
le  traité  de  Westplialie  ,  assura  l'a- 
baissement de  r Autriche ,  et  donna  à 
la  France  le  rang-  qu'avait  eu  l'Es- 
pagne sous  Charles-Quint  ;  enfin  elle 
ouvrit  dignement  la  grande  époque 
que  l'histoire  a  désignée  sous  le  nom 
de  siècle  de  Louis  XIV.  L'alliance 
des  maisons  de  France  et  d'Espagne , 
principal  résultat  de  ce  traité  ,  n'é- 
tait pas  chez  Mazarin  l'ouvrage  d'un 
jour,  ni  l'idée  d'un  premier  moment. 
Il  existe  une  lettre  de  lui ,  écrite ,  en 
1645  ,  aux  plénipotentiaires  de 
France  à  Munster  ,  qui  montre  que 
ce  ministre  voyait  dès -lors  quels 
droits  pourrait  donner  un  jour  à 
Louis  XIV  son  union  avec  l'infante; 
Si  le  roi  très-chrétien ,  écrivait-il , 
■pouvait  avoir  en  dot  les  Pays-Bas 
et  la  Franche-Comté ,  en  épousant 
l'infante  d'Espagne  ,  alors  nous 
aurions  tout  le  solide '^  car  nous 
pourrions  aspirer  à  la  succession 
d'Espagne  ,  quelque  renonciation 
queVon  fit  faire  à  l'infante,  et  ce 
ne  serait  pas  une  attente  bien  éloi- 
gnée ,  puisquHl  nj  a  que  la  vie  du 


(i)  La  renonciation  aux  droits  éventuels  snr  la 
succession  à  la  monarchie  espagnole  ,  fut  exigée  lors 
du  mariii^e  de  Louis  XIV  :  nia  s  tout  le  inonde  pen- 
sait bien  que  ce  n'était  qu'une  formalité'.  Philippe  IV 
lui  uit-uic  appelait  la  reuoncialtou  una  /jaiarala, 

xxviu. 
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prince  son  frère  (  i  )  qui  l'en  pût 
exclure.  Ce  traité  a  cependant  été 
l'objet  de  beaucoup  de  critiques.  Oa 
a  surtout  cité  la  lettre  où  Saint-Evre- 
mont  le  tourne  en  ridicule.  Mais  si 
Saint-Évremont  était  un  bel-esprit , 
il  était  certainement  un  mauvais  po- 
litique. Cet  écrivain  prétend  que  le 
ministre  devait  accabler  l'Espagne 
au  lieu  de  traiter  avec  elle;  mais  il 
ne  voyait  pas  que  cette  puissance  ^ 
poussée  à  bout ,  aurait  obtenu  l'ap- 
pui de  l'empereur,  qui  demandait 
la  main  de  l'infante  :  il  n'avait  pas 
senti  les  conséquences  possibles  du 
mariage  de  Louis  XIV ,  et  la  néces- 
sité oii  la  France  était  de  cesser  une 
guerre  qui  l'épaisait.  Mazarin  ,  après 
la  conclusion  de  la  jiaix ,  rejoignit  la 
reine  et  le  roi  son  fils  ,  qui  s'étaient 
approchés  du  lieu  des  conférences. 
Il  fut  reçu ,  à  ïoidouse  ,  avec  de 
grandes  marques  de  joie  et  de  recon- 
naissance. La  cour  passa  l'hiver  en 
Provence ,  et  se  transporta  sur  les 
frontières  l'année  suivante  (1660), 
pour  la  célébration  du  mariage  du 
roi,  qui  eut  lieu  à  Saint-Jean-de- 
Luz,  le  9  juin  :  Mazarin  y  remplit 
les  fonctions  de  grand-aumôaieï.  Plu- 
sieurs conférences  furent  encore  te- 
nues entre  les  deux  ministres  ,  pour 
l'explication  de  quelques  articles  du 
traité  de  paix.  Lorsque  la  cour  revint 
à  Paris ,  le  'itj  août ,  le  cardinal  reçut 
un  honneur  inoui  jusqu'alors  :  le  par- 
lement vint  le  complimenter  par  dé- 
putés; et  cet  exemple  fut  suivi  par  les 
autres  cours  souveraines  {-i).  Maza- 
rin avait  vu ,  avec  la  plus  grande 
joie  ,   l'œuvre  de  la  paix  accompli 


(i)  Ce  prince,  Titif^nt  don  Falthaziir,  mourut  eu 
i64y  ;  «nais  Philippe  IV  se  remaria. 

(■>.)  Lorsque  le  loi  et  la  reine  firent  Ipur  entrée  à 
Paris  en  iGtio,  la  maison  du  cardinal  efiaçait  toufes 
Il  s  autres  ;  elle  fut  une  heure  à  passer.  La  maison  de 
Monsieur  était  pilOYahie  au^vcs  de  la  sienne,  dit 
tnadaiu«  de  M;^iuteuon, 
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par  ses  soins  ;  il  le  souliaitait  ardem- 
ment ,  car  sa  santë ,  détruite  par 
Texcès  du  travail ,  dépérissait  tous 
les  jours.  Elle  s'affaiblit  surtout  de- 
puis son  retour  à  Paris  ;  dès-lors  il 
ne  sortit  presque  plus  de  son  appar- 
tement, où  se  tenaient  les  conseils,  et 
où  le  roi  venait  régulièrement.  Sen- 
tant la  mort  s'approcher  ,  il  fit  tous 
ses  efforts  pour  établir  dans  la  con- 
fiance du  roi  ses  créatures  Le  Tellier , 
Lionne  et  Colbert ,  à  qui  il  avait  con- 
fié les  affaires  les  plus  importantes. 
On  dit ,  à  sa  gloire  ,  que  ce  fut  lui 
qui  ,  dans  ses  derniers  entretiens , 
donna  au  monarque  le  conseil  de  gou- 
verner par  lui-même.  Vers  la  fin  de 
février  1661  ,  il  se  fit  transporter  à 
Vincennes  ,  où  élait  la  cour  j  et  après 
quelques  jours  de  grandes  souffrances 
causées  par  une  hydropisie  de  poi- 
trine, il  termina  sa  carrière  le  9  mars. 
Mazarin ,  comme  il  arrive  à  tous  les 
ministres ,  fut  peu  regretté;  un  cour- 
tisan écrivait  alors  :  Le  roi  est ,  ou 
■paraît,  le  seul  touché  àe  la  mort  du 
cardinal  (i).  En  effet,  le  roi  prit  le 
deuil  ,  honneur  qui  n'avait  encore 
été  rendu  qu'une  fois  par  Henri  IV  à 
Gabrielle  d'Estrées  :  il  lui  fit  célébrer 
un  service  magnifique  à  Notre-Dame. 
Le  cœur  de  Mazarin  fut  transporté  à 
l'église  des  Tliéatins  ;  il  l'avait  ainsi 
ordonné  par  attachement  pour  ces  re- 
ligieux qu'il  avait  introduits  en  Fran- 
ce. Ses  ossements,  déposés  d'abord  à 
Vincennes ,  furent  portés ,  en  1 684 , 
à  la  chapelle  du  Collège  qu'il  avait* 
fondé.  Il  y  a  sur  le  cardinal  Mazarin 
une  grande  diversité  d'opinions.  Des 
historiens  l'ont  regardé  comme  un 
homme  d'état  du  premier  ordre; 
d'autres  n'ont  vu  en  lui  qu'un  per- 
sonnage méprisable ,  un  ministre  sou- 

(i)  Lettres  incrlilcs  d'Arnauld  de  Pomponne  à  la 
Buite  des  Mémoires  de  C'oulanges  ^  publiés  par  31. da 
Moniuer^ué,  iSzu. 
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vent  inepte,  et  toujours  médiocre. 
On  doit  avouer  qu'à  part  l'exagéra- 
tion de  ce  dernier  jugement,  sa  con- 
duite, en  différentes  circonstances, 
justifié  les  opinions  les  plus  opposées. 
Celui  qui ,  au  milieu  des  troubles  qui 
menaçaient  sa  puissance ,  poursui- 
vant l'exécution  des  vastes  projets  de 
Richelieu,  donna  la  paix  à  tant  de 
royaumes ,  et  à  la  France  de  riches 
provinces;  qui,  plus  tard,  acheva 
le  grand  œuvre  de  la  paix  de  West- 
phalie,  et  assura  l'abaissement  de 
l'Autriche  ,  en  donnant  à  la  maison 
de  Bourbon  l'espérance  de  tant  de 
trônes  ;  qui ,  abhorré  pendant  un 
temps,  exilé,  proscrit,  perdit  et  re- 
couvra tour-à-tour  sa  puissance,  n'en 
fitjamaisusagepour  verser  une  goutte 
de  sang,  et  finit  par  regagner  l'amour 
et  le  respect  des  Français  ;  qui  prévit 
ce  que  serait  Louis  XIV  ( i) ,  devina 
Colbert ,  et  s'acquitta  de  ce  qu'il  de- 
vait à  son  maître ,  en  formant  pour 
lui  le  plus  grand  ministre  qu'ait  eu  la 
France  ;  celui-là  sans  doute  ne  fut 
pas  un  homme  médiocre ,  ni  un  mi- 
nistre inhabile.  Mais ,  il  faut  le  dire , 
ce  même  homme  ternit  l'éclat  de  ses 
talents  et  de  ses  services  par  une 
honteuse  avidité;  et  l'on  a  pu  lui  re- 
prochcF  aussi  plus  d'une  fois  de  la 
faiblesse  et  de  l'imprévoyance  dans 
une  malheureuse  guerre  civile^  qu'une 
grande  fermeté  eût  prévenue  ou 
terminée.  Quand  le  calme  fut  réta- 
bli, pendant  huit  ans  d'un  pouvoir 
tranquille  et  absolu ,  on  ne  lui  dut 
aucun  établissement  glorieux  ou  utile 
à  la  patrie;  il  laissa  languir  le  com- 
merce, la  marine  et  les  finances  (a)» 
Il  négligea  l'éducation  du  roi,  dont 
il  avait  la  surintendance,  de  peur  de 


(l)  Mazarin  avait  dit  qu'il  y  avait  dans  Louis  XÏV 
de  quoi  faire  quatre   rois   et  un  honnête  homme. 

(a)  Les  frnan.  es  furent  cependant  un  peu  retabiieJ 
à  la  Cn  de  sou  miuiktère. 
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trop  éclairer  le  jeune  prince ,  et  de 
rapprocher  par  là  le  terme  de  sa 
propre  puissance.  11  fut  ingrat  envers 
la  reine ,  à  laquelle  il  devait  tout ,  et  qui 
seule  l'avait  opiniâtrement  soutenu 
contre  ses  ennemis.  On  trouvera 
flatte  le  portrait  que  le  président  Hë- 
nault  a  tracé  de  ce  ministre  j  parce 
qu'il  a  tu  les  reproches  qui  lui  ont 
ete'  adresses.  «  Le  cardinal  Mazarin, 
»  dit  -  il ,  était  aussi  doux  que  le 
»  cardinal  de  Richelieu  était  violent  : 
))  un  de  ses  plus  grands  talents  fut 
î)  de  bien  connaître  les  hommes.  Le 
»  caractère  de  sa  politique  était  pîu- 
»  tôt  la  finesse  et  la  prudence  que  la 

»  force Ce  ministre  pensait  que 

»  la  force  ne  doit  jamais  être  em- 
))  jiloyce  qu'au  défaut  des  autres 
»  moyens  j  et  son  esprit  lui  fournis- 
»  sait  le  courage  conforme  aux  cir- 
»  constances  :  hardi  à  Casai,  tran- 
»  quille  et  agissant  dans  sa  retraite  à 
»  Cologne,  entreprenant  lorsqu'il  fal- 
»  lut  faire  arrêter  les  princes,  mais 
))  insensible  aux  plaisanteries  de  la 
»  Fronde,  méprisant  les  bravades 
»  du  coadjuteur,  et  écoutant  les  mur- 
»  mures  de  la  populace  comme  on 
»  écoute  du  rivage  le  bruit  des  flots 
»  de  la  mer.  Il  y  avait  dans  le  cardi- 
»  nal  de  Richelieu  quelque  chose  de 
»  plus  grand,  de  plus  vaste  et  de 
»  moins  concerté,*  et  dans  le  cardi- 
»  nal  Mazarin,  plus  d'adresse,  plus 
»  de  mesure  et  moins  d'écarts  ;  on 
»  haïssait  l'un,  et  l'on  se  moquait  de 
»  l'autre;  mais  tous  deux  furent  les 
»  maîtres  de  l'état.  »  Le  parallèle  de 
ces  deux  grands  hommes  a  été  es- 
sayé par  plusieurs  auteurs  ;  et  beau- 
coup ont  placé  Mazarin  au-dessus  du 
ministre  qui  sut  le  distinguer  dans 
la  foule.  Celui  que  Voltaire  a  tracé 
dans  sa  Henriade  (chant  vu)  est 
plus  juste,  mais  incomplet.  Voici 
ce  que  dit  GaiUard.  «  Si  l'on  cxa- 
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»  mine  de  quelle  utilité  ils  ont  été 
»  au  monde,  il  vaut  certainement 
»  mieux  avoir  apaisé  des  troubles 
))  que  d'en  avoir  fait  naître  j  il  vaut 
»  mieux  avoir  terminé  la  guerre 
»  de  trente  ans,  que  de  l'avoir  en- 
»  tretenue  et  ranimée;  la  paix  de 
»  Westphalie  et  celle  des  Pyrénées 
»  sont  deux  époques  qui  élèvent 
»  Mazarin  au-dessus  de  Richeheu, 

w  et  des  plus  grands  ministres 

»  Ces  monuments  de  paix  valent 
»  bien  l'honneur  d'avoir  inventé  des 
»  moyens  nouveaux ,  ou  renouvelé 
»  des  moyens  anciens  de  troubler 
))  l'Europe.  »  Bussy ,  dans  ses  Mé- 
moires ,  nous  a  conservé  un  portrait 
assez  précieux  de  Mazarin  ;  c'est  là 
peinture  de  sa  personne  et  de  quel- 
ques traits  de  son  caractère  ,  j^lutot 
comme  homme  privé  que  comme  mi- 
nistre. «  Jamais  homme  n'eut  une 
»  si  heureuse  naissance  que  celui-là  ; 
»  il  était  né  gentilhomme  romain: 
»  il  avait  étudié  dans  l'université  de 
»  Salamanque  ,  où ,  s'étant  un  jour 
»  faitfaire  son  horoscope,  on  l'avait 
))  assuré  qu'il  serait  pape.  Il  avait  la 
»  plus  belle  physionomie  du  monde , 
»  les  yeux  beaux  et  la  bouche ,  le 
»  front  grand,  le  nez  bien  fait ,  le 
»  visage  ouvert  ;  il  avait  beaucoup 
»  d'esprit  ;  personne  ne  faisait  un 
»  conte  plus  agréablement  que  lui; 
»  il  était  insinuant  ;  il  avait  des  char- 
»  mes  inévitables  pour  être  aimé  de 
»  ceux  qu'il  lui  plaisait  (  i  )  ;  il 
>i  jouait  fort  bien  tous  les  jeux  d'esprit 
»  et  les  jeux  d'adresse.  »  Insensible 
aux  pamphlets  que  l'on  décochait 
journellement  contre  lui ,  on  rap- 
portequ'il  disait  pour  toute  réponses 
Laissons  parler  et  faisons.  Rassuré 
sur  une  opposition  qui  ne  s'exhalait 

(i)  Mmc.  de  ?.îottevilîe  confirme  ce  té:iioigiiage  t 
Ttîazarin ,  Vhomme  du  monde  leplus  agréable  ,  etc.. 
CMéia.,toHj.  1.  J 
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qu'en  couplets  satiriques  :  «  Quils 
cantent ,  ces  Français ,  disait-il  en- 
core avec  insouciance,  quils  cantent 
pourvu  qu'ils  payent.  »  Le  baron 
de  Blot,  un  des  beaux-esprits  du 
temps  ,  se  distinguait  par  ses  pièces 
virulentes  contre  le  ministre  j  dans 
le  temps  de  l'arrêt  du  parlement  qui 
mettait  la  tête  de  Mazarin  à  ])riK  ,  il 
chanta,  à  la  suite  d'un  souper  avec 
ses  amis,  ce  couplet  plus  violent 
qu'ingénieux  : 

Creusons  tous  un  tombeau 
A  qui  uous  i^itTsëcule  ; 
Que  le  jour  sera  beau 
Qui  verra  celte  cbuto  î 
Pour  ce  Jules  nouveau 
Chercl.ons  uu  nouveau  Bruta^ 

Le  cardinal  le  sut  ;  et  ayant  envoyé' 
chercher  Blot,  il  l'engagea  à  faire  un 
meilleur  usage  de  son  talent ,  et  lui 
donna  une  pension ,  à  condition  qu'il 
renoncerait  à  la  satire.  (  V.  Quillet.) 
On  dit  que  de  toutes  les  pièces  faites 
contre  lui ,  Mazarin  ne  se  montra 
sensible  qu'à  celle  de  Scarron,  inti- 
tulée la  Mazarinade ,  qui  lit  ôter 
au  poète  bin^lesque  la  pension  de 
1 5oo  liv.  qu'il  recevait  du  ministre. 
Mazarin  ne  négligeait  pas  les  gens  de 
lettres;  il  avait  charge  Ménage  de  lui 
fournir  la  liste  de  ceux  qui  mé- 
ritaient des  récompenses  et  des  en- 
couragements. Les  arts  furent  aussi 
l'objet  de  sa  protection.  Tout  le 
ïuonde  sait  qu'il  introduisit  l'opéra 
en  France.  Il  fit  venir  d'Italie  ,  en 
1644?  Gt  à  d'autres  époques,  des 
acteurs ,  des  chanteurs ,  des  peintres, 
des  machinistes  ;  et  la  France  lui  dut 
Liasi  un  spectacle  dont  elle  n'a- 
vait aucune  idée ,  et  qui  contribua 
aux  progrès  des  arts.  Il  faisait  tra- 
vailler pour  l'Opéra  les  plus  célè- 
bres poètes  du  temps;'  et  l'auteur 
du  Cid  composait  lui-même  des  piè- 
ces pour  ce  théâtre.  On  a  prétendu 
que  l'excès  du  travail  avait  ruine  la 


MAZ 

constilulion  robuste  de  Mazarin  ,  cl 
avait  abrégé  ses  jours.  En  effet,  il 
déploya ,  pendant  tout  son  ministère, 
une  activité  fort  au-dessus  de  ses 
forces.  Lorsqu'il  arriva  au  pouvoir, 
les  quatre  charges  de  secrétaire-d'état 
furent  données  à  quatre  de  ses  créa- 
turcs  ,  et  il  conduisit  à  lui  seul  tous 
les  ministères  :  Le  Tellier,  Brienne, 
Duplessis  -  Guénégaud ,  Bailleul ,  et 
ceux  qui  lui  succédèrent ,  n'étaient 
guère  que  ses  premiers  commis.  Un 
amusement ,  devenu  une  passion  ,  ne 
contribua  pas  peu  à  détruire  sa  santé; 
c'était  le  jeu  :  après  des  journées  de 
travail ,  il  y  consacrait  des  veilles  , 
qu'il  prolongeait  très-avant  clans  la 
nuit  (  I  ).  Quoiqu'il  envisageât  la 
mort  avec  fermeté,  il  voulut  cacher 
sa  décadence  ;  et  travaillant  avec  la 
même  ardeur,  il  donna  audience  peu 
de  jours  avant  d'expirer.  Le  comte 
de  Fuensaldagne ,  qui  était  présent , 
dit  au  prince  de  Condé ,  en  regar- 
dant le  ministre  moribond ,  qui 
croyait  avoir  un  air  de  santé ,  parce 
qu'il  avait  mis  un  peu  de  rouge  :  Cette 
figure  représente  assez  bien  le  dé- 
funt cardinal  Mazarin.  Tout-puis- 
sant encore  sur  son  lit  de  mort ,  il  dis- 
posa de  plusieurs  bénéfices  ;  et  le  roi 
confirma  ses  choix.  Il  recommanda 
à  ce  prince  le  prêtre  qui  l'assistait 
dans  ses  derniers  moments  ;  et  ce 
prêtre  (N.  Joly)  fut  nommé  évêque 
d'Agen.  Louis  XIV  ,  a-t-on  dit ,  fei- 

C  I  ■)  Ce  ininistre  ,  profondément  imbu  de  l'esprit 
ilnlieu,  indépendamment  de  sou  goût  particulier  pour 
le  jeu  ,  sut  l'aliier  à  ses  vues  p!)litiqnes.  11  s'en  servit 
même  pojir  prolonger  l'eufauce  du  prince  sous  lequel 
il  gouvernait  ;  et  ce  fut  ainsi  qu'il  infroduisit  les  jeux 
de  hasard  à  la  cour  de  Louis  XIV  eu  i()48.  Il  en- 
gagea le  roi  et  la  reine  régente  :<  jouer.  Celte  manie 
passa  de  la  cour  à  la  ville  ,  et  de  la  capitale  dans  les 
provinces.  On  quitta  les  jeux  d'exercice  ,  dit  l'abbe 
de  Saint-Pierre  ;  les  liommes  eu  devinrent  plus 
faibles ,  plus  mal  sains  ,  plus  ignorants  ,  moins  polis  ; 
les  femmes  ,  séduites  à  leur  tour  par  ce  nouvel  at- 
trait ,  apprirent  à  se  moins  respecter.  Il  était  d'ail- 
leurs ioueur  plus  que  suspect  ;  il  est  vrai  aussi  qu  on 
pouvait  1."  tromper  imguucaient ,  pourvu  que  ce  tut 
•Y«c  adrcsstf.  T — ^D. 
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gult  de  legrcUcr  son  ministre  :  «  Le 
»  joug  commençait  à  lui  peser;  il 
»  était  impa lient  de  régner  (  i  ).  » 
Cependant ,  oulre  les  honneurs  qu'il 
lui  (it  rendre  après  sa  mort ,  il  mon- 
tra ,  pendant  tout  sou  règne  ,  un  sou- 
venir reconnaissant  de  Mazarin,  en 
favorisant  toujours  ses  parents  et 
ses  créatures.  Bussy  rapporte  encore 
que  Louis  XI V  dit  à  quelques  cour- 
tisans ,  «  qu'il  avait  tant  d'oLliga- 
»  tions  au  cardinal ,  que  quoiqu'il  sût 
»  qu'il  y  eut  derinconvënient  à  lais- 
»  ser  son  autorite'  entre  les  mains  d'un 
»  autre,  à  l'âge  où  il  était  arrivé, 
»  il  la  lui  aurait  néanmoins  laissée 
»  encore  cinq  ou  six  ans ,  s'il  eût 
»  vécu.  ))  Mazarin  avait  amassé  une 
fortune  immense.  Sans  être  prêtre  , 
il  possédait  en  même  temps  l'évêclié 
de  Metz,  l'abbaye  de  Gluni  (  il  était 
supérieur-général  de  l'ordre  ) ,  et  sept 
autres  abbaj^es.  Ces  bénéfices  lui  don- 
naient un  revenu  d'environ  5oo,ooo 
livres.  Il  y  en  avait  encore  beaucoup 
qu'il  reienait  avant  d'en  disposer  en 
faveur  d'autres  ecclésiastiques  :  il  se 
faisait  allouer  tous  les  ans  plusieurs 
millions  pour  dépenses  à  lui  connues  ; 
il  prélevait  des  taxes  extraordinaires 
sur  les  géuéralités ,  par  des  lettres  de 
cachet.  On  a  dit  aussi ,  mais  sans  au- 
cune preuve ,  qu'il  traitait  en  son  nom 
des  munitions  des  armées  ,  qu'il  ven- 
dait les  bénéfices,  qu'il  partageait  le 
profit  des  armateurs.  Le  roi ,  lors  de 
son  mariage  ,lui  abandonna  les  places 
de  la  maison  de  la  reine  :  Mazarin  les 
vendit  toutes  jusqu'à  la  plus  basse, 
et  en  retira ,  dit  M'^e.  de  Motteville , 
plus  de  six  millions.  Enfin ,  la  for- 
tune du  cardinal  a  été  portée  à  160 
millions  d'alors  ;  mais  celte  somme 
est  exagérée.  Comment  le  ministre 
aurait-il  pu  amasser  une  telle  for- 

(.1)  Yoltàii-e,  Siècle  dç  Lmùs  XIF,  cliap.  6i 
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tune  dans  un  temps  où  l'es  revenus  de 
l'état  n'allaient  qu'à  cinquante  rail- 
lions (  I  )  ?  D'autres  l'ont  évaluée  à 
cent  raillions.  Pomponne  dit  qu'il 
laissa  quarante  millions,  dont  treize 
d'argent  monnayé,  et  il  parle  de  cette 
fortune  comme  de  la  plus  considé- 
rable que  jamais  sujet  ait  faite  :  ce- 
pendant elle  ne  paraît  pas  assez  forte, 
s'il  est  vrai  qu'une  seule  de  ses  nièces , 
la  plus  favorisée  àlavévité,  Hortcnse 
Mancini ,  en  eut  vingt-l;iuit  millions. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  fortune  de  Ma- 
zarin lui  causa  des  scrupules  à  l'ap- 
proche de  sa  mort  :  son  confesseur 
les  accrut  encore  ,  et  répondit  au 
mourant ,  qui  lui  disait  n'avoir  rien 
que  des  bienfaits  du  roi ,  qu'il  fallait 
bien  distinguer  ce  qu'il  avait  reçu 
du  roi  de  ce  qu'il  s'était  attribue'. 
Mazarin  se  trouvait  dans  un  cruel 
embarras  ;  on  dit  que  ce  fut  Colbert 
qui  l'en  tira ,  en  lui  conseillant  de 
faire  mie  donation  de  tous  ses  biens 
au  roi  :  l'acte  en  fut  dressé  le  3 
mars  ,  six  jours  avant  sa  mort.  Il 
était  facilede  prévoir  que  Louis  XIV 
n'accepterait  pas  la  donation  ;  en  ef- 
fet il  la  rendit,  le  6,  à  Mazarin  ,  avec, 
un  brevet  portant  :  «  Qu'il  renonçait 
»  à  tout  ce  que  cet  acte  contenait  à 
))  son  profit ,  et  donnait  en  pur  don 
))  au  cardinal  et  à  ses  héritiers ,  tout 
»  ce  que  cette  éminence  avait  acquis 
»  pendant  son  ministère  (2).^))  Dès- 
lors  Mazarin  s'occupa  de  disposer 
de  son  immense  fortune;  il  dicta  son 
testament  le  même  jour  ,  6  mars  ;  il 
fit  au  roi,  aux  reines,  au  prince.de 
Coudé ,  à  ïurenne ,  à  D.  Louis  de 
Haro  ,  et  à  d'autres,  des  présents  di- 


(i)  Voltane  dit  ^5;  mai»  Gourville,  habile  finan- 
cier ,  qui  l'nl  pK^Jposé  pour  succéder  à  Colbeit ,  ne  hn 
porte  qu'à  4^  uiillioiis  de  livres. 

(2)  Lorsqu'après  la  mort  du  cardinal,  on  pailâ 
dos  di'apidations  commises  par  lui  dans  les  liiiunte.-  . 
i«  roi  imposa  silence  aux  détrartems  de  i0.i  miuivsli  '» 
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gnes  d*iin  prince ,  et  partagea  ses 
biens  entre  ses  divers  héritiers.  Par 
un  codicile,  il  aiî'ecta  huit  cent  mille 
écus  à  la  fondation  d'un  collège ,  au- 
quel il  donna,  pour  être  ouverte  aux 
gens  de  lettres,  sa  magnifique  biblio- 
thèque ,  qu'il  avait  refaite  ,  en  la  ra- 
chetant par  parties,  depuis   qu'elle 
eut  été  dispersée  pendant  la  Fronde. 
(  V .1  nFondationdu  collège  Ma  zariîi, 
in>fol.  )  Le  cardinal   avait,  depuis 
plusieurs  années ,  l'idée  de  celte  fon- 
dation ;  mais  diverses  circonstances 
l'avaient  retardée.  11  voulut  d'abord 
a])pe]Ier   cet  établissement    collège 
des  Conquêtes ,  parce  qu'il  le  desti- 
nait à  recevoir  les  jeunes  gens  des 
pays  conquis    sous   son  ministère. 
Depuis  il  changea  de  résolution  ^  et 
le  collège  prit  son  nom  ,  ou  celui  des 
Quatre- 1\  ations  ^  parce  qu'on  y  re- 
cevait des  jeunes  gens  des  quatre  pro- 
vinces réunies   de   son  temps  à  la 
France,  (  i  ).  Ce  fut  Le  TelJier  ,  un 
des  exécuteurs  testamentaires  du  car- 
dinal, qui  fit  exécuter  cette  partie  de 
ses  volontés.  Le  collège  Mazarin  fut 
achevé  en  i  G84 ,  et  ouvert  en  1 688. 
—  Pierre  Mazarin ,  père  du  cardinal, 
naturalisé  en  i654,  eut  d'Hortense 
Buffalini ,  deux  fds  et  quatre  fdies. 
L'aîné  ,  Jules ,  fut  cardinal-minis- 
tre ;  le  second ,  Michel ,  d'abord  do- 
minicain ,  puis  archevêque  d'Aix  et 
cardinal  en  iG46,  mourut  deux  ans 
après.  De  leurs  quatre  sœurs  ,  l'une, 
mariée  au  marquis   Muti  ,  mourut 
sans  enfants  ;  une  autre  fut  religieuse. 
Les  deux  aînées  furent  mariées  au 
comte  Martinozzietà  Michel-Laurent 
Mancini  ;  la  première  eut  deux  fdies  : 
Anne-Marie,    mariée  au  prince  de 
Conti ,  et  Laure^  mariée  au  duc  de 
Modène.  La  secondeeut  huit  enfants: 
Jules  Mancini ,  tué  au  combat  du 

(i)  Piguerol,  l'Alsace,  l'ArloisetU  RoussiIJou, 
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faubourg  Saint-Antoine  ;  Alphonse- 
Julien,  mort  en  i(j58,  et  Philippe, 
auquel  Mazarin  laissa  le  duché  de 
INivernais.  L'aînée  des  cinq  filles  fut 
mariée  au  duc  de  Mercœur ,  depuis 
duc  de  Vendôme ,  et  enfin  cardinal 
lorsqu'il  fut  devenu  veuf,  en  1657. 
La  deuxième ,  Olympe  ,  fut  aimée 
pendant  long-temps  de  Louis  XIV; 
elle  épousa  le  comte  de  Soissons  ,  et 
fut  mère  du  prince  Eugène.  La  troi- 
sième ,  Marie ,  fut  celle  que  le  roi 
aima  après  sa  sœur  ,  et  au  point  de 
penser  à  lui  donner  sa  main.  On  a 
trouvé  mille  motifs  différents  de  la 
conduite  du  cardinal  dans  cette  cir- 
constance (  F.  Louis  XIV  )  ;  elle  fut 
mariée  au  connétable  Colonne.   La 
quatrième  nièce  de  Mazarin ,  celle 
qu'il  aima  le  plus ,  Hortense ,  épousa 
le  fils  du  duc  de  La  Meilleraie,  qui 
pritienom  de  Mazarin(  ^.Mancini). 
La  plus  jeune ,  Marie- Anne ,  fut  ma- 
riée au  duc  de  Bouillo^.  Lorsque 
Mazarin  traitait  avec  Cromwell ,  en 
i655,  Charles  IT,  chassé  de  son 
royaume ,  et  qui  cherchait  des  pro- 
tecteurs ,  lui  demanda  la  main  d'une 
de  ses  nièces  ;  le  cardinal  le  refusa  : 
il  fit  peut-être  une  faute  ;  mais  il  en 
commit  une  plus  grande,  en  essayant 
de  renouer  la  négociation  lorsqu'il 
vit  les  affaires  du  roi  d'Angleterie  se 
rétablir.  On  a  dit ,  sans  aucune  preu- 
ve, qu'il  avait  voulu  faire  épouser 
au  fils  de  Cromwell ,  celle  de  ses  niè- 
ces qu'il  avait  refusée  à  Charles  II. 
On  publia,  en  1690,  trente-six  let- 
tres écrites  par  Mazarin,  pendant 
qu'il  négociait  la  paix  des  Pyrénées. 
On  en  publia  soixante-dix-sept  au- 
tres, en  1693,  sur  le  même  sujet. 
Toutes  ces  lettres  furent  réunies,  cette 
même  année,  en  deux  parties  et  en 
deux,  volumes ,  à  Amsterdam ,  sous 
le  titre  de  Négociations  secrètes  des 
F;}rénées.  L'abbé  d'Allainval  pubba 
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un  nouveau  recueil  des  lettres  de  Ma- 
zarin,  auxquelles  il  en  ajouta  cin- 
quante, sous  ce  titre  :  Lettres  du 
cardinal  Mazarin,  où  Von  voit  le 
secret  de  la  négociation  de  la  paix 
des  F f  rénées,  etc. ,  Paris,  i745, 
2  vol.  in- 12.  Toutes  ces  lettres  ont 
e'te'  trouvées  dans  un  recueil  original 
qui  se  conserve  à  la  bibliollièque 
royale.  Mazaiin  e'crivait  la  relation 
des  conférences  pour  l'instruction  du 
roi,  et  avec  le  projet  de  l'accoutumer 
aux  affaires  (i)  :  il  n'existe  pas  de 
meilleures  leçons  diplomatiques  •  ce 
qui  se  passait  dans  les  conférences  y 
est  développe  avec  une  netteté,  une 

Î)re'cision  qui  met  en  quelque  façon  le 
ecteur  en  tiers  avec  les  deux  pléni- 
potentiaires. On  donna  au  public ,  en 
iG63,  un  Testament  politique  du 
cardinal  Mazarin,  Cologne,  in- 12. 
Cet  ouvrage,  comparable  à  tant  d'au- 
tres romans  du  même  genre ,  ne  mé- 
rite point  d'attention.  11  a  paru  une 
autre  espèce  de  Testament  politique 
de  Mazarin  avec  ce  titre  :  Breviarium 
politicorum,  secundàm  ruhricas  Ma- 
zarinicas.  C'est  une  satire  amère  de 
son  gouvernement*  on  lui  prête  des 
maximes  machiavéliques  qu'il  re- 
commandait à  Louis  XIV ,  comme 
celles-ci  :  Simula  y  dissimula;  nulli 
crede ^  omnla  lauda,  etc.  «  Ce  livre, 
a-t-on  dit  ,  est  assez  bon  clans  sou 
espèce  diabolique.  »  On  a  beaucoup 
écrit  sur  Mazarin  et  sur  son  ministère, 
qid  embrasse  près  de  'v  ingt  ans  de 
riiisloire  de  France.  Le  comte  Ga- 
leazzo  Gualdo  Priorato  est  auteur 
d'une  Histoire  du  cardinal  Mazarin  , 
traduite  en  français,  Paris,  16G8, 
2  vol.  in- 12  :  elle  n'est  pas  tou- 
jours exacte.  Il  y  a  une  autre  His- 
toire  du   cardinal  Mazarin ,    de- 


{\)  On  poiit  voir  par  la  (jorrespondanoe  de  Louis 
XI V  avec  se*  ainbassadcius  ,  qu'J  eu  avait  bien  s» 
proGler. 
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puis  sa  naissance  jusqu  à  sa  mort , 
Paris,  1688  et  1695,  2  vol  in- 12  , 
et  1751,  4  vol.  in- 12.  Elle  estd'A. 


Aube 


auteur  d'un  srand  nombre 


d'écrits  médiocres.  Dans  un  ouvra- 
ge peu  important,  intitulé  :  ythréu^é 
de  la  vie  du  cardinal  Mazarin ,  ou 
Idée  de  son  ministère ,  qui  fait  par- 
tie du  Recueil  de  pièces  intéressan- 
tes pour  servir  à  l'histoire  de  France j 
par  le  savant  abbé  de  Longuerue, 
on  voit  quelques  particularités  peu 
connues  de  la  vie  de  Mazarin.  Ce 
morceau  d'histoire  ,  placé  dans  le 
recueil  après  un  autre  morceau  du 
même  genre  sur  le  cardinal  de  Riche- 
lieu;, n'a  rien  qui  puisse  faire  croire, 
comme  l'a  dit  Anquetil,  que  le  but 
de  l'abbé  de  Longuerue  ait  été  de 
comparer  les  deux  ministres,  et  sur- 
tout de  mettre  Mazarin  beaucoup  au- 
dessus  de  Richelieu.  Ou  a  encore  une 
Vie  itahenne  de  Mazarin,  par  Alf. 
Paioli,  Bologne,  1675,  in- 12,  et 
plusieurs  Mémoires  tant  en  français 
qu'en  italien,  pour  servir  à  l'histoire 
du  même  ministre.  Les  ouvrages  de 
B.  Priolo  ,  de  l'Anglais  C.  Wase  , 
d'un  Allemand  qui  a  écrit  en  latin 
V Histoire  du  ministère  du  cardinal 
Mazaiin,  de  i643  à  i652 ,  tiennent 
plus  à  l'histoire  de  France ,  qu'à 
celle  de  Mazarin  en  particulier.  II 
n'en  est  pas  de  même  de  celui  du 
conseiller-d'état  Jean  de  Silhon,  ua 
des  premiers  membres  de  l'académie 
française.  Ce  livre  fut  publié  d'abord 
en  français ,  en  i65o,  sous  ce  titre  , 
Éclaircissements  sur  quelques  diffi- 
cultés touchant  V administration  du 
cardinal  Mazarin,  et  traduit  ensuite 
en  latin.  Il  est  bien  écrit  pour  le  tem  ps; 
et  c'est  une  des  apologies  les  plus 
victorieuses  qu'on  ait  faite  de  la 
conduite  de  ce  ministre.  On  sait 
l'innombrable  quantité  de  satires 
qu'enfanta  la  Fronde  contre  le  cardi- 
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ïinl  Mazarin  ,  surtout  pendant  les 
trois  premiers  mois  de  Tannée  1649. 
On  en  connaît  des  recueils  énormes  : 
il  se  tiouvait  dans  la  bibliothèque 
de  Colbert,  4^  gros  volumes  in-4*'. 
de  Mazarinades  ;  car  c'est  le  nom 
commmi donne  à  ces  pièces,  compo- 
sées depuis  i649  jusqu'à  i652.  Le 
plus  complet  de  ces  Recueils  pour 
et  contre  le  cardinal  Mazarin  ^  est 
celui  d'un  cbanoine  qu'on  voit  à  la 
hibliotlièque  de  la  ville  de  Chartres , 
et  qui  a  i4o  volumes  in-4*'.  Tous  ces 
libelles  contiennent  un  peu  d'esprit  et 
de  raison  noyé  dans  des  flots  de  mau- 
vaises plaisanteries,  d'absurdités  et 
d'atroces  calomnies.  Naude' ,  biblio- 
thécaire du  cardinal  Mazarin,  a  réfu- 
te' une  partie  de  ces  satires  dans  un 
ouvrage  intitulé  Mascurat  (  du  nom 
d'un  des  personnages  qu'il  fait  par- 
ler ) ,  ou  Jugement  de  ce  qui  a  été 
imprimé  contre  le  cardinal  Maza- 
nn^  depuis  le  Çt  janvier jusqu  au  i^^\ 
avril  1649,  '^""4"*?  i65o.  On  ne 
comprend  pas  au  nombre  des  Maza- 
rinades ^\e,s  chansons  publiées  contre 
le  cardinal ,  et  dont  il  existe ,  à  Paris , 
deux  volumes  in-folio  à  la  bibliothè- 
que de  la  Ville.  Colbert  fît  faire,  en 
1666,  et  imprimer  à  l'imprimerie 
royale ,  un  recueil  des  éloges  de  Ma- 
zarin, composés  dans  toutes  les  lan- 
gues (  F.  Ménage).  On  est  fâché  de 
trouver  le  grand  Corneille  parmi  les 
flatteurs  exagérés  du  cardinal.  Com- 
ment le  poète,  dans  son  épître  dé- 
dicatoire  de  la  Mort  de  Pompée , 
a-t-il  pu  appeler  homme  au-dessus 
de  Vhomme ,  un  ministre  si  honni 
pendant  les  troubles  de  la  Fronde , 
et  affirmer  qu'en  peignant  Pompée , 
Auguste  et  les  Horaccs ,  il  a  été ,  à 
son  insu  ,  inspiré  par  l'image  de  Ma- 
zarin ?  Mais  c'était  alors  le  temps  de 
ces  insipides  formules  ,  moins  basses 
qu'insignifiantes,  dont  les  gens  de 
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lettres  les  plus  distingués  usaient  en- 
vers les  grands.  D — is. 

MAZARIN  (  HoRTENSE  duchesse 
DE  ).  F.  Matvcim. 

MAZARREDO  Y  SALAZAR(Jo- 
seph-Marie),  amiral  espagnol,  na- 
quit à  Bilbao  ,  en  i744-  Entré  dans 
la  marine  royale  à  l'âge  de  seize  ans , 
il  se  signala  l'année  suivante ,  en  sau- 
vant^ par  d'habiles  manœuvres,  sur 
la  côte  en  face  des  salines  de  la 
Mata,  tout  l'équipage  du  bâtiment 
VAndaluz^  composé  de  trois  cents 
hommes.  De  simple  garde-marine, 
il  monta  peu-à-peu  à  des  grades  éle- 
vés ;  il  était  premier  adjudant  du 
major-général  d'escadre,  D.  François 
de  Santistcvan,  en  1775,  lors  de  la 
malheureuse  expédition  des  Espa- 
gnols contre  Alger.  Vingt  mille  hom- 
mes furent  débarqués  sur  la  côle 
d'Afrique  :  il  en  périt  environ  huit 
mille  ;  et  le  reste  aurait  couru  de 
grands  dangers ,  si  Mazarredo  n'a- 
vait indiqué  des  moyens  de  rembar- 
quement ,  qui  eurent  l'approbation 
du  commandant  de  l'escadre  et  du 
général  de  l'armée  d'expédition  ,  et 
qui  en  effet  sauvèrent  ces  troupes. 
Ayant  été  promu  au  rang  de  major- 
général  d'escadre,  il  fît,  en  1780, 
jiartie  de  l'escadre  espagnole  com- 
mandée par  D.  Louis  de  Cordova  , 
qui  eut  ordre  de  se  joindre  à  la  flotte 
combinée  d'Espagne  et  de  France  , 
sous  le  commandement  du  comte 
d'Estaing.  Dans  ce  poste,  il  rendit 
^\n  service  signalé  à  toute  la  flotte  , 
composée  de  soixante-six  bâtiments 
de  guerre,  sans  compter  les  frégates 
et  cent  trente  navires  marchands. 
Sortie  de  la  ville  de  Cadix,  elle 
faillit  être  dispersée  par  les  tempê- 
tes :  mais  Mazarredo  parvint  à  la 
faire  rentrer  dans  le  port ,  sans  la 
moindre  perte.  L'année  suivante  , 
la  flotte  combinée  des  deux  nations 
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se  trouvant  dans  les  parages  des  îles 
Sorlingiies,  il  la  sauva  une  seconde 
fois  :  voyant  que  les  ordres  donnes 
par  le  comte  de  Guichen,  qui  com- 
mandait alors  ,  n'étaient  d'aucun 
avantage  pour  le  salut  de  la  flotte  , 
il  osa  les  enfreindre  ouvertement 
pour  suivre  ses  propres  idées,  qui 
en  effet  eurent  tout  le  succès  espe're; 
et  le  comte  de  Gniclien  convint  , 
après  révéneraent,  que  ses  ordres 
étaient  mauvais.  Mazarredo  montra 
la  même  habileté'  dans  les  manœu- 
vres ,  en  1782  ,  quand  l'escadre  es- 
pagnole ,  revenue  dans  les  eaux  de 
Cadix  ,  fut  assaillie  d'une  bourasque 
qui  faillit  la  jeter  à  la  cote.  Ses  gran- 
des connaissances  dans  les  affaires 
le  firant  choisir ,  en  1 798 ,  par  le 
gouvernement,  pour  re'diger  un  pro- 
jet d'ordonnance  de  la  marine.  Ce 
projet  fut  adopté,  et  revêtu  de  la 
signature  di^  roi  :  il  sert  encore  au- 
jourd'hui, en  Espagne  ,  de  base  aux 
règlements  sur  cette  partie  du  ser- 
vice public.  Élevé  ensuite  au  rang 
de  général  en  chef  de  l'escadre  espa- 
gnole ,  il  protégea  ,  dans  les  journées 
des  3  et  5  juillet  1797,  la  ville  de 
Cadix  contre  le  bombardement  des 
Anglais;  et  sans  lui,  cette  cité  com- 
merçante eût  peut-être  été  ruinée, 
du  moins  en  partie.  Il  fit  construire 
en  1799,  dans  l'île  de  Léon ,  un  bel 
observatoire  ,  auquel  il  attacha  qua- 
tre astronomes.  En  1801 ,  il  prit  le 
commandement  de  l'escadre  espa- 
gnole qui  fut  envoyée  à  Brest  pour 
coopérer  avec  la  flotte  française  à 
l'expédition  contre  l'Angleterre  ; 
mais  il  n'eut  point  d'occasion  de  dé- 
ployer ses  talents.  Il  se  trouvait  à 
Paris  en  1 8o4  ;  et  il  y  remplaça  l'a- 
miral Gravina  en  qualité  d'ambas- 
sadeur :  au  mois  d'août  de  la  même 
année ,  il  fut  chargé  d'apaiser  le? 
troubles  qui  avaient  éclaté  dans  sa 
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ville  natale.  Après  l'invasion  ^es 
Français  en  Espagne  ,  il  accepta  de 
Joseph  Buonaparte  le  ministère  de 
la  marine,  le  6  juillet  1808,  et 
conserva  cet  emploi  jusqu'à  sa  mort 
arrivée  en  1812.  Il  avait  été  décoré, 
en  septembre  1809  ,  du  grand  cor- 
don de  l'ordre  royal  d'Espagne.  On 
a  de  lui  des  Budiments  de  tactique 
navale  ,  Madrid  ,  Ibarra  ,  in  -  4°.  ; 
ouvrage  dont  Lalande  a  donné  nu 
extrait  dans  le  Journal  des  savans 
d'août  1785  ,  pag.  432.      D — G. 

MAZDAK  ouMAZDEK ,  fameux 
imposteur  persan ,  né  à  Islakljar 
(  Persépolis  ) ,  suivant  les  uns  ,  ou, 
suivant  d'autres,  à  Nischabour,  s'é- 
rigea en  prophète  et  en  réforma- 
teur ,  la  dixième  année  du  règne  de 
Cobad ,  vingtième  roi  de  Perse  de 
la  dynastie  Sassanide(5oi  ou  5o3de 
J.-C.  )  (  F.  CabadÈs,  VI,  4^4.  ) 
Fne  famine  cruelle  désolait  l'empire. 
Mazdek,  homme  instruit  et  éloquent , 
qui  remplissait  alors  les  fonctions  de 
mobed  des  mobeds,  ou  de  grand-pon- 
tife, prit  occasion  de  ce  fléau  pour 
déclamer  ,  sous  des  allusions  allé- 
goriques ,  contre  les  richesses  des 
grands  et  la  vénalité  des  magistrats  ; 
et  il  n'eut  pas  de  peine  à  mettre  dans 
son  parti  les  basses  classes  du  peuple 
et  les  gens  avides  de  nouveautés.  En- 
hardi par  ses  succès ,  il  débita  que 
tout  ce  qui  est  sur  la  terre ,  apparte- 
nant à  Dieu,  devait  être  à  l'usage  de 
tous  les  hommes  indistinctement. 
En  conséquence,  il  prêchait  la  com- 
munauté des  biens  et  des  femmes ,  le 
partage  de  toutes  les  propriétés, 
l'égalité  et  la  fraternité  ,  sans  au- 
cune restriction.  Il  défendait  de 
tuer  les  animaux  ,  et  prescrivait  de 
se  nourrir  d'œufs  ,  de  laitage  et  de 
végétaux.  Vêtu  d'une  étoffe  de  laine 
grossière  ,  affectant  une  extrême 
piété   et    une   grande  austérité  de 
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mœurs ,  il  donnait  l'exemple  de  la 
bienfaisance  et  des  autres  vertus  dont 
il  colorait  sa  doctrine.  Mazdek  comp- 
tait déjà  un  nombre  infini  de  secta- 
teurs ,  lorsqu'il  vint  à  bout  de  séduire 
le  roi  lui-même.  Voulant  lui  per- 
suader qu'il  avait  le  pouvoir  de  con- 
verser avec  le  feu  ;,  il  le  conduisit 
dans  un  pyrëe.  Un  de  ses  disciples 
place  ,  soit  dans  un  caveau  ,  au-des- 
sous de  l'autel  où  brûlait  le  feu  sacre', 
soit  derrière  l'imposteur ,  repondait 
adroitement  à  toutes  les  questions  que 
ce  dernier  adressait  au  feu ,  de  ma- 
Dière  à  faire  croire  que  la  voix  sor- 
tait du  milieu  des  flammes.  Trompé 
par  cette  fourberie  ,  Kobad  adopta 
ouvertement  les  dogmes  de  Mazdek  ; 
et  son  exemple  entraîna  une  foule  de 
ses  sujets.  On  prétend  que  Mazdek 
eut  l'impudence  d'exiger  du  mo- 
narque ,  en  témoignage  de  son  adhé- 
sion ,  qu'il  lui  cédât  la  reine  son 
épouse  ;  et  l'on  ajoute  que  Cobad  se 
prêta  à  cette  honteuse  prostitution  : 
mais ,  suivant  une  autre  version ,  les 
prières  et  les  larmes  du  prince  Khos- 
Tou  sauvèrent  l'honneur  de  sa  mère, 
La  nouvelle  religion  plongea  la  Perse 
dans  l'anarchie.  Une  loi  agraire,  pu- 
bliée par  le  roi ,  dépouilla  les  hommes 
fiches  et  puissants  de  la  plus  grande 
partie  de  leurs  biens  pour  les  don- 
ner aux  pauvres.  Les  femmes  des  plus 
grands  seigneurs  devinrent  le  par- 
tage des  hommes  les  plus  vils  et  les 
plus  méprisables.  Les  propriétés 
n'eurent  plus  de  maîtres  ;  les  enfants 
n'eurent  nlus  de  pères.  Enfin  ,  les 
grands  de'l'état  se  §ais Jï'cnt  de  Cobad , 
et  mirent  sur  le  trône  son  frère 
Djamasp.  Mais  la  secte  de  Mazdek 
avait  tant  de  partisans  ,  que  le  nou- 
veavi  roi  n'osa  sévir  contre  eux.  L'im- 
posteur ,  échappé  à  leurs  poursuites, 
se  sauva  dans  l'Indoustan ,  d'où  il 
ne  revint  que  lorsque  Cobad  eut  re- 


MAZ 

couvre  la  couronne.  Suivant  Fer- 
doucy ,  ce  prince  le  coml^la  plus  que 
jamais  de  faveurs  ,  le  plaça  au-des- 
sus de  tous  les  ministres ,  et  n'épargna 
rien  pour  engager  sa  famille  et  sa 
cour  à  respecter  la  personne  et  la 
doctrine  de  ce  faux  prophète.  Le  seul 
Khosrou  eut  le  courage  de  résister  à 
son  père.  Il  obtint  que  la  doctrine 
de  Mazdek  serait  examinée  et  dis- 
culée dans  une  grande  assemblée  de 
ministres  de  la  religion  et  de  l'état , 
comme  l'avait  été  celle  de  Manès , 
deux  siècles  auparavant  (  V.  ManÈs, 
XXVI ,  4^9  ).  Mazdek  fut  convaincu 
d'imposture  dans  cette  espèce  de  con- 
cile ,  et  réduit  au  silence.  Le  mo- 
narque ,  honteux  d'avoir  été  sa 
dupe  ,  le  livra  à  Khosrou  ,  qu'il 
chargea  de  détruire  une  secte  aussi 
abominable.  Mazdek  fut  supplicié 
le  même  jour.  Attaché  à  un  arbre , 
on  le  perça  de  mille  flèches  ,  au  mi- 
lieu des  imprécations  publiques  •  et 
le  sang  de  ses  sectateurs  inonda  la 
capitale  et  les  provinces.  Ce  récit 
paraît  calqué  sur  celui  de  la  chute  de 
Manès-  mais  l'opinion  de  l'historien 
Mirkhond  nous  paraît  préférable. 
Suivant  lui,  Cobad,  remonté  sur  le 
trône,  cessa  de  favoriser  Mazdek  , 
qu'il  toléra  néanmoins ,  par  la  crainte 
de  soulever  ses  nombreux  partisans. 
Khosrou  Nouschirw^-in  lui-même,  en 
succédant  à  son  père,  l'an  53 1  de 
J.-G. ,  fut  retenu  par  des  considéra- 
tions pareilles ,  et  eut  recours ,  pour 
anéantir  cette  secte,  à  un  coup  d'au- 
torité bien  éloigné  des  principes  de 
justice  qui  l'ont  rendu  si  célèbre  (  r. 
Khosrou,  XXII  ,  879  ).  Ce  mo- 
narque témoigna  d'abord  de  l'amitié 
à  Mazdek ,  et  lui  ayant  demandé  les 
noms  de  ses  principaux  disciples  , 
sous  prétexte  de  leur  accorder  des 
récompenses  ,  il  les  invita  tous  à  un 
banquet  solennel.  Au  jour  convenu , 
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ijs  furent  inlrocluifs  dans  le  pa^iis  ; 
mais,  enlraversant  les  jardins,  on 
les  précipita  ,  ainsi  que  leur  clief  , 
dans  des  fosses  creusées  à  cet  effet, 
où  ils  périrent  tous.  Sans  rapporter 
les  autres  variantes  que  l'on  trouve 
sur  la  mort  de  Mazd(  k  ,  nous  nous 
bornerons  à  dire  que  les  Orientaux  le 
désignent  sous  le  nom  de  Zendik 
(  l'impie) ,  et  que  sa  secte  ,  quoique 
proscrite  parKliosrouNousrliirwan, 
se  maintint  en  Perse  jusqu'au  tem])s 
de  l'islamisme,  et  étendit  ses  rami- 
fications en  Syrie ,  dans  le  deuxième 
siècle  de  l'hégire  (  Foj.  Maudy, 
XXVI,  T 54).  k—t. 

MAZÉAS  (  Guillaume  ) ,  cha- 
noine de  Vannes ,  était  né  en  cette 
ville  vers  \n\'i.  Destiné  par  ses  pa- 
rents à  l'état  ecclésiastique ,  il  vint 
faire  ses  études  à  Paris  ,  et  se  fit 
agréger  à  la  maison  de  Navarre ,  oii 
il  prit  ses  degrés  en  tli^'ologie. 
Nommé  secrétaire  d'ambassade  à 
Rome  ,  il  profita  de  son  séjour  en 
Italie  ,  pour  en  examiner  les  pro- 
ductions naturelles  ;  à  son  retour  il 
fut  pourvu  d'un  canonicat  du  cha- 
pitre de  Vannes  ,  et  se  retira  dans  sa 
patrie,  oii  il  mourut  en  1 776.  II  était 
correspondant  de  l'académie  des 
sciences  ,  et  membre  de  la  société 
royale  de  Londres.  On  a  de  lui  plu- 
sieurs Mémoires  insérés  dans  le  Re- 
cueil des  savants  étrangers ,  sur  les 
solfatares  des  environs  de  Rome , 
sur  la  mine  d'alun  de  la  Tolfa  ,  sur  la 
formation  des  stalactites  à  Monte- 
Mario  ,  etc.  •  mais  les  plus  intéres- 
sants sont  ceux  qui  traitent  des  pro- 
cédés employés  dans  les  Indes  pour 
teindre  en  rouge  :  ses  travaux  ont 
beaucoup  perfectionné  cette  branche 
d'industrie  dans  nos  manufactures. 
11  a  traduit  de  l'anglais  :  La  Disser- 
tation de  Warburton  sur  les  trem- 
blements de  terre  et  les  éruptions  de 
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feu  qui  empcclièrent  Julien  de  icbâ- 
tir  le  temple  de  Jérusalem  ,  Paris  , 
1754,  '^  vol.  in- 12.  —  Lettre  d'un 
jiégociant  à  un  lord ,  dans  laquelle 
on  considère,  sans  partialité,  l'im- 
portance de  l'île  Minorqueet  du  port 
Mahon  ,  avec  une  histoire  et  une 
description  abrégée  de  l'une  et  de 
l'autre,  i756,in-iii. —  i^harma- 
copée  des  pauvres ,  avec  des  notes, 
Paris,  1768,  in- 12.  —  Essai  sur 
les  moyens  de  conserver  la  santé 
des  gens  de  mer,  par  Lind  ,  ibid. , 
i76o.in-8o.  W— s. 

MAZÉAS    (  jEAN-M.ATHURm   ), 

mathématicien  ,  était  frère  du  précé- 
dent :  né  à  Landcrnau ,  eu  17 16, 
il  acheva  ses  études  à  Paris ,  em- 
brassa l'état  ecclésiastique  ,  et  fut 
pourvu ,  au  collège  de  Navarre  ,  de 
la  chaire  de  philosophie,  qu'il  rem* 
plit  long-temps  avec  beaucoup  de 
zèle  et  de  succès.  Il  était  l'ami  de 
ses  élèves,  qui  conservèrent,  la  plu- 
part ,  un  souvenir  précieux  de  ses 
soins  et  de  sa  bonté.  Ses  services  lui 
méritèrent,  en  1783,  un  canonicat 
du  chapitre  de  Notre-Dame  de  Paris  j 
mais  comme  il  distribuait ,  chaque 
année  ,  aux  pauvres ,  la  plus  grande 
partie  de  son  revenu  ,  lorsque  la  ré- 
volution l'eut  privé  de  son  bénéfice, 
il  se  trouva  dans  un  étal  voisin  de 
l'indigence.  Il  vécut  quelque  temps 
du  produit  de  la  vente  de  ses  livres 
et  de  son  mobilier;  et  il  fut  du  nom- 
bre des  savants  malheureux  à  qui  la 
Convention  accorda  des  secours.  Il 
alla  se  fi-ter  à  Pontoise,  avec  un  do- 
mestique fidèle,  qui  le  nourrit  pen- 
dant trois  ans  du  fruit  de  ses  propres 
épargnes.  Cette  faible  et  dernière  res- 
source allait  lui  manquer,  lorsque 
son  digne  serviteur  (  dont  en  regrette 
de  ne  pas  savoir  le  nom  )  hasarda 
de  présenter  au  ministre  de  l'inté- 
rieur (  M.  le  comte  François  de 
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Neufcliâteau )  un  placet,  (îans  lequel 
il  exposait ,  avec  siraplicile ,  les  ser- 
vices et  la  position  de  son  maître. 
Au  nom  de  Mazëas>,  quelques  em- 
ployés des  bureaux ,  qui  avaient  été 
ses  élèves  ,  se  joignirent  au  pétition- 
naire )  et  le  ministre  s'empressa  de 
faire  accorder  au  vertueux  profes- 
seur une  pension  de  dix-huit  cents 
francs,  qui  lui  fut  payée  exactement 
jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  le  6  juin 
1 80 1 .  Mazéas  était  membre  de  l'aca- 
démie de  Berlin.  On  a  de  lui  :  I.  Élé- 
ments d'arithmétique ,  d'algèbre  et 
de  géométrie,  avec  une  introduc- 
tion aux  sections  coniques  ,  Paris , 
1758  ,  in-  8^.  Cet  ouvrage  eut  un 
assez  grand  succès  :  il  s'en  fit  sept 
éditions  ,  dont  la  dernière  est  de 
1788;  et  il  a  été  abrégé  par  l'auteur 
1775,  in-T2.  Le  principal  mérite 
de  ces  éléments  était  une  précision 
et  une  clarté  peu  communes  dans 
les  livres  de  cette  époque ,  où  étaient 
résumées  les  notions  de  la  science. 
II.  Institutiones  philosophicœ  sive 
elementa  logicœ,  metaphjsicœ,  etc., 
Paris ,  1777  ;  3  vol.  in- 12.  Mazéas  a 
fourni  un  grand  nombre  d'articles 
au  Dictionnaire  des  Arts  et  Mé- 
tiers. W — s. 

MAZEPPA  (  Jean  ) ,  hetman  des 
Cosaques,  né  dans  le  palatinat  de 
Podolie,  appartenait  à  l'une  de  ces 
familles  nobles  de  la  Pologne  qu'une 
lionnête  pauvreté  attache  au  service 
des  maisons  plus  opulentes.  Il  avait 
été  élevé  page  de  Jean-Casimir ,  prin- 
ce ami  du  repos ,  des  fêtes  et  des  let- 
tres j  et  comme  les  autres  courti- 
sans qui,  à  l'exemple  du  monarque, 
aspiraient  à  l'inslruction ,  il  s'était 
orné  l'esprit  de  connaissances  qui 
dans  la  suite  servirent  beaucoup  à  sa 
fortune.  Une  aventure  galante,  qui 
faillit  le  perdre  ,  devint ,  au  con- 
tfaire ,  le  principe  de  son  élévation. 
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Amant  favorisé  de  la  femme  d^m 
gentilhomme  polonais,  il  fut  surpris 
par  le  mari;  et  celui-ci,  par  un  raffi- 
nement de  vengeance ,  le  fit  lier  tout 
nu  sur  le  dos  d'un  cheval  sauvage , 
et  l'abandonna  à  la  course  capri- 
cieuse de  cet  animal.  Le  cheval  était 
né  dans  les  déserts  de  l'Ukraine  ;  il 
en  prit  la  direction,  et  y  transporta 
la  victime.  Exténué  de  fatigue  et  de 
faim ,  Mazeppa  fut  recueilli  en  cet 
état  par  quelques  paysans,  dont  les 
soins  le  rappelèrent  à  la  vie  :  la  re- 
connaissance et  l'habitude  le  fixè- 
rent parmi  ses  libérateurs;  et  leur 
vie  inquiète  et  belliqueuse  devint  la 
sienne.  Il  fit  remarquer  sa  valeur 
dans  plusieurs  combats  contre  les 
Tartares  ,  et  obtint,  par l'ascjendant 
de  ses  lumières,  une  considération 
toujours  croissante,  dans  une  peu- 
plade oi\  le  pouvoir  était  électif.  Se- 
crétaire, puis  adjudant  de  Samoi- 
lowitz  ,  hetman  des  Cosaques  de 
l'Ukraine,  il  fut  substitué  à  ce  chef, 
déposé,  le  10  juin  1687,  pour  avoir, 
par  son  impéritie ,  laissé  périr  une 
bonne  partie  de  celte  superbe  armée 
de  soixante  mille  Cosaques  dont  il 
avait  le  commandement.  Le  nouveau 
chef  fut  assez  habile  pour  se  mainte- 
nir dans  une  autorité  rarement  con- 
servée dans  les  mêmes  mains.  Il  ga- 
gna la  confiance  de  Pierre-le-Grand  , 
qui,  satisfait  de  trouver  en  lui  un 
auxiliaire  doué  d'une  tête  vigoureuse 
comme  la  sienne,  récompensa,  par 
le  cordon  de  Saint-André  et  le  titre 
de  conseiller  privé ,  des  services  de 
vingt  ans  ,  signalés  surtout  dans 
l'expédition  d'Azof.  Créé  enfin  prin- 
ce de  l'Ukraine  ,  Mazeppa ,  résolut 
d'abjurer  un  rôle  subalterne ,  qui ,  de- 
puis  long-temps ,  pesait  à  son  génie 
ambitieux  et  actif.  Charles  XII  et  ses 
Suédois,  poursuivant  leur  marche 
victorieuse ,  venaient  de  donner  un 
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roi  à  la  Pologne;,  et  menaçaient  le 
territoire  russe.  L'hetman  crut  le 
moment  favorable  pour  se  soustraire 
à  la  domination  du  czar,  et  il  s'em- 
pressa de  traiter  avec  ses  ennemis. 
On  prétend  que  déjà,  pendant  les 
campagnes  de  Pologne,  il  avait  son- 
de' les  principaux  du  pays  ,  et  qu'il 
s'était  engagé  à  réduire  l'Ukraine 
sons  l'obéissance  de  Stanislas  Lec- 
zinski,  à  condition  que  la  Scvérie 
lui  serait  cédée  à  titre  de  souverai- 
neté. Quoi  qu'il  en  soit  de  cette 
première  démarche ,  soit  que  Ma- 
zeppa  eîit  conservé  un  cœur  polo- 
nais ,  soit  plutôt  qu'il  travaillât  uni- 
quement à  s'assurer  une  puissance 
indépendante,  il  tendit  les  bras  à 
Charles  XII ,  et  olïrit  de  mettre  à  la 
disposition  de  ce  monarque  toutes 
les  ressources  du  pays  oiiil  comman- 
dait. Cependant  il  voilait  avec  art  ses 
sourdes  menées  :  pour  mieux  donner 
le  change  sur  ses  projets ,  il  feignait 
de  tourner  ses  pensées  vers  la  tom- 
be. Plus  que  sexagénaire,  mais  en- 
core plein  de  vigueitr  ,  il  sembla 
prendre  tout-à-coup  les  signes  de  la 
idécré])itude.  Entouré  de  médecins , 
la  tête  courbée,  il  gardait  habituelle- 
ment le  lit ,  entremêlait  de  gémisse- 
ments sa  voix  grêle  et  chevrotante,  et 
empruntait  l'extérieur  d'un  homme 
faible  et  souffrant.  Des  églises  en  pier- 
re furent  élevées  par  ses  soins  ,  afin 
d'attester  sa  sollicitude  pour  l'autre 
vie.  Il  évitait  de  s'enivrer^  dans  la 
crainte  de  révéler,  au  milieu  de  la  dé- 
bauche ,  le  secret  de  sa  défection ,  et 
redoublait  d'affabilité  pour  se  ména- 
ger le  dévouement  de  ses  principaux 
officiers.  Cherchant  à  indisposer  le 
czar  contre  les  Cosaques  Zaporavas, 
il  lui  représentait  que  leurs  habitu- 
des indisciplinées  venaient  de  lui 
coûter  une  indemnité  de  cent  mille 
«eus,  accordée  à  une  carayaue  de 
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marchands  grecs  qu'ils  avaient  dé- 
pouillés ,  et  s'attachait  à  lui  prou- 
ver qu'il  était  de  son  intérêt  de  rui- 
ner la  setche  (  camp  principal  )  de 
ce  peuple  indocile.  Les  Zaporaves 
étaient  travaillés  à  leur  tour  :  Pierre, 
leur  disait-il,  avait  juré  leur  perte  ; 
il  voulait  livrer  la  Petite-Russie  à  la 
Pologne ,  et  en  attendant  les  assu- 
jélir  à  une  discipline  régulière.  Les 
choses  étaient  en  cet  état ,  lorsque 
le  czar  cneut  connaissance  par  la  dé- 
claration deVassi  Kotschoubey,géné- 
ral  des  Cosaques,  etd'Iskra,  son  pa- 
rent, colonel  de  Pultava.  Il  n'en  vou- 
lut rien  croire  d'abord  j  et  plein  de 
confiance ,  il  envoya ,  sous  bonne 
escorte  ,  les  deux  dénonciateurs  à 
l'hetman ,  qui  leur  fit  couper  la  tête, 
le  i4  juillet  1708.  Mazeppa  me- 
nacé se  hâta  de  fortifier  ses  places 
d'armes  ;  mais  cette  lutte  inégale  eut 
un  autre  résultat  que  celui  qu'il  at- 
tendait.  Sa  capitale  (Batourin),  avec 
ses  trésors  et  ses  munitions,  tomba 
au  pouvoir  d'uu  maître  irrité  :  la  po- 
tence fut  le  supplice  de  ses  adhé- 
rents ,  et  lui-même  eut  la  tête  tran- 
chée en  effigie.  Devenu  odieux  à  ses 
soldats,  depuis  la  découverte  de  sa 
trahison  ,  il  réussit  à  peine  à  en  raS' 
sembler  un  petit  nombre ,  et  rejoi- 
gnit ,  en  fugitif,  Charles  XII ,  qui, 
sur  sa  foi,  s'avançait  vers  l'Ukraine. 
Ce  conquérant  préféra  son  conseil  à 
celui  de  ses  généraux,  et  s'engagea 
dans  les  plaines  de  Pultava.  Après 
la  déroute  de  l'armée  suédoise  sous 
les  murs  de  cette  ville  ,  Mazeppa  se 
réfugia  en  Valakie ,  puis  à  Beuder , 
où  il  mourut  en  170g.  Les  historiens 
ne  s'accordent  pas  sur  l'âge  qu'il 
avait  alors.  Ils  racontent  aussi  diiré- 
remment  l'origine  de  sa  fortune  ; 
mais  nous  avons  préféré  le  récit  de 
Voltaire ,  confirmé  par  Lévêque  ,  et 
dont  la  couleur  romanesque  n'exclut 
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pas  la  vraisemblance.  Le  caractère 
de  cette  narralion  a  paru  éminem- 
ment poétique  à  lord  Byron  ;  et  dans 
un  petit  poème  où  son  talent  descrip- 
tif respire  tout  entier,  il  a  retrace  la 
course  douloureuse  de  iMaze])pa  em- 
porte' sur  son  coursier  à  travers  !es 
déserts.  On  peut  chercher  de  plus 
longs  détails  sur  l'hctman  des  Cosa- 
ques dans  les  Annales  de  la  Petite- 
Russie  ^  par  Schércr,  Paris,  1788, 
2  vol.  in-i!2,  et  dans  Y  Histoire  des 
Cosaques  ,  par  M.  Lesur ,  Paris  , 
i8i3,  '2  vol.  in-8«.  F— t. 

MAZERS  DE  LATUDE.  F.  Ma- 

9£RS. 

MAZOLINI  (  SiLVESTRE  )  reli- 
gieux dominicain,  connu  aussi  sous 
le  nom  deSilvestrePrierias  on  à  Prie- 
lia  ,  parce  qu'il  était  né  à  Prierio , 
village  dans  le  Montferrat ,  florissait 
au  commencement  du  seizième  siè- 
cle. On  ne  connaît  pas  le  temps  de 
sa  naissance  ;  mais  on  sait  qu'il  em- 
brassa fort  jeune  la  vie  monastique. 
Il  étudia  la  théologie,  le  droit  ci- 
vil et  canonique,  et  la  géométrie  5 
et  il  professa  quelque  temps  à  Bo- 
logne. Appelé  à  Rome  pour  y  en- 
seigner la  théologie,  il  fut  nommé, 
quelque  temps  après,  maître  du  sa- 
cré palais.  11  écrivit  l'un  des  pre- 
miers contre  Luther;  mais,  malgré 
les  éloges  que  la  plupart  des  biogra- 
phes italiens  lui  ont  prodigues  à  l'en- 
vi,  il  n'était  pas  en  état  de  lutter 
contre  un  homme  qui  joignait  à  une 
grande  force  de  raisonnement  toutes 
les  ressources  de  l'éloquence.  On  fmit 
par  sentir  qu'il  compromettait  une 
bonne  cause  ;  et  ie  pape  ,  Léon  X  , 
lui  défendit  de  continuer  d'écrire  sur 
les  matières  qui  étaient  en  discussion. 
Cependant  il  fut  nommé,  avec  l'évc- 
que  d'Ascoli ,  l'un  des  juges  de  Lu- 
ther. C'était  une  inconséquence  qui 
a  été  vivement  relevée  par  les  écri- 
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vains  protestants.  On  a  confondu 
Mazolini  avec  un  autre  dominicain, 
nommé  comme  lui  Silvestre,  et  qui 
était  de  Fcrrare.  C'est  ce  dernier  qui 
a  été  premièrement  prieur,  vicaire, 
et  enfin  supérieur-général  de  l'ordro 
de  Saint-Dominique.  Dans  un  de  ses 
écrits  contre  Luther,  Mazolini  nous 
apprend  qu'il  avait  refusé  un  é\  êché. 
On  ne  sait  ni  le  temps  ,  ni  le  lieu  de 
sa  mort  :  on  a  de  lui  quarante-sept 
ouvrages  ,  en  latin  et  en  italien  ,  sur 
la  théologie ,  la  philosophie  et  les 
mathén^atiqucs.  Prosper  Marchand 
en  a  donné  la  liste  dans  son  Diction- 
naire critique  ,  art.  Mazolini  ,  re- 
marq.  E.  On  ne  les  lit  plus  depuis 
long-temps;  mais  cet  article  serait 
incomplet ,  si  Ton  ne  citait  pas  ici 
les  principaux  :  L  Summa  Sjlves- 
trina ,  seu  Summa  de  peccatis  aut 
casuum  conscientice ,  vel  summa 
summarum ,  Bologne ,  1 5 1 5,  2  vol. 
in-4".;  elle  a  été  réimprimée  un  grand 
nombre  de  fois  dans  le  seizième  siè- 
cle. IL  Un  volume  de  Sermons  , 
qu'il  a  intitulé  :  Rasa  aurea  eb  quod 
in  eo  sint  jlores  et  ras  ce  omnium, 
doclorum  super  Evan^elia  totius 
anni,  Bologne,  i5o3,in-4^.;  ce 
recueil  a  eu  huit  éditions.  III.  Via- 
logusseu  discursus  contra  prœsump- 
tuosas  Luiheri  conclusicnes ,  i5i8, 
in-4*^.  —  Replica  seu  responsuni  ad 
Mart.  Lutherum.  —  Errata  et  ar- 
gumenta M  a^'t.  Lutheriy  i5!2o,iu- 
4".  —  Apologia  de  convenientid 
institutorum  Ecclesiœ  Romance  cum 
evangelicd  libertate ,  Venise ,  1 5fi5 , 
in-4°.  Ce  sont  là  les  seuls  ouvrages 
qu'il  ait  publiés  contre  Luther.  IV. 
De  strigiis  magorwn ,  dienWTium- 
que  prœstigîi s,  È.Qmc  ,  i5'2i,  in-4°. 
V.  Opej^e  -volgari,  Milan,  iSig, 
in-4'^.  La  morale  de  Mazolini  était 
très-relâchée  ,  comme  on  en  peut 
voir  des  exemples  dans  le  Dict.  de 
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Bayle ,  art.  Prierias,  reraarq.  C ,  et 
dans  celui  de  Prosp.  Marchand,  au 
mot  Mazolini  rcmarq.  H.  Ses  senti- 
ments sur  le  jeime  l'ont  expose'  aux 
railleries  de  Rabelais  qui,  en  donnant 
le  catalogué  (  suppose  )  de  la  biblio- 
thèque de  Saint-Victor^  lui  attribue 
un  livre  De  hrodioruni  usu  et  hones- 
tate  chopinandi.  On  renvoie  ,  pour 
plus  de  détails ,  aux  deux  biographes 
cites  plus  haut.  W — S. 

MAZZÔCCHI  (  Alexis- Symma- 
que),  savant  et  laborieux  antiquaire, 
naquit  en  1684,  à  Sainte-Marie, 
bourg  à  deux  milles  de  Capoue, 
dont  les  ruines  ,  qui  devaient  faire 
un  jour  l'objet  de  ses  recherches ,  dit 
son  panégyriste,  fournirent  des  jeux 
à  son  premier  âge.  Il  e'tait  le  'i^^, 
enfant  d'une  pauvre  famille  dont  le 
nom  était iJf^z20cco/o,  qu'il  changea 
depuis  en  celui  de  Mazzocchi.  Il  lit 
ses  e'tudes  dans  une  ëcole  obscure, 
d'où,  à  Tdge  de  douze  ans,  il  passa 
au  séminaire  de  Capoue.  Devenu  à 
quinze  ans  aussi  habile  que  ses  maî- 
tres, il  alla  chercher  de  nouvelles 
connaissances  à  Napîcs;  et  ce  fut 
alors  qu'il  puisa,  dans  la  lecture  re'- 
fle'chie  des  ouvrages  de  Ciceron ,  ce 
goût  de  l'antiquité,  qui  devint  sa 
passion  dominante.  Il  apprit  l'hébreu 
presque  sans  maître,  et  se  rendit  de 
même  la  langue  grecque  aussi  fa- 
miUère  que  le  latin.  L'excès  du  tra- 
vail altéra  sa  santé;  et  il  fut  force' 
de  retourner  passer  quelque  temps 
dans  sa  famille,  pour  se  rétablir.  Eu 
1709  ,  il  reçut  les  ordres  sacrés,  et 
revint  à  Naples,  où  il  fut  nommé 
professeur  de  grec  et  d'hébreu  au 
grand  séminaire.  Le  chapitre  de  Ca- 
poue ne  tarda  pas  à  le  reveudiquer, 
«^n  le  nommant  à  un  canonicat,  que 
la  crainte  de  se  voir  distrait  de  ses 
études  lui  fit  accepter  avec  répu- 
guaucc.  Dhs  l'année  suivante,  il  fut 
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rappelé  à  Naples,  avec  le  titre  de 
théologal  ;  et  abandonnant  à  ses 
élèves  l'enseignement  des  langues , 
il  se  consacra  tout  entier  à  l'expli- 
cation des  Sa  intes-Écritures.  Sa  nomi- 
nation à  la  place  de  doyen  du  cha- 
pitre de  Capoue,  l'obligea  encore  à 
retourner  dans  sa  patrie;  mais  peu 
de  temps  après,  le  roi  le  rappela  dans 
la  capitale,  et  l'y  fixa  par  une  chaire 
de  théologie,  au  collège  de  cette 
ville.  Ce  prince  voulut  récompenser 
Mazzocchi  de  ses  services,  en  lui 
donnant  l'archevêché  de  Lanciano; 
jnais  on  ne  put  vaincre  sa  modestie 
à  cet  égard,  ni  le  déterminer  à  ac- 
cepter une  dignité  qui  l'eut  détourné 
de  ses  occupations  favorites.  Sa- 
tisfait de  sa  médiocre  fortune ,  qu'il 
partageait  avec  les  pauvres,  il  em- 
ployait tous  ses  instants  à  la  recher- 
che des  antiquités.  La  découverte 
des  ruines  d'Herculanum  lui  fournit 
amplement  les  moyens  de  satisfaire 
son  désir  croissant  de  s'instruire. 
Quoique  d'un  caractère  doux  et  con- 
ciliant, il  eut  des  discussions  assez 
vives  avec  plusieurs  antiquaires  , 
entre  autres  ,  Quirini  et  Assemani  : 
mais  l'intégrité  de  ses  mœurs  et 
sa  bonté  naturelle  le  rendirent  cher 
à  tous  ceux  qui  avaient  accès  près 
de  lui.  Dans  ses  dernières  années  il 
perdit  lout-à-fait  la  mémoire;  et  ses 
amis  eurent  ensuite  le  regret  de  le 
voir  tomber  dans  une  démence  com- 
plète. Il  mourut  à  Naples,  le  \'i 
septembre  1 7  7 1 ,  âgé  de  quatre-vingt- 
sept  ans ,  pleuré  des  malheureux 
qu'il  avait  secourus  autant  que  ses 
moyens  le  lui  avaient  permis,  et  aux- 
quels il  légua  son  mobilier.  Mazzoc- 
chi était  membre  des  principales 
académies  de  l'Europe.  Son  Éioge 
lu  par  Lebcau  à  l'académie  des  ins- 
criptions ,  a  été  inséré  dans  le  tome 
XXXVIII  des  Mémoires  de  cette  com- 
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pagnie.  Parmi  les  nombreux,  ouvra- 
ges de  Mazzocclii,  on  cite  les  sui- 
vants :  I.  In  mutllum  Campani 
Amphitheatii  titulum  ,  aliasque 
nommllas  Campanas  inscriptiones 
commentarius,  Naples,  1 727,  in-4**., 
insère  dans  le  Nov.  supplem.  utrius- 
que  Thesaur.  aiitujuitat.,  par  Po- 
leni,  tom.  v.  IL  De  dedicatione 
suh  ascid,  ibid,,  1788,  in-8**.  Plus 
de  vingt  antiquaires,  dit  Lebeau, 
s^etaient  occupes  de  cette  formule,  si 
nsile'e  dans  les  inscriptions  sépul- 
crales (  F.  Laisne  )  :  Mazzocchi 
cberche  à  prouver  que  ces  mots  si- 
gnifient dédier  un  tombeau  tout  ré- 
cent, en  y  transportant  le  cadavre, 
tandis  que  les  ouvriers  y  travaillent 
encore  j  et  on  s'étonna  que  cette  ex- 
plication si  naturelle  n'eût  pas  été  la 
première.  III.  Dissertazione  sopra 
V origine  de'  Tirreni^  Rome,  1740, 
in-4". ,  et  dans  le  recueil  de  l'acadé- 
mie de  Cortone,  tom.  in.  IV.  De 
antiquis  Corcjrœ  nominibus  sche- 
diasma,  etc.,Naples,  I742,in-4°.î 
ouvrage  recherché.  C'est  une  critique 
de  quelques  passages  de  la  disserta- 
lion  di^  savant  card.  Quirini  :  Pri- 
mordia  Corcjrœ  {^V.  Quirini).  Y. 
In  vêtus  marmoreum  S,  Neapolita- 
nœ  ecclesiœ  kalendarium  commen- 
iarius,  ibid.,  1744?  bi-4^.  Ce  com- 
mentaire n'embrasse  que  les  six  pre- 
miers mois  de  l'année.  VI.  Disserta- 
tic  histoîica  de  cathedralis  ecclesiœ 
JVeapolitanœ  vicihus ,  ibid. ,  1 7 5 1 , 
in-4'*.  Il  y  soutient  que,  quoique  plu- 
sieurs églises  à  Naples  aient  eu  le 
titre  de  cathédrale,  il  n'y  en  a 
jamais  eu  qu'une  seule.  Cette  opi- 
nion très-vraisemblable  a  cependant 
été  attaquée  par  J.L.  Assemani,  qui 
combattit  Mazzocchi,  en  l'opposant 
à  lui-même,  et  en  tirant  ses  preuves  de 
l'ouvrage  même  qu'il  réfutait.  VII. 
De  sanctorum  Neapulitanœ  ecclesiœ 
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episcoporum  cultudisserlatio ,  ibid., 
1753,  2  vol.  in-4<^.  ^\\i.  In  regii 
Ilerculanensis  musœi  œreas  tabu- 
las Heracleenses  commentarii,  ibid., 
1754-55,  2  tom.  in-fol.  fig.  C'est 
l'ouvrage  le  plus  recherché  de  Maz- 
zocchi ,  et  celui  où  il  montra  l'érudi- 
tion la  plus  étonnante,  la  plus  variée. 
Les  deux  tables  d'airain  dont  il  s'a- 
git, avaient  été  découvertes  en  1732, 
près  du  golfe  de  Ta  rente,  dans  le 
voisinage  de  l'ancienne  Héraclée  (  i  ) . 
elles  sont  chargées  de  deux  inscrip- 
tions grecques,  en  dialecte  dorique, 
qui  contiennent  la  délimitation  de 
deux  terrains  consacrés,  l'un  à  Mi- 
nerve, et  l'autre  àBacchus,  et  des 
règles  pour  la  police  des  fêles  qu'on 
y  célébrait  (  F.  Maittaibe  ,  XXVI, 
3o2  ).  Mazzocchi  les  croit  antérieu- 
res, au  moins  de  trois  siècles,  à  l'ère 
chrétienne.  On  ne  peut  pas  se  faire 
mie  idée  de  tous  les  points  d'érudition 
q-u'un  texte  si  simple  lui  a  fourni 
Toccasion  d'expliquer  avec  une  clarté 
et  une  précision  qui  ne  laissent  pres- 
que rien  à  désirer.  IX.  Actorwn  Bo- 
noniensium  S.  Januarii  et  S  S.  mar- 
tjrum  vindiciœ  repetitœ  ,  ibid.  , 
,175g.  X.  Spicilegium  biblicum  , 
ibid.,  1763,  3  vol.,  dont  le  dernier 
est  pour  le  Nouveau-Testament.  La 
dissertation  sur  la  poésie  des  Hébreux 
et  les  notes  sur  le  Nouveau-Testament 
sont  pai  ticulièrement  estimées.  XL 
Diatribe  de  librorum  bipaîentium  et 
convolutorum  antiquitate,  et  autres 
dissertations  curieuses,  dans  la  Rac- 
colta  de  Calogerà,  tom.  37 ,  p.  1 49" 
195.  XII.  Opuscula  oratoria,  épis- 
tolœ^  carmina  et  diatribe  de  anti- 
quitate^  ibid.,  1775,  2  tom.  in-4*^. 
Ce  recueil  a  été  publié  par  Fr.  Scrao: 
il  est  recherché.  JjCs  amateurs  de  la 


(i)  Et  non  d'Herciilarmnj ,  comme  Lal.tude  et 
d'autres  écriA'ains  Font  écrit  mal-à-propos ,  U  oiapes 
par  ru(juivu(j[uc  du  mut  Heraclecmes. 
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jloesie  moderne  font  beaucoup  de 
cas  des  vers  de  Mazzocclii.  On  lui 
doit  encore  une  bonne  édition  de 
VEtj  molo^icoji  lins^uœ  latinœ  ^  de 
Vossius,  Naples,  1 762,  ■>,  vol.  in-fol., 
augmentée  de  nouvelles  e'tymoiogies 
tirées  dos  langues  orientales  [F.  Vos- 
sius). Voyez  la  Vie  de  Mazzocchi, 
parFabroni,  Vitoiltalorum^  t.  viii, 
et  son  Kloge  par  Nie.  Ignarra  ,  son 
ëlcve,  dans  le  Gioriiale  de'  lettera- 
ti,  Pise,  1772,  v,  3o6.      V^ — s. 

MAZZOLARI  (Josepii-Mabie), 
bon  humaniste  et  poète  latin  très- 
remarquable,   connu  aussi  sous    le 
nom  de  Mariano  Fartenio,  était  né 
en  i7i'2,  à  Pesaro  ,  d'une  ancienne 
et  illustre  famille,  originaire  de  Cré- 
mone. Il  entra  chez    les  Jésuites  à 
l'âge  de  vingt  ans ,  et  professa  succes- 
sivement la  rhétorique,  à  Fermo  et 
à  Rome,  avec  une  grande  distinc- 
tion. Après  la  suppression  de  la  So- 
ciété ,  il    continua   d'être    employé 
dans  l'enseignement ,    et  mourut  à 
Rome  le  14  septembre  1786.  Outre 
quelques  écrits  scolastiques  ou  ascé- 
tiques, on  a  de  lui  :  I.  Baa;guaglio 
délie  virtuose  azioni  di  D.   Cos- 
tanza  MaJJei  Caffarelli,  duché zza 
d'Assergio,  etc.  ,  Rome,  1758.  On 
loue  le  style  de  celte  histoire ,  qui 
passe  d'ailleurs  pour  fidèle  et  impar- 
tiale ,  genre  démérite  assez  rare  dans 
tous  les    temps.   II.    Electricorum 
libri  VI  ^  ibid. ,  1767.  Le  P.  Lago- 
marsini  a  enrichi  ce  poème  d'une 
préface  et   de   notes   intéressantes. 
ÏII.    Opéra  ^  ibid.,    1772,   3   vol. 
in-8°.  Le  premier  volume  (  Actio- 
nes  )  ,  contient  des  discours  dans  le 
genre  de  ceux  que  les  accusateurs  pro- 
nonçaient au  Forum,  et  dont  nous 
avons  de  si  beaux  modèles  dans  les 
Vf^rrines  et  les  Gatilinaires  de  Cicé- 
ron.  Un  de  ces  discours ,  Pro  domo 
Lauretand ,  est  un  monument  de  sa 
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piété  envers  la  mère  de  Dieu  ;  il  le 
fit  graver  sur  une  Inme  d'argent , 
don!  il  fit  hommage  à  l'église  de  N.  D. 
de  Lorète.  Le  second  (  Orationes) 
renferme  des  dissertations  sur  diffé- 
rentes matières,  qui  y  sont  discutées 
avec  autant  de  sagacité  que  de  goût  : 
Sur  la  lecture  de  Ciccron  et  de  Vir- 
gile ;  Sur  la  manière  d'enseigner  et 
de  s'instruire  ;  Sur  la  prééminence 
des  Italiens  dans  les  lettres  ;  Sur  la  né- 
cessité de  rccueiliiret  de  conserver  les 
monuments  de  l'antiquité  sacrée,  etc. 
Le  3'"°.  volume  (  Commentarli  ) 
contient  cinq  Vies  particulières , 
dont  celle  de  sa  propre  mère,  et 
celle  de  Gontuccio  Gontucci;  suivies 
de  son  poème  sur  l'Electricité  (Elec- 
tricorum), et  de  quelques  autres 
poésies  latines.  On  cite  encore  du  P. 
Mazzolari  :  mie  édition  du  Traité 
de  Gicéron  De  Oratoire ,  avec  une 
Préface  en  forme  de  lettre  adressée 
à  ses  élèves  ; — un  Discours  latin  sur 
la  naissance  du  duc  de  Bourgogne , 
prononcé,  au  collège  Romain,  le  23 
décembre  17.50; — la  ViedeBernar- 
dino  Perfetti  dans  la  v*'.  partie 
degli  Arcadi  illustri,  p.  '2.i^-3'i5. 
Il  avait  laissé  ,  entre  autres  manus- 
crits, mie  Vie  du  P.  Lagomarsini, 
son  intime  ami.  W — s. 

■  MAZZONT  (Jacques),  célèbre 
philosophe  du  xvi^.  siècle  ,  était  né 
en  i548,  à  Gésène  ,  d'une  famille 
noble.  Doué  d'heureuses  disposi- 
tions ,  et  d'une  mémoire  qui  tenait 
du  prodige,  et  ayant  accès  dans 
la  riche  bibliothèque  des  Malatesti 
(  F.  tom.  XXVÏ ,  p.  33  î  ) ,  il  apprit 
rapidement  le  latin ,  le  grec  et  l'hé- 
breu ;  et  il  alla  ensuite  à  Padoue 
étudier  la  jurisprudence  et  la  philo- 
sophie. La  mort  de  son  père  l'obbgea 
de  revenir  à  Gésène  pour  régler  ses 
affaires  domestiques;  mais  la  pas- 
sion de  l'étude  le  ramena  prompt»- 
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ment  à  Padoue,  et  il  parcourut  toutes 
les  branches  delà  littérature,  de  l'é- 
rudition et  de  la  philosophie  de  son 
temps.  Il  n'avait  que  vingt-six  ans, 
lorsqu'il  se  rendit  a  la  cour  de  Guidu- 
balde,  duc  d'Urbiii,  où  son  mérite 
le  iit  accueillir  avec  distinction.  Il 
assista  aux  fêtes  que  ce  prince  célé- 
brait à  Pesaro,  se  lia  d'amitié  avec 
l'auteur   de  \  Aminte  (  le  Tasse  )  , 
pièce  qu'on  y  jouait  alors  avec  beau- 
coup d'éclat ,  et  l'ut  admis  à  la  table 
du  duc ,  et  aux  discussions  littéraires 
qui  avaient  pour  ce  prince  tant  de 
charmes.  La  cour  d'Urbin  ne  fut  pour 
Mazzoni  qu'une  école  d'un  rang  plus 
élevé,  où,  comme  il  le  dit  lui-même, 
il  apprit  beaucoup ,  et  médita  et 
aprofondit  ce   qu'il   avait    appris. 
Cependant  il  se  lassa  d'un  genre  de 
vie  qui  l'obligeait  à  sacrifier  quelque 
partie  de  son  indépendance;  et  ayant 
obtenu  son  congé  ,  il  retourna  dans 
sa  ville  natale,  où  il  s'appliqua  sé- 
rieusement à  exécuter  un  projet  qu'il 
avait  formé  depuis  long-temps  :  ce- 
lui de  démontrer  que  les  contradic- 
tions des   philosophes  anciens   ne 
sont  qu'apparentes  ,  et  qu'en  défini- 
tive leurs  principes  sont  les  mêmes. 
Il  publia  donc  ,  en  1676  ,  un  Traité 
dans  lequel  il  cherche  à  concilier 
non-seulement  Platon   et  Aristote, 
qui  divisaient  alors  toutes  les  écoles , 
mais    plusieurs  autres  philosophes 
grecs  ,  arabes  et  latins.  L'année  sui- 
vante il  fit  imprimer  à  Bologne  une 
liste  de  cinq  mille  cent  quatre-vingt- 
treize  questions,  extraites    de  son 
traité ,  et  annonça  qu'il  répondrait 
publiquement,  pendant  quatre  jours, 
à  toutes  les  difficultés  qu'on  pourrait 
y  opposer.  Cet  essai  fit  moins  briller 
son  jugement  que  sa  mémoire  ;  on  a 
déjà  dit  qu'elle  était  prodigieuse  :  il 
l'avait  encore  augmentée,  à  l'aide 
.d'une  méthode  et  de  certains  signes 
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que  Franc.  Panigarola ,  son  ami ,  lui 
avait  enseignés  ;  et  Camill.  Paleotti 
assure  que  Mazzoni   récitait ,  sans 
hésiter,  des  livres  entiers  du  Dante  , 
de  l'Arioste,   de  Virgile,    de  Lu- 
crèce ,  et  d'autres  écrivains  anciens 
et  modernes.  Il  eut,  dans  le  temps ^ 
un  célèbre  défi  de  mémoire  avec  le 
fameux  Crichton  surnommé  V  admi- 
rable. (  F.  Crichton);  et  l'on  assure 
qu'il  ne  se  montra  pas  inférieur  (  i  ). 
Appelé  à  Rome  par  le  pape  Grégoire 
XIII ,  pour  prendre  part  à  la  correc- 
tion du  calendrier,  et  dresser  la  liste 
des  hvres  suspects  d'hérésie,  il  fut 
logé  chez  Jacques  Buoncompagni , 
frère  du  pontife,  et  comblé  des  atten- 
tions les  plus  délicates.  Mais  la  for- 
tune qu'il  lui  était  permis  d'espérer  , 
s'il  eut  voulu  entrer  dans  la  carrière 
ecclésiastique,  ne  put  le  tenter;  il  re- 
tourna encore  à  Gésène ,  s'y  maria,  et 
fit  à  ses  compatriotes  des  leçons  sur  la 
morale  d'Aiistote  :  il  alla  ensuite 
professer  la  philosophie  à  Macérata, 
d'où  il  se  rendit  à  Pise,  sur  l'invitât  ion 
de  Ferdinand  ,  grand-duc  de  Tos- 
cane. Il  accompagna  ,  de  Florence 
à  Rome,  le  cardinal  Duperron ,  lors- 
que ce  dernier  alla  négocier  la  récon- 
ciliation de  Henri  IV  avec  l'Eglise. 
La  défense  du  Dante ,  attaqué  par 
Fr.  Patrizi  ("2) ,  ouvrit  à  Mazzoni4es 
portes  de  l'académie  naissante   de 
la  Crusca,  dont  il  fut  l'un  des  prin- 


(i)  F.  Cancellieri,  Uomini  di  gran  memorîa  , 
pas-  49-3^1- 

(a)  Mazzoni  eut  encore  une  dispute  très-vive  avec 
Patrizi  ,  au  su|ct  tl'uu  ancien  potte  grec  nommé  So- 
sita  ,  que  personne  ne  connaît.  D'amis  qu'ils  f  taient, 
ils  se  brouillèrent ,  et  lancèrent  l'un  contre  l'autre  plu- 
sieurs écrits  d'un  style  tres-in;irdaiit  et  très-aigre,  sur 
la  question  de  savoir  si  ce  poète  était  d'Alexandrie  , 
de  Svracuse  ou  d'Athènes;  s'il  y  en  eut  plusieurs  , 
ou  8*^11  n'y  en  eut  qu'un  de  ce  nom  ;  s'il  vivait  d» 
temps  de'PtoleméePbiladtIphe  ,  ou  de  Philopator  . 
etc.  Après  biin  des  injures  de  part  et  d'aulre  ,  Ws 
deux  savants  prétendirent  être  d'accord  ,  et  se  réco^- 
cilièrent;  ma  s  la  question  quils  avaient  dé'jalt»*'» 
resta  aussi  obscure  qu'auparavant.  {^V.    Citiguené  , 


Hist.  litl.  d'Italie ,  vi ,  3a4  et  suiv. 
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cipaux   ornements.  Peu   de    temps 
après,  le  pape  Clément  VIII  le  ra])- 
pela  dans  Rome,  et  lui  conféra  la 
chaire  de  philosophie  du  coilëge  de 
la  Sapience,  avec  un  traitement  de 
mille  ëcns  d'or  ;    mais  à  peme  le 
nouveau  professeur  y  eut-il  donne' 
trois  leçons,  qu'il  reçut  ordre  d'ac- 
compagner le  cardinal  Aldobrandini, 
neveu  du  pape,  à  Ferrare  ,  dont  ce 
prélat  allait  prendre  possession  :  y 
étant  tombé  malade  ,  Mazzoni  se  fit 
transporter  à  Gcsèiie ,  où  il  mourut 
le  10  avril  iSgS,  à  l'arme  de  49  ans. 
Ses  obsèques    furent   magnifiques  : 
Tom.  Martinelli ,  l'un  de  ses  élèves  ,v 
y  prononça  son  oraison  funèbre  ;  et 
on  lui  éleva  un  tombeau  décore  de 
son  buste  en  marbre.  Mazzoni  était 
un  homme  d'un  savoir  prodigieux,  et 
d'une  activité  d'esprit  surprenante  : 
mais  le  défaut  de  critique  et  de  juge- 
ment se  fait  remarquer  dans  ses  ou- 
vrages philosophiques;  et  ce  n'est  que 
comme  littérateur,  et  surtout  comme 
le  défenseur  du  Dante ,  objet  cons- 
tant de  l'admiration  des   Italiens, 
qu'il  a  conservé  une  assez  grande 
réputation  en  Italie.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :   I.  Discorso  su  la 
pronimzia  de'  dittonghi  presso  gli 
ajîtichi^Céshne,  i57'i,in-4"j  inséré 
dans  le  tom.  i^^'.  des  Autori  dei  hen 
■parlare.  —  Del  sollecismo.  —  De' 
Tropi ,  dans  le  même  recueil ,  t.  v. 
Danslediscourssurlesdiphthongues, 
il  se  proposait  de  déterminer  la  ma- 
nière dont  les  anciens  les  pronon- 
çaient ;   mais  il  n'y  a  pas    mieux 
réussi  que  tous  les  autres  philolo- 
gues. II.  De  Triplici  hominumvitd, 
actwd  nemvè,  contemplativaet  reli- 
giosd,  mcthodi  très  ^  ibid. ,  iS^G, 
in-4*^.;  très-rare.  Son  premier  but  dans 
cet  ouvrage  est  de  concilier  les  con- 
tradictions d'Aristote  et  de  Platon  ; 
mais  ayant  reconnu  la  perfectibilité 
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de  l'homme,  il  délermine  les  con- 
naissances qu'il  doit  cultiver  dans 
les  trois  espèces  d'étal  ou  de  vie, 
qu'il  appelle  actweyConiempiaùve  et 
i-eligîeuse^  et  parcourt  ainsi  succes- 
sivement toutes  les  branches  de  la 
littérature  ,  des  sciences  et  des  arts 
dont  il  avait  aperçu  la  chaîne.  III. 
Difesa  délia  comedia  di  Dante , 
ibid.  ,    1687  '  "^'4*^-  (0  Ce  le  édi- 
tion est  revue  et  augmentée j  la  se- 
conde partie  de  l'ouvrage  ne  parut 
que  près  d'un  siècle  après  la  mort 
de  l'auteur,  en  1688.  Cette  défense 
du  Dante  valut  à  Mazzoni  la  répu- 
tation d'un  homme   extraordinaire 
et  prodigieux  ;  et  les  aperçus  nou- 
veaux qu'il  y  présente  sur  la  théorie 
des  beaux -arts  l'ont  fait  comparer 
récemment  auxDubos,  aux  Blair  et 
aux  Sulzer.  IV.  In  iiniversam  Pla- 
tonis   et  Aristotelis   philosophiam 
prœludia,  sive  de  comparatione  Pla- 
tonis  et  Aristotelis  ,  Venise,  1597, 
in-4^.   Cet  ouvrage,  le  dernier  qui 
soit  sorti  de  la  plume  de  Mazzoni , 
fait  plus  d'honneur  à  sa  vaste  éru- 
dition qu'à  son  jugement.  V.  Oratio 
habita    Florentiœ    viii  februarii 
I  589  ,  in  exequiis  Catharinœ  Me- 
dices  Francorum  regince,  Florence, 
1 589.  Lelong  et  Fontette  n'ont  point 
connu  cette  oraison  funèbre  de  Ca- 
therine de  Médicis.  J.  Nicius  Ery- 
thraeus  (Rossi)  a  publié  la  Fie  de  ce 
savant  dans  sa  Pinacotheca  /   mais 
l'abbé   Serassi,    sur  l'invitation  de 
Pie  VI,  compatriote  de  Mazzoni,  en 
a  donné  une  plus  complète  et  pi  us  in 
téressanle,  Rome,  1790,  in-4°.  M. 
Salfi  l'a  analysée  dans  le  tom.  vu  de 
V Histoire  littéraire  d'Italie  ,    par 
Ginguené*  et  Ton  y  renvoie  les  cu- 
rieux. W — s. 


(1)  La   première  cditlou  avait  paru  à  Ccsène 
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MAZZUCHELLI  (Jean-Marie, 
comte  DE  ) ,  l'un  des  plus  célèbres 
l)iographes  italiens ,  était  ne  à  Bres- 
cia,  le  28  octobre  1707  ,  d'une  fa- 
mille illustre  qui  a  produit  plusieurs 
hommes  d'un  rare  mérite.  Son  père, 
savant  lui-même,  et 'qui  s'était  ap- 
plique' avec  succès  à  l'étude  du  droit 
Îmblic  d'Italie,  ne  négligea  rien  pour 
avoriser  le  développement  de  ses 
heureuses  dispositions.  Le  jeune  Maz- 
zuchelli  fut  envoyé  à  Bologne ,  où  il 
étudia,  avec  une  égale  ardeur,  les 
belles-lettres ,  la  philosophie  et  les 
mathématiques.  A  peine  sorti  des 
bancs,  il  conçut  un  projet  capable 
de  rebuter ,  par  son  étendue  et  les 
difficultés  sans  nombre  qu'il  présen- 
tait ,  tout  homme  moins  zélé  pour  la 
gloire  des  lettres  et  de  son  pays.  Tl 
s'agissait  de  rassembler  et  de  mettre 
en  ordre  des  recherches  sur  la  vie  et 
les  ouvrages  de  tous  les  écrivains 
d'Italie  ,  depuis  les  temps  les  plus 
anciens  ;  c'est-à-dire ,  de  faire  pour 
l'Italie  ,  seul  et  sans  secours  ,  ce  que 
plusieurs  générations  de  savants  n'ont 
pu  exécuter  pour  la  France,  dans 
l'espace  de  près  d'un  siècle  (  V.  D. 
Rivet  ).  Il  était  impossible  qu'il  pût 
jamais  achever  ce  grand  travail  ; 
inais  ce  qu'il  en  a  publié  suffit  pour 
attacher  à  son  nom  une  célébrité  du- 
rable ,  et  pour  justifier  tous  les  éloges 
de  ses  compatriotes.  Mazzuchelli 
avait,  dès  1 738 ,  formé  dans  sa  mai- 
son une  réunion  d'hommes  qui  par- 
tageaient son  goût  pour  la  littéra- 
ture et  les  sciences  ;  il  mit  à  leur  dis- 
position une  bibliothèque  choisie  et 
une  collection  précieuse  de  médailles, 
d'antiquités  et  d'objets  d'histoire  na- 
turelle qu'il  avait  recueillis  lui-mê- 
me. On  y  admirait,  surtout  en  mé- 
dailles frappées  enl'honneurdes  hom- 
mes illustres  et  des  savants,  la  suite 
la  plus  nombreuse  que  Ton  connût 
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en  Europe.  Il  fut  pendant  long-temps 
président ,  ou  conservateur  en  chef 
de  la  belle  bibliothèque  que  le  cardi- 
nal Quirini  avait  laissée  a  la  ville  de 
Brescia  ;  et  ce  précieux  dépôt  s'enri- 
chit considérablement  sous  sa  direc- 
tion. Tant  d'occupations  ne  l'empê- 
chèrent point  de  rendre  à  son  pays 
les  services  qu'on  avait  droit  d'atten- 
dre de  ses  talents  ;  il  accepta  et  rem- 
plit, avec  autant  de  zèle  que  de  dé- 
sintéressement, des  fonctions  muni- 
cipales. Une  mort  prématurée  l'en- 
leva aux  lettres  et  à  ses  nombreux 
amis,  le  19  novembre  1766,  douze 
jours  après  avoir  eu  le  chagrin  de 
perdre  une  épouse  chérie,  qui  l'avait 
rendu  père  de  douze  enfants.  Maz- 
zuchelli ,  membre  des  principales 
académies  d'Italie ,  était  en  relation 
d'amitié  ou  de  services  avec  les  sa- 
vants les  plus  distingués  de  l'Europe. 
Sa  Correspondance  forme  un  recueil 
de  quarante  volumes ,  dont  on  pour- 
rait publier  un  choix  très-intéressant. 
Son  grand  ouvrage  est  intitulé  :  Gli 
scrittori  d'Italia,  cioènotizic  stori- 
che  e  critiche  intomo  aile  vite  ed 
agli  scritti  dei  letterati  italiani. 
Brescia,  1753-63,  6  vol.  in-folio. 
Cet  ouvrage,  rédigé  d'après  un  or- 
dre rigoureusement  alphabétique,  ne 
contient  que  les  deux  premières  let- 
tres :  mais  l'auteur  kvait  laissé  d'im- 
menses matériaux  pour  la  continua- 
tion de  ce  travail ,  qui  devait  com- 
prendre ,  en  tout ,  plus  de  cinquante 
mille  articles;  chacun  des  volumes 
qui  ont  paru  n'en  contiennent  que 
quinze  à  seize  cents.  Les  lora.  vu  et 
VIII  qui  étaient  en  état  d'être  mis  sous 
presse ,  et  quatre  autres ,  rédigés  par 
l'abbé  Rodella ,  secrétaire  de  l'auteur, 
sont  entre  les  mains  du  comte  Fran- 
çois Mazzuchelli,  son  fils  (  Voyez  la 
Biogr.  des  hommes  vivants  ^  ÏV  , 
Sgi  ).  On  ne  peut  assez  s'étonner 
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qu'il  ne  se  soit  encore  pre'senté  per- 
sonne pour  terminer  une  entreprise 
si  honorable  pour  l'Italie.  Chaque 
notice  est  une  biographie  complète, 
à  laquelle  il  est  presque  impossible 
de  rien  ajouter.  Mazzuchelli  en  avait 
publié  quelques  -  unes  sép^^rëracnt , 
pour  sonder  le  goût  du  public,  et 
pour  solliciter  les  conseils  et  les  se- 
cours des  savants.  On  cite  les  sui- 
vantes :  Notizie  intorno  alla  vita, 
aile  iwenzioni  ed  agli  scriili  di 
Archimede^  Brescia,  1737  ,  gr.  in- 
4". ,  fig.  y  rare  et  recherche.  —  Fita 
di  Pietro  Aretino  ,  Padoue  ,  Gomi- 
no  ,  1741  ,  in-8*\  Cet  excellent  mor- 
ceau biographique  a  e'tc  réimprime' 
avec  des  additions ,  Brescia ,  1 763  , 
fort  in-80.  11  y  a  des  exemplaires  de 
la  première  édition,  sur  papier  b!eu. 
—  Notizie  intorno  alla  vita  di  P, 
d'Abano  y  Venise,  174^,  in-i'2  ; 
inséré  dans  le  tome  xxiii  de  la 
Raccolta  calogerana ,  et  traduit  en 
français  par  Goulin  ,  dans  les  Mé- 
moires pour  servir  à  V histoire  de 
la  méiecine  (  F.  Gouliin  ).  La  Fie 
de  Louis  Alamanni  avait  d'abord 
paru  en  lêle  de  la  réimpression  de 
son  poème  de  la  Coltii^azione  ^  Vé- 
rone, 1745;  et  celle  de  Jacq.  Bon- 
fadio  ,  en  tête  d'une  nouvelle  édition 
de  ses  Opère  volgari  ,  Brescia  , 
174^.  Mazzuchelli  a  publié  les  Fite 
d'uomini  illustri  Fiorentini  ,  de 
Phil.  Villani  ,  avec  des  corrections 
et  des  additions  plus  importantes 
que  l'ouvrage  (  F.  Villani).  On  cite 
encore  de  lui  :  La  Fie  de  Scipion 
Capece,  dans  un  recueil  des  meil- 
leures pièces  de  différents  poètes  la- 
tins modernes  ,  Padoue,  »75i  ;  — 
celle  de  Juste  de'  Gonti,  dans  la  nou- 
velle édit.  de  la  Bella  viano ,  Véro- 
ne, 1753  (  r.  Gonti,  IX,  5i5).— 
Notizie  intorno  ad  Isotta  da  Pà- 
mini ,  2«.  éd.  augment, ,  Brescia  , 
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1759,  in-8<>.  —  Différents  articles 
dans  les  Recueils  littéraires  ,  publiés 
de  son  temps  en  Italie.  —  Onze  let- 
tres k  Gh.  Ant.  ïanzi ,  Milanais,  im- 
primées dans  le  recueil  de  G  ilogerà  , 
tome  VI.  Il  a  laissé  en  manusci  it  un 
grand  nombre  d'ouvrages ,  parmi 
lesquels  on  distingue  :  Mémoires 
littéraires  y  8  vol.  —  Les  Fies  des 
littérateus  italiens  contemporains, 
3  vol. ,  etc.  P.  A.  de'  Gonti  Gaë- 
tania  publié  la  description  des  mé- 
dailles des  grands  hommes  du  mu- 
sée de  Mazzuchelli,  sous  ce  titre  : 
Muséum  Mazzuchellianum  seu  nu- 
mismata  Firorum,  doctrind  prœs- 
tantium  quœ  apud  J.  M.  Mazzu- 
chellium  servantur  édita  alque  illus- 
trât a  cum  version^  italicd ,  à  Cosi- 
mo  Meo,  Venise,  1761-63,  2  vol. 
in-fol. ,  avec  -208  pi.  ;  recueil  rare  et 
cher  (  F.  Gosme  Mp:i  ).  Le  tome  m , 
qui  devait  terminer  l'ouvrage,  est 
demeuré  inédit.  Voyez  la  Fie  de  Maz- 
zuchelli par  l'abbé  Rodella  ,  sous  le 
pseudonyme  de  Nigrelio^  academico 
agiato,  Brescia,  1766,  in-8<*. ;Fa- 
broni,  Fitœ  italorum,  tom.  xiv, 
Pise ,  1789 ,  in-8°.,  et  les  Elogj  de' 
Bresciani ,  par  A.  Brognoli ,  1 785  , 
p.  iLi3.  W— s. 

M  A  Z  Z  U  0  L I  (  Les  trois  frères 
Pierre -HiLAiRE ,  Michel  et  Philip- 
pe) ,  peintres  parmesans ,  florissaient 
au  commencement  du  seizième  siè- 
cle. Les  deux  premiers  ont  passé , 
mais  à  tort ,  pour  avoir  donné  des 
leçons  au  Gorrége.  Philippe ,  sur- 
nommé delV  Erhette ,  est  surtout  con* 
nu  pour  avoir  été  le  père  de  François 
Mazzuoli  ,  si  célèbre  sous  le  nom 
de  Parmesan.  Ge  dernier  naquit  en 
i5o3.  A  i4  ans,  il  peignit,  sous  la 
conduite  de  son  père  et  de  ses  deux 
oncles  ,  le  fameux  tableau  du  Bap- 
tême de  Jésus-Christ  y  qui  appar- 
tient maintenant  aax  comtes  San* 
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vital i ,  et  dans  «lequel  on  remarque 
des  beautés  du  premier  ordre.  Pros- 
per  Colonne,  s'etant  avance  avec 
son  armée  dans  les  environs  de  Par- 
me par  ordre  de  Ijcon  X,  les  deux 
oncles  de  François  l'emmenèrent  à 
Yiadaua  ,  village  appartenant  au  duc 
de  Maiitone,  où  il  peignit  deux  ta- 
bleaux en  détrempe,  dont  l'un  repre'- 
sentait  saint  François  recevant  les 
stjr ^niâtes,  et  l'autre,  le  Maniage 
de  sainte  Catherine.  Ces  deux  ta- 
bleaux ,  pleins  de  béantes  ,  lui  firent 
infiniment  d'houuçur.  Après  la  guer- 
re ,  il  revint  à  Parme ,  où  il  termina 
plusieurs  ouvrages  qu'il  avait  laisses 
imparfaits.  Bientôt  la  vnedes  ouvra- 
^es  du  Correge  lui  inspira  le  désir 
d'imiter  ce  grand  maître;  et  c'est  sur 
ce  modèle  qu'il  exécuta  une  Sainte- 
Famille ,  que  possédait  le  président 
Bertioli ,  à  Parme,  et  un  saint  Ber- 
nardin ,  aux  Observantins  de  la  mê- 
jne  ville.  L'analogie  entre  le  style  de 
ces  deux  maîtres  ,  et  la  docilité  avec 
laquelle  le  Parmesan  se  pliait  aux  de- 
sirs  du  Correge,  le  firent  choisir  par 
çedernier  pour  exécuter,  avec  Ronda- 
ni  et  Anseîmi,  la  chapelle  voisine  de 
la  coupole  qu'il  avait  peinte.  Cepen- 
dant ,  la  conviction  de  ses  propres 
forces  l'engagea  bientôt  à  quitter 
une  manière  où  il  n'eût  obtenu  que 
le  second  rang  ,  pour  en  adopter 
une  nouvelle  où  il  était  sûr  d'être 
sans  rival.  11  n'avait  encore  que  dix- 
neuf  ans  ;  et  de'jà  sa  renommée  s'était 
répandue  hors  de  la  Lombardie,  où 
il  passait  pour  un  des  premiers  maî- 
tres de  cette  contrée,  \  oulant  perfec- 
tionner son  talent,  il  parcourut  l'Ita- 
lie, étudiant  les  chefs-d'œuvre  de 
Jules  Piomain  ,  à  IVLintoue;  et  à  Ro- 
me, ceux  de  Raphaël.  C'est  ainsi 
qu'il  parvint  à  se  former  un  style  qui 
l'a  placé  parmi  les  peintres  origi- 
naux. Arrivé  à  Rome ,  avec  un  de  ses 
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oncles,  il  mit  sous  les  yeux  du  dataire 
de  S.  S.  trois  tableaux  qu'il  avait 
exécutés  pour  donner  une  idée  de  ses 
taleuts.  Ce  prélat  présenta  l'artiste  à 
Clément  VII,  qui  agréa  ses  ouvrages, 
et  le  chargea  de  termiuer  la  décora- 
tion de  la  salle  des  Pontifes ,  dans  le 
palais  du  Vatican.  Il  y  exécuta  le 
tableau  de  la  Cirancision ,  remar- 
quable par  la  manière  dont  les  lu- 
mières sont  distribuées.  Le  centre  de 
la  composition  est  éclairé  par  les 
rayons  qui  sortent  de  la  têtede  Jqsus- 
Christ  ;  les  autres  parties ,  par  la 
lumière  des  torches  et  des  flambeaux 
que  portent  les  assistants ,  et  le  fond^, 
par  la  clarté  de  l'aurore  qui  com- 
mence à  poindre  ,  et  qui  s'étend  sur 
un  riche  paysage  orné  de  fabriques. 
Le  pape  fut  extrêmemeut  satisfait  de 
ce  bel  ouvrage,  et  il  le  regardait  com- 
me un  des  plus  précieux  qu'il  possé- 
dât. Quelque  temps  après  (iSii-y)  ar- 
riva le  sac  de  Rome ,  où  le  Parmesan 
manqua  de  périr.  Il  était  si  profon- 
dément livré  à  la  peinture  d'un  ta- 
bleau, qu'il  n'entendit  point  le  tu- 
multe causé  par  la  prise  de  la  ville. 
Les  soldats  vainqueurs  se  précipitè- 
rent dans  son  atelier  pour  le  piller. 
L'artiste,  sans  s'émouvoir,  continua 
de  peindre  ;  et  les  ennemis  ,  surpris 
de  son  sang-froid ,  respectèrent  sa 
demeure  ,  et  y  établirent  une  sauve- 
garde. Il  quitta  cependant  Rome  , 
avec  son  oncle  ;  mais  ayant  rencon- 
tré une  troupe  d'Allemands ,  qui  ne 
lès  connaissaient  point,  ils  furent 
dépouillés  de  tout  ce  qu'ils  avaient. 
Forcés  de  retourner  à  Bologne  ,  le 
Parmesan  y  exécuta  plusieurs  ou- 
vrages ,■  dans  lesquels  il  soutint  sa 
réputation  ;  et  après  un  séjour  de 
quelques  mois  dans  cette  ville ,  il 
revint  dans  sa  patrie ,  où  il  fut  ac- 
cueilli avec  le  plus  vif  empressement. 
Grand ,  noble  ,  plein  de  majesté ,  ce 
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n'est  point  par  la  mulliplicitc  des 
figures  que  ses  tableaux  se  distin- 
guent ,  mais  par  le  talent  de  remplir 
la  toile  la  plus  vaste ,  avec  un  petit 
nombre  de  personnages.  Peut  -  être, 
en  elïet ,  ce  talent  est-il  le  plus  rare  : 
rien  alors  ne  disirait  le  spectateur  , 
du  sujet  qu'a  voulu  représenter  l'ar- 
tiste ;  car  souvent  la  confusion  des 
figures  et  des  ornements  ne  sert  qu'à 
dissimuler  l'impuissance  où  le  pein- 
tre s'est  trouvé  de  tirer  toute  sa 
composition  du  fonds  de  son  sujet 
même.  Ces  éminentes  qualités  se 
font  surtout  remarquer  dans  son  ta- 
bleau de  saint  Roch ,  place  à  Saint- 
Pctrone  de  Bologne ,  et  dans  le  fa- 
meux Mdise ^  peint  en  clair-obscur, 
à  la  Steccata  de  Parme.  Cependant  le 
caractère  propre  de  son  talent ,  et  la 
j>artie  dans  laquelle  il  excelle  ,  c'est 
ïa  grâce.  Aussi,  disait-on  de  lui  à 
Home ,  qu'il  avait  liërite  de  l'ame  de 
Raphaël  :  de  son  cote,  il  s'efforçait 
de  mériter  cette  louange;  c'était  sur- 
tout la  grâce  délicate  qu'il  recher- 
chait. Ses  dessins  en  offrent  des  preu- 
ves convaincantes.  On  j  voilla  même 
figure  recommencée  plusieurs  fois  , 
jusqu'à  ce  qu'il  crût  avoir  rencontre, 
soit  dans  la  pose ,  soit  dans  le  mou- 
vement, soit  dans  la  légèreté  des 
draperies ,  pour  lesquelles  il  avait  un 
talent  merveilleux  ,  la  disposition  la 
plus  gracieuse.  On  lui  reproclie  d'a- 
voir quelcpiefois  pousse  dans  ses  têtes 
cette  qualité  jusqu'à  l'afféterie;  et  Au- 
{';u5lin  Garrache  desirait  seulement 
f  I  ans  un  peintre,  un  peu  de  la  grâce  du 
Parmesan.  Peut-être  cet  artiste  a-t-il 
portéà  l'exc-s  la  longueur  dans  cer- 
taines parties  de  ses  figures  ,  telles 
que  la  taille,  les  doigts  ou  le  cou  , 
aun  de  les  faire  paraître  plus  sveltes. 
Ce  défaut ,  si  toutefois  c'en  esi  un ,  se 
fait  remarquer  dans  la  célèbre  Ma- 
done du  palais  Pitti,   connue  sous 
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le  nom  de  Fierge  au  long  cou,  q^ii 
a  fait  partie  ,  pendant  plusieurs  an- 
nées ,  du  Musée  du  Louvre ,  et  cpii  a 
été  rendue  en  i8i5,  aux  commis- 
saires du  grand-duc  de  Toscane.  Son 
coloris  contribue  aussi  à  la  grâce 
de  ses  tableaux  :  plein  de  douceur  et 
d'harmonie ,  il  n'offre  à  l'œil  rien 
d'éciatant  ;  on  dirait  qu'il  craint  de 
le  blesser  par  trop  de  vivacité.  L'ar- 
tiste avait  pour  principe  que  tout  ce 
qui  est  outré,  soit  dans  le  trait,  soit 
dans  les  teintes ,  fait  disparaître  lâr 
grâce.  S'il  faut  en  croire  l'Albane , 
le  Parmesan  manquait  de  profondeur 
dans  l'expression  ,  et  il  a  laissé  peu 
d'ouvrages  où  cette  qualité  se  fasse 
remarquer,  à  moins  que  la  grâce 
même,  si  pleine  de  délicatesse,  qui 
anime  toutes  ses  figures,  ne  mérite 
le  nom  d'expression;  ou,  si  cette 
dénomination  ne  s'applique  qu'aux 
affections  de  l'ame  ,  peut-être  les 
qualités  qui  distinguent  si  éminem- 
ment le  Parmesan  ,  suffisent- elles 
pour  y  suppléer.  Il  paraît  qu'il  était 
lent  à  concevoir  une  composition, 
et  qu'il  avait  l'habitude,  avant  de 
mettre  la  main  au  pinceau ,  de  pein- 
dre son  tableau  dans  sa  tête.  Mais 
lorsqu'il  en  venait  à  l'exécution ,  sa 
facilité  était  extrême.  On  observe, 
dans  ses  ouvrages ,  de  ces  touches 
fermes  et  décidées ,  que  l'Albane  qua- 
lifie de  divines,  et  qu'il  assure  être 
produites  par  la  grande  habitude  que 
le  Parmesan  avait  du  dessin.  Ses  ou- . 
vrages  n'offrent  pas  tous  le  même 
empâtement  ni  le  même  effet.  Il  en 
existe  néanmoins  qui  sont  attribués 
au  Corrége.  Tel  est  cet  Amour  qui 
fabrique  son  arc,  et  aux  pieds  du- 
quel on  voit  deux  enfants ,  dont  Tua 
rit  et  l'autre  pleure  ;  tableau  dont  il 
existe  un  grand  nombre  de  répéti- 
tions. En  vain  Boschini  et  quelques 
autres  historiens  attribuent  ce  tableau. 
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au  Gorrëge  :  le  témoigna  ge  de  Vasari, 
contemporain,  et  celui  du  P.  Aft'ô, 
historien  du  Parmesan,  prouvent 
d'une  manière  incontestable  que  ce 
dernier  en  est  l'auteur.  Ses  peintures 
de  moindres  dimensions ,  telles  que 
Portraits  j  Têtes  de  jeunes-  gens  , 
Images  sacrées,  ne  sont  pas  très- 
rares  ,  et  quelques  unes  sont  re'pe- 
tees  en  plusieurs  endroits.  Celle  que 
l'on  retrouve  le  plus  souvent  est  le 
Mariage  de  Ste,  Catherine.  On  la 
voit  dans  la  galerie  de  Florence  , 
dans  celle  du  Capitule,  dans  les 
collections  des  princes  Corsini  , 
Borglièse  et  Albani,  à  Rome,  etc. 
Celle  du  Capitole  a  fait  partie  du 
Muse'e  du  Louvre;  elle  a  été  rendue, 
en  1 8 1  v') ,  aux  commissaires  du  pape. 
Il  est  diliicile  de  croire  que  toutes 
ces  eoraposilions  soient  originales  j 
mais  elles  sont  du  moins  contesupo- 
raines  de  l'artiste.  Il  est  rare  de  voir 
de  lui  des  compositions  d'un  aussi 
grandnombrcdeîiguresqueccliedela 
Prédication  de  J,  -  C.  dans  le  dé- 
sert ,  qui  existe  dans  une  des  pièces 
du  château  de  Colorno  ;  c'est  un  des 
plus  beaux  ornements  de  ce  ma- 
gnifique palais.  Ses  tableaux  d'autel 
sont  peu  nombreux;  et  la  Sainte 
Marguerite  de  Bologne  est  la  plus 
estimée.  C'est  une  composition  ri- 
che de  figures,  et  que  les  Carraches 
ne  se  lassaient  pas  d'admirer.  Le 
Guide ,  dans  un  transport  d'admi- 
ration ,  un  peu  outré  sans  doute  , 
Je  mettait  au  dessus  de  la  Sainte 
Cécile  de  Raphaël.  On  vante  encore 
parmi  les  tableaux  à  fresque  du  Par- 
mesan ,  celui  de  l'église  de  Sainte- 
Marie  délia  Steccata ,  à  Parme  ,  re- 
présentant Adam  et  Eve,  qui  n'a 
point  été  terminé,  quoique  l'artiste 
en  élit  reçu  le  prix.  Pendant  qu'il 
s'en  occupait,  le  goiit  de  l'alchimie  le 
saij^U;  et  dans  l'espoir  de  s'enrichir, 
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il  se  livra  tout  entier  à  cette  vaine 
science ,  laissant  là  son  ouvrage.  Il 
fut  arrêté  et  mis  en  prison  ;  parvenu 
à  s'échapper,  et  réfugié  à  Casal-Mag- 
giore,  il  parut  y  avoir  abandonné 
Falchimie  ,  et  y  peignit  une  Fierge 
pour  l'église  de  Saint  -  Etienne  ,  et 
une  Mort  de  Lucrèce,  qui  passe 
pour  son  chef-d'œuvre.  Mais  bien- 
tôt sa  folie  le  reprit  ;  il  se  mit  à  fuir 
toute  société ,  pour  retourner  à  ses 
chimères.  Quand  il  eut  ensuite  épuisé 
toutes  ses  ressources ,  la  mélancolie 
s'empara  de  lui ,  et  ne  le  quitta  plus. 
Parvenu  au  même  âge  (87  ans  )  , 
que  Raphaël  qu'il  n'avait  cessé  de 
prendre  pour  son  modèle ,  il  mou- 
rut en  i54o,  universellement  re- 
gretté, non -seulement  comme  une 
des  lumières  de  son  art ,  mais  com" 
me  un  des  plus  habiles  graveurs 
de  son  temps.  11  a  passé  pour  l'in- 
venteur de  la  gravure  à  l'eau-forte  ; 
et  ce  point  d'histoire  n'est  même 
pas  encore  bien  éclairci.  Ce  qu'il  y 
a  de  certain ,  c'est  qu'il  est  le  premier 
peintre  italien  qui  ait  employé  ce 
procédé  pour  graver  quelques-unes 
de  ses  com]>ositions.  Rien  de  plus 
spirituel  et  de  plus  piquant  que  les 
petites  pièces  qu'il  a  exécutées!,  de 
cette  manière;  mais  il  est  très- 
difficile  d'en  réunir  la  collection  , 
et  surtout  d'en  trouver  de  bonnes 
épreuves.  La  plupart  de  celles  qui 
existent  dans  le  commerce,  ont  été 
retouchées  ou  ne  sont  que  des  copies. 
Carie  Maratte  avait  rassemblé  jus- 
qu'à cent  pièces  de  ce  maître.  Un 
grand  nombre  de  graveurs  se  sont 
exercés  d'après  ses  ouvrages  ;  et  son 
œuvre  s'élève  à  plus  de  cinq  cents 
pièces.  Les  plus  remarquables  sont 
celles  que  lui-même  a  fait  graver  en 
bois ,  d'après  ses  propres  dessins ,  et 
imprimer  eu  clair-  obscur,  par  Ugo 
da  Carpi,   Antoine  de  Trente,  et 
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d'autres  habiles  artistes' cicson  temps. 
On  croit  que  la  première  eau -forte 
qu'il  ait  exécutée  ,  est  celle  qui  re- 
présente Dieu  parlant  à  Moïse  dans 
le  buisson  ardent.  Une  de  ses  plus 
belles  gravures,  et  en  même  temps 
une  des  plus  rares ,  est  une  Sainte- 
Famille  dans  un  pajsage ,  où  Von 
voit  Saint  Jean  qui  embrasse  Ven- 
j'ant  Jésus.  C'est  un  in-folio  grave' , 
et  marque  :  Franc.  Farm,  feclt. 
On  peut  voir  dans  le  Manuel  des 
amateurs  deVart,  une  nomenclature 
plus  étendue  des  eaux -fortes  du 
Parmesan,  au  nombre  de  trente- 
quatre  pièces.  —  Jérôme  Mazzuoli, 
ou  Mazzola  ,  cousin  du  précèdent 
et  son  élève  ,  vivait  encore  à  Parme 
en  i58o.  Il  fut  lié  d'une  étroite 
amitié  avec  le  Parmesan ,  jusqu'au 
moment  où  ce  dernier  se  rendit  à 
Rome  ;  et  à  son  retour  dans  sa  pa- 
trie y  il  vécut  encore  avec  lui  dans  la 
même  intimité  :  mais  elle  cessa  peu-à- 
peu, et  François  nomma  pourses héri- 
tiers deux  étrangers ,  ne  laissant  rien 
à  son  cousin.  L'avantage  que  la  ville 
de  Parme  eut  de  conserver  ce  dernier, 
lui  rendit  moins  sensible  la  perle  du 
Parmesan  ;  et  quoique  Jérôme  soit 
peu  connu ,  il  mérite  d'être  cité,  pour 
toutes  les  qualités  d'un  liabile  co- 
loriste, qu'il  a  possédées  à  un  degré 
e'minent.  On  est  fondé  à  croire  que 
plusieurs  ouvrages  attribués  à  Fran- 
çois ,  et  qui  se  font  distinguer  par 
un  coloris  plus  fort  et  plus  brillant, 
ont  été  exécutés  ou  du  mjoins  répétés 
par  Jérôme.  Cet  artiste  n'ayant  ja- 
mais vu  Rome ,  s'est  attaché  davan- 
tage à  l'école  du  Corrége,  dans  le 
style  duquel  il  a  peint  le  Mariage 
de  sainte  Catherine ,  qu'on  voit  à 
l'église  des  Carmes.  Il  a  su  s'en  ap- 
proprier le  caractère  de  la  manière 
la  plus  habile.  Il  excellait  dans  la 
perspective  ;    et   le   tableau    de  h 
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Cène  ,   qu'il  a  peint  au  réfectoire 
de  Saint  -  Jean,   offre    une  archi- 
tecture si  belle  ,    et   si  capable  de 
tromper  l'œil,  qu'elle  peut  le  disputer 
aux  meilleures  du  chevalier  Pozzo. 
Il  est  plein  de  facilité ,  d'harmonie , 
et  se  distingue  par  la  science  et  la 
beauté  de  son  clair  -  obscur  :  dans 
les  grandes  compositions  à  fresque, 
il  est  fécond,  varié,  plein  de  chaleur 
et  de  vivacité.  Aucun  de  ses  compa- 
triotes n'a  enrichi  la  ville  de  Parme 
de  plus  de  tableaux  à  l'huile  ;  aucun 
n'a  peint,  soit  dans  l'église  du  Dôme, 
soit   à  la   Steccata ,  un  plus  grand 
nombre  de  fresques.  ^Les   tableaux 
qu'il  a  peints  à  Saint-Benoît  de  Man- 
toue ,  et  ailleurs  ,   sont  également 
nombreux  et  remarquables.  Cepen- 
dant on  peut  dire  que  si  ses  ouvrages 
surprennent  par  leur  facilité ,  au  pre- 
mier coup-d'œil ,  cette  facilité  même 
dégénère  parfois   en   faiblesse  ;    et 
quelques-uns  d'entre   eux  soutien- 
nent rarement  un  examen  aprofondi. 
Parmi  des  beautés   nombreuses    et 
réelles ,  on  découvre  plusieurs  dé- 
fauts qui  se  font  surtout  sentir  dans 
le  dessin  du  nu ,  lequel  manque  de 
correction  :  sa  grâce  tombe  dans  l'af- 
fectation j  et  le  désir  de  donner  du 
mouvement  à  ses  figures  l'entraîne 
dans  l'exagération.  Mais  la  plupart 
des  tableaux  où  ces  défauts  se  ren- 
contrent ,  ont  été  peints   en  partie 
par  ses  élèves,  comme  on  peut  s'en 
convaincre  par  celui  de  la  Multipli- 
cation des  pains ,  que  l'on  voit  à 
Saint  -  Benoît  de  Mantoue.  H  y  a 
dans  ce  tableau  des  groupes  de  la 
plus  grande  beauté  ,  tandis  qu'à  côté, 
on  découvre  des  faiblesses  et  des  in- 
corrections ,  qui  dénotent  une  main 
novice.  Cet  artiste  eut  un  fils  nomme' 
Alexandre  ,  qui  a  exécuté    quelques 
])eintures  dans  l'église  du  Dôme  de 
Parme  ,  en  1^71  ;  mais  c'est  uuefai- 
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bie  irailalion  du  style  de  son  père. 
Cotte  de'cadence  se  fait  remarquer 
dans  presque  toutes  les  familles  de 
peintres,  où  il  est  rare  que  le  talent 
se  soutienne  à  la  même  hauteur  jus- 
qu'à la  troisième  génération.  —  Jo- 
seph Mazzuolt  ,  peintre  de  Ferrare , 
Siirnommë  il  Bastaruolo  ,  ou  Fen- 
dcur  de  blé ,  de  la  profession  de  son 
]K;re ,  fut ,  à  ce  qu'on  présume ,  élève 
de  Sarchi ,  auquel  il  succéda  dans  la 
peinture  du  plafond  de  l'église  de 
Jésus  ,  où  il  acheva  quelques  ta- 
bleaux que  la  mort  avait  empêché  son 
maître  de  terminer.  Sa  lenteur  dans 
l'exécution ,  était  passée  en  proverbe 
}/armi  ses  camarades.  Cependant, 
son  style  s'est  formé  particulièrement 
sur  celui  de  Dossi  :  la  force  de  son 
clair-obscur,  et  le  caractère  de  ses 
tètes  ,  le  feraient  regarder  comme 
sorti  de  l'école  de  Parme  y  et  la  fraî- 
cheur et  la  force  de  ses  carnations , 
surtout  dans  les  extrémités  ,  le  rap- 
prochent du  Titien.  La  Circoncision, 
qu'il  avait  peinte  pour  une  princesse 
de  la  maison  d'Esté,  et  qui  se  trouve 
aux  Capucins  ,  est  un  ouvrage  plein 
de  grandiose.  Rien  au  contraire  n'est 
plus  aimable  que  le  tableau  qu'il  fit 
pour  les  Filles  de  Sainte-Barb^  ,  et 
ifui  représente  cette  Sainte  entourée 
•de  demi  figures  de  jeunes  filles  qui 
semblent  animées.  Ferrare  possède 
encore  un  grand  nombre  d'ouvrages 
de  cet  artiste.  En  1 589,  Mazzuoli,  dé- 
jà fort  avancé  en  âge,  et  accablé  d'in- 
firmités, se  baignait  dans  le  P6 ,  par 
ordonnance  àts  médecins  •  il  eut  le 
malheur  de  s'y  noyer.  F — s. 

MEAD  (  Richard  ) ,  célèbre  méde- 
cin, naquit  en  1673,  à  Stepney, 
village  près  de  Londres  ,  et  mourut 
dans  cette  ville  le  16  février  17.54. 
Il  reçut  sa  première  éducation  à 
Ulrecht ,  où  son  père  ,  non-confor- 
miste ,  s'était  retiré  pour  des  motifs 
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politiques  j  il  alla  depuis  étudier  la 
médecine  à  Leyde,  et  obtint,  dans 
l'université  de  Padoue,  le  titre  de 
docteur.  De  retour  dans  sa  patrie , 
en  1 696  ,  il  se  livra ,  avec  un  grand 
succès ,  à  la  pratique  de  son  art.  Il  fut 
agrégé  aux  universités,  associé  aux 
académies  de  son  pays,  élu  vice- 
président  de  la  société  royale  en 
1 7 1 7  ,  nommé  médecin  de  l'hôpital 
Saint-ïhomas  ,  et  enfin,  en  1727, 
médecin  du  roi  George  II ,  qui ,  dit- 
on  ,  ne  lui  accorda  point  une  con- 
fiance sans  réserve.  Il  eut  part  aux 
premières  expériences  de  l'inocula- 
tion de  la  petite-vérole,  essayée  d'a- 
bord, en  17.21  ,  sur  des  criminels 
condamnés  à  mort;  et  ce  fut  d'après 
le  succès  de  ces  expériences ,  que  les 
jeunes  princesses  Amélie  et  Caroline 
furent  inoculées  en  1722.  Mead  se 
délassait  des  fatigues  d'une  immense 
clicntelle  par  la  culture  des  lettres  et 
l'étude  de  l'antiquité.  Comme  il  pos- 
séda de  bonne  heure  une  fortune 
considérable  (  i  ) ,  il  parvint  à  réunir 
une  collection  de  livres,  de  médailles, 
de  pierres  gravées  et  de  monuments 
des  temps  antiques.  Le  catalogue  de 
ces  derniers  objets  a  été  imprimé  à 
Londres  en  1755  ,  sous  le  titre  sui- 
vant: Musœuni  sive  Catalogus  nuni- 
rhorinn,  Deterisœvi  monumentorum 
et  gemmarum  ,  etc.  La  riche  bi- 
bliothèque de  Mead  (2)  et  une  table 
sonrptueuse  étaient  ouvertes  à  ses 
amis.  Sa  munilicence  alla  plus  loin; 
il  fit  exécuter  en  marbre  la  statue 
d'Harvey ,  et  la  plaça  au  milieu  de 


(i)  Quoiqu'il  fût  dans  l'usage  de  donniT  grahiile- 
iBcnt  les  secours  de  son  art  aux  ecclésiastiques  ef  aux 
j;<  ns  de  lettres  ,  sa  pratique  lui  reudait  aunueilemeiit 
cinq  ou  six,  quelquefois  jusqu'j  se()t  iiiillc  livres 
iteriin^  (  plus  de  ceiitcinquaute  mille  fraucs  ). 

(2)  Elle  se  iiiotitait  à  plus  de  dix  mile  volumes 
clioisis  ,  et  richement  rdits,  dont  lu  vente  ,  après  sa 
mort,  produisit  65oo  liv.  st.  S.i  galerie  de  tableaux 
fut  vendue  3417  liv.  et  11  sh.  j  et  la  totalité  d  •  sou 
Ci»biH*:l  [uoduisit  aux  hcriliers  16,069  I.  8  s.  11  di 
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la  salle  d'assemblée  du  colle'ge  des 
médecins  de  Londres.  Sa  coura- 
geuse amitié  et  son  désintéressement 
éclatèrent  d'une  manière  honorable 
en  faveur  de  Freind ,  son  confrère 
(  V.  Freind  ).  Il  anima  plusieurs 
de  ses  compatriotes  du  désir  de  s'il- 
lustrer par  d'utiles  établissements  ; 
et  ce  fut  lui  qui  inspira  au  libraire 
Guy  l'idée  de  fonder  le  magnifique 
hôpital  de  ce  nom.  (  Voy.  Guy.  ) 
La  place  ,  dans  ses  Pièces  intéres- 
santes et  peu  connues ,  rapporte  que 
Mead,  presque  septuagénaire  ,  étant 
venu  à  Paris ,  eut  la  fantaisie  de 
prendre  des  leçons  de  danse  du  fa- 
meux Dupré ,  comme  exercice  con- 
venable aux  personnes  âgées  ,  et  sur- 
tout utile  à  celles  pour  qui  leur  pro- 
fession ne  laisse  que  peu  de  temps 
pour  la  promenade.  Il  nous  reste  de 
lui  :  I.  Mechanical  account  of  poi- 


MEi 


4> 


sons ,  170'^. ,  1708 


1747 


in-8o.j  Dublin,  1 729,  in-8<^.Une  tra- 
duction latine  du  même  écrit  par  J. 
Nelson ,  intitulée,  Mechanica  exposi- 
tio  venenorum^tnl  publiée  à  Leyde, 
1787,  in-8".  ;  et  une  autre  en  italien , 
en  1 744?in-4".Cetteprod:ic!ion, très- 
intéressante  à  Tépoque  où  elle  parut, 
est  remplie  d'expériences  et  d'obser- 
vations sur  le  poison  de  la  vipère, 
de  la  tarentule  ,  du  chien  enragé,  sûr 
le  mercure  ,  l'arsenic  ,  sur  l'opium  , 
la  ciguë,  le  laurier-cerise,  enfin  sur 
les  exhalaisons  nuisibles  qui  s'élèvent 
de  la  terre  ,  de  Tatmosphère  et  des 
eaux.  II.  De  imperio  solis  et  lun^e 
in  corpora  huinana  et  rnorhis  inde 
G  riandis ,  Londres ,  1704,  1 7  46 ,  in- 
8<\  ;  1769.  ,  in  4°-  ;  Leyde,  en 
T  737 ,  avec  le  îrailé  des  poisons ,  in- 
8\  ;  Londres,  avec  des  change- 
ments et  additions  ,  1 748  ,  in  -  8^.  ; 
Amsterdam,  1749,  in  8^.  Il  en  a 
paru  une  traduction  anglaise  en 
1733,  in-8<^.  Ondoit  considérer  cet 


opuscule  ,  qui  a  encore  eu  d'autres 
éditions  ,  comme  une  application  de 
la  d:>ctrine  ,  alors  assez  récente  ,  de 
Newton  sur  le  flux  et  reflux  de  la 
mer:  mais  cet(e  application  est  loin 
de  présenter  des  explications  et  une 
solution  satisfiùsantes.  III.  A  Short 
discourse  concerning  contag'on  and 
the  melhod  to  he  used  to  prcvent  ity 
Londres,    1720,   in-8<*.j  id.,  hui- 
tième édition ,  ibid. ,  1 7'2'.i ,  in-8'^.  Il 
y  en  a  eu  plusieurs  éditions  latines 
publiées  sous   ce   titre  :  Disserta" 
tio  de  pestiferœ  contagionis  nalurd 
et  remediis  ,  la  Haye ,  1 7  a  i  ;  et  Lon- 
dres,  i7'>.3,  in-8^.  On  voit,  parla 
date  de  cet  écrit ,  qu'il  fut  composé 
à    l'occasion  de    la  fameuse   peste 
de    Marseille.    Les    points    princi- 
paux de  la  doctrine  de  Mead  sont, 
qu'il  reconnaît  l'existence  et  l'activi- 
té de  la  conîagion  ;  et  il  conseille 
par  conséquent  l'isolement  le  plus 
complet ,  et  les  mesures  sanitaires  ou 
de  quarantaine  les  plus  sévères.  Il 
n'approuve  point  les  feux  que  les 
anciens  avaient  coutume  d'allumer 
dans  les  places  publiques  et  les  car- 
refours. Il  ne  pense  pas  non  plus 
qu'il  soit  nécessaire  de  détruire  les 
cadavres  ^les  pestiférés  avec  de  la 
chaux  vive  avant  de  les  recouvrir  de 
terre.  Il  prescrit  très-judicieusement 
de  favoriser  la  suppuration  des  bu- 
bons. IV.  Oratio  ïlarveianainthed- 
tro  colle gii  regii  medicoyam  Londi- 
Tiens,  habita  anno  l'j'id^:  adjecla  est 
dis  sert  atio  de  nummis  quibusdaiii 
Snifrnœis  in  medicorwn  honorent 
percussis ,  Londres  ,  17 '^4  ?  i^i--  4"-î 
Leyde,  t7'^5,  in-8*^.  (/^.Chishull.) 
Ce  discours,  et  la  dissertation  placée 
à  la  suite,  destinés  l'un  et  l'autre  à 
relever  la  gloire  et  les  honneurs  de 
la  médecine  et  des  médecins  chez  les 
Grecs  et  les  Romains,  devinrent  le 
biijct  d'une  dispute  îrès-vivc^  dans 
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laquelle  les  parus  opposes  défendi- 
rent avec  beaucoijpd'liuineuret  d'em- 
portement leurs  prétentions  respec- 
tives. Conyers  Middleton,  homme 
distingué  dans  le  clergé  ])ar  son  rang 
et  son  savoir,  voulut  prouver  tpiela 
médecine  avait  été  méprisée  chez  les 
Romains ,  et  exercée  seulement  par 
des  esclaves  ou  des  affranchis;  et  il 
produisit  ses  raisons  dans  un  opus- 
cule ayant  pour  titre  :  De  jnedico- 
rum  apud  tiomauos  degentium  con- 
ditione ,  Cainbriclç^e,  17 '^^6,  in-4°. 
Rien  n'était  plus  facile  q:ie  de  termi- 
ïier  cette  dispute  :  car  Mead  ne  pou- 
vait disconvenir  que  le  titre  de  mé- 
decin n'eiit  été  donné  dans  l'antiquité 
à  des  hommes  illettrés  et  pratiquant 
comme  nos  barbiers  et  nos  bai- 
gneurs quelques-unes  des  opérations 
de  la  médecine  ;  ce  qui  n'iniirmerait 
point  les  téinoignages  de  considéra- 
lion  et  les  privilèges  accordés  à  des 
médecins  possédant  leur  art  dans  un 
degré  éininent.  Des  hommes  plus  sa- 
vants que  Middleton  dans  !a  science 
des  médailles  ,  se  chargèrent  depuis 
de  prouver  que  plusieurs  de  celles  que 
Mea^l  avait  cru  frappées  en  l'hon- 
neur des  médecins,  l'avaient  été  pour 
des  magistrats  ,  et  que  l'on  ne  pou- 
vait rien  conclure  des  revers  portant 
des  symboles  ou  des  attributs  de  la 
santé.  V.  Dti  variolis  et  morhillis 
liber,  Londres,  1747-  VI.  Disserta- 
tion on  tlie  scuîvjy  Londres  ,  i  74q  ? 
in-8".  Cette  dis.sertadon ,  dans  la- 
quelle Mead  décrit  le  scorbut  qui  at- 
taqua la  flotte  de  l'amiral  Anson,  fut 
traduite  en  français  par  Lavirotte  , 
et  publiée  à  Paris  dans  la  même  an- 
née. Vn.  Medica  sacra,  sive  de 
jiwrbis  insignioribus  qui  in  Bibliis 
memorantur  comme ntarius  ,  etc. , 
Leydc  ,  1 749  ,  in-8".  ;  on  peut  voir, 
sur  ce  livre,  un  chapitre  assez  cu- 
rieux des  Entrevues  de  Ga7iganelU, 
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9®.  entrevue.  VÏII.  Monlta  et  prce^ 
cepta  medica  ,  1751  ,  Londres,  in- 
8'^.;  Hambourg,  i75ii,  in-8*>.  ; 
Louvain,  1755  ,  in-i'jt.  Il  en  parut 
une  traduction  française  à  Paris  en 
1 758  ,  in-i2  ,  avec  un  Discours  de 
Kaau  Boerhaave  sur  les  qualités  qui 
sentent  à  former  et  à  pe-feclionner 
les  médecins.  La  collection  des  ou- 
vrages de  Mead  a  été  imprimée  en 
latin ,  par  les  soins  de  Lorry ,  Paris , 
1751  ,  iu-8^.  ;  en  anglais,  Edim- 
bourg ,  1 765  ,  3  vol.  in  -  1 2  ;  et 
l'on  en  a  donné  une  traduction  fran- 
çaise ,  enrichie  de  découvertes  pos- 
térieures à  celles  de  l'auteur ,  aug- 
mentée de  plusieurs  discours  pré- 
limiyaires  et  de  notes  intéressantes 
sur  la  physique,  l'histoire  naturelle, 
la  théorie  et  la  pratique  de  la  méde- 
cine ,  etc. ,  avec  huit  planches  en 
taille-douce ,  par  M.  Coste ,  Bouillon, 
2  vol.  in-8^. ,  1774'  Le  docteur  As- 
ken  fit  exécuter,  par  le  sculpteur 
François  Roubillaiid ,  le  buste  de 
Mead,  elle  plaça  dans  le  collège  des 
médecins  de  Londres.  Une  médaille 
fut  frappée  en  l'honneur  de  Mead. 
Son  fils  lui  fit  élever  un  beau  monu- 
ment à  Westminster.  Le  docteur 
Ward  en  composa  l'épitaphe  latine  , 
qui  renferme  une  courte  et  élégante 
histoire  des  travaux  et  des  vertus  de 
Mead ,  et  qui  a])prend  des  détails  in- 
ténssants  sur  sa  famide.  (  F.  Jac, 
FosTf  R ,  XV,  319.  )     D — G — s. 

MÉCÈINE  (  Caius-Cilnius-Mecœ- 
nas  ) ,  Romain  célèbre ,  le  fut  moins 
par  la  faveur  dont  il  jouit  auprès 
d'Auguste  que  par  l'appui  généreux 
qu'il  accorda  aux  lettres^  et  son  nom 
est  devenu  un  titre  d'honneur  pour 
tous  ceux  qui,  à  son  exemple,  les 
ont  protégées.  Tous  les  écrivains  de 
son  temps  se  réunissent  pour  le  faire 
descendre  dos  anciens  rois  d'Étrurie. 
Mcibora  ,  qui  a  écrit  sa  "vie,   est 
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allé  jusqu'à  dresser  la  liste  de  ses 
ancêtres.  Mais  on  n'accorde  aucune 
foi  à  cette  nomenclature,  quand  on 
voit  qu'elle  ne  repose  que  sur  les 
textes  publiés  par  Anniiis  de  Vi- 
terbe.  Tile-Live  (liv.  x  )  reprc'sente 
la  famille  Gilnia  comme  très-puis- 
sante à  Arretiwn  (  Arezzo  ).  Cicc- 
ron,  dans  sa  harangue  pour  Cluen- 
tius  ,  met  un  Mécène  au  nombre  de 
CCS  illustres  chevaliers  romains  qui 
résistèrent  courageusement  aux  in- 
novations que  le  tribun  Drusus  vou- 
lait introduire  dans  les  tribunaux. 
Les  ancêtres  de  l'ami  d'Auguste, 
venus  à  Rome,  étaient  restés  dans 
l'ordre  équestre.  Ses  aïeux,  tant  pa- 
ternels que  maternels ,  avaient  obte- 
nu des  commandements  militaires. 
Pour  lui ,  même  après  être  parvenu 
au  comble  de  la  faveur  ,  il  fut  rete- 
nu ,  par  la  modération  de  son  carac- 
tère ,  parmi  les  chevaliers ,  et  ne 
voulut  jamais  sortir  de  leurs  rangs. 
Sa  naissance ,  ses  succès  dans  les 
lettres ,  la  protection  qu'il  leur  ac- 
corda ,  tout  prouve  qu'il  avait  reçu 
une  éducation  distinguée  :  son  habi- 
leté dans  la  langue  grecque  donne 
lieu  de  croire  qu'à  l'exemple  de  toute 
la  noblesse  romaine , il  éîait  allé  per- 
fectionner ses  connaissances  en  Grè- 
ce; et  l'amitié  qu'il  contracta  de  si 
bonne  heure  avec  Octavien  élevé 
à  ApoUonie,  a  fait  supposer  qu'il 
partagea  les  études  de  celui-ci  dans 
cette  ville.  Quoi  qu'il  en  soit ,  c'est 
là  qu'en  l'an  709  de  Rome,  Octa- 
vien ,  âgé  de  dix-neuf  ans  ,  reçut  la 
nouvelle  du  meurtre  de  César.  Il  se 
hâta  de  passer  en  Italie  pour  venger 
la  mort  de  son  oncle,  qui  l'avait 
nommé  son  héritier.  Mécène  le  sui- 
vit, et  s'attacha  irrévocablement  à 
sa  fortune.  Octavien  se  reposa  prin- 
cipalement sur  lui  de  l'administra- 
tion intérieure  de  l'état,  et  lui  accorda 
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une  confiance  sans  bornes,  l'ayant 
rendu  le  dépositaire  de  tous  ses  se- 
crets ,  et  même  du  sceau  dont  il 
faisait  usage;  ce  qui  n'empêcha  point 
Mécène  de  suivre  Octavien  dans  plu- 
sieurs des  guerres  qu'il  eut  à  soute- 
nir. Celui-ci  le  vit  à  ses  côtés  dans 
les  plaines  de  Modène,  où  il  fit  es- 
suyer à  Antoine  une  défaite  complète; 
àPhilippes,  où  il  battit  l'armée  des 
meurtriers  de  César  ;  à  Pérouse  ,  où 
le  frère  d'Antoine  fut  misenluite; 
au  cap  Pélore,  où  il  défit  la  flotte 
du  jeune  Pompée  et  la  réduisit  en 
cendres  :  enfin  Mécène  comman- 
dait à  Actium  les  Liburnes ,  et  il 
contribua  beaucoup  à  la  victoire 
qui  décida  de  l'empire  de  l'univers 
Aussitôt  après,  il  courut  à  Rome, 
et  parvint  à,  étouffer  la  conspira- 
tion  tramée  par  le  jeune  Lépide  , 
fils  du  triumvir.  Déjà  il  avait  rendu 
plusieurs  fois  de  semblables  services 
à  son  ami  :  c'était  lui  qui  avait  négo- 
cié le  mariage  d' Octavien  avec  Scri- 
bonia  ,  sœur  de  Scribonius  ,  alliance 
dont  le  but  était  de  rompre  la  ligue 
qu'Antoine  avait  formée  avec  Sextus 
Pompée,  gendre  du  même  Scribo- 
nius. C'est  lui  qui  fut  envoyé  à  Brin- 
des  pour  ménager  l'union  d'Octavio 
avec  Antoine ,  qui ,  pendant  plu- 
sieurs années ,  suspendit  la  guerre 
entre  les  deux  rivaux.  La  victoire 
d' Actium  ayant  fait  passer  l'empire 
aux  mains  d'Octavien ,  ce  prince  an- 
nonça le  projet  réel  ou  simulé  d'abli- 
quer  l'autoritésou  veraine,  et  consul  (a 
sur  cette  résolution  ses  deux  confi- 
dents intimes.  Mécène  et  Agri])pa. 
Celui-ci  fut  d'avis  de  l'abdication  : 
Mécène  développa  un  sentiment  con- 
traire dans  un  admirable  discours 
qu'on  trouve  dans  Dion  (  liv.  5*2),  et 
où  il  traça  un  plan  de  réforme  pro- 
pre à  rendre  à  l'état  toute  sa  vigueur 
et  son  premier  éclat.  Auguste  adopta 
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le  sentiment  et  les  ]jlans  de  Mécène, 
et  lui  dut  ainsi  la  gloire  de  son  rè- 
gne. 11  en  avait  reçu  d'utiles  avis  et 
des  leçons  courageuses  d;uis  d'autres 
circonstances.  Ce  fut  Mécène  qui  lui 
conseilla  de  donner  en  mariage  sa 
fille  Julie  à  Agrippa ,  dont  l'éléva- 
tion ne  laissait  plus  à  Auguste  que 
l'alternative  ou  d'en  faire  son  gendre 
ou  de  le  mettre  à  mort.  Dans  une 
autre  circonstance,  voyant  Auguste 
sur  le  point  de  condamner  plusieurs 
citoyens  à  perdre  la  vie,  et  ne  pou- 
vant arriver  jusqu'à  lui ,  à  cause  de 
la  foule  qui  se  pressait  autour  du 
tribunal ,  il  lui  jeta  des  tabletics  sur 
lesquelles  il  avait  e'crit  ces  mots  :  «Lè- 
»  ve-toi  enfin  ^  bourreau.  »  Ce  fut  par 
son  conseil  que  ce  prince  refusa  les 
lionneurs  divins ,  qui  n'auraient  fait 
que  le  rendre  ridicule  aux  yeux  des 
gens  sense's^  qu'il  renonça  aux  litres 
de  Roi  et  de  Monarque ,  comme  por- 
tant avec  eux  des  idées  de  tyrannie , 
pour  se  contenter  de  ceux  de  César 
et  à'  Empereur.  Il  lui  conseilla  de 
régénérer  le  sénat,  en  y  introduisant 
des  hommes  d'un  mérite  reconnu  , 
*et  d'un  âge  propre  à  inspirer  de  la 
confiance  ;  d'assurer  la  tranquillité 
de  Pvome  par  l'abolition  des  assem- 
blées populaires;  d'occuper  les  jeu- 
nes patriciens  en  établissant  pour 
eux  des  académies  et  des  écoles  pu- 
bliques ;  enfin  de  distraire  l'attention 
du  peuple  et  de  donner  un  aiiment 
à  son  activité  en  l'amusant  par  la 
pompe  des  spectacles  et  la  magni- 
ficence des  édifices.  11  fit  lui-même 
construire  à  ses  frais  des  bains  ])u- 
Llics,  et  changea  en  jardins  magnifi- 
ques les  Esquilles  où  des  tombeaux 
infectaient  une  partie  de  la  ville. 
Cette  noble  bienfaisance  lui  gagna 
tous  les  cœurs;  et  Horace  nous  ap- 
prend ,  qu'à  la  suite  d'une  maladie 
q^ui  avait  fait  craindre  pour  ses  jours, 
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ayant  paru  au  théâtre  de  Pompée , 
le  peuple  éclata  en  applaudissements. 
Tel  fut  Mécène  dans  les  combats  ,  et 
à  la  tête  de  l'administration  publi- 
que ;  mais  la  gloire  qu'il  acquit  en 
accordant  sa  faveur  aux  lettres  ,  est 
restée  bien  plus  éclatante. Pendant  le 
feu  des  guerres  civiles,  il  fit  rendre  à 
Yirgile  l'héritage  que  ce  poète  possé- 
dait auprès  de  Mantoue  et  qu'un  vé- 
téran avide  avait  usurpé;  il  obtint  le 
pardon  d'Horace,  qui  avait  porté  les 
armes  contre  Auguste  à  Philippe». 
Lorsque   la   paix    fut  rétablie,   ses 
bienfaits  furent  encore  plus  signalés. 
Il  se  plaisait  à  rassembler ,  soit  dans 
son   palais  à  Rome ,  soit   dans  sa 
maison  de  plaisance  à  Tibur,  tous 
ceux  qui  se  distinguaient  par  leurs 
talents.  Là,  outre  Virgile  et  Horace, 
on  voyait  Varius ,  fameux  par  ses 
tragédies,  Properce,  Domilius  Mar- 
sus,  rival  de  Catulle  pour  l'épigram- 
me,  Valgius,  renommé  pour  son  éru- 
dition ,  Plotius ,  Tucca ,  tous  deux 
chargés  de  réyiser  f  Enéide,  et  tant 
d'autres  écrivains  célèbres.  Auguste 
aimait  les  lettres;  mais  ce  fut  par 
les  mains  de  Mécène  qu'il  combla  de 
bienfaits   ceux  qui   les  cultivaient. 
Virgile  reçut  des  richesses  considéra- 
bles ;  Horace  obtint  des  domaines 
agréables  et  fertiles  :  tous  eurent  des 
récompenses  magnifiques.  Les  muses 
semontrèrent  reconnaissantes  :  Virgi- 
le dédia  àMécène  le  plusparfaitdeses 
ouvrages  .  les  Géorgiques;  Horace  et 
Properce  lui  adressèrent  plusieurs  de 
leurs  poésies.  Ce  fut  ainsi  que  les  bel- 
les-lettres furent,  sous  la  direction  de 
cet  habile  homme  d'état ,  un  moyen 
dont  il  sut  tirer  un  grand  parti  pour 
faire  aimer  aux  Romains  leur  nou- 
veau régime.  11  s'attacha  tous  ceux 
qui  pouvaient  contribuer  à  la  gloire 
de  son  maître  et  à  la  sienne  ;  c'était 
dans  les  fréq;uentes  réunions  de  poè- 
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les,  d'orateurs  et  d'iiisloricns  ,  for- 
mées  par  lui ,  que  l'on  exaltait  les 
louanges  du  prince  et  celles  du  mi- 
nistre. Ces  louanges,  répandues  en- 
suite parmi  le  peuple  ,  adoucissaient 
insensiblement  les  esprits ,  et  chan- 
geaient en  admiration  les  regrets  de 
la  liberté.  Ce  fut  ainsi  cpi'il  désarma 
les  ennemis  cachés  du  nouveau  gou- 
vernement, et  qu'il  accoutuma  tous 
les  Romains  à  lui  obéir.  Auguste  con- 
serva, par  ses  avis,  des  consuls,  des 
préteurs  ,  des  édiles  ,  qui  retraçaient 
par  leur  dénomination  ,  le  souvenir 
de  Tancienne  républi{jue  :  mais  ils  ne 
possédaient  que  FomlDre  de  l'autori- 
té dont  leurs  prédécesseurs  avaient 
joui.  L'histoire  atteste  les  talents,  la 
valeur,  la  modération,  l'humanité 
de  Mécène;  elle  blâme  son  penchant 
excessif  pour  les  plaisirs,  sa  mol- 
lesse, son  luxe,  son  goût  puéril  pour 
les  pierreries.  Mais  pardonnons   à 
des  vices  devenus  les  mœurs  du  siè- 
cle,  et  dont    les   excès  appelaient 
cette' réforme  divine  dont  rinslant 
fortuné  approchait  et  quil  ne  fut 
pas  donné  à  Mécène  devoir.  Il  avait 
perdu  \irgile   en  734.   Trois    ans 
après,   il    fut  encore,  malgré  son 
grand   âge ,    chai  gé   par  Auguste  , 
partant  pour  les  Gaules,  du  gouver- 
nement de  ritalie.  L'absence  de  l'em- 
pereur dura  trois  ans.  L'an  740  de 
Rome,  suivant  Dion,   Mécène  ter- 
mina sa  carrière  :  l'histoire  qui  ne 
nous  a  pas  transmis  l'époque  de  sa 
naissance,  nous  apprend  seulement 
qu'il  était  déjà  vieux.  Il  fut  inhumé 
dans  ses  jardins  ,  après  avoir  insti- 
tué l'empereur  son  héritier,  [.es  re- 
grets que  causa  la  mort  de  Mécène 
à  Auguste  se  manifestèrent  dans  plu- 
sieurs occasions,  surtout  lorsqu'en 
reléguant  Julie  il  eut  divulgué  l'op- 
probre  de   sa   maison  :  «  Ah  I   si 
»  Mécène  ou  Agiippa  vivaient  en- 
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»  corc,    s'écria-t-ii ,   rien   de  tout 
»  cela  ne  m'arriverait.  »  Il  est  dif- 
ficile de  décider  si  Mécène  survécut 
à  Horace.  Suivant  Suétone,  ce  poète 
n'est  mort  qu'à  la  fin  de  l'année  745 , 
et  par  conséquent  après  Mécène  dont 
on  s'accorde  à  placer  la  mort  vers  le 
milieu  de  cette  même  année.  On  cite 
encore  en  preuve  son  testament  dans 
lequel  il  recommandait  son  ami  à 
Auguste,  en  ces  termes  :  «  Souvenez- 
vous  d'Horace,  comme  de  moi-rpe- 
me.  »  Mais  ,  d'autre  part ,  tous  les 
savants  se  réunissent  pour  regarder 
un  fragment  de  quelques  vers  ,  qiii 
nous  reste  de  Mécène,  comme  ayant 
pour  objet  la  mort  d'Horace.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  est  constant  qu'un 
intervalle  de  peu  de  mois  a  séparé 
leur    fin.    G.    Pedo    Albinovanus  a 
pleuré   Mécène   dans  deux    élégies 
qui  nous  resteVit.  Mécène  avait  épou- 
sé Terentia,  femme  aussi  distinguée 
par  sa  beauté  qu'ai lière  dans  son  hu- 
meur. Il  la  quitta  et  la  reprit  plu- 
sieurs fois,  ne  pouvant  vivre  ni  avec 
elle,  ni  sans  elle  ;  il  ne  laissa  point 
depostéritéaprèslui.  La  santéde Mé- 
cène fut  toujours  très-délicate.  Pline 
rapporte  qu'il  ne  fut  jamais  sans  fiè- 
vre ,  pendant  tout  le  cours  de  sa  vie , 
et  qu'il  était  en  proie  à  une  insomnie 
continuelle,  durant  les  trois  derniè- 
res années  qui  précédèrent  sa  mort. 
Il  avait  plaidé  avec  succès  quelques 
causes  dans  sa  jeunesse  ;  mais  il  ne 
s'occupa  ensuite  que  de  poésie  et  des 
affaires  de  l'Etat.  De  toutes  les  pièces 
devers  qu'il  avait  composées  ,  et  qui 
remplissaient  au  moins  dix  livres  ,  il 
ne  nous  reste  que  quelques  fragments 
conservés  dans  le  recueil  de  Maiî- 
taire.  On  croit  aussi  qu'il  avait  tra- 
vaillé sur  l'histoire  naturelle  ,  et  ré- 
digé des   Mémoires   pour   servir  à 
l'histoired' Auguste.  Ouciteencorede 
lui   deux  tragédies  ,  Prométkée ,  et 
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Octavie.  Tout  cela  est  perdu.  Il  est 
bien  étonnant  que  cet  homme,  qui 
était  regardé  comme  le  plus  bel  es- 
prit de  l'Empire ,  qui  était  tous  les 
jours  dans  la  compagnie  de  gens  de 
lettres  dont  les  ouvrages  sont  le  mo- 
dèle le  plus  pariait  du  bon  goût,  tels 
qu'Horace  et  Virgile ,  ait  donné  jus- 
qu'à  l'excès   daus    l'afï'ectalion  du 
style,  qu'il  se  soit  amusé  à  créer 
des  mots  nouveaux,  à  rechercher  , 
même  dans  les  sujets  séi  ieux  ,  une 
cadence  molle,  des  nombres  languis- 
sants. C'est  cependant  le  reproche 
que  lui  adressent  Juvénal  et  Scnè- 
que.  Le  délail  dans  lequel  entre  ce 
dernier  nous  fera  connaître  non- seu- 
lement les  vices  de  son  style ,  mais 
encore  sa  manière  de  vivre  qui  y 
était  assortie  :  «  On  sait  quel  homme 
»  était  Mécène,  comme  il  marchait , 
»  comme  il  vivait ,   comme  il  éta- 
5)  lait  ses  vices  :  eh  bien  !  son  style 
»  n'est-il  pas  aussi  lâche,  aus.si  flot- 
»  tant  que  sa  toge  }  ses  expressions 
»  n'ont  elles  pas  la  même  singularité 
»  qu'on  remarquait  dans  sa  parure  , 
»  dans  son  cortège ,  dans  ses  meu- 
»  blés ,  dans  sa  femme  ?  C'était  un 
»  homme  d'un  grand  génie ,  s'il  eût 
»  voulu  marcher  par  le  chemin  le 
»  plus  droit,  s'il  n  eût  pas  afïèclé  de 
»  se  rendre  inintelligible,  si  même 
»  dans  ses  discours  il   n'était  eflc- 
»  miné.  Son  éloquence,  enveloppée, 
»  chancelante  ,   déréglée ,   est  celle 
»  d'un  homme  ivre  :  dans  sa  manière 
»  d'écrire  .  comme  dans  sa  manière 
î)  de  s'habiller ,  c'est  toujours  Mé- 
»  cène.  »  (  Senèque  cite  ici  quelques 
plirases  de  Mécène  qui  sont  intradui- 
sibles ;  puis  il  ajoute  )  :   a    Quand 
»  on  lit  ce  passage,  ne  reconnaît-on 
»  pas  l'homme  qui  paraissait  en  pu- 
))  blic  toujours  délabré  ,    avec   une 
»  tunique  sans  ceinture ,  lors  même 
»  qu'il  représentait  Auguste  daus  son 
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,  x.,v..ame  qui, 
»  tribunal,  sur  la  tribune  aux  haran- 
»  gués ,  dans  toutes  les  assemblées 
»  publiques  ,  se  montrait  la  tête  en- 
»  veloppée  d'un  manteau  grec  ,  de 
»  manière  cependant  que  les  deux 
»  oreilles  paraissaient  ,   et  précisé- 
»  ment    dans  l'équipage    que   nous 
y  voyons  sur  la  scène  aux  esclaves 
»  fugitifs ,  dans  les  mimes  ?  Ne  re- 
»  connaît  -  on   pas   celui  qui,  dans 
w  l'horreur  des  guerres  civiles, quand 
»  toute  la  ville  était  en  larmes ,  mar- 
»  cliait    accompagné  de   deux   eu- 
»  nuques  ,  plus  hommes  que  lui  ? 
»  celui  qui  s'est  marié  mille  fois  , 
i>  quoiqu'il  n'ait  jamais   eu  qu'une 
»  femme?  Ces  constructions  singu- 
»  lières,  ces  expressions  jetées  avec 
»  négligence ,  placées  contre  toute 
»  espèce  de  règles,  n'anuoncent-elles 
»  pas  que  ses  mœurs  étaient  nou- 
))  velles ,  dépravées  et  capricieuses  ? 
»  On  vante  sa  douceur  :  il  épargna 
î)  le  sang  j  il  ne  montra  son  pouvoir 
»  que  par  l'excès  de  son  luxe  ;  mais 
»  le  caractère  de  son  éloquence  lui 
»  ote  même  ce  mérite;  on  voit  qu'il 
»  eut  plutôt  de  la  mollesse  que  de  la 
»  douceur.  »  (Sénèq.  lettr.  1 1 4.  )  Ou 
peut  consulter ,  dans  le  xiii^.  vol. 
de  l'académie  des  inscriptions ,  un 
IMémoire  de  l'abbé  Souchay,  sur  la 
Vie  de  Mécène  :  elle  a  été  écrite 
en  espagnol ,  par  Martyr  Rizo  ;  en 
italien,  par  Caporali  (  1678  ),  par 
Cenni  (1684) ,  par  Dini  (  1 704)  ;  en 
allemfiud  ,  par  Bennemann  (  1 744)  5 
en  latin,  par  J.  H,  Meibom  (i653). 
Richer  ,  qui  en  a  donné  une  en  fran- 
çais (174^)  7   paraît  n'avoir  connu 
que  cette  dernière.  On  trouve  le  por- 
trait de  Mécène  dans  V Iconographie 
romaine  de  \  iscojiti ,  d'après  une 
belle  pierre  gravée ,  dont  l'explica- 
tion a  beaucoup  exercé  les  antiquaires 
(  r,  SoLON  ).       Si— D  et  T— -d. 
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MÉCHAIN   (  Pierre -François- 
André  )  ,  astronome ,   était    ne    à 
Laon  ,  département  de  l'Aisne ,  le 
ïG  août  i744>  Son  père,  architecte  , 
l'avait  ëlcvé  pour  en  faire  son  suc- 
cesseur ,  dans  un  ëtat  qui  ne  l'avait 
pourtant   guère    enrichi  lui-même. 
Les  premiers  travaux  du  jemie  Mc'- 
chain  l'avaient  fait  connaître  et  ché- 
rir de  plusieurs  hommes  distingues 
de  la  province,  qui  lui  donnèrent 
l'idée  d'aller  à  Paris  puiser  une  ins- 
truction plus  étendue  et  plus  bril- 
lante à  l'école  des  ponts-et-chaus- 
se'es.  Muni  de  leurs  recommanda- 
tions, Me'chain  s'y  présenta,  et  fut 
admis  sans  difficulté  ;  mais,  son  père 
étant  hors  d'état  de  le  faire  subsister 
à  Paris  plusieurs  années  sans  appoin- 
tements ,  il  se  vit  forcé  de  renoncer  à 
ce  projet ,  et  se  chargea  de  l'éduca- 
tion de  deux  frères ,  dont  les  parents 
habitaient  une  campagne  auprès  de 
Sens.  Là,  il  consacrait  ses  loisirs  à 
l'étude  des  mathématiques  ,  et  trou- 
vait dans  ses  économies  les  moyens 
de  n'être  pas  tout-à-fait  inutile  à  ses 
parents.  Méchain  père  ,   obligé  de 
venir  à  Paris  pour  an  procès  qu'il 
perdit ,  y  restait ,  faute  de  la  modique 
somme  qui  lui  était  nécessaire  pour 
retourner  à  Laon.  Le  fds  se  trouvait 
aussi  sans  argent ,  parce  qu'il  venait 
de   payer   un   instrument  astrono- 
mique, qu'un  de  ses  amis  était  près 
de  lui  envoyer.  Il  chargea  son  père 
de   vendre   l'instrument  ;    Lalande 
l'acheta  ,  non  sans  prendre  les  infor- 
mations les  plus  empressées  sur  le 
jeune  liomme  qui  paraissait  annoncer 
un  goût  si  décidé  pour  l'astronomie: 
il  lui  écrivit  pour  l'encourager,  lui 
traça  un  plan  d'études,  et  lui  confia 
les  feuilles  de  la  seconde  édition  de 
son   astronomie,  qu'il  faisait  alors 
imprimer  ,  le  priant  de  les  lire  et 
de  lui  communiquer  ses  remarques, 
xxvui. 
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L'élève  attentif  lui  transmit  des  notes, 
dont  l'astronome  consommé  se  hâta 
de  profiter  ;  enfin  ,    Lalande  attira 
Méchain  près  de  Paris  ,  en  le  faisant 
nommer  astronome  hydrographe  du 
dépôt  des  cartes  de  la  marine  ,  dont 
les  bureaux  étaient  alors  à  Versailles. 
Là ,  son  travail  devait  être  de  com- 
pulser tous  les  voyages  et  les  jour- 
naux de  navigation ,  pour  en  tirer  les 
éléments  des  meilleures  cartes  hydro- 
graphiques. Les  divisions  entre  les 
ministres  et  les  officiers-généraux  qui 
se  succédaient  dans  la  direction  du 
dépôt  des  cartes ,  lui  firent  deux  fois 
perdre  celte  place,  qu'on  lui  rendit 
définitivement  quand  sa  réputation 
fut  bien   établie.   Dans  deux  cam- 
pagnes de  mer,  avec  M.  de  la  Bre- 
tonnière ,  il  traça  la  description  de 
cent  lieues  de  cotes,  depuis  Wieuport 
jusqu'à  Saint-Malo.  Le  marquis  de 
Ghabert  l'occupa  long -temps  aux 
calculs  des  observations  que  depuis 
vmgt  ans.il  faisait  dans  la  Méditer- 
ranée. Le  duc  d'Aven  (  depuis  duc 
de  Noaiiles  )  reçut  de  lui  les  points 
fondamentaux  d'une  carte  militaire 
de  l'Allemagne  et  de  la  partie  sep- 
tentrionale de  l'Italie.  Ces  travaux     ~^ 
obscurs  ,  si  longs  et  si  épineux ,  ne 
l'empêchaient   pas    de  trouver  du 
temps ,  toutes  les  nuits ,  pour  les  ob- 
servations astronomiques.  Lalande 
en  présentait  de  sa  part  les  résultats 
à  l'académie ,  qui  en  ordonnait  l'im- 
pression dans  ses  Mémoires.  Méchain 
se  livra  spécialement  à  la  recherche 
des  comètes,  qui,  comme  les  éclipses, 
sont  une  ressource  facile  pour  l'as- 
tronome dépourvu  des  instruments 
qui  supposent  quelque  fortune,  et  qui 
ne  se  trouvent  guère  que  dans  les 
étabhssements  publics.  Ces  moyens 
avaient  fait  la  réputation  de  Mes- 
sier  :  ils  viennent  de  procurer  la  di- 
rection d'un  obsei'vatoire  étranger , 
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à  un  astronome  qui  s'était  forme 
lui-même  à  Marseille.  Méchain  lit  en 
ce  genre  autant  ou  plus  que  personne; 
et  ce  qui  le  distingue  surtout ,   c'est 
que,  non  content  de  découvrir  une 
comète,  de  la  signaler  aux  astro- 
nomes ,  et  de  l'observer  lui-même 
avec  soin  ,   il  sut  joindre  la  théorie 
à  la  pratique ,  et  déterminer  les  élé- 
ments auxquels   on  reconnaîtra  la 
comète  ,  si  quelque  jour  elle  doit  se 
remontrer.  En  1781 ,  il  eut  la  bonne 
fortune  d'en  de'couvrir  deux ,  dont  il 
calcula  tout  aussitôt  les  orbites.  La 
nouvelle  planète  JJranus ,  découverte 
la  même  année  par  Herschel,  fut  d'a- 
bord considëreege'néralementcomme 
une   comète ,    quoiqu'elle  n'en  eût 
guère  les  apparences.  Mëchaiu  la 
suivit  assidûment,  en  calcula  le  cours 
dans  diverses  paraboles  ;  et  d'après 
une  idée  du  président  Saron  ,  avec 
lequel  il  était  dès-lors  en  société  de 
travaux,  il  fut  le  premier  à  la  traiter 
comme  une  planète  ,  en  lui  donnant 
une  orbite  circulaire.  La  première  or- 
bite elliptique,  calculée  par  la  métho^ 
de  de  M.  le  marquis  de  la  Place ,  eut 
pour  fondements  quatre  observations 
de  Méchain ,  auxquelles  on  crut  de- 
voir la  préférence  pour  une  recherche 
aussi  délicate.  On  espérait  revoir,  en 
1 789  ou  1 790 ,  la  comète  qui  avait 
paru  en  i532,  et  qu'on  avait  quel- 
ques raisons  de  croire  la  même  qui 
fivait  aussi  paru  en  1661.  Mais  ce 
point  était  assez  douteux  et  non  moins 
difQcile  à  éclaircir,  vu  le  peu  de  pré- 
cision des  observations  sur  lesquelles 
lïalley  avait  pu  fonder  ses  deux  théo- 
ries ,  qui  offraient  plusieurs  éléments 
i,dentiques.  L'académie  proposa  cette 
question  pour  le  sujet  de  son  prix  an- 
nuel. Méchain  fît  un  examen  critique 
de  tous  les  renseignements  fournis 
par  les  historiens  sur  les  deux  appa- 
ritions :  il  calcula  scrupuleusement 
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toutes  les    observations  ;  il  déciila 
qu'elles    indiquaient   deux  comètes 
réellement  différentes ,  et  qu'ainsi  on 
n'avait  aucun  espoir  un  peu  fondé  de 
revoir  ni  l'une  ni  l'autre.  Sa  pièce 
obtint  le  prix  ;  et  huit  ans  après,  l'é- 
vénement prouva  que  Méchain  avait 
fait  un  bon  travail,  et  que  l'académie 
avait  bien  jugé.  Encouragé  par  ce 
succès  et  par  son  admission  à  l'aca- 
démie ,  qui  suivit  de  près ,  Méchain 
se  livra  avec  tant  d'ardeur  à  ces  re- 
cherches ,  qu'en  dix-huit  ans  il  dé- 
couvrit le  premier  onze  comètes,  en 
calcula  les  orbites ,  auxquelles  il  joi- 
gnit celles  de  treize  autres  comèles 
découvertes  par  les   autres   astro- 
nomes ;  réunissant  ainsi  en  sa  per- 
sonne les  mérites  et  les  titres  de  ses 
deux  confrères  ,  Messier  et  Pingre. 
Calculateur  égal  au  moins  au  second 
pour  la  précision  et  la  sûreté  ,  il  se 
montrait  autant  que  le  premier  obser- 
vateur infatigable:  éclipses  de  soleil , 
de  lune ,  d'étoiles ,  de  planètes  ou  de 
satellites,  il  ne  laissait  rien  échapper; 
et  partout  il  portait  ce  regard  per- 
çant et  attentif  quil  tenait  de  la 
nature ,  et  qui  nest  pas  le  don  le 
moins  utile  à  l'astronome.  Dans  les 
temps  où  il  était  encore  inconnu  et 
sans  état  assuré ,  Lalande  l'avait  mis 
en  société  de  travaux  avec  l'astro- 
nome Darquier  ,  qui  avait  bâti   à 
Toulouse  un  observatoire  dans  lequel 
il  suivait  le  cours  du  soleil ,  de  la 
lune  et  de  toutes  les  planètes.  L'ob- 
servation ,   malgré  ses  fatigues ,  est 
une    récréation  pour  l'astronome  : 
les  calculs  sont  bien  plus  longs  et 
surtout  plus  ennuyeux  ;  ils  exigent 
une  autre  vocation  ,  une  espèce  de 
courage,  qui  n'est  guère  celui  des 
hommes  qui   ont   quelque  aisance. 
Méchain  le  conserva  toute  sa  vie  ; 
il  eut  cette  conformité  de  plus  avec 
La  Caille.  Darquier  envoyait  ses  ob- 
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servations;  Mccliaiii  les  calculait, 
les  comparait  aux  ta!)les ,  etDarquicr 
se  chargeait  de  tous  les  frais  du  cal- 
cul et  de  la  publication.  Mëchaiu 
trouva  dans  cette  association  un  se- 
cond avantage  :  ellelui  procura,  pour 
les  longs  calculs,  cette  habitude  qui 
fait  qu'on  peut  re'unir  l'exactitude 
à  ]a  cële'rite.  Quand  Jeaurat,  de- 
venu à  son  tour  academicien-pen- 
siounaire  eu  1785,  dut  abandonner 
la  rédaction  de  la  Connaissance  des 
temps,  à  laquelle  était  attache  un 
modique  traitement  ,  Me'chain  fut 
choisi  pour  le  remplacer  j  et  per- 
sonne encore  n'avait  réuni ,  au  même 
degré,  toutes  les  qualités  nécessaires 
à  la  perfection  d'un  ouvrage  dont 
l'étendue  croît  chaque  année,  et  qui 
passe  aujourd'hui  les  forces  et  la  pa- 
tience d'un  seul  homme.  On  avait 
élevé  ,  un  peu  légèrement ,  quelques 
doutes  sur  la  position  relative  des 
observatoires  de  Paris  et  de  Green- 
wich  (  près  de  Londres  ).  Une  vérifi- 
cation fut  ordonnée  ;  elle  devait  être 
faite  de  concert  par  les  astronomes 
réunis  de  la  société  royale  de  Lon- 
dres et  de  l'académie  des  sciences. 
Les  savants  anglais  s'y  présentèrent 
avec  un  appareil  d'instruments  ma- 
gnifiques et  nouveaux ,  et  l'espoir 
bien  fondé  de  surpasser  tout  ce  qui 
avait  été  fait  de  mieux  en  ce  genre. 
Les  commissaires  français ,  MM.  Cas- 
sini  ,  Me'chain  et  Le  Gendre  ,  s'y 
montrèrent  avec  leur  réputation  eu- 
ropéenne ,  et  avec  un  instrument , 
également  nouveau ,  tout  aussi  précis 
quoique  moins  imposant,  le  cercle 
répétiteur  de  Borda.  La  réputation 
de  ce  cercle  était  encore  à  faire;  on  le 
montrait  digne  de  soutenir  la  con- 
currence avec  le  théodolite  deRanjs- 
den  :  il  fallait  montrer  aussi  la  supé- 
riorité qu'il  avait  sur  les  anciens 
quarts-de-cercle  ;  le  meilleur  moyeu 
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était  d'employer  simultanément  les 
deux  instruments  aux  mêmes  obser- 
vations. MM.  Cassini  et  Legendre 
se  chargèrent  d'opérer  avec  le  cercle; 
Me'chain  eut  la  mission  de  faire  avec 
l'instrument  dont  il  avait  une  lon- 
gue habitude,  tout  ce  qui  était  au 
pouvoir  de  l'homme  pour  qu'il  ne 
restât  pas  trop  inférieur  à  la  nou- 
velle invention.  La  question  fut  dé- 
cidée sans  appel  ,  et  la  grande  supé- 
riorité du  cercle  bien  reconnue  ^  mais 
ce  à  quoi  l'on  s'attendait  moins ,  et 
que  Méchain  nous  a  déclaré  lui- 
m-ême ,  c'est  que  le  cercle  est  tout 
aussi  expéditif ,  et  qu'il  fallait  autant 
de  temps  pour  prendre  un  angle  une 
seule  fois  avec  le  quart-de-cercle  , 
qu'a  deux  astronomes  réunis  pour 
le  mesurer  vingt  fois  au  moyen  du 
cercle  et  avec  une  précision  bien  plus 
grande.  Une  occasion  plus  impor- 
tante se  présenta  bientôt  de  mettre 
en  évidence  les  avantages  du  cercle 
et  les  talents  de  Méchain.  L'Assem- 
blée constituante  avait  décrété  l'éta- 
blissement d'un  nouveau  système  de 
mesures  ,  fondé  sur  la  grandeur  du 
méridien  terrestre.  Méchain  fut  l'un 
des  deux  astronomes  choisis  pour 
cette  opération,  qui  devait  détermi- 
ner les  différences  terrestre  et  céleste 
entre  les  parallèles  de  Dunkerque  et 
de  Barcelone.  Méchain  eut,  dans  son 
lot,  la  partie  qui  s'étend  de  Barce- 
lone à  Rodez.  Le  reste  en  est  au 
moins  le  double;  mais  la  partie  es- 
pagnole étant  toute  nouvelle ,  et  l'au- 
tre ayant  été  mesurée  deux  fois ,  on 
croyait  qu'elle  devait  donner  moins 
de  peine  et  ne  demandait  pas  plus  de 
temps.  L'événement  confirma  cette 
idée  en  partie,  mais  par  des  rai- 
sons toutes  contraires  à  celles  qu'on 
avait  imaginées.  Les  délais  néces- 
saires à  la  confection  des  instruments 
firent  que  les  premiers  jours  où  l'on 
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pût  entreprendre  la  mesure ,  furent 
ceux  où  la  révolution  devenait  vrai- 
ment effrayante  (juin  179*2  ).  Mé- 
cliain,  arrêté  à  Essonne,  parce  que  les 
instruments  qu'il  traînait  à  sa  suite 
étaient  pris  pour  des  moyens  de  con- 
tre-révolution ,  eut  beaucoup  de 
peine  à  obtenir  la  liberté  de  conti- 
nuer sa  course  scientifique.  Arrivé  en 
Espagne,  il  fit  avec  une  célérité  inat- 
tendue et  un  bonheur  très-marqué,  les 
opérations  de  tout  genre  dont  il  était 
chargé  :  non-seulement  il  couvrit  de 
ses  triangles  tout  l'espace  compris 
entre  Barcelone  et  les  Pyrénées  ,  ob- 
serva les  azimuts  et  la  hauteur  du 
pôle  à  l'extrémité  méridionale  de  son 
arc  ;  mais ,  avec  l'aide  d'un  adjoint 
aussi  actif  qu'intelligent,  de  Tran- 
chot  qui  était  connu  déjà  par  la  carte 
de  l'île  de  Corse ,  il  put  s'assurer  de 
la  possibilité  de  conduire  ses  trian- 
gles jusqu'aux  îles  Baléares.  Il  lui 
restait  à  joindre  les  triangles  d'Es- 
pagne aux  premières  stations  fran- 
çaises, ce  qui  devait  être  l'ouvrage  de 
quelques  semaines  ;  de  là  jusqu'à  Ro- 
dez il  n'eût  fallu  que  quelques  mois, 
et  en  moins  d'un  an  il  se  flattait  que 
tout  pourrait  être  terminé.  Il  igno- 
rait les  obstacles  de  tout  genre  qui 
arrêtaient  en  France  la  marche  de 
son  collègue  j  et  l'accident  terrible 
qui  lui  arriva  bientôt  à  lui-même,  fit 
évanouir  toutes  ses  espérances  à  l'ins- 
tant où  il  allait  se  mettre  en  route 
pour  les  réaliser.  Un  médecin  de 
Barcelone,  dont  il  était  devenu  l'ami, 
désira  lui  montrer  une  machine  hy- 
diaulique.  Les  chevaux  qui  devaient 
la  faire  mouvoir  étaient  occupés  ail- 
leurs ;  le  médecin  et  son  domestique 
se  crurent  assez  forts  pour  faire  aller 
la  fjompe ,  et  y  réussirent  quelques 
instants.  Méchain  ,  d'un  lieu  élevé , 
considérait ,  avec  surprise ,  la  quan- 
tité d'eau  qu'il  voyait  affluer:  des  cris 
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viennent  frapper  son  oreille;  il  aper- 
çoit le  médecin  et  son  domestique 
entraînés  par  la  machine ,  dont  ils 
auraient  dû  abandonner  le  levier  qui 
les  avait  renversés ,  et  qui  ne  pouvait 
plus  leur  faire  aucun  mal  en  tour- 
nant au-dessus  d'eux.  Ils  s'en  avisè- 
rent trop  tard  et  trop  tôt.  Méchain 
s'était  précipité  pour  les  secourir  ;  le 
levier  devenu  libre  vient  le  frapper, 
et  le  lance  contre  le  mur;  il  retombe 
sans  connaissance,  et  baigné  dans 
son  sang.  Le  médecin  le  croit  mort , 
et  luidonne, pour  la  forme,  des  soins 
qu'il  croit  absolument  inutiles.  Mé- 
chain avait  plusieurs  côtes  et  la  cla- 
vicule brisées;  il  resta  trois  jours  sans 
connaissance,  et  condamné  à  plu- 
sieurs mois  d'inaction,  dans  la  saison 
dont  il  se  préparait  à  faire  un  si  bon 
emploi:  il  va,  dans  sa  convalescence, 
passer  l'automne  aux  eaux  ther- 
males de  Galdas.  Pendant  sa  maladie 
la  guerre  s'était  ouvertement  dé- 
clarée :  non-seulement  il  ne  peut  ob- 
tenir la  permission  d'aller  dans  les 
Pyrénées,  travailler  à  la  jonction  des 
parties  espagnole  et  française;  mais 
on  lui  refuse  les  passeports  néces- 
saires pour  traverser  les  monts  et 
rentrer  en  France.  Demeuré  prison- 
nier en  Espagne  ,  avec  la  liberté 
toutefois  de  choisir  le  lieu  de  son 
séjour ,  il  le  fixe  à  Barcelone  ;  et , 
pour  rendre  sa  captivité  moins  inu- 
tile ,  il  y  répèle  au  fort  de  Montjouy, 
les  observations  qu'il  avait  faites  avec 
tant  de  succès  l'année  précédente, 
et  qu'il  lui  est  interdit  de  continuer. 
Elles  paraissent dabord réussir  tout 
aussi  bien  ;  mais  il  aperçoit  que  le 
résultat  diffère  sensiblement  de  ce- 
lui que  déjà  il  avait  envoyé  en  Fran- 
ce. Il  se  tourmente  pour  trouver 
la  cause  de  cette  différence  ;  il  a  peur 
qu'elle  ne  soit  attribuée  à  son  peu  de 
soin  ou  d'adresse,  et  même  qu'elle  ne 
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fasse  naître  quelques  doutes  sur  les 
oliser valions  de  Montjouy  :  il  prend 
la  funeste  resolution  d'en  faire  un 
mystère  ,  et  de  considérer  comme 
non  avenues  ces  dernières  observa- 
tions qu'on  ne  lui  avait  pas  deman- 
dées. Ce  secret  qui  lui  pèse  ,  l'ennui 
de  sa  captivité ,  l'inquiétude  où  il 
était  sur  sa  femme  et  ses  enfants 
dont  rarement  il  avait  des  nouvelles , 
toutes  ces  causes  le  jettent  dans  une 
mélancolie  profonde  ,  dont  jamais 
il  n'a  été  bien  guéri.  Il  obtient  enfin 
des  passeports  pour  l'Italie.  Sa  tra- 
versée est  continuellement  inquiétée 
par  les  corsaires  j  il  craint  de  se  voir 
enlever  ses  manuscrits ,  et  tous  les 
résultats  de  ses  observations  :  échappé 
aux  corsaires  ,  il  voit  dans  le  port 
sai>sir  ses  caisses,  qui  ne  sont  sauvées 
que  par  l'intrépidité  hasardeuse  de 
son  adjoint  Tranchot.  On  croit  qu'il 
va  se  hâter  de  rentrer  en  France  : 
ïranchot  l'en  sollicite  inutilement. 
Le  triste  sort  de  ses  confrères,  Bailly, 
Saron  et  Lavoisier ,  le  fait  frémir  à 
la  seule  idée  de  rentrer  à  Paris.  Après 
de  longues  incertitudes  ,  il  s'embar- 
que pour  Marseille  •  de  là  jusqu'à 
Rodez  ou  Perpignan  ,  la  route  n'était 
ni  longue ,  ni  diiiicile.  Il  hésite 
pendant  plusieurs  mois  ,  et  arrive 
eulin  au  port  de  Vendre.  Il  reprend 
la  mesure  des  triangles  vers  la  tin 
de  1796,  mais  avec  lenteur  ,'com- 
me  s'il  redoutait  l'instant  où  elle 
devra  finir.  En  France ,  sou  collègue, 
après  des  coutrariétés  de  tout  genre  , 
s'était  vu  destitué  comme  suspect  de 
royalisme  ;  mais  après  mie  susp^eu- 
sion  de  quinze  mois  ,  il  avait  achevé 
ses  opérations  à  la  réserve  de  la  me- 
sure d'une  base.  Prêt  à  l'entreprendre , 
il  invite  Méchain  à  terminer  des  opé- 
rations qui  peuvent  se  faire  en  quel- 
ques semaines ,  et  promet  de  lui  con- 
duire à  Perpignan  tout  ce  qui  lui  sera 
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nécessaire  pour  la  base  de  vérifica- 
tion, qu'il  a  témoigné  le  plus  vif  désir 
de  mesurer  lui-même.  Méchain  ne  fait 
aucune  réponse ,  et  reste  tout  l'été  à 
Carcassonne  sans  qu'on  en  puisse  de- 
viner la  raison.  Borda,  inquiet,  com- 
me ses  autres  amis  ,  de  ces  retards  et 
de  ce  silence ,  engage  M™^.  Méchain 
à  entreprendre  le  voyage  de  Carcas- 
sonne. Elle  y  trouve  son  mari ,  qui  ne 
veut  reprendre  son  travail  qu'après 
qu'elle  sera  partie.  N'osant  se  fier  en- 
tièrement a  la  promesse  qu'il  lui  fait, 
elle  se  détourne  pour  aller  trouver ,  à 
Perpignan  ,  l'astronome  qui  s'y  pré- 
parait à  la  mesure  de  la  base  que  Mé- 
chain s'était  mis  dans  l'impossibili- 
té d'exécuter  lui-même  :  elle  y  reçoit 
de  cet  astronome  la  promesse  de  se 
tenir  toujours  à  portée  de  son  mari 
pour  le  suppléer  au  besoin,  et  celle  de 
le  ramener  a  Paris  dès  que  les  opé- 
rations seront  terminées.  Pour  rem- 
plir cette  double  promesse;,^  il  se 
transporte  successivement  à  Narbon- 
11e  et  à  Carcassonne,  oii,  pendant  cin- 
quante jours,  il  attend  Méchain  qui  ar- 
rive enfin,  mais  refuse  absolument  de 
revenir  à  Paris  ,  et  s'obstine  à  retour- 
ner en  Espagne  pour  y  recommencer 
les  observations  de  latitude.  Pden 
n'eût  été  plus  évidemment  inutile,  si 
les  observations  de  Barcelone  eussent 
été  parfaitement  d'accord  avec  celles 
de  Montjouy;  mais  Méchain  faisait 
mystère  de  la  diiïérence  qu'il  avait 
trouvée ,  et  que  tout  autre  à  sa  place 
aurait  franchement  avouée.  Réduit 
au  silence ,  il  se  laisse  entraîner  après 
trois  jours  de  résistance.  A  Paris, 
nouvelles  dilîicultés.  Les  savants 
étrangers ,  appelés  de  tous  les  état» 
qui  n'étaient  plus  en  guerre  avec  la 
France  ,  attendaient  les  astronome* 
depuis  plus  de  deux  mois.  Leur  mis- 
sion était  de  prendre  connaissance  de 
tout  le  travail ,  d'en  calculer  les  rd- 
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sultats  dëfînitifs  et  de  les  sanctionner 
par  une  approbation  générale.  Më- 
chain  refuse  long-temps  de  commu- 
niquer ses  registres  ;  il  se  résigne  en- 
fin à  montrer  ce  qu'il  a  depuis  fait 
imprimer  de  ses  observations  gëodé- 
siqucs  et  de  ses  observations  astrono- 
miques ,  à  la  réserve  de  celles  de  Bar- 
celone. On  trouve  tout  dans  le  plus 
bel  ordre  possible,  et  l'on  ne  conçoit 
rien  à  tous  ses  retards  :  on  admire 
surtout  la  précision  et  l'accord  de 
tous  ses  angles  et  de  tous  ses  cal- 
culs. Il  avait  manifeste  le  désir  d'ob- 
server seul  la  latitude  de  Paris ,  afin 
que  sa  part  du  travail  parût  moins 
inégale.  La  commission  avait  insiste 
pour  que  cette  latitude  fût  observée 
simultaiiëment  par  les  deux  astro- 
nomes. Il  le'moigne  une  répugnance 
invincible  à  montrer  les  observations 
qu'il  fait  chaque  nuit  j  et  les  com- 
missaires terminent  leur  travail ,  sur 
l'assurance  qu'il  leur  donne  que  sa 
lati'ude  s'accorde  à  un  dixième  de 
seconde  près  avec  celle  de  son  collè- 
gue. Dès  son  arrivée  à  Paris,  le  bu- 
reau des  longitudes  lui  avait  remis , 
de  fait  ^  la  direction  de  l'Observa- 
toire, où  ir  demeurait  depuis  long- 
temps ,  et  dont  il  avait  été  le  capi- 
taine-concierge quand  il  y  avait  un 
autre  directeur.  11  était  le  plus  an- 
cien des  astronomes  observateurs  du 
bureau  des  longitudes  j  il  avait  des 
droits  bien  acquis  à  cette  préférence. 
On  se  flattait  qu'une  situation  plus 
tranquille  et  des  occupations  de  son 
goût ,  le  plaisir  d'avoir  à  sa  disposi- 
tion les  grands  instruments  dont  cet 
observatoire  s'était  enrichi  pendant 
son  absence ,  enfin  la  considération 
générale  qu'il  avait  si  bien  méritée, 
lui  rendraientsa  sérénité  première,  et 
dissiperaient  la  mélancolie  dont  on 
était  loin  de  deviner  la  véritable 
cause.  Toujours  plein  de  son  idée  de 
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retourner  en  Es])agne,  il  avait  en- 
tretenu le  bureau  de  son  projet  dé 
prolonger  la  méridienne  jusqu'aux 
îles  Baléares.  Son  idée  fut  approuvée; 
l'autorisation  et  les  fonds  nécessaires 
étaient  obtenus  :  mais  on  voulait 
charger  de  l'exécution  un  autre  as- 
tronome. A  sa  grande  surprise,  le 
bureau  entend  Méchain ,  qui  réclame 
la  propriété  de  ce  projet  avec  une 
vivacité  singulière,  qui  fait  valoir  que 
nul  ne  connaît  aussi  bien  que  lui  les 
moyens  de  le  faire  réussir ,  et  qu'il  a 
un  droit  incontestable  à  s'en  voir 
chargé  de  préférence  à  tout  autre. 
Personne  ne  contestait  ce  droit;  mais 
on  croyait  la  présence  de  Méchain  à 
l'Observatoire  beaucoup  plus  utile  à 
l'astronomie.  On  se  rendit  à  ses  ins- 
tances, quoiqu'on  n'en  pût  deviner  les 
motifs ,  qui  étaient  de  cacher  à  tous 
les  yeux ,  ce  qu'il  avait  eu  la  faiblesse 
de  dissimuler ,  la  véritable  latitude 
de  Barcelone,  et,  en  outre,  le  désir 
très-juste  et  très-raisonnable  de  ren- 
dre presque  inutile  cette  latitude  dou- 
teuse, en  transportant  deux  degrés  et 
demi  plus  au  sud  l'extrémité  de  son 
arc.  11  part;  il  a  repris  tout  son  cou- 
rage et  toute  son  activité.  Mais  rien 
n'était  prêt  en  Espagne.  Le  brigantin 
qu'on  y  mil  à  sa  disposition,  avait  été 
infecté  de  la  fièvre  jaune  :  long- 
temps il  en  attend  un  autre  ;  et  après 
une  traversée  difficile  et  périlleuse , 
il  est  jeté  sur  une  cote  éloignée  de  l'île 
de  Cabrera ,  où  l'on  ignorait  que  la 
contagion  eût  cessé.  On  ne  veut  pas 
permettre  qu'il  aborde;  on  lui  refuse 
les  secours  les  plus  nécessaires ,  de 
l'eau  et  des  vivres.  A  force  d'instan- 
ces, il  obtient  la  permission  de  des- 
cendre seul  avec  un  officier  du  bri- 
gantin. Il  acquiert  la  certitude  fâ- 
cheuse que  cette  petite  île  n'offre  au- 
cun point  qu'il  puisse  observer  du 
continent.  11  est  contraint  à  chercher 
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de  nouvelles  stations;  il  détermine 
les   termes  d'une  troisième  base  ; 
durant  ses  courses  il  tombe  dans  un 
torrent,  où  il  allait  périr  s'il  n'eût  été 
promptement  secouru.  Il  commence 
la  suite  de  ses  triangles,  et  la  pour- 
suit avec  une  constance  qui  va  lui  de- 
venir fatale.  Une  maladie  contagieuse 
régnait  sur  la  côte  de  Valence.  Son 
domestique  en  est  attaqué ,  ainsi  que 
deux  oiliciers  espagnols  qui  couchent 
avec  lui  sous  la  même  tente.  Mais 
rien  ne  peut  le  décider  à  quitter  cette 
station  sans  l'avoir  terminée.  Alors, 
il  va  prendre  quelque  repos  à  Cas- 
tellon  de  la  Plana ,  où  il  est  parfaite- 
ment accueilli  par  le  baron  de  la 
Puebla.  Il  commençait  à  sentir  quel- 
ques inquiétudes  ;  il  écrivait  :  Je  ne 
suis  ni  plus  jeune ,  ni  plus  fort ,  ni 
plus  acclimaté  que  ceux  que  fai 
vus  succomber.  Déjà  il  était  atteint; 
il  se  sentait  d'une  faiblesse  extrême  : 
la  maladie,  cependant,  n'était  ac- 
compagnée d'aucun  symptôme  bien 
fàclicux  ;  il  entre  en  convalescence  : 
mais  une  rechute  plus  terrible,  suite 
d'une  imprudence,  lui  ôte  à  l'ins- 
tant toute  connaissance.  Dans  son 
délire  ,  il  demande  à  chaque  instant 
ses  manuscrits  avec  anxiété  ;  il  ex- 
pire enfin  le  9.0  septembre  i8o5.  Ses 
manuscrits ,  objet  de  tant  d'inquié- 
tudes ,  nous  sont  rapportés  :  son  se- 
cret est  connu ,  par  les  moyens  mê- 
me qu'il  a  pris  pour  nous  en  dérober 
plus  sûrement  la  connaissance.  Nous 
y  voyons  les  observations  de  Barce- 
lone ,  et  les  trois  secondes  dont  elles 
diffèrent  de  celles  de  Montjouy.  Toute 
sa  conduite  nous  est  expliquée;  et 
nous  voyons  avec  regret  qu'une  cause 
si  futile  ,  une  anomalie  dont   on  a 
depuis  vu  tant  d'autres  exemples ,  et 
que  personne  ne  lui  eût  imputée,  ait 
empoisonné  ses  dernières  années ,  et 
précipité  sa  fin.  Mais  qui  pomrait  lui 
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reprocher  avec  quelque  amertume 
une  faiblesse  qui  l'a  tant  tourmenté  , 
et  qu'il  a  payée  si  cher  ?  Méchain 
était  un  homme  estimable  à  tous  les 
égards,  d'un  caractère  sérieux  et  mê- 
me un  peu  sévère.  Rarement  il  prenait 
la  parole  dans  nos  réunions  acadé- 
miques ;  et  ce  n'était  jamais  que  pour 
annoncer  ses  découvertes  ou  parler 
de  ses  observations  et  de  ses  calculs. 
Observateur  adroit ,  scrupuleux  et 
assidu;  calculateur  non  moins  sûr  , 
mais  un  peu  timide  ;  il  prenait  par- 
fois de  longs  détours  pour  arriver 
plus  sûrement  (  à  ce  qu'il  croyait  ) 
au  but  qu'il  aurait  pu  atteindre  avec 
autant  ou  plus  de  précision  par  des 
moyens  beaucoup  plus  courts ,  mais 
dont  il  se.défiait  comme  trop  nou- 
veaux, et  parce  qu'ils  n'avaient  pu 
être   encore    assez    répandus   pour 
avoir  été  généralement  sanctionnes. 
Comme  observateur  et  comme  cal- 
culateur, il  jouit  d'une  réputation  uni- 
verselle, fortifiée  par  le  soin  qu'il 
prenait  depuis  long-temps  de  ne  mon- 
trer que  des  observations  d'élite ,  des 
calculs  plus  d'une  fois  vérifiés,  et  de 
supprimer  impitoyablement  tout  ce 
qui  s'écartait  un  peu  sensiblement  de 
la  moyenne,  qui  lui  paraissais  la  plus 
favorable.  C'est  ainsi  que ,  dans  les 
observations  imprimées  de  ses  trian- 
gles ,  si  l'on  peut  regretter  les  nom- 
breuses suppressions  qu'il  s'est  per- 
mises, on  ne  trouve  du  moins  ,  apiès 
le  plus  sévère  examen  ,  rien  à  redire 
aux  ch  oix  qu'il  a  faits,  ni  aux  moyen- 
nes qu'il  a  préférées.  Dans  ses  obser- 
vations célestes,   imprimées  toutes 
depuis  sa  mort ,  rien  n'a  été  dissimu- 
lé ,  tout  est  rigoureusement  conforme 
à  ses  manuscrits  vraiment  originaux; 
en  sorte  qu'il  est  impossible  d'élever 
le  moindre  soupçon  sur  le  grand  ré- 
sultat de  l'opération  à  laquelle  il  a 
pris  part ,  non-seulement  quant  à  b 
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partie  astronomique ,  publiée  dans 
sou  intégrité ,  mais  même  pour  la 
partie  géodésique ,  dont  on  possède 
également  les  manuscrits  origimiux. 
Les  preuves  de  ces  assertions  sont  à 
l'Observatoire  royal,  où  l'on  conser- 
ve tous  ses  manuscrits  avec  les  dif- 
férentes copies  qu'il  en  avait  tirées  ou 
fait  tirer  par  ses  adjoints.  On  y  trou- 
ve annexé  tout  ce  qu'on  a  pu  recou- 
vrer de  ses  lettres,  de  celles  au  moins 
qui  ont  quelque  rapport  à  l'opération 
dont  il  était  chargé.  Ces  lettres  sont 
longues  et  circonstanciées.  Il  ne  mon- 
trait  quelque  répugnance  a  écrire  que 
quand  c'était  pour  imprimer.  Ainsi 
il  a  toujours  refusé  toute  préface, 
toute  explication  pour  la  partie  géo- 
désique qui  lui  appartient ,  ainsi  que 
pour  la  partie  astronomique  dont,  à 
son  départ,  il  avait  confié  des  copies 
pour  qu'elles  fussent  imprimées  pen- 
dant son  absence.  Il  n'a  rien  publié 
séparément  que  les  volumes  de  la 
Connaissance  des  temps,  de  1786  à 
1 794  ,  et  quelques  Mémoires  sur  les 
comètes  qu'il  avait  découvertes  ,  ou 
quelques  longitudes  géographiques. 
Tous  ses  autres  travaux  se  trouvent 
ou  dans  des  volumes  de  la  Connais- 
sance des  temps  y  ou  dans  la  Base 
du  système  métrique  décimal  (  ou 
Mesure  de  l'arc  du  méridien  com- 
pris entre  les  parallèles  de  Dunker- 
que  et  de  Barcelone^  exécutée  en 
1792  et  années  suii^antes  par  MM, 
Méchain  et  Delamhre ,  rédigée  par 
31.  Delamhre,  etc.,  Paris,  1806, 
1807  et  1810  ,  3  vol.  in-4".  )  Per- 
iionue  plus  que  l'auteur  de  cet  aiti- 
de  ne  peut  se  flatter  d'avoir  bien 
connu  Sléchain  ,  avec  lequel ,  pen- 
dant dix  ans  ,  il  a  entretenu  une  cor- 
respondance très-active ,  et  dont  il  a 
eu  entre  les  mains  tous  les  manuscrits, 
desquels  il  a  fait  une  longue  étude 
«t  refait  tous  les  calculs.  Ami,  par- 
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dessus  tout,  de  l'exactitude,  Méchain 
s'était    malheureusement    persuadé 
que  le  cercle  répétiteur  devait  assu- 
rer à  ses  observations  un  accord  et 
une  précision  réellementimpossibles. 
Quelques  essais  moins  heureux  ,  au 
lieu  de  le  désabuser,  ne  le  portèrent 
qu'à  se  défier  de  son  adresse  ;  il  en 
vint  à  croire  et  à  écrire  confidentiel- 
lement à  Borda  ,  quil  n  était  plus 
capable  de  rien  faire  de  passable... 
il  en  était  désespéré.  Cette  opinion 
injuste  qu'il  prit  de  lui-même ,    il 
craignit  de  la  voir  répandue  ;  il  crai- 
gnit de  survivre  à  sa  réputation  :  de 
là  ses   réticences  avec  toutes  leurs 
suites  si  déplorables.  Mais  il  n'en  fut 
pas  moins  et  n'en  restera  pas  moins 
un  astronome  à  jamais  recomman- 
dable  ,  à  qui  cette  faiblesse  ,  effet  de 
son  accident  et  de  ses  autres  mal- 
heurs en  Espagne  ,  ne  doivent  rien 
olcr  de  la  haute  considération  juste- 
ment attachée  à  son  nom.      D-l  e. 
MECKEL  (  Jean-Frédéric  ) ,  cé- 
lèbre anatoraiste  allemand,  naquit  à 
Wctzlar,  le  3i  juillet  17  i4'  Après 
avoir  commencé  ses  études  médica- 
les ,  sous  Haller,   à  Gœttingen ,   il 
vint  les  achèvera  Berlin,  et  retourna 
à  Gœttingen  poui  y  recevoir  le  degré 
de  docteur.  Il  y  soutint ,  en  1748, 
wnc  thèse,  sous  le  titre  suivant  :  De 
cjuinto    pare  cerehri ,   in- 4^.;  fut 
nom më  démonstrateur  de  l'école  des 
sages-Femmes  ,  eu  1761  ,  et  profes- 
seur d'accouchement   en    1753.  Sa 
glande  réputation,    comme   anato- 
miste  el  comme  accoucheur ,    atti- 
rait beaucoup  d'étrangers  à  ses  le- 
çons ,  surtout  de  Paris  et  de  Stras- 
bourg. 11  quitta  sa  chaire,  en  1753, 
et  mourut  chirurgien  du  roi,  le  18 
septembre  1774*  Ses  ouvrages  sont  : 
I.  Traité  sur  une  dilatation  extra- 
ordinaire du  cœur,  et  la  néifrologie 
de  la  face  y  Berlin^  1755,  in-4". , 
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en  allemand,  avec  des  planches.  II. 
Viss.  ejist.  de  vasis  lymphaticis 
glanduUsque  con^lobatis ,  ibid. , 
1757  ,  in-4*'.  m.  JVoifa  expéri- 
menta,  et  Observationes  de  sini- 
bus  venarum  ,  ac  vasorum  l/m- 
phalicorum  in  ductus ,  visceraque 
excretoria  corporis  humani ,  ejus- 
demque  structures  utilitate ,  ibid., 

177 1,  in-S».  IV.  Tract,  de  mor~ 
ho  hernioso  congenito  singulari  et 
complicato  féliciter  curato  ,  ibid. , 

1772,  in-^**.  On  a  encore  de  lui 
plusieurs  Mémoires  ,  insere's  dans 
le  recueil  des  travaux  de  l'acade'inie 
de  Berlin.  P.  et  L. 

MEGKEL  (  Philippe  -  Fréde'uic  - 
Théodore  ) ,  fils  dti  précédent ,  na- 
quit à  Berlin  ,  en  1756.  Après  avoir 
été  initié  dans  les  travaux  anatomi- 
q  les  ,  par  son  père,  il  se  rendit  à 
Gœltingen  et  à  Strasbourg ,  où  il 
suivit  les  leçons  des  professeurs  les 
plus  distingués.  Il  y  fut  reçu  docteur 
eu  1777  ,  et  choisit  pour  sujet  de  sa 
dissertation ,  la  description  du  laby- 
rinthe de  l'oreille.  Haller  applaudit  à 
cet  essai,  que  n'eût  pas  désavoué  un 
grand  maître.  Après  avoir  été  quel- 
que temps  prosecteur  du  professeur 
Lobstein  à  Strasbourg,  Meckel  par- 
courut la  France ,  l'Angleterre  et 
l'Ecosse  ,  et  revint  à  Halle ,  en  1779, 
pour  remplir  la  place  de  professeur 
d'anatomie  et  d>j  chirurgie  que  lui 
avait  fait  réserver  Schmacker  ,  l'an- 
cien ami  de  sou  père.  Il  fut  appelé 
à  Strasbourg,  en  1783,  pour  y 
professer  l'anatomie  et  la  chirurgie. 
Paul  I"»'.  le  fit  venir  à  Pétersbourg  , 
.en  1795,  et  le  nomma  médecin  de 
l'impératrice,'  conseiller  privé,  et 
inspecteur  des  hôpitaux  de  cette 
ville.  Il  mourut  le  18  mars  i8o3. 
Nous  avons  de  lui  :  De  labyrinthi 
auris  conientis,  Strasbourg,  1777  , 
in-4'*.  II.  Principes  des  accouche- 
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ments,  Leipzig  ,  1788  et  91 ,  in-B^. 
C'est  l'ouvrage  de  Bauileloque  ,  que 
l'auteur  a  traduit  en  allemand  et  en- 
richi de  notes.  III.  Éléments  de 
Physiologie  ,  de  Haller  ,  Berlin , 
1788  ,  in-8**.  C'est  de  concert  avec 
Sœmmering  que  Meckel  fit  paraître 
cette  édition ,  rendue  plus  précieuse 
par  les  notes  et  les  ad<litions  de  ces 
auteurs.  IV.  Une  nouvel'e  édition  du 
Vi  tionnaire  portatif  d' anai omie 
pathologique  de  Foi^tel ,  Halle  , 
3  vol,  in-8<>.  V.  Nouvelles  archi- 
ves de  médecine  pratique ,  Leipzig , 
1789-95,  in -8».  Meckel  est  auteur 
d'un  grand  nombre  de  Dissertations 
anatomiques.  P.  et  L. 

MECKLE.^BOURG  (  Adolphe- 
Frédéric  ) ,  élait  le  fils  aîné  de 
Jean  duc  de  Mecklenbourg  ,  et 
de  Sophie ,  fille  du  duc  de  Hols- 
tein.  Son  père  s'étant  donné  la  mort 
dans  un  accès  de  frénésie  en  1 592 , 
Adolphe-Frédéric  lui  succéda  dans 
le  duché  de  Schwerin  ,  tandis  que 
son  frère,  Jean-Albert,  reçut  pour 
sa  part  le  coaité  de  Gustrow.  Dans 
la  guerre  occasionnée  par  l'élévation 
de  Frédéric ,  électeur  Palatin ,  au 
trône  de  Bohème,  les  deux  princes 
de  Mecklonbourg  prirent  le  parti  du 
roi,  à  l'exemple  des  autres  princes 
protestants  de  l'Allemagne,  et  encou- 
rurent le  ban  de  l'Empire.  Le  fameux 
Wa'leustein  les  força  de  s'exiler  ,  et 
prit  possession  de  leurs  états  j  mais 
ils  furent  rétablis  dans  leurs  proprié- 
tés par  le  roi  de  Suède  ,  Gustave- 
Adolphe.  Après  la  mort  de  ce  mo- 
narque, le  Mecklenbourg  fut  de  nou- 
veau en  proie  aux  ravages  de  la 
guerre.  Sur  ces  entrefaites,  le  frère 
cadet  étant  venu  à  mourir ,  ne  laissant 
qu'un  fils  en  bas-âge,  le  duc  Adolphe- 
Frédéric  demanda  la  tutelle  de  son  ne- 
veu, de  peur  qu'on  ne  le  fît  élever  dans 
lu  religion  catholique;  et  comme  la 
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mère ,  dévouée  à  rempercnr  d'Alle- 
magne, réclama  la  protection  de 
celui-ci ,  Adolphe-Frëdcric  fît  enle- 
ver l'enfant  pour  l'élever  dans  le 
protestantisme.  Le  traité  de  West- 
phalie  ayant  rétabli  les  princes  pro- 
testants dans  tous  leurs  droits  ,  le 
duc  de  Mecklenbourg  s'occupa  de 
réparer  les  maux  de  la  guerre  de 
Trente-Ans,  en  faisant  fleurir  l'a- 
griculture et  l'industrie  j  il  eut  le 
même  soin  pour  les  possessions  de 
son  neveu ,  qui ,  étant  devenu  ma-  " 
jeur ,  trouva  le  plus  grand  ordre 
dans  son  comté  de  Guslrow  ,  grâce 
à  la  prévoyance  de  son  oncle.  Adol- 
plie-Frédéric  avait  épousé  d'abord  la 
fille  du  duc  d'Ost-Frise  ;  il  se  maria 
en  secondes  noces  avec  une  princesse 
de  Brunswick.  C'est  de  sa  première 
femme  qu'il  eut  ce  fils ,  d'un  carac- 
tère bizarre ,  Christian ,  qui  ayant 
abandonné  sa  femme  et  son  pays  , 
où  il  était  détesté,  se  fit  catholique 
à  Paris  pour  épouser  la  veuve  du 
duc  de  Châlillon ,  et  qui,  après  son 
abjuration  ,  faite  en  présence  de 
Louis  XIV,  et  son  nouveau  ma- 
riage, délaissa  également  son  épouse 
catholique,  devint  à  Rome  l'ami  du 
père  Kircher,  et  alla  mourir  à  la 
Haye.  Son  père  atteignit  l'âge  de 
90  ans,  et  mourut,  en  i658,  après 
avoir  réparé ,  autant  que  possible  , 
les  calamités  qui  avaient  pesé  sur  le 
Mecklenbourg.  Sept  mois  après  sa 
mort ,  sa  veuve  accoucha  encore 
d'une  fi! le. — Frédéric,  duc  de 
Mecklenbourg-Schwerin,néen  1717, 
monta  sur  le  trône  le  3o  mai  1756: 
il  aima  les  sciences  et  les  arts  ,  et  s'at- 
tacha surtout  à  mettre  un  bon  ordre 
dans  ses  finances  et  dans  l'adminis- 
tration ecclésiastique  de  ses  états  ; 
car  il  se  piquait  particulièrement 
d*être  habile  théologien.  H  mourut, 
sans  enfants,  le  24  avril  1785,  et 
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eut  poiir  successeur  son  neveu ,  Fré- 
déric-François. D — G. 

MEDAGLIA  (  Diamante  ).  T. 
Faïni. 

MÉDARD  (  Saint  ) ,  l'un  des  plus 
illustres  prélats  de  l'église  de  France, 
était  né  vers  l'an  4^7,  à  Salenci ,  vil- 
lage de  Picardie  ,  qui  a  obtenu  dans 
le  dix-huitième  siècle  une  grande  cé- 
lébrité par  l'institution  de  la  fête 
des  mœurs  (  /^.Pezai  etSAUviGNY). 
Sa  mère,  femme  d'une  haute  nais- 
sance, et  d'une  rare  piété,  l'éleva 
dans  la  pratique  de  toutes  les  vertus 
chrétiennes,  et  l'envoya  à  l'école 
de  Vermand  {Au^usta  Feruman- 
diior.),  aujourd'hui  Saint-Quentin, 
où  il  fit  de  grands  progrès  dans  les 
sciences.  Il  visita  ensuite  la  cour  du 
roi  Childeric  P*".,  qui  faisait  sa  rési- 
dence à  Tournai  :  mais  loin  d'être 
ébloui  par  les  pompes  et  les  gran- 
deurs du  monde,  il  soupirait  après 
la  retraite;  et  ayant  fait  approuver 
à  ses  parents  le  dessein  qu'il  avait 
formé  de  se  consacrer  à  Dieu,  il 
reçut  les  ordres  sacrés,  et  se  dévoua 
tout  entier  aux  pénibles  fonctions  du 
saint  ministère.  Il  parcourait  sans 
cesse  les  campagnes  ,  portant  des 
secours  et  des  consolations  à  des 
hommes  encore  barbares  ,  qu'éton- 
nait tant  de  bonté.  Alomer ,  évêque 
de  Vermand,  étant  mort  en  53o, 
Médard  fut  élu  son  successeur  :  quel- 
que temps  après ,  son  diocèse  fut 
ravagé  par  les  Huns  et  les  Vandales  ; 
la  ville  de  Vermand  fut  ruinée  de 
fond  en  comble  ;  et  le  saint  prélat  fut 
obligé  de  transférer  le  siège  épisco- 
pal  à  Noyon,  où  il  est  resté.  Les  ha- 
bitants de  Tournai  ayant  perdu  leur 
pasteur,  demandèrent  saint  Médard 
pour  lui  succéder;  mais  il  ne  voulut 
point  abandonner  le  troupeau  que  la 
Providence  lui  avait  confié  :  saint 
Rcmi ,  son  métropolitain ,  l'engagea 
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cependant  à  se  charger  de  l'adminis- 
tration des  deux  diocèses ,  qui  ont 
ete  unis,  sous  un  même  chef,  pendant 
cinq  cents  ans.  Saint  Medard  visita 
aussitôt  le  ïournaisis ,  dont  les  habi- 
tants étaient  encore  plonges  en  partie 
dans  les  ténèbres  de  l'idolâtrie ,  et  il 
réussit  à  les  convertir  à  la  foi  catho- 
lique. De  retour  à  Noyon,  il  y  fut 
visite'  par  le  roi  Clotaire,  qui  voulut 
en  partant,  recevoir  sa  bénédiction; 
et  il  mourut  peu  de  temps  après ,  vers 
Tan  545,  dans  un  âge  très-avancé. 
C'est  à  lui  que  Ton  attribue  la  fon- 
dation du  prix  de  vertu  distribué  an- 
nuellement à  la  Rosière  de  8'ilenci, 
et  à  l'imitation  duquel  on  a  créé,  de 
nos  jours,  d'autres  établissements  du 
même  genre  (  V.  Marquis  ).  Le  saint 
prélat  eut  la  satisfaction  de  couron- 
ner lui-même  sa  sœur,  jugée  digne 
du  chapeau  de  roses*  et  on  a  long- 
temps conservé  dans  l'église  de  Sa- 
lenci  un  tableau  où  cette  action  était 
représentée.  On  en  excipa  devant  le 
parlement  de  Paris^  pour  établir  à  qui 
était  due  la  prérogative  de  ceindre 
le  front  de  l;i  Rosière.  Les  reliques 
,  de  saint  Médard  furent  transportées 
par  ordre  du  roi  Clotaire  à  Sois- 
sons  ,  où  il  faisait  sa  résidence  ,  et 
déposées  par  la  suite  dans  une  ab- 
baye qui  a  acquis  une  grande  cé- 
lébrité. L'Église  célèbre  sa  fête  le 
8  juin.  La  vie  de  saint  Médard  a  été 
écrite  en  prose  et  en  vers  par  Venan- 
ce  Fortunat  (  publiée  par  D'Acherv , 
Spicileg.  tom.  vin),  par  Radbod, 
l'un  de  ses  successeurs,  etc.  On  peut 
consulter  les  Fit  ce  sanctorinn  de 
Bollandus,  Baillet,  Godescard  et  les 
autres  hagiographcs.         W — s. 

MEDICHINO.  F.  Marignan. 

MEDIGÎS  (Salvestro  de),  gon- 
falonier  ou  chef  de  la  république  de 
Florence,  dans  le  quatorzième  siècle, 
est  le  premier  personnage  illustre  de 
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cette  famille  qui  occupe  une  place  si 
distinguée  dans  l'histoire  d'Italie. 
Nous  croyons  donc  devoir  entrer  ici 
dans  quelques  détails  sur  une  maison 
qui  a  exercé  l'influence  la  plus  mar- 
quée sur  la  renaissance  des  lettres , 
des  arts  et  des  sciences,  au  point  que 
l'époque  de  leu!"  plus  grand  éclat  est 
désignée  par  le  nom  de  Siècle  des  Mé- 
dias. La  famille  des  3Iedici,  comme 
les  Italiens  les  appelient,  n'est  point 
très  ancienne;  et  son  origine  est  bour- 
geoise (i),  quoique  des  généalogis- 
tes à  gages  l'aient  fait  remonter  aux 
paladins  de  Charlemagne.  Le  plus  an- 
cien dont  des  histoires  authentiques 
conservent  la  mémoire ,  est  Avérard, 
qui  était  gonfalonier  en  i3i4.  C'est 
à  lui  que  tous  les  Médicis,  et  ceux 
mêmes  qui  existent  encore  aujour- 
d'hui, remontent  comme  à  une  sou- 
che commune.  Apres  lui  on  vit,  en 
1343,  des  Médicis  figurer  parmi  les 
plélîéiens  qui  conjurèrent  contre  le 
duc  d'Athènes,  et,  en  i35i  ,un  Mé- 
dicis se  distinguer  dans  l'armée  flo- 
rentine, en  introduisant  une  compa- 
gnie d'infanterie  dans  le  château  de 
Scarperia,  qu'assiégeaient,  les  Vis- 
conti,  seigneurs  de  Milan.  En  i36o, 
Barthélemi,fils  d'Alamanno  de  Mé- 
dicis, entra  dans  une  conjuration 
contre  Florence  sa  patrie.  Toute  sa 
famille,  sortie  récemment  des  der- 
nières classes  du  peuple,  s'était  éle- 
vée par  le  commerce  à  une  grande 
richesse;  mais  elle  voyait  d'un  œil 
d'envie  les  familles  plus  anciennes 
occuper  un  rang  plus  distingué  dans 
l'état.  Le  complot  de  Médicis ,  qui 
aurait  probablement  renversé  la  ré- 
publique, s'il  eût  réussi,  fut  décou- 
vert à  temps  pour  la  sauver;  et  Bar- 


(1)  Aussi  Mirabeau  père .  disait-il  avec  une  iiu- 
porlanci!  ucclaigtieusc  :  «  Il  n'y  a  eu  qu'une  mcsalliaitct- 
«  dans  ma  famille  ,  et  c'est  '  cdJ/-  des  Médicis.  «  Il 
tenait  ;i  cette  inai.son  par  ses  atiLètrcs  patcineis  ,  U» 
Riqucli  ,  originaires  dé  Na^>les. 
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tlicîemi  fut  dérobe  à  la  vengeance 
des  lois ,  par  son  frère  Salveslro ,  qui 
ëlait  dans  la  magistrature.  Salveslro 
de  Me'dicis,  devenu  gonfalonier,  en 
1378,  souleva  le  peuple  contre  un 
j;ouvernement  dont  il  était  jaloux , 
quoiqu'il  en  fût  momentanément  le 
chef  :  il  bouleversa  la  république, 
livrée  en  proie  à  la  plus  vile  popu- 
lace, et  il  exerça  les  vengeances  de 
sa  famille  contre  une  aristocratie 
qu'elle  détestait,  et  contre  la  famille 
Albizzi ,  objet  principal  de  sa  jalousie 
{F.  Albizzi).  Le  triomphe  de  Sal- 
vestro  de  Médicis  fut  court  :  eu  1 38 1 , 
il  fut  relégué  à  Modène ,  lorsque 
l'ancien  parti  aristocratique  eut  re- 
couvré la  supériorité.  Mais  la  persé- 
cution éprouvée  à  cette  occasion  par 
les  Médicis,  les  mit  plus  èïi  évidence  j 
et  comme  dans  le  même  temps  le 
commerce  accroissait  rapidement 
ses  richesses,  tandis  que  les  Ricci 
et  les  Alberti,  qui  avaient  aupara- 
vant dirigé  le  parti  populaire,  per- 
daient leur  fortune  et  leur  considé- 
ration, les  Médicis  furent  réputés 
)es  chefs  du  parti  plébéien.  Plusieurs 
d'entre  eux  étaient  exilés;  mais  Jean 
(ils  de  Bicci  n'avait  pas  quitté  Flo- 
rence ,  où  il  continuait  son  com- 
merce (  F.  Brogni  ,  \  I  ,  20  )  ,  et 
où  il  était  parvenu  à  un  degré  d'o- 
pulence qui  lui  attira  la  considéra- 
lion  même  du  parti  ennemi.  Il  joi- 
gnait d'ailleurs  aux  talents  d'un 
homme  d'état,  une  douceur  et  une 
modération  qui  lui  gagnèrent  tous 
les  cœurs.  Trois  fois  depuis  1  ^01  , 
il  siégea  comme  prieur  dans  la  sei- 
gneurie; enfin,  en  i4'2i  ,  il  fut  élevé 
à  la  première  charge  de  l'état,  celle 
de  gonfalonier  de  justice ,  et  sa  nomi- 
nation fut  considérée  comme  un 
triomphe  par  le  parti  populaire.  Il 
mourut  en  i4'^9i  laissant  deux  fils, 
Cosme,  ou  Gosimo^  et  Laurent,  qui 
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tous  doux  ont  eu  une  postérité  illus- 
tre. De  Cosme  sont  descendus  Lau- 
rent-le-Magnifique,  les  ducs  de  Ne- 
mours et  d'Urbin ,  les  papes  Léon  X 
et  Clément  VII,  Catherine  reine  de 
France ,  et  Alexandre  duc  de  Flo- 
rence ,  en  qui  finit  celte  ligne  en  1537. 
De  Laurent  sont  descendus  à  la  qua- 
trième génération,  d'une  part,  le 
Brutus  Florentin,  Lorencino  de  Mé- 
dicis, meurtrier  d'Alexandre;  d'au- 
tre part  Cosme,  premier  grand-duc, 
qui  acheva  d'asservir  sa  patrie ,  et 
qui  transmit  la  couronne  ducale  à 
ses  descendants.  Celte  seconde  bran- 
che ,  après  avoir  donné  sept  souve- 
rains à  la  Toscane,  et  la  reine  Marie 
de  Médicis  à  la  France,  s'éteignit  en 
1737.  S.  S— I. 

MÉDICIS  (Cosme),  surnommé 
V  Ancien ,  ou  le  F  ère  de  la  patrie  , 
fut  chef  de  la  république  florentine  , 
de  1 434  à  i4(J4*N^  en  1 38g,  il  était 
fils  de  Jean  de  Bicci  et  de  Picarda 
Bueri.  Déjà  du  vivant  de  son  père, 
il  avait  siégé  dans  la  seigneurie  :  lui 
ayant  succédé  en  1 429 ,  il  se  char- 
gea de  la  direction  du  parti  popu- 
laire, et  prit  à  tâche  de  limiter  l'au- 
torité de  l'oligarchie,  en  relevant 
celle  du  peuple.  D'un  caractère  plus 
ferme  que  son  père ,  il  agissait 
avec  plus  de  zèle ,  parlait  avec  plus 
de  liberté;  et  cependant  aucun  Flo- 
rentin ne  le  surpassait  en  prudence. 
11  n'attaquait  point  le  gouvernement, 
ne  cabalait  point  contre  lui;  mais 
il  ne  déguisait  pas  ses  opinions  :  il  les 
exprimait  avec  autant  de  noblesse 
que  de  franchise  ;  et  la  foule  d'amis 
et  de  protégés  qu'il  avait  acquis  par 
sa  libéralité,  lui  donnait  l'impor- 
tance d'un  homme  public.  Deux  de 
ses  amis  partageaient  son  crédit ,  et 
le  soutenaient  :  Avérard  de  Médicis  , 
par  son  audace,  etPuccioPucci,  par 
sa  prudence ,  l'aidaient  à  mainleuic 
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Tunion  de  ses  partisans.  Renaud  des 
Albizzi,  son  adversaire  (  V .  cenom), 
ne  pouvant  se  soumettre  à  ce  que  ses 
actions  fussent  contrôlées  par  Gos- 
me  ,  voulut  se  délivrer  de  ce  rival 
par  la  violence.  Cosme  fut  arrête  le 
7  septembre  i433,  et  enferme  dans 
la  tour  du  palais  public  :  mais  Al- 
bizzi ne  put  le  faire  condamner  à 
mort  ;  et  Mëdicis ,  après  avoir  passe' 
une  année  en  exil  à  Venise,  futr/jp- 
pele  dans  sa  patrie  par  ses  parîisans 
victorieux.  Il  jouit  dès-lors  de  plus 
de  crédit  et  de  considération  que  n'en 
avaient  obtenu  aucun  de  ses  ancê- 
tres ,  ou  aucun  de  ceux  qui  avant 
lui  avaient  gouverné  la  république. 
La  vie  de  Cosme ,  après  son  retour 
à  Florence, fut  signalée  par  une  cons- 
tante prospérité;  il  s'était  lié  d'ami- 
tié avec  François  Sforce,  ie  plus 
brave  et  le  plus  heureux  parmi  les 
Condottieri  italiens  :  il  l'opposa  au 
duc  de  Milan ,  ennemi  constant  de 
la  république  florentine  ;  et  Sforce  , 
long-temps  victorieux  de  Visconti , 
finit  par  être  son  successeur,  en 
i45o.  Cosme  s'assura  encore  l'a!- 
Ijancc  des  Vénitiens  et  celle  du  pape  : 
il  ne  signala  pas  son  administration 
par  des  conquêtes ,  parce  que  la 
manière  dont  se  faisait  alors  la 
guerre,  les  rendait  impossibles*  mais 
il  sut  épargner  à  sa  république  les 
craintes  et  les  revers  auxquels  elle 
avait  été  long- temps  exposée.  Cosme 
de  Médicis  avait  le  goût  des  lettres 
et  de  la  philosophie.  Dans  un  siècle  et 
un  pays  où  les  littérateurs  distingués 
étaient  en  grand  nombre,  il  s'entoura 
des  plus  recommandables  .  il  fut  leur 
ami  ;  il  les  aida  de  sa  bourse  et  de 
son  crédit  dans  leurs  éludes  et  leurs 
voyages  ;  il  achetait  à  grand  prix  les 
manuscrits  précieux  qu'il  faisait  re- 
cueillir par  les  correspondants  de 
son  commerce ,  des  extrémités  de 
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la  Grèce  et  de  l'Egypte  à  celles  de 
l'Allemagne  et  de  rAngleterre.il  fon- 
da une  académie  à  Florence  pour  l'en- 
seignement de  la  philosophie  platoni- 
cienne; enfin,  il  jeta  les  fondements 
de  la  bibliothèque  ,  connue  aujour- 
d'hui sous  le  nom  de  Laurenliana^ 
pour  laquelle  il  rassembla  un  grand 
nombre  de  manuscrits  divers,  non- 
seulement  en  grec  et  en  latin  ,  mais 
en  hébreu,  en  chaldéen,  arabe  et  in- 
dien. Cosme  de  Médicis  eut  deux  fiis 
de  sa  femme  ,  Contesina  de  Bardi  : 
Pierre  ,  dont  il  sera  parlé  à  rarliî;le 
suivant  ,  et  Jean ,  qui  mourut  avant 
Cosme,  en  i4^i,  sans  laisser  de 
postérité.  Cosme  avait  aussi  un  fils 
naturel,  nommé  Charles,  qui  fut 
chanoine  dePrato,  Ce  grand  homme 
d'état  mourut  le  i^»'.  août  i4^>4> 
âgé  de  soixante-quinze  ans.  Peu  de 
temps  avant  sa  mort ,  un  décret  de 
la  seigneurie  florentine  lui  avait  de- 
cerné  le  tilre  de  Père  de  la  patrie, 
qui  a  été  inscrit  sur  son  tombeau. 
D'ailleurs  Cosme  n'avait  pris  aucun 
titre  qui  le  distinguât  du  reste  de  ses 
concitoyens  ;  il  ne  paraissait,  par 
son  train,  ses  manières,  son  lan- 
gage ,  ditFérer  en  rien  de  tout  autre 
Florentin;  et  quoiqu'il  ^exerçât  uu 
pouvoir  presque  absolu  dans  la  ré- 
publique, il  la  gouvernait  par  son 
ctédit ,  plus  que  par  son  autorité.  Il 
avait  aussi  évité  d'exciter  la  jalousie 
du  peuple  ,  soit  par  les  aUiances  de 
ses  enfants  et  petits-enfants ,  qu'il 
av^ait  tous  mariés  à  ses  concitoyens, 
soit  par  la  magnificence  de  ses  pa- 
lais ;  car,  malgré  son  goût  pour 
l'architecture  ,  et  les  sommes  im- 
menses qu'il  y  consacrait,  il  pié- 
féra ,  pour  sa  maison  ,  le  plan  de 
Michellozzi  à  celui  de  Brunelleschi, 
par  la  seule  raison  qu'il  était  plus 
modeste.  Tel  qu'il  est  aujourd'lmi , 
ce  palais  appartenant  à  la  maison 
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Riccardi ,  est  pourtant  un  des  plus 
beaux  monuments  des  arts  que  proté- 
gea Gosme  deMedicis;  mais  dans  le 
même  temps  il  avait  bâti  quatre  pa- 
lais magnifiques  à  la  campagne  ,  des 
temples  dans  plusieurs  parties  de  la 
ville  et  de  son  territoire,  et  un  hôpi- 
tal à  Jérusalem.  Fabroni  a  donné  : 
Magni  Cosmi  Medici  vita ,  Pise  , 
1789,  2  vol,  in-4°.  (  F.  Fabroni  , 
XIV,  74.  )  Ce  sujet  avait  tenté  J.-J. 
Rousseau  ,  et  il  Tavait  mis  au  nom- 
bre de  ses  ébaucbes d'ouvrages;  mais 
il  y  renonça  quand  il  eut  reconnu 
sou  peu  d'aptitude  pour  le  genre 
historique  :  c'est  un  aveu  qu'il  fit  à 
Bernardin  de  Saint-Pierre.  S.  S — i. 
MÉDlGIS(PiERREpi-.),filsaméde 
Gosme  V Ancien,  né  en  t  4 1 4?  ^"i  suc- 
céda ,  eu  i464,  dans  l'administra- 
tion de  Florence  j  et  mourut  en  1469. 
A  la  mort  de  son  père,  il  était  déjà 
parvenu  à  i*âge  de  quarante-huit  ans. 
Il  se  montra ,  comme  lui ,  zélé  pro- 
tecteur des  lettres,  et  il  vivait  entouré 
des  poètes  et  des  philosophes  les  plus 
distingués  de  l'Italie  :  mais  l'état  dé- 
plorable de  sa  santé  l'empêcha  de 
se  signaler  dans  les  carrières  soit 
Uttéraire  soit  politique  ;  il  était  per- 
elus  de  la  goutte  ,  et  sans  cesse  acca- 
blé d'infirmités  :  d'ai'leurs  il  est  de- 
meuré éclipsé  par  l'éclat  supérieur  de 
son  père  et  de  son  fils.  Il  s'était  ma- 
rié à  Lucrezia  Tornabuoni ,  dont  il 
eut  deux  fils  et  deux  fiiles  :  Laurent, 
né  en  i44^?  Julien,  né  en  i453; 
Nannina ,  qui  épousa  Bernard  Ruccel- 
laï,  et  Blanche ,  mariée  à  Guillaume 
desPazzi.  A  peine  Gosme  était  mort, 
que.Laurent  entra  dans  les  affaires , 
et  soulagea  son  père  d'un  fardeau 
trop  pesant  pour  lui.  Entouré  de  faux 
amis,  qui  portaient  envie  à. la  gran- 
deur d'une  famille  sortie  tout-à-coup 
de  l'égalité  républicaine ,  Pierre  ne 
pouvant  tout  faire  par  lui-même, 
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était  obligé  de  recourir  à  leurs  con- 
seils; et  Diotisalvi  Neroni,  voulant  en 
même  temps  rétablir  les  finances  des 
Médicis ,  où  il  y  avait  quelque  désor- 
dre ,  et  diminuer  leur  crédit  dans 
l'état ,  donna  le  conseil  à  Pierre  de 
redemander  aux  clients  de  sa  famille 
l'argent  que  son  père  Icui?  avait  prêté. 
Or,  telle  avait  été  la  générosité  de 
Gosme  ,  et  sa  promptitude  à  venir 
au  secours  de  tous  ceux  qui  en  avaient 
besoin,  que  la  ville  entière  de  Floren- 
ce parut  débitrice  des  Médicis.  Gha- 
cun  néanmoins  se  plaignit ,  comme 
d'une  mortelle  injure,  de  ce  qu'on 
lui  redemandait  ce  qui  ne  lui  apparte- 
nait point  :  des  murmures  éclatèrent 
de  toutes  parts,  et  si  Pierre  n'a  vait  pas 
discontinué  dese  faire  payer,il  aurait 
probablement  eu  à  se  repentir  d'a- 
voir changé  les  dispositions  de  ses 
concitoyens  envers  lui.  Gependant 
il  accrut  la  jalousie  et  la  défiance 
des  Florentins  ,  en  choisissant  , 
pour  femme  de  Laurent  son  fils  , 
Glarice  Orsini ,  issue  d'une  famille 
de  princes ,  et  qui  ne  s'alliait  à  un 
simple  particulier,  que  parce  qu'elle 
le  voyait  sur  le  point  d'asservir  sa 
patrie.  Les  faillites  de  plusieurs  négo- 
ciants ruinés  depuis  que  Pierre  leur 
avait  retiré  ses  fonds  ,  les  plaintes 
de  diverses  familles  illustres ,  qui 
croyaient  avoir  éprouvé  des  injus- 
tices par  son  crédit  dans  les  tribu- 
naux ,  la  jalousie  de  ceux  qui  se  sen- 
taient plus  propres  que  Pierre  à  gou- 
verner la  république ,  concoururent 
à  former  un  parti  de  mécontents, 
parmi  lesquels  on  remarquait  Lucas 
Pïtli,  Ange  Acciaiuoli ,  et  Nicolas 
Soderini.  Après  plusieurs  négocia- 
tions pour  priver  par  les  lois  mêmes 
Pierre  de  Médicis  de  son  autorité ,  les 
mécontents  résolurent ,  en  1 466,  de 
le  tuer  à  sa  maison  de  campagne  de 
Gastaggiuolo.  Pierre  ^  averti  à  temps 
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de  leurs  projets,  les  prévint ,  et  ren- 
tra dans  la  ville  entoure'  de  soldats 
et  le  clients  arme's.  Sesi^inieiiiis  man- 
quèrent de  courage:  Lucas  Pitli  se  se'- 
para  de  ses  alliés  ,  et  ne  voulut  poiut 
prendre  les  armes  ;  les  autres  négo- 
cièrent ,  et  se  dispersèrent.  Bien- 
tôt ils  sentirent  que  l'occasion  était 
perdue  sans  retour  ;  et  ils  se  con- 
damnèrent tous  à  un  exil  volontaire , 
à  l'eKception  de  Lucas  Pitti  ,  qui 
resta  dans  Florence  pour  y  survivre 
à  son  crédit  et  à  sa  grandeur.  Le 
magnifique  pala(s  qu'il  avait  com- 
meuce'  à  bâtir ,  demeura  incomplet  : 
il  a  ete  depuis  achevé  par  Léonor  de 
Tolède  ,  femme  du  premier  grand- 
duc,  et  il  est  devenu  la  demeure  des 
souverains  de  Toscane.  Les  ennemis 
de  Pierre ,  qui  s'étaient  réfugiés  dans 
différentes  parties  de  l'Italie  ,  enga- 
gèrent les  Véuitiens  à  embrasser  leur 
cause,  et  à  envoyer,  en  1467  ,  leur 
géuéral  Barthélemi  Golleone  attaquer 
les  Florentins  :  mais  il  fut  repoussé  ; 
et  le  parti  des  Médicis  n'ayant  plus 
rien  à  craindre ,  cessa  aussi  de  res- 
pecter et  les  hommes  et  les  lois. 
Pierre  ,  toujours  plus  affaibli  par 
la  maladie ,  abandonna  l'administra- 
tion à  ses  partisans  :  cependant  il 
était  lui-même  rebuté  de  l'insolence 
de  leur  conduite  ;  et  l'on  assure  que 
s'il  eût  vécu  ,  il  aurait  rappelé  les 
exilés  ,  pour  les  opposer  à  ses  amis 
devenus  trop  puissants.  Mais  comme 
il  formait  ces  projets,  il  mourut,  le  3 
décembre  1469.  S.  S — i. 

MÉDICIS  (  Laurent  ) ,  dit  le 
Magnifique,  né  le  i^^^'.  janvier  i44^; 
succéda,  en  1469, à  soupère  Pierre, 
dans  le  gouvernement  de  la  répu- 
blique florentine.  Gosme  V Ancien 
son  aïeul,  et  Pierre  son  père,  avaient 
également  pris  soin  de  le  former 
pour  les  lettres  et  pour  les  affaires; 
ils.  l'avaient  entouré,  ainsi  que  Julien 
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son  frère,  né  cimj  ans  après  lui,  des 
maîtres  les  plus  distingués ,  des  plus 
grands  littérateurs,  et  des  premiers 
philosophes  du  siècle.  Gentiled'Ui- 
bin  ,  Christophe  Landini ,  Argyro- 
pule  ,  et  Marcile  Ficin  ,  furent  ses 
instituteurs;  Poliîienet  Picde  la  Mi- 
randole,  ses  condisciples;  et  Lau- 
rent, qui  s'attacha  comme  eux  à  l'é* 
tudc  de  la  philosophie  platonicienne 
et  de  la  littérature  grecque  et  latine , 
mérita  aussi  rie  se  faire  un  nom  par 
la  poésie  italienne,  dans  laquelle  il 
montra  une  grâce  et  une  facilité  qui 
paraissaient  refusées  à  son  siècle.  Il 
entreprit  plusieurs  voyages  pour  ob^ 
server  les  mœurs  et  les  lois  des  peu- 
ples étrangers ,  et  pour  obtenir  l'ami 
tié  ou  juger  le  caractère  des  princes 
qui  pouvaient  avoir  des  rapports 
avec  sa  république.Il  visita,  en  1 466, 
la  cour  du  pape  Paul  II  ;  ensuite  il 
parcourut  les  états  de  Bologne ,  Ve- 
nise, Ferrare  et  Milan  :  peu  de  temps 
après,  il  rendit  visite  au  roi  Ferdi- 
nand de  Naples;  et  les  relations'  qu'il 
forma  dans  ces  divers  voyages  ne 
lui  furent  pas  inutiles  dans  la  suite. 
Le  4  jiiÏAi  14^9?  il  épousa  Clarice  , 
fille  de  Jacob  Orsini,  un  des  plus 
puissants  barons  de  Rome.  C'est  la 
maison  que  les  Français  nomment 
des  Ursins.  A  la  mort  de  son  père  , 
Laurent  n'était  âgé  que  de  viugt-mi 
ans  ;  et  la  jalousie  excitée  contre  sa 
famille ,  la  faiblesse  de  Pierre^,  et  les 
vices  de  ses  amis,  pouvaient  faire 
craindre  la  chute  d'un  jeune  homme 
appelé  à  gouverner  un  peuple  turbu- 
lent et  des  nobles  ambitieux  :  mais 
dès  les  premiers  jours  de  son  admi- 
nistration, il  assura  son  empire  sur 
tous  les  cœurs ,  par  le  pouvoir  entraî- 
nant de  son  éloquence,  la  noblesse, 
la  franchise  et  le  charme  de  ses  ma- 
nières, et  la  générosité  sans  bornes 
qui  lui  attira  le  surnom  de  Magfii- 
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jique.  Ses  ennemis ,  par  une  entre- 
prise mal  concertée  sur  Prato,  affer- 
mirent encore  plus  son  j)ouvoir.  Dcs- 
lors  la  liberté  de  Florence  se  perdit 
doucement  et  sans  résistance;  Cosme 
avait  été  entouré  d'hommes  d'étal , 
qui  l'égalaient  en  talents  et  en  ambi- 
tion ,  et  qu'il  devait  conduire  à  ses 
vues  par  la  persuasion  et  l'adresse  : 
mais,    depuis   long-temps  ,   il   n'y 
avait  plus  de  carrière  ouverte  à  Flo- 
rence pour  les  caractères  indépen- 
dants; et  après  la  mort  ou  l'exil  des 
anciens  chefs  de  la  république,  il  ne 
s'en  était  plus  présenté  pour  mar- 
cher sur  leurs  traces.  Laurent  ne  ren- 
contrait personne  qui  essayât  de  s'op- 
poser à  ses  volontés;  et  la  corrup- 
tion générale  des  mœurs  ,  fruit  d'un 
vain  luxe  et  d'une  paix  oisive,  favo- 
risait encore  le  pouvoir  des  Médicis. 
Cette  corruption  fut  augmentée  par 
le  séjour  que  Galéas  Sforce ,  duc  de 
Milan,  vint  faille  à  Florence,  en  1 47 1, 
avec  sa  femme  et  toute  sa  cour. 
Laurent  déploya,  pour  les  recevoir, 
toute  sa  magnificence  ;  les  fêtes  aux 
quelles  le  peuple  fut  invité,  mais 
bien  plus  encore ,  le  mauvais  exem- 
ple des  princes ,  eurent  sur  les  Flo- 
rentins l'influence  la   plus  funeste. 
La  révolte  de  Volterra,  en  i^']'2, 
donna  occasion  à  Laurent  de  Médi-, 
cis  de  déployer  aussi  ses  talents  mili- 
taires :  il  reprit  cette  ville  avec  l'aide 
du  comte  d'Urbin  ;  mais  il  ne  put 
la  préserver  du  pillage  de  ses  pro- 
pres soldats ,  en  sorte  que  cette  vic- 
toire fut  une  plaie  pour  la  république. 
Cependant,   Sixte  IV,  qui  siégeait 
alors  sur  le  trône  pontifical ,  n'avait 
point  pardonné  aux  Médicis  la  pro- 
tection qu'ils  avaient  accordée  contre 
lui  aux  Vitelli ,  seigneurs  de  Città  de 
Castello  :  il  chercha  de  toutes  parts 
à  leur  susciter  des  ennemis  ;  et  en  ef- 
fet ,  il  engagea  le  roi  Ferdinand  de 
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Naples  à  s'allier  avec  lui  contre  eut.    ' 
L'Italie  entière  parut  bienlét  divisée 
en  deuj  ligues  :  d'une  part  Florence, 
Venise,  et  le  duc  de  Milan;  de  l'autre 
le  pape,  le  roi  de  Naples ,  le  comte 
d  Urbin ,  les  Viennois  et  plusieurs  sei- 
gneurs de  la  Romague.  Parmi  ceux- 
ci  ,  l'ennemi  le  plus  acharné  des  Mé- 
dicis était  le  neveu  du  pape,  Jérôme 
Riariô^  à  qui  son  oncle  avait  acheté 
la  souveraineté  d'Imola.  La  guerre 
n'avait  point  encore  éclaté  ;  mais  le 
pape  ne  laissait  échapper  aucune  oc- 
casion de  nuire  aux  Médicis.  Il  choi- 
sit François  Salviati  pour  archevê- 
que de  Pise,  parce  qu'il  le  reconnut 
pour  l'ennemi  le  plus  ard(  nt  de  Lau- 
rent. Il  combla  de  faveurs  les  Pazzi, 
famille  riche  et  puissante  de  Flo- 
rence, qui  avait  éprouvé  plusieurs 
injustices  par  le  crédit  de  Laurent, 
et  dont  le  chef,  François,  nepouvant 
supporter  le  joug  imposé  à  sa  patrie, 
vivait  presque  toujours  à  Rome.  Ce 
qui  restait  encore  d'amis  de  la  li- 
berté, et  tous  les  citoyens  jaloux  du 
pouvoir  usurpé  par  les  Médicis,  s'é- 
taient réunis  aux  Pazzi  et  aux  Sal- 
viati. Ceux-ci  encouragèrent  tous  les 
mécontents  à  délivrer  la  république 
de  la  tyrannie  des  deux  frères  Médi- 
cis; mais  cette  conjuiation (  /^. Pazzi) 
ayant  éclaté  dans  l'église  cathédra- 
le de  Florence  ,  le  26  avril  1478  , 
pendant  la  célébration  de  la  messe, 
Julien  seul  fut  tué,  tandis  que  Lau- 
rent, légèrement  blessé,  eut  le  tems 
de  tirer  son  poignard,  et  de  désarmer 
son  adversaire   avec  une  présence 
d'esprit  admirable.  Les  Pazzi  et  l'ar- 
chevêque furent  mis  à    mort  :   un 
grand  nombre  de  leurs  associés  pé- 
rirent avec  eux-  et  Bernard  Ban- 
dini,  qui,  apiès  avoir  tué  Julien, 
avait  réussi  à  s'enfuir  à  Constanti- 
nople,  fut  renvoyé  à  Laurent  par 
Mahomet  11,  et  exécuté  à  sou  tour. 
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le  29  décembre  1479-  Le  roi  de  Na- 
plcs  et  ses  allies,  voyant  que  les  con- 
jures n'avaient  pu  parvenir  à  se 
défaire  (Jes  deux  Médicis,  recouru- 
rent aux  armes.  Sixte  IV  fit  avancer 
son  armée  du  cote  de  Perouse ,  en 
même  temps  qu'il  frappa  la  républi- 
que et  son  chef  d'une  sentence  d'ex- 
communication pour  avoir  fait  pen- 
dre un  archevêque.  Les  Vénitiens 
refusèrent  des  secours  à  Lanrent 
de  Mëdicis  :  la  maison  Sforce ,  oc- 
cupée par  des  troubles  domesti- 
ques ,  et  par  la  révolte  de  Gènes ,  ne 
put  point  lui  donner  d'assistance. 
Les  troupes  florentines ,  comman- 
dées par  Robert  Malatesti ,  défirent 
celles  de  l'Église  près  du  lac  de  Pe- 
rouse, en  1 479.  Mais  bientôt  après ,  le 
duc  Alfonse  de  Calabre  remporta  une 
grande  victoire  sur  les  Florentins  à 
Poggibonzi,  et  répandit  l'alarme  à 
Florence.  Laurent  de  Médicis,  ne 
voyant  pas  d'autre  moyen  pour  sau- 
ver son  autorité  et  l'indépendance 
de  la  république ,  prit  le  parti  d'aller 
lui-même  à  Napîes,  pour  essayer  si , 
par  son  éloquence ,  il  pourrait  déta- 
cher Ferdinand  du  pape  ,  jet  l'ame- 
ner à  une  paix  séparée.  Il  partit  se- 
crètement de  Florence  au  mois  de  dé- 
cembre 1479,  et  se  rendit  auprès  du 
roi  de  Naples,  quoique  ce  prince 
cruel  et  perfide  pût  d'autant  moins 
inspirer  de  confiance,  qu'il  venait 
de  violer  toutes  les  lois  de  l'hospi- 
talité, en  faisant  périr  Jacob  Picci- 
nino  ,  qu'il  avait  appelé  à  sa  cour. 
Mais  Laurent  acquit  sur  lui  une  telle 
influence  par  la  noblesse  de  ses  ma- 
nières, la  profondeur  de  son  esprit, 
et  son  éloquence  persuasive,  qu'en 
trois  mois  il  changea  entièrement 
ses  dispositions  et  ses  alliances,  et 
qu'il  repartit  ])our  la  Toscane  as- 
suré de  son  amitié.  Une  négociation 
aussi  hardie  et  aussi  habile  n'aurait 
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pas  néanmoins  sauvé  Florence,  parce 
que  le  duc  de  Calabre,  qui  était  en 
Toscane,  voulait  pousser  ses  avan- 
tages, et  que  le  pape  et  les  Vénitiens 
cherchaient  à  ébranler  de  nouveau 
Ferdinand:  mais  l'attaque  imprévue 
des  Turcs,' qui  s'emparèrent  d'O- 
trante,  en  1480,  ra}>pela  de  ce  côté 
les  armes  de  toute  l'ilalie  ;  et  la  peur 
qu'en  ressentit  Sixte  IV,  le  fit  con- 
sentir à  la  paix.  Le  pontife  qui ,  eu 
1484,  succéda  à  Sixte  IV,  fut  plus 
favorable  à  la  maison  de  Médicis  ; 
ce  fut  Jean  -  Baptiste  Cibo  ,  qui 
prit  le  nom  d'Innocent  VIII.  Lau- 
rent mil  à  profit  l'opinion  avanta- 
geuse que  ce  pape  entretenait  de  lui; 
et  tout  en  arrêtant  ses  projets  contre 
le  royaume  de  Naples  ,  il  sut  si  bien 
se  cor.cdier  son  estime  ,  qu'il  obtint 
de  lui  la  faveur ,  jusqu'alors  inouie  , 
de  décorer  son  second  fils,  Jean,  de 
la  dignité  de  cardinal ,  lorsqu'il  n'é- 
tait encore  âgé  que  de  treize  ans. 
C'est  ce  fils  qui ,  élevé  ensuite  au  pon- 
tificat, porta  le  nom  de  Léon  X,  et 
qui  ,  suivant  les  glorieuses  traces  de 
ses  ancêtres  ,  a  donné  son  nom  à  l'é- 
poque la  plus  brillante  de  la  littéra- 
ture italienne.  Dans  le  même  temps , 
Laurent  de  Médicis  élevait ,  dans  sa 
maison  ,  son  neveu  Jules  ,  fils  natu- 
rel de  son  frère  Julien  ,  qui  devait  à 
son  tour  porter  la  thiare  sous  le 
nom  de  Clément  VII ,  mais  dont  le 
règne  funeste  devait  être  marqué  par 
le  sac  de  Rome  ,  et  par  la  subversion 
des  libertés  florentines.  Le  reste  de 
l'administration  de  Laurent  de  Mé- 
dicis ne  fut  plus  signalé  par  aucun 
grand  événement  •  mais  la  haute  sa- 
gesse de  ce  citoyen  de  Florence  le  fit 
regarder  comme  l'arbitre  de  l'Italie 
et  le  conseil  des  rois  :  aucun  homme 
n'avait  encore  reçu  plus  de  marques 
de  la  considération  universelle;  au- 
cun ne  la  méritait  mieux  par  la  mul^- 
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lipîicitë  de  ses  talents.  Sa  carrière 
politique  avait  été  brillante  ;  ses  pro- 
grès dans  la  littérature  et  la  pîiilo- 
sopliie  confondaient  ceux  qui ,  con- 
sacrant tout  leur  temps  à  l'étude, 
ne  pouvaient  encore  Tatteindre,  Son 
goût  pour  les  arls  l'avait  entouré 
d'une  école  nombreuse  de  peintres  et 
de  sculpteurs,  au  service  desquels  il 
abandonna  ses  jardins  près  de  Saint- 
Marc  ,  qu'il  consacrait  à  l'étude  de 
l'antique.  Il  y  avait  rassemblé  tout 
ce  qu'il  avait  pu  recueillir  de  monu- 
ments des  arts  ;  et  c'est  là  que  se 
formèrent  Michel-Ange,  Granacci  et 
Torregiani.  Le  premier  habita  qua- 
tre ans  le  palais  de  Médicis  ,  et  fut 
constamment  admis  à  sa  tal)le.  Lau- 
rent ,  par  ses  poésies  ,  rappela , 
dans  la  langue  italienne ,  l'élégance 
et  la  grâce  qu'elle  semblait  perdre 
depuis  un  siècle  :  quelques-unes  de 
ses  pièces  religieuses  paraîtront  peut- 
être  trop  enthousiastes,  quelques  piè- 
ces badines  trop  licencieuses  j  mais 
dans  toutes  on  reconnaît  le  talent  d'un 
grand  poète  ;  et  cet  homme  d'état 
serait  encore  placé  au  ])rcmier  rang 
s'il  n'avait  été  que  littérateur,  Lau- 
rent de  Mddicis  eut  trois  fds  et  qua- 
tre filles  :  Pierre  II ,  né  le  1 5  février 
1471  ;Jean,néle  11  décembre  i^']5 
(  F.  Léon  X  )  j  et  Julien,  né  en  1 478. 
De  ses  quatre  filles  il  maria  l'aînée  , 
Madelène  ,  à  François  Cibo ,  fils  du 
pape  Innocent  VIII j  Lucrèce,  à  Ja- 
cob Salviati  ;  et  Gontesina ,  à  Pierre 
Pvidolfî  :  la  quatrième ,  Louise ,  était 
promise  à  son  parent  Jean  de  Médi- 
cis ,  mais  elle  mourut  avant  le  ma- 
riage. Ange  Politien  ,  le  plus  célèbre 
littérateur  de  ce  siècle  ,  avait  été  spé- 
cialement chargé  de  l'éducation  de 
ces  enfants.  Leur  mère,  Glarisse  Or- 
sini  (  ou  des  Ursins  )  était  morte 
au  mois  d'août  1488.  Pendant  les 
tigrnicrcs  anaéss  de  sa  vie ,  Laurent 
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de  Médicis  fut  souvent  censuré  avec 
beaucoup  de  sévérité  sur  ses  mœurs, 
son  luxe  ,  ou  son  pouvoir  usurpé  , 
par  Jérôme  Sa;\'onarola  ,  moine  ré- 
publicain qui  s'etforçait  de  rendre  à 
Florence  sa  pureté  de  mœurs  et  sa  li- 
berté antique.  Si  Laurent,  d'après  les 
exhortations  du  moine ,  ne  changea 
point  de  conduite,  du  moins  il  ne  punit 
jamais  la  hardiesse  de  ses  discours.  Il 
l'appela  même  auprès  de  lui  dans  les 
derniers  moments  de  sa  vie ,  et  re- 
çut sa  bénédiction.  Ge  fut  au  prin- 
temps de  l'année  i^gi  que  Laurent 
fut  atteint  d'une  maladie  qui  devait 
être  mortelle ,  et  qui  paraît  avoir 
été  une  suite  de  la  goutte  hérédi- 
taire dans  sa  famille.  Il  s'était  fait 
transporter  à  sa  maison  de  campa- 
gne de  Carrcggi;  et  c'est  là  qu'il  mou- 
rut ,  le  8  avril  1 492  ,  entre  les  bras 
de  Politien  et  de  Pic  de  la  Mirandole, 
ses  deux  plus  chers  amis.  La  taillo 
et  les  traits  de  Laurent  de  Médicis  in- 
diquaient en  lui  plus  de  force  que 
d'élégance  ;  sa  vue  était  très-faible  ,  sa 
voix  dure  et  désagréable  •  le  sens  de 
l'odorat  lui  manquait  entièrement. 
Gependant  la  grandeur  de  son  ame 
rayonnait  au  travers  de  ce  corps  dis- 
gracié ,  et  donnait  de  la  dignité  à  sa 
figure ,  de  même  que  le  pouvoir  de 
son  éloquence  triomphait  des  vices 
de  son  organe.  Il  se  distinguait  dans 
tous  les  exercices  chevaleresques  par 
son  adresse  et  la  force  de  son  corps: 
la  promplitude  de  son  esprit  se  ma- 
nifestait par  la  finesse  et  la  vivacité 
de  ses  réparties  '  et  sa  gaîté  animée 
inspirait  de  la  confiance  dans  la  bon- 
homie deson  caractère.  Ses  chansons 
et  poésies  italiennes  ont  été  imprimées 
plusieurs  fois  dans  le  seizième  siècle: 
l'édition  de  Pesaro  ,  i5i3,  in-8^. , 
intitulée,  Stanze  hellissime ,  ou  I0 
iSijZt'e^'^more,  est  une  des  plus  rares, 
ainsi  que  ^oi  Poesievolgari ,  Venise, 
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Aide,  1354,  in-B''. ,  et  sos  Rime 
sacre  y  Florence,  1680,  in-4°.  {F. 
CiOx^Acci.  )  L'aî)l)e  Serassi  a  donne 
une  édition  plus  complète  des  Poésie 
del  ma^nijico  Lorenzo  de^  Medici , 
Bcrganic,  1763,  in-S^.  5  et  l'on  a 
publié  ses  Poésie  scelle ,  Londres  , 
180T,  '1  part.  in-4^.  La  Fie  de  Lan- 
rent  de  Médicis^  écrite  en  latin  par 
Yalori,  a  clé  traduite  en  français  , 
(  par  l'abbé  Goujet  ) ,  Paris ,  1 76 1 ,  in- 
1-2.  L'ouvrage  de  Fabroni ,  public 
sous  ce  titre  :  Laurentii  Medicis  Ma- 
gnijici  vita ,  Pise ,  1 784 ,  21  v.  in*-4"« , 
■est  très-supérieur  au  premier  (  F. 
Fabroni  ,  XIV  ,  74  )  ;  mais  il  a  été 
surpassé  par  la  Fie  de  Laurent  de 
Medicis,  publiée  en  anglais  par  W. 
Roscoe  ,  et  traduite  en  français  par 
M.  Tliurot  ,  1799,  2  vol.  in-8«. 
M.  Pelitot  a  donné  Laurent  de  Me- 
dicis, tragédie  ^  1799,  in-B**. 

S.  S— I. 
MÉDTCTS  (Pierre  II  ),  fils  de 
Laurent  le  Magnififjus ,  et  son  suc- 
cesseur dans  l'administration  de  Flo- 
rence ,  en  fut  chassé ,  au  bout  de  deux 
ans,  en  i494?  ^t  mourut  en  i5o3. 
Quoiqu'il  eût  fait  des  progrès  rapides 
dans  ses  études  •  quoique  son  père 
et  Politien,  son  instituteur,  lui  crussent 
des  talents  distingués;  il  laissa  bien- 
tôt connaître  que  le  fardeau  des  af- 
faires ,  si  léger  pour  Laurent^,  était 
trop  pesant  pour  lui.  Peu  de  mois 
après  la  mort  de  son  père,  Innocent 
"VIII  mourut  aussi;  et  comme  il  fit 
place,  sur  la  chaire  de  saint  Pierre, 
au  perfide  et  cruel  Alexandre  VI, 
la  politique  de  l'Italie  se  compliqua 
précisément  au  moment  où  celui  qui 
l'avait  long  -  temps  dirigée  était 
remplacé  par  un  jeune  homme  im- 
prudent et  faible.  Pierre  de  Médicis , 
envoyé  en  ambassade  à  Rome ,  pour 
complimenter  le  nouveau  pontife, 
offensa  Louis  Sforza,  régent  de  Mi- 
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lan ,  dans  la  personne  de  ses  ambas- 
sadeurs, et  témoigna  son  attachement 
pour  le  roi  de  Naples  dont  Sforza  se 
défiait.  Ce  fut  cette  conduite  impru- 
dente de  Pierre  de  Médicis,  qui  en- 
gagea Louis  Sforza  à  recourir  à  la 
protection  de  la  France,  et  à  inviter 
Charles  VIII  à  la  conquête  de  Na- 
ples. Les  préparatifs  du  monarque 
français  pour  entrer  en  Italie,  rele- 
vèrent le  courage  des  ennemis  de 
Pierre   de   Médicis.  Les   Florentins 
s'étaient  à  peine  aperçus  de  l'asser- 
vissement de  leur  patrie,  tant  qu'un 
grand  homme  avait  dirigé  ses  con- 
seils;  mais  ils  ne  pouvaient  se  ré^ 
signer  à  ce  que  la  république  reçût 
les  ordres  d'un  chef  pusillanime  et 
inconsidéré.  Laurent  et  Jcni  de  Mé- 
dicis, petifs-fils  de  Laurent -l'^w- 
cien,  frère  de  Cosme,  étaient  à  la 
tête  des  mécontents;  et  ils  ne  mon- 
traient  pas  moins  de  zèle  que  les  an- 
ciens ennemis  de  leur  famille  n'en 
avaient  fait  paraître  pour  la  liberté 
de  Florence.  Accusés  cependant  de 
correspondance  avec  ie  roi  de  France, 
ils  furent  obligés  de  se  réfugier  au- 
près de  lui;  et  ils  excitèrent  ensuite 
ce  monarque  à  presser  son  expédi- 
tion. Lorsque,  dans  l'automne  de 
1494?   Charles  VIII  eut  résolu  de 
passer  de  la  Lombardie  dans  le  royau- 
me de  Naples  par  la  Toscane  et  par 
Rome,  il  fit  avancer  le  duc  de  Mont- 
pensier  avec  l'avant-garde   de  son 
armée  parPontremoli  sur  Fivizzano, 
forteresse  florentine,  que  Montpen- 
sier  prit  d'assaut,  et  dont  il  massacra 
la  garnison.  L'ai  niée  française  devait 
ensuite  traverser  la  Lunegiane ,  pour 
entrer  en  Toscane  :  c'est  un  long  es- 
pace de  rivage  tortueux,    resserre' 
entre  des  montagnes  escarpées  et  la 
mer.  Les  deux  forteresses  de  Sarzane 
et  Sarzanello  enfermaient  l'entrée; 
celle  de  Pietra  Sauta  se  présentait 
5.. 
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ensuite  :  toutes  trois  étaient  occupées 
par  les  Florentins,  et  pouvaient  op- 
poser une  très -longue  résistance  à 
Farmëe  ennemie ,  tandis  que  celle-ci 
manquerait  bientôt  de  vivres.  Mais 
Pierre,  trouble  par  la  prise  deFiviz- 
zano ,  se  crut  perdu  :  il  voulut  imiter 
la  conduite  qu'avait  tenue  son  père 
avec  Ferdinand ,  roi  de  Napîes ,  et  il 
alla  trouver  Cbarles  YIII  dans  son 
campj  mais  il  était  loin  d'avoir  la 
re'putation,  l'éloquence  ou  la  pro- 
fondeur d'esprit  par  lesquelles  Lau- 
rent-le -Magnifique  maîtrisait  tous 
ceux  qu'il  voyait,  et  sur  lesquelles  il 
avait  compté  dans  une  entrevue  per- 
sonnelle. Pierre  montra  bientôt,  au 
contraire ,  dans  sa  négociation  avec 
le  roi  de  France,  autant  de  pusilla- 
nimité qu'il  y  avait  eu  de  témérité 
dans  sa  visite.  Il  céda  dès  la  première 
demande  les  trois  forteresses  de  la  Lu- 
negi'uie  :  il  y  ajouta  bientôt  les  villes 
de  Pise  et  de  Livourne  j  et  ce  fut  à  ce 
prix  qu'il  acheta ,  non  la  protection , 
mais  seulement  la  neutralilédu  roide 
France.  Bientôt  Pierre  apprit  que  sa 
conduite  avait  excité  à  Florence  le 
plus  violent  mécontentement  j  Savo- 
narola,  qui  depuis  long-temps  prê- 
chait contre  les  Médicis,  vint  avec 
une  députation  jusqu'à  Lucques  ,  au 
devant  du  monarque  français  ;  il  le 
supplia  de  ne  point  confondre  la  ré- 
publique florentine  avec  son  chef, 
dans  le  courroux  qu'il  ressentait 
contre  ce  dernier.  Pierre  de  Médicis 
se  hâta  de  revenir  à  Florence,  avec 
Paul  Orsini  son  parent ,  et  un  corps 
d'armée  qu'il  commandait,  pour  sou- 
mettre les  séditieux;  mais  il  trouva 
le  mécontentement  porté  au  comble  : 
on  l'accabla  de  reproches,  on  lui 
ferma  l'entrée  du  palais  public  ; 
bientôt  de  tous  les  toits,  de  toutes 
les  fenêtres,  on  lança  des  pierres 
contre  lui  et  ses  soldats  :  le  tocsin 
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sonnait ,  la  ville  entière  était  sous  les 
armes  ;  et  Pierre  effrayé  sortit  de  Flo- 
rence le  8  novembre  i494)  ^vec 
Julien  son  frère,  par  la  porte  de  San- 
Gallo,  et  suivit  la  route  de  Bologne. 
Pendant  ce  temps  le  palais  des  Mé- 
dicis fut  pillé  ;  et  les  monuments  des 
arts  rassemblés  par  Laurent-le-Ma- 
gnifiquefiu-ent  dispersés.  Le  seigneur 
de  Bologne  témoigna  aux  Médicis 
son  étonnement  de  ce  qu'ils  avaient 
abandonné  leur  principauté ,  sans 
tirer  l'épée  pour  la  défendre;  et  cette 
leçon  hors  de  saison,  dont  il  ne  pro- 
fita point  lui-même  dans  la  suite,  les 
fit  résoudre  à  ne  pas  lui  demander 
plus  long-temps  l'hospitalité.  Ils  pas- 
sèrent à  Venise,  où  le  sénat  leur  fit 
un  accueil  honorable;  mais  loin  de 
s'intéresser  vraiment  à  eux ,  il  leur 
donna  le  conseil  perfide  de  ne  point 
retourner  à  Florence,  lorsque  Char- 
les YIII  les  y  rappelait.  Après  la 
retraite  des  Français,  les  trois  frères 
Médicis  firent,  en  i^ç)6,wie  tentative 
pour  rentrer  dans  leur  patrie,  avec 
l'aide  d'une  petite  armée,  que  Virgi- 
lius  Orsini  avait  levée  pour  eux  ; 
mais  lorsqu'ils  virent  que  leurs  par- 
tisans ne  faisaient  aucun  mouvement 
pour  les  seconder  ,  Orsini  perdit 
courage,  et  les  quitta  pour  passer 
dans  le  royaume  de  Naples.  Une  se- 
conde tentative  (28  avril  1497)  "^ 
fut  pas  plus  heureuse:  dans  une  troi- 
sième, faite  en  1498,  les  troupes, 
conduites  par  Pierre,  restèrent  pri- 
sonnières dans  le  Casentin,  et  lui-mê- 
me n'échappa  qu'avec  peine.  Enfin , 
en  i5oi.  César  Borgia,  soUicité  par 
Pierre,  essaya  vainement  à  son  tour 
de  rétablir  les  Médicis  dans  leur  pa- 
trie. Découragé  partant  d'entreprises 
malheureuses  ,  Pierre  de  Médicis 
suivit  les  armées  françaises  dans  le 
royaume  deNaples.  Il  était,  le  'iSdc- 
cembrc  i5o3,  avec  le  duc  de  la  Trc- 
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moille,  sur  les  bords  du  Garigliano, 
lorsque  l'arme'e  française  fut  surprise 
par  Gonzalve  de  Cor  doue.  11  cher- 
chait à  s'e'chapper  de  ce  combat  sur 
une  galère  trop  chargée  d'artillerie 
et  de  fuyards,  lorsqu'il  fit  naufrage, 
et  périt  à  la  vue  de  (^aète^  où  il  vou- 
lait se  rendre.  Laurent  de  Medicis 
l'avait  marié  ,  en  1 487  ,  à  Alfonsine 
Orsini,  fdleducomtcdeTagliacozzo, 
et  parente  de  sa  mère;  il  en  laissa 
un  lils  nommé  Laurent,  dont  nous 
parlerons  à  l'article  suivant ,  et  une 
fille,  nommée  Clarisse,  mariée  à  Phi- 
lippe Strozzi,  peu  après  la  mort  de 
son  père.  S.  S — i. 

MEDICIS  (Julien  II) ,  troisième 
fils  de  Laurent  le  Mas^nifique ^  né  en 
1478,  fut  chef  de  la  république  flo- 
reniine,  en  i5i2  et  i5i3.  Il  reçut, 
en  i5i5,  de  François  P^". ,  le  titre 
de  duc  de  Nemours ,  et  mourut  le  1 7 
mars  i5i6.  Son  histoire  est  telle- 
ment liée  à  celle  de  Pierre  II ,  son 
frère  aîné ,  et  à  celle  de  Laurent  II , 
son  neveu  ,  que  nous  ne  l'en  sépa- 
rerons point  (  y.  ces  deux  articles  ). 
S.  S— I. 

MÉDÏCIS  (  Laurent  II  ),  né  le 
1 3  septembre  1 492  ,  de  P^rre  II  de 
Médicis  etd' Alfonsine Orsi ni , fut  chef 
de  la  république  florentine  ,  depuis 
1 5 1 3  ,  duc  d'Urbin  en  1 5 1 6  ,  et 
mourut;  en  iSig.  Il  n'était  âgé  que 
de  onze  ans  lorsque  son  père  mourut  ; 
et  dès  cette  époque ,  il  liit  déclaré 
rebelle  par  la  république  florentine, 
qui  ne  voulait  point  lui  permettre  de 
revenir  à  Florence.  Gependantla  haine 
que  ses  concitoyens  avaient  conçue 
contre  Pierre  ,  s'était  éteinte  à  la 
mort  de  celui-ci  :  ils  ne  cherchèrent 
point  à  nuire  à  ses  deux,  frères  ,  le 
cardinal  Jean,  qui  résidait  alors  à 
Home ,  et  Julien ,  qui  le  plus  sou- 
vent séjournait  à  Venise  ;  et  ils  per- 
mirent à  Clarisse,  ûiie  de  Pierre,  de 
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revenir  dans  sa  patrie.  Les  Florentins, 
après  avoir  éprouvé  plusieurs  révo- 
lutions ,  donnèrent  pour  chef  à  leur 
république  Pierre  Soderini ,  avec  le 
titre  de  gonfalonier  perpétuel.  Ce 
magistrat  avait  embrassé  les  intérêts 
delà  France  ;  et  après  que  les  troupes 
de  Louis  Xlï  se  furent  retirées  d'Ita- 
lie en  1 5 1  '2  ,  il  demeura  exposé  au 
courroux  du  pape  Jules  II ,  qui ,  de 
concert  avec  les  Vénitiens  et  les  Es- 
pagnols, avait  forcé  les  Français  à  la 
retraite.  Le  pape ,  pour  se  venger 
de  Soderini,  résolut  de  rétablir  les 
Médicis  à  Florence.  Raimond  de 
Cardone  ,  général  de  la  ligue ,  entra 
en  Toscane  par  Barberino,  le  9  août 
i5i2  ,  avec  le  cardinal  de  Médicis  , 
et  Julien ,  son  frère.  Pendant  qu'il 
menaçait  Soderini,  et  qu'il  négo- 
ciait avec  lui  pour  obtenir  le  rappel 
des  Médicis,  ses  soldats  surprirent, 
le  3o  août ,  la  ville  de  Prato ,  qu'ils 
livrèrent  au  pillage ,  et  où  ils  firent 
un  massacre  horrible  des  habitants. 
A  cette  nouvelle  ,  une  trentaine  d'a- 
mis des  Médicis  arrêtèrent  le  gonfa- 
lonier dans  son  palais,  sans  que  la 
ville  effrayée  osât  prendre  parti  pour 
ou  contre  lui.  Peu  après ,  Julien , 
conduit  par  des  jeunes  gens  des  mai- 
sons Albizzi,  Kidolfi,  Tornabuoni 
et  Rucceliaï,  rentra  dans  la  ville,  où 
les  conseils  délibéraient  sur  \ei  sû- 
retés qu'on  donnerait  aux  Médicis , 
afin  qu'ils  pussent  vivre  à  Florence 
en  citoyens  et  non  en  maîtres.  Jean- 
Baptiste  Ridolfi  fut  nommé  gonfa- 
lonier pour  une  année.  Julien  de  Mé- 
dicis ,  dont  le  caractère  était  doux  et 
facile,  se  contenta  dece  changement: 
mais  le  cardinal ,  et  son  neveu ,  Lau- 
rent ,  étaient  déterminés  à  renverser 
absolument  le  gouvernement  popu- 
laire ;  ils  entourèrent  le  palais  pu- 
blic,  le  iG  septembre,  forcèrent  le 
nouveau  gonfalonier  à  renoncer  à  sa 
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charge ,  et  formèrent ,  par  l'autorité 
du  peuple  assemî  le',  un  conseil  sou- 
verain, à  la  tête  duquel  ils  mirent 
Julien  de  Médicis ,  qui  fut  reconnu 
chef  de   la    répiibli(}uc.    La   mort 
de    Jules   II   (  21    février   i5i3  ) 
rappela   le  cardinal   de  Medicis   à 
Rome,  011  il  fut  élu  pape  bientôt 
après,  et  couronne',  le  19  mars, sous 
le  nom  de  Léon  X.   Cette  élévation 
assura  l'établissement  de  la  maison 
de  Médicis  à  Florence.  Julien  et  Lau- 
rent gouvernèrent  dès-lors  cette  ré- 
publique en  commun ,   mais  d'après 
les  vues  de  Léon  X  ,  le  vrai  chef  de 
leur  famille,  et  avec  une  entière  sou- 
mission à  ses  ordres  ;  ensorte  que  la 
Toscane,  qui  pendant  long -temps 
avait  été  le  centre  de  toute  la  poli- 
tique italienne ,  ne  fut  plus ,  pendant 
la  vie  de  Léon  X  ,  qu'une  province 
soumise  à  l'Église,  et  dépendante  du 
pape.  Julien  avait  de  la  douceur,  et 
peut-être  de  la  faiblesse  dans  le  ca- 
ractère; il  se  conduisait  avec  mo- 
destie ,  et  comme  citoyen ,  dans  une 
viile  dont  ses  ambitieux  parents  vou- 
laient le  faire  prince  :  il  était  aimé 
des  Florentins  ,  et  il  respectait  les 
restes  de  leur  liberté.  Léon  X,  avant 
la  fin  de  l'année  1 5 1 3  ,  l'engagea  à 
quitter  Florence  pour  Rome,  et  à  se 
démettre,  en  faveur  de  son  neveu 
Laurent,  de  la  présidence  dc)a  ré- 
publique ,  qui  lui  avait  été  accordée 
par  le  peuple.  Au  mois  de  février 
i5i5,  Julien  épousa  Philibcrte  de 
Savoie,  tante  du  roi  François  P'".  Ce 
mariage  devait  être  le  gage  de  la  ré- 
conciliation des    Médicis    avec    la 
France*  et  à  cette  occasion,  Julien 
reçut  le  titre  de  duc  de  ÎN'emours. 
Cependant  les   diverses   formalités 
pour  l'expédition  de  ce  titre  ne  fu- 
rent jamais  remplies  ;  et  Julien ,  at- 
teint d'une  maladie,  en  commandant 
les  troupes  du  pape  sgu  frère,  après 
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de  longues  souffrances  ,   mourut  à 
Florence,  le  17  mars  i5i6.  Il  lais- 
sait un  fils  naturel  ,  né  à  Urbin  en 
1 5 1 1  ,  qui  fut  ensuite  le  cardinal  liip- 
polyte de  Médicis.  Laurent,  plus  or- 
gueilleux et  plus  entreprenant  que 
son  oncle  ,  n'avait  aucune  affection 
pour  les  Florentins,  chez  lesquels  il 
n'avait  pas  été  élevé  :  il  était  âgé  de 
deux  ans  ,  lorsque  sa  famille  avait 
été  forcée  de  s'enfuir  de  Florence  ; 
dès-lors  il  avait  vécu  dans  les  camps 
ou  dans  les  cours  des  princes,  loin 
des  mœurs  républicaines  qu'il  ne  con- 
naissait pas ,  et  il  s'irrilait  de  trouver 
des  égaux  parmi  ses  concitoyens.  Sa 
hauteur  le  rendit  bientôt  odieux  à 
Florence;  et  on  l'y  accusa  d'avoir 
empoisonné  son  oncle.  Le- pape  ce- 
pendant, non  content  d'avoir  fait 
de  lui  le  premier  citoyen  de  sa  pa- 
trie ,  voulut  lui  procurer  une  sou- 
veraineté. Il  avait  plusieurs   griefs 
contre  François-Marie  de  la  Rovère, 
duc  d'Urbin  ;  il  les  grossit  encore 
pour  se  donner  le  droit  de  le  dé- 
pouiller des  fiefs  qu'il  tenait  du  Saint- 
Siège;  il  lança  contre  lui  un  moni- 
toire  en  i5i6,  et  le  faisant  attaquer 
par  l'armée  pontificale ,  il  conquit 
tout  le  duché  d'Urbin ,  dont  il  in- 
vestit celte  même  année  son  neveu 
Laurent   de   Médicis.   L'année  sui- 
vante,  la   Rovère  rentra  dans  son 
duché  ,  dont  tous  les  habitants  pri^ 
reut  les  armes  en  sa  faveur  :  Lau- 
rent s'avança  pour  le    combattre, 
mais  il  montra  peu  d'habileté  et  de 
décision;  il  fut  blessé  devant  le  châ- 
teau de  Mondolfi,  et  contraint  de 
s'éloigner  de  son  armée.  Après  son 
départ,  le  due  d'Urbin  ne  pouvant 
se  maintenir  contre  les  forces  de  l'É- 
glise, fut  obligé  de  traiter  avec  le 
pape  et   d'évacuer  son  duché.  ¥ai 
l5i8,    Laurent    épousa  Madeleine 
de  la  Tour  d'Auvergne;  cette  uiÙQU; 
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^1   fut   célébrée  à  Paris  avec  de 
grandes  réjouissances,  ne  fut  pas  de 
longue  durée.  Laurent  mourut  à  Flo- 
rcuce  le  '28  avril   i5i9;  et  Made- 
lène  était  morte  en  couches  quel- 
ques jours  avant    lui.   L'enfant    né 
de  ce  mariage  fut  Catherine  de  Mé- 
dicis ,   qui  devint  reine  de  France. 
A  la  mort  de  Laurent  II ,  le  pape 
«e  trouva  le  seul  descendant  légiti- 
me en  ligue  masculine  de  la  branche 
aînée  de  sa  famille,  et  de  la  posté- 
rité do  Gosme  VAnclen.  Une  jalousie 
invétérée  séparait  depuis  long-temps 
cette  branche ,  de    celle   qui  était 
descendue  de  l'ancien  Laurent  frère 
de  Gosme.  Ainsi  se  trouvaient  frus- 
trés tous  les  efforts   ambitieux  du 
pape  et  de  ses  ancêtres  pour  agran- 
dir leur  famille.   Il  restait ,  il  est 
vrai ,    plusieurs  enfants  illégitimes 
de  cette  branche  :  Jules  fils  de  Ju- 
lien I ,  alors  cardinal  et  auparavant 
chcvaiier   de   Malte  et    prieur    de 
Capoue,  était  l'aîné;  ce  fut  lui  qui 
demeura  chargé  du  gouvernement  de 
Florence  après  la  mort  de  Laurent, 
et  qui  fut  ensuite  pape  sous  le  nom 
de  Clément  VII.  Le  fds  de  Julien 
11,  Hippolyte,  était  alors  élevé  dans 
le  palais  pontifical  j  il  s'y  faisait  déjà 
remarquer  par   son  enjouement  et 
ses  grâces  :  il  fut  fait  cardinal  par 
Clément  VII,  le  11  janvier  iSig; 
et  il  se  distingua  plus  par  des  qua- 
lités chevaleresques  que  parles  ver- 
tus d'un  homme  d'église.  (  Voy.  la 
note  I ,  page  73,  ci-après  ).  Le  troi- 
sième bâiard  des  Médicis  était  Ale- 
xandre ,  dont  nous  parlerons  plus 
bas.   Lorsque  Léon  X  mourut ,  le 
i^^'.  décembre    i52i  ,    le  cardinal 
Jules  demeura  chef  de  la  maison  de 
^Fédicis,  et  du  gouvernement  floren- 
tin, jusqu'à  l'époque  oi^i  il  fut   élu 
pape,  le  19  novembre  15*23,  après 
îa  mort  d'Adrien  VI.       S.  S — i* 
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MEDICIS  (  Jean  ) ,  général  ita- 
lien ,  se  rendit  célèbre  par  son  inlré- 
])iditéau  commencement  du  seizième 
s'ècle.  Fils  d'un  autre  Jean  ,  e;  de 
Catherine  Sforce ,  il  descendait  de 
Laurent  l'Ancien  ,  frère  de  Gosme, 
Pèje  delapatrie.  Il  était  ainsi  paient 
éloigné  du  pape  Léon  X  ,  au  temps 
duquel  il  florissait  ;   mais  son  père 
et  son  oncle  s'étaient  déclarés  haute- 
ment en  faveur  de  la  liberté  floi-en- 
tine ,  et  contre  la  branche  aînée  des 
Médicis.  Jean  ,  qui  naquit  en  i/j-QS  , 
était  fort  jeune  cîicore  au  temps  du 
pontilîcatdeLéon  X  :  aulieude conser- 
ver les  ressentiments  de  son  père  ,  il 
se  hâta  de  profiter  de  l'élévation  de 
sa  famille.  Il  avait  la  passion  des  ar- 
mes ,  et  le  caractère  indomplable  de 
la  fameuse  Catherine  S  force ,  sa  mère: 
il  demanda  au  pape  un  commande- 
ment militaire  ,  et  il  fut  employé  par 
lui  à  soumettre  les  petits  tyrans  de  la 
marche  d'Ancone;  Louis  Friducci, 
seigneur  de  Fcrmo  ,  et  plusieurs  au- 
tres petits  princes  furent^  en  i5ao, dé- 
possédés et  faits  prisonniers  par  Jean 
de  Médicis.  L'année  suivante  il  fut 
employé  par  la  république  florentine 
contre  le  duc  d'Urbin  •  ensuite  il  re- 
tourna en  Lombardie,  où,  dans  la 
campagne  de  i5'24,  il  remporta  plu- 
sieurs avantages  contre  les  Français. 
Il  prit  d'assaut  Caravaggio  ,  dans  la 
Ghiara  d'Adda ,  et  ensuite  Biagrasso  : 
dans  l'une  et  l'autre  occasion  il  ma- 
nifesta autant  de  férocité  que  de  va- 
leur ;  il  fit  passer  les  garnisons  au  fil 
de  l'épée  ,  et  il  abandonna  les  habi- 
tants à  tor.tes  les  horreurs  du  pillage. 
C'est  ainsi  qu'il  mérita  le  surnom  de 
Grand- Diable ,  par  lequel  il  est  sou- 
vent  désigné.    A  la  fin   de  l'année 
1624  ,  Jean  de  Médicis  quitta  le  ser- 
vice impérial  pour  celui  de  la  France  ^ 
probablement  d'après  les  invilatioris 
de  son  parent,  le  pape  Clément  \ii^ 
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qui ,  à  la  même  époque  ,  s'était  allié 
à  François  I^"^.  Au  mois  de  novem- 
Lre  1 5^6 ,  Jean  de  Médicis ,  en  pour- 
suivant le  capitaine  Fronsperg,  celui 
même  qui  devait  bientôt  saccager 
Rome,  fut  atteint,  près  de  Borgo- 
Forte,  d'un  coup  de  fauconneau,  qui 
Jui  fracassa  les  jambes.  11  mourut,  le 
3o  du  même  mois ,  de  cette  bles- 
sure (i).  Ses  soldats,  auxquels  il  s'é- 
tait rendu  cher  par  son  courage  in- 
domptable ,  et  par  la  licence  dont  il 
les  laissait  jouir ,  augmentèrent  sa 
réputation  après  sa  mort ,  par  leur 
fidélité  à  sa  mémoire;  ils  prirent  tous 
le  deuil  :  dès-lors  on  les  nomma  les 
bandes  noires;  et  leur  férocité,  autant 
que  leur  bravoure,  faisait  croire  que 
Médicis  n'avait  point  cessé  de  les 
commander.  Jean  de  Médicis  avait 
épousé  Marie  Salviati ,  belle  -  sœur 
de  l'historien  Nerlij  il  en  eut  un  fils 
né  le  II  juin  i5i9,  qui  fut  ensuite 
Cosrae  ,  premier  grand-duc  de  Tos- 
cane. S.  S — I. 

MÉDICIS  (  Alexandre  ) ,  tyran 
de  Florence  ,  oii  il  régna,  de  ï53o  à 
1537,  est  souvent  désigné  comme 
premier  duc  de  cette  ville.  Cepen- 
dant il  ne  portait  que  le  titre  de  duc 
de  Città  di  Penna.  La  naissance  de 
cet  enfant  illégitime  est  très  -  équi- 
voque :  on  le  fit  passer  pour  fils  de 
Laurent ,  duc  d'Uibin  ,  et  d'une  es- 
clave moresque  ;  d'autres  disent  qu'il 
était  fils  du  cardinal  Jules  de  Médi- 
cis ,  qui  fut  ensuite  Clément  \1I. 
Lorsque  ce  dernier  fut  élevé  au  pon- 
tificat ,  en  novembre  i5îi3  ,  il  confia 
l'éducation  d'Alexandre  ,  et  celle 
d'Hippolytè ,  fils  de  Julien  II  de  Mé- 
dicis ,  à  deux  Florentins  ,  Rocco  Ri- 


(i)  Vaichi  et  Brantôme  rapportent  qu'il  tint  lui- 
înêiiie  la  hougie  peiulant  qu'un  lui  coupait  la  jambe  , 
en  disant  :  Coupez  haidimtiU  ,  il  n'est  besoin  d» 
jje} sonne  pour  me  tenir;  et  ILi  aiouteut  que  le  duc  de 
Slantoue  etnt  présent. 
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dolfi  et  Jean  Corsi  :  en  même  temps 
le  pape  députa  le  cardinal  de  Cortone 
pour  être  régent  de  la  république 
florentine  ,  au  nom  de  ces  deux  en- 
fants, auxquels  on  donnait  le  titre  de 
Magnifique;  mais  le  cardinal  de 
Cortone,  Silvio  Passerino,  créature 
de  Léon  X ,  était  un  homme  dur  et 
sans  adresse  :  toujours  irrésolu  et  dé- 
pendant de  Rome  ,  d'où  il  attendait 
tous  les  ordres ,  il  mécontenta  extrê- 
mement les  Florentins;  tandis  que 
Nicolas  Cappoui ,  d'accord  avec  les 
Strozzi ,  les  Guicciardini  et  les  Sal- 
viati, s'efforçait  de  rendre  la  liberté 
à  sa  patrie.  A  cette  époque,  Jean  de 
Médicis  (  F.  l'art,  précédent  )  fut 
tué  en  i5'26 ,  près  de  Mantoue  ;  et  ce 
redoutable  général ,  chef  de  la  se- 
conde branche  de  la  maison  de  Mé- 
dicis ,  fut  enlevé  au  pape,  au  mo- 
ment où  l'attaque  des  Espagnols  et 
du  connétable  de  Bourbon  le  lui  ren- 
dait plus  nécessaire ,  et  où  quelques 
tumultes  à  Florence  indiquaient  déjà 
dans  quelle  défaveur  les  Médicis  y 
étaient  tombés.  Rome  fut  prise,  le  6 
mai  i5'i7  ,  par  l'armée  que  le  con- 
nétable de  Bourbon  avait  conduite 
jusqu'alors  :  tout  le  parti  de  Médicis 
fut  effrayé  de  cette  catastrophe  ;  des 
le  17  mai,  le  cardinal  de  Cortone 
sortit  volontairement  de  Florence  , 
avec  le  cardinal  Cibo  ,  et  Hippolyte 
et  Alexandre  de  Médicis  :  ils  laissè- 
rent ainsi  le  peuple  en  liberté  de 
donner  une  forme  nouvelle  à  son 
gouvernement.  Après  leur  départ  le 
premier  décret  des  conseils  floren- 
tins fut  dicté  par  la  reconnaissance 
envers  la  maison  de  Médicis ,  qui  leur 
rendait  la  liberté.  Plusieurs  exemp- 
tions et  privilèges  furent  accordés  à 
ses  différents  membres  ;  mais  celte 
disposition  des  esprits  ne  dura  pas 
long-temps  :  la  jalousie  des  familles 
rivales,  et  d'anciennes  haines,  se  dé- 
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velopperent  ;  et  la  conduite  des  Flo- 
rentins fit  connaître  leur  aversion  et 
leur  mépris  pour  le  pape.  Glënient 
VU  ,  de  son  cote' ,  plus  empresse  de 
se  venj^er  des  Florentins  que  de  main- 
tenir l'honneur  de  l'É^iise  ;,  si  griè- 
vement oflensé  par  Charles- Quint , 
signa  ,  le  29  juin  1 5-29  ,  une  ligue 
avec  l'empereur, d'aprèslaquelleil  fut 
convenu  (jue  les  Médicis  seraient  ré- 
tablis à  Florence,  dans  le  rang  qu'ils 
occupaient  précédemment ,  et  qu'A- 
lexandre ,  reconnu  pour  chef  de  sa 
famille  et  de  la  î-cpublique,  épouse- 
rait Marguerite  d'Autriche  ,  fille 
naturelle  de  Charles  -  Quint.  Le  5 
août  suivant ,  François  I*"".  fit  la  paix 
avec  Terapereur;  et  les  Florentins 
perdirent  ainsi  l'espérance  qu'ils 
avaient  conservée  jusqu'alors  d'être 
protégés  par  un  des  monarques  ri- 
vaux ,  s'ils  étaient  attaqués  par 
l'autre.  Philibert ,  prince  d'Orange  , 
fut  chargé  par  le  pape  et  l'empereur 
de  commander  l'armée  destinée  à 
rétablir  les  Médicis  dans  leur  patrie  ; 
elle  était  composée  de  huit  mille 
fantassins  allemands  ou  espagnols , 
et  de  dix  mille  Italiens.  Philibert  se 
présenta  devant  Florence,  à  la  fin 
d'octobre  iS'ig  •  et  il  entreprit 
aussitôt  le  siège  de  cette  ville  :  les 
Florentins  déployèrent ,  dans  leur 
défense  ,  plus  de  valeur  qu'ils  n'en 
eussent  encore  montré  en  aucune 
occasion.  Après  neuf  mois  de  com- 
bats ,  le  prince  d'Orange  fut  tué,  le  1 
août  i53o  ,  en  livrant  bataille  à  un 
corps  d'armée  qui  descendait  des 
montagnes  de  Pistoia  ,  pour  faire 
lever  le  siège.  Ce  corps  d'armée  n'en 
fut  pas  moins  défait  j  et  les  Floren 
tins  se  virent  enfin  forcés  de  capitu- 
ler avec  D.  Ferdinand  de  Gonzague 
qui  avait  succédé  à  Philibert.  La  ville 
fut  ouverte,  le  12  août  i53o  ,  à  ce 
général  impérial^-  elle  consentit  à 
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payer  quatre -vingt  mille  ducats  à 
l'armée  victorieuse,  et  à  se  soumettre 
au  gouvernement  que  l'empereur  et 
le  pape,  de  concert , lui  donneraient 
dans  l'espace  de  quatre  mois  ,  sans 
préjudice  de  sa  liberté.  Le  pape,  avant 
que  cette  nouvelle  constitution  fût 
publiée ,  fit  mettre  en  jugement  ceux 
des  Florentins  qui  avaient  le  plus 
contribué  à  l'expulsion  de  sa  famille 
ou  au  maintien  de  la  liberté.  Cepen- 
dant il  ne  laissait  encore  aucun  des 
Médicis  rentrer  à  Florence.  Clément 
YII ,  qui,  depuis  quelque  temps  seu- 
lement, ressentait  une  affection  beau- 
coup plus  tendre  pour  Alexandre  , 
s'était  déterminé  à  le  préférer  au 
cardinal  Hippolyle  de  Médicis ,  quoi- 
que celui-ci,  par  son  âge,  ses  ta- 
lents ,  et  sa  naissance  même  ,  moins 
honteuse  que  celle  d'Alexandre,  pa- 
rût être  le  chef  naturel  de  la  fa- 
mille (i).  Clément  avait  récemment 
décoré  Alexandre  du  titre  de  duc  de 
Ciltà  de  Penna  ;  et  il  l'avait  ensuite 
envoyé  auprès  de  Charles-Quint  pour 
gagner  sa  faveur.  11  obtint  enfin  le 
diplôme  impérial  qui  devait  fixer 
la  constitution  de  Florence.  Ce  dé- 
cret, daté  du  28  octobre  i53o,  ne 
fut  porté  à  Florence,  et  publié  dans 
les  conseils  de  la  république ,  que  le 
6  juillet  i53i.  Le  duc  Alexandre 
fut  déclaré  chef  et  prévôt  de  la  répu- 
blique florentine:  comme  tel,  on  lui 
donna  le  droit  d'intervenir  à  tous  les 
conseils  ;  et  cette  prérogative  devait 
être  transmise  dans  sa  famille  par 
ordre  de  primogéniture.  Le  diplôme 
impérial  réservait  aux  Florentins  la 


(1)  II  c'tait  né  'i  Urbin  en  i5ii  ,  fils  ualurel  de 
Jules  II  do  Médicis  duc  de  Nemours  ,  et  fut  fait 
tardiiial  jiar  Clément  Vil,  le  ii  jaDvier  1629.  Il 
cultivait  les  leltr»  s  ,  et  a  laissé  quelques  ouvrages  :  s« 
Iraduclion  en  vers  libres  italiens  du  9.e.  livre  d» 
l'ILuéide  est  insérée  dans  les  Opère  di  fergilio..  ...  - 
da  divcrsi  autori  iradofii,  publics  pur  L.  Donieaicbi  , 
l'ioieuce,  i556,  in-S». 
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même  liberté  et  les  mêmes  privi- 
lèges  dont  ils  avaient  joui  depuis 
1434  sous  la  présidence  des  Médi- 
cis.  Ainsi  Alexandre   n'était  point 
déclaré  duc  de  Florence;  il  prenait 
son  titre  (de  duc)  d'une  ville  de  l'état 
ecclésiastique,  et  il  ne  devait  jouir 
dans  sa  patrie  que  d'une  autorité  limi- 
tée: mais  cet  arrangement  ne  conten- 
tait point  l'ambition  de  ce  jeune  prin- 
ce, ni  celle  du  pape.  Après  de  longues 
intrigues,  dirigées  par  Clément  VII , 
6t  souvent  croisées  par  le  cardinal 
Hippolyte  ,  qui  était  très- jaloux  de 
«on  cousin,  l'ancien  gouvernement 
florentin  fut  aboli,  par  de  préten- 
dus   représentants    des    Florentins 
•eux-mêmes  :  Alexandre  fut  déclaré, 
au  mois  d'avril  1 53*2  ,  doge  ou  duc 
de  la  république  ;  et  deux  conseils , 
composés  uniquement  de  ses  créa- 
tures, fiu^ent  désignés  pour  l'aider 
dans  l'administration.   Des -lors  le 
duc    Alexandre  opprima  sa  patrie 
de  la  manière  la  plus  tyran  nique. 
Il  désarma  le  peuple  entier  sans  dis- 
tinction  d'amis    ou  d'ennemis  ;  il 
éleva  une  forteresse  pour  comman- 
der la  ville  j  il  multiplia  les  senten- 
ces d'exil ,  les  condamnations  et  les 
confiscations  de  biens  :  le  seul  frein 
qui  lui  restât  encore,  lui  fut  bientôt 
oté  par   la  mort  de  Clément  VII, 
survenue  le    25   septembre   i534. 
Cette  mort  augmenta  sa  défiance  et 
sa  cruauté,  parce  qu'elle  rendait  ses 
ennemis  plus  puissants.  Celui  qu'A- 
lexandre redoutait  le  plus ,  était  le 
cardinal  Hippolyte  qui,  aimé  des  gens 
de  lettres  parmi  lesquels   il  tenait 
lui-même  un  rang  distingué,  géné- 
reux ,  affable ,  attaché  à  sa  patrie  , 
avait  en  même  temps  du  crédit  à 
Rome  et  à  la  cour  de  l'empereur. 
Tous   ceux  que   le  duc   exilait  de 
Florence  recouraient  à  lui.  Sa  mai- 
sou  à  Rome  servait  d'asile  à  toutes 
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les  victimes  de  la  tyrannie  ;  et  lui- 
même  il  ne  se  lassait  pas  d'implorer 
pour  sa  patrie  la  protection  de  l'em- 
pereur. Il  apprit  enfin  que  Cbailes- 
Quint  allair  passer  en  Afrique  pour 
faire  la  guerre  à  Khaïr  -  eddyn  Bar- 
berousse:  il  résolut  d'aller  l'y  join- 
dre; et  comme  il  s'était  déjà  mis 
en  route,  il  fut  empoisonné  à  Itri, 
le  10  août  i535  ,  par  ordre  de  sou 
cousin  Alexandre.  On    assure   que 
celui-ci  fit  aussi  mourir  sa  m*  re  par 
le  poison,  pour  qu'elle  ne  demeurât 
pas  plus  long-temps  un  témoignage 
de  la  bassesse  de  sa  naissance.  Après 
ces  crimes,  il  laissa  un  libre  cours 
à  ses  penchants  les  plus  bas  et  les 
plus  vicieux  ;  et  il  souilla  l'honneur 
et  la  couche  des  plus  illustres  de  ses 
sujets  par  son  incontinence.  Tandis 
que  tel  était  l'indigne  déportement 
du  bâtard  des  Médicis ,  la  branche 
légitime    issue  du  frère  de  Cosme 
l'Ancien ,  s'était  divisée  en^deux  ra- 
meaux. Dans  l'un,  Jean,  dit  le  Grand- 
Diable,    dont  nous   avons    parlé, 
avait  laissé  à  sa  mort  un  fils  nom- 
mé Cosme  ,  d'un  caractère  sévère, 
profond  et  dissimulé,  qui  semblait 
appartenir  à  l'Espagne  plutôt  qu'à 
l'Italie.  Nous  \é  verrons  bientôt  suc- 
cesseur d'Alexandre.  Dans  l'autre, 
Pierre-François  de  Médicis  avait  un 
fils  désigné,  à  cause  de    sa  petite 
taille,  par  le  nom  de  Lorenzino. 
Son  visage  était  pâle ,  son  caractère 
mélancolique;  mais  son  esprit  ar- 
dent avait  été  nourri  par  l'étude  des 
anciens  ,  par  l'éloquence  et  la  poé- 
sie. Il  avait  écrit  une  comédie  'm\\- 
tulée^ridosio,  qu'on  plaçait  alors  au 
rang  des  meilleurs  ouvrages  du  siècle 
(  I  )  ;  mais  bien  plus   dévoué  à  l'é- 

(i)  L't'ditian  de  Venise  ,  Pagauiui ,  s,  d. ,  iu-8o. 
passe  pour  la  première  ;  elle  est  en  prose  ,  ainsi  que 
celles  de   Liuqucs  ,  i54y  ;  riorence  ,  Giunti,  iSpS 
tn-80.  j  et  ibid.,  îSg^  (  >'aples,  17-^0  )  ,ht-i->..  Cres- 
cimbeni  eu  cite  une  en  Ter»   deBologiàe    i54^. 
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tude  de  la  poliliqac  qu'aux  lettres, 
il  se  passionnait  d'adipiratiou  pour 
les  liëros  qui  dans  l'antiquité'  avaient 
délivre  leur  pairie  de  la  tyrannie. 
Il  résolut  de  les  imiter;  et,  pour 
s'approcher  du  duc  Alexandre,  il 
se  plongea  comme  lui  dans  la  dc- 
Ijauclic  et  la  dissipation  ,  il  se  ren- 
dit le  miiîisfre  de  ses  plaisirs,  et  il 
réussit  ttiicmcnt  à  le  captiver,  que 
le  duc  fit  de  Lorenzino  son  unique 
conseiller  et  son  compagnon.  Ce  der- 
nier ,  détermine  a  tuer  le  tyran ,  se 
croyait  assure  que,  dès  qu'Alexandre 
ne  vivrait  plus ,  les  Florentins  aides 
par  Icnrs  émigrés  sauraient  bien  re- 
couvrer leur  liberté'.  Il  ne  vouuit  donc 
confier  son  projet   à   personne ,  et 
il  ne  compta  que  sur  son  bras  pour 
l'exécuter.  Le  G  janvier  i537  ,  il  in- 
vita le  duc  à  se  rendre  chez  lui ,  l'as- 
surant qu'il  y  rencontrerait  la  femme 
de  Léonard  Ginori,  dont  il   était 
amoureux.  Le  duc   était  venu  se- 
crètement et  masqué  au  lieu  du  ren- 
dez-vous; et  s'y  trouvant  le  premier, 
il  s'était  jeté  sur  un  Ut ,  et  y  dor- 
mait en  attendant  la  visite  qiu  lui 
était  promise.  Lorenzino  ,  qui  était 
sorti  comme  pour  appeler  la  dame, 
plaça  aux  écoutes  un  domestique  sur- 
nommé Scoroucoucolo ,  qu'il  avait 
Î)réparé  pour  un  assassinat,   sans 
ui  dire  quelle  devait  être  ia  victime. 
Il  rejitra  ensuite  ,  et  trouvant  le  duc 
endormi ,  il  le  frappa  ,  au  travers 
du  veiUre,  d'un  coup  d'épée  :  Alexan- 
dre se  releva  cependant;  et  luttant 
contre  son  meurtrier  ,  il  lui  mordit 
le  pouce   avec  une  telle   violence , 
qu'il  l'aurait  reiidu  incapable  d'agir, 
si  Scoroucoucolo  étant  accouru,  n'a- 
vait pas  coupé  la  gorge  au  duc.  Mais 
aussitôt  que  ce  meurtrier  eut  reconnu 
le  prince,  il  fut  tellement  trouble 
par  ce  q'i'il  venait  di^  faire,    qu'il 
ne  fut  plus  en  état  de  se  conduire. 
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Lorenzino  lui-même  crut  devoir  s'é- 
chapper de  Florence  pour  se  dérujber 
aux  vengeances  des  gardes  et  des  amis 
du  duc.  11  partit  eu  diligence  pour 
Bologne ,  atiu  d'y  rencontrer  Phi- 
lippe Sîrozzi ,  qu'd  regardait  comme 
le  chef  des  exilés  ;  ne  l'y  ayant  pas 
trouvé,  il  alla  le  joindre  à  Veni- 
se. Cependant  comme  personne  no 
se  permettait   de  suivre  Alexandre 
dans  ses  courses  de  bonne  fortune , 
sa    mort    demeura  quelque    temps 
ignorée  :  lorsque  le  cardinal  Cibo , 
son  conseiller ,   en  fut  instruit ,   il 
la  cacha  au  peuple,  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  substitué  Cosme  de  Médicis  au 
prince  assassiné.   Les  émigrés  n'a- 
vaient  point  d'abord   voulu  croire 
Lorenzino  lorsqu'il  leur  annonça  le 
meurtre  d'Alexandre  •  ensuite  ils  ne 
se  trouvèrent  plus  à  temps  pour  ré- 
tablir la  liberté  florentine.  Lorenzino 
ne  se  sentant  pas  en  sûreté  en  Italie, 
où  il  s^attcndait  bien  à  être  en  bulte 
aux  vengeances  de  Cosme,  se  rendit 
à  Gonstantinople.  II  revint  cependant 
ensuite  à  Venise ,  où  il  composa  une 
justification  de  sai  conduite ,  écrite 
avec  beaucoup  de  noblesse  et  d'élé- 
vation.  Après  avoir  pendant  onze 
ans  évité  les  embûclics  qui  lui  étaient 
tendues  par   le  chef  de  sa  famille 
et  de  sa  patrie ,  il  fut  enfin  assassiné 
à  Venise  ,  le  26  février  i54B,  par 
deux  soldats  florentins  qu'avait  apos- 
tés  l'ambassadeur   du  grand  -  duc, 
Ai-exandre  n'avait  point  eu  d'enfants 
de  Marguerite  d'Autriche,  fdle  natu- 
relle de  Charles-Quint ,  qui  épousa 
en  secondes  noces  Octave  Farnèse , 
et  fut  ensuite  gouvernante  des  Pays- 
bas.  Il  laissa  un  fds  naturel  nomme' 
Julien ,  qui  fut  élevé  à  la  cour  de 
Cosme.  S.  S — i. 

MÉDICIS  (  HippoLYTE  DE  ) ,  cardi- 
nal, bis  du  duc  de  Nemours;  ^'oj\ 
rarîicle  p recèdent ,  pa g.  ^3  et  74. 
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MÉDICTS  (GosME  I".),  fils  de 
Jean ,  général  des  bandes  noires  ,  fut 
duc  de  Florence  en  i53'j ,  duc  de 
Sienne  en  i555,  et  grand-duc  de 
Toscane  eu  1 56ç).  Ne  le  1 1  j  uin  1 5 1 9, 
il  n'avait  gu're  plus  de  sept  ans  lors- 
que la  mort  lui  ravit  son  père;  il 
avait  hérite'  de  la  fortune  considéra- 
ble amassée  par  Laurent  l'Ancien  j 
mais  il  ne  pouvait  former  aucune 
prétention  à  la  souveraineté  dans  sa 
patrie ,  lorsque  la  mort  d'Alexandre 
l'y  appela  inopinément,  tandis  qu'il 
était  à  peine  âgé  de  dix-huit  ans.  Le 
cardinal  Cibo  ne  fut  averti  de  la  mort 
d'Alexandre  que  le  lendemain  de 
cet  événement  (  7  janvier  i537  ).  Il 
sehâta  d'appeler  auprès  de  lui  Alexan- 
dre Vitelli ,  capitaine  des  gardes  du 
feu  duc  ;  et  il  introduisit  dans  Flo- 
rence le  plus  de  troupes  qu'il  lui  fut 
possible.  Il  assembla  ensuite  le  sénat 
des  Quarante-huit ,  institué  peu  au- 
paravant ;  et  il  se  fit  déclarer  par  lui 
chef  absolu,  mais  provisoire,  du  gou- 
Ternement.  Le  sénat ,  tout  composé 
de  créatures  des  Médicis  ,  s'occupa 
du  soin  de  le  maintenir  avec  beau- 
coup de  zèle.  Alexandre  avait  laissé 
un  fils  naturel  âgé  de  trois  ans ,  nom- 
mé Julien  :  après  quelque  délibéra- 
tion, on  l'écarta  de  la  succession*  et 
l'on  résolut  d'y  appeler  Gosme ,  qui 
était  à  peine  ])arent  au  dixième  de- 
gré du  précédent  prince  :  on  le  fît 
revenir  de  sa  maison  de  campa^i^ne 
dansleMugello;  et  le  9  janvier  i537, 
on  le  déclara  chef  de  la  république 
avec  les  mêmes  ]>rérogatives  qu'a- 
vait eues  son  prédécesseur.  Gharles- 
Quint  confirma  cette  élection  •  mais 
en  même  t^raps  il  mit  garnison  dans 
les  forteresses  de  Florence,  Pise  et 
Livourne,  pour  tenir  dans  sa  dépen- 
dance L'état  Florentin  qui  jusqu'alors 
il' avait  point  reconnu  de  supérieur. 
Tous  ceux  qu'Alexandre  avait  exilés , 
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ou  qu'il  avait  forcés  à  émigrei^'^s'é'- 
tant  réunis  à  Bologne  yous  les  ordres 
de  Philippe  Strozzi,  s'avancèrent  en 
Toscane  :  le  pape  Paul  III  et  le  roi 
de  France  les  protégeaient  ;  et  le  fac- 
tieux Cancellieri  de  Pistoia  avait 
promis  de  les  seconder.  Leur  avant- 
garde  s'empara  du  château  de  Mon- 
te rnerlo  entre  Pistoia  et  Prato  ,  le 
i^t".  août  1537.  Mais  elle  y  fut ,  ce 
jour  même,  si  vigoureusement,atta- 
quée  par  les  Espagnols  aux  ordres 
de  Gosme  ,  qu'elle  se  trouva  pri- 
sonnière avant  de  pouvoir  être  se- 
courue. Philippe  Strozzi ,  Valori , 
Albizzi ,  Canigiani  ,  les  plus  con- 
sidérés parmi  les  émigrés  ,  furent 
au  nombre  des  captifs  ;  Gosme  fit 
périr  immédiatement  les  trois  der- 
niers :  Philippe  Strozzi  fut  garde' 
plus  d'une  année  en  prison ,  exposé 
à  la  torture ,  et  traité  de  la  manière 
la  plus  indigne j  enfin,  perdant  l'es- 
pérance d'être  délivré,  pour  éviter 
une  seconde  torture,  il  se  tua  lui- 
même,  en  i538.  Gosme,  pour  s'as- 
surer la  protection  des  ministres  de 
Charles  Quint,  épousa,  le  29  mars 
1.539,  Éiconore  de  Tolède,  delà 
maison  des  ducs  d' Albe ,  fille  du  vice- 
roi  de  Naples  ;  en  même  temps  il  fît 
élever  des  forteresses  dans  diverses 
parties  de  ses  états.  Il  écarta  Gibo, 
qui  lui  inspirait  de  la  défiance,  à 
cause  des  bienfaits  mêmes  qu'il  avait 
reçus  de  ce  cardinal.  Gelai  -  ci  l'ac- 
cusa d'avoir  voulu  aussi  faire  em- 
poisonner Julien  ,  le  fils  d'Alexan- 
dre, qu'il  avait  songé  un  instant  à  lui 
préférer.  Gosme  manilcsta,  dans  son 
gouvernement ,  le  caractère  sévère  et 
soupçonneux  qui  le  rendait  si  difTé- 
reiit  des  premiers  Médicis.  Dans  les 
quatre  premièi^s  années  de  son  rè- 
gne, le  tribunal  condamna,  par  con- 
tumace ,  a  la  peine  d  •  mort ,  quatre 
cent  trente  émigrés  Florentins;  et  il 
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mit  à  prix  la  tête  de  trente-cinq  d'en- 
tre eux.  L'ambition  de  Paul  III,  qui 
voulait  élever  la  maison  Farnèsc 
aux  dépens  des  Medicis ,  causa  vers 
le  même  temps  quelque  inquiétude  à 
Cosrae.  Ses  états  fuient,  en  i54o, 
soumis  à  un  interdit  ,  parce  qu'il 
s'était  refuse  à  ia  perception  des  de- 
cimes  ecclésiastiques  j  mais  Cosrae 
mettait  bien  plus  de  prix  à  l'amitic 
de  l'c'npereur  qu'à  celle  du  pape-  et 
il  obtint  enfin  du  premier ,  le  3  juil- 
let 1543,  la  restitution  de  la  forte- 
resse  de  Florence.  Après  avoir  sol- 
licite long-temps  la  possession  du 
petit  fief  de  Piorabino  ,  qu'il  fallait 
enlever  à  la  famille  Appiano  (  F.  ce 
nom  ) ,  il  l'obtint,  le  '2'2  juin  1 5 48; 
mais,  un  mois  après,  Cliarles-Quint 
fit  restituer  cette  principauté  à  son 
légitime  propriétaire.  Dans  cette  oc- 
casion et  dans  plusieurs  autres  ,  cet 
empereur  manqua  ouvertement  aux 
engagements  qu'il  avait  pris  avec  le 
duc,  sans  que  celui-ci  osât  jamais  en 
témoigner  son  ressentiment.  Il  pro- 
digua ses  trésors  à  la  cour  impériale , 
avançant,  pour  avoir  Piombino,  bien 
au-delà  de  la  valeur  de  ce  fief:  il  re- 
poussa toutes  les  offres  d'alliance  de 
la  France ,  quoique  le  règne  de  Ca- 
therine de  Médicis,  sa  parente  ,  dût 
lui  rendre  précieuse  l'amitié  de  cette 
couronne  ;  mais  il  haïssait  et  il  crai- 
gnait trop  Pierre  Strozzi ,  qui  s'était 
retiré  auprès  de  la  reine  ,  pour  vou- 
loir entretenir  des  rapports  avec  elle; 
et  s'il  lui  envoyait  quelqr.efois  des 
ambassadeurs  ,  leur  commission  se- 
crète était  toujours  de  chercher  les 
moyens  d'empoisonner  ou  de  faire 
assassiner  ce  dernier  soutien  de  la  li- 
berté florentine.  Il  recherchait  du 
crédit  à  la  cour  de  Gharles-Ouint, 
moins  par  les  services  qu'il  lui  ren- 
dait en  Italie  ,  que  par  de  lâches  in- 
trigues ;  et  daiis  sa  rivalité  avec  D, 
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Ferdinand  de  Gonzague  et  D.  Diego 
de  Mendoza ,  chargés  avec  lui  des  af- 
faires d'Italie,  on  ne  pouvait  distin- 
guer le  prince  souverain  d'avec  les 
deux  courtisans.  Dans  l'administra- 
tion intérieure ,  Cosme  était  aussi 
absolu  qu'il  était  souple  au-dehors. 
Il  supprima  ou  laissa  sans  forces 
toutes  les  magistratures  républicai- 
nes ;  il  attira  toutes  les  affaires  ù  lui, 
et  les  décida  par  sa  seule  autorité , 
mettant  ses  rescrits  au-dessus  des 
lois  et  des  magistrats  :  il  établit  une 
législation  sanguinaire ,  et  une  pro- 
cédure perfide ,  faisant  un  devoir  de 
l'espionnage  et  de  l'assassinat  des 
rebelles ,  ruinant  par  des  confisca- 
tions toutes  les  familles  qui  lui  étaient 
suspectes  ,  et  a pesan lissant  sur  tous 
ses  sujets  le  double  joug  d'une  inqui- 
sition politique  et  religieuse.  La 
ruine  du  commerce  et  de  l'agricul- 
ture avait  considérablement  diminué 
les  revenus  de  l'état;  mais  Cosme 
avait  hérité  de  tous  les  biens  patri- 
moniaux des  deux  branches  de  sa 
famille ,  qui  toutes  deux  passaient 
depuis  long-temps  pour  les  plus  opu- 
lentes maisons  de  l'Italie.  Une  par- 
tie de  ses  capitaux  était  erapjtoyée 
dans  le  commerce  ;  il  se  trouvait 
commanditaire  d'un  grand  nombre 
de  maisons  de  banque  d'Anvers,  de 
Lyon,  de  Londres  et  d'Augsbouroj  : 
il  fît  lui-même  le  commerce,  mais 
il  le  fit  en  souverain  ,  s'attrîbuant 
dans  ses  états  le  monopole  des  ob- 
jets qu'il  y  vendait ,  et  cherchant 
ainsi  des  bénéfices  dans  la  misère 
universelle.  Par  tous  ces  moyens, 
il  amassa  des  sommes  considéra- 
bles ,  avec  lesquelles  il  éleva  des 
forteresses  et  des  palais.  En  i549  ? 
il  fit  acheter  pour  sa  femme  le  palais 
Pitti ,  qu'il  termina.  La  république 
de    Sienne   avait   été   long  -  temps 
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gnole  que  commanuait  D.  Diego  Je 
MciidoM  :  les  Sieniicis  ne  pouvant 
plus  en  supporter  le  joug ,  se  révol- 
tèrent au  milieu  de  l'été,  i552  ;  ils 
se  mirent  souS  la  protection  de  la 
France ,  et  ils  obtinrent  de  Henri  II 
une  garnison  française.  Dans  te  même 
temps,  Cosmc  traitait  avec  Henri  II, 
moins  pour  rechercher  franchement 
sou  amitié ,  que  pour  faire  sentir  son 
importance  à  Charles-Quint,  en  lui 
donnant  de  la  jalousie.  Celte  intrigue 
lui  réussit  j  et  Charles  ,  pour  rega- 
gner le  duc  ,  lui  permit  de  s'emparer 
de  Sienne.  Cosme  tenta  donc,  au  mi- 
lieu  de  la  paix ,  le  26  janvier  i554, 
de  se  rendre  maître  par  surprise  de 
cette  ville  voisine  :  ses  troupes  en- 
trèrent en  effet  dans  la  forteresse 
nommée  CamugUa  ;  mais  Sienne  fut 
défendue  par  Pierre  Strozzi ,  général 
au  service  de  France.  Cosme  en  prit 
occasion  pour  mettre  à  prix,  la  tète 
de  Strozzi,  invitant  tous  ses  sujets  à 
le  faire  périr  par  le  poison  ou  l'as- 
sassinat. Strozzi ,  de  son  côté ,  tenta 
une  invasion  dans  l'état  de  Florence  : 
il   pénétra  jusqu'à   Montecatini    et 
Montecarlo ,  dont  il  s'empara  ;  et  si 
les  citoyens  désarmés  et  épouvantés 
n'osèrent  pas  se  joindre  à  lui,  du 
moins  tous  les  négociants  florentins 
établis  hors  de  leur  patrie ,  s'empres- 
sèrent de  lui   envoyer  d'immenses 
sulïsides.  Strozzi  fut  battu  le  i""^. 
août   1554  ?  à  Siannagallo  ,  entre 
Friano  et  Lucignano ,  par  le  marquis 
■àe  Marignau ,  général  du  duc  :  mais 
il  se  releva  de  cet  échec  avec  un 
courage  indomptable  ;  et  dans  cette 
campagne  même  il  obtint  le  bâton 
de  maréchal  de  France.  Cependant, 
Sienne ,  abandonnée  à  ses  propres 
forces ,  fut  enfin  réduite  à  capituler , 
le  17  avril  i555.  La  conquête  de 
Sienne  avait  été  faite  au  nom  de  l'em- 
pereur j  et  si  Charles  -  Quint  avait 
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continué  à  régner ,  Cosme  n'aurait  i 
peut-être  jamais  été  dédommagé  de 
ses  travaux  et  de  ses  dépenses:  mais 
Charles-Quint  résigna  sa  souveraineté 
en  fiveur  de  Philippe  •  et  le  nouveau 
monarque  céda  Sienne  en  fief  au  duc 
de  Florence ,  se  réservant  les  ports 
de  cet  état ,  et  ceux  de  Piorabino ,  et 
se  dégageant  à  ce  prix  de  toutes  ses 
dettes  envers  Cosme.  Ce  partage  de 
l'état  de  Sienne  a  causé  la  ruine  de 
son  agriculture ,  et  a  change  en  un 
désert  pestilentiel  la  fertile  campa- 
gne qui  porte  le  nom  de  Maremme , 
ou  province  maritime.  Les  entrepri- 
ses militaires  de  Cosme  I^^.  finirent 
avec  la  guerre  de  Sienne  et  celle  de 
Montalciiio ,  où  quelques  Sieiinois 
s'étaient  réfugies.  Mais  dans  l'état  où 
se  trouvait  l'Europe ,  c'était  par  les 
négociations  et  les  intrigues,  plus 
que  par  ies  armes  ,  qu'un  petit  prince 
pouvait  espérer  de  se  maintenir  ou 
de  s'agrandir.  Cosme  s'occupait  sur- 
tout de  conserver  son    crédit  à  la 
cour  de  Rome  :  l'élection  de  Pie  IV 
(  Jean- Ange  de  Médicis  ),  en  i559, 
fut  son  ouvrage;  et  ce  pontife  ,  qui 
portait  le  même  nom  que  lui,  quoi- 
qu'il fût  d'une  autre  famille ,  le  fa- 
vorisa en  toute  occasion.  Dans  les 
intrigues  de  Cosme,  dont  presque 
tous  les  détails  étaient  scandaleux  , 
tantôt  il  était  l'agent  de  Philippe  II, 
tantôt ,  avec  une  duplicité  inouie ,  il 
trompait  ce  monarque  au  nom  du- 
quel il  agissait.  Dans  le  temps  même 
où  ces  princes  faisaient  entre  eux  de 
honteux  marchés  des  choses  saintes, 
ils  s'efforçaient  de  prouver  leur  piété 
aux  peuples  par  des  autodafés  et  de 
sanglantes  persécutions.  Le  i5  mars 
i562 ,  Cosme  I^"'.  institua  l'ordre  de 
Saint-Étienne,  dont  Pie  IV  le  déclara 
grand-maître  :  Cosme  choisit  ce  pa- 
tron pour  son  ordre  militaire ,  parce 
que  les  deux  victoires  de  Moute- 
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merlo  et  de  Siannagallo  ,  dont  rune 
avait  fonde ,  et  l'autre  affermi  sa  sou- 
veraineté ,  avaient  toutes  deux  été 
remportées  le  i^''.  août,  veille  de  la 
fête  de  saint  Etienne ,  pape  et  mar- 
tyr. Gosrae,  en  offrant  une  décoration 
aux  riches  vaniteux  de  ses  étSts  et 
de  ceux  de  l'Église ,  les  engagea  à 
fonder  des  commandcries   qui  de- 
vaient rester  dans  leurs  familles  jus- 
qu'à leur  extinction,  mais  qui  ser- 
vaient en  même  temps  de  dotation 
au  nouvel  ordre.  Celte  même  année 
fut  marquée  par  des  événements  fu- 
nestes qui  ont  achevé  de  noircir  la 
mémoire  de  Gosmc  I^^. ,  mais  dans 
lesquels  il  est  impossible  de  démêler 
la  vérité  d'avec  les  fables.  Le  cardi- 
nal Jean  de  Médicis  ,  un  des  fds  de 
Cosme ,  mourut  subitement  au  mi- 
lieu de   novembre,    à   Rosignano, 
château  des  Maremmes ,  où  il  chas- 
sait avec  ses  frères  :  on  prétendit 
qu'il  avait  été  tué  par  dom  Garcias  , 
l'un  d'eux.  Bientôt  après,  D.  Garcias 
mourut  aussi  j  et  l'on  assura  que  son 
père  lui-même  l'avait  tué  pour  ven- 
ger la  mort  du  cardinal  ;  enfin ,  la 
grande  duchesse  Éléonore  deTolède , 
accablée  de  douleur  par  la  mort  de 
'deux  de  ses  fils ,  les  suivit  de  près 
au  tombeau;  et  son  mari  fut  encore 
accusé  de  l'avoir  poignardée.  Gosme 
cependant  attribua  ces  trois  morts 
à  une  maladie  pestilentielle  qui  ré- 
gnait alors  dans  les  Maremmes.  La 
lettre  circonstanciée  par  laquelle  il 
en  rend  compte  à  son  fiïs  amé ,  Fran- 
çois ,  est  plus  propre  à  confirmer  les 
soupçons  qu'à  les  détruire ,  par  la 
profonde  hypocrisie  qui  y  règne.  Al- 
îieri  s'est  emparé  de  celte  funeste 
catastrophe  pour  en  faire  le  sujet  de 
sa  tragédie  de  dom  Garcias.  Gosme 
obtint  du  pape  le  chapeau  de  cardi- 
nal pour  Ferdinand  .  le  second  des 
fils  qui  lui  restaient,  Gependant  de- 
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goûté  lui-même  du  monde  par  ses 
malheurs  domestiques,  et  affaibli  par 
les  douleurs  de  la  pierre  ,  il  se  déter- 
mina ,  en  1 564 ,  à  résigner  l'admi- 
nistration de  ses  états  entre  les  m.dns 
de  François ,  son  fils  aîué ,  auquel, .à 
la  même  époque  ,  il  fit  épouser  une. 
archiduchesse  d'Autriche.  L'acte  de 
cette  union  fut  signé  le  i^^.  mai; 
mais  Gosme  n'abdiqua  point  comme 
avait  fait  Gharles -Quint  peu  d'an- 
nées auparavant  :  il  se  réserva  les  ti- 
tres, le  pouvoir   suprême,   et  une 
grande  partie  du  revenu  ;  il  voulut 
que  son  fils  fût ,  de  son  vivant,  son 
lieutenant,  et  non  son  successeur. 
D'ailleurs,  bientôt  après.  Pie  IV, 
qui  mettait  tout  son  amour-propre  à 
protéger  la  maison  de  Médicis,  afin 
d'accréditer  la  généalogie  supposée 
qui  l'en  faisait  descendre,  s'occupa 
des  moyens  d'élever  Gosrae  à  la  di- 
gnité d'archiduc ,  ou ,  sur  l'opposi- 
tion de  la  maison  d'Autriche,  à  celle 
de  grand -duc.  Ge  pape  mourut  en 
1 565  ,  avant  que  les  négociations  en- 
treprises dans  ce  but  fussent  termi- 
nées. Mais  Pie  V,  qui  lui  succéda, 
et  qui  auparavant  s'était  distingué , 
sous  Paul  IV,  comme  le  plus  zé|é 
des  grands  inquisiteurs ,  accorda  son 
aiaitié  au  grand-duc.  Gelui-ci ,  à  la 
vérité  ,  pour  ne  laisser  aucun  doute 
sur  la  pureté  de  sa  foi ,  crut  devoir 
abandonner  à  la  rigueur  des  lois  por- 
tées contre  les  hérétiques,  son  favori 
et  son  secrétaire ,  Pierre  Garnesecchi, 
qui  avait  embrassé  les  opinions  des 
protestants:  Garnesecchi,  couvert  du 
san-benito ,  fut  décapité  et  brûlé  à  Ro- 
me,  le  3  octobre  1 567.  Enfin  ,  après 
deux  années  de  négociations ,  Gosme 
fut  déclaré  grand-duc  de  Toscane , 
par  une  bulle  de  Pie  V,  en  date  du 
27  août  1569.  Il  se  rendit  à  Kome, 
où  il  fut  couronné  par  le  pape  ,  le  5 
mars  1570.  Mais  il  fallut  long-temps 
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encore  av.int  qiie  l'empereur  et  le  roi 
d'Espagne  reroiinusseut  ce  nouveau 
titre.  Cosme,  depuis  la  mort  de  sa 
femme  ,  n'avait  point  su  renoncer  à 
l'amour  ;  il  s'était  attache  d'abord  à 
Éléonore  Albizzi ,  demoiselle  d'une 
grande   naissance;   mais    après  en 
avoir  eu  un  enfant ,  il  l'avait  dotée 
et  mariée  à  un  de  ses  courtisans.  Il 
prit  ensuite  de  l'amour  pour  Camille 
Marcelli,  dont  il  eut  aussi  une  fille; 
il  épousa  celte  daine  d'après  les  ex- 
hortations <lu  pape, le29  mars  1570. 
Tourmenté  par  ces  intérêts  domesti- 
ques ,  il  passa  dans  l'inquiétude  et  les 
soucis  les  dernières  années  de  sa  vie. 
L'empereur  et  le  roi  d'Espagne  n'a- 
vaient pas  voulu  reconnaître  son  nou- 
veau titre  :  Alfonse  d'Esté ,  pour  lui 
disputer  la  préséance,  soulevait  l'I- 
talie contre  lui  ;  et  le  grand-duc  cou- 
rait risque  de  perdre  la  protection 
de  la  maison  d'Autriche  ,  à  laquelle 
il  avait  tout  sacrifié  ,  tandis  qu'il  ne 
voulait  ou  n'osait  pas  accepter  l'a- 
mitié de  Catherine  de  Médicis  et  de 
Charles   IX,  qui  lui  était  offerte. 
Cependant  sa  santé  s'affaiblissait  : 
outre  la  goutte  dont  il  était  tourmen- 
té ,  il  avait  déjà  eu  deux  attaques 
d'apoplexie;  une  troisième  le  mit  au 
tombeau  le  !2i   avril  i574«  H  était 
âgé  de  cinquante- quatre  ans  et  dix 
mois  ;  il  en  avait  régné  trente-sept. 
Il  laissait  trois  fils  légitimes  et  trois 
enfants  naturels  :  les  premiers  étaient 
D.  François  ,  qui  lui  succéda  ,  D. 
Ferdinand,  cardinal,  qui  régna  en- 
suite ,  et  D.  Pierre.  S.  S — ^i. 

MÉDICIS  (  François  ) ,  second 
grand-duc  de  Toscane ,  fils  et  suc- 
cesseur de  Cosme  P*"^  ^  régna  (  avec 
son  père),  comme  piince  régent, 
de  i564  à  1574,  et  seul  jusqu'en 
15B7.  Après  avoir,  pendant  dix  ans, 
gouverné  la  Toscane,  sous  l'inspec- 
tion de  sou  père ,  il  n'avait  ni  méiilé 
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ni  obtenu  l'amour  des  peuples.  Elevé 
par  une  mère  espagnole ,  il  s'était 
proposé  pour  modèle   le  caractère 
et  plus  encore  les  manières  de  cette 
nation.  Sombre  ,  orgueilleux, dissi- 
mulé', il  inspirait  autant  de  défiance 
qu'il  en  éprouvait  lui-même;  sa  sé- 
vérité écartait  du  trône  tous  les  sup- 
pliants qui  avaient  eu  un  libre  accès 
auprès  de  son  père  :  il  s'était  isolé 
dans  l'Etat,  de  manière  à  ne  voir  ja- 
mais rien  que  par  ses  ministres  ou  ses 
favoris.    Antoine  Serguidi  de  Vol- 
terra,  et  la  fameuse  Blanche  Ca- 
pello   ( /^.  Capello),  dont  il  était 
passionnément  amoureux,  étaient  les 
seules  personnes  avec  lesquelles  il 
sortît  de  sa  réserve;  et  toutes  deux 
en  abusèrent   scandaleusement.   Ce 
pendant  il  avait  un  goût   particu- 
lier  pour  la  chimie  ;    c'était  dans 
son  laboratoire ,    et   un  soufHet  à 
la  main ,    qu'il    recevait  ses  secré- 
taires,  et  qu'il  traitait  les  affaires 
d'état  :  aussi  les  hommes  distingués 
dans   les    sciences   naturelles   trou- 
vaient-ils facilement  auprès  de  lui  uu 
accès  qui  était  fermé  à  tout  le  reste 
de    ses    sujets.    N'essayant    point  , 
comme  son  père ,  de  maintenir  son 
indépendance  entre  les  maisons  de 
France  et  d'Autriche,  il  s'attacha 
tout  entier  à  la  dernière  ,  et  se  re- 
garda moins  comme  un  prince  sou- 
verain que  comme  un  vice -roi  de 
Philippe  II.  A  ce  prix  il  obtint  de 
faire  reconnaître  le  titre  de  grand- 
duc  ,  qui  avait  toujours  été  contesté 
à  son  père.  Maximilienll  signa,  le  2 
novembre  1575,  un  diplôme  qui  éri- 
geait la  Toscane  en  grand-duché,  sans 
faire  aucune  mention  de  la  bulle  du 
Saint-Siège.  La  cour  d'Espagne  imita 
cette  conduite  ;  et  le  "grand-duc  fut 
enfin  universellement  reconnu.    Eu 
montant  sur  le  trône  ,  il  avait  fait 
enfermer  dans   un  couvent  Camille 
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Martclli ,    veuve  de  son   père  ,   et 
l'avait  accablée  de  mauvais  traite- 
ments.   H  avait  aussi    éloigne'   de 
lui  ses  deux  frères  :  Ferdinand  fut 
envoyé  à  Rome,   et  Pierre   en  Es- 
pagne.   Averti   d'une    conspiration 
tramée  contre  lui  par  Horace  Puc- 
ci ,  il  ne  s'était  pas  contenté  de  le 
faire   périr;   il   avait  confisqué  les 
biens  de  tous  ceux  qu'il  soupçonnait 
de  complicité,   ruinant  ainsi,  sans 
jugement  ,    les  premières    familles 
de  ses  étals.  En  même   temps  des 
impôts  excessifs  accablaient  le  ]^>eu- 
ple  ;   les  tribunaux  étaient  tout-à- 
la -fois  vénaux  et  cruels;    les  mi- 
nistres du  duc  faisaient  hair  leur 
despotisme  et  leur  dureté  ;   et   les 
crimes  s'étaient  tellement  multipliés, 
que,  dans  les  dix-liuit  premiers  mois 
du  rèp;ne  de  François  y  on  compta , 
dans  Florence  seulement ,  cent  qua- 
tre-vingt-six assassinats.  D.  Pierre  de 
Médicis,   de    retour    en    Toscane, 
avec  sa  femme  Eléonore  de  Tolède , 
lui  donna  un  exemple  scandaleux  de 
libertinage  et  de  débauche,  qui  Fen- 
traîna  aussi  dans  le  vice:  cependant, 
lorsqu'il  eut  conçu  quelque  défiance 
sur  sa  fidélité ,  il  la  poignarda  lui- 
inênie,  à  Gastagiolo,  le   ii  juillet 
1576;  et  le  grand-duc,  son  frère, 
écrivit  à  Philippe  II,   pour  l'ins- 
truire de  cette  action,  qu'il  ne  dé- 
sapprouvait pas.  Très-peu  de  jours 
après,  la  sœur  du  grand-duc,  Isabelle 
de   Médicis  ,    femme   de   Jourdain 
Orsini ,  duc  de  Bracciano ,  fut  étran- 
glée par  son  mari  dans  sa  terre  de 
Cerreto.  Cette   princesse  était  dis- 
tinguée à  la  cour  par  ses  grâces,  sou 
goût  pour  la  poésie  et  la  protection 
qu'elle  accordait  aux  lettres  :   mais 
elle  avoit  donné  à  son  mari  de  justes 
sujets  de  soupçonner  sa  fidélité;  et 
dans  cette  cour  débordée  le  liberti- 
nage était  souvent  uni  à  la  jalousie 
xxviii. 
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la  plus  féroce.  Dans  le  même  temps , 
François  ,  qui  n'avait  point  d'enfants 
de   l'archiduchesse   sa    femme,   se 
livrait  de  plus  en  plus  à  Blanche  Ca- 
pello  sa  maîtresse  ;  et  celle-ci ,  pour 
mieux  assurer  sa  faveur,  supposa  ua 
enfant ,  dont  elle  parut  accoucher  le 
29  août  1576.  On  lui  donna  le  nom 
de  D.  Antoine  de  Médicis.  L'année 
suivante  l'archiduchesse  donna  un 
fils  à  François  ;  mais  étant  devenue 
grosse  pour  la  seconde  fois ,  elle  mou- 
rut  le  II  avril   1578,  et  fit  ainsi 
place  à  Blanche  Capello  ,  que  Fran- 
çois épousa  secrètement  le  5  juin 
suivant.   Il  publia  son  mariage  au 
bout  d'une  année ,   lorsque  le  sénat 
vénitien  eut  adopté  Blanche  comme 
lille  de  la  République.  A  cette  même 
époque ,  François ,  ne  pouvant  réus* 
sir  à  se  faire  livrer  ceux  de  ses  enne- 
mis qui  s'étaient  réfugiés   en  France 
et  en  Angleterre,  chargea  son  secré- 
taire d'ambassade,  Curzio  Pichena, 
de  le  venger  d'eux;  il  lui  envoya 
d'Italie  des  assassins  et  des  empoison- 
neurs ;  et  en  peu  de  temps  Bernard 
Girolami,  Antoine  et  Pierre  Gapponi, 
et  plusieurs  autres  grands  seigneurs 
florentins  périrent  par   le  fer  ou  le 
poison.   La    rigueur   avec   laquelle 
François  exigea  ,  en  1 58o ,  des  im- 
pôts exorbitants ,  pendant  que  les 
maladies  et  la  famine  désolaient  ses 
états  ,     achevèrent    de    le    rendre 
odieux  au  peuple.  Le  27  mars  1682, 
le  grand-duc  perdit  son  fils  unique 
dom  Philippe  ;  et  comme  D.  Pierre , 
son  frère ,  ne  voulait  pas  se  remarier, 
et  préférait  vivre  en  Espagne  dans  la 
débauche  ,  le  cardinal  D.  Ferdinand 
était  devenu  l'unique  espoir  de  la 
maison  de  Médicis.  Il  est  vrai  qu'on 
crut  long-temps  à  une  grossesse  de 
Blanche  Capello ,   et  les  frères  du 
grand-duc  s'attendaient  à  une  nou- 
velle supposition  ;  mais  la  grossesse 
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prétendue  e'talt  une  maladie  rc'elle  qui 
se  dissipa  d'elle-même.  Les  Ijrouil- 
leries  entre  les  trois  frères  de  Mc'di- 
cis ,  plusieurs  fois  apaisées  et  renou- 
velées ,  furent  enfin  terminées   par 
l'interposition  de  Blanche  j  le  car- 
dinal revint  en  Toscane,   pour  y 
passer  l'automne  de  1 58^  :  mais  à 
peine  était -il   arrive  au  Poggio    à 
.    Caiano  ,  auprès  du  duc  et  de  la  du- 
chesse ,  que  François  tomba  griève- 
*    trient  malade,  le   8  octobre;  et  le 
*':"lBurlendcraain,  Blanche,  sa  femme, 
^'fct  attaquée  du  même  mal.  Fran- 
''  çois ,  alors  âgé  de  quarante  sept  ans , 
mourut  ,1e  19  octobre  ,  et  sa  femme 
le  10  du  même  mois.  Les  soupçons 
^"d'empoisonnement  pesèieiit  tour  à- 
"    tour  sut  Blatiche  et  sur  le  cardinal. 
"Le  dernier  succéda  paisiblement  à 

■  Son  frère;  et  l'on  ne  peut  savoir  au- 
jourd'hui  si  Blanche,  en    voulant 

■  faire  périr  le  cardinal,  s'était,  par 
^  ■  "une  méprise,  empoisonnée  elle- 
même  avec  son  mari  ;  si  Ferdinand 
avait  commis  le  crime  dont  on  lui 
voyait  recueillir  le  fruit ,  ou  si  la  na- 
ture avait  fait  toute  seule  ce  qu'on 
attribuait  à  d'aussi  grands  forfaits. 
François  laissait  deux  filles,  dont 
l'une,  Éléonore,  était  mariée  à  Vin- 
cent de  Gonzague,  duc  de  Mantoue  ; 
l'autre  ,  Marie  ,  n'était  âgée  que  de 
douze  ans.  D.  Antoine ,  qui  passait 
pour  son  fils  naturel,  fut  maintenu, 
par  le  grand  -  duc  Ferdinand  ,  en 
possession  des  honneurs  et  des  biens 
qui  lui  avaient  été  accordés.  La  Tos- 
cane ,  pendant  le  règne  de  François, 
n'avait  été  enveloppée  dans  aucune 
guerre  ;  mais  elle  en  avait  éprouvé 
toutes  les  calamités  par  la  soumis- 
sion aveugle  et  servile  de  son  souve- 
rain à  la  cour  d'Espagne.  Il  acca- 
blait ses  sujets  d'impôts  ,  pour  four- 
nir des  subsides  à  Philippe  II  ;  il 
s'était  ainsi  attiré  la  haine  de  la 
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France  et  de  Catherine  de  Médlcis ,  li 
qui  les  liens  du  sang  et  une  gloire 
commune  auraient  du  l'attacher.  En 
Italie  ,  des  disputes  de  préséance  l'a- 
vaient brouillé  avec  les  maisons  de 
Savoie  et  d'Esté  :   celle  de  Farnese 
était,  dès  son  origine,  ennemie  des  IVIé- 
dicis;  et  François  avait  humilié  aus- 
si les  maisons  de  Gonz  igue  et  d'Ur- 
bin  ,  en  disputant  à  ces  ducs  le  titre 
d'altesse  qu'il  prenait  lui-même.  11 
avait  mécontenté  davantage  encort 
la  république  de  Venise,  qui  avait 
compté  sur  sa  reconnaissance  ,  lors- 
qu'elle avait  adopté  Blanche  Capello 
comme  fille  de  Saint  Marc  ;  maiî 
François ,  par  les  courses  des  galèrei 
de  Saint-Etienne  contre  les  iurcSj 
provoquait  chaque  jour  ces  dange- 
reux  ennemis  de  la  chrétienté,  el 
compromettait  l'existence  de  la  ré 
publique ,  et  .la  paix  de  toute  l'Ita- 
lie,  en   attirant  sur  elle  les  arme5 
d'une  puissance  à  liquelle  lui- même i 
n'était  point  en  état  de  résister.  La  re 
publique  de  Gènes  avait  eu  aussi  ,  à 
])lusieurs  reprises ,  à  se  plaindre  des 
mauvais  offices  de  François  :  les  pa- 
pes seuls  étaient  favorables  à  la  Tos-  j 
cane,  parcequel'habileté  du  cardinal' 
de  Médicis  avait  dirigé  successive- 
ment les  élections  de  Grégoire  XIII 1 
et  de  Sixte  V.  Le  duc  François  dé-l' 
truisit  le  commerce  dans  l'état  fie-  i 
rentin,  en  le  faisant  lui-même,  parce  | 
qu'il  soumit  tous  les  négociants  qui 
formaient  une  concurrence,  au  plus 
dur  et  au   plus  injuste  monopole. 
L'année  i58o  fut  marquée  par  de 
nombreuses  faillites ,  dont  le  com-i 
merce  florentin  ne  s'est  jamais  re- 
levé. Il  détruisit  aussi  l'agriculture 
dans   les    Maremmes    de   l'état    de 
Sienne  ,  en  doublant  le  droit  d'un  écu 
par  muidsur  la  traite  des  blés.  Cette 
imposition  excessive ,  dont  l'agricul- 
tGurne  pouvait  se.  faire  rembourser. 
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{]i  renoncera  ensemencer  les  terres. 
François  avait  le  goût  des  sciences 
physiques;  et  on  lui  doit  même  quel- 
ques inventions  dans  les  arts  mécani- 
ques: il  n'était  point  étranger  non  plus 
aux  beau  ?L-arts.  Buonïalenti,  Allori, 
et  Jean  de  Bologne  jouissaient  de  sa 
protection  :  avare  en  toute  autre 
chose,  il  dépensait  des  sommes  im- 
menses pour  l'architecture,  les  sta- 
tues et  les  tableaux  ;  c'est  lui  qui 
fonda,  en  i58o  ,  la  superbe  galerie 
de  Florence.  Comme  l'inquisition  ne 
permettait  pas  les  recherches  philoso- 
phiques, François  encouragea  la  phi- 
lologie; racadëmie  de  la  Grusca  fut 
fondée  pendant  son  règne,  et  consoli- 
dée eu  i582.  François  accorda  des 
grâces  et  des  pensions  aux  hommes  de 
lettres  distingués  de  son  temps.  Aide 
Manuce  le  jeune,  et  Ulysse  Aldro- 
vandi  étaient  en  correspondance  ha- 
bituelle avec  lui  ;  et  ce  prince  ,  le 
plus  mauvais  sonverain  ,  le  despote 
le  plus  cruel  et  le  plus  fourbe  qu'ait 
eu  la  Toscane  ,  tient  un  rang  distin- 
gue parmi  les  prolecteurs  des  lettres 
et  des  arts.  S.  S — i. 

MÉDÏGIS(D.  Antoine), néd'unc 
femme  du  peuple  inconnue  ,  fut 
l'enfant  que  Blanche  Gapello  présenta 
comme  étant  le  sien ,  et  celui  du 
grand-duc  François  de  Médicis,  lors- 
qu'après  avoir  supposé  une  grossesse, 
e'ie  parut  accoucher,  le  29  août  1576. 
François,  qui  haïsssaitses  frères,  eut 
quelque  temps  la  pensée  d'assurer  la 
succession  de  la  Toscane  à  cet  enfant, 
quoique  Blanche  lui  eût  avoué  qu'il 
n'était  ni  à  lui  ni  à  elle  :  il  le  combla 
de  biens  ;  et  Ferdinand ,  en  succédant 
à  Frauçois,  lui  en  conserva  la  jouis- 
sance ;  seulement  il  fit  entrer  dom 
Antoine  dans  l'ordre  de  Malte,  pour 
l'empccher  de  se  marier,  et  assurer 
à  sa  famille  la  reversion  de  ces  biens. 
Dom  Antoine,  qui ,  par  son  caractère 
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facile  et  aimable,  s'était  attiré  l'atta- 
chement universel  ,  fut  considéré , 
pendant  quatre  règnes ,  comme  mem- 
bre de  la  famille  de  Médicis  :  il  lui 
rendit  d'importants  services  dans  les 
négociations  dont  il  fut  chargé  par 
Ferdinand  I,  Gosmell  et  Ferdinand 
Il  ;  et  d  mourut  regrette  de  tout  le 
monde,  le  2  mai  162 1 ,  laissant  plu- 
sieurs enfants  naturels  ,  qu^il  avait 
dotés  avec  ses  économies.  S.  S — i. 
MÉDÏGIS  (Ferdinand  I),  cardi- 
nal, grand-duc  de  Toscane,  fds  de 
Gosmc  P»'.,  avait  trenle-six  ans ,  lors- 
qu'il succéda ,  le  1 9  octobre  i  .587 ,  à 
son  frère  François,  Décoré  du  cha- 
peau de  cardinal  dès  l'année  i562 
il  avait  soutenu  à  Rome  avec  distinc- 
tion les  intérêts  de  la  Toscane  et  la 
gloire  de  sa  maison  :  il  avait  fait 
preuve  d'habiîetédans  la  grande  école 
de  politique,  la  direction  des  concla- 
ves ;  et  il  avait  déterminé  l'élection 
de  Grégoire  XIII  et  de  Sixte-Quint. 
Parvenu  au  trône  de  Toscane,  il  con- 
serva le  chapeau  de  cardinal,  jusqu'à 
ce  qu'd  eût  fait  choix  d'une  épouse 
qui  lui  convînt.  Il  se  détermina  enfin 
pourGliristinc,  fille  deGharles  II,  duc 
de  Lorraine,  et  petite-nièce  de  Ca- 
therine de  Médicis,  qui  la  lui  avait 
recommandée.  Son  mariage  fut  quel- 
que temps  différé  par  les  intrigues  de 
Philippe  II,  qui  voyait  avec  peine 
le  grand-duc  s'allier  ainsi  à  la  France, 
et  par  la  mort  de  Catherine  de  Mé- 
dicis ,  survenue  le  6  décembre  1 588. 
Il  s'accomplit  enfin  le  i5  février  de 
l'année  suivante  :  Christine  apporta 
au  grand-duc  tous  les  droits  de  Ga- 
therineà  l'héritage  du  duc  Alexandre, 
et  tous  ceux  de  Laurent  II  de  Mé- 
dicis au  duché  d'Urbin.  François  ne 
pouvait  avoir,  pour  successeur,  un 
homme  d'un  caractère  plus  contraire 
au  sien ,  et  plus  propre ,  par  ses  ver- 
tus, à  faire  ressortir  les  vices  de  son 
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prédécesseur.  Ferdiuaud  aussi  affaLle 
et  préveiiaut  que  sou  frère  était  hau- 
tain et  réserve,  aussi  noble  et  (ier 
dans  sa  conduite  que  son  frère  était 
vaniteux  et  lias,  aussi  généreux  que 
son  frère  était  avare ,  aussi  occupé 
de  la  prospérité  des  peuples  que  son 
frère  Pétait  de  ses  plaisirs,  changea 
en  peu  d'années  l'a  specl  de  la  Toscane. 
Au-dehors  il  recouvra  l'indépcîndance 
de  sa  coui'onne ,  que  François  avait 
compromise  par  son  attachement 
scrvile  à  l'Espagne;  il  sut  se  mainte- 
nir neutre  entre  cette  puissance  et  la 
France,  et  se  faire  respecter  de  tou- 
tes deux  :  au-dedans  il  remit  les  lois 
en  vigueur ,  réprima  l'arrogance  et 
la  cupidité  des  ministres ,  modéra  la 
cruauté  des  ordonnances  de  son  pré- 
décesseur ,  et  fit  refleurir  le  com- 
merce. Ce  fut  lui  qui  exécuta  le  pro- 
jet conçu  par  Cosme  l^^. ,  de  former 
un  nouveau  port  à  Livourne,  en 
avant  de  l'ancien,  et  de  bâtir  une 
ville  à  coté  de  ce  château  que  la  ré- 
publique de  Pise  avait  de  tout  temps 
considéré  comme  très-important.  11 
jeta  les  fondements  de  la  citadelle  de 
Livourne,  le  lo  janvier  iSgo:  ce- 
pendant ni  le  'port  ni  la  forteresse 
n'ont  élé  terminés  sur  le  modèle  qu'il 
avait  adopté.  Cosme  II ,  fils  de  Fer- 
dinand, les  acheva  sur  une  plus  petite 
e'chelle.  Dès  la  mort  de  Henri  III  de 
Valois,  Ferdinand  entretint  une  cor- 
respondance secrète  avec  Henri  IV, 
dans  un  temps  où  le  roi  de  Navarre 
n'était  encore  reconnu   par   aucun 

Î)rince  catholique.  Il  lui  fit  passer  de 
'argent  en  i5yo,  par  l'entremise  de 
Jérôme  de  Gondi ,  que  Catherine 
avait  amené  à  la  cour  de  France  j 
il  mit  garnison  dans  le  château  d'If, 
pour  protéger  Marseille  contre  les 
entreprises  du  duc  de  Savoie ,  et  s'at- 
tira ainsi  la  haine  de  ce  prince  ambi- 
tieux. Par-là  il  se  lit  aussi ,  à  la  cour 
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d'Ëspàgne  ,  de  nouveanx  ennemis^ 
parmi  lesquels  on  remarquait  son 
frère  D.  Pierre,  qui  était  retourné 
auprès  de  Philippe  II,  sons  prétexte 
de  conclure  un  mariage  dont  on  le 
flattait  depuis  long-temps,  mais  qui 
s'ylivraitauplushonteux  libertinage, 
Ferdinand  ,  entouré  de  dangers  ,  et 
voyant  déjà  des  troupes  espagnoles  se 
rassembler  en  Italie,  et  menacer  la 
Toscane ,  ne  perdit  point  courage;  il 
redoubla  d'activité  pour  secourir  le 
roi  de  Navarre,  lui  avança  la  solde 
pour  un  corps  de  quatre  mille  Suisses, 
lui  envoya  deux  cent  mille  écus 
pour  entreprendre  le  siège  de  Paris , 
et  négocia  pour  lui  avec  le  duc  de 
Lorraine  son  beau-père,  et  avec  le 
pape,  qui ,  par  crainte  de  l'Espagne, 
n'osait  déclarer  ses  sentiments;  mais 
en  même  temps  il  sollicita  Henri  de 
changer  de  religion,  et  il  lui  déclara 
que  s'il  ne  se  convertissait  avant  la 
fin  de  juillet  iSgS,  lui  Fer.iinand 
serait  obligé  de  faire  sa  paix  avec 
l'Espagne.  Henri  changea  en  effet 
de  religion  le  25  juillet;  et  seulement 
deux  ans  après ,  le  8  septembre  iSgS, 
il  fut  réconcilié  avec  l'Eglise,  toujours 
par  l'entremise  du  grand-duc.  Comme 
dans  le  même  temps  Ferdinand  en- 
voyait des  secours  à  l'empereur  Ro- 
dolphe II  attaqué  par  les  Turcs,  on 
a  peine  à  comprendre  comment  les 
revenus  de  la  Toscane ,  ou  l'économie 
deMédicis,  pouvaient  suffire  aux  sub- 
sides qu'il  payait  aux  deux  premières 
puissances  de  l'Europe.  Ferdinand 
voulait  aussi  conserver  avec  l'Espa- 
gne, les  dehors  de  l'amitié  et  de  la 
déférence;  s.on  langage  était  toujours 
en  contradiction  avec  ses  actions ,  et 
sa  politique  était  ternie  par  la  dissi- 
mulation la  plus  profonde.  JjCs  vertus 
de  Ferdinand  se  ressentirent  de  l'in- 
fluence que  les  mœurs  espagnoles 
avaient  eue  sur  toute  sa  famille.  II 
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n'avait  aucune  loyauté  dans  le  carac- 
tère: ce  fut  lui  qui,  pour  soumettre 
Marseille  à  Henri  IV,  s'arrêta  au 
2)arti  de  faire  assassiner  le  consul 
Casaulx;  et  ce  fut  encore  lui  qui  fit 
exécuter  ce  meurtre  le  ï6  février 
1 5g6.  (  Foyez  Libertat.  )  La  con- 
servation du  château  d'If  causa  , 
l'année  suivante ,  quelque  refroidis- 
'  scment  ent^e  Henri  IV  et  le  grand- 
duc;  il  y  eut  même  des  liostilite's 
entre  le  duc  de  Guise ,  qui  comman- 
dait à  Marseille,  et  don  Jean  de  Me- 
dicis  ,  fils  naturel  de  Gosme ,  que 
Ferdinand  avait  charge'  de  défendre 
le  château  d'If  avec  une  flotte  tos- 
cane. Cependant  les  deux  cours  furent 
réconciliées  par  le  traité  de  Florence 
du  i«^  mai  logS.  Le  château  d'If 
fut  rendu  à  la  France  j  et  Henri 
s'engagea  de  rembourser  au  grand- 
duc  plus  d'un  million  d'écus  d'or, 
qu'il  reconnaissait  iui  devoir.  L'union 
de  la  maison  de  France  à  celle  de 
Médicis ,  devint  ensuite  plus  intime 
par  le  mariage  de  Henri  IV,  avec 
Marie,  fille  du  grand-duc  François, 
qui  fut  célébré  à  Florence  le  5  octo- 
bre 1600.  Mais  la  légèreté  de  Marie, 
et  son  peu  d'affection  pour  sa  famille, 
rendirent  ce  mariage  inutile  pour  les 
Médicis;  il  ne  le  fut  pas  moins  pour 
la  France,  oii  le  nom  de  Marie,  et 
celui  des  deux  Florentins  ses  favoris, 
Eléonore  Dori,  ou  Galigaï,  et  Con- 
cino  Goncini ,  sont  également  odieux. 
Le  dernier  était  petit -fils  de  Bar- 
thélemi  Goncini,  premier  ministre 
de  Cosme  I^'".  Presque  à  l'époque  du 
mariaige  de  Henri  IV,  ce  prince  ac- 
corda la  paix  au  duc  de  Savoie,  en 
l'énonçant  à  ses  droits  sur  le  marqui- 
sat de  Saluées.  Ge  traité  donna  un  dé- 
plaisir extrême  au  grand-duc,  parce 
qu'il  fermait  aux  Français  l'entrée  de 
l'Italie,  et  leur  otait  les  moyens  de 
le  secourir.  Dcs-loi^s  il  s'efforça  dere- 
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gagner  les  bonnes  grâces  de  l'Espa- 
gne :  la  mort  de  son  frère,  D.  Pierre 
de  Médicis ,  survemiëà  Madrid ,  le  îi5 
avril  1604,  facilita  cette  réconcilia- 
lion  que  Ferdinand  desirait.  D.Pierre 
avait  toujours  pris  à  tâche  d'aigrir 
le  monarque  espagnol  contre  son 
frère.  Par  l'accord  de  la  France  et 
de  l'Espagne,  le  cardinal  de  Florence, 
d'uue  branche  cadette  de  la  maison 
de  Médicis ,  fut  élevé  au  trône  ponti- 
fical, le  i^"".  avril  i6o5  :  il  prit  le 
nom  de  Léon  XI;  mais  il  ne  garda 
que  peu  de  jours  cette  haute  dignité , 
car  il  mourut  le  sî6  avril.  Ferdinand 
profita  de  la  paix  de  l'Europe ,  pour 
faire  des  entreprises  contre  les  infi- 
dèles; ses  galères,  sans  cesse  en  course 
contre  les  Turcs,  donnèrent  des  se- 
cours aux  Druses  ,  alors  révoltés 
contre  la  Porte;  elles  firent,  pour  s'em- 
parer de  l'île  de  Gypre,  une  tentative 
qui  n'eut  pas  de  succès,  et  elles  prirent 
et  pillèrent  la  ville  dcBona  en  Afri- 
que. Gcpendant  ce  prince  resserrait 
toujours  davantage  ses  liens  avec  la 
cour  d'Espagne  ,  tandis  qu'il  s'éloi- 
gnait de  Henri  IV.  Ildonna,  en  1608, 
une  preuve  décisive  de  son  altachr- 
ment  à  la  maison  d'Autriche,  en  fai- 
sant épouser  à  son  fils  Gosmelî,  alors 
âgé  de  dix-huit  ans,  Marie -Made- 
lèue,  archiduchesse  d'Autriche,  sœur 
de  Ferdinand,  archiduc  de  Gratz,  qui 
fut  depuis  empereur.  Gette  même 
princesse  était  sœur  de  la  reine  d'Es- 
pagne et  de  la  duchesse  de  Savoie. 
Le  mariage  fut  célébré  à  Gratz ,  le  1 4 
septembre  1608.  Ferdinand  ne  sur- 
vécut pas  long-temps  au  mariage  de 
son  fils  :  attaqué  d'une  hydropi.sie, 
il  mourut  le  "^  février  lOoc),  vive- 
ment regretté  par  les  Toscans.  Aucua 
prince  n'avait  mieux  su  réunir  l'éco- 
nomie privée  à  la  magnificence  dans 
les  dépenses  publiques  :  la  /ville  de 
Livournc  lui  doit  son  existence  ;  û 


86 


MED 


y  attira  une  popijation  nombreuse 
par  les  francliiseil^s  plus  étendues; 
^on  règlement,  du  lo  juin  iSgS,  fut 
comme  une  charte  de  liberté  pour 
cette  ville  et  pour  son  commerce  :  le 
dessèchement  du  Val  de  Chiane  , 
vallée  de  soixante  milles  de  long ,  en- 
tre le  Tibre  et  l'Arno,  fut  encore  son 
ouvrage.  Cette  vaste  étendue  de  ter- 
rain fertile  n'était  qu'un  marais  pes- 
tilentiel; Ferdinand  (it  ressortir  cette 
riche  campagne  de  dessous  les  eaux. 
Il  rendit  aussi  à  l'agriculture  les 
plaines  de  Pise,  celles  de  Fucecchio, 
et  le  Val  de^'ievole,  que  des  eaux 
stagnantes  rendaient  stériles  et  insa- 
lubres. Mais  il  échoua  dans  la  Marem- 
me,  parce  qu'en  promettant  des  ré- 
compenses à  l'agriculture  dans  cette 
province,  il  punissait  cependant  le 
succès  de  la  manière  la  plus  sévère, 
lorsqu'il  prohibaitlasortiedes  grains, 
li'éloignement  oîi  sont  ces  campagnes., 
des  marchés  toscans ,  les  oblige  à 
exporter  par  mer  tous  leurs  pro- 
duits; et  lorsque  cette  exportation 
leur  fut  défendue,  la  misère  de  la 
Maremme  s'accrut  avec  une  ef- 
frayante rapidité.  En  protégeant  l'a- 
griculture ,  Ferdinand  ne  négligea 
pas  le  commerce;  il  y  prenait  lui- 
même  une  parttrcs-active.  Comman- 
ditaire de  plusieurs  maisons  de  ban- 
que ,  il  s'était  associé  secrètement 
au  commerce  de  contrebande  que 
les  Anglais  et  les  Hollandais  faisaient 
dans  l'Amérique  espagnole.  Enfin  il 
entretenait  pour  son  compte  quatre 
galions  destinés  au  cabotage  de  l'I- 
talie et  de  l'Espagne.  Sa  protection 
s'étendit  aussi  sur  lesbeaux-arl  s  ;  Jean 
de  Bologne,  qui  lui  était  attaché,  pas- 
sait pour  le  premier  sculpteur  de 
l'Europe.  Jacques  Péri  et  Jules  Cac- 
cini,  ou  Jules  Romain,  créèrent  sous 
son  règne l'opcûa  ;  le  premier  fut  l'in- 
venteur du  récitatif.  La  nlusique,  par 
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la  protection  de  Ferdinand ,  fit  des 
progrès  rapides;  et  la  cour  de  Tos- 
cane fut  considérée  comme  l'école 
du  bon  goût  dans  ce  genre.  Galilée  ,. 
formé  en  Toscane  par  les  leçons  d'Os- 
tilio  Ricci,  fut  professeur  à  Pise  de 
iSSq  à  i5{j2.  tFn  mécontentement 
que  lui  donna  Jean  de  Médicis,  le 
lit  passer  à  l'université  de  Padoue; 
mais,  avant  de  mourir,  FerJinand  le 
rappela  en  Toscane.  Le  grand- duc 
Ferdinand  laissa  quatre  fils:  Cosrae, 
François ,  Charles  et  Laurent;  et  qua- 
tre filles  :  Éiéonore,  Catherine,  Claude 
et  Madelène.  Il  assura  un  revenu 
de  quarante  mille  écus  à  chacun  de 
ses  trois  plus  jeunes  fils.  Tous  les  fils 
naturels  de  son  fj ère  Pierre,  furent 
placés  dans  des  couvents.  S.  S — i. 
MÉDICIS  (Don  Pierre)  fils  de 
Cosrae,  et  frère  puîné  des  grands- 
ducs  François  et  Ferdinand  I ,  trou- 
bla pendant  toute  sa  vie  la  tranquil- 
lité de  ses  deux  frères  par  la  vio- 
lence de  ses  passions,  l'inquiétude  de 
son  caractère,  et  la  débauche  effrénée 
à  laquelle  il  se  livra.  Le  grand-duc 
François  lui  avait  procuré  le  génén;- 
lat  de  l'infanterie  italienne  au  service 
d'Espagne;  et  D.  Pierre  vécut  pres- 
que toujours  à  la  cour  de  Philippe  II, 
où  il  causa  des  tracasseries  conti- 
nuelles à  la  maison  de  Médicis ,  par 
ses  mauvaises  mœurs,  ses  dettes, 
et  ses  demandes  d'argent.  Il  préten- 
dit partager  avec  Ferdinand  l'héri- 
tage de  Cosrae  I''^. ,  son  père,  et  de 
François ,  son  frère;  et  il  traduisit  le 
grand-duc  devant  tous  les  tribunaux 
d'Espagne  et  de  Rome,  s'elTorçant  de 
faire  descendre  ce  souverain  au  rang 
des  particuliers,  et  compromettant 
sans  cesse  rindépcndance  de  sa  mai- 
son. Marié  deux  fois,  il  poignarda 
sa  première  femme,  Éléonore  de  To- 
lède, au  palais  de  Castagiolo,  le  1 1 
juillet  1676  ,  sur  un  soupçon  d'infi- 


MED 

tlëlite.II  épousa, versla  fin  de  sa  vie, 
une  dame  portugaise  dont  il  n'eut 
point  d'enfant,  et  mourut  à  Madiid 
le  2,5  avril  i(io4,  laissant  un  grand 
nombre  d'enfants  naturels  ,  au  soin 
desquels  Ferdinand  son  frère  pour- 
vut ,  en  les  mettant  dans  des  cou- 
vents. S.  S — I. 

MÉDIGIS  (CosME  II),  quatrième 
grand-duc  de  Toscane,  était  âge  de 
dix-neuf  ans  lorsqu'il  recueillit ,  le 
*j  fe'vrier  1609,  la  succession  de  Fer- 
dinand, son  père.  Il  tenait  de  lui 
beaucoup  de  zèle  et  d'amour  pour 
ses  peuples,  et  un  vif  désir  d'illus- 
trer son  règne  par  quelques  exploits 
contre  les  infidèles  j  mais  il  lui  ëlait 
fort  inférieur  en  capacité' et  en  vigueur 
de  caractère.  La  mort  de  Henri  IV, 
qui  suivit  d'assez  près  celle  de  Fer- 
dinand, ne  laissa  point  à  Gosme  l'em- 
barras de  choisir  entre  deux  puis- 
sances rivales  ,  parce  que  Marie  de 
Medicis,  au  lieu  de  suivre  les  projets 
de  conquêle  de  son  mari,  rechercha 
elle-même  l'alliance  de  l'Espagne.  La 
paix  intérieure  de  l'Italie  paraissait 
ainsi  assurée;  et  Gosme  put  porter 
toute  son  attention  sur  les  pays  si- 
tuc's  au-delà  des  mers.  Il  fut  sur  le 
point  de  marier  sa  sœur  Catherine 
avec  le  prince  de  Galles;  mais  le 
pape  Paul  V  traversa  ce  mariage, 
qui  fut  enfin  rompu,  le  16  novembre 
161 12,  par  la  mort  de  ce  prince. 
Gosme  11  avait  porte'  sa  flotte  à  dix 
galères ,  avec  plusieurs  moindres 
vaisseaux.  Il  faisait  redouter  le  pa- 
villon toscan  dans  toute  la  Méditer- 
ranée ;  sa  marine  était  entretenue 
presque  uniquement  par  les  prises 
qu'elle  faisait  sans  cesse  sur  les  Turcs. 
1 1  continua,  comme  son  père,  à  donner 
des  secours  aux  Druses,  qui  soute- 
naient, dans  le  mont  Liban,  une 
guerre  opiniâtre  contre  les  Turcs. 
Leur  émyr,  Fakhr-Eidyn,  sedéter- 
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mina,  en  161 3,  à  se  réfugier  à  Li- 
vourne.  Il  fut  accueilli  par  Gosme  II 
avec  l'hospitalité  la  plus  généreuse  , 
et  logé  dans  le  palais  de  Médicis  j 
puis,  avec  l'aide  du  viceroi  de  Sicile , 
il  fut,  en  iGi5,  rétabli  dans  ses 
états.  Il  régna  vingt  ans  encore, 
pendant  lesquels  il  témoigna  sa  re- 
connaissance aux  Toscans,  en  pro- 
tégeant leurs  établissements  à  Tyr  et 
à  Sidon;  mais  enfin,  surpris  et  en- 
levé par  les  Turcs,  il  fut  étranglé  à 
Gonstanlinople,le  i3avril  i635.  Le 
meurtre  du  maréchal  d'Ancre  et 
le  supplice  d'Éléonore  Gabgaï,  sa 
femme,  brouillèrent,  en  1 6 1 7 ,  la  cour 
de  France  avec  celle  de  Toscane. 
Louis  XIII  réclamait,  pour  de  Luy- 
nes,  son  favori,  les  biens  que  Gon- 
cini  et  sa  femme  possédaient  en 
Toscane,  tandis  que  le  duc,  ne  re- 
connaissant point  une  confiscation 
prononcée  par  les  tribunaux  fran- 
çais, voulait  conserver  ces  biens  aux 
parens  de  Goncini  et  de  la  Galigaï. 
A  ce  premier  sujet  de  querelle  se  joi- 
gnirent des  saisies  de  vaisseaux  tos- 
cans ,  faites  à  Marseille,  et  des  repré- 
sailles ordonnées  à  Livourne ,  sur 
les  vaisseaux  provençaux.  Gepen- 
dant,  par  l'entremise  du  duc  de  Lor- 
raine, ces  différends  furent  accommo- 
dés; et  Bartolini,  ambassadeur  de 
Gosme  II ,  qui  avait  été  pendant  quel- 
que temps  éloigné  de  Paris ,  y  fut 
rappelé.  Gosme  II,  malgré  la  fai- 
blesse de  sa  constitution,  s'était  livré 
à  des  exercices  violents.  Il  paraît 
qu'en  chassant  dans  les  Maremmes, 
il  contracta  la  fièvre  endémique  de 
la  province.  Quoi(pi'il  guérît  de 
cette  maladie ,  sa  santé  fut  dès-lors 
toujours  languissante:  l'hiver  rigou- 
reux de  16.20  à  1621  lui  occasionna 
une  fluxion  de  poitrine  dont  il  mou- 
rut ,  le  '28  février,  à  l'âge  de  trente- 
deux  ans.  Il  laissait  cinq  fils  et  deux 
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filles;  l'aîné  de  ces  enfans,  Ferdi- 
nand II,  lui  succéda.  Le  règne  de 
Cosme  II  est  l'époque  où  le  grand- 
duché  de  Toscane  a  joui  de  la  plus 
grande  prospérité.  Si  Cosme  n'avait 
pas  tous  le»  talents  de  Ferdinand 
son  père,  il  fut  plus  que  lui  favo- 
risé par  la  nature  et  les  circonstan- 
fces.  La  paix  avait  régné  non-seu- 
lement en  Toscane,  mais  dans  tous 
les  pays  voisins;  et  le  grand-duc 
n'avait  point  eu  à  craindre  pour 
sa  sûreté ,  ou  à  défendre  son  indé- 
pendance. Au-dedans  ,  les  saisons 
avaient  été ,  pendant  qu'il  tenait  les 
rênes  de  l'état  ,  aussi  favorables 
qu'elles  s'étaient  montrées  contraires 
à  Ferdinand;  et  une  grande  abon- 
dance avait  succédé  aux  disettes  dont 
la  Toscane  s'était  vue  frappée  à  plu- 
sieurs reprises  pendant  le  règne  pré- 
cédent. La  famille  régnante,  très- 
nombreuse  à  cette  époque ,  était  unie 
par  tous  les  liens  de  la  conliance  et 
de  l'amitié.  Le  frère  aîné  du  duc, 
Charles  de  Médicis,  avait  obtenu  le 
chapeau  de  cardinal;  mais  aucune 
de  ses  sœurs  n'était  encore  mariée. 
Cosme  II  favorisa  les  arts  par  sa 
magnificence ,  et  les  sciences  par 
l'amitié  qu'il  accorda  aux  hommes 
qui  les  cultivaient.  Galilée  surtout 
fut  traité  par  lui  avec  une  considé- 
ration qui  apprit  aux  Toscans  l'es- 
time qu'ils  devaient  à  ce  grand 
homme.  S.  S — i. 

MÉDICIS  (Don  Jean),  fils  na- 
turel de  Cosme  P'". ,  reconnu  par 
son  père  et  ses  frères ,  avec  lesquels 
il  fut  élevé ,  fut  un  des  principaux 
ministres  de  Ferdinand  I^''.  et  de 
Cosme  II.  Né  en  i566,  il  servit  en 
Flandre  sous  le  prince  de  Parme  ;  et 
il  y  avait  acquis  une  haute  réputa- 
tion railitarre  :  on  estimait  surtout 
ses  talents  pour  le's  fortifications , 
l'artillerie  et  la  marine.  Il  fut  char- 
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gé  par  Ferdinand  de  la  défense  du 
château  d'If,  lorsque  le  grand-duc 
reçut  en  gage  cette  forteresse.  Em- 
ployé dans  des  négociations  impor- 
tantes auprès  des  cours  de  France, 
d'Esp,igne  et  de  Rome,  il  se  condui- 
sit partout  avec  une  extrême  pru- 
dence ;  mais  son  goût  trop  vif  pour 
les  plaisirs ,  et  ses  opinions  trop  li- 
bres ,  scandalisèrent  la  cour  de  Cos- 
me II,  et  surtout  la  grande-duchesse 
Christine.  Le  blâme  que  lui  attirait 
son  libertinage,  détermina,  en  1616, 
Jean  de  Médicis  à  quitter  Florence 
pour  Venise,  oii  la  république  lui 
donna  le  commandement  de  l'armée 
destinée  à  soumettre  les  Uscoques.  Il 
profita  de  la  liberté  qu'il  avait  recou- 
vrée, pour  épouser  sa  maîtresse, 
Livie  Vernana,  Génoise  de  la  plus 
basse  condition ,  qu'd  avait  fait  di- 
vorcer. Don  Jean  était  âgé  de  cin- 
quante ans  lorsqu'il  fit  ce  mariage 
scandaleux.  Il  mourut  peu  après  sou 
neveu  Cosme  II,  à  Marano  près  de 
Venise",  le  19  juillet  1 62 1 .  Sa  veuve  ^ 
Livie,  fiu  redemandée  par  les  prin- 
cesses régentes  de  Toscaue ,  qui  la 
menacèrent  de  la  traduire  comme 
magicienne  devant  l'inquisition ,  si 
elle  ne  se  mettait  pas  d'elle-même 
entre  leurs  mains.  Le  divorce  qui 
l'avait  séparée  de  son  premier  mari 
fut  déclaré  nul  par  le  pape  :  tour-à- 
tour  retenue  dans  un  cloître  ou  dans 
une  forteresse,  elle  finit  ses  jours 
misérablement.  Les  deux  fils  qu'elle 
avait  eus  de  Don  Jean  ,  frappés  de 
bâtardise,  poursuivis  par  un  prince 
despotique,  punis  de  toutes  leurs  ten- 
tatives pour  maintenir  leurs  droits  , 
et  poussés  au  crime  par  le  désespoir , 
furent  plus  malheureux  encore. 
S  S  I. 
MÉDICIS  (  Ferdinand  II  ) ,  cin- 
quième grand-duc  de  Toscane ,  n'é- 
tait âgé  que  de  onze  ans  lorsqu'il  suc- 
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céda,  le  «28  février  1611  ,  à  Cosme 
II,  sou  père ,  qui,  par  sou  testament, 
avait  règle  radoiiuistratioti  de  l'ëlat 
pendant  la  longue  minorité  qu'il  prë' 
voyait ,  appelant  à  la  tutèle  les  deux 
grandes-duchesses,  sa  femme  et  sa 
mère,  et  limitant  par  plusieurs  rè- 
glements l'autorité  qu'il  leur  atlri- 
buait.  Un  des  niiuistres-d'ëtat  qu'il 
leur  laissait,  Picliena,  était  un  hom- 
me d'une  probité  et  d'une  sévérité 
de  mœurs  éprouvée  :  ses  talents  le 
rendaient  digne  de  gouverner  un  plus 
grand  état  j  mais  une  certaine  ru- 
desse de  caractère  ,  qu'il  ne  pouvait 
contraindre  ,  déplut  aux  régentes;  il 
fut  écarté  pour  faire  place  à  un  de 
ses  collègues ,  Gioli ,  intrigant  avide 
et  flatteur,  qîii  entraîna  bientôt  dans 
nu  extrême  desordre  les  finances  et 
l'admiuistration.  Pichena  mourut 
dius  sa  retraite,  le  14  juin  i6i6.  Las 
princesses  régentes  auraient  pu  trou- 
ver quelque  appui  dans  les  deux  bâ- 
tards de  M  idicis ,  don  Antoine  et  don 
Jean;  m  lis  tous  deux  moururent  en 
1621  ,  dans  la  première  année  du 
nouveau  règne.  Cette  même  année  , 
Claude  de  Mddicis ,  sœur  de  Cosme 
It,  fut  mariée  à  Frédéric  de  la  Ixo- 
vhre  ,  prince  héréditaire  d'Urbin  ; 
mais  ce  prince  mourut  deux  ans 
après,  le  29  juin  iGi3,  des  suites 
d^s  plus  honteux  dérèglements.  II 
laissait,  de  la  princesse  Claude  ,  une 
liile, nommée  Victoire,  seule  héri- 
tière de  la  maison  de  la  Rovère.  Le 
vieux  duc  d'Urbin  permit  qu'elle  fût 
amenée  en  Toscane  avec  sa  mère  ,  et 
promise  à  Ferdiuand  II  ,  qu'elle 
épousa,  le  ï^^^  août  i63i.  Il  sem- 
blait que  cette  jeune  princesse  devait 
être  le  gage  de  la  réunion  du  duché 
d'Urbin  à  la  Toscane.  Déjà  ce  m^me 
d  iché  avaitpassé,  par  les  femmes, de 
la  maison  de  Montefeltro  à  celle  de 
la  Kovère;  mais  les  princesses  r^- 


M/.D 


% 


gentcs  de  Toscane  n'osèrent  poii:t 
faire  valoir  leurs  droits  contre  h 
pape  Urbain  VIII.  Le  vieux  duc 
d' Urbin  eut  la  faiblesse  de  dépouiller 
sa  petite-fille,  pour  assurer  au  Siinî- 
Siége  la  reversion  de  ses  états  après 
sa  mortj  et  les  princesses  régentes  de 
Toscane  ratifièrent  cet  abandon  des 
droits  de  Victoire  de  la  Rovère,  le 
16  novembre  1623.  La  mère  de  cette 
princesse ,  Claude  de  Médicis,  épousa, 
en  1625,  en  secondes  noces ,  l'archi- 
duc Léopold,  frère  de  l'empereur. 
Enîiu ,  après  sept  ans  de  régence  , 
pendant  lesquels  les  deux  grandes- 
duchesses  avaient  maintenu  leur  état 
en  paix,  mais  avaientfait  mépriser  le 
gouvernement  par  l3ur  faiblesse  et 
leur  pusillanimité,  Ferdinand  II  en 
prit  les  rênes  le  i  j  juillet  1G28,  Au- 
paravant il  avait  fait  un  voyage  aux 
cours  de  Rome  et  de  Vienne  :  l'em- 
pareur  Ferdinand  II,  son  oncle,  l'a- 
vait accueilli  avec  la  plus  vive  ten- 
dresse ;  et  le  grand-duc ,  par  ce  voya- 
ge ,  avait  periecliouné  son  éducation 
déjà  soignée,  et  développé  l'esprit 
délié  dont  il  était  doué.  En  sortant 
d3  tutèle  il  conserva  ,  à  sa  mère  et  à 
son  aïeule,  une  part  importante  dans 
le  gouvernement  ;  il  en  accorda 
uue  aussi  à  ses  frères ,  et  il  maria  sa 
sœur  Mirgu:rite  à  Edouard  Farnè- 
se,  duc  de  Parm?,  mettant  ainsi  un 
terme  à  la  rivalité  qui  avait  long- 
temps divisé  les  Farnèse  et  les  Mé- 
dicis. Mais  Ferdinand  II  n'avait  pas 
la  main  assgz  ferme  pour  tenir  le 
gouvernail  dans  la  situation  ora- 
geuse où  se  trouvait  l'Italie  :  la 
guerre  excitée  par  la  succession  au 
duché  de  Mintoue ,  y  avait  appelé 
les  Allemands  ;  elle  avait  compro- 
mis le  grand-duc  avec  les  Français, 
à  cause  des  secours  que  d'anciens 
traités  l'obligeaient  à  fournir  aux 
Espaguols  pour  la  défense  du  duché 
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de  Milan  :  enfin  elle  introduisit  la 
peste  en  Lombardie,  et  de  là  eu  Tos- 
cane, en  iG5o;  cet  horrible  fléau 
avait  e'te'  précède  par  de  mauvaises 
récoltes  ,  en  sorte  que  tous  les  mal- 
heurs parurent  fondre  en  même  temps 
sur  le  grand-duché.  Ferdinand,  avec 
un  noble  courage  ,  résolut  de  jiarta- 
gerles  maux  de  ses  sujets  ,  qu'il  n'a- 
vait pu  prévenir.  Il  ne  voulut  point 
s'éloigner  de  Horence  ;  mais ,  du  Bel- 
védère 011  il  demeurait ,  il  traversait 
chaque  jour  la  ville  à  cheval,  avec 
ses  frères  ,  pour  faire  porter  les  ma- 
lades aux  lazarets  ,  et  pourvoir  à 
la  propreté,  à  Tordre  et  à  l'abon- 
dance, au  milieu  des  pestiférés.  Six 
mille  neuf  cents  victimes  furent  enle- 
vées par  la  contagion.  Ce  même  Fer- 
dinand II ,  qui  déployait  d'une  ma- 
nière si  noble  le  courage  du  cœur , 
manquait  absolument  de  celui  de 
l'esprit;  il  laissa  ,  en  i63i ,  le  pape 
s'emparer  de  l'héritage  du  duc  d'Ur- 
bin,  qui  venait  de  mourir,  et  il  ne 
réclama,  pour  la  part  de  sa  femme, 
que  les  biens  allodiaux  de  la  maison 
fie  la  llovère.  Il  permit  que  ses  of- 
ficiers de  santé,  frappés  d'excom- 
munication par  le  pape  pour  avoir 
fait  observer  aux  prêtres  et  aux 
moines  les  lois  de  la  quarantaine 
pendant  la  peste ,  demandassent  par- 
don à  genoux  de  cette  prétendue  in- 
fraction aux  immunités  de  l'Église. 
Enfin ,  en  1 633 ,  il  laissa  traîner  à 
Rome ,  Galilée  ,  alors  septuagénaire 
et  infirme,  pour  le  faire  juger  par 
l'inquisition.  Deux  frères  du  grand- 
duc,  Mathias  et  François,  étaient 
entrés,  en  i63i  ,  au  service  de  l'em- 
pereur Ferdinand  II  ,  leur  oncle  ; 
ils  firent  tous  deux  la  guerre  avec 
distinction  sous  Wallenstein  ,  et 
tous  deux  ensuite ,  de  concert  avec 
Piccolomini ,  contribuèrent  à  décou- 
vrir la  trahison  de  ce  général^  Fran- 


MED 

çois  mourut  devant  Ratisbonnc,  en 
1634.  Mathias  ,  plusieurs  années 
après ,  passa  au  service  d'Espagne  ^ 
et,  qi]and  il  revint  en  Toscane,  son 
frère  lui  donna  le  gouvernement  de 
Sienne.  Marie -Madelène,  mère  du 
grand -duc,  mourut  à  Passau,  en 
i63i  ;  et  Christine  ,  son  aïeule  , 
mourut  à  Florence,  le  20  décembre 
i63G.  L'archevêque  de  Pise  et  le 
comte  Urso  Dclci ,  principaux  mi- 
nistres de  ces  deux  régentes,  étaient 
morts  vers  le  même  temps  ;  et  leur 
conseil  étant  ainsi  absolument  dis- 
sous, Ferdinand  II  ])rit  une  part  plus 
active  dans  le  gouvernement.  Le  ca- 
ractère bouillant  et  impétueux  d'IJ- 
douard  Faruèse ,  duc  de  Parme ,  beau- 
frère  du  grand-duc,  et  iiorgueil  des 
Barberini ,  neveux  d'Urbain  VIII , 
ayant  allumé,  en  1641,  une  guerre 
entre  ce  prince  et  le  pape ,  Ferdinand 
fit  alliance  avec  les  Vénitiens  et  le 
duc  de  Modène,  pour  secourir  son 
beau-frère.  Mais  la  pusillanimité  du 
grand-duc  ,  et  les  lenteurs  de  la  répu- 
blique de  Venise,  nuisirent  plus  à 
Edouard  que  les  armes  ouïes  intri- 
gues de  ses  ennemis  :  elles  lui  arra- 
chèrent la  victoire  des  mains  .  lors- 
qu'il avait  déjà  répandu  l'alarme 
dans  Uome;  et  elles  îe  forcèrent  à  se 
prêter  à  de  trompeuses  négociations. 
Dans  les  deux  années  suivantes  ,  Fer- 
dinand II  fit  la  guerre  au  pape  sur 
les  frontières  de  Pérouse  ;  mais  ce 
fut  avec  une  mollesse  et  une  timidité 
qui  rendent  ridicule  jusqu'au  récit  de 
ces  expéditions.  C'est  la  dernière 
guerre  à  laquelle  les  Toscans  aient 
pris  une  part  acîive.  L'administra- 
tion intérieure  de  Ferdinand  était 
plus  heureuse:  il  avait  encouragé  les 
lettres  et  les  arts  en  Toscane,  et  plus 
encore  les  sciences.  Les  leçons  de 
Galilée  avaient  inspiré  au  grand-duc, 
et  à  son  frère  Léopold  ,  le  goût  le 
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plus  vif  pour  la  pliysirpie.  Ils  fai- 
saient eux-mêmes  des  expériences  , 
et  ils  appelaient  auprès  d'eux  tous 
ceux  qui  se  distinguaient  en  Europe 
parleurs  progrès  dans  cette  science. 
Parmi  ces  physiciens  admis  à  la  fa- 
miliarité des  princes,  on  remarquait 
Torricelli ,  Rcdi  et  Viviani  j  ils  fon- 
dèrent l'académie  Del  Ciment o  (ou 
de  l'expérience),  qu'ils  avaient  des- 
tinée à  l'observation  de  la  natrire.  Le 
prince  Lcopold,  alors  âgé  de  qua- 
rante ans  ,  en  fut  président,  et  en  fit 
l'ouverture ,  le  19  juin  1657.  Cette 
académie,  au  bout  de  neuf  ans,  fut  dis- 
soute par  suite  de  quelque  discorde 
entre  ses  membres  ^  mais  C€  peu  de 
temps  lui  a  suffi  pour  acquérir  une 
gloire  iramorlelle  par  l'activité  de  ses 
travaux.  Ferdinand  II,  après  avoir 
eu  de  sa  femme  un  seul  fils ,  qui  fut 
Cosme  III,  s'était  éloigné  d'elle  : 
l'humeur  triste,  jalouse  et  supersti- . 
tieuse  de  la  grande-duchesse  Victoi- 
re, ne  pouvait  plaire  à  son  mari  : 
malheureusement  l'éducation  du  jeu- 
ne Cosme  lui  fut  confiée  jusqu'à  sa 
seizième  année,  et  Cosme  prit  de 
Victoire  tous  ses  vices ,  sa  supersti- 
tion, sa  jalousie  et  son  aversion  pour 
les  sciences.  Ferdinand  se  flatta  de 
corriger  les  défauts  de  son  fils  en  le 
mariant  (  1 661  )  à  Marguerite-Louise 
d'Orléans,  fille  aînée  du  second  lit  du 
frère  de  Louis  XIV.  Cette  princesse, 
distinguée  par  sa  beauté,  sa  vivacité 
et  sa  grâce  française  ,  avait  trop  de 
légèreté,  de  violence  et  de  bizarrerie, 
pour  une  cour  où  les  mœurs  étaient 
plus  espagnoles  encore  qu'italiennes. 
L'époque  de  ce  mariage  fut  aussi 
celle  de  la  naissance  d'un  second  fils 
du  grand-duc  ,  qu'on  nomma  Fran- 
çois-Marie :  après  dix-huit  ans  de  sé- 
paration entre  les  deux  époux,  on  ne 
s'attendait  plus  k  voir  la  famille  de 
Médicis  recevoir  cet  accroissenieiil. 
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A  peine  cependant  le  mariage  de . 
Cosme  III  était-il  célébré,  que  la 
cour  de  Tos(;ane  eut  à  s'en  repentir. 
Marguerite  avait  donné  son  cœur  au 
prince  Charles  V  de  Lorraine  j  elle 
ne  vit  plus  qu'avec  une  prévention 
défavorable  celui  qui  avait  remplacé 
son  amant.  Tout  lui  déplut  en  Tos- 
cane, la  nation,  ses  usages, ses  fêles 
et  sa  langue  :  lorsqu'elle  s'aperçut 
qu'elle  était  grosse,  elle  porta  son 
aversion  pour  la  famille  de  Médicis, 
jusqu'à  essayer  de  se  procurer  une 
fausse-couche  par  les  exercices  les 
plus  violents.  Cependant,  le  9  août 
i663  ,  elle  mit  au  jour  un  fils,  qu'on 
nomma  Ferdinand.  La  famille  de 
Médicis,  qui,  au  commencement  de 
ce  règne,  avait  été  fort  nombreuse, 
diminuait  d'une  manière  inquiétante. 
Laurent,  fils  de  Ferdinand  I*'^. ,  était 
mort,  en  1648,  des  suites  de  son  in- 
conduile.  Deux  princes  de  cette  mai- 
son étaient  cardinaux  ;  mais  l'un 
d'eux,  Jean-Charles,  frère  du  grand- 
duc  ,  mourut  d'apoplexie  ,  le  23  jan- 
vier i663.  Ses  désordres  avaient 
abrégé  sa  vie  ,  et  ses  profusions 
avaieut  dérangé  sa  fortune  ;  un  génie 
élevé  ,  une  ame  généreuse  et  désinté- 
ressée ,  un  esprit  vif  et  brillant ,  et 
un  grand  amour  du  plaisir  ,  le  ren- 
daient cher  à  la  cour  ,  autant  qu'o- 
dieux à  la  grande-duches.se.  L'autre 
cardinal ,  Charles  de  Médicis  ,  oncle 
du  précédent ,  était  doyen  du  sacré 
collège,  lorsqu'il  mourut  le  17  juin 
t666,  accablé  d'années  et  d'infirmi- 
tés. Il  s'était  brouillé  avec  les  prin- 
cesses régentes  au  commencement  du 
règne  de  Ferdinand  II,  et  il  avait 
dès-lors  vécu  loin  de  la  Toscane. 
Chargé  de  la  protection  des  affaires 
d'Espagne ,  il  avait  clé  magnifique- 
ment récompensé  par  cette  couron- 
ne: il  possédait  d'immenses  revenus 
ecclésiastiques ,  et  il  tenait  à  Rome 
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k  premier  rang  parmi  les  cardinaux 
et  ks  princes.  Pour  recueillir  ces  ri- 
ches Lcne'ti  ces  ,  les  deux  frères  du 
grand-duc ,  Léopold  et  Mathias ,  sol- 
licitèrent en  même  temps  le  chapeau 
de  cardinal.  Jusqu'alors  une  parfaite 
harmonie  avait  règne'  entre  tous  les 
princes  de  la  famille  de  Mëdicis  : 
Ferdinand  tl  la  vit  avec  douleur  com- 
promise par  cette  rivalité  j  il  ne  vou- 
lut point  décider  entre  ses  deux  frè- 
res ,  et  la  nomination  de  la  cour  de- 
meura suspendue  jusqu'à  la  mort  de 
Mathias ,  survenue  le  1 1  octobre 
1667.  Le'opold  reçut  le  chapeau  de 
cardinal ,  le  1 5  décembre  de  la  même 
année;  et  dès-lors  toute  espérance  de 
succession  dans  la  maison  de  Médi- 
cis  fut  bornée  aux  enfants  du  prince 
régnant.  Quoique  cette  maison  sem- 
blât encore  éloignée  de  devoir  s'étein- 
dre, la  mésintelligence  entre  Gosme 
m  et  sa  femme  ,  préparait  déjà  sa 
ruine  :  ia  violence  des  passions  de  Mar- 
guerite d'Orléans  dégénérait  presque 
en  folie;  et  quelques  sacrifices  que  le 
grand-duc  ou  son  fils  fussent  disposés 
à  faire,  ils  ne  pouvaient  vaincre  l' obs- 
tination ou  la  haine  de  cette  princes- 
se. Elle  avait  mis  au  jour,  au  mois 
d'août  1667,  une  fille  nommée  Anne- 
Marie-Louise,  fruit  d'une  réconci- 
liation momentanée  ;  mais  elle  mon- 
trait de  nouveau  la  plus  violente 
aversion  pour  son  mari,  et,  à  plu- 
sieurs reprises ,  elle  avait  tenté  de 
s'échapper  déguisée  pour  retourner 
eu  France.  Ferdinand  II  crut  devoir 
éloigner  d'elle  son  époux ,  pour  don- 
ner à  son  ame  le  temps  de  se  calmer. 
Jl  fit  voyager  Gosme  en  Italie ,  en 
Allemagne  et  en  Hollande.  Ge  jeune 
prince  lit  voir  que  le  commerce  des 
savants  attirés  à  la  cour  de  son  père 
n'avait  pas  été  entièrement  perdu 

Î>our  lui.  Il  visita  ensuite  l'Espagne  , 
Q  Portugal ,  l'Angleterre  et  la  Fran- 
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ce;  et  il  revint  en  Toscane,  seule- 
ment au  mois  de  février  1670.  Il 
était  temps  qu'il  rentrât  dans  sa  pa- 
trie :  son  père ,  attaqué  d'une  hydro- 
pisie,  mourut,  le  24  mai  1670,  âgé 
de  cinquante-neuf  ans.  Le  plus  affa- 
ble et  le  plus  populaire  des  princes 
de  la  maison  de  Médicis  ,  fut  aussi 
peut-être  le  plus  aimé.  Une  grande 
douceur  de  caractère ,  qui ,  à  la  vé^ 
rite,  dégénérait  quelquefois  enfaibles- 
se ,  le  faisait  chérir  de  tous  ceux  qui 
l'approchaient  :  il  vivait  avec  ses 
frères  dans  une  intimité  qu'on  voit 
rarement  chez  les  princes;  le  gouyer^ 
nement  était  en  quelque  sorte  partagé 
entre  eux,  et  chacun  agissait  avec 
une  indépendance  presque  absolue , 
assuré  d'être  approuvé  par  le  sou- 
verain et  par  le  peuple ,  si  ses  actions 
avaient  pour  but  le  bien  commun. 
Mais  la  faiblesse  de  ce  grand-duc  per- 
mit à  la  cour  de  Kome  de  nombreu- 
ses usurpations  sur  la  juridiction 
civile  ;  les  anciennes  lois  de  l'état  et 
les  droits  du  souverain  furent  dé- 
truits par  les  franchises  que  récla- 
maient les  ecclésiastiques.  L'inqui- 
sition multiplia  ses  procédures  :  Lan- 
dolfc  ,  Ricasoli  et  Faustina-Mainar- 
di,  furent  soumis  à  une  pénitence 
publique,  le  iG  novembre  1 64 1 ,  et  à 
une  prison  perpétuelle,  comme  soup- 
çonnés d'avoir  introduit  dans  une  éco- 
le de  jeunes  filles  les  principes  du  quié- 
tisme^  et  les  débauches  dont  on  a  dans 
tous  les  temps  accusé  les  mystiques;  et 
l'inquisiteur  fut  néanmoins  puni  par 
son  supérieur ,  pour  ne  les  avoir  pas 
fait  brûler.  Gependant  ces  accusa- 
tions ,  appuyées  seulement ,  dit-on  , 
sur  uneconfession  révélée,  pouvaient 
être  calomnieuses.  Le  délateur,  nom- 
mé frère  Mario  de  Montepulciano , 
n'en  acquit  pas  moins  un  crédit  prodi^ 
gieux  anprès  de  l'inquisition  ;  et  cette 
affaire  troubla  long-temps  Rome  et  1;^ 
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tOlir  de  Toscane.  Ferdinand  IT  pat-ut 
aussi  étranger  aux  principes  d'écono- 
mie par  lesquels  il  aurait  pu  faire 
prospérer  ses  e'tats.  Res  manufactures 
et  l'agriculture  ne  cessèrent  die  dé- 
clioir  pendant  tout  son  règne.  Les  im- 
menses travaux  entrepris  pour  rendre 
les  Marenimes  salubres,  demeurèrent 
sans  fruit,  et  ces  provinces  devinrent 
toujours  plus  désertes.  Les  contribu- 
tions furent  augmentées  d'une  ma- 
nière presque  intolérable;  et  l'impôt 
sur  le  sel ,  qu'on  teignit  en  rouge  avec 
du  bois  de  Brésil ,  pour  découvrir 
plus  aisément  la  contrebande,  causa 
mi  mécontentement  universel.  Le 
commerce  étranger  prospéra  cepen- 
dant j  et  la  ville  de  Livourne  s'accrut 
en  population  et  en  ricliesses,  de  ma- 
nière à  occuper  le  premier  rang  par- 
mi les  places  de  commerce  en  Italie. 
S.  S— I. 
MEDICIS  (  CosME  TU  ) ,  sixième 
grand-duc  de  Toscane ,  fils  et  succes- 
seur de  Ferdinand  II ,  régna  de  1 670 
à  1 7^3.  Patvenu  à  l'âge  de  vingt-sept 
ans  lorsqu'il  recueillit  l'héritage  de 
son  père  ,  il  avait  le  caractère  le  plus 
opposé  à  celui  de  Ferdinand  II.  Dès 
les  premiers  mois  de  son  règne ,  il 
laissa  voir  un  esprit  faible  et  borné  ^ 
une  vanité  insensée ,  une  prodigalité 
sans  proportion  avec  ses  ressources  , 
enfin  une  hauteur  et  une  réserve  à 
l'égard  de  ses  sujets  ,  qui  éloignaient 
leur  amour.  Sa  femme  ,  en  se  livrant 
à  son  aversion  pour  lui  (  V,  l'ar- 
tirle  précédent,  p.gi),  compromet- 
tait le  sort  de  la  Toscane  ;  mais  on  ne 
pouvait  nier  qu'elle  n'eût  des  motifs 
pour  ne  point  trouver  son  mari  ai- 
mable. En  1671  ,  elle  lui  donna  un 
second  fds  qu'on  nomma  Jean-Gas- 
ton j  mais  dès-lors  elle  rejeta  toute 
idée  de  réconciliation  :  le  '11  décem- 
bre 1672,  elle  alla  s'établir  au  Pog- 
gio  à  Gaiano ,   déclarant  qu'elle  ne 
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reverrait  jamais  son  mari,  pour  qui 
elle  ne  montrait  que  de  l'horreur. 
Elle  demandait  avec  instance ,  non 
point  une  séparation ,  mais  une  cas- 
sation de  son  mariage ,  auquel  elle 
affirmait  n'avoir  jamais  donné  son 
consentement  :  elle  espérait  ensuite 
épouser  le  prince  Charles  de  Lor-  / 
raine ,  qu'elle  aimait  toujours  avec 
la  même  ardeur ,  et  avec  qui  elle  en- 
tretenait une  correspondance.  Mais 
Cosme  ne  pouvait  consentir  à  un  di- 
vorce qui  faisait  de  ses  deux  fds  des 
bâtards  incapables  de  lui  succédei-. 
Enfin,  après  de  longues  négociations 
avec  Louis  XIV ,  la  grande-duchesse 
demanda  une  retraite  au  couvent  dt 
Montmartre ,  promettant  de  s'y  sou- 
mettre à  la  discipline  religieuse.  E1I« 
s'embarqua  le  i4  juin  1676,  et  fut 
accueillie  à  la  cour  de  Louis  XIV,  de 
manière  à  ce  que  la  clôture  religieuse 
ne  la  privât  de  presque  aucun  des 
plaisirs  attachés  à  son  rang.  Le  dé^ 
part  de  la  grande-duchesse  fît  perdre 
à  Cosme  III  ce  qui  lui  restait  de  l'ai- 
feclion  de  ses  peuples;  cette  prin- 
cesse était  aimée  autant  que  la  mère 
du  grand -duc  c'tait  haïe  :  sans  con- 
naître les  détails  de  ses  démêlés  avec 
son  mari,  on  comprenait  son  aver- 
sion pour  lui,  et  on  la  plaignait. 
Elle  gagna  également  l'affection  de 
Louis  XIV  et  de  sa  cour,  par  ses 
grâces  et  son  esprit ,  tandis  que  ]a  li- 
berté dont  elle  jouissait  faisait  led(f- 
sespoir  de  Cosme  ;  car  celui-ci ,  ja- 
loux par  vanité  et  non  par  amour , 
croyait  son  honneur  entaché  dès  que 
sa  femme  sortait  des  grilles  de  Mont  • 
martre.  Dans  ces  circonstances  ,  ce 
fut  un  grand  malheur  pour  la  mai- 
son de  Médicis  que  la  mort  du  car- 
dinal Léopold  ;  sa  santé  était  affai- 
blie depuis  long-temps  ;  elle  fut  en- 
core ébranlée  par  les  chagrins  que 
lui  causaient  le*  divisions  de  sa  fa- 
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mille  cl  les  de'faïUs  de  son  neven.  Il 
mourut  en  \G']5.  Dès  cette  époque, 
les  savants  ,  rassembles  pendant  le 
règne  précèdent ,  s'éloignèrent  de  la 
Toscane;  quelques-uns  même  y  fu- 
rent persécutés  par  le  souverain 
soupçonneux.  Cosme  III  n'encou- 
ragea plus  que  les  poètes  disposés 
à  le  flatter ,  ou  les  artistes  qui  pou- 
vaient augmenter  la  pompe  de  sa 
cour.  En  même  temps ,  il  augmenta 
son  luxe  et  sa  magnificence  ,  pour 
démentir  les  reproches  d'avarice  que 
sa  femme  avait  répandus  contre  lui  : 
sa  lable  seule  lui  coûtait  des  sommes 
prodigieuses  ;  et,  pour  fournir  à  ces 
dépenses,  il  fut  obligé  d'accabler  ses 
peuples  d'impositions  ,  qui  anéanti- 
rent le  commerce  et  l'agriculture. 
Malgré  leur  séparation  ,  Cosme  et  sa 
femme  trouvaient  le  moyen  d'empoi- 
sonner mutueilemeut  la  vie  l'un  de 
l'autre.  Cosme,  tourmenté  de  jalou- 
sie ,  entourait  Marguerite  d'espions 
à  Montmartre;  il  la  poursuivait  à  la 
cour  de  Louis  XIV  par  ses  délations, 
et  il  s'efforçait  de  la  faire  enfermer. 
D'un  autre  coté  cette  princesse,  pas- 
sionnée pour  le  plaisir ,  ennemie  de 
toute  retenue ,  cliercliait  tous  les 
moyens  d'augmenter  la  jalousie  de 
son  mari.  Elle  lui  écrivit  une  fois 
qu'elle  était  décidée  à  se  donner  au 
diable,alin  d'acquérir  ainsi  le  pouvoir 
de  le  lutiner  sans  cesse  ;  mais  qu'elle 
songeait,  avec  désespoir, qu'allant  en- 
suite en  enfer  ,  elle  l'y  rencontrerait 
de  nouveau.  En  1680  ,  une  maladie 
de  Cosme  III ,  causée  par  son  intem- 
pérance et  son  excessif  embonpoint , 
fit  croire  à  Marguerite  qu'il  mourrait 
bientôt  :  elle  s'en  réjouit  publique- 
ment, et  elle  annonçait  déjà  les  maxi- 
mes qu'elle  comptait  suivre  dans  l'ad- 
rainistraticn  de  la  régence.  Mais 
Cosme  III  guérit  ;  et  il  changea 
tellement  son  régime  et  son  genre 
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de  vie  ,  qu'il  acquit  une  vigueur  qu'il 
n'avait  point  eue  dans  sa  jeunesse. 
Le  priiice  héréditaire ,  Ferdinand ,  en- 
tretenait ave»:  sa  mère  une  corres- 
pondance secrète,  qui  attira  les  plus 
dures  persécutions  à  plusieurs  de  ses 
confidents.  Fatigué  de  l'hypocrisie 
qui  régnait  à  la  cour  de  son  père,  et 
qui  était  tournée  en  ridicule  par  tout 
ie  reste  de  l'Italie  ,  il  secoua  le  joug 
qui  lui  était  imposé  ,  et  il  prit  à  tâ- 
che de  se  montrer  en  tout  l'opposé 
de  son  père.  La  timidité  de-  Cosme 
III,  et  non  sa  tendresse  paternelle, 
l'empêcha  de  réprimer  les  écarts  de 
son  fils.  Du  moins  il  voulut  le  ma- 
rier; et  après  une  négociation  infruc- 
tueuse avec  l'infante  Isabeile  de  Por- 
tugal ,  il  lui  fit  épouser,  dans  l'hiver 
de  1688,  la  princesse  Violante  de 
Bavière  ,  sœur  de  la  Dauphiue,  qui , 
pour  le  malheur  de  la  maison  de 
Médicis ,  se  trouva  stérile.  François 
Marie ,  frère  du  grand-duc  ,  que  son 
humeur  enjouée  et  son  goût  pour  le 
plaisir  appelèrent  à  une  vie  toute 
mondaine  ,  avait  cependant  deman- 
dé, et  obtenu,  le  '2  septembre  1686 , 
le  chapeau  de  cardinal ,  pour  soute- 
nir à  Rome  les  intérêts  de  sa  maison 
et  recueillir  les  bénéfices  qui  lui  ap- 
partenaient. Cosme  III,  d'autre  part, 
avait  marié  sa  fille ,  la  princesse 
Anne,  à  Guillaume,  électeur  Palatin. 
Celte  princesse  avait  déjà  été  offerte 
aux  rois  d'Espagne  et  de  Portugal  , 
au  Dauphin  de  France  et  au  duc  de 
Savoie  :  elle  ressemblait  par  son  ca- 
ractère à  son  aïeule  Victoire  et  à  son 
père  Cosme  III;  aussi  était  elle  aimée 
de  lui  seul ,  et  haie  de  la  cour  et  du 
peuple.  Cependant  la  Toscane  était 
atteinte  aussi  par  des  calamités  étran- 
gères à  son  gouvernement.  L'empe- 
reur avait  profité  de  la  supériorité 
momentanée  de  ses  armes  pour  lever 
des  contributions  ruineuses  sur  l'Ita- 
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lie;  etCosme  III ,  obligé  d'en  payer 
sa  p:irt ,  s'en  était  dédommage  par 
de  iionveatix  impôts.  Au  milieu  de 
la  misère  universelle ,  il  ne  dimi- 
nuait rien  de  son  luxe  :  les  cam- 
pagiies  étaient  abandonnées  par  les 
cultivateurs  désespérés  ;  les  artisans 
se  rassemblaient  devant  le  palais 
pour  demander,  à  grands  cris,  du 
pain  et  du  travail  ,  et  l'état  entier 
marchait  à  sa  ruine.  Cosme  III  , 
lorsqii'd  vit  le  mariage  de  Ferdinand 
demeurer  stérile,  s'occupa  de  marier 
aussi  son  second  fds  ,  Jean-Gaston  ; 
mais,  comme  il  ne  voulait  point  lui 
donner  d'apanage  ,  il  songea  bien 
plus  à  lui  trouver  une  épouse  riche, 
qu'à  en  choisir  une  qui  pût  lui  plaire. 
La  princesse  Palatine  ,  sœur  de  Jean- 
Gaston  ,  fit  choix  pour  bii  de  la 
belle-sœur  de  son  mari,  Anne  Maiie 
de  Saxe  -  Lauembourg  ,  veuve  du 
prince  de  INenbourg.  Quoique  l'em- 
bonpoint excessif  de  celte  princesse 
laissât  à  peine  l'espérance  de  lui  voir 
des  enfants,  Jean-Gaston  se  soumit 
au  choix  fait  par  sa  sœur  et  son  père: 
il  épousa  la  princesse  de  Neubuurg  , 
le  '2  juillet  1697  '  ^*  ^'  ^^^^  ^^  rési- 
dence auprès  d'elle  à  Reichstadt  en 
Bohème  ;  jnais  bientôt  il  s'aperçut 
qu'il  avait  été  sacrifié  à  l'avarice  de 
son  père  et  de  sa  sœur.  La  femme 
qu'on  lui  avait  donnée  ,  dépourvue 
de  grâces  et  d'esprit  comme  de  fi- 
gure, était  d'une  rusticité  rebutante* 
elle  ne  savait  s'occuper  que  des  soins 
de  son  ménage ,  et  de  ses  nombreux 
haras  :  Jean-Gaston,  qui  aimait  la 
société,  les  arts ,  et  le  beau  climat  de 
la  Toscane,  se  vit,  avec  une  pro- 
fonde douleur  ,  confiné  dans  un  petit 
village  de  la  triste  Bohème ,  au  milieu 
d'une  campagne  monotone,  que  le 
soleil  desséchait  sans  réchauffer;  les 
plaines  étaient  sans  richesse,  les  mon- 
tagnes sans  majesté,  et  des  vents  gla- 


MED  95 

ces  lui  rendaient  insupportable  jus- 
qu'au contact  de  l'air.  Sa  seule  com- 
pagnie était  une  femme  d'une  figure 
repoussante,  impérieuse,  inquiète, 
emportée,  avide,  obstinée  et  arti- 
ficieuse. Son  premier  mari ,  pour 
échapper  à  sa  société,  s'était  con- 
sumé par  l'ivrognerie.  Jean-Gaston, 
après  avoir  passé  l'hiver  avec  une 
épouse  si  peu  aimable ,  sans  voir  en 
elle  aucun  signe  de  fécondité,  partit 
tout-à-coup  de  Bohème  ,  et  se  rendit 
à  Paris  ,  où  sa  mère  ,  Marguerite ,  le 
reçut  avec  une  extrême  tendresse,  et 
le  présenta  à  Louis  XIV.  Jean-Gaston 
retourna  cependant  bientôt  en  Bohè- 
me ;  mais  il  ne  put  y  retrouver  la 
paix  :  il  alla  chercher  dans  les  villes 
voisines  des  occasions  de  jeu  et  de  dé- 
bauche, qui  ruinèrent  tout  ensemble 
et  ses  finances  et  sa  santé.  Son  frère 
Ferdinand ,  marié  de  son  côté  à  une 
princesse  sans  grâces ,  avait  de  même 
cherché  des  dédommagements  dansle 
carnaval  de  Venise,  où  il  avait  perdu 
avec  sa  santé  le  dernier  espoir  de  re- 
nouveler sa  famille.  L'élal  d'infirmité 
où  il  était  réduit,  fit  désirer  à  Cosme 
III  le  retour  de  son  second  fils. 
Après  de  longues  et  infructueuses  né- 
gociations pour  réconcilier  la  prin- 
cesse de  Saxe  avec  son  mari ,  et  l'en- 
gager à  le  suivre  en  Toscane  ,  Jean-. 
Gaston  revint  seul  auprès  de  son 
père  ,  au  commencement  de  l'année 
1705.  Il  fit  un  voyage  en  Bohème, 
deux  ans  plus  tard;  mais  il  en  revint , 
en  1708,  séparé  pour  jamais  de  sa 
femme.  Son  frère  Ferdinand,  dont 
les  maux  avaient  fait  de  tels  progi'ès 
qu'on  s'attendait  à  le  voir  expirer  de 
jour  en  jour  ,  voulait  faire  casser  le 
mariage  de  Jean  -  Gaston  pour  lui 
donner  une  autre  femme  ;  mais  la 
procédure  pour  cette  cassation  ,  en 
cour  de  Rome  ,  pouvait  être  fort 
longue ,  et  laissait  prévoir  un  résul- 
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tat  incertain  :  Gosme  III  prëfb'ra  de 
faîre  déposer  le  chapeau  de  cardinal 
à  son  frère  pour  le  marier.  François- 
Marie  de  Medicis  était  alors  âgé  de 
quarante-huit  ans  ;  mais  son  extrême 
embonpoint ,  et  sa  santé  ruinée  par 
les  désordres  de  sa  jeunesse  ,  fai- 
saient douter  du  succès  de  son  ma- 
riage. Ce  fut  avec  un  extrême  regret 
qu'il  abandonna  ses  riches  bénéfi- 
ces ,  son  rang  à  la  cour  pontificale , 
dont  il  avait  joui  vingt -trois  ans, 
et  la  protection  de  la  couronne 
d'Espagne  auprès  du  pape ,  pour 
épouser,  en  1709,  Eléonore  Gonza- 
gue ,  fille  de  Vincent ,  duc  de  Guas- 
talla  et  de  Sabionctta  ;  mais  un  der- 
nier malheur  attendait  la  maison  de 
Médicis  dans  ce  mariage.  La  prin- 
cesse ,  rebutée  par  la  figure  et  l'âge 
de  son  époux,  lui  refusa  obstiné- 
ment ses  droits;  et  malgré  l'inter- 
cession des  ecclésiastiques  et  de  son 
confesseur ,  elle  persista  à  vouloir 
conserver  sa  virginité.  François-Ma- 
rie ,  désespéré  d'avoir  sacrifié  sans 
fruit  son  rang ,  sa  fortune  et  sou  re- 
pos, tomba  malade  de  chagrin  :  il 
mourut  hydropique,  le  3  février 
1  n  1 1  j  et  avec  lui  s'éteignit  pour  la 
maison  de  Médicis  toute  espérance 
de  succession.  Pendajit  ce  temps  l'I- 
talie comme  le  reste  de  l'Europe  était 
désolée  par  la  guerre  pour  la  succes- 
sion d'Espagne.  Gosme  III  était  de- 
meuré neutr-e,  et  il  eut  le  bonheur 
d'obtenir  qu'on  respectât  ses  fron- 
tières; mais  ce  fut  en  payant  d'énor- 
mes contributions  à  toutes  les  puis- 
sances belligérantes.  Il  est  vrai  qu'il 
tirait  parti  des  vex.;  fions  qu'il  éprou- 
vait lin-méme ,  pour  accabler  ses  su- 
jets par  des  taxes  infiniment  plus  pe- 
santes. Au  milieu  de  la  misère  pu- 
blique, il  étalait  à  sa  cour  un  faste 
excessif;  il  dépensait  des  sommes 
considérables  eu  œuvres  pies  ,  et  il 


MED 

faisait  des  pensions  à  une  foule  de 
nouveaux  convertis  qu'il  rassemÎDlait 
de  toute  l'Europe.  Mécontents  d'un 
souverain  qui  les  écrasait  d'impôts  , 
les  Toscans  se  réjouissaient  de  la 
ruine  de  sa  famille  et  de  tous  les  mal- 
heurs que  letir  souverain  éprouvait. 
Ce  fut  alors  que  ce  prince  forma  un 
projet  bien  extraordinaire,  celui  de 
rétablir  la  république  à  l*extinction 
de  sa  famille.  Il  communiqua  ce  pro- 
jet, qui  assurait  sa  propre  indépen- 
dance ,  aux  gouvernements  d'Angle- 
terre et  de  Hollande;  et  tous  deux 
l'embrassèrent  avec  chaleur,  et  pro- 
mirent de  le  seconder  de  toutes  leurs 
forces.  Mais  la  mort  de  l'empereur 
Joseph  ,  et  le  changement  qui  en 
résulta  dans  les  vues  de  toutes  les 
puissances  ,  forcèrent  ,  en  1 7 1 1  ^ 
Gosme  III  à  y  renoncer.  Dès -lors 
il  s'occupa  d'assurer  sa  succession 
à  sa  fille ,  l'électrice  Anne ,  qu'il  pré- 
férait de  beaucoup  à  ses  deux  fils. 
L'aîné  de  ceux-ci ,  Ferdinand,  dont 
le  corps  et  l'esprit  étaient  depuis  long- 
temps également  affaiblis  par  une 
horrible  maladie ,  mourut  le  3o  oc- 
tobre 1 7 1 3 ,  à  l'âge  de  cinquante  ans. 
Les  Toscans  avaient  pour  lui  l'af- 
fection la  plus  tendre  ,  bien  plus 
parce  qu'ils  le  voyaient  en  tout  l'op- 
posé de  son  père,  que  pour  ses  pro- 
pres vertus.  Cependant  il  s'était  mon- 
tré fréquemment  l'avocat  du  peuple, 
le  protecteur  des  lettres,  et  le  défen- 
seur de  tous  les  opprimés.  Ferdinand 
avait  obtenu,  par  la  décision  et  l'im- 
pétuosité de  son  caractère,  une  grande 
autorité  dans  le  gouvernement,  quoi- 
que son  père  n'eût  pour  lui  aucune 
tendresse.  Jean-Gaston ,  son  frère , 
était  au  contraire  faible ,  indolent  et 
facile;  il  se  tint  éloigné  des  affaires  , 
dans  lesquelles  son  père  ne  desirait 
point  l'admettre  :  quoiqu'il  fût  plus 
jeune  que  la  princesse  Anne ,  celle- 
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ci  ne  doutait  pas  qu'elle  ne  dut  lui 
survivre  ,  comme  il  arriva  en  effet. 
Cosme,  pour  complaire  à  sa  fille, 
fit  adopter  par  le  sénat,  le  27  no- 
vembre 1713,  une  résolution  par 
laquelle  la  princesse  Palatine  était 
appelée  à  succéder  à  la  souveraine- 
té ,  après  l'extinction  du  dernier 
mâle  de  la  maison  de  Mcdicis.  Cette 
princesse  n'avait  point  d'enfants  ; 
et  reconnaître  le  droit  héréditaire 
d'une  femme,  c'était  après  elle  ap- 
peler les  autres.  Les  Bourl)0ns  des- 
cendants de  Marie  de  Médicis  ,  et 
les  Farnèse  descendants  de  Margue- 
rite ,  pouvaient  élever  des  préten- 
tions* mais  leurs  droits  étaient  près 
de  se  confondre  par  le  mariage  de 
Philippe  V  avec  Elisabeth  Farnèse. 
D'antre  part  l'avantagede  la  Toscane, 
et  l'espérance  d'augmenter  considé- 
rablement son  territoire,  faisaient 
pencher  Cosme  III  en  faveur  du 
prince  héréditaire  de  Modène.  Mais 
toutes  ces  négociations  d'un  prince 
faible  ,  furent  tout-à-coup  renversées 
par  la  quadruple  alliance.  L'empe- 
reur ,  la  France ,  l'Angleterre  et  la 
Hollande,  partageant  l'Italie  entre  les 
maisons  de  Bourbon  et  d'Autriche  , 
réservèrent  la  succession  de  la  Tos- 
cane et  du  duché  de  Parme  à  un  in- 
faut d'Espagne ,  à  l'exclusion  de  la 
Palatine.  Celle-ci ,  ayant  perdu  son 
mari  le  6  juin  1716,  était  revenue 
en  Toscane.  Des  garnisons  neutres 
devaient  être  mises  dans  les  ports  de 
Livourne  et  de  Porto-Ferraio.  Ce 
traité,  publié  à  Londres  ,  en  1718  , 
causa  au  grand-duc  la  douleur  la 
plus  vive.  Ce  prince  protesta  dans 
toutes  les  cours  contre  la  violence 
qu'on  voulait  lui  faire  ;  il  déclara 
qu'il  résisterait  à  main  armée  aux 
puissances  qui  disposaient  de  ses 
états  ;  et  son  opposition  fut  secondée 
par  celle  de  l'Espagne  ,  qui  ne  vou- 
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lait  point  reconnaître  la  Toscane 
comme  îief  de  l'Empire.  Sur  ces  en- 
trcfailcs  la  grande-duchesse  mourut 
à  Paris,  le  17  juin  1721  ,à  l'âge  de 
soixante-seize  ans  ;  jusque  dans  son 
testament  on  trouve  des  preuves  de 
la  haine  qu'elle  portait  à  son  mari. 
Ce  dernier  mourut  à  son  tour  le  3i 
octobre  i^j'i'ây  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-un  ans ,  après  le  règne  le  plus 
désastreux  de  tous  ceux  de  sa  maison. 
Il  laissa  sa  mémoire  en  exécration 
au  peuple,  son  état  ruiné  par  son 
faste  insensé,  sa  famille  désunie  par 
la  partialité  qu'il  montrait  à  sa  fille 
contre  son  fils ,  et  son  ministère  hu- 
milié par  Les  lois  que  lui  imposaient 
les  autres  puissances.       S.  S— i. 

MÉDICIS  (  Jean-Gaston  ) ,  sep- 
tième et  dernier  grand-duc  de  Tos- 
cane de  la  maison  de  Médicis,  était 
âgé  de  cinquante-trois  ans  lorsqu'il 
succéda  ,  en  1 79.3,  à  Cosme  III,  son 
père.  Déjà  son  esprit  était  affaissé 
par  les  chagrins  qu'il  avait  éprouvés, 
et  sa  santé  fort  altérée.  Son  extrême 
indolence  l'avait  éloigné  du  gouver- 
nement, auquel  il  aurait  pu  prendre 
une  grande  part  sous  un  vieillard 
octogénaire.  Au  reste,  depuis  long- 
temps on  disposait  de  sa  succession, 
et  l'Europe  entière  s'occupait  à  ré- 
gler le  sort  de  ses  états  :  il  parvenait 
donc  au  trône  comme  un  usufruitier 
plutôt  que  comme  un  maître^  aussi 
en  prit-il  possession  avec  indifféren- 
ce ,  et  presque  avec  dégoût.  Cepen- 
dant le  premier  acte  de  son  admi- 
nistration fut  d'éloigner  de  la  cour 
la  fouie  de  moines  ,  de  faux  dévots 
et  de  délateurs,  dont  Cosme  III  s'était 
entouré,  et  de  supprimer  les  pensions 
énormes  faites  aux  nouveaux  con- 
vertis ,  et  qui  ruinaient  son  père.  Sa 
sœur  qu'il  haïssait,  et  qui  avait  causé 
tous  ses  malheurs,  s'enferma  dans 
le  couvent  délia  Quiele-^  tandis  que 
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Violante  de  Bavière ,  veuve  de  soh 
frère ,  reçut  de  Fui  beaucoup  de  preu- 
ves d'attachement ,  et  que  cette  prin- 
cesse seule  parut  avoir  quelque  pou- 
voir sur  lui.  Quant  à  sa  femme ,  qui 
vivait  toujours  en  Bohème ,  il  n'avait 
plus    aucune   correspondance   avec 
elle.  Jean-Gaston  forma  sa  cour  de 
jeunes   gens    qui  paitageaient    son 
humeur  enjouée  et  qui  l'aidaient  à  se 
distraire  de  la  tristesse  de  sa  situa- 
tion. Un  changement  rapide  s'était 
opère  dans  les  mœurs  à  son  avène- 
ment au  trône  :  le  peuple  toscan,  qui, 
sous  Cosme  III ,  avait  paru  le  plus 
religieux ,  le  plus  sombre  et  le  pkis 
nonchalant  de  l'Europe,  reprit  tout- 
à-coup  sa  gaîte'  et  sa  vivacité.  Jean- 
Gaston,  en  réformant  la  plus  grande 
partie  des  dépenses  de  son  père,  avait 
aus^i  su  diminuer  considérablement 
les  impôts; il  supprima  divers  mono- 
poles ,  abolit  les  supplices  atroces 
qu'ordonnait  !e  dernier  duc  tl'espiou- 
nage  et  l'inquisition  dans  l'intérieur 
des  familles  avaient  cessé  jet  les  Tos- 
cans ,  qui  ,  depuis  cinquante  ans  , 
voyaient  dans  la  maison  de  Médicis 
FolDJet  de  leur  haine,  recommencèrent 
à  s'y  attacher  au  moment  oij  elle  allait 
s'éteindre.  Enmême  temps  Jean-Gas- 
ton résistait  tour-à-tour  aux  cours  de 
Madrid  et  deVienne  avec  une  grande 
fermeté:  il  ne  voulut  point  recevoir 
i'infaut  d'Espagne  dans  ses  étals , 
ou  les  garnisons  espagnoles  dans  ses 
ports;  et,  opposant  l'une  à  l'autre  les 
puissances  qui  avaient  contracté  la 
quadruple  alliance  ,  il  sut,  malgré 
tout  le  monde,  maintenir  son  indé- 
pendance. Cependant  il  ne  faut  pas 
faire  honneur  uniquement  à  son  ca- 
ractère, de  la  résistance  qu'il  opposa 
long-temps  aux  premières  puissan- 
ces de  l'Europe  :  il  faut  aussi  ren- 
dre justice  au  respect  qu'on  montrait 
alors  pour  les  droits  d'un  prince  et 
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d'un  peuple  indépendants;  à  la  répu- 
gnance  avec  laquelle  on  employait 
la  force ,  même  pour  assurer  le  repos 
de  l'Europe^  enfin  à  la  patience  avec 
laquelle  on  négocia  pendant  treize 
ans ,  au  risque   de    brouiller  vingt 
fois  des  alliés  ,  plutôt  que  d'agir  ar- 
bitrairement. Par  un  traité  du  2  5 
juillet  1731,  entre  Jean -Gaston  et 
Philippe  V,  la  successibilité  de  l'in- 
fantD.  Carlos  à  Jean-Gaston  fut  enHu 
reconnue  ;  mais  le  titre  de  grande- 
duchesse  et  le  droit  de  régente  furent 
attribués  à  la  Palatine,  si  elle  sur- 
vivait à  son  frère.  Tous  les   biens- 
fonds  de  la  maison  de  Médicis  du- 
rent suivre  le  sort  de  la  souver.ii- 
neté;  mais  les  meubles  et  les  effets 
précieux  devaient  demeurer  à  la  dis- 
position de  Jean -Gaston  et  de  sa 
sœur.  Le  grand-duc  consentit  enfin 
à  recevoir  à  sa  cour  l'infant  d'Es- 
pagne ,  et  les  garnisons  espagnoles 
dans  ses  ports.  A  cette  époque  ,  la 
princesse  Violante  était  morte  ;   et 
Jean-Gaston ,  qui  la  pleura  amère- 
ment, et  dont  la  santé  était  tellement 
affaiblie  qu'il  était  forcé  de  garder 
le  lit ,  se  livra  entièrement  à  Jules 
Dami ,  son  valet-de-chambre,  dont 
il  avait  fait  son  favori  et  le  distri- 
buteur de  toutes  les  grâces.  L'infant 
don  Carlos  s'était  rendu  en  Toscane 
à  la  fin  de  l'année  1 73 1 ,  après  avoir 
séjourné  quelques   mois  auprès-  de 
Jean -Gaston  ,  qni  le  reçut  avec  ia 
plus  grande  cordialité;  il  passa  dans 
le  duché  de  Parme,  dont  le  gouver- 
nement  lui  était  déjà  dévolu  par 
l'extinction  de  la  maison  Farnèse. 
C'est  de  là  qu'il  partit, en  i733,pour 
faire   la   conquête    du  royaume  de 
Naples,  lorsque  la  guerre  éclata  ^en- 
tre la  maison  de  Bourbon  et  celle 
d'Autriche.  Cette  conquête  changea 
le  sort  de  la  Toscane.  Les  mêmes 
puissances^qui,  pour  maintenirréqui- 
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libre  de  l'Italie,  avaient  voulu  que  le 
grand-duche  appartînt  à  la  maison 
de  Bourbon,  crurent  alors  conve- 
nable d'en  assurer  la  souveraineté  à 
un  prince  ami  de  la  maison  d'Au- 
triche, François  II ï,  duc  de  Lorraine, 
époux  de  Marie-ïhërèse  fille  de  l'em- 
pereur. Des  préliminaires,  arrête's  en 
1735,  entre  les  cours  de  France  et 
d'Aulriclie,  furent  acceptés,  au  mois 
d'avril  1736,  par  les  rois  d'Espagne 
et  de  Naples.  Le  ch\c  de  Lorraine 
céda  sonduché  au  roi  de  Pologne, 
pour  être  ensuite  réuni  à  la  France, 
en  écliange  de  la  succession  éven- 
tuelle dé  la  maison  de  Médicis  j  et 
Jean- Gaston  se  vit  obligé  de  recon- 
tiaître  un  nouvel  héritier  de  son 
trône.  Cependant  la  tête  de  ce  souve- 
rain s'affaiblissait  :  il  gardait  le  lit 
depuis  plusieurs  années  ,  et  il  n'était 
entouré  que  de  vils  bouffons  et  de 
créatures  méprisables  par  qui  il  lais- 
sait vendre  tous  les  emplois  ;  enfin 
le  gouvernement  de  Toscane  tombait 
dans  l'anarchie  la  plus  dégradante. 
Sur  ces  entrefaites,  des  garnisons  al- 
lemandes vinrent  remplacer  les  trou- 
pes espagnoles  dans  les  principales 
places  de  l'état;  elles  prêtèrent  ser- 
ment d'obéissance  à  Jean-Gaslon,  le 
5  février  1737.  Mais  le  grand -duc 
ne  survécut  pas  longtemps  à  cet  évé- 
nement ;  attaqué  de  la  pierre  et  d'une 
goutte  remontée ,  il  expira  le  9  juillet 
1737,  avant  d'avoir  pu  conclure 
avec  le  duc  de  Lorraine  le  traité 
qu'il  avait  ébauché  pour  la  succes- 
sion de  ses  biens  allodiaux  et  pour 
les  droits  de  sa  sœur.  Mais  la  prin- 
cesse Palatine  trouva,  dans  les  égards 
du  nouveau  duc  François  ,  et  du 
prince  de  Graon  chargé  par  lui  de 
gouverner  la  Toscane,  un  dédomma- 
gement à  ses  pertes.  Par  un  pacte 
de  famille,  fait  à  Vienne  le  3i  oc- 
tobre 1737,  elle  assura  au  grand-<luc 
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l'entière  succession  de  la  maison  de 
Médicis ,  se  réservant  seulement  une 
rente  viagère  de  quarante  mille  écus 
florentins.  Quoiqu'une  part  lui  fût 
promise  dans  le  gouvernement,  son 
âge  et  ses  infirmités  l'en  éloignèrent. 
Elle  mourut  enfin  le  18  février  1 743, 
âgée  de  soixante-seize  ans;  avec  el.'e 
s'éteignit  l'illustre  maison  des  Médi- 
cis. Cependant  une  branche  de  cette 
famille ,  séparée  dès  le  commence 
ment  du  quatorzième  siècle  de  celle 
qui  a  régné  en  Toscane  ,  s'était  éta- 
blie anciennement  dans  le  royaume 
de  Naples  :  d'elle  sont  sortis  les 
princes  d'Ottaiano  ,  dont  la  famille 
existe  encore. — Parmi  les  nombreux 
écrivains  qui  ont  tracé  l'histoire  des 
Médicis,  nous  indiquerons  seulement 
les  principaux  :  /.  M.  Briiti ,  Flo- 
rentinœ  historiœ  libri  vin  ,  Lyon , 
1 562 ,  in-4'^. ,  se  terminant  à  la  mo  rt 
de  Laurent  de  Médicis  ;  ouvrage 
devenu  rare,  ayant,  dit-on,  été  sup- 
primé par  les  grands -ducs  qui  le 
trouvaient  écrit  avec  trop  de  liberté. 
—  Varchi,  Histoire  des  révolutions 
de  Florence  sous  les  Médicis ,  Colo- 
gne (Augsbourg),  1721,  in-fol.,trad. 
en  français  parllequier,  Paris,  1 76,5, 
3  vol.  in-i'2.  —  Les  anecdotes  de 
Florence j  ou  l'histoire  secrète  de 
la  maison  de  Médicis ,  par  Varillas, 
la  Haye,  i685,  in-12;  production 
romanesque,  encore  plus  décriée  que 
les  autres  écrits  historiques  du  même 
auteur.  —  Histoire  du  ^rand-duché 
de  Toscane  sous  les  Médicis  (  par 
Galluzzi), Florence,  1781 ,  5  vol.  in- 
4°.  ou  g  V.  in-8<'. ,  trad.  en  français 
(  par  Villebrune  et  M^^^.  Keralio  ) , 
Paris,  1782-83  ,  9  V.  in- 12.  S.  S-i. 

MÉDICIS,  papes.  F.  Clément 
VII ,  LÉON  X  et  LÉON  XI. 

MÉDICIS ,  reines  de  France.  F, 
Catherine,  VU,  377  ,  et  Majrie, 
XXVII,  64., 
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MÉDICIS  ou  MEDICHINO 
(  Jean-Jacques  ).  F.  Marignan. 

MEDIGUS  (Frédéric-Casimir), 
médecin  et  botaniste,  ne  a  Grumbacli, 
en  1736,  devint  conseiller  de  re'- 
gence  en  Bavière,  directeur  de  l'u- 
nivcrsité  de  Heidelberg,  de  la  socie'le 
palatine- économique  de  Lautern ,  et 
conservateur  du  jardin  de  botanique 
de  Manheim.  Il  a  puissamment  con- 
tribué à  propager  la  plantation  et  la 
culture  de  l'acacia  Robinier^  en  pu- 
bliant, dans  un  journal  qu'il  fit  pa- 
raître à  cet  effet ,  de  1794  à  i8o3  , 
ses  idées  et  ses  vues  (i).  Il  mourut 
le  i5  juillet  1808.  Nous  citerons  de 
lui  :  I.  Lettre  sur  la  destruction  de 
la  petite  vérole ,  Francfort  et  Leip- 
zig, 1763,  in-8".  Il  s'élevait  dans 
cet  écrit  contre  la  méthode  échauf- 
fante, généralement  employée  alors 
contre  cette  maladie,  et  proposait 
d'administrer  des  rafraîchissants  et 
du  quinquina ,  dans  l'intention  de  di- 
minuer la  suppuration,  pendant  la  du- 
rée de  laquelle  il  croyait  que  le  virus 
ie  développait.  \\.  Description  d'une 
épidémie  bilieuse  y  dans  laquelle  la 
méthode  tonique  ojfrait  beaucoup 
plus  d'av(mtages  que  les  autres,  in- 
sérée dans  le  Recueil  d'observations, 
Zurich,  1764,  2  vol.  in-S'*.,  en  al- 
lemand. 111.  Histoire  des  maladies 
périodiques ,  1764,  1794?  in-80.  en 
allemand.  II  préconise  l'emploi  du 
quinquina  dans  toutes  ces  affections, 
et  précise  les  cas  où  il  faut  lui  asso- 
cier l'opium.  IV.  De  la  force  vit  aie, 
Manheim,  1774?  in-4^-  Il  établit 
dans  cet  ouvrage,  que  la  matière, 
par  elle-même  incapable  de  mouve- 
ment, ne  saurait  être  la  cause  des 


(i)  Ce  journal ,  intitulé  :  Unachter  Acacienhanm, 
forme  5  volumes  iii-So  ,  cou^posés  chacun  de  six  ca- 
Liers ,  excejjté  le  dernier  ,  qui  n'tn  a  que  quatre.  Ou 
y  joint  un  supplément  au  tome  IV,  qui  COUtieut  lit 
teible  des  quatre  prciuie»  vuluuics. 
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mouvements  vitaux.  H  admet  que 
le  principe  vital  réside  dans  le  cer- 
veau ,  et  coule  à  travers  les  nerfs.  Il 
reproduit  l'opinion  émise  par  Lecat, 
que  les  ganglions  nerveux  empêchent 
les  mouvements  vitaux  d'être  soumis 
à  la  volonté.  V.  Uberdie  Feredlung 
der  Kosskastanje,  Lautern,  1780, 
in- 4".  ;  dissertation  curieuse,  où  il 
développe  les  divers  avantages  qu'on 
peut  retirer  du  marron  d'Inde.  VI. 
Traité  sur  Vart  de  faire  de  beaux 
jardins,  Manheim,  1 782  ,  in-8''. ,  en 
allemand.  VII.  Observations  de  ^o- 
(â!m</we,Manheim,i782,in-8'^.VIII. 
Abrégé  de  Vhistoire  et  de  la  descrip- 
tion du  Japon ,  d'après  Kaenlpfer , 
Francfort,  1 783,  in-8*^.,  en  allemand. 

IX.  Philosophie  botanique,  Man- 
heim, 1789,  in-80.,  en  allemand. 

X.  Sur  les  arbres  de  V Amérique 
septentrionale  y  Manheim  ,  1  79*2  , 
in-8".,  en  allemand.  XI.  Histoire 
delabotanique  de  notre  temps,  ibid., 
1 793 ,  in-8'».  de  96  pag.  en  allemand, 
XII.  Sur  les  wais  principes  de  la 
culture  dufourrage ,  Leipzig,  1 796, 
in^*^.,  en  allemand.  Xlll.  Journal 
des  forêts  j  1. 1^^".,  1^*^.  partie,  Leip- 
zig, i797,in-8o.;  1^.  partie,  ibid., 
1 799,  en  allemand.  Il  n'en  a  pas  pa- 
ru davantage.  XIV.  Considérations 
sur  V anatomie  des  plantes ^  Leipzig, 
1 799,  in-8°.,  en  allemand.  XV.  Pe- 
tit Plan  d^ économie  rurale  ^  Man- 
heim ,  i8o4,  in-isi  ,  en  allemand. 
XVI.  Lettre  à  M.  François  de  Neuf- 
château,  sur  le  robinier,  traduite  de 
l'allemand,  1 8o4,  in- 1 2. XVII.  Trai- 
té d'économie  rurale^  Leipzig,  1807, 
2  vol.  in-8**.,  en  allemand.  P.  et  L. 

MEDINA  (  Michel  ) ,  religieux 
franciscain,  natif  du  diocèse  de  Cor- 
doue  ,  mort  à  Tolède  vers  1 58o  , 
se  rendit  très-habile  dans  les  langues 
orientales,  dans  la  connaissance  der 
Pères,  des  conciles,  de  l'antiquité  sa- 
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eree  et  profane.  Ses  ouvrages ,  e'crits 
d'un  assez  bon  style  ,  pour  le  temps , 
tiennent  plus  delà  ihéologie  positive 
que  de  la  scolastiqiie.  On  les  re- 
cherche encore  aujourd'hui.  Les 
principaux  sont  :  Un  Traité  de  la  foi, 
Venise  ,  i564,  où  l'auteur  discute  la 
matière  fort  amplement.  —  Traité 
de  la  continence  des  ecclésiastiques^ 
imprimé  à  la  suite  du  précédent.  — 
T'raité  du  purgatoire.  Il  parle  de 
l'institution  desévêques,  des  prêtres 
et  de  tous  les  ministres;  l'on  a  re- 
marqué qu'il  ne  regarde  pas  le  sous- 
diaconat  comme  un  sacrement,  quoi- 
qu'il le  croie  institué  par  Jésus- 
Christ. — Plusieurs  autres  Traités  sur 
la  pénitence,  l'humilité,  la  restitu- 
tion ,  les  indulgences ,  etc.  V apolo- 
gie qu'il  publia  en  1 558 ,  à  Alcalà  , 
pour  son  confrère  Férus  ou  Sauvage 
contre  Dominique  Soto,  lui  attira 
quelques  désagréments  :  elle  fut  mise 
à  l'index,  et  il  se  vit  lui-même  obligé 
de  rendre  raison  de  sa  foi.  —  Plu- 
sieurs théologiens  espagnols  du  même 
nom  ont  laissé  des  ouvrages  oubliés 
aujourd'hui.  —  Un  autre  Médina 
publia,  vers  i55o,  un  Traité  de  la 
Navigation ,  qui  fut  traduit  en  fran- 
çais en  1 554.  —  Enfin  ,  deux  poètes 
de  la  même  nation  ont  aussi  porté 
ce  nom;  l'un  d'eux,  né  àMurcie,  au 
commencement  du  dix  -  septième 
siècle ,  a  laissé  un  recueil  estimé,  im- 
primé à  Madrid  en  1715  ,  i  vol. 
in-40.  T— D. 

MEDINA  -  SIDONIA  (  Gaspar- 
Alonzo  Pèrez  de  GuzMAiv  duc  de)  , 
d'une  des  plus  anciennes  et  des  plus 
illustres  familles  d'Espagne  (/^.  Guz- 
MAN ,  XIX ,  iQQ  ) ,  était  gouver- 
neur de  l'Andalousie,  à  l'époque  de 
la  révolution  qui  plaça  D.  Juan  de 
Bragance  ,  son  beau-frère ,  sur  le 
trône  de  Portugal  (  1640).  D.  Juan, 
après  avoir  pris  les  mesures  les  plus 
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propres  à  assurer  la  tranquillité  inle'» 
rieure  du  royaume,  s'empressa  de 
détourner  les  armements  du  roi  d'Es- 
pagne ,  en  lui  suscitant  de  nouveaujt 
ennemis  :  en  conséquence  il  envoya 
le  marquis  d'Ayamonte  au  duc  de 
Médina  pour  l'engager  à  faire  soule- 
ver l'Andalousie  ,  et  à  s'en  déclarer 
souverain.  La  facilité  qu'Ayamontc 
fit  voir  au  duc  dans  l'exécution  de  ce 
dessein ,  le  séduisit  ;  mais  le  plan  de 
la  conjuration  fut  découvert  par  l'in- 
discrète vanité  d'un  moine  qu'Aya- 
monte  avait  dépêché  à  Lisbonne , 
pour  informer  le  roi  du  succès  de  ses 
démarches.  Le  duc  de  Médina  reçut 
inopinément  l'ordre  de  se  rendre  à 
Madrid.  Dans  le  premier  moment , 
il  balança  s'il  ne  fuirait  pas  en  Por- 
tugal ;  mais  l'idée  de  passer  le  reste 
de  sa  vie  sur  une  terre  étrangère  ,  le 
détermina  à  obéir.  A  son  arrivée  à 
Madrid ,  il  descendit  à  l'hôtel  du  duc 
d'Olivarès  ,  premier  ministre  ,  son 
proche  parent;  et  après  eu  avoir 
reçu  l'assurance  qu'un  aveu  sincère 
de  tout  ce  qui  s'était  passé  lui  sauve- 
rait la  vie ,  il  lui  déclara  le  plan  qu'il 
avait  arrêté  avec  le  marquis  d'Aya- 
monte :  il  fut  ensuite  introduit  dans 
le  cabinet  du  roi ,  à  qui  il  répéta 
l'aveu  de  son  crime,  lui  demandant 
pardon  dans  les  termes  les  plus  tou- 
chants. Le  roi  mêla  ses  larmes  à 
celles  du  coupable,  et  lui  accorda  une 
grâce  entière.  Cependant  le  duc  reçut 
l'ordre  de  ne  point  s'éloigner  de  Ma- 
drid ;  et  Ton  envoya  des  garnisons 
dans  les  châteaux  de  son  domaine. 
Olivarès  lui  conseilla,  pour  effacer 
toiit-à  -fait  l'impression  fâcheuse  que 
pouvait  laisser  sa  trahison  ,  d'appe- 
ler en  duel  le  roi  de  Portugal  ;  et 
malgré  toutes  ses  obseiTations  pour 
être  dispensé  d'une  démarche  aussi 
ridicule,  il  fut  obligé  de  sigjier  un 
cartel   de  défi  y  qu'Olivarès    rédi^ra 
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lui-même ,  et  qui  i'ut  adresse' à  toutes 
ies  cours  de  l'Europe.  Cette  pièce , 
v^raiment  singulière,  a  ete'  publiée 
par  Laclède  (  Histoire  de  Portugal)  ^ 
par  l'aLbé  de  Vertot  (  Réifolut.  de 
Portugal  ) ,  etc.  Le  duc  de  Médina 
se  trouva  ,  au  jour  fixé,  près  de  Va- 
lence d'Alcautara,  sur  la  frontière 
des  deux  royaumes  ,  arme'  de  toutes 
pièces ,  et  accompagne  de  toute  la 
suite  d'un  chevalier  errant.  Le  roi 
Jean ,  comme  on  le  pense  bien ,  n'y 
vint  point ,  ni  personne  de  sa  part. 
Depuis  ce  moment ,  le  duc  de  Me'- 
dina  vécut  dans  une  telle  obscurité  , 
que  Thistoire  ne  fait  plus  aucune 
mention  de  lui.  (  F.  Ay  amonte  ,  III, 
i34.)  W— s. 

MEDYN  (Abou),  fils  dcHammad, 
fils  de  Mohammed,  docteur  arabe  , 
était  originaire  de  Fez,  et  mourut  en 
589  (  1 193  de  J.-C.  )  Ses  écrits  lui 
ont  acquis  une  grande  réputation,  et 
lui  ont  donné,  dit  Hadji  Khalfa, 
une  place  honorable  parmi  les  écri- 
vains du  premier  rang  :  ils  sont  ré- 
Îiandus  principalement  dans  la  Bar- 
)arie  ,  où  ils  sont  fort  estimés.  Nous 
ne  connaissons  jusqu'ici  que  l'abrégé 
de  son  ouvrage  intitulé ,  Tohfet  ala- 
zjb  wa  nozhet  allahjh  {Présent 
fait  à  l'homme  d'esprit ,  et  amuse- 
ment du  sage),  publié  par  Fr.  de 
Dombay,  Vienne,  i8o5,  in-8^. ,  avec 
ime  traduction  latine.  C'est  une  col- 
lection de  trois  cent  quarante-une 
sentences  ou  proverbes  ,  dont  quel- 
ques-uns étaient  de^à  connus,  et  qui 
j  ustifient ,  à  tous  égards ,  l'opinion 
que  les  Arabes  se  sont  faite  du  talent 
de  l'auteur.  La  traduction  est  fort 
souvent  inexacte.  M.  de  Silvestre  de 
Sacy  en  a  relevé  les  erreui-s  dans 
le  Mûg.  encfcl.  de  1808,  tom.  vi, 
p.  4^^  rt  suiv.  R — D. 

MÉEL  (  Jean),  peintre  flamand, 
connuenFrancesousle  nom  de  Miel  , 
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naquit  en  1 5 1 9.  Son  premier  maître 
fut  Gérard  Seghers;  il  était  déjà  regar- 
dé comme  son  premier  élève,  lors- 
qu'il résolut  de  se  rendre  à  Rome. 
L'étude  des  plus  beaux  ouvrages  que 
renferme  celte  ville ,  lui  fut  extrême- 
ment profitable.  Le  premier  tableau 
qui  le  fit  connaître  ,  fut  le  Baptême 
de  Constantin  qu'il  peignit  pour  l'é- 
glise de  Saint-Martin  de'  Monti ,  et 
dans  lequel  il  s'eflbrça  d'imiter  la 
manière  de  Claude  Lorrain.  Il  peignit 
ensuite  d'autres  ouvrages  j  et  Alexan- 
dre VII  lui  ayant  demandé  un  tableau 
pour  la  galerie  de  Montecavallo , 
Méel  y  peignit  Moïse  frappant  le 
rocher. C'est  à  cette  époque  qu'André 
Sacchi  frappé  du  talent  que  Méel  dé- 
ployait soit  dans  l'histoire ,  soit  dans 
le  genre  plus  vulgaire,  où  son  com- 
patriote Pierre  de  Laar  dit  le  Bam- 
boche avait  excellé ,  le  prit  en  ami- 
tié, et  le  mit  de  moitié  dans  ses  tra- 
vaux. Il  avait  été  chargé  de  peindre 
la  Revue  de  la  cavalerie  du  pape , 
tableau  qui  existe  encore  dans  le  pa- 
lais Barberini.  Il  voulut  que  Méel 
l'aidât;  mais  ils  finirent  par  se  brouil- 
ler ,  et  Sacchi  le  chassa  de  son  école 
en  lui  disant  d'aller  peindre  ailleurs 
ses  bambochades.  Ceite  disgrâce  lui 
fut  utile  j  car  il  résolut  de  chan- 
ger de  manière,  d'agrandir  son  style, 
et  de  prouver  qu'il  était  capable  de 
traiter  tous  les  genres.  En  consé- 
quence ,  il  se  rendit  à  Bologne,  où 
il  copia  les  ouvrages  les  plus  renom- 
més des  Carraches.  Ces  copies  qui 
excitèrent  l'admiration,  existent  en- 
core à  Gènes.  De  là  il  se  rendit  à  Par- 
me ,  où  il  fit  également  une  étude 
particulière  des  chefs  -  d'œuvre  du 
Corrège.  De  retour  à  Home ,  il  pei- 
gnit dans  l'église  de  Saint-Laurent  in 
Lucina ,  trois  Miracles  de  la  vie  de 
saint  Antoine  de  Padoue ,  dans  le 
style  du  Carrache.  Il  exécuta  alors 


MEE 

plusieurs  fresques  au  Vatican ,  près 
de  la  chambre  du  pape.  Ces  ou- 
vrages lui  méritèrent,  en  1648, 
le  titre  d'académicien  j  el  le  duc  de 
Savoie ,  Charles  Emamiel ,  l'ayant 
appelé  à  sa  cour  sur  le  bruit  de 
sa  répîitation  ,  le  nomma  son  pre- 
mier peintre,  et  le  décora  de  l'or- 
dre de  saint  Maurice,  Charp;é  d'orner 
le  château  de  la  Vénerie,  Mecl  y  pei- 
gnit onze  sujets  des  métamorphoses, 
et  dix  sujets  de  chasses,  tels  q-te,  V^is- 
semblée  des  chasseurs,  V Aller  au 
bois  ;  le  Courre  du  ceif,  la  Curée, 
et  six  Chasses  de  dijfé>  ents  animaux. 
Malgré  la  faveur  dont  il  jouissait;,  le 
désir  de  revoir  Rome  le  poursuivait 
sanscesse.  ïlchcrchatous  les  moyens 
de  quitter  Turin;  mais  le  duc  n'ayant 
pu  se  résoudre  à  le  laisser  partir , 
Mécl  en  conçut  un  tel  chagrin ,  qu'il 
entombamaiade,  et  mourut  eu  1664. 
Quoique  son  talent  le  portât  de  pré- 
férence vers  les  tableaux  de  genre , 
on  admire  dans  ses  compositions  his- 
toriques la  couleur  et  l'expression  j 
mais  il  pèche  par  le  dessin,  la  grâce 
et  la  noblesse.  C'est  dans  les  tableaux 
de  chevalet  qu'il  a  excellé.  Il  traitait 
ordinairement  des  sujets  tirés  de  la 
vie  commune.  Plein  de  ïinesse  ,  de 
piquant  et  d'esprit,  sa  couleur  vigou- 
reuse et  brillante  ajoute  encore  au 
charme  de  ses  tableaux.  Ses  fonds 
sont  ordinairement  très-clairs,  et  les 
devants  touchés  avec  force  ;  les  om- 
])res  en  sont  larges  et  prononcées , 
comme  s'il  eût  toujours  fait  ses  étu- 
des en  plein  soleil.  Le  Musée  du  Lou- 
vre possède  quatre  tal'lcaux  de  ce 
maître  ;  l.  Un  pa.ii^re  demandant 
l'aumône  à  des  paysans  qui  pren- 
nent un  repas  à  la  porte  de  leur 
chaumière,  II.  Le  barbier  napoli- 
tain ^  pendant  du  tableau  précédent. 
m.  tlne  Halte  militaire.  IV.  La 
Dinée  des  ifojagcurs ,  pendant  du 
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tableau  précédent.  Jean  Méel  s'est 
aussi  distingué  dans  la  gravure  à  l'eau- 
forte.  On  connaît  en  ce  genre  plu- 
sieurs morceaux  de  sa  composiiion. 
Les  figures  et  les  anijuaux  qu'il  y  a 
inlrodr.its  sont  dessinés  avec  esprit  et 
exécutés  d'une  poijite  facile  et  gra- 
cieuse. Les  pièces  sont  au  nombre  de 
neuf  :  V Assomption  de  la  Fierté , 
et  luie  Sainte  Famille.^  toutes  deux 
in-folio  ;  quatre  Sujets  champét  es , 
format  in-4°  ,  et  d'une  exécuiion 
charmante;  enfin  trois  Sujets  de  ba- 
taille ,  in-folio  ,  pour  les  guerres  de 
Flandre  de  Strada.  Ses  peintures  du 
château  de  la  Vénerie  ont  été  gravées 
au  burin  ,  en  vingt-une  pièces  ,  par 
G.  Tasnière.  P — s. 

MEELFUHRER  (Rodolphe-Mar- 
tin), savant  philologue,  né  à  Ans- 
pacli,  vers  1670  ,  était  fils  d'un  mi- 
nistre luthérien,  qui  a  joui  de  quelque 
réputation  parmi  ses  coreligionnai- 
res. Il  fréquenta  dans  sa  jeunesse  les 
principales  universités  d'Allemagne  , 
s'appliqua  particulièrement  à  l'étude 
des  langues  orientales ,  et  termina 
ses  cours  a  vecun  éclat  extraordinaire, 
en  soutenant  quatre  thèses  Tune  en 
grec ,  la  deuxième  en  hébi^u  talmu- 
dico-rabbinique ,  une  antre  en  hébreu 
littéral  et  la  dernière  en  arabe.  Ces 
dissertations  académiques  ont  été 
imprimées  sous  les  titres  suivants  : 
De  quœslione  :  An  S.  Matthceus , 
evam^elium  grœcè  scri/^scrit?  Alt- 
dorf,  '26  jun.  1696.  -  -  De  benedic- 
tione  SiCerduiali,  Giessen,  5  jun. 
1697.  —  Dis  sert  aiio  philosophie  a 
inaugU'alis  ex  philoscphid  ebrœdy 
ibid. ,  '25  aug.  1697.  —  ^^^  a  abiccs 
lins,uœ  uiilitate,  ibid.,  oct.  1697. 
Vers  la  fm  de  l'année  171*2,  il  se 
rendit  à  Angsbourg:  et,  le  9  janvier 
suivant,  il  déclara  à  l'assemblée  des 
pasteurs  ,  que  son  intention  était 
de  rentrer  dans  le  sein  de  l'Église 
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catholique.  Il  pii])lia  difFcrents  écrits 
pour  expliquer  les   motifs  de   son 
changement  ;  mais  ils  furent  censurés 
et  condamnés  par  le  synode  de  Ratis- 
bonne.  Meelfuhrer  finit  par  se  récon- 
cilier avec  les  principes  du  luthéra- 
nisme ,  et  en  fit  de  nouveau  profes- 
sion, en  l'j'iS.  Il  essaya  de  colorer 
son  inconstance  par  des  raisons  qui 
furent  diversement  appréciées;  il  se 
rendit  peu  après  à  Gotha ,  d'où  il 
passa  en  Hollande,  dans  l'espoir  d'y 
obtenir  un  emploi.   N'ayant  pu  y 
réussir ,  il  revint  en  Allemagne;  mais 
il  fut  arrêté  à  son  passage  à  Fulde  , 
par  l'ordre  de  l'empereur ,  et  trans- 
féré au  château  d'Egra ,  où  l'on  croit 
qu'il  termina  ses  jours  en  17 '29.  In- 
dépendamment des  écrits  de  contro- 
verse dont  on  a  parlé,  et  qui  neprésen- 
tent  aucun  intérêt ,  on  a  de  lui  :  I.  De 
Gcrmanoruni  in  litteralurainorien- 
talem  meritis  dissertaiio  ,  Altdorf , 
1698,  in-4".  Ce  n'était  quele  prodrome 
de  son  grand  ouvrage  De  Germanid 
orientaïi.   II.    Jésus  in   Talmiide^ 
sive  Dissert ationcs  philologicœ  11  ^ 
de  iis  locis  in  quibus  per  lalmudicas 
Pandectas  Jesii  cujusdam   mentio 
injicitur,  ibid. ,    1699^  in-4'\  III. 
De    Talmudis  versionibiis  ,    1 699. 
IV.  Accessiones  ad  Almeloveenia^ 
nam   Bihliothecam   promissam  et 
latentem,  Nuremberg,  1699,  mS^. 
de  176  pag.  {F.  Almeloveen,  1, 
602.)  V.  De  meritis  Hebrœoriim  in 
remlitterariam,  Wittemberg,  1699, 
in-4^.  VI.  De  fatislitteraturœ  orien- 
talis,  ibid.,  1700,  m-40.  VII.  Con- 
sensus vetej'um  Hebrœorum  cum  Ec- 
clesid  christiand,  ac  vetustissimis 
eorummonumentis,  etc.,  Francfort , 
1701,  in-4**.  VIII.  Decausis  sjna- 
gogœ  errantiSy  Altdorf,  1702.  IX. 
De  impedimentis  conversionis  Judœ- 
orum,  ibid.,   1707,  Meelfuhrer  est 
l'éditeur  des  Lettres  de  J. -Christ. 
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de  Boineburg  à  J.  Conrad  Dieteric, 
Nuremberg,   1708,  in-12.     W — s. 

MEERBEECK,  (Adrien  Van), 
chroniqueur  flamand,  né  à  Anvers 
en  1 563 ,  professa  les  humanités  et 
la  rhétorique  dans  différentes  éco- 
les ,  fut  nommé  recteur  du  gymnase 
d'Alost,  et  mourut  vers  l'an  1627. 
Il  a  publié,  en  flamand,  une  Chro- 
nique universelle  du  seizième  siè- 
cle,  Anvers,  1620,  in  -  fol.  ,  fig. 
Elle  est  intéressante,  surtout  pour 
la  suite  des  événemens  qui  se  sont  1 
passés  dans  les  Pays  -  Bas.  L'au-  ; 
tour  a  eu  pour  but  principal  de  re- 
lever les  erreurs  de  Van-Mcteren 
(  V.  Meteren)  et  des  autres  histo- 
riens protestants.  Meerbeeck  est  en- 
core l'auteur  d'un  Eloge  funèbre  As 
l'archiduc  Albert,  gouverneur  de  la 
Flandre,  en  latin,  en  français  et  en 
flamand^  Bruxelles  ,  1622,  in  -  S'». 
W— s. 

MEERMAN  (Guillaume),  au- 
teur hollandais,  fils  d'un  bourgmestre 
de  Delft,  et  né  dans  la  dernière  moi- 
tié du  seizième  siècle,  fit  quelques 
campagnes  sur  mer,  s'adonna  ensuite 
à  l'étude,  voyagea,  en  16 1 2,  dans  les 
contrées  nord-ouest  de  l'Amérique 
pour  la  recherche  d'un  passage  aux 
Indes-Orientales;  et  il  périt  vraisem- 
blablement dans  cette  aventureuse 
expédition ,  car  on  n'a  pas  eu  de  ses 
nouvelles  depuis.  Il  est  auteur  de 
l'ouvrage  intitulé  :  Comedia  vêtus 
of  Bootsmans  praetje,  1612,  in-4°., 
réimprimé  en  17  18  et  1732,  Ams- 
terdam, in  8^.,  avec  de  savantes  no- 
tes par  G.  Van-denHoven,  et  un  glos- 
saire des  mots  obscurs  ou  surannés. 
Il  écrivit ,  vers  la  même  époque ,  un 
autre  livre  (  Malle  PFaegen),  qui  ne 
parut  que  long-temps  après,  et  que  l'on 
trouve  daus  l'édition  de  Vanden  lio- 
ven,  delà  Come^/a-yem^,  laquelle  est 
une  satire  sur  les  querelles  théologi- 
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qnes  des  Arniiniens  et  des  Goraaristes 
de  Hollande,  au  dix-sepiicrne  siècle. 
L'auteur  reproclie  aux  reformes  d'a- 
voir encore  conservé  trop  de  choses 
du  papisme.  G.  Meerman  était  ma- 
ria, comme  on  l'a  ditj  et  c'est  dans 
les  termes  et  les  usages  de  marine 
qu'il  a  pris  les  principales  allégories 
de  son  livre.  A.  B — t. 

MEERMAN    (Gérard),    né    à 
Leyde  ,  en   l'j'ri,  de  la  même  fa- 
mille que  le  précédent,  se  fît,  dès  son 
jeune  âge,  remarquer  par  son  sa- 
voir. Il  n'avait  que  dix-sept  ans  lors- 
qu'il composa  son  premier  ouvrage: 
son   goût    pour  les   lettres   ne    se 
démentit  jamais  depuis;  et,  malgré 
les  charges  qu'il  occupa  ,  il  trouva 
le     temps     de     composer     divers 
écrits  estimables.  Il  avait  fait  plu- 
sieurs voyages  de  1744  à  1747  ,  lors- 
qu'à  son  retour,  en    174B,  il  fut 
nommé  conseiller  pensionnaire  de  la 
ville  de  Roterdara ,  place  qu'il  rem- 
plit avec  un  collègue  jusqu'en  t  753  , 
et  seul  jusqu'en    1767,  où  il   s'en 
démit  volontairement.  Il  avait  été, 
en  1 737  ,  envoyé  en  Angleterre,  pour 
régler  quelques  différends  de  corn- 
jnercequi  existaient  entre  cette  puis- 
sance et  la  Hollande.  Il  était,  depuis 
1 766 ,  conseiller  au  haut  tribunal  de 
la  Vénerie  de  Hollande  et  de  West- 
Frise  ,  lorsqu'il   mourut  à  Aix-la- 
Chapelle  le  1 5  décembre  1771.  L'em- 
pereur lui  avait  conféré  le  titre  de 
baron  de  l'Empire.  Louis  XV,  au- 
quel il  avait  fait  présent  de  queîqi:es 
manuscrits     importants    provenant 
de  la  bibliothèque  des  Jésuites  ,  le 
décora  de  l'ordre  de  Saint-Michel , 
quoiqu'il  lut  protestant.  Grand  ama- 
teur des  livres,  Meerman  en  avait 
une  collection  immense  et  précieuse. 
Il  avait  acheté   la  bibliothèque  de 
François-Paul  Chiva  ,  chanoine  de 
l'église  de  Saint-Jean  de  Jérusalem 
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à  Valence  en   Espagne  •  et   ce  lut 
dans    ses  mains    que  passèrent,  à 
l'exception  d'un  très-petit  nombre, 
les  manuscrits  du  collège  de  Gler- 
mont ,  ou  des  jésuites  de  Paris.  Voici 
la  liste  des  ouvrages  de  G.  Meer- 
man  :   1   Diatrlba   antiqiiario-ju' 
ridica  exhibens  nonnullas  de  rébus 
mancipi  et  nec  mancipi ,  earumque 
nuncupalione  conjecturas ^  Leyde, 
1741,  in-4*'.  II.  Spécimen  calculi 
fiùxionalis,  i']l\'i^  in-4*^.  III. -^S'/?*?- 
clmen  animadçersionwn  criticarum 
in  Caii  institutiones,^\AAv'\di,  174^, 
in-8^.  ;  Paris  ,  1747  ,  iu-S**.,  édition 
augmentée  ,     et    réimprimée  ,    en 
1753,  dans  le  tome  septième  du 
Novus  Thésaurus  juris.  IV.  Cons- 
peclus  novi  Thesauri  juris  cwilis  et 
canonici,  1 70  > ,  in-B'*.  C'est  le  pro- 
gramme de  l'ouvrage   suivant.    V. 
IVoms  Thésaurus  juris  civilis  et  ca- 
no?iici ,    1751-54,   sept  volumes 
in-folio.  Le  nombre  des  pièces  con- 
tenues dans  cette  collection ,  qui  n'a 
ni  ordre  ni  table,  est  de  1 08.  On 
trouve  la  liste  de  ces  pièces,  non- 
seulement  dans  les  dernières  éditions 
de  la  Bibliotheca  juris  selecta  de 
Struve ,  et  dans  V Histoire  littéraire 
du  droit  j  par  INettelblad,  mais  en- 
core dans  le  Catalogue  des  livres 
de  la  bibliothèque  d' Orléans  (  K, 
Fabre  ,  XIV ,  '23  ).  A  la  tête  des  di- 
vers volumes ,   sont   des    piéfaces 
beaucoup   moins  étendues  ,  moins 
érudites ,  et  moins  instructives  que 
celles  du  Trésor  d'Otton.  Mais  Meer- 
man a  eu  le  soin  utile,  le  plus  sou- 
vent négligé  par  Otton  ,  d'indiquer 
les  dates  et  les  lieux  des  éditions  des 
ouvrages  réimprimés  dans  son  re- 
'  cueil.  Un  supplément  a  été  publié 
par  Meerman  fils  (  V.  ci-  après  ).  VI. 
Conspectus    originum   tjpographi- 
carum,  proximè  in  lucem  edenda- 
riuTij    176Ï  7  in-B^.j  traduit    en 
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fr.'inçai.s  par  l'ab'jé  Gonjet,  sous  le 
titre  de  :  Plan  du  traité  des  origi- 
nes typographiques ,  par  M.  Meer- 
man  y  1762,  petit  iii-8'^  Le  tra- 
ducteur y  a  joint  tpielques  noies.  VII. 
Origines  typograpldcœ ,  la  Haye, 
1765,  deux  tomes  en  un  volume 
in-4'*.  ?  iivec  un  portrait  de  l'au- 
teur,  grave'  par  Danllë,  un  beau 
portrait  de  Laurent  Coster  ,  par 
lioubraken,  et  neuf  planches  gra- 
vées ,  exëcute'es  avec  soin ,  et  qui  sont 
les  copies  figurées  de  plusieurs  an- 
ciens types ,  lesquels  donnent  une  idée 
exacte  des  caractères  dont  on  s'est 
servi  pour  exécuter  quelques-unes 
des  plus  anciennes  impressions.  Ce 
savant  ouvjage  est  le  plus  beau  titre 
littéraire  de  l'auteur ,  quoique  le  plus 
noble  des  sentiments,  l'amour  de  la 
patrie ,  l'ait  égaré  et  porté  trop  loin. 
La  cause  de  J.  L.  Coster,  prétendu 
inventeur  de  l'imprimerie  (  F.  Cos- 
ter ,  X,  58  ) ,  y  est  détendue  aussi 
»  bien  qu'une  mauvaise  cause  peut 
l'être.  Malgré  la  scieiice  et  les  talents 
de  Meerman,  on  regarde  comme 
une  fable  tout  ce  qu'il  dit  de  Coster  ; 
et  les  nouveaux  efforts  de  M.  Koniug, 
qui  a  publié  récemment  une  Disser- 
tation sur  V origine  ,  l'invention  et 
le  perfectionnement  de  l'Imprime- 
rie {\)j  n'ont  point  fait  changer 
d'opinion.  Le  système  de  Meerman 
a  d'ailleurs  été  réfuté  d'une  ma- 
nière victorieuse  ,  et  d'après  un  mo- 
nument authentique,  par  M.  A.-A. 
Renouard ,  qui  a  fait  voir  que  les 
informes  essais  de  typographie  attri- 
bués àL.Cosler,  et  que  l'on  supposait 
de  I  436  à  144'-^  •-  ^^^  s^"^  F^s  anté- 
rieurs à  1467  (  ^.  son  Catalogue  de 


(i)  Amsterdaui  ,  1819,  in  80  de  180  pag.  rt  7  ul. 
Cet  ouvrage  n'est  que  le  précis  d'un  autre  plus 
cousiderable  ,  publié  par  M.  de  Koniug  ,  en  langue 
Ijollanda'se ,  et  qu'avait  couronne  la  société  des 
•ekaces  de  Harlem  ,  eu  1S16. 
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la  Bihliothcquc  d'un  amateur,  t.  ti, 
p.  1 5.i- 1 58).  Henri  Gockinga  donna 
en  hollandais  unai)régé  de  l'ouvrage 
de  Meerman  (  Amsterdam,  17G7  , 
in-8«.  )  ,  à  la  suite  duquel  est   un 
catc(logue,  composé  par  J.  "Visser, 
des  livres  imprimés  dans  les  dix- 
sept  provinces  des  Pays-Bas  ,  avant 
i5oi.  L'ouvrage  publié  par  Jansen, 
et  intitidé  ,  De  l  Invention  de  l'Im- 
primerie ou  Analyse  des  deux  ou- 
vrage';  publiés   sur  cette  matière  , 
par  M.  Meerman ,  Paris  ,  Schœll  , 
i8oç)^,  in -8^.,  est  une  traduction 
du  travail  de  Gockinga  ,  fondu   et 
combiné  aven  le  Conspectus.  Le  Ca- 
talogue de  Visser  y  a  été  conservé  et 
augmenté  d'environ  deux  cents  arti- 
cles.  VIIL    Gerardi  Meerman  et 
doclorum  virorum  ad  eum  epistolœ 
atque  ohservationes  de  chartœ  vul- 
garis  seu  lineœ   origine,   la  Haye, 
1767,  i^etil  in-80.  L'éditeur  de  ce 
volume  fut  Jacques  Van  Vaassen. 
L'académiedeGotiingueavaitpropo- 
sé  un  prix  pour  rechercher  l'origine 
du  papier  fait  de  chiffons  de  linge. 
Meerman,  après   avoir  fait  impri- 
mer une  lettre  sur  ce   sujet  dans  les 
JYova  acta  eruditorum  ,  de  septem- 
bre 1761  ,  proposa  un  prix  de  vingt- 
cinq  ducats  sur  le  même  sujet.  Le 
prix  fut  remporté  par  G.  Mayans, 
et  adjugé,  en  17(33,  par  l'académie 
de  Gbttingue.  Il  résulte  de  ces  recher- 
ches ,  que  Ton  ne  connaît  point  de 
pièce  authentique  en  papier  de  chif- 
fonsdelingeoutoileantérieureau  \l\^. 
siècle.  Les  auteurs ,  dont  on  trouve 
des  morceaux  dans  ce  volume  sont 
Meerman,  J.-Ch.  Goltsched,  Char- 
les-André Baeile,  Gerdès,  Paul-Da- 
niel Longueil  (  Longolius  )  ,  Grég. 
Mayans,  André  Collée  Ducarel ,  H. 
Canncgieter  ,  H.  W.  Qualenbrink  , 
J.    S.    Heringen ,    J.  Ph.   Murray. 
Meerman  a  fourni  dilférentes  notes  à 
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VJnthologia  laiina  de  P.  Biirmann 
le  neveu;  il  avait  projeté  des  y4?iti- 
qiiitates  tfpos,raphicœ  pragmaticœ, 
qui  eussent  fait  suite  à  ses  Origines 
tj'pographicœ ,  ainsi  que  des  Ana- 
lecta  Belgica.  Il  s'était  aussi  occupe 
d'une  Historia  regum  Fandalorum 
in  Apicd.  A.  B — t. 

MEERMAN  (Jean),  fils  unique 
de  Gérard,  naquit  en  1753.  Dès  son 
bas  âge,  il  annonça  son  goût  et  ses 
dispositions  pour  les  belles-lettres.  Il 
n'avait  que  dix  ans  lorsqu'il  traduisit 
en  hollandais  le  Mariage  forcé ,  de 
Molière  ;  et  cette  traduction  fut  im- 
primée ,  toutefois  avec  quel  jues  cor- 
rections de  Vass,  maître  de  l'enfant. 
A  quatorze  ans  ,  il  fut  envoyé  à 
Leipzig,  et  admis  au  nombre  des 
pensionnaires  d'Eniesti.  Après  avoir 
achevé  ses  études  académiques,  il 
voyagea  en  Saxe  ,  en  Prusse ,  à  Gœt- 
tingen,  et  vint  terminer  ses  études  à 
Leyde,  s'y  fit  recevoir  d jeteur  en 
droit  en  1774-.  visita  ensuite  la 
France,  l'Italie,  l'Aliemagne,  et  plus 
tard  !a  Grande-Bretagne  et  l'I»  l^nde. 
A  son  retour,  il  fut  nommé  échevin 
de  la  ville  de  Leyde,  donna  sa  démis- 
sion en  1751 ,  et  parcourut  de  nou- 
veau la  Prusse,  l'Autriche  ,  l'Italie. 
Il  revint  dans  sa  patrie  en  î79'2.  De 
1797  à  1800,  il  alla  enDmemark, 
Suède,  Norvège,  Finlande,  et  Rus- 
sie. Cette  vie  active  ne  l'avait  pas 
empêché  de  cultiver  les  lettres;  Meer- 
man  avait  remporté  en  1784,  un 
prix  extraordinaire  à  l'académie  des 
inscriptions  et  belles  lettres  de  Paris. 
Sous  le  règne  de  Louis  Buonaparte, 
il  fut  directeur  des  beaux-arts  et  de 
l'instruction  publique  du  royaume 
de  Hollande ,  et  il  mérita  bien  de 
son  pays  par  le  zèle  et  le  succès  avec 
lesquels  il  remplit  cette  fonction. 
Lorsque  l'usurpateur  réunit  ce  pays 
à  la  France,  Meerman  devint  comte 
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de  l'empire  et  sénateur  :  il  faisait 
parlie  de    cette    majorité  toujours 
disposée  à   souscrire  à  toutes   les 
volontés  du  maître.  Il  est  mort  le 
19  août   181 5,  laissant  généreuse- 
ment à  la  ville  de  la  Haye,  pour  être 
rendue    publique,   la  riche  biblio- 
thèque de  son  père,  qu'il  avait  lui- 
même  beaucoup  augmentée.   On  a 
de  lui  :  I.  Spécimen  ju-is  publiai  de 
solui  ione  vinculi  quod  olimj'uit  inter 
sacrum  romanum  imperium  etfœ- 
derati  Belgii  res  puhlicas,  Leyde, 
1774,  in  4^^  II.  Supplàjnentum  novi 
Thesauri  juris  avilis  et  canonici, 
la  Haye,  1 780  ,  in  folio ,  formant  le 
huitième  volume  de  l'ouvrage  de  son 
père.   (  P^.  Harmenopule  ,  t.  xix  , 
pag.    44^'  )   IIL    Discours   qui  a 
remporté  le  prie  de  l'académie  des 
inscriptions  de  Paris  ,  sur  la  ques- 
tion :  Comparer  ensemble  la  ligue 
des  Achéens ,  celle  des  Suisses  et 
la  ligue  des  Provinces-unies  ;  déve- 
lopper  les  causes ,  l'origine ,  la  na- 
ture et  V objet  de  ces  associations 
politiques,    ibid.     1784,    in  -  4^*. 
IV.  Discours  présenté  à  l'académie 
de  Chdlons-sur-Marne  y  en  1787, 
sur  la  qu'JStion  quelle  avait  propo- 
sée :  Quels  sont  les  meilleurs  moyens 
d'exciter  et  d'encourager  le  patrio- 
tisme   dans    une   monarchie    sans 
gêner  ou  affaiblir  en  rien  V étendue 
de  pouvoir  et  d' exécution  qui  est 
propre  à  ce  genre  de  gouvernement? 
Leyde,  1789,  'in  S*'.  On  trouve  à  la 
suite  le  discours  de  Mathon  de  la 
Cour,   qui  avait  remporté  le  prix 
(/^.Mathon  de  la  Cour).  V.  His- 
toire de  Guillaume ,  comte  de  Hol- 
lande et  roi  des  Bomains  (  /^.  Guil- 
laume, tom.  XIX,  pag.  II 7-1 18), 
la  Haye,   1783-97,  cinq   volumes 
in-8**.  en  hollandais  :  ce  livre  a  été 
traduit  en  allemand.  VI.  Belations 
de  la  Grande-Bretagne  et  l'Irlande^ 
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de  l'Autriche ,  de  la  Prusse  et  de  la 
Sicile,  1787-94,  cinq  parties  iii-8''., 
eu  hollandais.  VII.  Relations  du 
nord  et  du  nprd-est  de  V Europe, 
i8o5-i8o6,  6  vol.  in-8*^. ,  aussi  en 
hollandais.  Dans  ces  deux  importants 
ouvrages,  l'auteur  rend  compte  des 
observations  intéressantes  qu'il  a 
faites  dans  ses  divers  voyages.  VIII. 
Jlugonis  Grotii  parallelon  rerum 
publicarum  liber  tertius  de  moribus 
ingenioque  populorum  Athénien- 
sium  ,  Romanorum  ,  Batavorum  , 
Harlem,  i8oi-i8o'2,  trois  volumes 
in-8<>,  avec  le  texte  hollandais.  C'est 
la  première  e'dition  du  seul  livre  qui 
reste  de  cet  ouvrage  de  Grotius. 
(  F.  Grotius  ,  xviii  ,  543-44-  ) 
L'éditeur  y  a  joint  une  dissertation 
sur  la  come'die  des  Che^^aliers  d'A- 
ristophane. IX.  Grotii  epistolce  iné- 
dites,  1806,  in-8o.  {T.  Grotius, 
XVIII,  55'i.)  X.  Fragments  de  l'his- 
toire du  siège  et  de  la  prise  de  Lejde 
(  en  i4oo),  sous  Jean  de  Bavière.  XI. 
Des  preuves  de  la  sagesse  divine  (^w? 
fournit  V histoire,  Mémoire  lu  à  la 
société  littéraire  Diligentid ,  à  la 
Haye,  1806,  in-8*^.  de  53  pag.  (en 
holL)  XII.  Sur  le  redoublement  de 
la,  Qjojelle  dans  la  langue  hollan- 
daise, ibid.,  1806,  in-8^.de  65  pag. 
Combattant  sur  ce  point  l'orthogra- 
phe de  M.  Siegenbeek ,  adoptée  par 
le  gouvernement  et  prescrite  pour 
les  actes  publics,  il  autorise  pour 
toutes  les  voyelles  le  redoublement 
que  son  adversaire  n'admettait  que 
pour  TE  et  rO.  XIII.  Parallèle  entre 
Josias  ,  Antonin  le  pieux  ^  et  Henri 
IF,  la  Haye,  1807,  in-8°.  (  en 
hollandais.  )  XIV.  Montmartre  , 
poème  en  vers  hexamètres  hollan- 
dais avec  une  traduction  française , 
Paris,  1812.  Il  existe  une  édition 
séparée  du  texte  hollandais.  XV. 
Discours  sur  le   premier  vo/age 
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de  Pierre -le -Grand,  principale- 
ment en  Hollande,  181 '2,  in-8°.. 
Enfin  on  lui  doit  une  traduction  hol- 
landaisedela_/Wc?wm^ddeKlopstock, 
dans  le  même  mètre  que  l'original  , 
et  ornée  de  très  -  belles  gravures. 
Il  a  laissé  en  manuscrit  et  en  hollan- 
dais : — 1°.  Mémoires  sur  Christian 
II ,  roi  de  Danemark^  relativement 
aux  affaires  des  Pajs-Bas.  —  'i^. 
Mémoires  sur  Jeanne-d\4rc  :  l'au- 
teur avait  lu  ces  deux  morceaux  dans 
des  sociétés  littéraires.  —  3^.  No- 
tices et  Pièces  officielles  concernant 
les  événements  politiques  des  an- 
nées 1801  à  j8i  I. — 4"'  -Notice  des 
événements  qui  se  sont  passés  en 
France  en  18 14.  H  s'occupait  de 
la  publication  de  VHisioire  des 
voyages  exécutés  par  l'empereur 
Chai  les- Quint,  depuis  l'an  i5i4, 
jusqu'à  sa  mort,  par  Jean  Fan- 
deness.  On  a  son  Eloge,  en  hollan- 
d  as  ,  par  J.  W^.  te  Water  (  dans  les 
Mémoires  de  la  société  de  liuéra- 
ture hollandaise  de  lejde,  in-4°., 
3  août  1816,  pag.  3-43);  en  latin, 
pai'  II.  C.  Gras  (181 7,  in- 8°.  de 
125  pag. ,  avec  un  frontispice  gravé 
offrant  son  portrait)  :  le  même,  en 
français ,  traduit  par  M.  Krafft  (dans 
les  Annales  encyclopédiques  ,  de 
Milliu,  février  1818).     A.  B — t. 

MÉGABYSE,  l'un  des  héros  de 
la  Perse  ,  figura  parmi  les  sept  con- 
jurés qui  renversèrent  du  trône  le 
faux  Smerdis  ,  l'an  52 1  avant  J.-C. 
Lorsqu'il  fut  question  de  délibérer 
sur  la  forme  de  gouvernement  qu'il 
convenait  de  donner  à  son  pays  ,  il 
opina  pour  le  régime  olygarchique  ; 
mais  l'avis  de  Darius,  qui  tendait  à  ré- 
tablir l'unité  de  pouvoir  l'emporta,  et 
Mégabyse ,  comme  les  autres  grands 
de  l'état ,  se  soumit  à  l'ascendant  de 
cet  habile  rival.  Darius ,  qui  aurait 
pu  le  craindre ,  lui  témoigna  une 
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confiance  généreuse ,  qui  ne  fut  pas 
trompée  :  Mégabyse  eut  une  part 
importante  aux  événements  glorieux 
de  son  règne  ,  et  par  ses  exploits 
personnels  étendit  la  puissance  de  la 
Perse.  Demeuré  en  Europe  après  la 
désastreuse  expédition  de  ScytLie , 
il  soumit  les  Périnlhiens  ,  subjugua 
,  divers  peuples  de  la  Thrace  ,  s'em- 
para de  la  Pannonie  ,  dont  il  fit  pas- 
ser en  Asie  presque  tous  les  habi- 
tants ,  et  fit  reconnaître  à  la  Macé- 
doine la  domination  de  Darius.  11  fit 
rappeler  en  Perse  Histiée  de  Milet  , 
l'un  des  chefs  remuants  des  Grecs 
d'Asie  ;   et    la    révolte    postérieure 
de  cet   homme  justifia  bientôt  ses 
craintes.  8i  l'on  en  croit  Hérodote, 
Darius  ouvrant  un  jour  une  grenade 
qu'il  tenait  à  la  main,  quelqu'un  lui 
demanda  quel  bien  il  voudrait  mul- 
tiplier autant  que  les  grains  de  ce 
fruit.    «  Je  voudrais  ,    répondit   le 
»  prince ,  avoir  autant  de  Mégabyse, 
»  et  j'en  serais  plus  flatté  que  de  la 
»  possession  de  la  Grèce  entière.  » 
Pîutarque  rapporte,  avec  plus  de  fon- 
dement   peut  -  être ,  que    cet  éloge 
fut  appliqué  à  Zopyre  fils  de  Méga- 
byse. Une  seule  action  de  Zopyre 
effaça  tous  les  services  de  son  père. 
Les  Babyloniens  s'étant  révoltés  con- 
tre leur  gouverneur ,  et  l'ayant  mis 
à  mort  ,  Zopyre  se  présenta   aux 
rebelles ,  le  nez  et  les  oreilles  mu- 
tilés ,  et  criant  vengeance  contre  Da- 
rius ,   qu'il  accusait  de  l'avoir  ré- 
duit à  cet  état.  Sa  fureur  hypocrite 
inspira  la  confiance;  il  parvint  à  se 
faire  remettre  le  commandement ,  et 
s'en  servit  pour  replacer  Babylone 
sous  le  joug  qu'elle  avait  voulu  se- 
couer. Cet  acte  extraordinaire  de  dé- 
voûment ,  qu'on  serait  tenté  de  ré- 
voquer en  doute  ,  s'il  n'appartenait 
pas  aux  mœurs  orientales  ,  arracha 
cette  exclamation  à  Darius  :  «  Que 
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î)  n*ai-je  perdu  vingt  Ba])ylones ,  et 
»  sauvé  Zopyre  à  ce  prix  de  la  fu- 
»  reur  de  son  zèle.  »  Les  successeurs 
de  Darius  héritèrent  de  sa  recon- 
naissance. F — T. 

MÉGABYSE,  fils  de  Zopyre, 
obtint  la  main  d'Amytis  ,  fille  de 
Xerxès  et  sœur  d'Artaxercès,  qui  lui 
succéda.  Cette  union  ne  fut  pas  heu- 
reuse ,  et  Mégabyse  ne  tarda  pas  à 
découvrir  dans  sa  femme  une  con- 
duite adultère;  il  s'en  consola  par 
ses  travaux  guerriers^  dont  nous  de- 
vons le  récit  à  Ctésias.  Xerxès  ayant 
jeté  sur  lui  les  yeux  pour  piller  le 
temple  de  Delphes  ,  Mégabyse  re- 
poussa cette  mission ,  et  demanda  des 
ordres  qui  convinssent  mieux  à  un 
guerrier.  Artaban  ,  après  avoir  fait 
poignarder  Xerxès,  réservait  le  mê- 
me sort  à  Artaxercès  ;  il  chercha  un 
auxiliaire  dans  Mégabyse ,  et  lui  dé- 
couvrit ses  desseins  ;  celui-ci  tourna 
contre  le  meurtrier  ces  révélations 
imprudentes;  mais  les  conjurés,  ani- 
més plutôt  que  découragés  par  la 
mort  de  leur  chef,  prirent  les  fir- 
mes ,  et  Mégabyse  reçut  une  blessure 
dangereuse  en  remportant  sur  eux. 
une  victoire  complète.  Un  nouvel  en- 
nemi de  l'Etat  se  présentait  à  com- 
Ikittre  en  Egypte;  Inare  de  Libye,, 
appuyé  par  les  Athéniens  ,  s'était 
rendu  maître  d'une  grande  partie  du 
pays,  et  bravait  l'autorité  du  grand 
roi.  Mégabyse  reprit  successivement 
le  terrain ,  et  força  le  rebelle  à  se 
replier  sur  Byblos  ,  avec  six  mille 
Grecs ,  qui  lui  restaient.  Le  siège  au- 
rait été  long  et  meurtrier;  Mégabyse 
aima  mieux  accorder  une  capitula- 
lion  l'an  459  avant  J.-C.  La  reine- 
mère  ,  inconsolable  de  la  perte  d'un 
de  ses  fils  ,  qui  avait  été  tué  en  mar- 
chant contre  Inare ,  accabla  le  roi 
d'importunités  pour  obtenir  la  vio- 
lation du  traité  qu'avait  conclu  Me- 
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gabyse  :  elle  allait  même  jusqu'à  de- 
mander la  tête  de  ce  général  ,  qui 
avait  pu  se  résoudre  à  favoriser  des 
traîtres.  Artaxerxès  résista  cinq  ans 
aux  instances  de  celte  femme  vindi- 
cative^ mais  au  moment  où  Méga- 
byse  venait  d'être  vaincu  par  Cimon 
dans  la  Cilicie  ,  l'an  45o  av.  J.-C. , 
il  eut  la  lâcheté  de  livrer  à  s.j  mère 
Inare,  cinquante  Grecs ,  malheureux 
dont  la  mort  fut  le  partage.  Leur  vain- 
queur, indigné,  se  retira  dans  son 
gouvernement  de  Syrie  ;  il  prit  les 
Grecs  sous  sa  protection ,  et  se  vit 
bientôt  à  la  tête  de  cent  cinquante 
mille  hommes.  Osiris,  envoyé  con- 
tre lui  par  Artaxerxès  avec  unearmée 
supérieure  en  nombre ,  fut  complè- 
tement défait.  Ménostratès  ,  qui  le 
remplaça ,  ne  fut  pas  plus  heureux. 
Des  paroles  séduisantes  furent  alors 
portées  à  Mégabyse ,  qui  céda  au 
désir  de  reparaître  à  la  cour.  L'ini- 
mitié d'Artaxercès  épia  un  prétexte 
pour  le  perdre:  s  on  beau-frère  l'ayant 
prévenu  à  la  chasse ,  en  tuant  un 
sanglier ,  cette  atteinte  portée  à  sa 
dignité  lui  parut  digne  de  mort,  et 
il  consentit  avec  peine  à  ce  que  le 
coupable  subît  simplement  l'exil.  Mé- 
gabyse ,  disgracié ,  vécut  cinq  ans  à 
Cyrthe  ,  sur  la  mer  Rouge  :  il  par- 
vint enfin  à  éloigner  ses  gardiens  , 
en  leur  persuadant  qu'il  était  attaqué 
de  la  lèpre;  il  revint  à  la  cour,  fut 
réintégré  dans  ses  honneurs ,  et  mou- 
rût à  l'âge  de  soixante-seize  ans ,  lais- 
sant deux  fils  héritiers  de  sa  valeur. 
F— ï. 
MÉGANCK  (  François-Domijni- 
QUE  ),  théologien  appelant,  était 
né  à  Menin,  vers  i683,  et  fit  ses 
e'tudes  à  Louvain.  Il  s'y  lia  avec  des 
théologiens  unis  de  principes  et  d'af- 
fection au  clergé  d'Utrechtj  et  étant 
devenu  prêtre ,  il  passa  lui-même  en 
Hollande,  en  1 7 1 3 ,  pour  y  profes- 
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ser  ces  mêmes  principes  avec  plus  de 
liberté.  Il  se  dévoua  tout  entier  à 
cette  cause ,  et  la  soutint  par  ses  dé- 
marches et  par  ses  écrits.  Il  exerça 
le  ministère  dans  plusieurs  villes  de 
Hollande,  sous  l'autorité  des  arche- 
vêques d'Utrecht  (  V.  Meindartz  ) , 
et  figura  dans  le  concile  que  ce  parti 
tint  à  Utrecht  en  1 7()3  ;  on  trouve  de 
lui,  dans  les  actes  du  concile,  sept 
rapports  sur  les  matières  agitées  dans 
cette  assemblée.  Il  prenait  alors  le  ti- 
tre de  doyen  du  chapitre  d'Utrecht , 
qui  n'est  point  reconnu  à  Kome ,  et 
qui  n'est  composé  que  de  pasteurs 
des  villes  voisines  j  c'est  en  quelque 
sorte  un  chapitre  in  partibus.  Mé- 
ganck  quitta  l'exercice  de  ses  fonc- 
tions en  1 7-^1  ,  et  mourut  le  12  oc- 
tobre 1775,  à  Leyde,  où  il  avait  été 
long-temps  pasteur.  Les  ouvrages  de 
ce  théologien  sont,  un  écrit  latin  pour 
la  défense  des  propositions  condam- 
nées par  la  bulle  Unigeniîus;  la  i?e- 
futation  d'un  traité  du  schisme^ 
en  hollandais,  1724,  in-12;  Dé- 
fense des  contrais  de  rente  rache- 
tables  des  deux  côtés  ,1780,  in-4*'.  j 
Suite  de  la  défense,  i73l ,  in-4*'.; 
Remarques  sur  la  Lettre  de  Vévéque 
de  Montpellier ,  au  doyen  Van  Er- 
kel,  contre  l'usure,  1 741  ?  in-4'*«  de 
59  pages;  ces  trois  derniers  écrits 
sont  en  faveur  du  prêt  à  intérêt,  ma- 
tière qui  excitait  alors  de  vives  dis- 
cussions parmi  les  appelants  de  Hol- 
lande. Méganck  se  prononça  pour  le 
prêt ,  et  cite  dans  ses  Bemarques  dix- 
huit  écrits  publiés  dans  le  même 
temps  et  dans  le  même  sens  que  le 
sien  :  il  fut  réfuté  par  Legros  et  Pe- 
titpied.  Méganck  est  encore  auteur 
d'une  Lettre  sur  la  primauté  de 
saint  Pierre  et  de  ses'  successeurs , 
1763,  in-i2  de  191  pages;  lettre 
dirigée  contre  les  erreurs  de  Pierre 
LeclerC;  autre  écriyai*  appelant ,  et 


<|uifut  réimprimée  eu  177^,  avec 
des  augmentations.  Méganck  y  jDrou- 
ve  que  la  primauté  du  pape  n'est  pas 
une  simple  prérogative  d'honneur  , 
mais  une  primauté  d'autorité  et  de 
juridiction,  et  qu'elle  est  d'institu- 
tion divine  ;  mais  eu  admettant  ce 
principe ,  il  en  rejetait  les  conséquen- 
ces dans  la  pratique ,  et  refusait  de  se 
soumettre  de  fait  à  cette  juridiction 
qu'il  reconnaissait  en  théorie.  P-c-t, 
MEGASTHE.^ES,  historien  et 
géographe  grec,  fut  envoyé  comme 
ambassadeur  de  la  part  de  Scleucns 
Nicator  à  Sandrocottus ,  roi  de  l'Inde, 
pour  affermir  l'alliance  que  ces  deux 
monarques  venaient  de  conclure.  Il 
alla  jusqu'à  la  grande  cité  de  Paîibo- 
tlira,  où  il  fit  un  séjour  de  plusieurs 
années.  A  son  retour  il  publia  un 
ouvrage  sur  l'Inde  et  la  Perse,  où  il 
paraît  avoir  décrit  les  pays  qu'il 
avait  traversés  ,  les  institutions  et  les 
mœurs  de  leurs  habitants ,  soit  d'a- 

Srès  ses  propres  observations ,  soit 
'après  des  sources  persanes  et  indien- 
nes. Les  fragments  cités  par  Strabon , 
Josèphe,  Arrien,  Elien,  Athénée  et 
autres,  prouvent  combien  cet  ou- 
vrage offrait  de  notions  intéressantes , 
variées  et  authentiques,  et  combien 
les  critiques  dédaigneuses  que  Stra- 
bon en  a  faites,  étaient  injustes  et 
mal  raisonnées.  Les  distances  que 
Mégaslhènes  déclare  avoir  prises  en 
notant  les  stathmes  (  l^trab.  xv  ,  p. 
689) ,  et  non  pas  dans  quelques  an- 
ciens travaux  astronomiques, se  trou- 
veront justes  si  l'on  veut  admettre 
que  par  stades  ,  Mégasthènes  entend 
une  des  nombreuses  mesures  indien- 
nes. Il  avait  observé  que  dans  l'Inde, 
l'ombre  en  certaines  saisons  tombait 
au  nordj  il  avait  appris  que  dans  les 
parties  méridionales  on  voyait  l'Our- 
se disparaître  à  l'horizon  (  Strab. , 
tom.ii,  p.  76).  Il  n'a  j)as  beaucoup 
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exagéré  ,  en   parlant  des  bambous 
ayant  trois  coudées  de  périphéiie  : 
il  y  a  des  auteurs  modernes  qui  vont 
presqu'aussi  loin  {ff'ahl,  11,  7(55). 
Le  tigre  royal  de  Bengale  est  bien 
deux  fois  plus  long  qu'un  lion.  Le 
Gange  ,  à  son  embouchure  et  dans 
ses  crues,  peut  bien  avoir  cent  stades . 
égyptiens   (  deux  lieues  et  demie  ) 
de  large.  Le  singe  blanc   à   visage 
noir,  paraît  une  variété  du  Simia 
Faunus,  qui  est  blanc  au  ventre  et 
à  la  poitrine.  La  division  des  Indiens 
en  sept  castes,  au  heu  de  quatre ^ 
prouve  la  bonne-foi  de  Mégasthènes , 
et  son  amour  de  l'exactitude  ;  il  a 
voulu   marquer  quelques  -  unes  des 
subdivisions  des  castes  qui  ont  éga- 
lement  frappé    et    embarrassé    les 
modernes  :  on  peut  juger  ,  en  lisant 
V Enuméralion  de  M.    Golebrooke 
{Asiat.  Research,   v),  combien   il 
est  facile  de  multiplier  les  divisions 
et  de  s'y  égarer.  Les  mœurs  et  usa- 
ges des  Bramines,  les  exercices  su- 
perstitieux des  gymnosophistes  ou 
Fanaprasta  s ,leur  attitude  immo- 
bile, le  caractère  bruyant  des  fêtes  re- 
ligieuses indiennes ,  sont  autant  de 
traits  curieux  et  vrais  dont  Strabou 
est  redevable  à  Mégasthènes.  Cet  ob- 
servateur attentif  a  très  -  bien  dis- 
tingué les  Bramines  ou  Brachmanl 
des   Bhouddisles   ou  Schamaniens, 
qu'd  appelle  Sarmanes ;  comme  les 
Bhouddistes  qualifient  eux-mêmes 
leur  dieu    suprême,   de    Samana  ^ 
pacifique,   on  à"  Schramana ,  dili- 
gent :  on  ne  peut  guère  douter  que 
le   système  du  Bhouddisrae  n'exis- 
tât des-lors,  sous  une  forme  régu- 
lière, et  en  guerre  ouverte  avec  le 
Braminisme.  Le  penchant  des  ado- 
rateurs de  Bhoudda  pour  la  vie  d'a- 
nachorète, pour  les  sorcelleries,  les 
enchanteurs,  les  talismans,  n'avait 
pas  échappé  à  Mégasllièues.  Il  nous 
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seml)Ie  même  qu'en  dislinguant  entre 
le  culte  de  Bacchus,  suivi  dans  les 
provinces  montagneuses,  et  celui 
d'Hercule,  dominant  dans  les  plaines, 
ce  voyageur  a  fait  allusion  à  la  divi- 
sion des  Bramines  en  sectateurs  de 
Vischnou  et  de  Scliiva.  On  pourrait 
s'e'tonner  de  ce  qu'il  semble  repré- 
senter tous  les  Indiens  comme  ne  sa- 
chant ni  lire  ni  e'crire,  ce  qui  est 
contraire  aux  témoignages  d'autres 
anciens  sur  l'existence  de  l'art  de  Te'- 
criture  dans  l'Inde;  mais  ,  en  lisai't 
le  passage  avec  attention,  il  nous  a 
semblé  qu'il  ne  veut  parler  que  des 
soldats,  des  marchands,  des  labou- 
reurs, en  un  mot,  des  classes  qui  se 
rencontrent  dans  un  camp  ou  dans 
une  marche  militaire.  Un  autre  frag- 
ment îrès -remarquable  prouve  com- 
bien Mégasthènes  faisait  attention 
à  la  civilisation  intellectuelle  des 
nations ,  et  quelle  était  son  impar- 
tialité, même  en  se  trompant;  c'est 
le  passage  du  troisième  livre  sur 
l'Inde,  rapporté  par  saint  Clément 
d'Alexandrie  [Stromat.,  i,  3o5  )  : 
«  Tout  ce  que  les  Grecs  disent  sur  la 
»  nature  des  êtres  ,  est  également 
»  connu  des  Pldlosophes  étrangers , 
»  tels  que  les  Brachmanes  dans  l'Inde 
»  et  les  Juifs  dans  la  Syrie.  »  Il  est 
vrai  que ,  comme  habitant  de  l'em- 
pire de  Séleucus,  il  avait  été  à  portée 
d'observer  le  génie  élevé  des  Hébreux 
auquel  lui  et  Théopompe,  seuls  parmi 
les  Grecs ,  ont  rendu  quelque  justice. 
Les  fables  qu'il  rapporte  sur  les 
hommes  à  un  seul  œil,  sur  les  Pyg- 
mées,  etc.,  etc.,  sont  des  peintures 
exagérées  que  les  Indiens  lui  auront 
faites  sur  quelques  peuplades  très- 
difformes  et  de  très -petite  stature, 
retrouvées  par  des  voyageurs  moder- 
nes dans  les  montagnes  du  Tibet. 
Ainsi  Mégasthènes  était  un  homme 
très-digne  de  foi,  pour  un  ancien; 
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et  son  ouvrage  nous  serait  sans  doute 
d'une  grande  utilité  pour  comparer 
l'état  de  l'Inde  au  troisième  siècle 
avant  J.-C,  avec  l'état  moderne. 
Mais  combien  d'autres  perles  de  ce 
genre  n'avons-nous  pas  faites!  Oné- 
sicrite,  Daïmachus,  Aristobule,  et 
d'autres  compagnons  d'Alexandre  , 
avaient  tous  recueilli  des  observa- 
tions sur  l'Inde;  et  tous,  quoique 
traités  de  menteurs  par  l'ingrate  an- 
tiquité, n'avaient  probablement  pas 
mérité  ce  nom  plus  que  Mégasthènes. 
Le  fameux  Annius  de  Viterbe  a  pu- 
blié de  prétendus  Annales  Persici 
et  Indici  Metasthenis  (51c),  qui 
ne  sont  pas  authentiques ,  mais  qui 
peuvent ,  d'après  les  conjectures  du 
savant  M.  Fortia  d'Urban  ,  contenir 
quelques  fragments  défigurés  du  véri- 
table ouvrap;e.  M.  B — n. 

MÉGE  (D.  Antoine- Joseph)  (i  ), 
bénédictin  de  la  congrégation  de 
Saint-Maur,  né,  en  162.5  ,  à  Cler- 
mont  en  Auvergne ,  prit  l'habit  reli- 
gieux à  l'âge  de  dix-huit  ans,  et,  après 
avoir  terminé  ses  études,  fut  chargé 
de  l'enseignement  des  novices  :  il  s'ap- 
pliqua ensuite  à  la  prédication;  et,  sur 
la  fin  de  sa  vie ,  s'élant  retiré  à  l'ab- 
baye de  Saint-Germain-des-Prés ,  il  y 
partagea  son  temps  entre  l'étude  et 
la  prière,  et  mourut  le  1 5  avril  1O9 1 , 
dans  de  grands  sentiments  de  piété. 
D.  Mége  a  traduit  en  français  :  le 
Traité  de  saint  Ambroise  sur  les 
avantages  de  la  virginité  ,  Paris  , 
i655  ,  in-i'i;  et  le  Psautier  rojal  ^ 
ou  les  Psaumes  attribués  à  dom  An- 
toine ,  roi  de  Portugal ,  Toulouse , 
167 1 ,  in- 16.  On  cite  encore  de  lui  : 
I.  La  Morale  chrétienne  ,  fondée 
sur  l'Écriture  et  expliquée  parles  SS. 


{i)  Il  n'est  jieut-êfre  pas  inutile  de  remarquer  que 
ce  religieux  a  trois  articles  dans  les  tables  de  la  Bi- 
hlioih.  historiq.  de  la  Fiance  ,  où  l'on  distingue  D. 
Mége,  D.  Aut.  Josejh  et  D.  Jos.  Mtge. 
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Itères,  Paris,  î6Gi;  'i®.  éd.,  1664, 
iu-i'^.  C'est  une  Iradiictioii  du  livre 
de  Jouas ,  evêque  d'Orléans  :  De  1ns- 
titutione  làicali.  11.  Explication  ou 
Paraphrase  des  psaumes  de  David, 
tirée  des  SS.  Pères  et  des  interprètes, 
ib.,  1675,  in-Zt*'.  etin-8o.  IJl.  Com- 
mentaire sur  la  règle  de  saint  Be- 
noit ,  etc. ,  ib. ,  1 687 ,  in-4'^.  Tl  y  éta- 
blit des  maximes  opposées  à  celles  de 
l'abbé  de  la  Trape ,  ,et  par  conséquent 
plus  appropriées  à  la  laiblesse  hu- 
maine. Les  rigoristes  l'accusèrent  de 
relâchement,  et  ils  parvinrent  à  faire 
condamnerson  livre  dans  une  assem- 
blée des  supérieurs  de  la  congrégation. 
IV^.  La  vie  de  saint  Benoît ,  par  saint 
Grégoire-le-Grand,aLYecimeexiAica.- 
tion  des  endroits  les  plus  importants, 
etc.,ibid.  1690,  1787  ,  in-4'^.  llya 
beaucoup  de  recherches  et  d'érudi- 
tion dans  les  notes.  L'auteur  n'épar- 
gne rien  pour  y  prouver  que  saint 
Grégoire  a  été  bénédictin.  V.  Quel- 
ques ouvrages  ascétiques  peu  impor- 
tants, et  dont  on  trouvera  les  titres 
dans  V Histoire  littéraire  de  la  con- 
grégation de  saint  Maur ,  par  D. 
Tassin,  pag.  i3'2-i4o.  D.  Mége  a 
laissé  en  manuscrit  :  Annales  con- 
gre gationis  S.  Mauri  ab  anno  16 10 
ad  ann.  i653,  7  vol.  in-fol.  Cet  ou- 
vrage était  conservé  à  l'abbaye  de 
Saint-Germain-des-Prés.     W — s. 

MEGERDITCII,  célèbre  docteur 
arménien,  que  ses  talents  en  peinture 
ont  fait  surnommer  Na^hasch  ou  le 
Peintre^  naquit  vers  la  lin  du  qua- 
torzième siècle  ,  dans  le  bourg  de 
Borh ,  situé  près  de  Paghasch  ,  ou 
Bitlis.  Célèbre  parmi  ses  compatrio- 
tes par  ses  poésies  et  son  éloquence, 
il  ne  jouissait  pas  d'une  moindre  es- 
time parmi  les  Musulmans.  Liéd'uïie 
étroite  amitié  avec  le  varlabied  Cons- 
tantin Vahgetsi ,  qui  fut  patriarche 
d'Arménie,  sous  le  nom  de  Cous- 
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tanlin  V ,  il  vint  le  trouver  en  l'an 
i43o,  lors  de  son  inauguration  ,  et 
il  en  obtint  le  siège  épiscopal  d'A- 
mid.  De  retour  dans  son  diocèse, 
Megcrditch  mit  beaucoup  d'ardeur  à 
relever  et  à  décorer  magnifiquement 
les  églises  qui  tombaient  en  ruines. 
Bien  plus ,  profitant  du  crédit  dont 
il  jouissait  auprès   de   son  souve- 
rain Hamzaîi ,  chef  de  la  race  des 
Turcs  Ak-Koïounl ou,  qui  gouver- 
nait alors   la  Mésopotamie  et  une 
partie  de  l'Arménie ,  il   parvint  à 
alléger  considérablejnent  les  charges 
qui  pesaient  depuis  long-temps  sur 
les  Chrétiens  de  ces  deux  pays.  En 
1 439  ,  Hamzah  lui  permit  de  rép;^- 
rer  et  d'agrandir  la  cathédrale  d'A- 
mid  ;   il  en  fit  une  des  plus  belles 
églises  de  l'Arménie.    Les    Musul- 
mans ,  furieux  du  crédit  qu'il  avait 
sur  l'esprit  de  leur  prince,  s'efforcè- 
rent de  le  perdre.  Toutes  leurs  tenta- 
tives furent  vaines  pendant  quatre 
ansj  enfin,  en  144^^  i'^  s'adressè- 
rent au  sulthan  Schahrokh  ,  fîls  de 
Tamerlan  (  F".  Chaii-Rourh-Mirza, 
VII  ,671  ) ,  au  monarque  des  Olho- 
mans,  et  au  sulthan  d'Egypte.  Ham- 
zah ne  put  défendre  plus  long-temps 
son  protégé ,   qui ,    pour   conjurer 
l'orage ,  fut  obligé  de  s'enfuir  d'A- 
mid ,  et  de  se  retirer  à  Constanti- 
nople.   De  cette  ville,    Megerditch 
passa  en  Crimée ,  oii  il  fut  fort  bien 
accueilli  par  le  vartabied  Sarkis ,  vi- 
caire du  patriarche  dans   ce  pays. 
Il  y  résida  pendant  plusieurs  années; 
et  pour  reconnaître  l'hospitalité  qu'il 
en  avait  reçue ,  il  orna  de  ses  pein^ 
turcs  les  églises  arméniennes  de  Kaf- 
fa.  En  i447  ■•  ^^  revint  à  Amid,  ou 
régnait  alors  Djehangir,  fils  de  Ham- 
zah :  non  moins  bien  disposé  pour 
les  Chrétiens  ,  et  pour   Megerditch 
en  particulier,  il  lui  permit  de  ré- 
tablir la  cathédrale  j  qui  avait  étj» 
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renversée  pendant  son  absence.  De- 
puis il  gouverna  paisiblement  son 
diocèse  ,  et  il  mourut  en  1470. 
Tous  les  ouvrages  composés  par 
Megerditch  sont  en  vers  ,  et  pour  la 
plupart  relatifs  à  des  sujets  reli- 
gieux ;  on  en  trouve  plusieurs  dans 
le  n''.  i3o  des  Manuscrits  arméniens 
de  la  Bibliothèque  du  Roi. 

S.  M— N. 
MÉGERLIN  (David-Frédéric), 
théologien  et  philologue  allemand , 
était  né  dans  le  Wurtemberg,  au 
commencement  du  dix-huilième  siè- 
cle. Appelé  à  Montbelliard  pour 
remplir  les  fonctions  de  recteur  du 
gymnase  et  de  second  pasteur  de 
Téglise  allemande,  il  fut  obligé  de 
quitter  cette  ville,  en  1734,  lors  de 
son  occupation  par  les  troupes  fran- 
çaises. Il  retourna  dans  le  Wurtem- 
berg ,  et  y  obtint  une  cure  de  campa- 
gne; mais  il  en  fut  privé  quelque 
temps  après,  à  cause  de  son  incon- 
duite. S'élaiit  retiré  à  Laubach ,  et 
ensuite  à  Francfort ,  il  y  trouva 
quelques  ressources  dans  la  publica- 
tion de  ses  ouvrages,  et  dans  l'ensei- 
gnemcHt  de  la  langue  française;  il 
mourut  à  Francfort,  en  1778,  à 
l'âge  d'environ  soixante  et  treize  ans. 
On  cite  de  lui  :  I.  Tract atus  de  scrip- 
tis  et  coïlegiis  orient alibus ^  etc., 
Tubingen,  1729,  ia-4'^.  II.  Catalo^ 
§us  edendorwn  xx  scriptorum  phi- 
lologico-critico-theologiçonim^iind.j 
1 729 ,  in-4**.  III.  Hexas  orient alium 
collegiorum  philologicorum ,  ibid. , 
1729,  in-4°.  IV.  De  Bihliis  latinis 
Moguntiœ  primo  impressis  ann. 
i45o  et  1462,  ibid.,  1750,  in-4^. 
Y.  Fermischte  Juhel^  etc.  (Pensées 
diverses  sur  l'année  du  jubilé  des 
Chrétiens  et  des  Juifs),  Francfort^ 
1751 ,  in-4^.  VI.  Preuve irrèfraga- 
hle  de  la  'vérité  de  la  religion  chré- 
tienne ^^  avec  un  supplément  conte- 


MÈG 

nant  le  Guide  de  la  conversion  d^ 
Juifs  (en  allem.),  ibid.,  1767,  in- 
4°.,  et  beaucoup  d'autres  ouvrages 
du  même  genre  pour  convertir  les 
Juifs  au  christianisme.  VIL  Grun^ 
driss  der  OjJ'enbahrung^  etc.  (  Pla 
de  la  révélation),  ibid.,  1769,  in- 
8^.  Il  prétend  prouver  dans  cet  ou- 
vrage ,  que  Mahomet  est  l'antechrist 
ou  le  dragon  annonce  par  l'Apoca- 
lypse. VIII.  Theologischer  glucku- 
reana^  etc.  (Gratulation  théologique 
aux  potentats  invités  à  réunir  leurs 
forces  pour  chasser  les  Turcs  de  l'Eu- 
rope ),  Wetzlar,  1770.  IX.  Die  tur- 
kische  Bibel, etc.  (  La  Bible  turque); 
première  traduction  allemande  du 
Coran,  faite  sur  l'arabe,  Francfort, 
1772,  in-8'^.  Mégerlin  avait  publié, 
dès  1750,  un  Programme  en  latin, 
sur  la  nécessité  d'une  nouvelle  tra- 
duction allemande  du  Coran;  mais 
il  n'a  pas  réussi  à  en  donner  une 
meilleure  que  celles  qui  existaient 
déjà.  Il  était  très-médiocrement  ins- 
truit dans  les  langues  orientales;  et 
d'ailleurs  il  paraît  avoir  manque  des 
secours  dont  il  avait  besoin  pour  ce 
travail.  On  préfère  à  la  traduction 
de  Mégerlin  ,  celle  de  Théodore 
Arnd ,  faite  sur  la  version  anglaise 
de  G.  Sale,  Lemgo,  1746.  W — s. 

MEGGENHUFFEN  (Ferdinand, 
baron  de  ),  l'un  des  chefs  de  l'illu- 
minisme  en  Bavière,  était  ne,  en 
1761,  à  Burghausen.  Après  avoir 
terminé  ses  premières  études ,  il  entra 
au  service  ,  et  fut  nommé  auditeur 
ou  juge  militaire  d'un  régiment  d'in- 
fanterie. Il  fut  initié ,  en  1 776 ,  dans 
les  secrets  de  l'illuminisme  par  le 
fameux  Weishaupt,  qui  abusa  faci- 
lement de  l'enthousiasme,  si  naturel 
à  son  âge ,  pour  l'amener^à  ses  vues. 
La  cour  de  Bavière,  instruite  des 
plans  et  du  but  de  cette  association , 
défendit,  en    1785;  toute  corres- 
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pondance ,  toute  communication 
j entre  les  adeptes  et  leurs  chefs,  et 
;en  ptmit  quelques-uns  par  l'exil  ou 
par  la  privation  de  leurs  emplois. 
I  Meggenhoffen,  trouve  l'un  deà  moins 
I  coupables  ,  fut  condamne  à  une  re- 
i  traite  d'un  mois  dans  un  couvent. 
Rendu  à  son  corps  ,  il  demanda  son 
congé,  et  alla  rejoindre  Weishaupt, 
qui  l'envoya  d'abord  à  Maïence ,  puis 
à  Vienne ,  où  ,  par  le  crédit  du  ba- 
ron de  Born  ,  il  fut  nomme' commis- 
saire des  écoles  à  Ried ,  dans  l'înn- 
viertel  (  le  quartier  de  l'Inn  ;  ;  il  se 
noya  malheureusement  dans  l'Inn  , 
près  de  Haguenau,  le  '26  octobre 
/I790,  dans  vHie  partie  de  plaisir. 
Son  corps  ne  fut  retrouvé  que  trois 
mois  après.  Il  avait  publie  ,  en  alle- 
mand :  Histoire  et  Apologie  du  ba- 
ron de  Megg^enhoffen  ,  pour  servir 
d' éclaircissement  à  Vhistoire  des 
Illuminés  ;  supplément  au  sixième 
volume  du  Monstre  gris  ^  1786, 
in -8**.  de  io3  pages.  On  trouve 
une  notice  sur  ce  malheureux  jeimc 
homme,  àansle Nécrologe  de  Schii- 
chlegrol!  ,  pour  l'anne'e  1790,  t.  11, 
p.  'i']C)-3'iH.  W — s." 

MEGISER  (Jérôme),  laborieux 
philologue  allemand,  était  né  vers 
i5o5,  à  Stuttgard,  dausle  Wurlem- 
ÎDcrg.  Son  père,  l'un  des  pasteurs  de 
l'église  de  cette  ville,  lui  enseigna  les 
éléments  des  langues  anciennes ,  et 
l'envoya  ,  en  157  1 ,  à  l'université  de 
ïubingue,  où  il  suivit  les  leçons  de 
Crusius ,  l'un  des  plus  célèbres  hellé- 
nistes de  son  temps.  Ses  progrès  fu- 
rent très  rapides  ;  on  le  vit ,  plus  d'une 
fois ,  traduire  envers  héroïques  grecs , 
une  prédication  qu'il  venait  d'enten- 
dre. Il  reçut,  en  1377,  le  degré  de 
maître  ès-arts;  il  s'appliqua  alors  à  l'é- 
tude de  l'histoire  et  de  la  géographie, 
et  apprit  en  même  temps  les  langues 
©rieuiales  ;,  qui  ayaient  été  assez  ué- 
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giigées  jusqu'à  cette  époque  en  Alle- 
magne. Megiser  visita  ensuite  une 
partie  de  l'Europe,  tantôt  seul^  tantôt 
dans  la  société  de  quelques  gentils- 
hommes qui  se  chargeaient  de  le  dé- 
frayer en  route.  Ou  apprend  parla 
dédicace  de  la  Description  de  Venise 
(en  allemand),  que  Megiser  avait  fait 
un  voyage  en  1 588 ,  avec  le  baron  de 
Weyer,  et  qu'il  avait  le  projet  d'en 
publier  la  relation ,  mais  que  les  cir- 
constances ne  lui  avaient  pas  encore 
permis  de  l'exécuter.  Fatigué  de 
courses  qui  ne  lui  laissaient  pas  le 
temps  de  songer  à  sa  fortune,  il  réso- 
lut de  se  fixer  dans  les  états  de  la 
maison  d'Autriche;  et  il  habitait,  en 
1591  ,  Grats  dans  la  Styrie.  11  fut 
ensuite,  pendant  sept  ans,  recteur 
d'un  collège  de  Clagenfurt,  Les  jé- 
suites ,  informés  qu'il  cherchait  à 
dogmatiser,  parvinrent  à  l'éloigner; 
et  il  transporta  son  domicile  à  Franc- 
fort-sur-le-Meiu ,  où  il  se  maria*  L'é- 
lecteur de  Saxe,  Christian  II ,  l'ap- 
pela ,  en  I  Go3 ,  pour  être  professeur 
extraordinaire  à  Leipzig,  et  le  nom- 
ma son  historiographe  :  mais  son 
extrême  vivacité  ne  lui  permettait  de 
se  fixer  nulle  part:  en  juin  i6o5,  il 
entreprit  de  former  à  Géra  un  établis 
sèment  d'instruction  publique,  sur 
un  nouveau  plan  ,  pour  lequel  il  ré- 
digea des  statuts  fort  estimés.  L'élec- 
teur le  rappela  en  1609,  à  Leipzig: 
trois  ans  après,  il  se  retira  à  Liutz , 
dans  la  haute  Autriche,  avec  les  ti- 
tres de  comte  palatin,  et  d'historio- 
graphe de  l'archiduc  Charles.  Il  y 
mourut  en  1616^  Megiser  conserva 
toujours  son  indépendance,  et  vécut 
du  produit  de  ses  écriis,  qu'il  faisait 
imprimer  à  ses  frais.  On  a  de  lui  un 
très-grand  nombre  d'ouvrages,  tant 
en  latin  qu'en  allemand.  Rotermund 
en  compte  vingt-cinq,  outre  ceux  dont 
il  ne  fui  qu'éditeur.  On  se  contentera 
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d'indiquer  ici  les  plus  importants  : 
I.  Catéchisme j  eu  vers  hexamètres 
Çrecs,  avec  une  version  latine,  1 584, 
in-4*^.  11.  Diclionariumqualuorlin- 
guarum  ,  (allemand.,  latin,  illyrien 
et  italien),  Griitz,  iSgô,  in-8^.  III. 
SpecimenxL  dii^ersarum  atque  inter 
se  dijjerenlium  linguarum  et  dialec- 
torum ;  vldelicet  oratio  dominica 
totidem  liw^is  expressa,  Francfort, 
1592,  in-8o.  1593,  in-40.  (i)  C'est 
le  recueil  le  plus  complet  qui  eût  paru 
jusqu'alors  des  traductions  de  l'Orai- 
son dominicale  en  plusieurs  langues  : 
Gesner  ,  en  i555  ,  n'en  avait  donné 
que  l'i  dans  son  Mithridates'yCt  An- 
gelo  Rocca  ,  qui  les  reproduisit  en 
1691  ,  n'y  en  avait  ajoute  que  trois 
(  F.  Gesner  ,  xvii ,  246,  et  Guam- 
BERLAYNE ,  VIII ,  2  ).  IV.  Thesaurus 
poljglottus  'vel  dictionarium  mul- 
tilingue ex  qaadringentis  circiter 
linguis,  dialectis ,  idiomatihus  et 
idiotismis  constans^  ibid.,  i6o3  (2), 
in-8''.  de  161 5  pages  ,  à  3  colonnes  ; 
ouvrage  très-rare ,  mais  moins  que  le 
précèdent,  qui  a  ëtc  inconnu  à  tous  les 
libliographes  français.  Quoique  im- 
prime depuis  plus  de  deux  siècles ,  le 
Thesaurus  de  Megiser  est  encore  le 
recueil  le  plus  ample  que  nous  ayons 
des  versions  de  chaque  mot,  en  un 
grand  nombre  d'idiomes  différents:  le 
mot  Panis  y  est  traduit  en  67  langues 
L'ouvrage  entier  contient  plus  de 
huit  mille  articles ,  dont  chacun  offre 
la  version  du  même  mot  en  1 4  ou  1 5 
langues.  Les  recueils  donnés  par  Her- 
vas  et  parPallas  sont  plus  précieux, 


(i)  Megiser  donna,  en  i6o3  ,  en  allemand  (  Prob 
einer  Verdollmelschung ,  etc.  )  ,  une  nouvelle  édi- 
tion de  ce  recueil,  conteuaDt  aussi  la  version  poly- 
glotte de  Y  Ave  ,  du  Credo  et  du  Dt-calogue  ,  Frauc- 
ibrt ,  in  80.  Adelung  n'avait  vu  aucune  de  ces  éditions. 
Hervas  en  cite  encore  une  de  Francfort. 

(s)  C'est  par  erreur  que  dans  le  Catalogue  Falconet 
(n".  10091),  on  en  cite  une  édition  de  itiSs»  :  l'c  xeni- 
plaire  de  Falconet ,  conservé  aujourd'hui  à  la  Biblio- 
tbèqite  du  Roi,  e«t  bien  réeUement  de  i()o3. 
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sans  doute ,  pour  les  langues  d'Asie  et  > 
d'Amérique  j  mais  ils  donnent  si  peu  ' 
de  mots ,  qu'ils  ne  peuvent  nullement  ^ 
remplacer  celui  de  Megiser,  qui  est 
fort  exact  pour  un  grand  nombre  de  > 
patois  ou  dialectes  provinciaux.  Ce  \ 
prodigieux  travail ,  que  l'auteur  avait  ■ 
commencé   dès  sa  jeunesse ,  serait  i 

{)lus  instructif  s'il  était  rangé  par  '■ 
angues  comme  ceux  de  Hervas  et  de 
Laët;  et  il  serait  peut-être  plus  utile  si  , 
l'auteuravait  suivi  l'ordre  alphabéti-  i 
que  des  mots  eux-mêmes ,  au  lieu  de  î 
se  borner  à  l'ordre  alphabétique  des  | 
mots  latins ,  qui  forment  le  titre  de 
chaque  article  :  les  mots  grecs ,  ara« 
bes ,  et  ceux  des  autres  langues  exo- 
tiques ,  y  sont  en  lettres  latines.  V. 
Insiitutionum  linguœ  turcicœ  libri 
IF,  Leipzig  ,  1612  ,  in  -  8«.  Dans 
la  dédicace  à  l'empereur  Mathias , 
alors  roi  de  Hongrie,  l'auteur  ob-  \ 
serve  qu'il  est  le  premier  qui  ait  entre- 
pris de  réduire  cette  langue  barbare  à 
des  règles  grammaticales ,  et  d'en 
dresser  un  vocabulaire.  VI.  Antholo- 
gia  seujlorilegium  grœco-latinum  y 
Francfort ,  1602 ,  in-8^.  Cet  ouvrage 
reparut  sans  autre  changement  que 
celui  du  frontispice ,  sous  ce  titre  : 
Omnium  horarum  opsonia ,  curante 
J.J.  Porsio,  ibid.,  161 4.  L'abbé 
Mercier  de  Saint- Léger  a  indiqué 
cette  supercherie  dans  une  lettre  à 
Chardon-la-Rochetle,  insérée  au  Ma- 
gas.  encjcloped.  iv  année,  tom. 
^^^  •>  P-  77  ^t  suiv.  VII.  Icônes  et 
vitœ  paparum  à  S.  Petro  ad  Cle- 
mentem  FUI,  Francfort,  1602, 
in  -  8°.  ;  trad.  en  allem.  par  George 
Beal,  ibid.,  1604,  in-80.  VIII.  Le 
Catéchisme  de  Luther ,  en  huit 
langues.  Géra,  1607.  Parmi  les  ou- 
vrages que  Megiser  a  pubhés  en  alle- 
mand, on  dislingue  :  Les  Annales 
de  Carinthie ,  Francfort,  1608, 
Leipzig,  1612^  2  vol.  in-foL  Une 
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I  description  de  Malte,  sous  le  titre  de 
j  Propugnaculum  Europœ ,  trad.  de 
I  l'italien,  Leipzig,  in-8".,  1606,  16 10; 
(  retraduite  en  français ,  par  J.  Jac- 
î  qiielin ,  Porentruy ,  1 6 1 1 ,  in-i  2). — 
Diariiim ,  Austriacum  seu  kalen- 
dariiim  domûs  Austriœ ,  etc. ,  Augs- 
bourg ,  1 6 1 4 ,  in-S»*.  —  Deliciœ  or- 
!  dinuni  equestrium  ,  etc. ,  Leipzig  , 
I  1617,  in-80.  Megiser  a  donné  une 
I  édition  de  la  Rhétorique  de  Nicodè- 
1  me  Frischlin ,  dont  il  avait  été  l'élève 
I  (  Leipzig,  1604,  in-S**.  )i  et  il  a  pu- 
I  blié  quelques  extraits  à  l'usage  des 
j  écoles.  Il  a  traduit   en  allemand  : 
j  Le  Voyage  en  Afrique  de  Louis  de 
I  Barthema  (Vartomannus) ,  Leipzig, 
I   î6o8,  i6io,in-8**.;ceux  de  Marco 
Polo,ib.,  i6ii,in-8**. — \J Histoire 
abrégée  du  voyage  de  P.  Quirini, 
ou  le  Nord  ancien  et  nouveau,  ib., 
j6i3,    in-8'^.  —  La  Description 
de  Visle  de   Madagascar,    ï6o4, 
iu-4o.j  1609,  ï^^^i?  in-^"*-  %.0n  y 
trouve  un  vocabulaire  madécasse , 
assez  étendu.  (Vater,  Mithridat.)  Le 
Noweau  Monde  du  Nord- Ouest;, 
avec  la   relation   de  la  découverte 
faite  en  1 6 1 2 ,  d'un  nouveau  passage 
à  la  Chine  par  le  nord ,  etc. ,  Leipzig , 
i(ii3;ibid.,  i638,  in-12.     W— s. 
MEHDY  r.  Mahdy. 
MÉHÉGAN  (Guillaume-Alex  AN- 
DRE DE  ) ,  issu  d'une  famille  irlan- 
diiise  venue  en  France  à  la  suite  du 
roi  Jacques  II  ,  naquit  à  La  Salle  , 
diocèse  d'Alais  ,  en  1721.   Adonné 
tout  entier  à  la  culture  des  lettres  ,  il 
fut  appelé  de  bonne  heure  en  Dane- 
mark pour  y  professer  la  littérature 
française,  dans  la  chaire  fondée  à 
Copenhague  par  le  roi  Frédéric  V  :  il 
Y  pubiiaun  prospectus  pour  un  cours 
d'études  ,  i^Si  ,  et  le  discours  qu'il 
avait  prononcé  à  l'ouverture  de  ses 
leçons ,  in- 4^.  Il  ne  tarda  pas  de  re- 
venir en  France;  où  il  fut  un  des 
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collaborateurs  du  Journal  encyclo- 
pédique. 11  est  sorti  de  sa  plume  un 
grand  nombre  d'autres    ouvrages  : 
1.  Z oroastre,  i^ôi,  in-12.  II.  Ori- 
gine des  Guèbres,  ou  la  Religion 
naturelle  mise  en  action,    1761  , 
in-i2.  III.  Pièces  fugitives ,  1755, 
ii\-vi.  IV.  Lettres  sur  l'Année  lit- 
téraire   (  et   en  particulier  sur   la 
feuille  du   11    mai   1755),    i755, 
in- 12.  V.    Considérations  sur   les 
révolutions  des  Arts ,  1 7  55 ,  in- 1 2. 
VI.  Histoire  de  la  marquise  de  Ter- 
ville  ,   17 56,  in- 12.  VIL  Origine, 
progrès  et  décadence  de  V Idolâtrie  ^ 
1756,  in- 12.  VIII.  Lettres  d'As- 
pasie  ,   1756,  in-i2.  IX.  Combien 
un  empire  se  rend  respectable  par 
V adoption  des  arts  étrangers.  Dis- 
cours prononcé  (  par  La  Beaumelle) 
devant  la  cour  de  Danemark,  pour 
l'ouverture  des  leçons  publiques  de 
langue  et  belles  -  lettres   françaises, 
Paris  ,  1 757 ,  in-i 2  (  F",  le  Journal 
des  Savans  de  juin  1757 ,  p.  4^8  ). 
X.  T cible  au  de  V  Histoire  moderne, 
depuis  la  chute  de  l'empire  d' Occi* 
dent  jusqu'à  la  paix  de  TVestphalie, 
176G,    1777  ,  3  vol.  in  -  12.   XI. 
\J  Histoire  considérée  vis-à-vis  de  la. 
Religion^  de  VEtat  et  des  Reaux- 
Arts,  1767  ,  3  vol.  in- 12.  Ces  deux 
dernières    productions    n'ont   paru 
qu'après  la  mort  de  l'auteur.  Le  Ta- 
bleau de  l'histoire  moderne  est  son 
principal  titre  littéraire.  Les  événe- 
ments dont  il  se  compose,  y  sont  en- 
visagés sous  un  point  de  vue  philoso- 
phique dans  leur  influence  morale, 
et  décrits  dans  un  style  dont  l'élé- 
gante précision  ne  laisserait  rien  à 
désirer ,  si  un  luxe  d'expressions  fleu- 
ries et  d'images  recherchées  ne  lui 
donnait  un  éclat  fatigant.  Ce  défaut  est 
encore  plus  sensible  dans  îes  autres 
ouvrages  de  Méhéçjan;  et  sa  conver- 
sation même  u'en  était  pas  exempte: 
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elle  ressemblail  trop  à  ses  livrcs.Dans 
ses  vers ,  au  contraire ,  plus  d'iraagi- 
pation  ,  plus  de  coloris  :  il  ne  savait 
être  poète  qu'en  ]>rose  ,  et  lorsqu'il 
n'aurait  pas  fallu  l'être.  Les  critiques 
ne  lui  fuient  pas  épargnées  ;  mais  on 
s'en  prit  moins  aux  vices  de  sa  ma- 
nière qu'à  ses  opinions.  Celles  qu'il 
manifesta  dans  ses  Recherches  sur 
l'origine  des  Guèbrcs,  et  sur  l'origine, 
if  s  progrès  et  la  décadence  de  l'idolâ- 
trie ,  furent  attaquées  par  divers  jour- 
nalistes, devinrent  le  sujet  d'une  vive 
querelle  entre  lui  et  Frëron ,  et  le  fi- 
rent mettre  à  la  Bastille.  Au  surplus  , 
les  opinions  de  Me'hëgan  sont  deve- 
nues indifFéreules  aiijourd'hiu;il  n'est 
plus  considère  que  comme  simple  lit- 
térateur, et  comme  un  littérateur  qui 
n'a  pas  rempli  toute  l'étendue  de  son 
talent.  M.  Michel  Berr  l'a  apprécié 
dans  une  Notice  insérée  dans  les  Mé- 
moires de  l'académie  de  Nanci.  Il 
mourut  à  Paris  le  23  janvier  1766. 
—  Son  frère  aîné  (  Jacques-Antoine- 
ïliadée  de  Meuegan  ),  capitaine  au 
régiment  de  la  couronne ,  s'était  fait 
une  haute  réputation  de  fcravoure, 
pendant  la  guerre  de  Sept- Ans.  Après 
la  bataille  de  Mindcn,  enfermé  dans 
cette  place,  i!  refusa  de  signer  la  capi' 
tulalion  acceptée  par  les  autres  mem- 
bres du  conseil  de  guerre  dont  il  fai- 
sait partie,  et  oifrit  de  sortir  à  la  tête 
de  la  garnison  et  de  se  faire  jour  à 
travers  les  troupes  ennemies,  qui  te- 
naient la  ville  assiégée. La  proposition 
fut  rejetée  ,  parce  que  le  général  qui 
commandait  ne  voulut  pas  abandon- 
ner les  équipages.  Toutefois  la  con- 
duite de  Méhégan  ne  resta  pas  sans  ré- 
compense •  le  roi ,  qui  en  fut  informé, 
le  plaça  à  la  tête  d'un  régiment  de  gre- 
nadiers royaux ,  et  il  est  mort  maré- 
chal-de-camp, en  1792.     V,  S.  L. 

MEHEMED  el  NASSER  (  Abou 
Akd^li-au  ) ,  roi  d'Afrique  et  d'Es- 
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pagne ,  et  cinquième  prince  de  la 
puissante  dynastie  des  Al-Mohades , 
succéda ,  l'an  de  l'hégire  SgS  (  de 
J.-C.  1 199) ,  à  son  père  Yacoub  al 
Mansour  (  F.   Maivsour  ,   XXVI , 
59.5  ).  Il  s'embarqua  pour  l'Afrique, 
y  vainquit  Aly,  roi  des  îles  Baléares, 
en  601 ,  et  mit  fin  aux  troubles  exci- 
tés par  ce  prince  ,  qui  s'était  efforcé 
de  relever  le  parti  des  Al-Moravides. 
Il  assoupit  ensuite  la  révolte  du  gou- 
verneur de  Mahdiah ,  et  donna  le  gou- 
vernement de  Tunis,  en6o3 .  à  Abdel 
Wahcd ,  fondateur  de  la  dynastie  des 
Hafsides,  lesquels ,  plus  tard,  s'y  ren- 
dirent indépendants.  11  repassa  le  dé- 
troit, en  607 , et  alla  reprendre  la  place 
de  Silvcs  cnPortugal.Après  douze  ans; 
de  Irève,  le  roi  de  Castille  avait  re- 
cominencéles  hostilités.  Déterminé  à 
tenter  les  plus  grands  efforts  contre 
les  Musulmans  ,  il  avait  fait  alliance 
avec  les  rois  de  Navarre  et  d'Aragon, 
et  envoyé  solliciter  des  secours  daiis 
tous  les  états  de  l'Europe.  Pour  résis- 
ter à  tant  de  forces  réunies,  Mehemed 
lit  proclamer ,  en  Afrique  ,  la  guerre 
sainte,  et  parut  bientôt  en  Andalou- 
sie ,  à  la  tête  d'une  armée  formida- 
ble. Il  se  rendit  à  Jaen,  où  se  réuni- 
rent à  lui  un  grand  nombre  de  Mau- 
res espagnols  ,  is'avança  vers  la  Cas- 
tille ,  et  s'empara  du  principal  défilé 
de  la  Sierra-Morena.  Ce  prince ,  au 
rapport    des   auteurs   arabes,    était 
loin  d'avoir  cet  extérieur  imposant, 
cet  air  martial,   qui  charment  les 
soldats  :  il  était  roux  et  sans  barbe, 
maigre,  triste,  ayant  toujours  les 
yeux  baissés  j  et  par-dessus  tout  cela 
il  bégayait.  Avec  un  pareil  physique, 
Mehemed   devait   inspirer    peu   de 
confiance  à  ses  troupes  ;  il  leur  devint 
odieux  ])ar  un  acte  impoliiique  de 
sévérité.  Ayant  appris  indirectement 
que  Calatrava  venait  de  tomber  au 
pouvoir  de>  Castillans ,  il  fit  trau- 


MEH 

clier  la  tête  à  plusieurs  de  ses  vezyrs , 
pour  uli  avoir  cache  les  lettres  qui 
lui  amionçaieiit  la  prise  de  cette 
place.  Cependant  l'armëe  chrétienne 
arrivée  au  pied  des  montagnes ,  ne 

S  eut  espérer,  ni  de  les  franchir,  ni 
'en  débusquer  les  Musulmans  :  un 
pâtre  la  guide,  par  un  sentier  dé- 
tourné ,  jusqu'au  sommet  ;  elh;  y 
campe  dans  une  vaste  plaine,  non 
loin  de  Tolosa,  et  s'y  repose  deux 
jours  ,  malgré  les  elForts  des  Maures 
pour  l'attirer  au  comhat.  Enfin ,  le 
i6  juillet  l'ii'i ,  se  donna  la  fameuse 
bataille  qui  assura  pour  jamais  ,  en 
Espagne  ,  la  supériorité  aux  princes 
chrétiens  sur  les  Maures,  et  afifran- 
chit  ceux-ci  de  la  domination  des 
monarques  d'Afrique. Mehemed,  pla- 
cé sur  une  éminence ,  d'où  il  domi- 
nait toute  son  armée,  s'était  envi- 
ronné d'une  palissade  liée  par  des 
chaînes  de  fer  ,  et  paraissait  au  mi- 
lieu d'une  garde  d'élite,  tenant  son 
sabre  d'une  main,  etleCorandansl'au- 
tre  :  mais  le  brave  roi  de  Navarre  (  F". 
S  ANCHE  Vil)  pénétra  jusqu'à  cette  en- 
ceinte, et  brisa  les  chaînes;  Mehemed 
eut  à  peine  le  temps  de  fuir  avec  ses 
troupes  en  pleine  déroute.  Quelques 
auteurs  espagnols  ont  crié  au  miracle 
sur  cette  victoire  ;  ils  ont  avancéquc 
les  Musulmans  avaient  perdu  plus  de 
deux  cent  raille  hommes ,  et  les  Chré 
tiens  seulement  vingt-cinq  hommes. 
Garibay  porte,  avec  plus  de  vraisem- 
blance, la  perte  des  premiers  à  cent 
soixante  mille  hommes  ,  et  celle  des 
seconds  à  vingt-cinq  mille.  Les  histo- 
riens arabes  ne  fournissent  aucun 
détail  sur  la  bataille  de  ïolosa ,  dont 
ils  ne  donnent  pas  même  la  date  pré- 
cise ;  mais  ils  n'en  contestent  point 
la  réalité  ,  et  ils  l'ont  nommée  fVak^ 
kdt  al  Icabi  (  bataille  de  la  colère 
divine  ).  Ils  attribuent  leur  défaite  à 
ktraliison  •  et  l'on  voit  en  effet  que 
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les  vainqueurs  ne  s'acharnèrent  pas 
à  la  poursuite  des  fuyards ,  ne  profi- 
tèrent point  de  leurs  avantages  ,  et 
laissèrent  assez  tranquilles  les  princes 
maures  d'Espagne.  La  prise  de  To- 
losa, et  de  trois  ou  quatre  bicoques, 
fut  l'unique  fruit  de  leur  victoire  :  ils 
échouèrent  devant  Ubeda,  que  Me- 
hemed défendit  en  personne.  Ce 
prince,  arrivé  à  Seville,  fit  périr  tous 
ceux  qu'il  soupçonnait  de  l'avoir 
trahi.  Au  mépris  qu'on  avait  pour  lui, 
depuis  sa  dernière  défaite  ,  se  joignit 
la  haine  qu'il  inspira  par  ces  san- 
glantes exécutions.  Ses  plus  proches 
parents  abusèrent  de  ses  malheurs  :  à 
peine  eut-il  quitté  l'Espagne,  qu'Abou 
Zakharia-Saïd,  son  frère,  s'empara 
du  royaume  de  Valence.  Cordouë , 
Séville,  Carmone,  Ecija ,  furent  sou- 
mises à  d'autres  souverains  musul- 
mans. De  retour  en  Afrique,  Mehe- 
med fit  des  préparatifs  immenses 
pour  rétablir  ses  affaires  en  Espagne  j 
et  déjà  sa  flotte  avait  mis  à  la  voile  du 
port  de  Salé  ,  lorsqu'il  mourut,  le 
lochabanGio  ('25  décembre  I2i3), 
à  l'âge  de  trente  quatre  ans,  après  eu 
avoir  régné  quinze.  Avec  lui  périt  la 
fortune  des  Al-Mohades  :  il  eut  pour 
successeur,  en  Afrique,  son  fils  Aboii 
Yacoub  Yousouf,  surnommé  Al 
Mostanser  ,  prince  inepte  ,  après  le- 
quel huit  autres  rois  de  la  même  fa- 
mille se  disputèrent  le  trône  de 
Maroc  ,  jusqu'à  l'an  668  (  1269  )  : 
mais  dans  cet  intervalle  leur  empire 
fut  démembré.  Tunis ,  Tremesen  et 
Fez  formèrent  trois  royaumes  dis- 
tincts ,  sous  les  dynasties  des  Hafsi- 
des  ,  des  Zeianides  et  des  Mériuides  ; 
et  ces  derniers  ayant  conquis  Maroc  , 
détruisirent  la  puissance  des  Al-Mo- 
hades. A — T. 

MEHEMED  ou  MOHAMMED  I 
(  Abou  Abdallah),  cinquième  roi 
d'Espagne  de  la  dynastie  des  Om^ 
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mayades,  monta  s» rie  trône  de  Cor- 
doue ,  Tan  de  l'hcgire  Qt38  (  85^  ) , 
après  sou  père  Abdel  Ralimin  (  F, 
Abdlrame  II,tom.  I,  p.  60).  Irrite 
par  le  aèle  imprudent  de  quelques 
chrétiens ,  il  débuta  par  les  chasser 
tous  de  son  palais  ,  et  en  fit  expirer 
plusieurs  dans  les  supplices.  Le  règne 
deMehemed  fut  une  suite  contiiuielle 
de  guerres  civiles  et  étrangères,  qui , 
selon  les  auteurs  espagnols^  éljran- 
lèrent  la  puissance  des  Omraayades  : 
mais  les  historiens  arabes  semblent 
dire  tout  le  contraire  ;  car  ils  com- 
parent ce  prince  au  khalyte  Abdel- 
Melek ,  l'un  de  ses  plus  illustres  an- 
cêtres ,  qui  triompha  de  tous  ses 
ennemis  (  /^.  Abuelmelek  ,  1 ,  54); 
et  ils  nous  apprennent  que  Mehemed 
chanta  en  vers  le  récit  de  ses  propres 
exploits  ,  et  qi/il  mit  à  la  tête  de  ses 
armées,  Walid  ben  Abdel-Rahman, 
homme  aussi  savant  que  grand  ca- 
pitaine ,  qui  fut  victorieux  dans  tous 
les  combats  ,  et  dont  les  campagnes 
furent  depuis  offertes ,  comme  modè- 
les ,  pour  rinstrucùon  des  jeunes 
militaires.  L'an  853 ,  Mousa  ,  chré- 
tien renégat ,  et  gouverneur  de  Sar- 
ragosse ,  se  révolta  contre  le  roi  de 
Cordoue  ,  épousa  la  fille  de  Garcie  , 
comte  de  Navarre ,  s'empara  de 
Hucsca  et  de  Tudela  ;  enleva  Ale- 
l)ayda  au  roi  des  Asturies  ,  en  85(.| , 
et  la  perdit  l'année  suivante  ,  aj)rès 
avoir  été  vaincu  par  Ordogno ,  dans 
une  bataille  oti  son  beau-père  fut 
tué.  Mehemed ,  quoique  ennemi  des 
Chrétiens  ,  se  réjouit  de  cette  vic^ 
toire ,  et  en  profite  pour  marcher 
contre  Tolèd-i ,  qui  avait  pris  part  à 
la  révolte.  Mousa  et  Oidogno  font 
la  paix,  et  e»voient  des  secours  aux 
rebelles  ^  mais  une  diversion  ,  opérée 
avec  succès  dans  la  province  d'Alava 
par  un  des  généraux  de  Mehemed , 
et  des  avantages  décisifs  obtewus  paç 
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ce  prince  sur  les  Tolédains ,  les  oMî- 
genl  enfin  de  se  soumettre  en  858. 
Une  nouvelle  invasion  des  Normands 
suspendit  les  hostilités  entre  les  Mau- 
res et  les  Chrétiens;  elles  recommen- 
cèrent ^près  le  départ  de  ces  pirates 
qui  ,  repoussés  de  la  Galice  par  le. 
roi  des  Asturies  ,  et  gorgés  de  butin 
en  Andalousie ,  allèrent  désoler  les 
îles  Baléares  et  les  cotes  d'Afrique. 
Mehemed  attaque  le  comte  de  Na- 
varre ,  le  bat  près  de  Pampelune  , 
le  fait  prisonnier,  et  ne  le  punit 
de  ses  liaisons  avec  les  rebelles, 
qu'en  le  renvoyant  libre  et  comblé 
de  présents.  Il  se  jette  ensuite  sur  les 
teries  d'Ordogno :  mais  de  nouveaux 
troubles  le  rappellent  dans  ses  états  ; 
et  tandis  qu'il  assiège  Merida,  le  roi 
des  Asturies  lui  enlève  Salamanque, 
en  86*2.  Satisfait  d'avoir  ,  en  864 , 
conclu  un  traité  avec  (jharles-le- 
Ghauve  ,  qui  s'engage  à  ne  plus  sou- 
tenir les  Chrétiens  d'Espagne,  Mehe- 
med faitcontre  ceux-ci  les  plus  grands 
efforts  ,•  il  envoie  en  même  temps  une 
flotte  sur  les  cotes  de  Galice,  et  une 
armée  en  Catalogne  :  la  première  est 
battue  en  voulant  tenter  une  descente* 
la  seconde ,  conduite  par  la  victoire 
devant  Barcelone,  s'empare  de  deux 
tours  et  des  faubourgs  ,  sans  pouvoir 
prendre  la  ville.  Les  Musulmans  ne 
sont  pas  plus  heureux  devant  Léon  , 
dont  Alfonse-le- Grand  les  force  de 
lever  le  siège.  Tolède  ne  pouvait 
se  consoler  de  n'être  plus  la  capi- 
tale de  l'Espagne  :  ses  habitants  se 
révoltèrent  encore,  en  872  ;  Mehe- 
med marcha  contre  eux  et  les  sou- 
mit: deux  ans  après,  pour  preuve 
de  leur  fidélité ,  ils  traversèrent  le 
Douero ,  et  ravagèrent  les  terres  des 
Chrétiens.  Alfonse  les  atteignit  près 
de  la  petite  rivière  d'Orbedo,  leur  tua 
douze  mille  hommes ,  et  passa  au  fil 
de  l'épéç  un  corps  de  tfoupes  de  Gor^ 
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doue ,  qui  s'avançait  pour  les  soute- 
nir. Mehemed  obtient  une  trêve  de 
trois  ans  ;  mais  à  peine  est-elle  expi- 
rée, qu'Alfonse  reprend  les  armes, 
en  877  ,  pénètre  jusqu'à  Merida  ,  et 
s'en  retourne  chargé  de  bulin.  De 
nouvelles  révoltes  erapcclient  le  roi 
de  Cordoue  de  se  venger  des  Chré- 
tiens. Omar  ibn  Afsoun  s'était  em- 
paré de  Huesca  ;  Al  Moundar  ,  fils 
aîné  de  Mehemed ,  enlevé  au  rebelle 
Rueda  et  Lerida ,  et  se  saisit  d'un  de 
ses  principaux  adhérents  :  mais  cet 
échec  n'empêcha  pas  Ibn  Afsoun  de 
fonder  dans  l'Aragon  une  princi- 
pauté ,  où  lui  et  ses  descendants  ré- 
sistèrent soixante-dix  ans  aux  Om- 
mayades,  etcausèrent  de  grands  maux 
à  l'Espagne.  En  '26S  (881  )  la  fou- 
dre tombe  sur  la  grande  mosquée  de 
Cordoue  ,  et  tue ,  à  coté  de  Mehe- 
med ,  un  de  ses  courtisans.  Au  mois 
de  safar  ou  raby  I ,  '278  (  juillet- 
août  885),  ce  monarque  se  pro- 
menant dans  ses  jardins  avec  Hes- 
cham  ben  Abdclaziz  ,  gouverneur  de 
Jc^èn  ,  surnommé  le  Grand /a.  cause 
de  son  esprit ,  de  ses  connaissan- 
ces ,  de  sa  valeur  et  de  ses  belles 
actions ,  celui-ci  s'écria  :  Que  l'hom- 
me serait  heureux  sur  la  terre  ,  s'il 
j)0U9ait  échapper  à  la  mort  !  —  Eh 
ne  lui  dois-jepas  le  trône  d'où  elle  a 
fait  descendre  mon  prédécesseur  ? 
répondit  lUehemed.  Le  même  jour  ce 
prince,  frappé  d'apoplexie,  mourut 


aaé  de  soixante- 


cinq  ans,   après  un 


ïègnc  heureux  de  trente-cinq  ans.  11 
joignait  au  talent  de  la  poésie  celui 
d'une  belle  écriture  ,  et  il  était  très- 
habile  arithméticien.  On  a  loué  aussi 
son  courage  ,  sa  justice  ,  son  hu- 
manité, la  régularité  de  ses  mœurs  , 
et  son  amour  pour  les  lettres.  11 
Lissa  trente-trois  fils ,  dont  plu- 
sieurs se  distinguèrent  dans  les 
sciences  et  dans  la  littérature.  L'aî- 
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né  de  ses  fils,  i\l  Moundar,  fut  son 

successeur  A t 

MEHEMED  T  (Abou  AbdallaIi)  , 
premier  roi  de  Grenade ,  de  la  dy- 
nastie des  Beno-Nasser^  ou  Nasse- 
rides  ,  naquit  à  Ardjouna ,  dans  l'An> 
dalousie,ran  del'hég.  Sqi  (1194 de 
J.-C),  d'une  famille  arabe,  issue  d'un 
AnsarieTiy  ou  compagnon  du  pro- 
phète (  F.  Mahomet  ,  XXVI,  199.  ) , 
et  qui  s'était  établie  en  Espagne  dès 
le  temps  de  sa  première  conquête  par 
les  Musulmans.  Il  reçut  une  éduca- 
tion soignée  ,  et  manifesta  ,  dès  sa 
jeunesse ,  le  désir  de  dominer  ,  et  de 
se  signaler  par  de  grandes  entrepri- 
ses. Sa  force,  sa  valeur  ,  sa  taille ,  sa 
figure ,  commandaient  la  crainte  et 
le  respect ,  eu  même  temps  qu'il 
s'attirait  l'estime  universelle  par  sa 
prudence,  sa  frugahîé,  l'austérité  de 
ses  mœurs  et  la  simplicité  de  ses  vête- 
ments. Il  servit  d'abord  sous  les  rois 
Al-Mohades  d'Espagne,  et  montra 
autant  de  modération  et  de  droiture 
dans  la  perception  des  impôts  ,  que 
de  courage  et  d'habileté  dans  les 
campagnes  qu'il  fît  contre  les  Chré- 
tiens. Après  la  décadence  de  cette 
dynastie  (  F.  l'article  Mehemed  el 
Nasser  ,  roi  de  Maroc  ,  pag.  118), 
il  se  joignit  à  MotawakkelbenHoud, 
qui,  à  cette  époque,  était  devenu  sou- 
vei  ain  d'une  grande  partie  de  l'Espa- 
gne musulmane  ;  etil  combattitlong- 
temps  avec  lui  pour  rétablir  la  su- 
prématie sjnrituellede  Mostanser  Bil- 
lah,  khalyfe  Abbasside  rîeBaghdad, 
et  pour  détruire  à -la-fois  la  puis- 
sance et  la  doctrine  hétérodoxe  des 
Al-Mohades  (  F.  Tomrut  ).  Enfin 
il  se  révolta  contre  Motawakkel ,  en 
629  (l'iSs),  s'empara  de  Jaën, 
puis  de  Guadix,  de  Lorca  ,  et  de  Gre- 
nade ,  dont  il  lit  sa  capitale.  Il  prit  le 
titre  de  roi,  et  distribua  des  aujnoncs 
abondantes  aux  indigents ,  aux  infir- 
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mes  ,  aux  vieillards  clc  cette  ville , 
exemple  imite  tlepuis  par  ses  succes- 
seurs à  leur  avcuemeut  au  trône.  Il 
étendit  sa  dominai  ion  par  ses  con- 
quêtes et  ses  alliances ,  et  se  vit  mê- 
me un  instant  maître  de  Cordoue 
et  de  iSeville  :  mais  la  première , 
ajirès  la  mort  de  Motawakkel ,  fut 
prise  par  saint  Ferdinand  ,  roi  de 
Castille  ;  et  Meliemed  ,  maigre  une 
victoire  qu'il  rempoita  sur  le  frère 
de  ce  prince ,  perdit  Ardjouna  et 
Jaën  :  il  n'obtint  la  paix  ,  en  643, 
qu'en  se  rendant  vassal  et  tributaire 
du  Casiiîlan,  et  fut  oblige  de  lui  ame- 
ner des  secours  ,  qui  contribuèrent 
à  rendre  celui-ci  maître  de  Seville  , 
en  646  (  I  '2  48).  Valence  étant  depuis 
tombée  au  pouvoir  de  Jaymes  1^*. , 
roi  d'Aragon  (  F.  Jaymes  P^.  , 
XXI,  8'2!2)  ,  Grenade  devint  alors 
le  dernier  refuge  et  le  boulevart  des 
Musulmans  en  Espagne.  Aussi,  lors- 
que les  Tartares  eurent  pris  Baglidad 
et  détruit  le  khalyfaî ,  PtleLemed 
s'attribua  le  surnom  d'Al  Galeb  Bil- 
lalî ,  et  le  titre  à^emyr  al  Moume- 
nim  (  prince  des  Fidèles  ).  Il  rompit 
la  trêve  avec  les  Chrétiens  ,  sous  le 
règne  d'Alfonse  X  ;  et  uni  avec  Al 
Watîick  ben  Houd  ,  roi  de  Murcic  , 
son  ancien  enr.cmi ,  qui  avait  perdu 
sa  capitale,  il  re])rit  Xérès,  Arcos  , 
et  quelques  autres  places.  Un  faible 
Kccmus  que  ces  princes  reçurent  de 
Yacoub ,  roi  Mérinide  de  Maroc  , 
ayant  resserré  l'alliance  des  rois  de 
Castille  et  d'Aragon  ,  Mehemed  fut 
forcé  de  renouveler  la  trêve ,  de 
payer  un  tribut  plus  fort ,  d'aban- 
donner  le  roi  de  Pvlurcie  ,  et  même 
de  se  déclarer  contre  lui.  Il  paraît 
que  la  puissance  du  roi  de  Grenade, 
consolidée  par  la  politique  plus  que 
parles  armes  ,  ne  fut  point  ébranlée 
par  ces  échecs  ,  puisqu'il  la  transmit 
à  ses  descendants  .  e*t  rme  sa  dvnas- 
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tie  ,  bien  différente  des  autres  royaiN 
mes  maures  d'Espagne,  dont  aucun 
n'avait   subsisté   plus  d'un  siècle , 
égala  presque  la  duree  de  celle  des 
Ommayades  (  près  de  trois  siècles  ), 
Mehemed  accueille  l'infant  don  Phi- 
lippe révolté  contre  Alfonse ,  et  saisit 
cette  occasion  de  réparer  ses  pertes. 
A  l'âge  de  quatre-vingts  ans ,  il  entre- 
prend sa  dernière  campagne  contre 
les   Chrétiens;    mais  atteint   d'une 
maladie  grave  ,  il  est  contraint  de  re- 
prendre le  chemin  de  sa  capitale ,  et 
il  expire  dans  un  village  ,  à  la  suite 
d'un  vomissement  de  sang  ,  le  '29 
djoumady    11,   671     (21    janvier 
1273),  après  avoir  régné  presse 
quarante-deux   ans.   Il    fut   enterré 
dans  un  cimetière  commun;  mais 
son  corps  fut  renfermé  dans  un  cer- 
cueil d'argent ,  et  l'on  grava  sur  le 
marbre  qui  couvrait  son  tombeau, 
une  épitaphe  fastueuse,    usage  in- 
connu aux  khalyfes  et  aux  autres 
monarques  musulmans  de  l'Orient , 
prohibé  même  par  l'islamisme  ,  et 
que  les  princes  maures  ,  comme  les 
sultans  othomaus  ,  ont ,  sans  doute , 
pris  des  Chrétiens.  Mehemed  était 
ennemi  du  faste  ,   indulgent  envers 
ses  domestiques  ,  plein  d'ordre  dans 
ses  alïaircs  ,  et  sans  cesse  occupé  des 
soins  du  gouvernement.  Il  donnait 
deux  audiences  publiques    par  se- 
maine ,  écoutait  les  plaintes  de  tous 
ses  sujets ,  et  leur  rendait  prompte 
justice.  Il  encourageait  les  lettres , 
les  arts,  le  commerce  et  l'agricul- 
ture :  aussi  ses  greniers  et  ses  caisses 
étaient  toujours  remplis  ,  et  il  par- 
vint à  une  extrême  opulence.  Il  n'eut 
point  de  concubines ,  et  n'épousa  que 
des  femmes  de  son  rang,  (^e  fut  lui 
qui ,  au  moyen  d'un  impôt  spécial, 
dont  il  fut  lui-même  le  percepteur, 
bâtit,  dans  la  partie  haute  de  Gre- 
nade ,  le  fameux  quartier  aomme 
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Al  Hamra  (  l'Alhambra  ) ,  qui  de- 
vint à-Ja-fois  la  citadelle  de  cette 
ville  et  le  palais  de  ses  rois  ,  et  dont 
on  admire  cJicore  les  restes  magnifi- 
ques. Ce  prince  eut  pour  successeur 
son  filsMchemedll.  A — t. 

MEHEMED  II  ,  surnomme  Al 
FAKni,roide  Grena  le,  fils  et  succes- 
seur du  précèdent,  marcha  sur  les 
traces  de  son  père  et  consolida  son 
ouvrap^e.  Il  se  rendit  célèbre  par  sa 
magnificence,  sa  valeur,  ses  talents 
politiques  et  militaires.  Il  déjoua,  par 
sa  patience  et  sa  fermeté,  les  complots 
de  quelques  séditieux,  se  fit  beau- 
coup d'amis  parmi  les  grands  ,  par 
ses  manières  nobles  et  libérales  ,  et 
sut  ménager  adroitement  ses  enne- 
mis. 11  attira  toutes  les  nations  dans 
ses  états ,  qu'il  enrichit  par  le  com- 
merce; et  il  profila  des  fautes  d'Alfon- 
se  X ,  pour  les  agrandir  aux  dépens 
des  Chrétiens,  sur  lesquels  il  rem- 
porta en  personne  plusieurs  avanta- 
ges ,  entre  autres ,  la  victoire  qui 
coûta  la  vie  à  l'infant  don  Sanchc 
d'Aragon  ,  archevêque  de  Tolède , 
en  1275.  Mchemed  fut  tantôt  allié, 
tantôt  ennemi  du  roi  de  Maroc 
(  Yacoub  II  )  ;  il  régna  trente  ans  avec 
aulant  de  gloire  que  de  bonheur,  et 
mourut  le  8  schaban  701  (  8  avril 
1 3o2  ) ,  âgé  de  iS^  ans.  Ce  prince  ex- 
cellait dans  l'éloquence  et  dans  la 
poésie.  Il  était  toujours  entouré  d'as- 
tronomes ,  de  philosophes ,  de  mé- 
decins, d'orateurs  et  de  poètes.  On 
rapporte  comme  une  singularité  re- 
marquable, qu'Azyz  ben  Aly,  son 
vézyr ,  avait  avec  lui  une  ressem- 
blance parfaite,  pour  l'âge,  la  taille, 
la  figure ,  les  mœurs  et  les  goûts. 
A — T. 
MEHEMED  III  Al  Amasch  , 
(Abou  Abdallah)  ,  troisième  roi  de 
Grenade,  de  la  même  dynastie,  as- 
socié au  trône  par  son  père  Mehe- 
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med  II,  lui  succéda  l'an  701  (i3o2). 
Il  enleva  d'abord  plusieurs  places  au 
prince  de  Jaén ,  tributaire  du  roi 
de  Castille,  et  conquit  ensuite  la 
forte  ville  d'Alinandh.ir,  où,  parmi 
les  ca})tifs  ,  se  trouva ,  dit-on  ,  une 
reine  d'une  rare  beauté,  qui,  conduite 
à  Grenade  ,  portée  sur  un  char  ,  et 
suivie  de  toute  sa  maison ,  épousa 
dans  la  suiteleroi  de  Maroc.  L'an  708, 
Mehemed  vainquit  et  fit  périr  Aboul 
Hcdjadj,  son  parent,  qui  s'était 
révolté  à  Giiadix.  Informé  des  trou- 
bles qui  agitaient  le  royaume  de  Fez, 
il  envoya  Faradj ,  son  bea y-frère , 
alcaïde  de  Malaga,  pour  s'emparer 
de  (]euta  ,  au  mois  de  schawal  705. 
Ce  général  réussit  dans  celte  expé- 
dition, et  revint  avec  un  butin  consi- 
dérable. Malgré  ces  succès ,  Mehe- 
med ne  ])ut  résister  aux  rois  de  Cas- 
tille et  d'Aragon  ligués  contre  lui  ; 
et  quoique  l'un ,  après  avoir  pris 
Gibraltar,  eût  échoué  devant  Alge- 
ziras  ,  et  que  l'autre,  à  la  suite  d'une 
victoire  sur  les  Maures,  n'eût  pas 
été  plus  heureux  devant  Alméria  , 
le  roi  de  Grenade  fut  forcé  d'ache- 
ter la  paix  avec  ces  deux  princes, 
par  quelques  sacrifices.  Mehemed 
était  doué  de  tous  les  avantages 
du  corps  et  de  l'esprit.  Passionné 
pour  les  arts,  il  fonda  dans  l'Al- 
hambra ,  une  grande  et  belle  mos- 
quée, supportée  par  des  colonnes  élé- 
gantes dont  les  bases  et  les  chapiteaux 
étaient  d'argent  massif.  Il  aflècta , 
pour  l'entretien  de  cet  édifice,  le  re- 
venu des  bains  publics  ,  qu'il  avait 
fait  aussi  construire  avec  le  produit 
d'un  impôt  sur  les  Chrétiens  et  sur 
les  Juifs.  Il  protégeait  les  savants  et 
les  gens  de  lettres  ,  les  admettait  à 
sa  table  ;  proposait  aux  poêles  des  su- 
jets de  composition ,  et  figurait  lui- 
mcmedansle  concours.  Ses  occupa- 
tions littéraires,  et  les    soins  q.iM 
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donnait  aux  affaires  de  l'elat ,  lui 
ayant  fait  contiacter  l'habitude  de 
travailler  bien  avant  dans  la  nuit  à  la 
clarté  des  flambeaux ,  ii  lui  survint 
«ne  çialadie  incurable  qui  affecta  sa 
vue.  Cette  infirmité ,  qui  le  fit  nom- 
mer le  Chassieux  ^  l'obligea  de  dé- 
poser toute  son  autorité  entre  les 
mains  de  son  vézyr  Abou  Abdallah 
Mohammed  al  Hakem.  Les  princes 
à\\  sang  et  les  grands  en  murmurè- 
rent ;  leurs  complots  furent  décou- 
verts et  sévèrement  punis.  Mais  ces 
mesures  rigoureuses  exaspérèrent  les 
esprits ,  et  occasionnèrent  enfin  une 
sédition ,  dont  le  traité  avec  les  prin- 
ces chrétiens  fut  le  prétexte.  Le  i*^^^ 
schawal  708  (  i3  février  iSog  ), 
là  soldatesque  et  la  populace  brisent 
les  portes  du  palais  du  vézyr ,  mas- 
sacrent ce  ministre  ,  pillent  ses  meu- 
bles, ses  trésors  ,  sa  riche  bibliothè- 
que ;  puis  pénétrant  dans  F Alham- 
bra  qu'elles  livrent  également  au  pil- 
lage, elles  y  proclament  roi ,  Nasser, 
frère  de  Méhémed,   Ce  dernier  est 
contraint  d'abdiquer;  et  on  le  con- 
duit dans  la  forteresse  d'Almuneçar, 
après  un  règne  de  9  ans.  Au  mois 
de  djoumady  11  710,  Nasser  ayant 
été  frappé  d'apoplexie,  on  le  crut 
mort:  et  Mehemed,  rappelé  par  ses 
partisans  ,  remonta  sur  le  trône  : 
mais  ,  quelques  jours  après,  Nasser 
ayant  recouvré  la  santé ,  il  retourna 
dans  sa  retraite ,  où  son  frère  se  défit 
de  lui,  au  mois  de   schawal   713 
(  février  1 3 1 4  ) ,  en  ordonnant  qu'on 
îc  précipitât  dans  un  lac.  Mehemed 
était  âgé  de  58  ans.  Son  corps  fut 
joint  à  ceux  de  ses  ancêtres ,  et  ho- 
noré d'une  épitaphe.  A — T. 

MEHEMED  V  (  Aboul  Walid), 
8^.  roi  de  Grenade,  succéda  à  son  père 
Yousouf,  en  755  (  i354);  et  quoi- 
qu'il eût  à  peine  vingt  ans,  il  se  con- 
cilia tous  les  suffrages  par  son  esprit , 
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ses  vertus ,  son  jugement,  sa  grâce  et 
son  adresse  dans  les  tournois  :  mais 
son  extrême  bonté  l'exposa  aux  pré- 
tentions insolentes  des  grands  ,  à  la 
licence  des  peuples  ,    et    causa  les 
malheurs  des  premières  années  de 
son  règne.  Isa,  gouverneur  de  Gi- 
braltar ,  leva  le  premier  l'étendart 
de  la  révolte  ,  et  prit  le  titre  de  roi, 
en  750  (i355);  mais  son  avarice  et 
son  incontinence  le  rendirent  odieux. 
Abandonné  de  ses  partisans  ,  il  fut 
arrêté ,  avec  son  fils ,  envoyé  à  Ceuta , 
et  mis  à  mort  par  ordre  du  roi  de 
Fez.  Mehemed  avait  disposé  près  de 
l'Alhambra   un  palais   agréable   et 
commode  pour  ses  frères.   Peu  tou- 
chés de  ses  bons  procédés  ,   deux 
d'entre  eux  ,   Soleiman  et  Ismaël , 
prirent    successivement    les    armes 
contre  lui ,  et  le  chassèrent  du  trône. 
Dans  la  seconde  insurrection  qui  eut 
lieu  le  9.8*^.  ramadhan  760  (iSSq)  , 
Mehemed   s'échappe   de  Grenade  , 
pendant  la  nuil  ,    déguisé  en  ser- 
vante ,  taille  en  pièces  les  troupes 
envoyées  à  sa  poursuite ,  et  se  retire 
à  Guadix ,  où  il  trouve  des  sujets 
fidèles  :  mais  ne  pouvant  y  réunir 
assez  de  forces  pour  résister  à  Is- 
maël, il  a  recours  aux  rois  de  Fez 
et  de  Castille  ;  et  bientôt,  sur  l'invi- 
tation du  premier ,  il  s'embarque  à 
Mardella ,  avec  une  suite  nombreuse , 
et  arrive  à  Fez,  le  6  moharrem  761. 
Accueilli  dans  cette  cour  avec  tous 
les  égards  dus  à  un  roi  malheureux, 
il  y  résida  vingt-un  mois,    et  re- 
vint en  Espagne  sur  une  puissante 
flotte  que  lui  avait  fournie  Abou- 
Salem  ,   roi  de  Fez.  Mais ,  à  peine 
débarqué  ,  il  se  vit  abandonné  par 
les  troupes  africaines  que  la  nouvelle 
de  la  mort  de  leur  souverain  obli- 
gea de  repasser  le  détroit  ;  et  s'étant 
retiré  à  Ronda  ,  il  s'y  forma  une 
petite    principauté.   Cependant  Is- 
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maël  ne  régnait  plus  à  Grenade.  Ce 
prince ,  sans  courage  et  sans  capa- 
cité, après  avoir  servi  d'instrument 
à  l'ambition  d'Abou*Saïd ,  son  oncle 
paternel  et  son  beau-frère  ;,  avait  ete' 
saisi  par  son  ordre,  le  26  cliabau 
'^Qi  (i36o) ,  garotte,  traîne  dans  la 
prison  des  plus  vils  malfaiteurs  ,  et 
mis  à  mort,  ainsi  que  Gais  ,  son 
jeune  frère.  L'usurpateur,  joignant 
l'outrage  à  la  cruauté',  avait  laissé 
les  cadavres  de  ses  victimes  couverts 
de  haillons  et  exposés  aux  injures  de 
l'air  ,  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  tom- 
bés en  putréfaction.  Le  nouveau  sou- 
verain de  Grenade  ayant  fait  alliance 
avec  Pierre  le  Cérémonieux ,  roi  d'A- 
ragon, avait  encouru  la  vengeance 
de  Pierre-le-Cruel ,  roi  de  Caslille  , 
qui ,  juste  et  généreux  peut-être  une 
seule  fois  dans  sa  vie  ,  se  dédira 
hautement  pour  le  monarque  dé- 
trôné ,  et  fît  à  Abou-Said  une  guerre 
d'extermination.  Meliemed,  qui  avait 
joint  ses  troupes  à  celles  du  Castil- 
lan ,  fut  navré  des  maux  que  les 
Musulmans  éprouvaient  ;  et  ne  vou- 
lant en  être  ni  le  complice  ,  ni  le  té- 
moin ,  il  quitta  le  camp  de  son  allié , 
et  retourna  dans  sa  retraite  à  Ronda  , 
aimant  mieux  être  privé  de  son 
royaume  ,  que  de  porter  les  armes 
contre  ses  sujets  ingrats.  Pierre  n'en 
pressa  pas  moins  vivement  Abou- 
8aïd;et  afin  de  le  priver  des  secours  de 
l'Aragonais  ,  il  se  hâta  de  conclure 
la  paix  avec  ce  dernier.  Vainement 
pour  l'apaiser ,  le  roi  de  Grenade  lui 
renvoie  sans  rançon  le  grand-maître 
de  Calatrava ,  fait  prisonnier  au  siège 
de  Guadix  ,  où  les  Chrétiens  avaient 
échoué.  Informé  que  Malaga  a  ou- 
vert ses  portes  à  Mehemed ,  et  crai- 
gnant que  la  capitale  n'imite  cet 
exemple  ;  abhorré  à  cause  de  ses 
cruautés ,  entouré  d'ennemis  et  de 
traîtres ,  sans  espoir  de  secours  ^  il 
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se  détermine  à  aller  trouver  le  roi  de 
Gastille,  qu'il  se  flatte  de  gagner  par 
ses  promesses  et  ses  présents.  Sur  la 
foi  d'un  sauf-conduit ,  il  se  rend  à 
Séville  ,  avec  sa  cour  et  ses  trésors  , 
suivi  d'une  brillante  escorte.  Pierre 
lui  montre  d'abord  une  politesse 
perfide  ;  mais  bientôt  il  ordonne  que 
tous  les  Maures  soient  égorgés  dans 
le  palais  où  on  les  a  logés  :  ensuite 
ayant  fait  lier  les  mains  à  Abou-Said, 
il  devient  son  bourreau  et  le  perce 
de  sa  lance  ,  après  lui  avoir  repro- 
ché son  alliance  avec  le  roi  d'A- 
ragon •  puis  enchérissant  sur  la  bar- 
barie du  tyran  qu'il  vient  d'immo- 
ler ,  il  fait  élever  une  pyramide  for-^ 
mée  de  tous  ces  cadavres ,  trophée 
horrible  et  digne  de  tous  deux. 
Mehemed  recueillit  le  fruit  d'un  for- 
fait dont  il  était  absolument  innocent. 
Il  remonta ,  le  20  djoumady  II ,  --GS 
(i  362),  sur  le  trône  de  Grenade,  qu'il 
occupa  encore  dix-huit  ans;  et  pour 
témoigner  sa  reconnaissance  au  roi 
de  Castille,  il  lui  renvoya  tous  les 
chrétiens  faits  prisonniers  au  siège 
de  Guadix.  Il  eut  encore  à  se  dé- 
fendre contre  Aly  ,  prince  du  sang 
royal,  qui  osa  lui  disputer  la  cou- 
ronne ;  et  il  tailla  en  pièces  ses  par- 
tisans. Toujours  fidèle  à  son  indigne 
allié ,  il  lui  amena  de  puissants  se- 
cours dans  ses  guerres  contre  Pierre 
d'Aragon  et  Henri  de  Transtamare  • 
mais  ses  efforts  ne  purent  retarder  la 
chute  de  ce  prince  perfide  et  cruel. 
Pendant  les  troubles  qui  agitèrent  la 
Castille,  Mehemed  prit  et  détruisit 
Algeziras,  et  entretint  depuis  vdif: 
paix  constante  avec  les  Chrétiens.  Il 
mourut  en  781  (1379) ,  âgé  de  qua- 
rante-six ans ,  et  eut  pour  successeur 
son  fils  Mehemed  VI.  A — t. 

MEHEMED  VI  (AboulHedjadj). 
onzième  roi  maure  de  Grenade  ,  fils 
d'Aboul  Walid ,  de  la  dynastie  des 
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ISassërides  ,  lui  succéda  en  tS'jQ.  Ce 
fut  un  des  meilleurs  rois  qui  gouver- 
nèrent le  royaume  de  Grenade.  11 
préfera  les  avantages  de  la  paix,  à 
tout  l'éclat  de  la  gloire  militaire. 
Sous  sa  prudente  administration,  son 
royaume  recouvra  peu-à-peu  sa  force 
et  sa  splendeur  :  le  commerce  et  l'a- 
griculture lui  rendirent  une  nouvelle 
vie,  et  y  répandirent  l'abondance. 
Son  attention  pour  les  objets  les  plus 
importants  du  gouvernement ,  ne 
l'empêclia  pas  de  se  montrer  le  zélé 
protecteur  des  beaux-arts.  Il  em- 
bellit Grenade  et  Guadix  de  plusieurs 
jnagnifiqiies  édifices.  Son  affection 
pour  cette  dernière  ville  était  si  re- 
marquable, qu'il  fut  surnommé  par 
son  peuple  Mehemcd  de  Guadix.  Il 
fut  assez  adroit  pour  maintenir  une 
paix  durable  avec  la  Castille;  et  à 
sa  mort,  arrivée  en  rSg^. ,  il  laissa 
à  son  fils,Yousouf  Il.une  succession 
florissante  et  paisible.        B — p. 

MEHEMED  VIII ,  surnommé  El 
Aiçar,  ou  le  Gaucher ,  i5"*^.  roi  de 
<]irenade,  fds  aîné  de  Yousouf  III , 
lui  succéda  en  i  4'23.  Il  est  beaucoup 
plus  connu  dans  l'iiistoire  par  les 
étranges  vicissitudes  de  sa  fortune 
que  par  aucun  exploit  fameux.  Sa 
tyrannie  et  sa  négligence  encouragè- 
rent son  cousin-germain  Mehemed  el 
Soghaïr  à  prendre  les  armes  contre 
lui ,  et  à  le  cbasser  du  royaume,  en 
i4'-i7.  Mais  deux  ans  après,  El  Aiçar 
qui  s'était  réfugié  auprès  du  roi  de 
Tunis ,  aidé  des  secours  de  ce  prince 
et  du  roi  de  Gastille ,  reprit  Grenade , 
fît  El  Soghaïr  prisonnier ,  et  le  fit 
mourir  de  la  manière  la  plus  cruelle. 
Ainsi  rétabli  sur  le  tronc,  il  ne  chan- 
gea rien  cependant  à  son  système 
d'oppression;  et,  oubliant  les  bien- 
faits du  roi  de  Gastille,  il  refusa  de 
lui  payer  tribut;  ce  qui  fut  cause 
qu'après  avoir  été  défait  plusieurs 


fois ,  dans  une  gueire  sanglante  qu'il 
soutint  contre  les  Chrétiens,  il  fut 
détrôné  de  nouveau.  Yousouf  el  Ah- 
mar,  petit-fik  d'iVbouSaïd,  tué  à 
Sévi  Ile  ,  fut  élu  à  sa  place  par  la 
protection  des  Castillans  ;  mais  la 
moit  de  ce  prince,  arrivée  en  1 432, 
le  sixième  mois  de  son  règne,  fit 
rappeler  de  Malaga  Mehemed  el  Ai- 
çar ,  qui  fut  de  nouveau  proclamé 
roi.  Il  eut  encore  une  longue  guerre 
à  soutenir  contre  le  roi  de  Gastille; 
mais  à  peine  les  dissensions  des  Chré- 
tiens latssaient  respirer  le  royaume 
de  Grenade ,  que  Mehemed  el  Aradj 
ou  le  Boiteux,  prit  les  armes  à  Al- 
mérie  contre  son  oncle  Mehemed  el 
Aiçar,  marcha  vers  Grenade,  s'em- 
para de  l'Alhambra  ,  et  y  fit  prison- 
nier ce  prince  qui,  toujours  le  jouet 
de  la  fortune,  fut,  pour  la  troisième 
et  dernière  fois ,  privé  de  son  sceptre, 
en  1445,  et  enfermé  dans  une  prison 
étroite,  où  il  mourut  peu  de  temps 
apiès.  A — T.  etB — p. 

MÉHÉMET  BALTEZY,ouplut6t 
BALïADJY,grand-vézyr  sous  Ach- 
met  lil ,  avait  été  mis  très  -  jeune 
au  nombre  des  Baltadjy ,  ou  fendcurs 
deboisdu  sérail,  sous  le  sulthan  Mus- 
lafa  II.  Il  fut  ensuite  page  d'Ach- 
met  III,  qui  l'employa  dans  l'aven- 
ture vraiment  romanesque  qui  mar- 
qua son  amour  pour  Saraï  (  F. 
Sarai).  Méhémet,  devenu  selikhdar 
aga,  épousala  maîtresse  de  son  maî- 
tre, c'est-à-dire,  consentit  à  en  être 
le  gardien  :  le  sulthan  le  fit  capitan- 
pacha ,  poste  qu:  le  retenait  six  mois 
à  Constantinople  ,  et  l'en  tenait  six 
mois  éloigné  :  enfin  en  1704,  il  fut 
nommé  grand- vézyr.  Il  ne  resta  que 
seize  mois  dans  ce  poste ,  et  fut  dé- 
posé ,  mais  sans  disgrâce,  et  envoyé 
comme  pacha  dans  la  ville  d'Alep. 
Il  reparut  comme  grand -vézyr  en 
1 7 1 0  y  et  reçut  ordre  d'aller  com- 
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battre  les  Russes  à  la  tête  de  deux 
cent  raille  hommes,  a  Ta  hautesse 
»  sait,  dit-il  au  siilthau,  que  j'ai  été 
w  aecoutiune  à  me  servir  d'une  iia- 
»  elle  pour  fendre  du  bois,  et  non  du 
»  bâton  de  commandement  pour  me- 
»  ner  une  armée  à  la  guerre.  Je  te 
»)  servirai  de  mon  mieux  ;  mais  si 
»  je  réussis  mal ,  je  te  supplie  de 
»  ne  pas  me  l'imputer.  »  L'adroit 
vézyr  n'en  enferma  pas  moins  le 
czar  Pierre  et  son  armée  sur  les 
bords  du  Prutli  ;  c'est  avec  raison 
qu'on  s'étonne  qu'il  se  soit  borné  à 
lui  faire  souscrire  une  paix  honteuse. 
(  r.  Pierre  le  Grand.  )  Charles  KII , 
accouru  au  camp  othoman,  entre 
tout  furieux  dans  la  tente  du  grand- 
vézyr  :  «  Pourquoi  refuses  -  lu  ,  lui 
w  dit-il,  d'amener  le  czar  prisonnier 
»  à  Constantinople?  »  —  Eh  I  qui 
»  gouvernerait  son  empire  en  son 
»  absence  ?  répondit  Méhémet  Bal- 
»  tadgi;  il  ne  faut  pas  que  tous  les 
»  rois  soient  hors  de  chez  eux.  «  — 
Charles  XII  accusa,  près  du  sulthan, 
le  grand-vézyr  de  lâcheté  et  de  trahi- 
son; et  Achmet  admit  ces  souj)çons  : 
il  envoya  l'aga  des  janissaires  rede- 
mander le  sceau  de  l'empire  à  Mehe- 
met ,  qui  était  alors  à  Andrinople. 
L'envoyé  du  sulthan  l'avant  trouvé 
occupé  à  jouer  aux  échecs,  Méhé- 
met le  pria  d'attendre  que  la  partie 
fût  achevée  :  ayant  ensuite  pris  con- 
naissance de  la  mission  de  l'aga  ,  il 
remit  les  marques  de  sa  dignité,  dont 
il  était  dépouillé  pour  la  seconde 
fois  ,  et  partit  pour  Lemnos ,  lieu 
de  son  exil ,  où  il  mourut  trois  ans 
après  ,  en  1713.  S — y. 

MÉHÉiMET  EFFENDI  ,  defter- 
dar  ou  grand- trésorier  de  l'empire 
othoman,  était  plénipotentiaire  au 
traité  de  Passarowitz,  conclu  en  1  7  18 
entre  les  Turcs  et  l'empereur.  Deux 
ans  après,  il  fut  uomraé  ambassa- 
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deur  près  la  cour  de  France,  et 
chargé  d'assurer  le  roi ,  qu'en  consé- 
quence de  son  intervention  et  de  la 
protection  qu'il  accordait  aux  y\M- 
giiHix  gardiens  des  lieux-saints  dans 
la  Pafcsiine,  sa  hautesse  avait  donné 
des  ordres  pour  fu ire  les  réparations 
du  saint  sépulcre  de  Jérusalem. 
J^es  intrigues  des  Grecs  schismatiques 
avaient  toujours  empêché  l'expédi- 
tionde  ce  firmanqueron  sollicitait  de- 
puis trente  ans.  Au  reste  le  but  princi- 
pal de  cette  ambassade  étaitd'obtenir, 
par  la  médiation  de  la  France,  une 
trêve  avec  Malte,  dont  les  arme- 
ments faisaient  beaucoup  de  mal  à 
la  Turquie.  Mehemet  partit  le  7  oc* 
tobre  1720.  Après  avoir  essuyé  une 
tempête  violente  ,  où  il  avoue  qu'il 
éprouva  une  fraveur  extrême ,  il 
arriva  en  vue  de  Toulon.  Là  de  nou- 
velles contrariétés  l'attendaient.  Li 
peste  ravageait  Marseille  ;et  l'onassi- 
jétit  l'ambassadeur  à  une  sévère  qu.i- 
rantaine.  Furieux  de  ce  procédé  ,  il 
serait  retourné  aussitôt  à  Constanti- 
nople ,  s'il  eût  pu  le  faire.  Lorsque 
Je  tem])s  de  sa  réclusion  fut  expiré , 
Mehemet  fut  reçu  avec  des  marques 
de  respect ,  qin  lui  firent  oublier 
les  désagréments  qu'il  avait  éproii- 
vés.  Il  remonta  par  le  canal  du  Lan- 
guedoc jusqu'à  Bordeaux ,  et  de  là  sg 
rendit  à  Paris  par  terre.  Il  admira 
beaucoup  le  canal  ;  mais  ce  qui  l'éton- 
uait  le  ])lus ,  c'était  la  liberté  dont 
il  voyait  jouir  les  Françaises,  et  le 
respect  qu'on  leur  témoignait.  Arrivé 
à  Paris ,  il  fut  reçu  avec  les  pb.is 
grands  égaids  par  le  régent ,  et  pu* 
le  vieux  maréchal  de  Villeroi,  go'.î- 
verneur  de  Louis  XV  qui  n'avait 
alors  que  neuf  ans.  On  s'empressa  de 
lui  faire  voir  tous  les  monuments.de 
Paris  et  de  Versailles  ,qui  lefra])pc'- 
rent  de  la  plus  vive  admiration. 
Quant  au  motif  de  son  ambassade , 
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on  lui  repondit  que  Tordre  de  Malte , 
quoique  protégé  par  les  princes  ca- 
tholiques del'Europe,  n'en  reconnais- 
sait aucun  pour  maître  ,  et  qu'étant 
souverain  dans  son  île,  aucune  puis- 
sance ne  pouvait  enchaîner  ses  galè- 
res dans  ses  ports.  Mehemet  retour- 
na à  Gonstantinople ,  après  un  an 
d'absence,  emportant  des  présents 
de  la  cour  pour  environ  cinquante 
mille  francs.  Les  mémoires  du  temps 
l'accusent  d'en  avoir  détourné  à  son 
profit  une  partie  qui  était  destinée  au 
grand-seigneur.  On  lui  reproche  aus^i 
d'avoir  montré  plusieurs  fois  une 
avarice  sordide  pendant  son  séjour 
en  France.  Il  publia  une  relation  qui 
donna  aux  Turcs  une  haute  idée  des 
Français.  Néanmoins,  comme  dans 
cet  ouvrage  on  trouvait  quelques 
passages  qui  pouvaient  déplaire  ,  le 
marquis  de  Bonnac,  notre  ambassa- 
deur, lui  adressa  des  représentations, 
qui  le  déterminèrent  à  faire  quelques 
changements  à  son  manuscrit.  Sa 
Relation  a  été  publiée  en  français  , 
Paris,  1^58,  in- 12,  et  lithographiée 
en  turc ,  Paris ,  1820.  On  accordai^ 
cependant  à  ce  Musulman  une  péné- 
tration peu  commune  et  un  esprit 
fin  et  délié.  Il  serait  parvenu  aux 
premières  charges  de  l'état  sans  la  ré- 
volution de  1730.  Achmet  III  ayant 
été  déposé ,  et  remplacé  par  Mah- 
moud P^, ,  le  grand-vézyr,  Ibrahim 
Pacha,  qui  protégeait  Mehemet,  per- 
dit la  vie  ;  et  celui-ci  s'estima  trop 
lieureux  d'être  exilé  dans  l'île  de 
Cypre,  où  il  mourut.  Cet  ambas- 
sadeur, après  son  retour,  avait  sou- 
vent amusé  la  curiosité  du  sulthan 
par  des  plans  des  châteaux  et  des 
jardins  de  Versailles  et  de  Fontaine- 
bleau ,  que  ce  prince  fit  exécuter  im- 
parfaitement dans  ses  maisons  de 
Î>laisance ,  et  qui  furent  détruits  par 
es  rebelles ,  après  sa  déposition.  — 
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S  AÎD,rds  dcMeliemet  Eflendi,  qui  était 
venu  en  France  avec  lui  comme  se* 
cretaire,  fut  dans  la  suite  nommé 
beglierbeg  de  Romélie  ,  puis  am- 
bassadeur près  la  cour  de  France 
en  1742.  Il  parlait  le  français  avec 
autant  de  facilité  que  sa  langue  ma- 
ternelle. Il  aimait  les  sciences  et  les 
arts  •  et  ce  fut  lui  qui  établit  l'im- 
primerie de  Scutari ,  d'où  sont  sor- 
tis plusieurs  ouvrages  remarquables. 
On  voit  aux  Gobelins  deux  belles 
tapisseries  qui  représentent  la  ré- 
ception de  l'ambassadeur  Mehemet 
Eifendi.  G— T—B. 

MÉHÉMET  (Emin),  grand-vé- 
zyr, né  en  Circassie ,  vers  17*24, 
d'un  marchand  de  soieries,  avait  été 
amené  à  Gonstantinople  par  les  affai- 
res de  commerce  de  son  père  ;  et 
après  avoir  suivi  long-temps  les  ca- 
ravanes à  Suez  et  sur  les  bords  de  la 
Mer-Rouge,  il  vendait  ses  étoffes  dans 
la  capitale  de  l'empire  turc.  Son  es- 
prit le  fit  distinguer,  et  placer  dans 
les  bureaux  du  réis-effendi.  Il  devint 
en  peu  de  temps  premier  commis  , 
et  réis-effendi  lui-même.  Admis 
ainsi  dans  le  divan ,  il  ne  tarda  pas 
à  y  acquérir  une  grande  influence. 
Habile  à  flatter  Mustafa  III ,  qui 
avait  à  cœur  moins  la  gloire  de  son 
règne  que  l'intérêt  de  sa  puissance , 
il  fit  embrasser  à  la  Porte  le  système 
utile  de  favoriser  les  troubles  de  la 
Pologne  sans  y  prendre  de  part  ma- 
nifeste ,  afin  de  mettre  aux  prises  les 
Russes  et  les  Polonais  ;  car  la  poli- 
tique confondait  dans  la  même  haine 
les  oppresseurs  et  les  opprimés.  Ce 
fut  alors  (vers  l'année  1769)  que  la 
dignité  de  grand-vézyr  lui  fut  con- 
férée par  son  maître.  L'empire  otho- 
man  avait  été  obligé  de  prendre  une 
part  active  à  la  querelle  :  Mehemet 
Emin ,  grand-vézyr  à  quarante-cinq 
ans,  plein  d'esprit,  de  fermeté,  àt 
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pïe'somption  et  d'imprévoyance,  ne 
douta  pas  qu'il  ne  fyt  aussi  facile  de 
conduire  une  guerre  que  de  la  con- 
seiller. Il  se  fiait  au  nombre  des  sol- 
dats rassembles  sous  ses  ordres , 
autant  qu'à  sonëtoilequi  l'avait  élevé 
si  rapidement  d'un  rang  aussi  obs- 
cur. Mais  à  peine  entré  en  Moldavie, 
il  trouva  les  iiiagasiiis  vides,  par  un 
effet  de  la  trahison ,  ou  de  la  mauvaise 
foi  de  ses  ennemis  cachés.  Méhémet 
Emin  avait  espéré  qu'il  n'aurait  qu'à 
paraître  pour  forcer  les  Russes  à  la 
paix  ;  et  dès-lors  sa  faveur ,  sa  repu-» 
tation  et  sa  tête,  se  trouvaient  pour 

iamais  assurées  :  mais  le  désordre  et 
'indiscipline    amenèrent  la  famine 
dans  l'armée  avant  qu'elle  eût  encore 
fencontré  l'ennemi.  Il  opposa  à  tous 
les  obstacles  un  courage  et  une  cons- 
tance aussi  étonnants  qu'inutiles.  Le 
défaut  de  vivres  l'enipêchait  d'avan- 
cer ,  et  le  retenait  sur  les  rives  du 
Danube  :  en  vain   son   activité  es- 
saya-! elle  de  remédier  à  des  raal- 
îieurs  qu'il  aurait  dû  prévoir ,  et  qu'il 
ne  réparait  pas   en  punissant  tous 
ceux  qu'il  soupçonnait  d'en  être  les 
auteurs;  il  n'en  fut  pas  moins  ac-^ 
cusé  d'avoir  détourné  les  sommes 
tirées  du  trésor  impérial  pour  l'ap-» 
provisionnement  de  l'armée ,  et  d'a- 
voir vendu  son  inaction  aux  ennemis 
de  son  maître.  Enfin,  étant  entré  sur 
le  territoire  polonais  ,  il  annonça  la 
volonté  de  traiter  en  peuple  conquis 
les  alliés  qu" il  avait  ordre  de  secourir, 
a  Ces  confédérés  ,  disait-il ,  ne  sont 
»  que  des  fuyards  qui  peuvent  périr 
y>  au  coin  d'un  bois  :  ils  nomment 
»  liberté  le  droit  de  vivre  sans  lois. 
»  Je  ne  reconnais  la  république  que 
î)  dans  le  corps  réuni  à  Varsovie.  » 
i)e  leur  coté ,  les  malheureux  Polo- 
\iiais  frémissaient  d'avoir  invoqué  un 
pareil  protecteur.  Aussi  l'évêque  de 
Kauiiniek  leur  disait-il,  qu'appeler 
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les  Turcs  pour  chasser  les  Russes  ^ 
c'était  mettre  le  feu  à  la  maison 
pour  en  (  hasser  les  insectes.  Le 
sulthaw  désavoua  son  grand-vézyr, 
lui  ordonna  de  protéger  ses  alliés ,  de 
combattre  les  Russes,  et  l'investit 
en  même  temps  d'uhe  autorité  assez 
absolue  pour  pouvoir  le  rendre  res- 
ponsable des  événements.  Chargé  de 
ce  glorieux  surcroît  de  puissance , 
Méhémet  Emin  se  crut  perdu  ,  et  ne 
se  trompa  point.  Il  avait  établi  son 
camp  près  de  Bender  :  vingt  miUî 
hommes  disciplinés  suffisaient  pour 
détruire  cet  immense  attroupement, 
qui  s'appelait  l'armée  othoraane  :  les 
fautes  des  Russes  ne  peuvent  se  com* 
parer  qu'à  celles  de  leurs  ignorants 
et  fanatiques  ennemis.  Le  grand-vé- 
zyr  ne  put  empêcher  le  siège  de 
Khoczim.  La  disette  de  vivres  et  de 
fourrages ,  les  désordres  de  toute  es^r 
pèce,  rendaient  dans  le  camp  de  Ben- 
der la  désertion  journalière  :  les  cla- 
meurs de  tous  ces  fuyards ,  qui  tra- 
versaient Constantinople  pour  re- 
tourner en  Asie ,  convainquirent  le 
siilthan  du  mécontentement  général 
et  de  la  faiblesse  de  Méhémet  Emin  , 
sinon  de  sa  complicité  :  il  envoya 
I  chercher  sa  tête  ,  qui  fut  exposée  à 
la  porte  du  sérail  dans  le  mois  d'août 
de  cette  même  année  1 76g*  S — y. 
MÉHÉMET-Pacùa,  grand-vézyr 
de  Soliman  I ,  de  Selirti  II  et  d'Amu- 
rath  III ,  était  renégat ,  et  esclave 
d'origine.  II  avait  été  clerc  *  et  sa 
fonction  était  de  servir  la  messe  à 
Bosna,  dans  l'égiise  de  Saint-Saba, 
dont  son  oncle  était  curé.  Il  avait 
dix-huit  ans  lorsqu'on  l'enleva,  et 
qu'on  luifît  embrasser  la  religion  ma- 
hométane.  Roxelane  laissa  tomber 
un  de  ses  regards  sur  lui,  et  sa  haute 
fortune  en  devint  la  suite  ;  Sélim  lui 
continua  la  même  faveur  que  SoU* 
mau  lui  avait  accordée.  Méhémet 


!3o 


MEH 


était  vieux ,  et  son  maître  avait  au- 
tant de  respect  pour  sa  sagesse  que 
pour  son  âge.  Il  desapprouva  la  con- 
quête de  Gypre,  parce  qu'il  fallait , 
pour  la  tenter  ,  rompre  injustement 
une  paix  qui  venait  d'être  conclue 
avec  la  republique  de  Venise.  Ennemi 
de  Mustafa  -  Pacha ,  il  l'attaqua  au 
milieu  de  sa  gloire ,  et  le  fit  dis- 
gracier. Mcliémet  vit  sans  elTroi 
cette  ligue  chre'tienne  qui,  sous  Co- 
lonne et  don  Juan  d'Autriche ,  mena- 
ça l'empire  othoman,  en  157  i;  il  fut 
le  seul  peut-être  qui  jugea  bien  la  ba- 
taille de  Lëpante  dans  ses  inutiles  ré- 
sultats. «  La  perte  de  la  flotte  otho- 
Tf  mane,  rcpondit-ilà  l'ambassadeur 
»  de  Venise  qui  venait  le  braver  dans 
»  sou  palais ,  est  pour  mon  sublime 
»  empereur  ce  que  la  barbe  est  pour 
»  un  homme  à  qui  on  l'a  rasée ,  et  à 
î)  qui  elle  repousse  ;  mais  la  perte  de 
x>  Cypre  est  pour  la  république  ce 
»  qu'est  la  perte  d'un  bras  qu'on  ne  re- 
»  couvre  point  quand  il  a  été  coupé.» 
C'est  avec  cette  fierté  et  cette  con- 
fiance que  Méhémet  -  Pacha  avait 
vieilli  dans  le  vézyriat  jusqu'à  l'âgede 
soixante-seize  ans.  Premier  ministre 
sous  trois  règnes  ,  il  achevait  son 
illustre  carrière  avec  honneur  et  sé- 
curité sous  Amurath  III ,  lorsqu'en 
Fan  1579,  il  fut  assassiné  au  milieu 
du  divan  par  un  spahi,  qu'il  avait 
injustement  dépouillé  de  son  timar , 
ou  fief  militaire,  et  dont  il  avait  deux 
fois  rejeté  la  supplique.  Le  sulthan, 
qui  par  hasard  assistait  invisible- 
ment  à  cette  séance  du  divan ,  leva 
le  rideau  qui  le  cache  à  tous  les  re- 
gards, arrêta  les  cimeterres  levés  sur 
l'assassin ,  se  fit  rendre  compte  des 
motifs  d'un  meurtre  aussi  hardi ,  et 
faisant  taire  les  lois  dans  une  circons- 
tance si  extraordinaire,  pardonna  au 
spahi ,  le  renvoya  absous  ,  et  le  réta- 
blit dans  sou  timar.  S — y. 
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MEHEMET-RIZA-BEYG  est  îc 
premier  ambassadeur  de  Perse  qu'on 
ait  vu  en  France.  Quoique  le  carac- 
tère diplomatique  de  ce  personnage 
ait  été  révoqué  en  doute  par  l'illustre 
auteur  des  Lettres  persanes;  quoi- 
qu'on ait  prétendu  dans  le  temps,  et 
qu'on  ait  répété,  il  y  a  peu  d'années , 
que  cette  ambassade  n'avait  été,  com- 
me celle  de  Siam  ,  qu'une  comédie 
imaginée  pour  amuser  la  vieillesse 
de  Louis  XIV;  quoique  les  aventures 
de  Mehemet-Riza-Beyg  aient  en  quel- 
que sorte  accrédité  ces  bruits  ,  nous 
avons  acquis,  aux  archives  du  mi- 
nistère, la  certitude  qu'il  est  venu 
en  France,  remplir,  au  nom  du  roi 
de  Perse,  une  mission  dont  nous  de- 
vons faire  connaître  les  motifs ,  les 
détails  et  les  résultats.  En  170.5  , 
Louis  XIV  avait  envoyé  le  sieur  Fa- 
bre  de  Marseille,  pour  former  avec 
la  Perse  des  relations  plus  solides 
et  plus  avantageuses  que  celles  qui 
avaient  existé  jusqu'alors.  Fabre 
ayant  péri  à  Erivan,  sur  les  frontiè- 
res de  Perse ,  victime  d'une  longue 
et  cruelle  persécution  (  F.  Marie 
Petit  ) ,  fut  remplacé  par  le  sieur 
Michel,  qui  conclut  en  1708,  à  Is- 
pahan ,  un  traité  de  commerce  avec 
les  ministres  de  Ghah-Houçeïn.  Ce 
monarqne  voulait  dès-lors  envoyer 
une  ambassade  à  Louis  XIV;  mais 
Michel  l'en  détourna,  pour  épargner 
à  la  France  épuisée  des  dépenses  au 
moins  inutiles.  Le  bruit  des  victoires 
des  Français  sur  les  armées  alliées,  la 
paix  d'Utrecht ,  qui  s'en  suivit,  et 
'  le  besoin  d'acquérir  un  alhé  puissant, 
lorsque  des  révoltes  nombreuses  et 
fréquentes  préparaient  la  chute  du 
trône  des  sofys ,  déterminèrent  enfin 
le  roi  de  Perse  à  faire  partir  un  am- 
bassadeur pour  Versailles.  Afin  que 
cette  mission  fût  ignorée  des  agents 
des   nations  européennes  qui  rési- 


Paient  à  Ispahan ,  il  chargea  le  klian 
de  la  province  d'Erivan  de  nommer 
l'ambassadeur,  et  d'acheter  les  pré- 
sents qu'on  devait  lui  confier.  Ce 
gouverneur  ayant  choisi  MirzaSadck, 
chef  de  son  divan,  celui-ci  effrayé  de 
la  longueur  et  des  dangers  d'un  pareil 
voyage,  donna  dix  mille  e'cus  pour 
en  être  dispensé,  et  céda  sa  place  à 
Mehemet-Riza-Beyg ,  kalenter  ou  in- 
tendant de  la  province.  On  ne  pou- 
vait faire  un  ])lus  mauvais  choix  : 
boufTi  d'orgueil  et  entête  comme  tous 
les  hommes  dépourvus  de  jugement, 
le  nouvel  ambassadeur  joignait  à  une 
humeur  capricieuse  et  très-irascible, 
une  extrême  brutalité;  et,  dans  son 
pays  mime ,  il  passait  pour  n'obser- 
server  aucun  devoir  de  bienséance 
et  de  politesse.  Il  partit  d'Erivan ,  le 
1 5  mars  1 7  1 4  ?  avec  une  suite  nom- 
breuse, et  arriva  à  Smyrne,  le  23 
avril.  Quoique  pour  cacher  son  ca- 
ractère diplomatique ,  il  eût  pris  soin 
de  publier  qu'il  allait  en  pèlerinage  à 
la  Mekke,  son  faste  et  ses  équipages 
éveillèrent  les  soupçons  du  grand 
douanier  de  Smyrne.  Trop  exacte- 
ment surveillé  pour  pouvoir  passer 
en  France ,  il  confia  les  lettfes  et  les 
présents  du  sofy,àun  arménien  de 
sa  suite,  que  le  consul  français  fit  em- 
barquer pour  Marseille.  Mehemet-Ri- 
za-Beyg espérant  trouver  plus  facile- 
ment à  Constantinople  les  moyens  d'a- 
chever son  voyage,  s'y  rendit  un  mois 
après.  Mais  en  arrivant,  il  fut  arrêté 
par  ordre  du  Grand- Seigneur ,  sous 
prétexte  qu'il  avait  voulu  frauder  les 
douanes.  Les  interrogatoires  qu'onlui 
fit  subir, la  torture  donnée  à  plusieurs 
de  ses  gens,  ne  purent  découvrir  la  vé- 
rité aux  ministres  de  la  Porte.  Il  avala 
même  une  lettre  de  change  de  10 
^  mille  pistoles ,  de  peur  qu'elle  ne  tra- 
hît son  secret.  Cependant  l'ambas- 
sadeur de  France,  Desalleurs,  parvint 
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à  lui  procurer  sa  liberté,  en  gagnant 
le  tchaousch-bachy  ,  qui  se  rendit- 
caution  du  prisonnier.  Le  prétendu 
pèlerin  alla  secrètement  chez  M.  Des- 
alleurset  convintavec  lui  des  mesures 
à  prendre  pour  assurer  son  passage 
en  France.  Le  7  août,  il  fut  mis  entre 
les  mains  de  Témyr-hadj ,  qui  avait 
ordre  de  le  renvoyer  en  Perse  ,  à  sou 
retour  de  la  Mekke;  mais  lorsque  la 
caravane  fut  arrivée  a  une  demi- 
lieue  de  la  côte  de  Syrie,  il  l'aban- 
donna pendant  la  nuit  ,  et  vint  à 
Payas ,  où  l'Athénien  Padcry  ,  l'un 
des  drogmans  de  la  légation  fran- 
çaise, lui  avait  amené  une  barque 
avec  huit  de  ses  gens  restés  à  Coustan- 
tinople.  L'ambassadeur  de  Perse  s'y 
embarqua  pour  Alex^ndrelle,  où  il 
trouva  un  navire  qui  le  déposa ,  le 
'23  octobre,  à  Marseille.  Il  y  fut 
joint  par  T Arménien,  qui  lui  rap- 
porta le  coffre  de  fer,  où  étaient 
renfermés  les  présents  et  la  lettre 
du  sofy.  Peu  de  jours  après,  malgré 
les  représentations  des  magistrats ,  il 
s'obstina  à  faire  une  entrée  solennelle 
dans  cette  ville  ;  il  fixa  lui-même  le 
jour  de  cette  cérémonie,  qui  coïncidait 
avec  l'entrée  de  la  reine  d'Espagne  , 
et  la  rendit  plus  brillante.  Cet  am- 
bassadeur avait  alors  environ  4  8 ans; 
et  l'on  trouva  qu'il  ressemblait  aux 
portraits  de  Henri  IV.  Après  avoir 
donné  des  fêtes  aux  dames  de  Mar- 
seille, et  diverti  les  habitants  par 
l'originalité  de  ses  manières,  Me- 
hemet  laissa  des  dettes  dans  cette 
ville  ,  qu'il  quitta  le  23  décembre  :  il  ^ 
continua  sa  route  par  Lyon  et  Mou- 
lins ,  donnant  partout  des  preuves 
d'extravagance  ,  et  voyageant  tantôt 
à  cheval ,  tantôt  en  litière  ,  et  tantôt 
couché  dans  une  sorte  de  carrosse  j 
mais  toujours  précédé  d'un  étendard 
aux  armes  de  Perse.  Il  arriva,  le  26 
janvier  1715  ,  à  Gharenton  ,  où  il 
n.. 
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logea  dans  la  maison  du  baron  de 
Breteuil,  introducteur  des  ambassa- 
deurs ,  qui  vint  le  complimenter  de 
la  part  du  roi.  L'envoyé  persan  de- 
jienra  constamment  assis  sur  un  ta- 

Î)is  pendant  cette  visite. Il  exigeait  que 
e  ministre  des  affaires  étrangères , 
Colbert  de  Torcy,  qu'il  regardait 
comme  le  grand- vézyr,  vînt  le  pren- 
dre à  Gharenton,  pour  le  conduire  à 
Paris  j  et  l'on  eut  beaucoup  de  peine 
à  lui  persuader  qu'en  France  ^  tous 
les  ministres  étaient  égaux  en  préro- 
gatives et  en  dignité.  11  voulait  faire 
son  entrée  publique  à  clieval ,  et  con- 
sentait toutefois  à  monter  dans  un 
carrosse  du  roi,  depuis  Cbarenton 
jusqu'au  faubourg  Saint- Antoine,  à 
condition  qu'il  y  serait  seul,  sa  reli- 
gion lui  défendant  de  s'enfermer  dans 
mie  boîte  avec  des  chrétiens.  Après 
avoir  rejeté  ses  prétentions  sur  les  dé- 
tails du  cérémonial ,  et  sur  le  nombre 
des  gens  du  cortège,  il  fallut  encore 
combattresasuperstitionsur  les  jours 
heureux  ou  malheureux.  Enfin,  le  jeu- 
di, 7  février,  fut  fixé  pour  son  en- 
trée. Le  baron  de  Breteuil  l'ayant  fait 
avertir  de  se  lever  pour  recevoir  le 
maréchal  de  Matignon,  nommé  par 
le  roi  pour  l'accompagner  ,  il  s'y 
refusa  opiniâtrement ,  disant  qu'après 
le  roi,  il  regardait  tous  les  autres 
commedes esclaves.  Etes-vous  le  roi 
de  Perse  ?  lui  demande  le  baron  :  A 
Dieu  ne  plaise  ^  répond  l'ambassa- 
deur; je  ne  suis  quun  de  ses  moin- 
dres esclaves.  —  Eh  bien,  morbleu! 
reprend  le  baron,  rendez  donc  à  V es- 
clave du  roi  de  France,  les  hon- 
neurs quon  rend  à  V esclave  du  roi 
de  Perse.  I/ambassadenr  paraît  in- 
terdit et  convaincu;  mais  voyant  le 
baronen  conférence  avec  le  maréchal, 
il  descend  dans  la  cour,  monte  à 
cheval ,  et  croit  ainsi  éluder  l'obliga- 
tion qui  lui  est  imposée.  Le  baron 
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s'aperçoit  de  sa  ruse,  court  à  lui,  et 
le  force  de  remonter  dans  sa  cham-*  ^ 
bre.  Aussitôt  six  Persans  entrent ,  1 
le  fusil  bandé ,  et  un  septième  pré- 
sente un  sabre  nu  à  son  maître  ;  le 
baron ,  sans  s'effrayer ,  somme  l'am- 
bassadeur de  faire  à  l'instant  retirer 
cette  canaille ,  menaçant ,  en  cas  de 
refus ,  d'appeler  d'un  coup  de  sifflet 
6ooo  mousquetaires  ,  qui  feraient 
main-basse  sur  les  Persans.  Intimidé 
par  cette  fermeté,  Mehcmet-Riza-Beyg 
reçut  le  maréchal  de  Matignon .  con- 
formément a  l'étiquette,  et  monta  en 
carrosse  avec  lui  et  le  baron  de  Bre- 
teuil :  pour  le  satisfaire  on  partit  à 
8  heures  du  matin  ;  mais  la  lenteur 
de  la  marche ,  et  une  station  au  fau- 
bourg Saint-Antoine ,  où  des  rafraî- 
chissements lui  étaient  préparés ,  fa- 
vorisèrent la  curiosité  publique,  et  le 
retardèrent  assez  pour  qu'il  n'en- 
trât dans  Paris  qu'à  une  heure  après 
midi.  On  peut  voir,  dans  les  journaux 
du  temps,  les  détails  de  celte  cérémo- 
nie, et  de  l'audience  publique  que 
le  roi  lui  donna,  le  19  du  même  mois, 
dans  la  grande  galerie  de  Versailles. 
Louis  XIV  et  toute  sa  cour  déployè- 
rent^ dans  cette  occasion  ,  une  si 
grande  magnificence,  que  l'ambassa- 
deur en  fut  frappé  d'admiration.  Les 
présents  du  sofy  consistaient  en  7 
gros  diamants  bruts,  200  émeraudcs, 
200  turquoises,  i5o  perles  orienta- 
les de  moyenne  grosseur,  et  deux 
fioles  de  baume  ,  appelé  Momie. 
Mehemet-Riza-Beyg  était  chargé  par 
son  maître  de  demander  l'exécution 
du  traité  de  1708,  et  de  promettre 
des  avantages  plus  considérables  à  la 
nation,  moyennant  qu'une  escadre 
française  serait  envoyée  dans  le  golfe 
Persique,  pour  faire  la  guerre  aux 
Arabes  de  Maskat ,  qui  infestaient  les 
côtes  de  Perse ,  ruinaient  son  com- 
merce, et  s'emparaient  de  ses  îlei. 
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Les  ministres  de  Louis  XTV  éludè- 
rent de  s'expliquer  catégoriquement 
sur  cette  dernière  proposition;  mais 
en  satisfaisant  à  la  passion  de  l'am- 
bassadeur pourTaigent,  la  débauche 
et  les  prodigalités,  ils  surent  tirer 
parti  de  son  incapacité  Au  mois  de 
juillet,  ils  lui  firent  signer  un  nouveau 
traité  si  avantageux  à  la  France ,  et 
si  honteux  pour  la  Perse,  qu'il  sem- 
blait avoir  été  dicté  par  des  vain- 
queurs à  des  vaincus.  Mehemet  eut 
son  audience  de  congé  le  i3  août, 
avec  le  même  cérémonial ,  mais  non 
pas  avec  autant  d'éclat  qu'à  celle  de 
réception;  et  il  quitta  l'hôtel  des  am- 
bassadeurs ,  pour  se  retirer  à  Ghail- 
lot,  où  il  devait  demeurer  jusqu'à 
son  départ.  Les  avanies  qu'il  avait 
éprouvées  en  traversant  l'empire 
othoman,  lui  faisaient  craindre  de 
reprendre  le  même  chemin  pour 
retourner  en  Perse.  On  convint  qu'il 
s'embarquerait  au  Havre ,  et  qu'il 
serait  conduit  dans  un  port  de  Rus- 
sie, d'où  il  continuerait  sa  route  par 
terre.  En  conséquence  on  prépara  à 
Chaillot  les  bateaux  sur  lesquels  il 
devait ,  ainsi  que  sa  suite ,  descendre 
la  Seine  jusqu'à  Rouen.  Pendant  son 
séjour  à  Paris,  il  s'était  lié  avec  une 
dame  de  Roussy,et  plus  particulière- 
ment avec  une  marquise  d'Lpinay, 
sa  fille.  Comme  il  avait  manifesté  le 
dessein  de  les  emmener  en  Perse  , 
et  que  l'on  craignait  qu'elles  n'y  chan- 
geassent de  religion,  on  songeait  à 
l'en  empêcher,  lorsque  l'ambassadeur 
fit  partir  secrètement  la  fille  pour 
Rouen ,  sous  la  conduite  d'un  de  ses 
interprètes.  Lé  lendemain,  3i  août, 
M'»c.  de  Roussy  se  présenta  toute 
ëplorée  chez  le  lieulenant-de-police 
d'Argenson ,  pour  se  plaindre  que 
le  Persan  avait  fait  enlever  sa  fille 
pendant  la  nuit,  sans  lui  laisser  le 
teœps  d'emporter  ses  bardes.  Elle 
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prétendait  d'ailleurs  que  M"*®.  d'É- 
pinay  était  trop  vertueuse  pour 
s'abandonner  à  un  Musulman  ;  et 
que  l'ambassadeur ,  dans  l'intentio» 
de  l'épouser ,  avait  reçu  le  baptême 
d'un  prêtre  arménien.  D'Argenson  ne 
fut  point  la  dupe  de  cette  fable;  il 
envoya  ordre  à  l'intendant  de  Rouen , 
d'arrêter  la  j^une  aventurière.  Ce- 
pendant Mehemet-Riza-Beyg ,  ayant 
fait  construire  un  grand  coffre  à 
Chaillot,  le  fît  embarquer  avec  ses 
bagages  pour  Rouen  :  arrivé  devant 
cette  ville  le  2  septembre ,  il  refusa  de 
sortir  de  son  bateau,  où  sa  maîtresse 
vint  passer  la  nuit.  Le  lendemain  il 
entra  dans  la  ville ,  et  se  rendit  par 
terre  au  Havre.  La  marquise  y  fut 
transportée  par  eau,  placée  dans  le 
coffre  ,  puis  mise  à  bord  de  la  fré- 
gate Vy^strée  ,  qui  devait  ramener 
l'ambassadeur.  La  police  fut  ins- 
truite de  toute  l'histoire  :  mais 
Louis  XIV  venait  de  terminer  sa  car- 
rière; et  les  intrigues  qui  occupèrent 
l'a  cour,  durant  les  premiers  jours  qui 
suivirent  sa  mort,  firent  perdre  de 
vue  les  affaires  moins  importantes  j 
de  sorte  que  l'ordre  du  roi  pour  ar- 
rêter Mehemet-Riza-Beyg,  et  pour  vi- 
siter ses  bagages ,  ne  partit  que  le  1 1. 
Il  était  trop  tard  ;  le  1 3,  cet  ambassa^ 
deiu-  mit  à  la  voile  avec  1 8  personnes 
de  sa  suite,  deux  Français,  l'un  ingé- 
nieur, l'autre  horloger,  l'interprète 
Padery ,  et  1 3  forçats ,  nés  Persans , 
qu'on  avait  délivrés  des  galères.  Lors- 
qu'on fut  à  la  hauteur  des  côtes  du 
Danemark ,  Mehemet-Riza-Beyg ,  se 
fit  débarquer,  et  renvoya  la  frégate 
sous  prétexte  que  la  mer  incommo- 
dait son  Hélène  qui  était  grosse;  mais 
n'ayant  de  lettres  de  créances  ni  pour 
cette  cour  ,  ni  pour  aucune  puis- 
sance du  Nord  ,  il  fut  obligé  de 
subsister  à  ses  dépens  ,  avec  une 
suite  nombreuse.  U  séjourna  à  Go- 
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penhague,  à  Hambourg,  à  Berlin, 
d'où  il  partit  le  1 9  novembre  pour 
Dantzig.  Son  train  était  déjà  dimi- 
nue :  plusieurs  de  ses  gens ,  fatigues 
de  ses  mauvais  traitements ,  l'avaient 
abandonné,  et  il  ne  les  réclama  point 
par  raison  d'économie.  Les  mêmes 
motifs  a}  ant  déterminé  ses  voituriers 
à  le  quitter,  il  se  serait  vu  dans  l'im- 
possibilité de  continuer  son  voyage  , 
si  les  magistrats  de  Berlin  ne  lui 
eussent  procuré  des  chevaux  en 
payant.  Arrivé  à  Dantzig,  au  mois 
de  décembre,  il  y  fut  retenu  plusieurs 
mois  par  les  neiges  et  les  glaces  ;  et  il 
eut  lieu  de  se  repentir  d'avoir  congé- 
dié la  frégate  française.  Sa  maîtresse 
y  fit  ses  couches  au  mois  de  janvier 
l'jiÔ.  Lorsque  les  chemins  furent  de- 
venus plus  praticables ,  ils  se  remi- 
rent en  roule, traversèrent  laPologne 
et  la  Russie,  et  n'arrivèrent  sur  les 
frontières  de  Perse  que  dans  les  pre- 
miers mois  de  1 7 1 7 .  Mchemet-Riza- 
Beyg  avait  mal  rempli  sa  mission.  Il 
avait  outre-passé  ses  pouvoirs  ;  il 
avait  vendu  une  partie  des  présents 
destinés  au  sofy;  il  se  sentait  coupa- 
ble :  aussi  avait-il  traîné  en  longueur 
son  voyage ,  dans  l'espoir  assez  fondé 
qu'avant  son  retour ,  quelque  révolu- 
tion survenue  dans  le  ministère ,  ou 
dans  le  gouvernement  de  la  Perse, 
empêcherait  qu'on  n'examinât  sa 
conduite,  et  le  ferait  oublier.  Mal- 
heureusement pour  lui  ,  le  faille 
Chah-Houceïn  occupait  encore  son 
trône  chancelant ,  et  le  khan  d'Éii- 
van  avait  été  déposé.  Mehemet-Kiza- 
Beglî,  se  voyant  sans  protecteurs,  et 
n'ayant  point  de  grâce  à  espérer,  ter- 
mina ses  aventures  à  Erivau,  en  ava- 
lant du  poison,  au  mois  de  mai 
17 1 7 .  La  Française  qu'il  avait  amenée 
se  fît  mahométane,  et  se  joignit  au 
frère  du  défunt,  pour  conduire  dans 
la  capitale  ce  qui  restait  des  présents 
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du  roi  de  France.  Le  sieur  de  Gar- 
dane  qui  avait  dû  accompagner  Me- 
hemet-Riza-Bcyg  ,  avec  le  titre  de 
consul-général  en  Perse ,  y  était  ar- 
rivé depuis  quelque  temps ,  quoiqu'il 
fût  parti  6  mois  après  lui  ;  et  Padery, 
qui  avait  quitté  cet  ambassadeur, 
fut  nommé  consul  à  Chyraz,  eu 
17 18.  Ce  furent  les  premiers  agents 
que  la  France  eût  entretenus  en  Perse; 
car,  jusqu'alors,  les  missionnaires 
avaient  été  seuls  chargés  des  intérêts 
de  la  nation.  La  mésintelligence  se 
mit  bientôt  entre  ces  deux  consuls  , 
qui  avaient  reçu  chacun  des  instruc- 
tions diiïérentes.  Tous  deux  sollici- 
tèrent long-temps  en  vain  la  confir- 
mation du  traité  de  1715  :  Padery 
l'obtint  enfin  de  Chah-Houceïn  ,  en 
1722,  dans  le  temps  que  ce  mal- 
heureux prince  était  assiégé  dans  sa 
capitale  parles  rebelle^  (  F.  Mir 
Maumouu  )  ;  mais  bientôt  la  chute 
de  ce  monarque,  et  les  révolutions 
qui  déchirèrent  la  Perse,  firent  que 
notre  nation  ne  put  profiter  des 
avantages  de  ce  traité,  et  obhgè- 
rent  les  deux  consuls  de  retourner  en 
France.  A — t. 

MÉHCL  (  ÉTIEN^E-HE^RI),  cé- 
lèbre compositeur  ,  et  membre  de 
l'institut  de  France ,  naquit  à  Givet , 
en  1763.  Son  père  avait  servi  dans 
le  génie  ,  et  était  inspecteur  des  for- 
tifications de  Charlemont.  Le  jeune 
Méhul  reçut  les  premières  leçons  de 
musique  de  l'organiste  de  cette  ville, 
qui  était  aveugle.  Ses  progrès  furent 
si  rapides ,  qu'à  l'âge  de  dix  ans ,  les 
Récoilets  lui  confièrent  l'orgue  de 
leur  couvent ,  et  qu'à  douze ,  il  fut 
nommé  adjoint  à  l'organiste  de  la 
riche  abbaye  de  la  Valledieu.  Ce  fut 
là  qu'il  se  perfectionna  dans  la 
composition ,  sous  un  professeur  al- 
lemand très-versé  dans  la  science  du 
contrepoint.  Le  dcsir  de  cultiver  son 
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talent  attira  Méhul  à  Paris,  en  1779. 
II  prit  des  leçons  de  piano  d'Edel- 
mann ,  et  devint  en  ponde  tera])s  l'é- 
lève le  plus  remarquable  de  cet  habile 
maître.  Le  liasard  lui  procura  bien- 
tôt la  connaissance  et  l'amitië  d'un 
homme  à  jamais  célèbre.  Le  che- 
valier Gluck  ,  à  celte  époque  même, 
était  venu  à  Paris,  pour  y  faire  don- 
ner le  dernier  de  ses  chefs-d'œuvre 
(  l/'hi génie  en  Tau  ide  ).  Dévoré  de 
l'envie  d'entendre  cette    admirable 
musique,  mais  n'espérant  point  pou- 
voir se  procurer,  pour  la  première 
représentation,  un  billet  dont  le  prix 
eût  excédé  ses  facultés ,  le  jeune  Mé- 
hul prend  la   résolution  d'user  de 
stratagème.  A  la  répétition  générale , 
il  imagina  de  se  blottir  dans  le  fond 
d'une  loge  ,  comptant  ainsi  se  trou- 
ver tout  placé  pour  le  lendemain. 
IMais  ,  6  disgrâce  !  un  inspecteur  de 
la  salle  fait  sa  ronde;  le  pauvre  élève 
est  découvert,  et  forcé  à  grands  cris 
de  sortir  de  sa  cachette.   Heureuse- 
ment pour  lui ,  Gluck  était  encore 
sur  le  théâtre  :  il  demande  la  cause 
de  tout  ce  bruit  ;  il  l'apprend  de  la 
bouche  même  du  jeune  artiste  ,  qui , 
tout  tremblant  de  respect  devant  un 
si  grand  maître ,  exprimait  son  dé- 
sespoir par  les  larmes  qui  roulaient 
dans  ses  yeux.  La  vue  d'un  enfant  de 
seize   ans ,  déjà   si  passionné  pour 
l'art ,  intéressa  tellement  Gluck ,  que 
non  Content  de  lui  donner  sur-le- 
champ  un  billet  pour  la  représenta- 
tion du  lendemain ,  il  lui  fit  promet- 
re  de  venir  le  voir.  On  se  figure  la 
ie  et  l'empressement  du  jeune  Mé- 
ul.  D 'S  la  première  visite ,  Gluck 
pprécia  toutes  ses  heureuses  dispo- 
itions  ,  et  se  fit  un  plaisir  de  les  cul- 
tiver. Ce  grand  artiste  ,  comme  l'a 
souvent  répété  Mehul,  l'initia  dans 
la  p  rtie  j)hil  ),sop!ii:[ue  et  poétique 
de  l'art  musical,  11  lui  fit  composer  ^ 
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sous  ses  yeux ,  et  comme  essais ,  trois 
ouvrages  sur  lesquels  l'auteur  d'Al- 
ceste  fit  des  observations  qui  révélè- 
rent encore  mieux  à  son  élève  toute 
la  j)i  ofondeur  de  son  génie  que  ses 
admirables    compositions  elles-mê- 
mes. Gluck  repartit  pour  Vienne, 
d'où  il  ne   devait  plus  revenir  en 
France.  Méhul,  livré  à  ses  propres 
forces  ,  desii  a  de  les  essayer  sur  la 
scène  illustrée  par  son  maître  ;  et  il 
présenta  à  l'académie  royale  de  mu- 
sique un  opéra  de  Cora.  Rebuté  dés 
longs  délais  qu'on  lui  faisa'it  éprou- 
ver, il  tourna  ses  regards  vers  l'opé- 
ra-comique  ,  et  il  y  débuta  par  Eu- 
pkrosine  et  Coradin ,  en  1 790.  Cette 
musique  ,    d'un   genre   absolument 
nouveau  à  ce  théâtie  ,  y  fit  une  sen- 
sation diificile  à  décrire.  On  risque- 
rail  d'être  taxé  d'exagération,  si  l'oa 
cherchait  à  rendre  l'effet  que  pro- 
duisit particulièrement  le  duo  du  se- 
cond acte,  si  connu  sous  le  nom  de 
Duo  de  la  jalousie.  Heureusement , 
un  artiste  célèbre  s'est  chargé  de  ce 
soin;  voici  ce  que  dit  Grétry(i): 
«  On  était  loin  de  s'attendre  à  des 
»  effets  terribles  sortant  de  l'orches- 
»  tre  de  l'opéra-comique  :  Méhul  l'a 
»  tout-à-coup  triplé  par  son  harmo- 
»  nie  vigoureuse ,  et  surtout  propre 
»  à  la  situation.  Je  ne  balance  point 
))  à  le  dire  :  le  duo  à' Euphrosine  est 
))  peut-être  le   plus   beau  morceau 
»  d'effet  qui  existe.  Je  n'excepte  pas 
»  même  les  plus  beaux  morceaux  de 
»  Gluck.  Ce  duo  est  dramatique  : 
»  c'est  ainsi  que  Coradin  furieux  doit 
»  chanter  ;  c'est  ainsi  qu'une  femme 
y>  dédaignée  et  d'un  grand  caractère 
»  doit  s'exprimer:  la  mélodie  en  pre- 
))  mier  ressort  n'était  point  ici  de 
»  saison.  Ce  duo  vous  agite  pendant 
»  toute  sa  durée;  l'explosion  qui  est 

(1)  Essais  sur  la  musique ^  tom.  il,  p.  5(). 
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V  à  la  lin  semble  ouvrir  le  crâne  des 
»  spectateurs  avec  la  voûte  du  tliéâ- 
})  tre.  Dans  ce  chef-d'œuvre,  Mëhul 
)j  est  Gluck  à  trente  ans.  Après  avoir 
»  bien  entendu  ce  morceau ,  dont  le 
»  premier  mérite ,  à  mon  gre  ,  est 
»  d'être  vigoureux  sans  prétention 
})  et  sans  efforts  pour  l'être,  je  desti- 
?>  nai  de  bon  cœur  à  mon  ami  Me'- 
»  hul,  l'ëpigraphe  que  Diderot  avait 
»  jadis  placée  sous  mou  portrait  : 

Iiritul,  mulcet  jjalsis  terroribits  imfjlel , 
Vt  inagus. 

V  II  semble  effectivement  que  c'était 
>>  pour  l'auleurdu  duod'Euphrosine 
»  qu'Horace  fit  ces  vers.  »  Un  suc- 
cès aussi  prodigieux  fixa  l'attention 
générale  surMéhul  ;  l'administration 
de  l'Opéra  se  ressouvint  que,  depuis 
six  ans ,  elle  avait  dans  ses  cartons 
un  ouvrage  de  sa  composition ,  et 
elle  fit  donner  Cora  et  Alonzo.  Le 
public  était  devenu  exigeant  envers 
fauteur  d'Euplirosine ,  et  il  accueillit 
assez  froidement  sa  Cora ,  quoiqu'elle 
offrît  des  morceaux  remarquables. 
Mëliul  ne  tarda  point  à  prendre  une 
revanche  éclatante  ;  sa  Stratonice 
passe  encore  pour  la  plus  parfaite  de 
ses  compositions  ;  dans  le  cadre  étroit 
d'un  seul  acte  ,  il  a  su  réunir  de  ces 
beautés  d'un  ordre  supérieur  ,  qui 
fixent  à  jamais  le  rang  d'un  artiste  (  i  ). 
Adrien,  tragédie  lyrique,  dont  les 
autorités  révolutionnaires  suspendi- 
rent long-temps  la  représentation , 
se  fit  remarquer  des  gens  de  l'art  par 
un  grand  développement  de  science 
harmonique  j  mais  l'extrême  sévé- 
rité du  style  rebuta  les  simples  ama- 
teurs. Méhul  parut ,  pendant  une  as- 
sez longue  suite  d'années  ,  se  consa- 


(i)  n  a  été  qucstioo  de  faire  passer  Stratonice  , 
sur  le  théâtre  de  l'Opéra  ,  «;n  y  ajoulaut  un  récitatif, 
dont  devait  se  charger  le  neveu  de  l'auteur.  Au  jno- 
inent  où  nous  écrivons,  ce  projet  u'a  pas  eacore  rcç« 
•oa  exéciition. 
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crer  presque  entièrement  à  Topéra- 
comique.  11  y  donna  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages,  dont  quelques-uns 
composés  avec  trop  de  précipitatioii, 
ou  sur  de  mauvais  poèmes ,  furent 
trouvés  peu  dignes  de  lui,  et  sont 
vraisemblablement  à  jamais  oubliés. 
Il  faut  en  excepter  Phrosine  et  Mé- 
lidore,  que  le  sujet,  tiré  du  Gentil 
Bernard ,  n'a  point  permis  de  cour 
server  sur  la  scène  ;  Ariodant ,  qui, 
malgré  son  mérite  ,  a  dû  céder  la 
place  au  Montano  de  Berton ,  à  cause 
de  la  ressemblance  des  deux  poèmes, 
et  de  la  supériorité  du  dernier  ;  Yl-r 
rato,  où  le  musicien  sut  assez  bien 
saisir  la  manière  italienne  pour  trom-r 
per  le  public  de  Paris;   Uthal,  en 
style  ossianique,  dont  les  violons  sont 
exclus  pour  faire  place  aux  quintes 
(ï),  et  Joseph,  remarquable  par  la 
couleur  antique  et  l'onction  religieuse. 
Ce  dernier  ouvrage  avait  été  indiqué 
parla  commission  pour  le  prix  décen- 
nal. Dans  l'année  qui  précéda  sa  mort, 
Méhul,  qui  gardait  le  silence  depuis 
assez  long-temps ,  voulut  se  rappeler 
au  souvenir  de  ses  anciens  admira^ 
teurs  par  un  opéra-comique  intitulé, 
La  Journée  aux  aventures.  Tout  en 
l'applaudissant,  ils  eurent  le  chagrin 
de  reconnaître  que  le  talent  de  l'au- 
teur ri'aA^ait  pas  moins  décbné  que  sa 
santé.  On  avait  commencé  à  faire  la 
même  remarque  à  l'occasion  de  son 
Amphion ,  donné  à   l'Opéra  ,   peu 
d'années  auparavant.  Attaqué  d'une 
maladie  de  consomption ,  il  alla  res- 
pirer l'air  pur  des  îles  d'Hières.  Dans 
toutes  les  villes  qu'd  traversa  ,  et 


(i)  Cette  inuovutiou  produisit  un  trcs-bel  eff  tsur 
les  conuîtisspur? ,  et  ne  fut  pas  même  reniai qu'e  par 
le  public ,  qui  mit  entendre  l'orcheslre  ordiuair'î. 
Des  envieux  répandirent,  et  lis  ignorants  crurent  que 
Grélrv  s'é'ait  permis  de  dire  ,  après  une  représenta- 
lion  d'Uthal  :  k  J'aurais  donné  un  louis  pour  en- 
»  tendre  une  chanterelle  .  »  Si  Grétry.  eût  été  ca- 
pable de  tenir  un  propos  aussi  lidici^e,  <^  a'«l  pat* 
A  Méhul  qu'il  eiit  fait  tort, 
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principalement  à  Marseille ,  les  ama- 
teurs de  musiqtie  lui  dcceruèreut 
une  sorte  de  triomphe.  Ce  furent 
les  dernières  jouissances  de  sa  vie: 
il  revint  mourir  à  Paris  ,  le  i8  octo- 
bre 1817.  A  ses  obsèques,  i4o  mu- 
siciens exécutèrent  une  messe  de 
mort  du  célèbre  Jomelli.  Indépen- 
damment de  ses  ouvrages  de  théâtre, 
Méhul  avait  déployé  la  richesse  de 
ses  moyens  dans  plusieurs  genres.  On 
iS  de  lui  des  Sonates  de  piano  j,  et  six 
Sfmphonies  ,  qui  ont  été  exécutées 
avec  succès  au  Conservatoire.  C'est 
lui  qui  avait  mis  en  musique  le  Chant 
du  départ ,  le  Chant  de  victoire  , 
le  Chant  du  retour^  et  une  foule 
d'hymnes  et  de  cantates  de  circons- 
tance ,  telles  que  l'air  de  Roland  dans 
Guillaume  le  conquérant.  Le  style 
de  ce  maître  se  recommande  générale- 
ment par  la  force  de  l'expression  dra- 
matique, et  par  une  facture  savante. 
Il  ne  dissimulait  pas  lui-même ,  et  il 
en  a  fait  l'aveu  à  l'auteur  de  cet  ar- 
ticle ,  qu'entraîné  par  l'esprit  d'une 
époque  où  l'exagération  des  idées  s'é- 
tait introduite  jusque  dans  les  arts,  il 
avait  abusé  quelquefois  des  moyens 
d'elfet  jusqu'à  confondre  le  bruit  avec 
l'énergie.  La  critique  pourrait  aussi 
lui  reprocher  de  s'être  laissé  domi- 
ner ,  dans  certains  morceaux,  par 
l'attrait  d'une  idée  heureuse,  au  point 
de  lui  faire  perdre  une  partie  de  son 
charme,  en  la  répétant  jusqu'à  sa- 
tiété. Pour  en  citer  des  exemples, 
nous  indiquerons  deux  ouvrages  uni- 
versellement connus  :  l'andante  qui 
précède  la  chasse  dans  l' Ouverture 
du  jeune  Henri ,  ainsi  que  l'ouver- 
ture et  le  premier  acte  du  ballet  de 
la  Dansomanie.  Méhul  notait  pas 
seulement  un  grand  musicien  :  à 
beaucoup  d'esprit  naturel  il  joignait 
une  instruction  variée.  Son  carac- 
tère  était  fort  honorable  ,   et  ses 
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mœurs  extrêmement  dojlces.  Il  avait 
épousé  la  fille  du  doctc^ur  Ga^taldy  j 
mais  il  n'a  point  laissé  d'enfants.  L'é- 
loge de  Méhul  a  été  prononcé  à  l'a- 
cadémie royale  des  beaux-arts  ,  le  a 
octobre  1819,  par  M.  Quatremère 
de  Qiiincy  (  i  ).  S — v — s. 

MEHÛN  (  Jean  de.  )  F.  Meung. 

MÉllUS  (  Laurent  )  ,  l'un  des 
plus    savants    philologues  du    dix- 


(i")  Doué  d'une  extrême  scnsibililé  ,  Mchul  Texci- 
tait  encore  en  plaçanl  sur  son  Ibrte-piaiio  ,  un^  tète 
de  mort  ,  lorsqu'il  se  livrait  à  des  comp  sitiî'ns  fortes 
et  tragiques  ,  telli's  qu'Euplirosine ,  Stralonice  ,  Mé- 
lidore  ,  llélena.  Dans  ce  j^'  ure  ,  qui  a  priiicipa'ement 
contribué  ?i  ttablirsa  réputation,  les  conn.iisseurs  ont 
trouvé  sou  sty'e  moins  âpre  que  celui  de  son  muitre  , 
cl  sou  chant  plus  large  et  plus  doux.  Son  talent  sa- 
vait d'ailleurs  se  plier  au  ^enre  comique  et  gracieux, 
et  il  l'a  prouvé  avec  succès  dans  V  Ira  tu  .  dans  Une 
FoVe ,  efc  On  n'a  même  pas  oublié  cet  air  charin-«nt 
et  <ie  la  plus  aimable  fraîcheur  ,  Le  Papillon  léger, 
qui  a  survécu  à  l'opéra  du  Jeune  sage  et  Le  Vieux 
Jl'ii'  Dès  la  création  du  conservatoire  de  musique  ,  en 
179.5.  jusqu'd  sa  suppression  en  i8iô  ,  Mehui  y 
avait  été  i'un  des  trois  iuspectein-s  r!e  l'enseignement; 
il  fut  alors  nommé  surintendant  fde  la  musique  de  la 
chapelle  du  Roi,  et  professeur  de  composition  à  Yé~ 
cole  royale  de  musique.  Membre  de  l'Instilut  ,  en 
179b  ,  et  de  l'académie  des  beaux-arts  en  iSifi,  il 
ét.iit  aussi  chevalier  de  la  Légion -d'Honneur.  Ses 
premiers  essais  furent  une  Ode  sacrée  de  J  B.  Rous- 
seau ,  qu'il  fit  exécuter  au  concert  spirituel,  eu  1783  ; 
un  Duo  de  Zoraslre  chanté  à  la  société  des  enfants 
d'Apollon,  eu  i78().  Il  composa  sous  la  direction  de 
Gluck  ,  Pijcl(é.  de  Voisenou ,  Anacréon ,  di» 
Gentil  -  Bernard  ,  et  La  us  us  ft  L.jdie  ,  qui  n'ont 
point  été  représentés.  S  s  autres  ouvrages  dramati- 
ques sont  au  nombre  de  quarante  :  A  l'Opéra  :  Hip^ 
srpile  ,  reçu  en  1787  ,  et  non  représenté  ;  Cora  et 
Alonzo  ,  1791  ;  Huralius  Codes  ,  1798;  Arminius  ; 
Scifuon  ;  Tancrède  et  Clorinde ,  reçus  en  179^, 
95  et  96  ,  cl  non  représentés/  Adrien,  reçu  eu  179»., 
joué  en  1799  ;  y^/M^Ajort  ou  les  Amazones,  181 1  ; 
V Oriflamme  ,  avec  MM.  Paër ,  Kreutzer  cl  Bei> 
ton  ,  l8l4  :  il  a  arr.in^é  la  musique  des  b  illets  du  Ju- 
gem^ut  de  Paris  ,  1798  ;  de  la  Dansomanie ,  1800  ; 
et  de  Persée  et  Andromède  ,  1810.  Au  Théâtre- 
Français  :  les  chœurs  de  deux  tragédies  de  Chénier  , 
Tiinolion  ,  1794  ;  et  OEdipe-Rin  ,  reçu  eu  l8o4  ,  et 
non  représenté.  Aux  théâtres  de  Popéra-comique  , 
Favarl  et  Feydeau  .  Eiiijhrosine ,  1790  ;  Stralonice, 
I79î>.  ;  Le  Jeune  sage  et  le  Vieux  fou  1793  ;  Meli- 
doVe  et  Phrosine  ,  1794  ;  Dorià  et  la  Caverne  , 
179;)  ;  le  Pont  de  Lodi  ,  1797  ;  Je  Jeune  Henri  ,  et 
Ariodaitt  ,  1799;  Bion  ,  1800;  Épicure  ,  1800, 
avec  M.  Chcrubiui  ;  VTrato,  i8oi  ;  Une  Folie  ,  Jo- 
hanna  ,  le  Trésor,  ou  le  Danger  d'écouler  aux 
portes,  1802  ;  Héléna  ,  V  Heureux  malgré  lui, 
180  3  ;  Baiser  et  Quittance  ,  avec  MM.  Kreutzer  , 
Rertonet  IVicolo  ,  i8o4;  les  Deux  aveugles  de  To- 
lède, Gabrielle  d'Estrée,  1806;  Uthal ,  1806;  Jo- 
sepli ,  1807  ;  Le  Prince  Troubadour,  i8l3  ;  la  Jour- 
née aux  aventures  ,  1816.  lia  laissé  mauus<'rits  les 
H  us  site  s  ,  ou  le  Siège  de  Naambourg  ;  et  Sésoslris. 
Il  a  lu  deux  rapports  à  l'Institut,  sur  l'élut  futur  de  lu 
musique  en  France  ,  et  sur  les  travaux  des  élcfet, 
du-^onservatoire  à  Uoine.  A — X. 
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huitième  siècle ,  e'tait  né  à  Florence 
d'une  famille  honnête.  Après  avoir 
terminé  ses  e'tudes ,  il  embrassa  l'état 
ecclésiastique ,  et  fut  attaché  à  la 
garde  de  la  fameuse  bibliothèque 
Laurentienne.  Quoiqu'il  se  soit  borné 
à  la  tâche  moins  brillante  qu'utile 
d'éditeur ,  l'abbé  Méhus  s'est  fait  une 
réputation  très -étendue.  Il  était  en 
correspondance  avec  la  plupart  des 
savants  de  l'Europe ,  et  membre  de 
l'académie  étrusque  de  Gortone.  On 
lui  doit  d'excellentes  éditions  des 
Lettres  de  Léon.  Bruni  d' Arezzo ,  et 
de  Colluccio  Salutati  ,  Florence  , 
1741  ?  in-80.  (1)  —  de  V Itinéraire 
de  Gyriaque  d'Ancone ,  ibid. ,  i  -y  4^, 
in-80.  —  des  Lettres  de  Léon. 
Dati,  ibid.,  1743,  in-8*^.  — du 
livre  de  Barth.  Fazio  De  viris  illus- 
Irihus ,  ibid.  ,  1 74^  ,  in-4*'.  ;  —  de 
cebii  de  Ben.  Golluccio  De  discor- 
diis  Florenùnoriim  ^  ibid. ,  1747  ? 
in-8".  — àaSpecimen  historiée  litte- 
rariœ  Florentinœ,  par  Giann.  Ma- 
NETTi ,  ibid.,  1747?  iii-S**.  — de 
la  Fie  de  Laurent  de  Médicis ,  par 
Nie.  Valori, Florence,  1749?  iii-8*^. 
—  de  la  Fie  et  des  opuscules  de  Ser 
Lapo  da  Gastiglioncnio  ,  Bologne , 
1753  ,  in-4*^.  —  et  enfin  du  recueil 
des  Lettres  d'AMBROiSE  le  Gamal- 
dule ,  et  des  savants  de  son  temps  , 
ibid.,  1759,  2  vol.  in-fol.  Toutes 
ces  éditions  sur  lesquelles  on  peut 
consulter  les  différents  articles  de  la 
Biographie  ,  oii  elles  ont  été  déjà  ci- 
tées et  appréciées  ,  sont  enrichies  de 
bonnes  préfaces  et  de  notices  pleines 
d'intérêt.  La  Fie  d'Ambroise  le  Ga- 
raaldule  est  un  précis  très-bien  fait 
de  l'histoire  littéraire  de  Florence  , 
jusqu'à  l'année  i44o.  Ce  morceau 
seul  suffit  pour  justifier  tous  les  élo- 
ges que  l'abbé  Méhus  a  reçus  de  ses 

(i)  a  l'art.  Bruni  ,  VI,  121 ,  cette  édition,  par 
Que  faut»  d'impressiou  ,  est  datée  de  I73i. 


compatriotes.  L'édition  augmentée  , 
qu'il  av«ût  promise,de  la  Bibliotheca 
latina  medii  œvi ,  de  Fabricius  ,  n'a 
point  paru.  (  Foy.  Fabricius,  tom. 
XIV,  p.  60.  )  —  On  croit  qu'il  était  de 
la  même  famille  que  Livio  Mehus , 
peintre  et  calligraphe ,  né  vers  l'an 
iG3o,  dans  la  petite  ville  d'Oude- 
narde  ,  en  Flandre  ,  qui  fut  élève  de 
Pic  Ire  de  Gortone  ,  et  qui  a  gravé  à 
l'eau-forte  d'après  Raphaël  Vanni  et 
Slefanino  délia  Bella.  Il  mourut  à 
Florence,  en  1791.  W — s. 

MEI  (  GosiMo  ),  littérateur,  né  à 
Florence ,  en  1 7118 ,  après  avoir  ter- 
miné ses  études  à  l'université  de  Pa- 
doiie,  visita  les  principales  villes  de 
l'Italie.  Pendant  son  séjour  à  Turin, 
il  sut  se  ménager  les  bonnes  grâces 
du  roi  de  Sardaigne ,  qui  le  décora 
de  l'ordre  des  SS.  Maurice  et  Lazare  : 
il  se  fixa  ensuite  à  Venise,  où  il  mou- 
rut en  1790,  après  avoir  rempli  long- 
temps l'emploi  de  censeur  de  livres. 
G'est  au  chevalier  Mei,  qu'on  doit  la 
traduction  italienne  du  Muséum  Ma- 
zuchelUanwn y  Venise,  1761-63,  2 
vol.  in-fol.  {F.  Mazzucuelli.)  On 
cite  encore  de  lui  :  I.  De  amore  sut 
Dissert atio ,  Padoue  ^  1 7 41 .  H.  Ser- 
moni  di  Mimiso  Ceo  (anagramme  de 
Gosimo  Mei),  indirizzati  à  S.  E.  AU 
viso  Fallaresso  ^  Bergame,  1783. 
G'estun  recueil  de  satires  dont  les  cri- 
tiques italiens  louent  le  style  pour 
sa  pureté  et  son  élégance.  III.  La 
Traduction ,  en  vers  italiens ,  d'une 
Satire  de  l'abbé  Bragohno  contre 
les  imitateurs  serviles  de  Thomas  5 
dans  le  Giornal.  litterar. ,  Venise  , 
1782,  p.  200.  VV — s. 

MEIBOM  (Henri)  V Ancien  (i), 
né  le  4  décembre  1 555 ,  à  Lemgow  , 
dans  le  comté  de  la  Lippe ,  fut  nom- 

(i)  Le  nom  de  cette  famille  était  Me^baum;  mai» 
comme  dans  leurs  ouvrages  ils  s'a[)|)dèreul  eu  laliu 
Meibomiiis  ,  celui  de  Meibom  a  prévalu. 
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me  en  1 583 ,  professeur  d'histoire  et 
de  poésie  à  runiversitë  de  Helmstadt, 
et  fut  charge,  en  i  Sgo,  d'une  mission 
diplomatique,  à  Prague,  auprès  de 
l'empereur  Rodolphe,  qui  l'anoblit 
et  le  nomma  poète  lauréat  :  il  mou- 
rut en  i6'25.  Il  avait  le  goût  des  re- 
cherches ,  et  il  a  rendu  des  services 
importants^  par  la  publication  d'un 
grand  nombre  de  chroniques  et  de 
pièces  originales,  relatives  surtout  à 
[    r histoire  de  la  Saxe.  On  lui  ('oit  de 
bonnes  éditions, enrichies  des  noies, 
de  la  Chronique  d'Albeiic,  chanoine 
d'Aix  la-Chapelle,  Hclmstadt,  1 584 1 
in-4".;  de  celle  de  Gobelin  Persona , 
Francfort,  iSgg,  in-fol.^  de  l'ou- 
vrage de  Sleidan  ,  de  Quatuor  sum- 
mis  imperiis ,  Helmstadt ,    i58(i  , 
in-8°.  'y  de  plusieurs  Monuments  de 
l'ancienne  langue  saxonne  ;  de  la  vie 
du  pape  Jean  XKIII ,  par  Thierry 
de  Niem  ,   etc.  Les  pièces  histori- 
ques qu'il  avait  tirées  des  archives 
des  villes  et  des  abbayes  de  l'Alle- 
magne ,  ont  été  réimprimées  par  les 
soins  de  Henri  Meibom ,  son  petit- 
lils  sous  ce  titre:  Opuscula historica 
varia  ad  res  germanicas  spectantia, 
partinipriraàm,  partim  auctiùs  édi- 
ta ylleimstâdt,  i66o,in-4**.j  et  elles 
ont  été  insérées  dans  le  tom.  i^^".  des 
Scriptores  rerum  gerinanicajum  , 
par  le  même  éditeur.  Le  troisième 
volume  de  celte  collection  renferme 
différentes  pièces  de  H.  Meibom  l'an- 
cien, qui  avaient  paru  séparément,  et 
parmi  lesquelles  on  citera:  Oratio  de 
acadaniiie  Juli  e priinordlis  et  inc re- 
mentis; —  O  atio  de  origine  Helni- 
stadii; — De  origine  et  officio  Can- 
cellarioum  acadeniicorum  ,    etc. 
On  a  de  lui ,  comme  littérateur ,  un 
recueil  très-rare  intitulé  :  Parodia- 
rum  Horalianaruni  libri  net  sjlva- 
rum  libri  ii ,  Helmstadt,   i588,  in- 
8",  G,  Gruter  en  a  tiré  diûcrentes 
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pièces  qu'il  a  insérées  dans  les  Deliciœ 
poëtar.  germanorum,  tom.  iv.  — - 
II.  Meibom  son  petit-fils  a  publié  le 
recueil  de  ses  Poamatasacra^^leXm- 
sladt,  i665,  in-S'^.  Enfm  il  est  l'édi- 
teur des  centonsde  Virgile  (  Firgilii 
centones)yihid.,  1 397,  '2 part,  in-4".; 
et  des  Poésies  d'Euricius  Gordus  , 
ibid.  ,161 6,  in-8<'.,  qu'il  fit  précéder 
de  la  vie  de  l'auteur.  11  avait  traduit 
en  allemand  une  Chronique  des  rois 
de  Per-.e^  d'après  le  latmde  Reiner 
Reineccius.  W — s. 

MEIBOM  (Jean-Henri),  savant 
médecin,  fils  du  précédent,  né  en 
1590,  à  Helmstadt,  fut  élevé  par 
son  pèrC;,  qui  lui  inspira  le  goût  des 
bons  écrivains  de  l'antiquité,  et  en 
particulier  d'Horace,  dont  il  faisait  sa 
lecture  la  plus  habituelle.  Après  avoir 
terminé  ses  premières  études,  il  visita 
l'Italie  pour  se  perfectionner  dans 
les  sciences,  et  s'appliqua  surtout  à 
la  médecine  :   il  reçut  le  bonnet  de 
docteur  à  Baie,  en  i6ig,   et  revint 
à  Helmstadt,  où  il  ne  tarda  pas  d'ob- 
tenir une  chaire  de  professeur  ordi- 
naire, qu'il  occupa  jusqu'en  1626.  Il 
alla  ensuite  à   Lubeck,  appelé  par 
l'évêque  de  cette  ville ,'  qui  le  nomma 
son  médecin;  et  il  y  exerça  son  art 
avec  une  réputation  toujours  crois- 
sante. Il  mourut  en  cette  ville  le  16 
mai  i655.  On  a  de  lui  :  I.  Dejlagro- 
rum   mu  in  re   venered,   Leyde  , 
16,29,  pet.  in- 12.  Cette  édition  est 
recherchéedes  curieux  pour  sa  rareté: 
celles  de  Leyde ,  1 643 ,  in-40. ,  Lon  ■ 
dres,  i665  (ou plutôt  Paris,  1757), 
in-32,   et  Londres,    1770,  in-3a, 
ne  contiennent  guère  que  le  texte  de 
Meibomius.  L'édition  de  Copenha- 
gue, 1669,  in-8^. ,  est  due  aux  soins 
de  ïh.  Bartholin,  qui  y  ajouta  ce 
qu'il  avait  écrit  surla  même  matière  : 
la  plus  complète  est  celle  de  Francfort, 
1670,  pet.  in-8«.;,de  i44  P^S-  ;  elle 
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renferme,  outre  les  additions  de  Bar- 
tholin,  celles  de  Henri  Meibom,  dont 
il  sera  question  dans  l'article  suivant. 
Doppeta  publie  une  imitation  de  cet 
ouvrage,  sous  ce  titre  :  ^aphrodisiaque 
externe  ou  traité  du  Fouet,  etc. 
(Genève),  1788,  in-i8.  Il  acte  tra- 
duit en  français  par  Mercier  de  Coin- 
piègne  {F.  Cl.  Fr.  Mercier).  II. 
Hippocratis  orkos  sivejusjurandum, 
gr.  lat,  cum  coiiimentario,  Leyde, 
1643,  iu-4'*.  III.  Epistola  de  cj- 
nophorid,  seu  canis  portatione  igno- 
miniosd,  Hclmstadt ,  i645  ,  in-4''.  j 


Nuremb 


[683.  IV.  De  mitkri- 


dato  et  theriacd  discursus  y  Lubeck, 
i65'2  ,  in-4'*.  V.  Mœcenas  sive  de  C. 
Cilnii  MiBcenatis  vitd  ,  inoribus  et 
rébus  gestis  coimnentarius ;  accedit 
C.  Fedonis  Albinovani  Mœcenati 
scriptwu  epicedium  notis  illustra- 
tum,  Leyde,  i653,  in-4°.  j  ouvrage 
curieux,  mais  rédige  sans  méthode. 
On  y  désirerait,  dit  Visconti,  quel- 
quefois un  peu  plus  de  critique,  et 
même  souvent  moins  dcdigressionsj 
la  matière  n'est  pas  tellement  épuisée 
dans  cette  compilation ,  que  Henri  à 
Seelen  n'ait  encore  trouvé  quelque 
chose  à  recueillirdans  ses  yinalecta. 


orl  j'orr 
H.  :1ms  f 


archiatrorum  ,  H-ïmsfadt ,  1668, 
in-4^.  C'est  un  commentaire  sur  la 
19^.  lettre  du  vi*^.  livre  de  Gassio- 
dore.  VII.  De  cervisiis  potibusque 
et  ebriaminibus  extra  vinum  aliis 
comment arius  ,  ibid.,  1668  ,  ou 
1679,  in-4*^.  Ouvrage  curieux  et 
recherché  ,  auquel  on  a  joint  le 
traité  d'Adrpen  Turnëbe ,  De  vino  ; 
Jacq.  Gronovius  l'a  inséré  dans  le 
tome  IX  du  Thésaurus  anliquit. 
grœcar.  VIII.  Index  scriptorum  H. 
Meïbomiisenioriseditorum  et  inedi- 
torum,  cum  chronico  Marientha- 
lensi,  Helmstadt,  i65i,  iu-4'^.  ; 
réimprimé  dans  les  Opuscula  histo» 
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7'icay  de  H.  Meibom  le  Jeune,  1G60 , 
in-4'*.  Il  a  laissé  en  manuscrit  une  , 
Histoire  de  la  médecine,    depuis 
Hippocrate  jusqu'au  quinzièmesiècle, 
dont  son  fils  promettait  la  publica- 
tion^ mais  elle  n'a  point  paru. 
W— s. 
MEIBOM  (Henri)  le  Jeune,  mé- 
decin ,  fils  du  précédent  ,  naquit  à 
Lubeck  ,  en  i638.  Apres  avoir  fait 
ses   premières  études  dans  sa  ville 
natale ,  il  alla  continuer  ses  cours  à 
l'université  de  Helmstadt ,  où  il  étU'  ,  jL 
dia  la  philosophie  et  la  médecine  :  '  ff 
il  visita  ensuite  les  Pays-Bas  ,  par- 
courut l'Allemagne  >  l'Italie  (  i  ) ,  la 
France  et  l'Angleterre,    cherchant 
partout  les  moyens  de  s'instruire.  Il 
prit ,  en  i663  ,  le  grade  de  docteur 
à  l'université  d'Angers  ^   et  l'année 
suivante  il  revint  à  Helmstadt  rem- 
plir la  chaire  de  médecine,  à  laquelle 
il  avait  été  nommé  pendant  son  ab- 
sence. Il  fut  chargé,  en  1678,  de 
professer  aussi  l'histoire  et  la  poé- 
sie ;  et  il  s'acquitta  de  cette  double 
fonction  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le 
*ji6  mars  1700.   Meibom,    quoique 
fort  occupé ,  et  par  les  soins  qu'il 
d{^vait  à  ses  élèves  ,    et  par   ceux 
qu'il  donnait  aux  malades  ,  a  trouvé 
le  loisir  de  publier  un  grand  nombre 
d'ouvrages  •  ce  sont  pour  la  plupart 
des  thèses ,   des  programmes ,  des 
harangues ,  dont  on  trouvera  l'iudi- 


(1)  Voy.  le  MeNagiaita ,  od.  âe  171  >  ,  !om.  i*"".,  p. 
19.1  ,  où  l'on  raconte  la  bévue  de  Meibom,  qui  Gl  lu 
voyage  d(î  Bologne,  coiuptaut  y  trouver  un  inamiii' 
nit  eiiti<!r  de  Pelronp,  et  qui  i'ut  frèvsurfiris  d'ap- 
pn^iidre  que  l'ou  conservait  effectivement  en  celte 
ville  le  corps  entier  de  saint  Pélrone.  Cette  mystifi- 
cation ,  que  Hirscbing  f  V.  i ,  18?.  )  atttibue  à  Jean- 
Henri  Meiboui  ,  a  été  mise  en  vei-s  ,  et  racontée  fort 
plaisamment  par  M.  Andrieux  ,  qui  est  nicme  parve- 
nu à  réduire  en  vers  fraii';ais  la  note  latinf  ,  source 
de  la  méprise  ,et  supposée  lussur  Valbiiin  d'ua  \"y«- 
geur  ,  en  ces  termes  : 

Pelronius  extat  Bononice  .- 
Hic  inleger  servutur  hodiè  , 
Çu9in  viditsa  tester. 

(^D»e*d»  philosophique.  ) 
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catîon ,  an  nombre  de  trente-neuf , 
dans  le  tome  xviii  des  Mémoires  de 
ISiccron,  et  dans  le  Morcride  1 7^9.  Il 
faut  y  ajouter  ses  Ohservatlones  ra- 
riores  in  snhj.  cto  anatomico  ,  pu- 
bliées par  le  célèbre  Haller,    Got- 
tingue,   1751  ,  in-4*'.  On  se  conten- 
tera de  citer  ici  les  plus  importants: 
I.   De  Incubatione   in  j'anis  deo- 
ram  ,  medicinœ  causa  ^  olim  factd , 
Hclmstadt ,    i65(),  in-4°.  Cette  Dis- 
sertation est  curieuse,  et  pleine  de 
recherches  intéressantes  sur  les  pra- 
tiques   employés    quelquefois    dans 
les  teiuples  du  pagauisme,  où  les 
malades,  en  y  passant  la  nuit,  appre- 
naient en  songe  quel  remède  devait 
opérer  la  gue'rison  de  leurs  maux.  On 
a  tenté  récemment  de  rattacher  ce 
fait  aux.  phénomènes  que  présente  la 
somnambulisme  magnétique.  II  De 
P^asis  palfebrarum  novis  epistola , 
ibid.,  1666,  in-4".  Leyde,   ^']'2o  , 
in-8.  Il  y  décrit,  avec  exactitude ,  les 
glandes   et  les  vaisseaux  des  pau- 
pières ',  mais  on  a  cru  mal-à-propos 
qu'il  avait  fait  de  nouvelles  décou- 
vertes  à  cet  égard.  III.    Epistola 
de  lonoœvis ^  ibid.,    1664 ,  in-4°. 
€ette  lettre  est  adressée  à  Auguste  , 
duc   de   Brunswick ,    alors  âgé  de 
quatre-vingt-six   ans.    Il  y    recher- 
che les  causes  de  la  diminution  de  la 
vie  humaine  tkpuis  le   déluge.  IV. 
Dissertatio  historica  de  metalli  fo- 
dinarum  Hartzicaium  prima  ori- 
gine et  progressa ,  etc. ,  ibid. ,  1 680, 
in-4^.;  curieux.  V.  Script  ores  re- 
rum   germanicarum  ,   etc.  ,  ibid. , 
î688,  3  vol.  in-fol.  ;  collection  inté- 
ressante. On  trouve  le  détail  des  piè- 
ces qu'elle  renferme  dans  les  Me'm. 
de  Niceron,  p.  877-84,  et  dans  la 
Méthode  d'étudier  l'Histoire  ,  par 
Lenglet  Du  Fresnoy,  tom.  xi  (  éd.  de 
Drouet  ) ,  pag.  1 9 1  -  1 96.  Outre  les 
anteurs  déjà  cités,  on  peut  consulter 
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V Eloge  de  H.  Meibora ,  dans  les 
IVoua  litteraria  maris  Ballhici, 
année  1700,  et  les  Athenœ  Lube" 
•  censés.  W — s. 

MEÎBOM  (Marc),  savant  phi- 
lologue ,  de  la  même  famille  que  les 
précédents  ,  était  né  ,  vers  i63o  ,  à- 
Tonniupen  ,  dans  le  duché  de  Sles- 
wig.  Apres  avoir  termine  ses  études  , 
il  visita  la  Hollande,  et  profita  de 
son  séjour  à  Amsterdam  pour  publier 
le  recueil  des  ouvrages  des  anciens 
sur  la  musique.  Il  en  offrit  la  dédi- 
cace à  la  fameuse  Christine,  reine  de 
Suède,  qui  l'invita  à  se  rendre  à  sa 
cour  ,  et  lui  assigna  une  pension  ; 
mais   on   dit    que  cette   princesse , 
l'ayant  engagé  à  chanter  un  air  de 
musique  ancienne,  en  présence  de  ses 
courtisans,  il  fut  si  honteux  du  rôle  ri- 
dicule qu'elle  lui  avait  fait  jouer ,  qu'il 
partitbrusquement  et  se  retira  en  Da- 
nemark. Le  roi  Frédéric  III  l'accueil- 
lit avec  bonté ,  le  nomma  à  une  chaii^ 
de  l'université  d'Upsal ,  et  lui  confia 
la  garde  de  sa  bibliothèque;  mais, 
soit  que  Meibom  fût  d'un  caractère 
inconstant  ,  soit  que  le  climat   ne 
convînt  point  à  sa  santé  ,  il   quitta 
le  Danemark  pour  revenir  en  Hol- 
lande. Il  obtint,  bientôt  après, la  place 
de  professeur  de  belles-lettres  à  l'aca- 
démie d'Amsterdam  j  mais  il  ne  la 
garda  qu'un  an  ,    parce  qu'on  s'a- 
perçut qu'il  n'était  rien  moins  qi'.e 
propre   à  former   de  bons  élèves. 
Ayant  imaginé  qu'il  avait  découvert 
la  forme  et  la  construction  des  tri- 
rèmes ,  il  se  rendit  en  France  pour 
vendre   son  secret ,  qu'il  regardait 
comme  très-important  ;  mais  il  ne 
trouva   personne  qui  voulût  le  lui 
acheter.  Il  passa  ensuite  en  Angle- 
terre (  1674  ) ,  clans  l'espoir  d'y  faire, 
imprimer  une  édition  de  l'Ancien- 
Testament ,  avec  ses  remarques  sur 
le  texte  hébreu ,  dont  il  av^it  çor~ 
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rigé  im  grand  nombre  de  passages  , 
d'après  la  nature  du  mètre  liébrai- 
qiie  ,  se  flattant  d'en  avoir  seul  re- 
trouve la  clef  :  ses  prétentions  cho- 
quèrent   les   plus    savants   théolo- 
giens ,  et  il  échoua  encore  dans  son 
projet.  Il  revint  en  Hollande  plus 
pauvre  qu'il  n'en  était  parti,  et  vécut 
quelque  temps  des  secours  qu'il  re- 
cevait des  libraires  ;  sur  la  fm  de  sa 
vie  il  fut  obligé  de  vendre  une  partie 
deses  livres  pour  subsister.  Il  mourut 
à  Utrecht ,  en  i  7  1 1 ,  dans  un  âge  très 
avancé.  Le  reste  de  sa  bibliothèque 
fut  vendu  à  l'encan  j  et  celte  dispersion 
fit  disparaître  également  un  manus- 
crit auquel  il  attachait  le  plus  grand 
prix,  et  qui  conlenait,  disait-il,  le 
texte  authentique  du  Commentaire 
de  saint  Jérôme  sur  Job  ,  morceau 
perdu  depuis  long  -  temps ,   mais , 
dontsaint  Augustin  fait  un  éloge  ma- 
gnifique. Meibom  avait  voulu  le  ven- 
dre auxbénédictins  delà  congrégation 
de  Saint-Maur  ,  qui  desiraient  en  en- 
richir leur  édition  de  saint  Jérôme  ; 
mais  il  en  demandait  une  somme  si 
énorme  que  le  marché  ne  put  se  con- 
clure :  il  avait  cependant  obtenu  du 
comte  d'Avaux  dix  mille  florins  de 
Hollande  en  avance  sur  cette  négo- 
ciation (  1  ).  On  connait  de  lui  :  I.  Des 
Notes  sur  Vitruve ,  dans  l'édition 
donnée  par  J.  de  Laet ,  Amsterdam , 
1649  ?  in-fol.  II.  Dialogus  de  pro- 
portionibus ,    Copenhague,    i655, 
in-fol.  ;  ouvrage  curieux ,  dont  les  in- 
terlocuteurs sontEuclide,  Archimè- 
de  ,  Apollonius  ,  Pappus  ,  Eutocius , 
Théon  et  Hermotime.  Il  s'y  trouve 
des  paradoxes  que  le  docteur  Wallis 


(i)  Cp  inainiscrit  était  ,  en  1765  .  entre  îes  mains 
de  M.  Grcssier,  de  Vévai  ,  héritier  de  la  fille:  de 
Meibom.  U  l'offrait  pour  1,9.00  fr.  à  D.  Btrlbod, 
qui  1e  proposa  au  P.  Paciaudi  ,  bibliothéciiire  du  duc 
de  Parme;  mais  celui-ci  n'en  voulait  donner  que 
45o  fr.  On  ignore  si  le  marcbé  a  été  conrln  à  ce  ^rix. 
(  Correspondance  de  D.  Berthod  ,  à  la  BibliolLeque 
publique  de  Besançon.  ) 
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réfuta  dans  un  traité  assez  étendu  ^ 
imprimé  au  i*^^.  volume  de  ses  OEu- 
vres.  m.  Antiquœ  musicœ  auctores 
FiJ .  gr.  et  lat.  cum  notis,  Amsterd.  y 
Elzev.,  i65'2,  Si  vol.  in-4'*.;  rare.  Ce 
recueil  contient  Aristoxenes,Euclidcs 
Introductio    harmonica,    JNicoma- 
chus,   Alypius,   Gaudentius ,   Bac- 
chius  senior  et  Aristides ,  avec  le  9^. 
livre  {de Musicd)  de  Martianus  Ca- 
pella.  L'éditeur  y  a  joint  de  savantes 
notes  pour  éclaircir  les  passages  les 
plus  difliciles.  IV.  De  veteri  fahricd 
triremium  liber, ihià. ,  167 1,  in- 4°. , 
fig.  Cet  ouvrage  a  été  inséré  dans  le 
t.  XII  du  Thesaur.  antiquitat.Roma'- 
nar.  J.  Schefferen  a  publié  une  criti- 
que (  F.  J.  ScHEFFER.)  V.  L'édition 
des  Fies  des  philosophes,  ^sly  Diogè* 
neLaërce  ,  ibid. ,  1692 ,  SiVol.in-4". , 
grec  et  latin.  C'est  encore  la  meil- 
leure et  la  plus  estimée  qui  ait  paru. 
Meibom  revit  le  texte  de  Diogène , 
avec  le  plus  grand  soin  :  il  corrigea 
et  compléta  la  version  latine  d'Am- 
broise  le  Camaldule  ;  et  il  se  propo- 
sait d'ajouter  des  notes  à  celles  de 
Ménage  et  des  autres  savants  ;  mais 
s'étant  brouillé  avec  le  libraire ,  il 
n'a  donné  que  quelques  remarques 
sur  le  x^.  livre  qui  contient  la  Vie 
d'Epicure.  VI.  Damlis  psalmi  xii , 
etjotidem  sacrœ  Scripturœ  veteris 
Testamenti  integra%apita ,  prisco 
hebrœo  métro  restituta,  'ûi.,  1698, 
in-fol.  ;  c'est  un  échantillon  de  son 
travail  sur  la  Bible,  dont  il  avait 
donné  quelques  essais,  en   1078  et 
1 690  ;  mais  le  mauvais  accueil  qu'il 
reçut  des  savants  l'empêcha  d'en  pu- 
blier la  suite.  VII.  La  Traduction 
latine  du  Manuel  d'Epictète ,  et  du 
Tableau  de  Cébès ,   etc.   Le  roi  de 
Danemark  fît  imprimer  cet  ouvrage 
à  ses  frais ,  et  fit  présent  de  la  totalité 
de  l'édition  à  Meibom ,  qui  la  garda 
plus  de  quarante  ans  dans  son  ca- 


MEI 

bluet.  Après  sa  moit,  ses  héritiers 
la  vendirent  à  un  libraire;  et  Adr. 
Reland  y  joignit  une  préface  et  les 
notes  àc  Saumaisc,  et  la  lit  paraître 
à  Utreclit ,  1711^  in-4''.  VIII.  Une 
édition  des  Opuscula  mjthologica, 
nhysica  et  ethica{  F.  Tliom,  Gale, 
XVT,'286),  Amsterdam,  1688, 
in-S*^.  IX.  Epistola  de  scriptoribus 
variis  musicis.  Cette  lettre ,  datée  du 
14  avril  1667  ,  est  insérée  dans  le  re- 
cueildes  Lettres  de  Marq.  Gude,  1 697, 
in-  4^.  X.  Essai  de  critique  où  Von 
tache  de  montrer  en  quoi  consiste  la 
poésie  des  Hébreux  (  dans  la  Biblio' 
thèque  unii>.  ethist.  de  J.  Leclerc, 
IX,  1119-291),  1688,  in-i2.  W-s. 
MEiCHELBECK  (Charles),  sa- 
yant  bénédictin  ,  né  dans  la  Bavière  , 
vers  1 680  ,  embrassa  la  vie  monas- 
ti(pie  à  l'abbaye  de  Buren  ,  et  s'ap- 
pliqua à  l'étude  sous  la  direction  du 
P.  Pez.  Il  professa ,  pendant  quelque 
temps  ,  la  théologie  dans  différentes 
maisons  de  l'ordre ,  et  fut  enfin  ap- 
pelé à  Freisingen  par  le  prince-évê- 
que  ,  qui  le  nomma  l'un  de  ses  con- 
seillers ,  et  le  chargea  de  composer 
l'histoire  du  diocèse,  d'après  les  mo- 
miments  conservés  dans  ses  archives , 
dont  il  lui  confia  la  garde.  Il  s'ac- 
quitta de  cette  tâche  avec  succès  ,  et 
mourut  le  2  avril  1734  ,  regretté  de 
ses  confrères.  Indépendamment  de 
deux  Traités  de  controverse,  en  alle- 
mand ,  Munich  ,  1 709  et  1 7  i  o  ,  in- 
8". ,  on  a  du  P.  Meiclielbeck  :  I.  His- 
îoria  Frisingensis  ah  anno  'j'i^,  ad 
annum  1724,  Augsbourg  ,  1724- 
Î29,  2vol.in-fol.  Cette  histoire  passe 
pour  exacte.  Elle  est  judicieusement 
écrite  ;  et  l'auteur  a  appuyé  son  ré- 
cit de  plus  de  quatre  cents  pièces  jus- 
tificatives ,  pour  la  plupart  inédites  , 
qui  remplissent  le  deuxième  volume  , 
ibid.,i'y29,in-fol.  II.  VneChronique 
abrégée  de  la  ville  de  Freisingen 
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(  en  allemand  ) ,  ibid. ,  1 724 ,  in-4". 
III.  Chronicon  Benedicto-Buranum, 
Augsbourg,  1753  ,  in-fol.  Cette  his- 
toire de  l'abbaye  de  Benedict-Beu- 
ren  ,  qu'il  avait  laissée  en  manuscrit, 
a  été  publiée  par  son  confrère  le  P. 
Alph.  Haidenfeld.  D'autres  ouvrages 
historiques  ,  non  moins  importants  , 
du  même  auteur ,  sont  demeurés  iné- 
dits. W— s. 

MEIER  (  JoACHiM  ) ,  savant  phi- 
lologue allemand,  né  en  1661  ,  à 
Perleberg,  dans  la  Marche  de  Bran- 
debourg ,  annonça  ,  dès  sa  jeunesse  , 
une  grande  ardeur  pour  l'élude  et  les 
recherches  historiques.  Nommé  pro- 
fesseur d'histoire  et  de  droit  public  au 
gymnasede  Gottingue,il  remplit  cette 
double  chaire  avec  beaucoup  de  dis- 
tinction, et  mourut  le  2  avril  1732. 
On  connaît  de  lui  :  I.  Leben ,  etc.  (^  Vie 
de  Henri  le  Lion ,  duc  de  Brunswick  ) , 
Leipzig,  1694,  in-4^.  W.Becla- 
ris  Fischeris ,  necnon  de  Piscinis  , 
Piscibus  et  Piscatoribus  memora^ 
bilia  quœdam  ,  Gottingue,  1695, 
in-4**.  de  40  pag-  H  y  a  donné  une 
notice  détaillée  de  tous  les  hommes 
plus  ou  moins  célèbres ,  qui  ont  porté 
en  anglais  ,  en  allemand  ou  en  latin  , 
les  noms  de  Fisher,  Fischer,  ou  Pis^ 
cator.  III.  Dissertatio  de  patriciis 
germanicis  ,  claris  Bernhardis  et 
Thilonibus ,  necnon  de  Dranfeldio- 
rum  gente  ,  ibid.,  1698,  in-4*'.  IV. 
Antiquitates Meierianœ jelc. ^  ibid. , 
1700  ,  in-4*^.  de  160  pag.  C'est  un 
recueil  de  recherches  sur  tous  le» 
personnages  connus  dans  l'histoire 
ou  dans  les  lettres ,  sous  le  nom  de 
Mayer  ,  Mayr,  Meier  ou  Meyer;  il 
en  cite  trente  qui  avaient  échappé  à 
Witten ,  ou  dont  ce  savant  ne  fait  du 
moins  aucune  mention  dans  son  Via- 
rium  biographicuni.  Rotermund  ,  qui 
ne  parle  que  de  ceux  qui  ont  écrit,  en 
compte  quatre  vingt-dix  sous  le  seul 
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nom  de  Mcier,  et  quatre-vingt-six 
sous  celui  de  Meyer.V.  Commentatio 
de  numo  quodam  aureo  Posthumi 
tjranni  in  Gallid  ;  dissertation 
pleiue  d'érudition  sur  une  médaille 
qui  pourrait  bieu  être  fausse ,  selon 
Fabricius.  Meier  publia  d'abord  cette 
dissertation  en  allemand,  dans  les 
Hannov.  Monall.  Auszuge  (  nov. 
i-^o'i  );  journal  qu'il  s'était  chargé  de 
continuer  pendant  un  voyage  que  fit 
J.G.  Eckard,  son  ami.  Il  la  traduisit 
enlatin,  et  la  fit  imprimer  à  Gôttingue, 
1703,  in-8<*  :  die  fut  insérée  par 
Woltereck  dans  les  Electa  rei  nu- 
mariœ  ;  et  enfin  Meier  en  donna  une 
nouvelle  édition  augmentée ,  Goslar , 
1713  ,  in- 4°. ,  avec  4  pi.  VI.  Dis- 
sertatio  de  Boiorum  migrationibiis 
et  origine,  necnon  de  claris  Boh- 
7neris  ,  Gôttingue  ,  1709,  17 10, 
in-4**.  de  208 pag.  VII.  Flessischer, 
etc.  (  Les  origines  et  l'antiquité  de  la 
maison  de  Plesse  ) ,  Leipzig  ,  1 7 1 3  , 
in-4^.,fig.  yill.  Corpus  juns  apa^ 
nagii  et  paragii  continens  scripto- 
res  y  quotquot  inveinri  potucrunt  , 
qui  de  apanagio  et  paragio  ex  ins- 
tituto  egerunt ,  etc. ,  Goslar ,  1721; 
Lem^ow,  17:27  ,  2  vol.  in-fol.  Cette 
collection  est  très -estimée  en  Alle- 
magne ;  on  regrette  que  l'édition  soit 
déparée  par  de  nombreuses  erreurs 
typographiques.  On  doit  encore  à 
Meier  une  bonne  édition  des  Offices 
de  Cicéron  ,  avec  un  choix  des  meil- 
leurs commentaires,  et  ses  notes , 
Leipzig,  1721  ,  ^  vol.  in-S».  j  et 
plusieurs  opuscides  moins  impor- 
tants. W — s. 

MEIEROTTO  (Jean-Henri- 
Louis)  naquit,  en  174'?'?  à  Star- 
gard  en  Poméranie,  où  son  père  était 
recteur  à  l'école  calviniste.  La  recher- 
che des  fossiles,  dont  les  environs  de 
sa  ville  natale  abondent;,  lui  servit  de 
^classement,  pendant  ses  premières 
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études  •  et  il  en  conserva  toute  sa  vie  un 
goût  prononcé  pour  les  connaissan- 
ces physiques.  Ses  Obse  valions  sur 
V origine despajs  basaltiques ,  1 790, 
et  celles  qu'il  a  adressées  au  géogra- 
phe Robert,  sur  la  chaîne  de  hauteurs 
qui  s'étend  le  long  des  frontières  de 
JuHers,  Liège,  Stavelo,  Luxembourg, 
Limbourg,  etc.  (1788) ,  en  font  foi. 
La  sœur  de  Meierotto  détermiua  en 
quelque  sorte  la  carrière  qu'il  suivit. 
Elle  avait  autrefois  charmé,  par  des 
contes ,  les  ennuis  d'un  frère  presque 
aveugle  :  le  voyant  de  venir  savant,  sa 
curiosité  lui  en  demanda  à  son  tour. 
Elle  voulut  connaître  les  Métamor- 
phoses d'Ovide ,  et  ne  lui  donna  point 
de  relâche  quïlneles  eût  traduites.  Il 
traduisit  également  pour  sa  sœur  les 
plus  beaux  morceaux  de  l'Enéide. 
Ces  passe-leinps  l'attachèrent  irré- 
vocablement aux  études  classiques. 
Dans  cette  direction  ïï  ne  pouvait 
trouver  de  meilleur  guide  que  son 
père  :  le  maître  et  l'élève  se  chéris^ 
saient  réciproquementj  ons'étaitpro- 
mis  de  ne  se  séparer  que  le  plus  tard 
possible.  Un  événement  imprévu  en 
disposa  autrement  :  à  dix-huit  aus^ 
Meierotto  était  grand  ,  bien  fait  et 
d'une  santé  robuste.  La  guerre  récla- 
mait des  soldats  ;  un  chef  militaire , 
ayant  jeté  les  yeux  sur  lui,  arrêta 
qu'il  serait  enrôlé  de  force.  L'exécu- 
tion heureusement  fut  confiée  à  un 
officier,  ancien  élève  du  père.  Celui- 
ci,  averti  du  danger  qui  menaçait  son 
fils  ,  le  conduisit  à  Berlin ,  où  il 
acheva  ses  cours  au  collège  Joa- 
cliim  ;  puis  à  Francforî-sur-l'Oder, 
où  il  obtint  l'emploi  de  sous-biblio- 
thécaire de  l'université,  dont  il  tira  un 
excellent  parti.  Il  dut  se  consacrer 
aux  études  théologiques;  elles  étaient 
indispensables  :  mais  elles  offraient 
peu  d'attrait  à  son  esprit;  et  la  méta- 
physique, sorte  de  teigne  endémique 
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aux  universités  d'Allemagne,  ne  lui 
souriait  pas  davantage  :  il  poursui- 
vait avec  d'autant  plus  de  zèle  l'ëtudc 
critique  des  anciens.   En    1765,   il 
quitta  Francfort,  pour  se  charger  de 
Fëducationdu  fils  d'un  riche  financier 
de  Berlin  :  largement  défraye,  il  se  vit 
en  état  de  consacrer  jusqu^à  deux, 
mille  francs  par  an  à  sa  bibliothèque. 
Déjà  il  était  designé  pour  la  première 
place  de  professeur  vacante  au  collè- 
ge Joachim  :  il  l'obtint  en  1775. Trois 
ans  après  on  lui  conféra  le  rectorat 
de  ce  gymnase  aux  applaudissements 
de  ses  plus  anciens  collègues.  Ils  sen- 
tirent qu'on avaitbesoin  d'un  homme 
fort,  actif  et  ferme.  L'exposé  de  tout 
ce  dont  cet  établissement  lui  est  rede- 
vable, et  de  la  manière  dont  il  l'a 
relevé  par  les  saines  méthodes  d'en- 
seignement qu'il  y  introduisit,  et  par 
la  vigueur  de  sa  discipline ,  ne  sau- 
rait entrer  dans  cette  notice.  Les  ta- 
lents et  les  services  de  Meierotto  fu- 
rent généralement  appréciés;  et  son 
mérite  ne  resta  pas  ignoré  du  roi. 
Frédéric  se  fit  présenter  le  recteur  du 
gymnase  Joachim  ,  par  l'académi- 
cien Mérian.  Dans  leur  entretien,  le 
[  monarque  se  plaignit  que  FAlIemagne 
'  négligeait  les  études  classiques  ;  et  il 
enjoignit   à   ses   interlocuteurs    d'y 
remédier.  Le  vœu  du  grand  Frédéric 
ne  fut  pas  stérile  :  mais  les  rapports 
l  personnels  du  professeur  avec  ce  mo- 
I  narque,  bien  qu'infiniment  honora- 
\  blés  pour  le  premier ,  n'avancèrent  en 
!  aucune  manière  sa  fortune.  Avec  les 
]  émoluments  de  ses  diverses  places , 
son  revenu  aimuel  ne  s'élevait  pas  à 
4^00  fr.  11  était  surchargé  de  travail  : 
désintéresse ,  bienfaisant  et  père  de 
famille  ,  son  attachement  pour   sa 
patrie  l'avait^  plus  d'une  fois,  porté 
à  refuser  les  offres  qu'on  lui  faisait 
dans  l'étranger,  et  qui  lui  promet- 
taient nn  revenu  plus  considérable, 
XXV  m. 
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et  en  même  temps  plus  de  loisir  qu'il 
n'en  avait  à  Berlin.  Vers  la  fin  de 
1785,  le  duc  de  Gotha  lui  adressa 
des  propositions  si  avantageuses  , 
qu'il  ne  put  s'empêcher  d'en  écrire 
au  roi.  Voici  la  réponse  du  monar- 
que: «  Cher  et  particulièrement  féal, 
»  vous  me  ferez  plaisir  de  refuser  les 
))  propositions  qui ,  d'après  votre 
»  lettre  d'hier  ,  vous  viennent  de 
»  Gotha,  et  de  continuer  avec  votre 
1)  zèleaccoutumédcfaireprospérerle 
))  gymnase J oachimique.  J'ignore ab- 
))  solumentpar  quelle  raison  vous  tou- 
»  chez  quatre  centsthaîers  de  moins 
»  que  votre  prédécesseur;  je  ])ren- 
w  drai  des  informations,  etsinn  jour 
))  il  se  trouve  quelques  fonds  de  dis- 
»  ponibles,  j'en  saisirai  l'occasion 
»  pour  vous  faire  du  bien  :  comptez 
»  sur  votre  très-gracieux  roi,  Frédé- 
»  rie.  »  Soit  malveillance,  soit  lési- 
nerie  ,  le  chef  de  l'instruction  publi- 
que ,  le  Ijaron  Zedliz,  persuada  au 
roi  qu'il  n'y  avait  point  de  fonds  pour 
améliorer  le  sortde  Meierotto^  qui,  en 
attendant,  sur  l'invitation  spéciale 
du  roi,  venait  de  refuser  la  place  de 
Gotha.  Il  s'en  plaignit  à  Frédéric, 
qui  lui  fit  cette  réponse  :  «  D'après 
))  l'assurance  que  je  vous  ai  donnée 
»  d'augmenter  vos  appointements, 
))  lorsqu'il  y  aura  occasion,  je  ne 
»  puis  vous  dissimuler  que  j'ai  été 
»  fort  surpris  de  recevoir  hier  une 
»  plainte  de  ce  que  ma  promesse  ne 
»  s'est  pas  accomplie  encore  :  je  voiis 
»  croyais  une  meilleure  connaissance 
))  du  monde,  et  plus  d'expérience 
»  que  vous  ne  montrez,  puisque  vous 
»  ne  concevez  j^as  qu'on  n'a  pas  tou- 
))  jours  de  l'argent  sous  sa  main,  et 
»  qu'un  chacun,  n'importe  de  quel 
»  état  ,  doit  attendre  patiemment 
»  qu'on  puisse  venir  à  son  secours. 
))  Je  vous  invite  donc  de  nouveau  à 
»  prendre  patience.  »  11  s'agissait  de 
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douze  à  quinze  cents  francs  que  le  roi 
ne  pouvait  pas  trouver;  et  il  avait 
cinq  cents  millions  dans  ses  coffres  !  î 
L'affaire  devint  publique;  Berlin  s'in- 
téressait vivement  à  Meierotto.  Le 
monarque  si  riche,  et  si  près  de  sa 
tombe ,  fut  accuse  d'avarice.  La  con- 
duite de  Zedliz  parut  révoltante  ; 
cependant  il  ne  serait  rien  re'sultë 
de  toutes  ces  clameurs ,  si  le  prince 
qui  derait  bientôt  succéder  au  vieux 
Frédéric ,  n'avait  pas  pris  le  parti  de 
Meierotto.  Par  déférence  pour  les 
sentiments  de  l'héritier  présomptif, 
le  baron  Zedliz  consentit  à  augmen- 
ter de  200  thalers  les  appointements 
du  professeur.  Frédéric  •  Guillaume 
étant ,  bientôt  après ,  monté  sur  le 
trône,  Meierotto  fut  nommé  membre 
de  l'académie,  du  consistoire  et  du 
conseil  suprême  des  écoles  :  enfin  on 
le  mit,  sous  le  rapport  de  la  fortune, 
dans  une  position  fort  convenable; 
et  quant  au  gymnase  qu'il  dirigeait^ 
on  lui  accorda  ,  avec  une  libéralité 
vraiment  royale,  tout  ce  qui  était 
nécessaire  au  perfectionnement  de 
cette  école.  Il  jouit  de  ces  faveurs , 
jusqu'en  septembre  1800.  A  cette 
époque  il  revenait  d'un  pénible  voya- 
ge, entrepris  pour  visiter  les  écoles 
de  la  Pologne  et  de  la  Silésie ,  lors- 
qu'il mourut  presque  subitement. 
L'ouvrage  qui  a  établi  sa  réputation 
littéraire ,  est  celui  qui  a  pour  titre  : 
Des  mœurs  et  de  la  vie  sociale  des 
Romains  aux  différentes  époques  de 
la  république  ,  2  vol. ,  Berhn,  1776. 
L'expérience  des  passions  politiques 
que  le  continent  de  l'Europe  a  ac- 
quise depuis  la  publication  de  cet  ou- 
vrage, y  apporterait  quelques  modifi- 
cations ;  du  reste  il  présente  un  tableau 
d'une  justesse  et  d'une  fidélité  re- 
marquables. \I Histoire  de  V éduca- 
tion de  la  jeunesse  romaine ,  Berlin , 
1 778 ,  et  la  Langue  d'un  peuple  re- 
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présentant  sa  manière  de  penser  et 
sa  moralité^  ^79^?  sont  deux  écrits 
qui  se  lient    naturellement  à  celui 
que  nousvenonsdeciier.  Meierottoa 
composé  aussi  en  allemand  diffé- 
rents ouvrages  élémentaires.  Quant 
à  ses  productions  latines ,  elles  sont 
en  grand  nombre.  Nous  nous  con- 
tenterons d'indiquer  :  L   Ciceronis 
Vita  ex  oratoris  scriptis  exceipta  , 
in-8«.,  1783  -8.  IL  De  rébus  ad 
auctores  quosdam  classicos  perti- 
nent ibus  dubia,  viro  eximio  Heyne 
proponit ,  Berlin,    1785.  Heyne  en 
profita  dans  ses  éditions  2)ostérieures 
de  Virgile.  IIL  Grammalica  latina 
in  exemplis ,  tironum  in  regio  Joa- 
chimicousui  exhibita,  1785,  2  vol. 
in-8^.  IV.  Une  foule  de  programmes, 
de  dissertations ,  de  mémoires  qui 
ont  été  imprimés  séparément,   ou 
insérés  dans  les  Mémoires  de   l'a- 
démie  de  Berlin.  Quelques-uns   de 
ces   mémoires  traitent  des  sources' 
où  les  historiens,  tels  qu'Hérodote, 
Thucydide,  Tite-Live  ,   Salluste  , 
Tacite ,  ont  puisé.  De  plus  amples 
renseignements  se  trouvent  dans  la 
Vie  de  Meierotto,  par  LéopoldBrunn,, 
Berlin,  1802,  in  8".  (en  allemand.) 
O— R. 
MEIGRET  (Louis)  célèbre  gram- 
mairien du  xvi^.  siècle,  naquit  à 
Lyon,  et  vint  se  fixer  à  Paris,  où  il  p  ;- 
blia,  depuis  1 54o  jusqu'en  1 558,  di- 
vers ouvragessur  notre  langue,  etplu-  . 
sieurs  traductions,  soit  du  grec ,  soit  ii 
du  latin ,  qui  le  firent  estimer.  Après 
avoir  débuté  par  traduire  le  second 
livre  de  Pline  le  Jeune,  il  se  signala,  : 
en  154'-*,  par  un  Traité  touchant  le  1 
commun  usage  de  Vescriturefran    \ 
çoise  ,  auquel  est  déhatlu  desj'aul- 
tes  et  abus  en  la  vraye  et  ancienne 
puissance  des  lettres  ,  in-4°.  de  5(> 
pag.  non  chiffrées.  Ce  traité  fit  beau- 
coup de  bruit,  et  eut  des  partisans  et 
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des  adversaires.   L'autetir  y  voulut 
introduire  une  orthographe  entière- 
ment conforme  à  la  prononciation. 
L'année  suivante,   parut  la  Trans- 
lation de  langue  latine   en  fran- 
çojse  des  septiesme   et  huiliesme 
liures  4e  PUnius  secundas ,  faicte 
par  Lojs  Meigret ,  Paris,  Jehan 
Longis  ,   1 543.  C'est  un  petit  in-S». 
de  cxxxv  feuillets,  plus  une  epître 
de  1 2  pag.  aux  lecteurs ,  une  table  de 
8  et  un  privilège  de  3  pag.  non  nu- 
mérotées. Gomme  le  P.  Niceron,  dans 
le  catalogue  qu'il  donne  des  ouvrages 
de  Meigret,  au  nombre  de  seize,  ne 
parle  point  de  celui-ci ,  et  que  ce  livre 
ne  se  trouve  dans  aucune  des  biblio- 
thèques  publiques  de  Paris  ,  nous 
ferons  remarquer  que  le  privilège 
porte:  «Considérant  que  nous  avons 
»  ia  retenu  et  fait  deux  noz  impri- 
»  meurs  l'un  en  la  langue  grecque , 
»  et  l'aultre  en  la  latinej  ne  voulants 
»  moins  faire  d'honneur  à  la  nostre 
»  qu'aux  dictes  deux  aultres  langues, 
»  auons  retenu  et  retenons  par  ces 
»  présentes  ,  Denis  lanot,  nostre  im- 
»  primcuren  la  dicte  langue  françov- 
»  se  ,   pour  doresnauant  imprimer 
»  bien  et  deuement  en  bon  caractère 
»  et  le  plus  correctement  que  faire  se 
»  pourra ,  les  liures  qui  sont  et  se- 
»  ront  composez ,  et  qu'il  pourra 
•a  recouurer  en  la  dicte  langue,  aprez 
I     »  toutes  fois  qu'ils  auront  este  bien 
j     »  deuement  et  suffisamment  veuz  et 
\     »  visitez  ,  et  trouuez  bons    et  non 
;     »  scandaleux.  Donne  à  Paris,  le  dou- 
1     »  ziesme  iour  d'apuril,  l'an  de  grâce 
i     »  1543.  »    Nous  avons  cru  devoir 
I    donner  ici  cet  extrait  comme    une 
;     nouvelle  preuve  de  l'amour  de  Fran- 
I    çois  pi'.  pour  notre  langue.  Meigret, 
■    dans  l'epitre  qui  précède  cette  Trans- 
>    lation  des  'j*'.et  8*^.  livres  de  Pline , 
iit  «  qu'il  les  a  escriz  d'une  escri- 
»  ture  telle  que  requiert  la  pronoa- 
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»  cîation  françoyse  ,  en  remettant 
»  chascune  lettre  en  sa  vraye  puis- 
»  sance ,  mais  que  lorsqu'il  s'est 
»  adresse  à  l'imprimeur  à  la  reqneste 
»  duquel  il  s'estait  mis  depuis  plus 
»  de  douze  ans  à  rechercher  la  ray- 
»  son  de  bien  escrire ,  il  le  trouua 
»  inerueilleusement  change  et  refroi- 
»  cly  pour  sa  nouveauté ,  le  saroys 
»  toutes  fois  volcntiers  ,  continuc-t- 
•»  il ,  pourquoi  il  ne  nous  est  auiour- 
ï)  d'huy  autant  loysible  de  clianger 
•»  nostre  façon  d'escrire,  selon  que 
»  la  prononciation  se  change,  comme 
»  il  a  este  à  ceux  qui  en  changeant 
»  l'escriture  ancienne  ont  escrit  les 
»  hommes  pour  ly  homs.  11  ajoute 
»  que  la  raison  et  conscience  le  for- 
»  cent  de  confesser  que  s'il  eût  pu 
5)  entretenir  une  imprimerie  à  ses 
»  gages  ,  il  eût  préfère  la  vérité'  à 
»  toutes  calomnies  et  corroux,  t€- 
»  nant  pour  certain  qu'elle  aura  à  la 
»  longue  quelque  autorite  pour  estre 
»  reçue ,  si  non  de  tous ,  à  tout  le 
»  moins  de  la  plus  saine  partie.  » 
Duclosdisait  aussi;,  en  i  ^54  :  «  J^ors- 
que  cette  reforme  sera  faite  ,  car 
elle  se  fera  ^  on  ne  croira  pas  qu'elle 
ait  pu  éprouver  de  la  contradiction  »  ; 
et  d'Alembert  a  répété  depuis  ,  en 
pleine  académie  ,  qu'elle  sera  adop- 
tée un  jour  ,  quand  le  bon  sens  aura 
enfin  secoué  le  joug  de  ce  tyran  qu'on 
nomme  l'usage.  Il  y  eut  une  deuxiè- 
me édition  du  Traité  de  Vescriiure 
françoyse^  en  i545.  C'est  un  petit 
ni-8"^.,  imprimé  en  caractères  itali- 
ques, mais  toujours  avec  l'ancienne 
orthographe.  Ce  ne  fut  que  trois  ans 
après,  que  Wechel  consentit  à  impri* 
merle  Menteur  on  la  traduction  faite 
par  Meigret  ,  de  V Incrédule  de 
Lucien,  avec  une  écriture  q'adraJit 
à  la  prolacion  françoeze.  C'est  un 
in-4**.  en  caractères  italiques,  fon- 
dus exprès  ,  de  59  pag. ,  dont  l'épîli-c 
10.. 
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aux  lecteurs,  qui  va  jusqu'à  la  page 
29 ,  tend  à  justifier  celte  nouvelle  or- 
tliograplie.  En  i55o,  il  publia  son 
Trèité  de  la  grammère  françoèze  ^ 
imprime  en  caractères  romains,  fon- 
dus d'après  son  système.  Ce  fut  alors 
que  Jac.  Pelelicr  publia  ses  Dialo- 
gues de  l'urtografe  e  prononciacion 
francoèze ,  avec  une  apologie  à 
JiOys  Meigret,  Poitiers,  i55o,  in- 
8<*.  11  partageait  bien  le  sentiment 
de  notre  grammairien,  qu'il  faut 
écrire  comme  on  parle  j  mais  il  ne 
s'accordait  pas  avec  lui  dans  l'exe'- 
cution.  Quoiqu'il  eût  congratulé  Mei- 
gret ,  celui-ci  fit  de  suite  une  réponse 
à  cette  apologie,  et  ne  ménagea  guère 
l'auteur.  Guillaume  des  Autels  ,  dès 
1548,  avait  opposé  au  système  de 
Meigret ,  un  Traité  touchant  V an- 
cienne écriture  de  la  langue  fran- 
çaise. Meigret  lui  répondit  fort  du- 
rement dans  ses  Défenses  touchant 
son  orthographie  francoèze  ^  contre 
les  censures  et  calomnies  d^  Glao- 
malis  et  de  ses  adhérans.  Des  Au- 
tels publia  l'année  suivante  une  Ré- 
plique aux  faneuses  défenses  de 
Louis  Meigret ,  Lyon  ,  1 55 1 ,  et 
s'attira  une  réponse  encore  plus  du- 
re ,  sous  ce  titre  :  Réponse  à  la  de- 
zesperée  repliqe  de  Glaomalis  de 
Vezelet ,  transformé  en  Gyllaome 
des  Aotels.  Tous  ces  ouvrages  de 
Meigret,  sont  imprimés  selon  son 
orthographe.  Il  laisse  en  leur  entier 
les  lettres  faire  leur  devoir  envers  la 
prononciation.  Il  marque  d'un  ac- 
cent aigu  toutes  les  voyelles  longues , 
et  retranche  toutes  les  lettres  qui 
servaient  à  représenter  la  quantité. 
Notre  réformateur  a  aussi  diversifié 
Vè  ouvert  de  Vé  clos.  Il  est  vrai  qu'il 
n'a  pas  employé  à  cet  effet  l'accent 
grave:  il  ne  le  pouvait  point ,  puis- 
qu'il réservait  l'emplacement  du  des- 
sus de  la  lettre  pour  y  marquer  la 


MET 

quantité^  mais  il  ajouta  une  cédille  a 
Ve ,  pour  en  faire  un  è.  C'est  encore 
à  lui  que  nous  sommes  redevables  de 
cette  cédille  qu'il  emprunta  des  Es- 
pagnols ,  pour  distinguer  maçon  de 
Màcon.  On  a  fait  l'honneur  à  Ramus 
d'avoir  introduit  ley  et  le  v.  Sa  gram- 
maire n'a  paru  que  vingt  ans  après 
que  Meigret  avait  dit  :  «  J'ai  diversifié 
î)  i  consonante  de  Vi  voyelle ,  par 
»  une  proportion  double  de  Vi  ,d'au- 
»  tant  que  c'est  une  prolacion  quasi 
»  double,  et  je  l'appelle yï;  »  et  on 
le  trouve  dans  ses  écrits ,  tel  que  nous 
le  formons  aujourd'hui.  Il  ajoute  : 
«  J'eusse  aussi  volontiers  dotmé 
»  ordre  à  îl'w  consonante  ,  par  un 
»  point  ventral,  mais  ce  sera  avec  le 
))  temps.  »  S'il  n'a  point  tenu  parole , 
il  a  au  moins  indiqué  cette  réforme  j 
et  Ramus  ne  nous  a  donné  que  le  v , 
quoi  qu'en  dise  Papillon  dans  les  Mé- 
moires de  Desmolets.  «  Au  regard 
»  de  Z  et  w  molles  ou  mouillées,  il  les 
»  laisse  aussi  jusqu'à  un  autre  temps, 
»  craignant  de  donner  fascherie  et 
»  trop  de  peine  pour  le  commence- 
»  ment,  combien  que  ce  soit  une 
»  chose  bien  étrange  d'assembler  ign 
«  et  m,  pour  n  et  Z  molles.  »  Il  ef- 
fectua deux  ans  après  dans  sa  gram- 
maire cette  réforme ,  en  mettant  un 
trait  horizontal  au-dessus  del'n,  com- 
me font  les  Espagnols ,  et  un  crochet 
au  haut  de  l'Z.  Il  voulait  aussi  admet- 
tre la  cédille  sous  le  c  ,  lorsqu'après 
cette  lettre  1'^  n'est  pas  aspirée;  et 
distinguer  archevêque  de  archiépis- 
copalàsins  l'écriture,  comme  dans  la 
prononciation.  Il  retranchait  encore 
Vu  dans  éqitahle ,  pour  qu'on  ne  le 
prononçât  point  dans  ce  mot,  com- 
me dans  celui  à! équestre.  Il  soutient 
que  le  t  doit  toujours  sonner  devant 
un  i ,  comme  devant  Va,  et  qu'il  con- 
vient d'écrire  nous  portions  nos  por- 
cions.  Ne  pouvant  épuiser  ici  toaX  son 
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système,  nous  avertirons  pourtant 
qu'il  retranclie  une  des  deux  conson- 
nes doubles,  quand  il  n'y  en  a  qu'une 
qui  sonne ,  et  même  la  lettre  n  dans 
quelques  troisièmes  personnes  du  plu- 
riel où  elle  n'est  point  prononcée. 
Quoique  Pcletier,  Joubert  et  Ramus 
l'aient  imite  en  retranchant  aussi 
cette  /i,  on  ne  peut  disconvenir  qu'il 
attaquait  en  cela  les  principes  de  no- 
tre langue.  Ainsi  Des  Autels  a  eu  rai- 
son ,  dans  le  temps ,  défaire  un  repro- 
che à  Mcigrct  de  l'avoir  retranchée  , 
quoique  celui-ci  eût  eu  soin  de  la 
suppléer  par  un  accent  qui  marquait 
la  longueur  de  la  syllabe,  attention 
que  n'a  pas  eue  Ramus,  Ce  qui  a 
nui  à  Meigret,  c'est  qu'il  s'est  trop 
complu  dans  sa  réforme.  Lorsqu'il 
publia  sa  traduction  de  V Incrédule 
de  Lucien,  22  lettres  ou  environ 
lui  suHisaient  pour  son  système  ; 
et  deiiX  ans  apiès ,  dans  sa  Gram- 
maire, il  en  admet  27  à  28.  Flori- 
mond,  dans  saBiièi^e  doctrine  pour 
duenient  escripre  selon  la  propriété 
du  langaigefrancofs,  en  1 533,  s'e 
tait  servi ,  pour  la  première  fois  ,  de 
l'apostrophe  ,  et  avait  dit  qu'il  serait 
bon  que  les  imprimeurs  la  notassent 
doresnavant  ;  mais  il  l'avait  restreinte 
à  quelques  monosyllabes ,  ainsi  que 
Dolet  l'enseigna  depuis,  en  i54i, 
dans  son  Traité  des  accents ,  et  tel 
que  nous  le  pratiquons  aujourd'hui. 
Aussi  cette  doctrine  fut  tellement 
accueillie  ,  que  Mcigret  déclare  ,  en 
1542  ,  «  qu'elle  est  ja  reçue  en  l'im- 
»  primerie  ,  comme  bien  nécessaire 
»  pour  éviter  surperfluité  de  lettres  ; 
»  mais  il  lui  semble  que  cette  res- 
V  triction  aux  monosyllabes  n'est 
«qu'un  chastouillemcut,  et  qu'elle 
»  n'atteint  point  au  vif.  »  Il  fait  en 
conséquence  main  basse  sur  Ve  muet 
a  la  iîu  de  tous  les  mots  où  il  le 
trouve  j  ei  il  écrit ,  un'  ami'  entier' 
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aini'  d'un  perfet'  amour.  Aussi  Des 
Autels  lui  reproche-t-il  «  qu'il  dif- 
forme l'escriture  par  innumcrables 
et  inutilesapostrophcs. «Etienne  Pas- 
qnicr  se  plaint  aussi  de  ce  que  Mci- 
gret, voulant  rendre  notre  écriture 
plus  lisible,  avait  fait  qu'on  ne  pou- 
vait 25oint  le  lire  lui-même.  Il  est 
certain  qu'en  voulant  tout  réformer 
à  la  fois  ,  il  imposait  une  trop  forte 
tâche  à  ses  contemporains.  Depuis  le 
début  de  notre  auteur  dans  la  litté- 
ratiire,  jusqu'en  i548,  on  pouvait 
compter  les  anne'es  par  le, nombre  de 
ses  ouvrages;  mais  ,  en  i549,  ^^  ^^^ 
lit  rien  paraître.  Les  invectives  mê- 
mes de  Des  Autels ,  qui  venait  de  le 
censurer,  ne  purent  le  distraire  du 
travail  immense  dont  il  était  alors 
tout  occupé.  Ce  ne  fut  qu'en  i55o  , 
que  Chret.  Wechel  put  imprimer  le 
Tî^ètté  de  la  Grammere  francoeze 
f et  par  Lojs  Megret ,  i43  feuillets 
in- 4^.  C'est  la  première  grammaire 
française  qui  ait  été  publiée  dans 
notre  langue.  Il  en  avait  paru  deux, 
vingt  ans  auparavant  :  l'une  fut  im- 
primée à  Londres  sur  la  fin  de  i53o 
(  F.  Palsgrave  )  :  l'autre  est  de  Jac- 
ques Dubois,  ou  Sylvius,  qui  publia 
la  sienne  en  latin,  à  Paris^  un  ou  deux 
mois  plus  tard,  le  vn  des  ides  de 
janvier  1 53 1 .  Ce  savant  sentant  l'in- 
suflîsance  de  notre  alphabet ,  a  mis 
en  tête  de  son  Introduction  à  la  lan- 
gue française  (  In  linguam  gallicam 
Isagage  (i)  un  tableau  des  lettres  de 
notre  alphabet  ,  qu'il  accompagne 
d'accents,  de  traits  d'union  ,  de  let- 
tres surécrites  ,  dont  rien  n'est  resté 
dans  notre  écriture  que  l'accent  aigu 
sur  Vé  fermé.  C'est  le  premier  qui 
ait  été  introduit  dans  notre  ortlio- 

(  1)  Celte  introdncîiou  comprend  89  pag.  ;  lagraw- 
maire  l'iançaisecQ  latin,  Graminnlicn  latino  grtlUcn, 
cirtmuence  h  la  page  90,  et  finit  à  la  i5f)e.  ;  c^cst  utt 
in-^Oi  _,  de'dié  à  lu  relue  Eléo^ore. 
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graphe ,  et  prccise'ment  dans  ce  li- 
vre. Il  est  vrai  qu'il  se  servit  aussi  de 
l'accent  grave;  mais  ce  fut  pour  de- 
signer notre  e  bref  ou  muet ,  ce  qui 
était  assez  inconvenant.  Quant  à  Vè 
grave ,  il  le  surligna  horizontale- 
ment; ce  qui  n'a  pas  été' adopte.  Ou 
doit  cependant  lui  tenir  compte  d'a- 
\-oir  voulu  faire  distinguer  dans  no- 
tre écriture  trois  sortes  d'e  ;  mais  ils 
avaient  ëtë  connus  avant  lui.  Geof- 
froy Tory,  de  Bourges,  dans  son 
Cham^-Fleury ^'\m^v\mé ^  en  iS'ig, 
et  dans  lequel ,  par  parenthèse ,  on 
lie  trouve  aucune  sorte  d'accents ,  dit  : 
e  a  trois  divers  sons  en  prononcia- 
tion et  rithmefrançoise;  et  il  cite  l'au- 
teur du  livre  du  leu  des  échecs  ,  qui 
s'en  était  explique' formellement  dans 
le  siècle  précédent,  et  en  avait  donné 
pour  exemple  le  mot  étoile ^  qu'on 
prononçait  alors  ètelé.  Quant  à  Vi  et 
a  Tw,  Sylvius  les  fait  suivre  d'un 
tii'et,  lorsqu'ils  sont  consonnes  ,  ce 
«jui  n'a  pas  été  admis ^  non  plus  que 
ses  lettres  surlignées.  Mais  s'il  n'a 
pas  été  heureux  dans  ses  inven- 
tions orthographiques  ,  il  ne  mé- 
rite pas  moins  des  éloges  pour  avoir 
publié  la  première  grammaire  qui  ait 
paru  en  France  sur  notre  langue, 
lorsqu'on  ne  se  doutait  même  pas 
que  celle-ci  eût  ses  principes.  Au 
reste,  Sylvius  ignorait  que  Palsgrave 
écrivît  alors  une  grammaire  sur  notre 
langue  ,  eu  Angleterre  ;  et  il  est  dou- 
teux que  Meigret  ait  connu  celle  de 
Sylvius  ,  puisque,  pour  marquer  les 
\oyelies  longues  ,  il  se  sert  de  l'ac- 
cent aigu ,  que  celui-ci  met  sur  Vé 
fermé ,  et  que  cet  accent  est  la  seule 
chose  qui  se  rencontre  dans  les  deux 
systèmes.  Meigret  est  le  premier  qui 
ait  avancé  que  la  langue J'rancoeze 
ne  connoit  point  de  cas,  parce  que 
les  noms  françoes  ne  changent  point 
Idurfin.  S'il  interprèle  ainsi  le  laot 
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casus ,  il  a  raison  ;  mais  si  Ton  ad- 
met qu'il  signifie  la  circonstance,  le  | 
cas  dans  lequel  un  nom  est  em-  f 
ployé  dans  une  ph  rase ,  comme  nous  ( 
croyons  l'avoir  démontré  il  ya  vingt  ' 
ans  à  l'Institut,  d'après  Varron,  Quin- 
tilien  ,  et  surtout  Priscien  qui  dit  : 
Casus  sunt  non  vocis  sed  signijica- 
tionis  ;  peut-être  Meigret  s'est-il  trom- 
pé. Il  commence  par  reconnaître  que 
nous  avons  en  notre  langue  des  voca- 
bles que  le  latin  ni  le  grec  ne  sau- 
raient écrire  parleurs  caractères;  et 
il  fait  un  alphabet  de  ces  lettres ,  en 
les  classant  par  ordre  selon  leur  affi- 
nité. Il  met  entête  les  voyelles,  puis 
les  consonantes  ,  commençant  par 
les  labiales  b  ,  p  y  f,  ph,v  ^  etc.  j 
ainsi ,  cet  oidre  convenable  des  let- 
tres que  l'on  a  admiré ,  il  y  a  cent 
soixante  ans ,  dans  la  grammaire 
raisonnéedes  savants  de  Port-Royal, 
est  dû  à  la  sagacité  et  au  travail  de 
notre  grammairien.  Il  entre  dans  de 
grands  détails  sur  le  genre  des  noms , 
et  termine  en  disant  :  Ceux  en  u  , 
comme  fétu ,  sont  du  masculin  ,  ex- 
cepté vertu  ;  aussi  signilie-t-il  qua- 
lité et  non  substance.  Il  définit  la 
tierce -personne  ,  celle  de  qui  l'on 
parle  ,  sans  lui  adresser  la  parole, 
définition  plus  exacte  que  celle  de 
Port-Royal.  «  Le  verbe  signifie  ac- 
))  tion~  ou  passion ,  avec  temps  et 
»  modes  ;  et  combien  que  le  verbe 
»  substantif  être  ne  signifie  point  ac- 
»  tion  ne  passion  ,  il  est  toutefois  si 
»  nécessaire  à  toutes  actions  et  pas- 
»  sions ,  que  nous  ne  trouverons  ver- 
w  bes  qui  ne  se  puissent  résoudre  par 
»  lui ,  parce  que  toute  action  ou  pas-* 
»  sion  requiert  existence.  »  Cette  dé- 
finition fut  adoptée  cent  ans  après  , 
par  Lancelot  ,  dans  les  premières 
éditions  de  sa  Méthode  latine  ,  et 
vaut  bien  toutes  celles  qu'on  nous  a 
douiiées  depuis.  Quelques-uns  vcu- 
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laient  qiie  Ton  déclinât  toujours  le 
participe  ,  et  que  l'on  écrivît  de 
même  le  mot  lue  dans  ces  phrases  : 
J'ai  lu  une  lettre  ,  et  la  lettre  que 
j'ai  lue.  Notre  auteur  combat  cette 
opinion  avec  une  excellente  dialec- 
tique et  beaucoup  de  jugement.  Il 
reconnaît,  comme  Tory  et  Sylvius, 
quatre  conjugaisons,  et  met  celle  qui 
est  terminée  en  ir ,  la  quatrième  , 
comme  ont  fait  tous  les  grammairiens 
du  seizième  siècle.  «  L'accent  ou  ton 
»  en  prononciation  est  une  loi  ou 
»  règle  certaine,  pour  élever  ouabais- 
»  ser  chacune  syllabe ,  et  combien 
w  que  cette  doctrine  semblera  bien 
»  nouvelle  au  pur  françois  ,  si  est- 
»  elle  de  telle  conséquence,  que  si 
V  quelqu'un  ne  l'observe  ,  l'oreille 
»  françoise  s'en  mécontentera.  »  Pour 
commencer  à  défricher  cette  doc- 
trine ,  il  consacre  quatorze  pages  à 
ce  chapitre  des  accents  ou  tons  des 
syllabes,  dans  lesquels  il  donne  vingt- 
quatre  exemples  qu'il  a  fait  noter  en 
musique,  depuis  les  monosyllabes 
jus(fu'à  un  mot  de  douze  syllabes 
qu'il  forge  exprès.  Il  compare  sou- 
vent la  parole  au  chant  ;  et  il  paraît 
qu'il  était  bon  musicien  et  qu'il  avait 
l'oreille  très-dëlicate.  Aussi  passa-t-il 
pour  un  des  meilleurs  écrivains  de 
son  siècle  ;  ce  que  l'on  croira  facile- 
ment ,  si  l'on  considère  que  les  e'crits 
dont  nous  venons  de  tirer  ces  extraits 
ont  deux  cent  soixante-dix  ans.  Qui 
croirait  que  Goujet,  dans  sa  Biblio- 
thèque française  ,  ait  pu  avancer 
qu'il  n'a  rien  dit  des  grammaires  de 
Louis  Meigret  et  de  Jacques  Dubois , 
parce  qu'elles  sout  si  mauvaises  , 
qu'on  ne  peut  en  supporter  la  lecture, 
même  de  quelques  pages  !  Il  ajoute 
qu'en  1 558 ,  Robert  Estienne  en  im- 
prima une  qui  est  claire  ,  assez  niQ- 
thodiqne,  et  qui  lui  fit  honneur, 
tandis  t^ue  ce  même  Robert  Estienne, 
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en  tête  de  cette  grammaire,  avertit 
le  lecteur  «  qu'd  a  diligemment  leu 
»  les  deux  susdits  autheurs ,  qui  pour 
»  certain  ont  traite  doctement  pour 
»  la  plupart  ce  qu'ils  avaient  entre- 
»  pris  ,  et  qu'il  a  fait  un  recueil  prin- 
»  cipalement  de  ce  qu'il  a  vu  accor- 
y>  der  à  ce  qu'il  a  le  temps  passe'  ap- 
»  prins  des  plus  savants  en  nostre 
»  langue.  »  Nous  pouvons  assurer 
qu'on  ne  trouve  riien  dans  la  gram- 
maire d'Estienne  qui  ne  soit  dans 
Sylvius  ou  dans  Meigret.  Le  chapitre 
De  la  mutation  des  lettres  des  mots 
latins  faits  français  ,  qui  forme 
près  du  quart  de  l'ouvrage ,  est  tota- 
lement extrait  de  l'Introduction  à  la 
langue  française  de  Sylvius.  Ce  sont 
proprement  les  racines  latines  du 
français.  Le  marquis  de  Paulmy  dit 
que  nos  grammaiiiens  modernes  y 
trouveraient  bien  des  instructions  j 
et  c'est  une  vérité.  Quant  à  la  gram- 
maire de  Meigret ,  il  lui  paraît  qu'elle 
me'rite  plus  d'attention  que  celle  de 
Sylvius  ,  qu'elle  est  plus  e'tendue  et 
plus  intelligible.  Nous  convenons 
qu'elle  est  mieux  conçue,  mieux  rai- 
sonnée  ,  et  une  des  plus  complètes  que 
nous  ayons  ;  mais  celle  de  Sylvius 
est  d'un  latin  très-clair  et  très-pur. 
P.  de  la  Ramée  ,  qui  est  sans  doute 
juge  compétent  en  matière  de  gram- 
maire, dit,  dans  la  préface  de  la 
sienne ,  que  «  la  conduite  de  ceste 
»  œuvre  plus  haute  et  plus  magni- 
»  fique ,  et  de  plus  riche  et  diverse 
»  étoile  ,  est  propre  à  Louis  Mei- 
»  gret.  »  Quant  à  l'orthographe  , 
Meigret ,  dit  le  marquis  de  Paulmy , 
tome  XIX  de  ses  Mélanges ,  est  par- 
venu à  l'honneur  de  faire  une  secte  ; 
ses  disciples  ont  été  nommés  Mégré- 
tistes  ,  et  l'on  peut  dire  qu'elle  s'est 
relevée  de  nos  jours.  En  effet,  le 
célèbre  académicien  ,  l'abbé  de  Dan- 
îreau  ,  dans  sa  Lettre  sur  Vortho- 
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graphe  à  M.  de  Ponîcliartraiii ,  qui 
parut  en  1698,  ne  propose  d'autres 
changements  que  ceux  qu'avait  in- 
diqués Mcij:;ret.  Pendant  trente-six 
années  consécutives  ,  il  ne  cessa  de 
défendre  ce  système  en  pleine  aca- 
démie ,  et  se  montra  constamment  le 
_  zélé  partisan  de  cette  utile  réforme. 
Il  voulut  lui-même  l'enseigner  à  l'ér 
lite  de  la  noblesse  française,  et  admit 
Duclos  parmi  ses  élèves.  Celui-ci  ne 
manqua  pas  de  publier  ,  dans  ses 
notes  sur  la  Grammaire  raisonnéede 
Port-Royal ,  toute  la  doctrine  de  son 
maître  ,  qui  n'était  autre  que  celle  de 
Meigret.   D'un  autre  coté  ,  Buffier  , 
l'abbé  de  Saint-Pierre  ,  Girard ,  Du- 
marsais ,  Voltaire,  Beauzée ,  Wailly, 
ayant  plus  ou  moins  complètement 
professé  cette  même  doctrine ,  elle 
fit  tant  de  prosélytes ,  que  l'acadé- 
mie ,  qui ,  en  T  -j  1 8  ,   avait  déjà  un 
]>eu  iail3Îi  dans  la  deuxième  édition 
de  son  Dictionnaire ,  fut  obligée  dans 
la  troisième ,  en  1 74^  ?  diî  proclamer 
ce  principe  de  Meigret,  que  le  chan- 
gement qui  survient  dans  la  pronon- 
ciation d'un  terme ,  doit  en  opérer 
un  autre  dans  la.  manière  d'écrire  ;. 
et  elle  a  enfin  retranclié  le  h  A'oh- 
mettre,  le  d  d'adjouter,  en  un  mot, 
les  lettres  oiseuses  qui  ne  se  pronon- 
cent point ,  comme  Vaugelas  l'avait 
demandé  précisément  cent  ans  au- 
paravant. En    176'i,  loin  de  dis- 
puter le  terrain  ,  elle  avoua  que  Vu- 
sage  s'étoit  prononcé,  et  fit  dans  sa 
quatrième  édition  ,  sous  la  plume  de 
Duclos  ,  plus  de  dix  mille  correc- 
tions. Enfin  ,  elle  vient  tout  récem- 
ment de  consacrer  le  même  principe, 
en  délibérant  que  dans  la  prochaine 
édition  de  son  Dictionnaire,  on  im- 
primerait devoir,  et  je  devais  ;  un 
endroit,  et  il  voudrait;  la  paroisse ^ 
et  qu'il  paraisse  ,  suivant  la  pronon- 
ciation d'aujourd'hui.       B — ivd. 
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MEILHAN.  F.  Senac. 

MEILLERATE  (  Charles  de  La 
Porte  ,  duc  de  la  ) ,  pair  et  maré- 
chal de  France,  était  petit-fils  d'un 
riche  apothicaire  de  Parthenay ,  cii 
Poitou.  Élevé  par  son  père  dans  les 
principes  de  la  réforme,  il  les  aban- 
donna dans  la  suite.  Il  avait  reçu  de 
la  nature  les  qualités  les  plus  bril- 
lantes ;  et  il  dut  la  rapidité  de  son 
avancement,  autant  a  son  propre 
mérite  ,  qu'à  la  protection  du  cardi- 
nal de  Richelieu  ,  son  cousin-ger- 
main. Il  se  signala  ,  en  1629  ,  dans 
les  guerres  de  Piémont ,  à  l'attaque 
du  Pas-de-Suze,  et,  en  i63o,  au 
combat  de  Garignan.  Après  le  siège 
de  La  Molhe  ,  en  Lorraine ,  où  il 
avait  donné  des  preuves  de  beaucoup 
d'intelligence  et  de  sang-froid  ,  il  fut 
nommé  grand-maître  de  l'artillerie 
de  France.  11  servit,  en  cette  qualité, 
dans  les  guerres  du  comté  de  Bour- 
gogne et  des  Pays-Bas  ;  et  il  reçut  le 
bâton  de  maréchal,  en  1639,  des 
mains  du  roi  (i),  sur  la  brèche  de 
Hcsdin.  11  défit ,  en  1640,  l'armée 
espagnole  commandée  par  le  mar- 
quis de  Fuentes  ,  et  contribua  ainsi 
à  la  réduction  d'Arras  :  il  prit ,  l'an- 
née suivante  ,  trois  places  impoi- 
tantes ,  Aire,  La  Bassée  et  Bapaume  ; 
et  nommé,  en  lô^'i,  commandant 
de  l'armée  qui  devait  entrer  dans  le 
Roussillon  ,  il  soumit  la  plus  grande 
])artie  de  cette  province  en  peu  de 
mois.  Il  fut  employé,  en  i6447<l^"S 


^i")  Louis  XIII  prit  «ne  canne  ,  et  à't,  en  la  pré- 
sentant h  La  Meillcraie  :  «  Je  vous  fais  maréchal  «le 
>i  Fr;:nce.  Voilà  le  bûton  tjue  je  vous  en  donne  ;  les 
»  services  que  vous  m'avez  rendus  m'obligent  à  cela  : 
»  vous  conlinuerrz  '<  me  bien  servir.  »  l^e  nouveuii 
maréchal  répondit  qu'il  n'était  pas  digne  de  cet  hoii - 
neur  :  <«  Trêve  de  compliments,  reprit  le  roi ,  je  n';»i 
»  jamais  fait  un  maréchal  de  mci  leur  coeur  que  vous.» 
Voy.  le  Dictintin.  portatif  des  faits  et  dits  mémora- 
bles de  l'histoire,  tom.  11  ,  art.  LA  MeILLERAIE  , 
où  par  tme  distraction  incimcovablc  on  confond  ptr- 
jwtHplleuwnt  ce  grand  capitaine  avec  soa  fils,  le  duc 
de  Maxariu. 
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les  Pays-Bas,  sous  les  ordres  du 
duc  d'Oilcaiis  :  au  siège  de  Grave- 
lines  ,  il  eut  une  dispute  ircs-vive 
avec  le  maieclial  de  Gassion ,  à  qui 

{)rendrait  possession  de  la  ville;  mais 
c  prince  la  termina  en  décidant  que 
c'était  le  droit  du  régiment  des  gardes 
que  La  Meilleraie  commandait.  En- 
voyé' en  Italie,  en  1646,  il  prit 
Porto  -  Longone  et  Piombino  ;  et  il 
hâta  ainsi  la  Conclusion  de  la  paix 
avec  la  cour  de  Rome.  Il  remplaça, 
en  1648,  d'Emery,  dans  la  charge 
de  surintendant  des  finances  (  V, 
Emery,  XIII ,  1 15  ).  Il  avait,  dit 
Voltaire,  la  probité  de  Sully,  mais 
non  pas  ses  ressources  j  il  taxa  les 
financiers  et  les  traitants  ,  dont  la 
plupart  Plient  b;uiqueroute,  et  aban- 
donna la  surintendance  eu  1649.  La 
Meilleraie  avait  des  connaissances 
plus  étendues  qu'on  ne  le  supposerait  : 
il  aimait  Descartes ,  et  il  se  chargea 
quelque  le}n])s  de  lui  faire  toucher  sa 
pension  en  Hollande.  Comme  mili- 
taire ,  il  concevait  rapidement  les 
meilleures  dispositions,  et  les  exécu- 
tait de  même  ;  il  maintenait  parmi 
les  soldats  la  plus  sévère  discipline, 
et  donnait  l'exemple  de  la  patience 
et  de  la  sobriété  ;  enfin  on  le  consi- 
dérait comme  le  meilleur  général  de 
son  temps  pour  les  sièges.  11  mourut  à 
l'Arsenal,  a  Paris  ,  le  8  février  1664, 
à  l'âge  de  soixante-deux  ans.  Il  avait 
été  marié  deux  fois.  Son  fils  unique 
épousa  la  fameuse  HortenseMancini, 
nièce  du  cardinal  Mazarin  ,  dont  il 
prit  le  nom  et  les  armes  (  F,  Man- 
ciNi ,  XXVI ,  452  ).  Le  portrait  de 
La  Meilleraie  a  été  gravé  plusieurs 
fois  ,  in-fol.  et  in-4'^.  ,  et  fait  partie 
des  collections  de  Moncornet,  Odieu- 
vre,  etc.  Perrault  lui  a  consacré  une 
courte  notice  dans  le  recueil  des 
Hommes  illustres  du  dix-septième 
siècle.  "W s. 
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MEIMEISDY  (KnoDJAH  Ahmicd 
Ibn  Haçan  ,  surnommé  .Al  ) ,  fut 
ainsi  nommé,  parce  qu'il  était  natif 
de  la  ville  de  Meïmend  ,  dans  le 
Khoraçan  :  il  fut  vézyr  du  célèbre 
Mahmoud  ,  sulthan  de  Ghazna  (  F, 
Mahmoud,  XX\I,  ifiS  )  ,  après 
Aboul  Abbas  Fadhl ,  dont  le  carac- 
tère violent  avait  tellement  indispose' 
ce  prince  ,  qu'en  le  déposant ,  il  l'a- 
vait abandonné  à  la  vengeance  de  ses 
ennemis.  Meïmendy  ,  homme  d'un, 
mérite  supérieur,  fut  alors  promu  à 
,  cette  charge,  qu'il  rempbt  avec  dis- 
tinction pendant  dix-liuit  ans  :  iJ  fut 
le  protecteur  déclaré  des  gens  de  let- 
tres ,  et  surtout  de  l'illustre  poète 
Ferdouçy,  qu'il  introduisit  à  la  cour 
de  Mahmoud.  Ce  ministre  jouit  long- 
temps d'un  grand  crédit  auprès  de 
son  souverain.  Mais  ses  envieux,  à  la 
tête  desquels  figuraient  Altoun  Tascîi, 
gouverneur  du  Kharizme  et  généra- 
lissime du  sulthan  ,  et  Houzenk  Mi- 
kal ,  compagnon  et  ami  d'enfance  de 
ce  prince,  firent  tous  leurs  efforts 
pour  perdre  Meimendy,  qu'ils  accu- 
sèrent de  malversations.  Soutenu  par 
la  sullhane  Haram-Nour  ,  première 
femme  de  Mahmoud ,  et  fille  d'Ilek 
Khan ,  roi  du  Turkestan  ,  princesse 
à  qui  sa  naissance  et  sa  rare  beauté' 
avaient  donné  beaucoup  d'empire 
sur  l'esprit  de  son  époux ,  le  vézyr 
déjoua  les  intrigues  de  ses  enne- 
mis, et  confondit  leurs  calomnies. 
Mais  ,  après  la  mort  de  sa  protec- 
trice, il  ne  put  leur  résister  plus 
long-temps.  Il  fut  destitué  ,  relégué 
dans  une  forteresse  de  l'Indoustan , 
et  remplacé  par  Houzenk  Mikal  , 
homme  ,  d'ailleurs ,  doux  et  afîable, 
mais  qui  n'avait  point  la  capacité 
nécessaire  pour  remplir  les  pénibles 
fonctions  du  vézyriat.  Dans  la  suite , 
le  sulthan Mas'oud,  fils  de  Mahmoud, 
rendit  la  liberté  et  les  sceaux,  de  l'eni- 
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pire  à  Meimendy ,  qui  ne  les  con- 
serva que  trois  ans ,  et  mourut  Tan 
de  l'hégire  ^')J\  ( i o33).       A — t. 

MEINDARTZ  (  Pierre -Jean  ), 
archevêque  d'Utrecht,  ne  à  Gronin- 
cue ,  le  7  novembre  1684,  d'une 
laraille  catholique  ,  fit  ses  études 
dans  cette  ville,  à  Malines  et  à  Lou- 
vain.  Comme  il  était  attaché  à  la 
cause  de  Godde  et  de  ses  adhérents 
(  F.  Godde  ) ,  il  eut  peine  à  trouver 
un  évêque  qui  voulût  lui  conférer  les 
ordres  ^  et  il  fut  obligé  de  passer  ,  en 
1 7 1 6,  en  Irlande,  011  Luc  Fagan,  évé- 
quede  Meatli ,  et  depuis  archevêque 
de  Dublin ,  l'ordonna ,  lui  et  onze 
autres  jeunes  Hollandais ,  qui  étaient 
dans  le  mêipie  cas.  A  son  retour  ,  il 
fut  fait  pasteur  de  Leuwarden  ,  en 
Frise.  Le  2  juillet  1739,  on  l'élut 
archevêque  d'Utrecht.  Ceux  qui 
avaient  poi'té  ce  tilre  avant  lui  , 
avaient  tous  été  frappés  de  censures 
par  le  Saint-Siège.  Meindarts  n'en 
fut  point  intimidé,  et  se  fit  sacrer 
par  Varlet ,  évêque  de  Babylone ,  re- 
tiré en  Hollande  ,  et  qui  fut  le  prin- 
cipal fauteur  du  schisme.  Clément 
XII  et  Benoît  XIV  s'élevèrent  con- 
tre l'élection  et  la  consécration  de 
Meindarts,  par  des  brefs  dont  celui- 
ci  appela  au  futur  concile ,  suivant 
l'usage  établi  dans  ce  parti  ;  puis , 
pour  mieux  consolider  sa  petite 
église ,  il  sacra  successivement  des 
cvêques  pour  Harlem  et  pour  Deven- 
ter,  sièges  éteints  depuis  long-temps, 
et  qu'il  fit  revivre  de  son  autorité. 
Ces  actes  lui  attirèrent  de  nou- 
veaux reproches  et  de  nouvelles 
censures,  qu'il  méprisa  également. 
Meindarts  pub'ia  plusieurs  écrits 
pour  sa  justification  ,  un  Mémoire 
in-4'^. ,  en  1744?  ioi"^  ^  son  acte 
d'appel  ;  une  Lettre  sur  les  affaires 
deVÉglise  ^  àx  4  novembre  1755  , 
in-i2  j  une  Lettre  à  Benoît  XI F , 
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du  i3  février  1758,  qui  fut  aussi 
imprimée;  un  Mandement  du  'ri 
mai  suivant,  sur  la  mort  de  ce  pape  ; 
uu  Recueil  de  témoignages  en  faveur 
de  son  église,  1763  ,  in -4^.  ,  réim- 
primé depuis  en  2  vol.  in- 12.  Cette 
année  il  tint  un  concile  à  Utrecht, 
avec  les  deux  évêques  qu'il  avait  faits 
et  les  prêtres  qui  leur  étaient  atta- 
chés :  quelques  jansénistes  français 
firent  aussi  partie  de  cette  assem- 
blée ,  que  l'on  croyait  propre  à  don- 
ner un  peu  de  relief  à  la  cause.  Les 
actes  en  furent  imprimés  en  latin;  on 
en  donna  même  deux  éditions  dilFé- 
rerites,  in-4**.  et  in- 13  ;  on  les  tra- 
duisit aussi  en  français  ,  et  ils  furent 
accueillis  avec  chaleur  ,  en  France , 
par  ceux  qui  avaient  procuré  la  tenue 
du  concile  ,  et  qui  en  avaient  payé 
la  dépense.  Mais  ils  furent  condam- 
nés à  Rome,  le  3o  avril  1765  ,  et 
censurés  par  l'assemblée  du  clergé  de 
France,  en  1766.  Meindarts  réclama 
contre  ces  jugements  dans  une  Lettre 
à  Clément  XILI,  datée  du  10  octo- 
bre 1766,  et  imprimée  à  Utrecht, 
1768,  in-i2,  de  290  pag.  Cette  let- 
tre est  signée  de  lui,  des  deux  évê- 
ques qu'il  appelait  ses  suffragants ,  de 
Méganck  et  d'autres  ecclésiastiques  : 
ils  tenaient  alors  ,  à  Utrecht,  une 
assemblée  à  laquelle  ils  donnèrent 
le  nom  de  synode  provincial.  Mein- 
darts survécut  peu  à  ce  nouvel  acte 
de  schisme  ;  il  mourut  dans  sa  ville 
natale ,  le  3i  octobre  1767  ,  à  l'âge 
de  quatre-vingt-trois  ans.  Il  a  eu 
des  successeurs  ;  et  il  y  a  encore , 
en  ce  moment ,  un  pasteur  hollan- 
dais ,  qui  prend  le  titre  d'archevêque 
d'Utrecht.  P — c — t. 

MEï]NDERS(Herman-Adolpuej, 
savant  jurisconsulte ,  né,  en  i665, 
dans  le  comté  de  Ravensberg,  fré- 
quenta successivement  lés  universités 
de  Marbourg,  Strasbourg  et  ïubia- 
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gne.  Il  se  lia  dans  cette  dernière  ville 
avecde  jeunes  proposants  qui  finirent 
par  le  déterminer  à  embrasser  le  lu- 
théranisme. Il  visita  ensuite  la  Hol- 
lande ,  s'arrêta  quelque  temps  à 
Leyde,  pour  entendre  les  leçons  des 
plus  célèbres  professeurs ,  et ,  de  re- 
tour en  Allemagne ,  fut  nommé  juge 
au  tribunal  de  Ravensberg.  Il  passa , 
en  i6ç)3,  avec  le  titre  de  conseiller, 
à  la  cour  de  Halle,  en  fut  élu  prési- 
dent en  1713,  et  mourut  le  17  juin 
i73o.  Les  talents  de  Meinders  lui 
avaient  mérité  la  bienveillance  du 
roi  de  Prusse,  qui  l'honora  du  titre 
de  son  historiograplie.  Il  s'appli- 
qua surtout  à  l'étude  du  droit  et  des 
antiquités  germaniques  ,  et  publia 
plusieurs  «uvrages  pleins  de  recher- 
ches et  d'éruditiou,  parmi  lesquels 
on  cite  :  ï.  Sciagraphiathesauri  an- 
tiquitatum  Francicarum  et  Saxoni- 
carum  càm  sacrarum  tùm  profana- 
rum  majcimè  in  ff'estphalid ,  Lem- 
guw,  i7io,in-4<'.  II.  Tractatuscle 
statu  religionis  et  reipuhlicœ  suh 
Carolo  Magno  et  Ludovico  Fio  in  vê- 
te ri  Saxonid  seu  TFestphalid  et  vi- 
cinis  regionibus  ;  accessit  commen- 
mentiuius  ad  capitidationes  binas 
Caroli  Magni,  etc.,  ibid.,  1 7 1 1 ,  in- 
4**.  Cet  ouvrage  est  très-savant  ; 
Tauteur  y  a  joint  cinq  dissertations 
intéressantes,  sur  les  capitulaires  de 
Charlemagne  ;  sur  les  pratiques  su- 
perstitieuses des  anciens  Saxons  ;  sur 
l'authenticité  des  diplômes  qu'on  a 
sous  le  nom  de  Gharîemagne;  sur  les 
anciens  monastères  de  la  Saxe;  et 
sur  Forigine  des  dîmes  ,  dans  la 
Westphalie.  III.  De  origine,  naturd 
et  conditione  hominum  propriorum 
et  bononim  emplijtheoticorum  ;  de 
inanumissionibus  et  redeinptionibus 
hominum  propriorum,  etc.,  îbid. , 
i7i3,  in-4*^.  IV.  Dissertatio  de 
judiciis   centsnariis  et   centufnvi^ 
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ralibus ,  sive  criminalibus  et  civi- 
libus  veterum  Germanorum ,  im- 
primisFrancoiumetSaxonumy  etc., 
ibid. ,  1715,  in-4°.  ;  dissertation  sa- 
vante ,  dans  laquelle  on  trouve  des 
recherches  curieuses  et  appuyées  de 
documents  authentiques  surl'origine, 
les  progrès  et  la  nature  du  tribunal 
secret ,  ou  des  francs-juges  de  West- 
phalie. V.  Instruction  sur  la  ma- 
nière dont  les  procédures  pour  cause 
de  sorcellerie  doivent  être  faites 
dans  les  états  de  Brandebourg,ïhid,y 
17 16 ,  in-4".  (en allemand).  VI.  Mo- 
numenta  Ravensbergensia  ^  insérés 
dans  la  Description  du  comté  de 
Ravensberg  (  en  allemand  )  ,  par 
Weddingen,  Leipzig ,  1 790 ,  tom.  11 , 
p.  i57-'i68.  Meinders  est  encore  au- 
teur d'un  Commentaire  sur  le  Zo- 
diacusvitœ  (/^.Manzoli)  :  mais  on 
ne  croit  pas  qu'il  ait  été  imprimé;  et  il 
promettait  un  Traité  sur  les  mon- 
noies  des  Francs  et  des  Saxons. 
W— s. 
MEINER  (  Jean-Werner),  phi- 
lologue allemand  ;,  naquit  le  5  mars 
1723,  à  Romersbofen ,  village  de 
Franconie ,  où  son  père  remplissait 
les  fonctions  d'instituteur  primaire. 
Il  acheva  ses  études  à  l'université  de 
Leipzig  ,  et  y  reçut  ses  grades  avec 
beaucoup  de  distinction.  Nommé ,  en 
1750,  co  -  recteur  ,  et,  l'année  sui- 
vante, recteur  au  gymnase  de  Lagen- 
salza  ,  il  exerça  cet  emploi  honora- 
blement jusqu'à  sa  mort ,  ariivée  le 
23  mars  1789.  C'était  un  homme 
d'un  rare  mérite }  et  il  a  laissé  plu- 
sieurs ouvrages  ,  tous  écrits  en  alle- 
mand, qui  sont  estimés.  Les  princi- 
paux sont  :  I.  Les  véritables  prO' 
priéîés  de  la  langue  hébraïque , 
Leipzig  ,  1748  ,  in-8*>.  H.  Explica- 
tion des  principales  difficultés  de  la 
langue  hébraïque ,  Langensalza , 
1757,  iu-8".  lll.  Essai  aune  l(H 
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gique  formée  sur  le  modèle  de  la 
langue  humaine,  ou  Grammaire  gé- 
nérale philosophique,  Leipzig,  1 784, 
in-S**.  ;  c'est  le  meilleur  ouvrage  de 
Meiner.  Il  est  regarde  comme  classi- 
que dans  plusieurs  universités  ',  et  les 
Allemands  le  mettent  en  général  au- 
dessus  de  V  Hermès  de  Harris.  Ce- 
pendant il  a  le  défaut  d'offrir  une 
philosophie  du  langage  principale- 
ment déduite  de  la  grammaire  hé- 
braïque ,  telle  qu'elle  existait  avant 
le  grand  Albert  Schultens  ,  c'est-à- 
dire,  remplie  de  vaines  subtilités  et 
privée  de  l'apjîui  des  langues  sémi- 
tiques ,  dont  ce  savant  philologue  a 
deviné  le  génie  et  appuyé  l'analyse 
grammaticale  sur  une  profonde  con- 
naissance des   philologues  arabes  , 
mal  connus  ,  et  sur-tout  mal  appré- 
ciés avant  lui.  IV.  Doctrine  de  la 
liberté   de   V homme ,    d'après   les 
idées  fondamentales  de  l'Ecclésiaste, 
etc.  ,   Ratisbonne  ,    1784  ,   in  -  8^. 
V.   Mémoires  pour    améliorer   la 
traduction    de    la    Bible ,   ibid. , 
17  84-85,  1  vol.  in-80.  Meiner  a 
pour  objet  de  prouver  que  les  diffé- 
rences qu'on  remarque  dans  les  an- 
ciennes traductions  du  texte  maso- 
rétique  ne  sont  que  le  résultat  des 
conjectures  hasardées   par  les  tra- 
ducteurs ;  mais  il  tombe  lui-même 
dans  le  défaut  qu'il  reproche  à   ses 
devanciers,  et  hasarde  une  foule  de 
conjectures  nouvelles  et  tout-à-fait 
inadmissibles.  On  a  encore  de  Mei- 
ner des  Thèses  et  des  Dissertations 
sur  des  sujets  intéressants  :  De  ge- 
niorum  malignorum  verd  vi  et  na- 
ture, Langensalza,  1750,  in-4°. ^• 

Nova  analysis  logica  et  versio , 
cap.  1 1  ï  Ecclesiastes ,  ibid. ,  1751, 
in- 4'*. —  Minucii  Felicis  loci  aliquot 
à  corniptionis  suspicione  vindicati , 
1752. —  Verborum  suavitatis  quœ 
vera  ratio,  ex  Ciceronis  lib,  m .  de 
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Oratore,  cap.  3g  et  4o^  ibid. 
—  délice   Lœliœ  Crispidis    Bono- 
niensis  vera  faciès  nunc  tandem 
denudata,  ibid. ,  1755  (  Foy.  Ch. 
Ces.  Malvasia,  XXVI,  4i8).— 
Potestatis  avilis  inte^itas  contra 
Oliver.  Legipontii  vim  et  injuriam 
vindicata,   ibid.,     1755.  —  Pro- 
grammata    duo    de    Hebrœomni 
censibus,  ibid.;,  1764-66.  C'est  la 
réfutation  d'un  ouvrage  de  Michaélis 
sur  le  même  sujet.  —  Varia  vete- 
rum  librorum  loca  suce  integritati 
re5fî7Mfrt,ibid. ,  1764,  in-4^.  W-s. 
MEINERS  (Christophe),  histo- 
rien et  littérateur  allemand,   naquit 
en  T747  ,  à  Warstade,  près  d'Ottern- 
dorf ,  dans  le   pays   hanovrien  de 
Hadeln.  vSonpère,  fermier  intelligent 
et  maître  de  poste,   lui  confia  de 
bonne  heure  les  soins  et  le  manie- 
ment de  fonds  qu'exigeaient  ses  occu- 
pations   d'agriculteur  et  d'employé 
de  l'administration.  Sa  mère  était 
une  femme  distinguée  par  son  esprit 
et  son  grand  sens.  L'un  et  l'autre  lui 
inspirèrent  de  bonne  heure  les  senti- 
ments de  probité  et  de  piété  dont  ils" 
étaient  animés.  Adroit  à  tous  les  exer- 
cices du  corps,  le  jeune  Meiners  avait 
acquis  une  espèce  de  primauté  sur 
ses  camarades,    qui  la  lui  pardon- 
naient volontiers  à  cause  de  son  talenf 
pour  conter  des  aventures  extraordi- 
naires.  Le  plaisir  avec  lequel  ses  récits 
étaient  écoutés ,  le  portait  à  les  va- 
rier, à  les  embellir  de  circonstances 
de  son  invention,  et  à  frapper  de  plus 
en  plus  d'admiration  ses  jeiuies  au- 
diteurs, par  des  incidens  merveilleux. 
Si  le  rôle  qu'il  s'était  accoutumé  à 
jouer  dans  ce  cercle  de  petits  villa- 
geois ,  fit  naître  en  lui  le  goût  de 
l'histoire,  et   développa  son  talent 
descriptif,  comme  il  le  pensait  lui- 
même  ,  on  ne  peut  s'empêcher  de  re- 
connaître les  traces  de  cette  habi- 
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^idc  dans  le  penchant  pour  Texage'- 
ration  qui  se  fait  remarquer  dans  ses 
meilleurs  ouvrages.'  Il  ne  connaît  ni 
nuances  ni  ménagements  :  il  se  pas- 
sionne pour  des  détails  qui  ne  re- 
pondent nullement  à  la  vivacité  de 
son  style;  et  il  en  tire  des  consé- 
quences ou  leur  attribue  une  impor- 
tance qui  sont  hors  de  proportion 
avec  le  sujet.  Il  fit  ses  premières 
études  à  l'école  d'Otterndorf  et  au 
gymnase  de  Brème.  Accoutumé  à  tout 
traiter  avec  passion,  et  à  être  le  centre 
d'une  action  qui  le  flattait,  et  l'arbitre 
de  mouvements  qu'il  excitait  ou  cal- 
mait à  plaisir,  il  fut  rebuté  de  l'ari- 
dité de  l'enseignement  élémentaire  ; 
et,  comme  il  était  profondément  af- 
fecté de  se  voir  pz^éférer  un  grand 
nombre  de  ses  condisciples ,  plus 
patients  et  plus  dociles  que  lui ,  il 
résolut  d'apprendre  les  sciences  par 
ses  propres  eiforts.  Ne  voulant  de- 
voir ses  progrès  qu'à  son  travail , 
indépendamment  de  toute  direction 
étrangère ,  de  toute  institution  sco- 
lastique ,  il  ne  prit  plus  conseil  que 
de  son  jugement  privé,  et  n'atten- 
dit rien  que  de  son  industrie  par- 
ticulière. On  ne  trouve,  en  consé- 
quence, dans  ses  ouviages,  ni  opinions 
d'écoles,  ni  suite  de  recherches  com- 
mencées par  ses  maîtres  ni  empreintes 
de  leurs  idées  individuelles.  Franche- 
ment éclectique  d'intention  ,  les  ou- 
vrages de  Mciners  olfrent  tous  les 
avantages  et  tous  les  inconvénients  de 
la  méthode  de  ce  nom;  ce  qui  fournit 
mie  nouvelle  preuve  de  son  insuffi- 
sance pour  les  grandes  fins  de  l'in- 
vestigation de  la  vérité  et  de  l'éta- 
blissement solide  de  résultats  incon- 
testables. En  garde  contre  l'esprit 
systématique  des  plus  illustres  de  ses 
compatriotes ,  des  Wolfiens ,  de  Kant 
et  de  ses  disciples,  l'indépendance  phi- 
losophique de  l'auteur  est,  comme 
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celle  de  tous  les  éclectiques,  plus  ap- 
parente que  réelle.  N'ayant  pas  la 
force  de  tête  et  la  profondeur  d'esprit 
nécessaires   pour  creuser  jusqu'aux 
fondements  des  doctrines  métaphy- 
siques et  morales ,  il  se  livre  succes- 
sivement aux  vues  que  lui  ont  fait 
partager  les  écrivains  à  grands  talents, 
ou  en  grande  vogue  ,  que  le  hasard  a 
placés  sous  sa  main ,  ou  dont  la  re- 
nommée lui  a  plus  particulièrement 
conseillé  la  lecture  dans  le  temps  de 
ses  premières  ou  de  ses  phis  sérieuses 
études.  En  proie,  pour  ainsi  dire, 
au  premier  occupant ,  il  ne  trouve , 
dans  ses  recherches   subséquentes, 
que  la  confirmation  ou  le  développe- 
ment des  idées  qu'il  a  puisées  dans 
les  livres  qui  rontleplus  frappé.  Imbu 
des  opinions  quil'ont  captivé,  il  en  ver- 
ra désormais  le  reflet,  la  preuve,  l'ex- 
cellence, comme  jaillissant  de  toutes 
les  observations ,  de  toutes  les  lectu- 
res auxquelles  il  sera  conduit.  Son 
aversion  pour  les  devoirs  et  les  étu- 
des régulières  de  classes  s'était  accrue 
à  Brème,  par  la  sévérité  du  recteur 
du    gymnase,    qui  lui  avait  donne 
pour  tuteur  et  pour  guide  un  de  ses 
camarades,  gène  qui  le  remplit  d'in- 
dignation. Ce  mentor  lui  devint  tout- 
à-fait  odieux;   et  les  succès  cle  ses 
condisciples,  joints  à  ses   dégoûts 
personnels,  qui  lui  paraissaient,  les 
uns  comme  les  autres ,  peu  mérités , 
lui  firent  clierclier  plus  que  jamais 
un    dédommagement  et  un  moyen 
de  noble  vengeance  dans  la  solitude , 
et  dans  l'application  la  plus  soute- 
nue. Les  satires  de  Rabener  ,  poète 
aussi   religieux   qu'enjoué ,   l'armè- 
rent contre    les  systèmes  matéria- 
listes; et  V Emile  de  Rousseau  fît 
urfe  profonde   impression  sur   sou 
esprit.  La  mort  de  son  père  l'ayant 
ra])pelé  dans  ses  foyers  ,  il  pour- 
suivit le  même  plan  d'études  :  mais 
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ayant  perdu  Tespoir  de  lui  succéder 
dans  le  petit  emploi  qu'il  occupait, 
il  se  rendit  à  Gœttingue  pour  termi- 
ner son  instruction ,  et  ce  fut  toujours 
sur  le  même  plan;  car  les  habiles 
professeurs  de  cette  illustre  univer- 
sité n'eurent  pas  plus  de  prise  sur 
Meiners ,  que  les  instituteurs  de  son 
adolescence  :  les  trésors  immenses 
de  la  bibliothèque  académique  lui 
tinrent  lieu  de  tout  autre  secours  lit- 
téraire; et  jamais  aucun  des  infatiga- 
bles érudits  qui  en  ont  exploité  les 
richesses ,  ne  les  mit  à  profit  avec 
plus  d'ardeur  et  de  fruit.  Cette 
magnifique  collection  a  pu  seule 
fournir  à  Meiners  la  prodigieuse 
variété  de  citations  ,  tirées  de  voya- 
geurs, d'historiens,  de  philosophes 
de  tous  les  temps  et  de  toutes  les 
nations  ,  dont  presque  chaque  page 
des  productions  de  sa  plume  offre 
le  rapprochement  instructif,  mais 
souvent  plus  curieux  et  piquant 
que  fécond  en  résultats  certains.  Il 
est  remarquable  qu'un  homme  aussi 
savant,  affichant  une  indépendance 
aussi  absolue  de  tout  esprit  de  sys- 
tème, de  tout  préjugé  de  classe  ou 
de  situation,  plein  de  confiance  en 
son  jugement,  doué  d'une  sagacité 
peu  commune  ,  et  très-disposé  à  ré- 
voquer en  doute  les  faits  générale- 
ment admis,  sa  soit  trompé  pres- 
que dans  toutes  les  conjectures  , 
toutes  les  hypothèses  qui  lui  étaient 
propres ,  même  dans  celles  qu'il  a 
étayées  avec  le  plus  de  soin ,  en 
les  appuyant  sur  le  plus  formidable 
appareil  de  preuves  historiques  et 
d'autorités  imposantes.  Les  ouvrages 
de  Meiners  ne  sont  dépourvus  ni 
d'élégance,  ni  de  méthode;  toutefois 
la  clarté  et  la  chaleur  en  sont  le  ca- 
ractère dominant  ;  cette  dernière 
qualité  surtout  fait  un  singulier  con- 
traste, avec  l'aridité  des  discussions, 


MET 

et  Teffrayante  accumulation  des  ex* 
traits  rassemljlés  avec  plus  de  savoir 
et  d'imagination    que  de  véritable 
critique  et  d'impartialité.  Cette  cha- 
leur qui  prend  quelquefois  presque 
le  caractère  de  la  passion,  exp  iqnc 
en  ])artie  un  phénomène  auquel  on 
ne  s*attcndrait  guère  d'après  le  genre 
des  écrits   de  Meiners.   Qui   dirait 
qu'ils  aient  pu  influer  sur  les  desti- 
nées des  peuples  ?  Il  est  cependant 
certain  que  ses  opinions  sur  l'infé- 
riorité physique  et  morale  de  la  race 
nègre  ont  été  citées  dans  les  débals 
du  parlement  britannique  ,  par  h  s 
défenseurs  de  cet  infâme  trafic  qui 
a  fait  si  long-temps  l'opprobre  d(  s 
peuples  de  l'Europe  ,  et  la  honte  des 
nations  chrétiennes.  Il  est  fort  pro- 
bable aussi  que  les  recherches  très- 
savantes  de  Meiners  ,  publiées ,  en 
1781  ,  dans  son   plus  bel  ouvrage 
(  V Histoire  de  V origine  et  des  pro- 
grèsdelaphilosophiechezlesGrecs)^ 
sur  l'institut  de  Pythagore,  ont  four- 
ni à-la-fois  un  modèle  et  un  aliment 
à  ces  associations  secrètes  qui  ont  « 
exercé  un  si  grand  empire  en  Alle- 
magne ,  depuis  près  d'un  demi-siècle.  | 
Heyne  a  dit ,  dans  son  éloge  de  Mei-  | 
ners  ,  qu'il  tenait  de  témoins  dignes 
de  foi ,  que  plusieurs  de  ces  sociétés 
mystérieuses  çt  patriotiques  avaient 
puisé  des  maximes  et  des  exemples 
dans  l'exposé  que  le  savant  historien 
des  philosophes  grecs  avait  fait  du 
régime  ésotérique  et  exotérique  des 
Pythagoriciens.  Mais ,  ce  qui  expie 
bien  des  erreurs  et  compense  le  mal- 
heur  d'avoir  autorisé  de  funestes 
abus  par  quelques-uns  de  ses  écrits , 
c'est  leur  excellente  tendance  en  gé- 
néral. Prouver,  par  l'histoire  des 
peuples  anciens  et  modernes ,  que  la 
prospérité  publique    et  le  bonheur 
individuel  sont  les  compagnes  insé- 
parables des  lumières  et  de  la  vertu  ^ 
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fjuc  îamelloration  morale  et  Tac- 
croissemciit  de  tons  les  genres  de 
bien-être  ont  constamment  suivi  les 
progrès  de  l'inslrnction ,  tel   est  le 
but  que  Meiners  a  manifeste  dans  tous 
SCS  ouvrages.   Il   a  rassemble  dans 
cette  intention  une  masse  de  faits  , 
tellement  accablante  par  le  nombre 
et  par  Tëvidence  du  résultat,  qu'il  en 
jaillit   la  conviction  la  plus  intime 
pour  tout  esprit  accessible'  aux  preu- 
ves qui e'tablissen tune  vérité  d'obser- 
,vation ,  et  qui  sont  le  complément  de 
la  démonstration  à  priori ,  tirée  de 
l'analyse  de  notre  nature  elle-même. 
La  vie  de  Meiners,  uniforme  et  pai- 
sible ,  comme  celle  d'un  savant  imi- 
qiiement  occupé  de  ses  recherches  , 
n'offre  pour  tout  événement  que  des 
voyages    dans  quelques   parties  de 
l'Allemagne  et  de  la  Suisse ,  entre- 
pris pendantles  vacances  de  l'univer- 
sité à  laquelle  il  était  attaché,  depuis 
1  ']7  i ,  en  qualité  de  professeur  dans 
la  faculté  de  philosophie.  Il  remplit 
à  son  tour,  et  avec  beaucoup  de 
succès,  les  fonctions  de  pro-recteur  ; 
et  l'académie  royale  des  sciences  de 
Gœltingue    n'eut    pas    de  membre 
plus   assidu  et    plus  laborieux.  Le 
gouvernement  d'Hanovre  lui  conféra, 
ainsi  qu'à  quelques-uns  de  ses  collè- 
gues les  plus  distingués  ,  qui  étaient 
en  même  temps  ses  amis  particuliers, 
MM.  Spittler  et  Feder ,  le  titre  de 
conseiller  aulique.  Malgré  la  diver- 
gence de  leurs  opinions  sur  plusieurs 
points  d'histoire  ou    de    doctrines 
philosophiques  ,  et  malgré  l'obsti- 
nation, quelquefois  même  l'empor- 
tement qu'il  mettait  à  soutenir  les 
siennes ,  la  mort  seule  put  rompre 
les  liens  qui  l'unirent  à  ces  deux  hom- 
mes célèbres.  Les  fruits  de  celte  inti- 
i    mité  ne  furent  point  étrangers  aux 
;    sciences  qu'ils  cultivaient  dans    des 
'   l\i&i  diverses  ,  mais   avec  un  zèle 
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égal  ;  et  nous  lui  devons  deux  re- 
cueils estimables  :  le  Magasin  histo- 
Tique  que  Meiners  publia  conjointe- 
ment avec  Spittler  (  1791-94  ),  etk 
Bibliothèque  j)}dlosopliique ,  pour  la- 
quelle il  associa  son  travail  à  celui 
de  Feder  (  1788-91 ,  4  vol.  ).  Il  eut 
le  bonheur  d'obtenir  la  main  de  la 
fille  du  prof.  Achenwall ,   si  connu 
pour  avoir  eu  la  première  idée  d'une 
branche  des  sciences  géographico- 
politiques,  à  laquelle  il  donna  le  nom 
de  Statistique,  conservé  par  Schlœt- 
zer.  Cette  femme,  digne  de  lui  par 
ses  qualités  excellentes,   et  par  sou 
instruction ,  lui  fut  très-utile ,  en  le 
ramenant  parfois   avec  douceur  k 
des  dispositions  plus  calmes ,  et  en 
influant  sur  la  direction  de  ses  tra- 
vaux. Elle  passait  pour  avoir  renda 
les  voyages  de  Meiners  plus  intéres- 
sants parle  tact  et  la  finesse  avec  les- 
quels elle  savait  porter  son  attention 
sur  les  objets  vraiment  remarqua- 
bles ,  et  rectifier  ses  premiers  aper- 
çus :  on  disait  d'elle  que  ses  yeux 
remplissaient,   en  voyage,  à  côté 
des  yeux  de  son  mari ,  les  fonctions 
de  la  lunette  appelée  le  chercheur^ 
qui ,  fixée  sur  le  coté  d'un  télescope, 
aide  l'observateur  à  trouver  plus  fa- 
cilement la  plage   du  ciel  dont  il 
veut  examiner  les  détails.  Le  gouver- 
nement russe  répandit  sur  les  der- 
nières années  de  Meiners  un  lustre 
tout  particulier ,  en  lui  donnant  une 
marque  de  la  plus  haute  estime  ,  et 
les  moyens  d'influer  d'une  manière 
aussi  bienfaisante  que  flatteuse  sur  la 
civilisation  du  plus  grand  empire  que 
la  terre  ait  vu  depuis  celui  des  Ro- 
mains. L'empereur  Alexandre,  ayant 
résolu  de  créer,  dans  différentes  pro- 
vinces de  ses  états  ,  des  universités  , 
de  perfectionner  les  anciennes  ,  et  de 
placer  partout  fies  professeurs  for- 
més à  celles  d'Allemagne,  Meiners 
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fut  invité  par  le  comte  Muravjeff, 
qui  était  chargé  de  cette  grande  ta- 
che, à  le  seconder  dans  le  choix 
de  sujets  propres  à  remplir  les  in- 
tentions de  l'empereur.  Toutes  ses 
désignations  furent  accueillies  •  et 
il  eut  le  bonheur  ,  en  procurant 
à  une  foule  d'hommes  recomman- 
dables  ,  une  existence  heureuse  et 
utile ,  d'étendre  le  règne  de  la  lan- 
gue et  de  la  littérature  de  sa  patrie 
sur  de  vastes  régions ,  où  l'une  et 
l'autre  exerceront  une  influence  utile 
à  la  contrée  qui  les  a  vues  naître. 
Cette  distinction,  et ,  en  général ,   sa 

^  renommée,  et  la  modeste  fortune  que 
lui  valut  son  travail ,  Meiners  ne  les 
dut  qu'à  ses  nombreux  écrits.  Dans 
la  carrière  de  l'enseignement  oral ,  il 
n'eut  aucun  succès  ^  et  la  jeunesse 
studieuse  de  Gœttingue  imita ,  à  son 
égard,  l'exemple  qu'il  avait  lui-même 
donné ,  en  se  tenant ,  durant  le  cours 
de  ses  études,  constamment  éloignée 
des  auditoires  académiques.  Il  ne 
poussa  pas  cette  carrière  jusqu'au 
terme  que  semblaient  lui  assigner  sa 
robuste  constitution  ,  les  soins  qu'il 

f^  donnait  à  sa  santé,  un  régime  sobre , 
et  l'habitude  d'un  exercice  régulier. 
Des  affections  de  foie  se  dévelop- 
pèrent tout-à-coup  avec  une  force 
inattendue,  et  l'enlevèrent,  le  i*^^. 
\  mai  1 8 1 0  ,  aux  sciences  ,  à  ses 
amis ,  et  aux  lettres  germaniques , 
dont  il  était  un  des  principaux  or- 
.  nements.  La  douleur  d'avoir  été  té- 
moin des  malheurs  et  de  l'asservisse- 
ment de  son  pays  sous  une  domina- 
tion étrangère,  contribua  sans  doute  à 

.  abréger  ses  jours  •  mais  on  ne  peut 
s'étonner  de  voir  qu'il  ait  succom- 
bé à  une  maladie  qui  est  particulière- 
ment attachée  aux  hommes  sédentai- 
res lorsque  l'on  considère  le  nombre, 
la  variété  ,  l'étendue  de  ses  écrits,  et 
l'immensité  des  travaux  qu'ils  sup- 
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posent.  Ne   pouvant  les  énuméii 
tous  ,  nous  devons  renvoyer  an  > 
l)ibliographies  allemandes  ,  et  nous    i 
borner,  en  indiquant  les  classes  dans^  1 
lesquelles  ils  se  disiribueut  naturel-'^  I 
lement ,  à  dire  deux  mots  du  mérite    " 
(Kstinctif  des  principaux  ouvrages 
de    chacune    de  ces  divisions.   Eu    ; 
renonçant  à  développer  ce  que  nous 
avons  dit  des  qualités  d'ame  et  de 
style  qui  en  rendent  la  lecture  at- 
tachante et  sédiiclrice  (  un  Anglais    1| 
dirait  impresswe  ) ,  nous  ne  croyons  ■  I 
pas  nous  tromper  en  affirmant  que- 
leur  tendance  générale  et  l'à-propos 
de  leur  apparition  ont  été  pour  beau- ,  jj 
coup  dans  leur  succès.  Meiners  n'a  '  1 
cessé  de  ramener  toutes  les  discus- 
sions métaphysiques  ou  littéraires  et 
politiques  aux  grands  intérêts  de  la 
morale  pratique  et  de  l'application 
usuelle  des  connaissances  humaines 
les  plus  étrangères  en  apparence  au 
bien  public  et  au  bonheur  des  par- 
ticuliers. Il  a  cherché  à  détourner 
ses  contemporains  des  investigations 
trop  subtiles  ,  et  a  surtout  fait  une 
guerre  aussi  vive  que  persévérante 
aux  systèmes  abstraits  ,  par  lesquels 
leurs  auteurs   prétendent  subjuguer 
ou  refondre  toutes  les  sciences  d'ap- 
plication ,  et  soumettre  l'emploi  des 
forces  publiques  et  individuelles,  à 
la  tyrannie  des  méthodes  scolasîi- 
ques  ,  qui  tendent  à  jeter  dans  leur 
moule  étroit  tous  les  besoins  du  cœur 
et  de  la  société^  à  l'ascendant  d'opi- 
nions bizarres  ou  hardies,  mises  à  la 
mode  par  devécrivains  imposants. 
Quoique  ses  armes  fussent  plutôt  le 
gros  bon-sens,  et  son  guide  l'opi- 
nion    commune    et    traditionnelle 
des  beaux  siècles  de  la  littérature , 
aidés  l'un  et  l'autre  des  souvenirs 
d'une  prodigieuse  érudition  ,   il   y 
avait ,  même  pour  les  têtes  fortes  et 
les  esprits  spéculatifs,  quelque  chose 
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d^entraînant  dans  sa  bonne  foi ,  clans 
ses  excellentes  intentions  en  faveur 
d'une  jeunesse  qu'il  voulait  empêcher 
de  sacrifier  sou  temps  à  de  vaines 
arguties  ou  à  des  recherches  ,  selon 
lui ,  stériles  ou  dangereuses.  C'est 
ainsi  que  ,  dans  sa  Révision  de  la 
philosophie  (i-^-jo),  il  s'éleva  contre 
les  derniers  adhérents  du  Léibnitzia- 
nisme  et  de  l'école  de  Wolf  ;  dans 
des  écrits  particuliers ,  contre  les  par- 
tisans du  magnétisme  animal ,  et  de 
Schroepfer  ,  thaumaturge  mainte- 
nant oublié  j  dans  ses  Becherches  sur 
V entendement  et  les  'volontés  de 
V homme  (  1806  ,  1  vol.  ),  contre  la 
crânoscopie  du  docteur  Gall  ;  dans 
son  Histoire  universelle  des  doc  • 
trines  morales ,  ou  de  la  science  de 
la  vie  (  der  Eihik  )  ( '2  vol . ,  1 80 1  et 
2  ),  contre  la  philosophie  de  Kant , 
philosophie  qu'il  avait  déjà  attaquée 
et  même  dénoncée  à  ses  contempo- 
rains ,  dans  la  préface  de  sa  Psy- 
chologie ,  en  1^86.  Cette  dernière 
lutte  ,  hasardée  contre  un  athlète  de 
trop  haute  stature  ,  fut  à-la-fois  le 
moins  heureux  et  le  moins  fructuevix 
de  ses  combats  contre  les  idoles  du 
jour.  La  deuxième  des  remarques 
générales  que  nous  croyons  utile  de 
présenter  sur  les  productions  de  la 
plume  fertile  de  Meiners ,  est  relative 
à  l'opportunité  de  leiu'  publication. 
Toujours  prêt  à  offrir  à  la  génération 
contemporaine,  sur  les  objets  de  son 
attention  ou  de  son  engoûment ,  le  ta- 
bleau de  phénomènes  moraux  ou 
politiques  ,  appartenant  à  d'autres 
temps  et  à  d'autres  climats ,  nous  le 
voyons  appeler  les  méditations  de 
son  siècle ,  lour-à-tour ,  sur  l'inéga- 
lité des  conditions  chez  les  différents 
peuples  du  globe  ,  et  les  querelles 
qu'elle  a  suscitées  ou  les  phases 
qu'elle  a  subies  (  Hist,  de  V inégalité 
des  différentes  classes  de  h  sççièti 
xxviii. 
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chez  les  nations  de  V Europe ,  1  vol. , 
1 79^2  )  ;  — sur  la  grande  question  de 
l'utilité  de  l'instruction  du  peuple  , 
ses  avantages  et  ses  inconvénients 
(  Tableau  comparatif  des  mœurs  et 
de  V organisation  sociale  ,  des  lois 
et  de  ^industrie ,  du  commerce  et 
de  la  religion  ,  des  sciences  et  des 
établissements  d^ instruction  ,  des 
siècles  du  moyen  dge  et  du  nôtre  , 
pour  aider  à  apprécier  les  résultats 
bons  et  mauvais  du  progrès  des  lu- 
mières ^  et  pour  se  faire  une  juste  _ 
idée  de  son  utilité  ou  de  ses  dangers, 
3  vol.,  1793  ;  cet  ouvrage,  riche 
d'un  nombre  prodigieux  de  faits  et 
de  parallèles  ,  a  clé  traduit  en  hol- 
landais par  le  professeur  Ilerniann 
Bosch  ;  —  sur  l'organisation  des  uni- 
versités allemandes  ,  leur  mérite  et 
les  réformes  dont  elles  paraissaient 
susceptibles  (  i'*.  Histoire  des  uni- 
versités de  V Europe ,  4  vol. ,  i8o'2- 
i8o5  ',  De  munere  cancellariorum 
in  universitatihus  litterariis ,  deux 
mémoires  insérés  dans  ceux  de  l'aca- 
démie royale  des  sciences  de  Got- 
tingue  ,  i8o3  et  i8o5;  'i^.  Exposé 
succinct  de  V origine  et  de  V accrois- 
sement progressif  des  universités 
protestantes  de  V Allemagne  et  de 
celle  de  Gôttingue  en  particulier , 
1808,  trad.  en  français  par  M.  Ar- 
taud ;  3**.  Annales  académiques  de 
Gôttingue  ,  1804  ).  Ce  sont  ces  re- 
cherches sur  les  écoles  supérieures 
de  l'Europe  en  général ,  et  plus  par- 
ticulièrement de  r Allemagne,  qui 
déterminèrent  l'empereur  Alexandre 
à  consulter  Meiners  sur  les  établis- 
sements qu'il  voulait  fonder  ou  per- 
fectionner dans  ses  états  d'Europe  et 
d'Asie,  Pour  compléter  l'idée  que 
nous  avons  à  donner  des  services  / 
que  Meiners  a  rendus  aux  lettres  et  à 
la  philosophie ,  en  comprenant  sous 
ce  deruier  titre  la  religion  aussi  bien 
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que  les  sciences  morales  et  poliliq;ues, 
il  ne  nous  reste  qu'à  classer  ses  ou- 
vrages ,  et  indiquer  spécialement  les 
plus  importants  de  ceux  dont  nous 
n'avons  pas  encore  eu  occasion  de 
parler.  Ils  peuvent  se  ranger  sous 
quatre  à  cinq  chefs  :  i<*.  Pliiloso- 
pliie  proprement  dite  ;  'i^.  Histoire 
de  la  philosophie j  3^.  Anthropo- 
logie physique  ,  morale  et  politi- 
que j  4"''  Établissements  d'instruc- 
tion et  méthodes  d'enseignement  ; 
5*'.  Voyages.  Meiners  a  été  un  de 
ces  hommes  qui ,  doués  d'un  esprit 
observateur  et  assez,  pénétrant  pour 
suivre  à  force  d'étude  les  méditîiiions 
des  philosophes  spéculatifs  ^  se  sont 
crus  autorisés  ou  même  appelés  à 
juger  leurs  systèmes  en  connaissance 
de  cause ,  et  capables  d'établir  sur 
leurs  ruines  des  doctrines  plus  sa- 
tisfaisantes :  cependant  il  n'en  est 
rien.  Judicieux  et  nullement  dé- 
pourvu de  sagacité,  lorsqu'il  s'a- 
git d'exposer  les  idées  d'autrui,  et 
d'indiquer  les  côtés  faibles  d'édi- 
fices construits  par  de  grands  ar- 
chitectes ,  il  n'est  en  état  ni  de  bâtir 
à  SCS  propres  frais ,  ni  surtout  d'é 
lever  sa  propre  habitation  sur  des 
fondements  solides  ,  aVec  les  maté- 
riaux qu'il  a  tirés  des  différentes  cons- 
tructions de  ses  devanciers.  Quand  il 
ne  marche  plus  appuyé  sur  des  faits 
positifs  ,  il  trahit  à  chaque  pas  son 
impuissance  et  la  faible  portée  de  ses 
facultés  contemplatives.  I.  Le  moins 
mauvais  de  ses  Traités  philosoplii- 
ques  est  un  Mémoire  qui  concourut 
avec  ceux  de  L.  Cochius  et  de  Gh. 
Garve ,  pour  le  prix  proposé ,  en 
1766,  par  l'académie  de  Berlin, 
sur  la  question  de  savoir  :  S'il  est 
possible  de  détruire  les  inclinations 
naturelles  ou  d'en  réveiller  que  la 
'  nature  ne  nous  a  pas  données  ?  et 
quels  seraient  les  meilleurs  moyens 
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d*dff'aihlir  les  mauvais  penchaitls 
et  de  fortifier  les  bons?  La  disser- 
tation de  Meiners,  qui  obtint  le  ->>\ 
accessit,  a  été  imprimée  eu  17O9, 
in-4°. ,  à  la  suite  de  celles  de  ses  con- 
currents. On  ne  peut  guère  porter  un 
jugement  plus  favoraljle  sur  un  Traité 
psychologique,  concernant  les  diffé- 
rents états  de  la  conscience  intime , 
imprimé  en  tête  du  deuxième  vol.  de 
ses  Mélanges  de  philosophie  (  1775- 
76 ,  3  vol.  )  Ce  recueil  offre  d'ailleurs 
des  recherches  intéressantes  sur  les 
systèmes  de  Platon ,  d'Épicure  et  des 
Stoïciens  ;  sur  le  génie  de  Socrate ,  le 
culte  des  animaux  chez  les  Égyptiens, 
les  mystères  des  anciens ,  leurs  res- 
sources contre  les  terreurs  delà  mort. 
Ses  ouvrages ,  sur  les  principes  du 
beau  {Histoire  et  Théorie  des  beaux- 
arts,  1787;  Eléments d'œsthéti que ^ 
même  année ,  et  ses  Principes  de 
morale  (  1801  ),  n'ont  aucun  mérite 
particulier.  L'histoire  des  opinions 
et  de  la  civilisation  des  peuples  tant 
policés  que  barbares,  est  le  domaine 
qu'il  a  culùvé  avec  le  plus  de  succès. 

—  IL  II  a  donné  une  Esquisse  de 
V histoire  delaphiloso/jhie  (  1 786 ,  et 
deuxième  éd.  en  17B9),  dans  les 
Méin.  de  l'académie  royale  des  scien-" 
ces  de  Gottingue^ — Commentât,  très 
de  Zoroastris  vitdf  doctrind  et 
libris ,  1777  (  oii  il  a  émis  une  hy- 
pothèse, reproduite  dans  les  Mémoi- 
res de  la  sociétéde  Bombay,  dei8ig^ 
par  M.  Erskine  )  ;  —  De  variis 
religionis  Persarum  conversionibus 
(  1 780)  ;  —  De  realium  et  nominii- 
lium  initiis  etprogressu  (ib.,  1 793)  * 

—  U Histoire  des  opinions  et  des 
croyances  qui  prévalurent  dans  les 
premiers  siècles  de  notre  èr<?,  surtout 
parmi  les  Néo-Platoniciens  (  1 782)^ 
ouvrage  curieux  et  savant  ,  mais 
trop  injuste  pour  l'école  d'Alexan- 
drie j  —  Y  Histoire  de  V origine  y  d^s 
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progrès  et  de  la   décadence   des 
sciences  chez  le  s  Grec  s  et  le  s  Romains 
(1781 ,  3  vol. ,  trad.  en  français  en 
1^99,  par  Laveaux  et  Ghardon-la- 
Rociiette).  Cet  écrit,  le  plus  considé- 
rable et  peut-être  le  meilleur  de  Mei-  ' 
11ers ,  a  jeté  un  nouveau  jour  sur  plu- 
sieurs points  de  l'histoire  delà  philo- 
sophie grecque,  principalement  sur 
la  secte  et  les  plans   politiques  des 
Pythagoriciens.  Malheureusement  il 
s'arrête  à  Platon^  dont,  au  surplus, 
il  ne  juge  pas  la  doctrine  avec  assez  de 
profondeur  et  d' équité.  Cet  ouvrage 
avait  ete  précédé  de  la  plus  impor- 
tante de  toutes  les  productions  de 
Meiners ,  de  son  Ilistoria  de  vero 
DeOj  omnium  rerum  auctore  atque 
redore  (1780),  où  il  a  exposé  les 
degrés  par  lesquels  les  philosophes 
grecs   se  sont  élevés  jusqu'à  l'idée 
d'une  intelligence  suprême ,  distincte 
de  l'univers,  idée  inconnue  avant 
Auaxagore.  Il  montre  que  ,    pour 
être  admise  selon  toute  sa  pureté 
dans  le  système  des  croyances  popu- 
laires ,  il  faut  qu'elle  trouve  des  esprits 
préparés  par  une  instruction   déjà 
avancée;  et  il  explique  ainsi  pour- 
quoi les  Hébreux  retombèrent  si  faci- 
lement et  si  long-temps  dans  la  plus 
grossière  idolâtrie,  endépit  delà  révé- 
lation aussi  sublime  que  surprenante 
dont  l'arbitre  des  destinées  humaines 
les  avait  favorisés.  —  Il  faut  enfin 
ranger  dans  cette  classe  des  écrits  de 
Meiners ,  son  Histoire  de  toutes  les 
religions  {'?.\o\.  1806),  et  une  courte 
Esquisse  de  cette  histoire  (1787)  ; — 
un  Essai  sur  l'histoire  de  la  religion 
des  plus  anciens  peuples,  particu- 
lièrement des  Egyptiens  (  1775  )  ; 
traité  extrêmement  remarquable,  oii 
Meiners  soutient,   avec  des  raisons 
bien  fortes,  une  opinion  diamétrale- 
ment opposée  à  celle  qui  voit  dans 
Us  croyances  des  peuples  de  l'Asie 
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et  de  l'Afrique,  les  débris  d*un  ancien 
système  de  religion  éclairée,  dénature' 
et  corrompu  par  les  révolutions;  — 
De  falsarum  religionum  origine  ac 
dijferentiâ  (Nov.  Com.  soc.  reg.  se. 
Gotting.  ann.    1784,  5  )  ;  De  libro 
qui  inscrihitur  de  mjsteriis  Mf^fp- 
tiorum  (ib.  per ann.  1 78 1  );  DeSocra- 
ticorumreliquiis  {ïh.  ann,  1782);  — 
Contre  l'authenticité   des    ouvrages 
attribués  à  Jamblique,  à  Eschine, 
disciple  de  Socrate;  Contre  celle  des 
prétendues  lettres   de   Socrate ,   de 
Platon,  etc.  Dans  son  histoire  de  la 
philos,  grecque,  il  élève  hs  mêmes 
cloutes  sur  la  plus  grande  partie  des 
écrits  qui  portent  le  nom  d'anciens 
Pythagoriciens.  On  ne  saurait  enfin 
rapporter  à  une  autre  classe  d'écrits 
les  deux  volumes  qu'il  a  donnés  sur 
la   Fie  d'hommes  célèbres  de  V épo- 
que de  la  restauration  des  sciences 
(  1 795et  1 796) ,  recueil  biographique 
d'un  mérite  éminent.  Nous  devons 
encore  faire  mention  d'un  mémoire 
sur  Marc- Antonin  {De M.  Antonini 
moribus  )  (  Com.  Gotting.  per  an- 
num  1783).  —  III.  A  la  division 
d'anthropologie  physique  ,  morale  , 
historique,  appartiennent,  outre  quel- 
ques-uns des  livres  que  nous  avons 
déjà  cités  :  i*^.  Histoire  des  femmes 
{Des  weiblichen  G ef chlechts)  ^yol, 
in-4°,  T788,  T  798-99,  1800.  —  1^. 
Histoire  de  l'humanité  {  1786),  où 
Meiners  expose  son  hypothèse  sur  les 
deux  races  d'hommes  qui  sont  descen- 
dues du  Caucase  et  de  l'Altaï,  et  dont 
l'une,  la  race  tartare  ou  caucasienne, 
offre  selon  lui  le  type  du  beau  physi- 
que et  moral ,  du  courage  et  de  l'in- 
telligence ,  les  plus  heureuses  qualités 
du  cœur  et  de  l'esprit;  et  dont  l'autre, 
la  race  mongole,  est  aussi  difforme  et 
faible  qu'abjecte ,  dépi'avée  et  stupide. 
Cette  hypothèse  est  développée  dans 
mi  grand  nombre  de  Mémoires  qui 
II.. 
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forment  la  majeure  partie  des  onze 
volumes  du  3/<ig.  historique ,  déjaLin- 
dique  ;  dans  son  Cours  d'histoire  de 
l'humanité  (i8i  i  et  1812,  4  vol.), 
imprime'  à  ïubingue,  après  sa  mort  • 
et  dans  ses  Recfierches  sur  la  diver- 
sité des  races  humaines  en  Asie , 
dans  les  terres  australes ,  dans  les 
îles  du  G  rand-  Océan ,  etc .  (  1 8 1 2 , 
2  vol. ,  ib.)  :  elle  est  complètement  ré- 
futée par  Blunienbacli  {De  generis 
humani  varletate  nativd),  et  a  fourni 
à  M.  Aug.  Lafontaine  le  canevas  d'un 
roman  aussi  plaisant  que  spirituel 
(  Fie  et  exploits  du  baron  Quinc- 
tiits  Ilejmeran  de  Flaming,  deuxiè- 
me édit.,  4  vol.,  1798).—  Nous 
avons  encore ,  sous  ce  troisième  titre , 
à  citer  V  Histoire  du  luxe  chez 
les  Athéniens^  me'moire  couronne' 
par  l'acad.  de  Cassel  (  1 78 1  )  ;  —  De 
grœcorum  gfmnasiorum  utilitate  et 
damnis  (N.  Gomra.  Soc.  scient.  Gôt- 
ting.,perann.  1791  et  ï']g'i);'r—De 
anthropophagis  (  1 786) j  —  De  sa- 
crificiis  humanis  (ib. ,  1 786-88);  — 
De  origine  veterum  Mgyptiorum 
(ib.,  1789-90);  —  De  causis  ordi- 
num,  seu  castarum  in  veteri  jEgfpto 
atque  in  Indid  (ib.);  —  Tableau 
comparatif  de  Li  fertilité  ou  sté- 
rilité, de  Vétat  ancien  et  présent 
des  principales  contrées  de  l'Asie  (2 
vol,  1795,  1796);  —  Description 
des  monuments  répandus  sur  toute 
la  surface  du  globe  ^  dont  les  auteurs 
et  V époque  d'érection  sont  inconnus 
ou  incertains  (Nuremberg,  1796); 
—  Histoire  de  la  décadence  des 
mœurs  et  des  institutions  politiques 
chez  les  Romains  (Leipzig,  1782; 
trad.  en  français  par  Binet ,  1 796,  et 
par  M.  Breton  pour  la  Bibl.  hist.  à  Vu- 
sage  des  jeunes  gens , dont  elle  forme 
les  vol.  3i  et  32).  Cet  ouvrage,  un 
des  plus  rccoramandables  deMeiners, 
a  été'  retouché  par  son  auteur,  pour 
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servir  d'introduction  et  de  supplé- 
ment à  la  dernière  partie  de  la  traduc- 
tion allemande  de  Gibbon,  qui  a  trop 
négligé  l'importante  considération 
des  mœurs ,  ainsi  que  celle  du  déla- 
brement des  finances  sous  les  em- 
pereurs ,  et  qui  a  trouvé  dans  IMeiners 
et  dans  Hcgewischdes  maîtres  dignes 
de  remplir  les  lacunes  que  l'historien 
écossais  avait  laissées.  Les  traduc- 
teurs français  auraient  dû  prendre 
pour  base  de  leur  travail,  le  traité 
de  Meiners  remanié  et  tel  qu'il  l'avait 
amélioré  pour  le  Gibbon  allemand. 
—  IV.  Aux  écrits  de  Meiners  sur 
les  universités  ,  il  faut  ajouter  ses  bel- 
les recherches  sur  la  dignité  de  chan- 
celier dans  ces  établissements  {De 
munere  cancellariorum  in  universi- 
tatibus  Ulterariis)  (Gomra.  Gotting, 
i8o3  et  i8o5),  et  de  nombreux  ar- 
ticles sur  l'état  de  renseignement 
dans  différents  pays  de  l'Europe ,  in- 
sérés dans  le  Magas.  hist. ,  etc.  La 
prodigieuse  facilité  avec  laquelle  il 
analysait  la  foulé  d'auteurs  qu'il  con- 
sultait, et  en  présentait  la  substance 
dans  ses  propres  compositions ,  fai- 
sait désirer  qu'il  donnât  aux  jeunes 
gens  quelques  directions  sur  la  ma- 
nière la  plus  fructueuse  de  lire,  de 
faire  et  de  classer  des  extraits  :  il 
publia ,  sous  ce  titre ,  en  1789,  un 
traité  méthodique,  qui  eut  beaucoup 
de  succès.  —  V.  Parmi  les  rela- 
tions de  voyages  qu'il  a  mises  au 
jour,  nous  ne  citerons  que  ses  Let- 
tres sur  la  Suisse  (2  vol.,  1784;  la 
deuxième  édition ,  de  1 788 ,  est  aug-, 
mentée  de  2  vol.);  elles  placent  Mei- 
ners au  rang  des  bons  écrivains  de 
l'Allemagne.  Les  descriptions  ani- 
mées, les  renseignements  politicjues 
qu'elles  offrent  et  qui  sont  générale- 
ment exacts  ,  en  font  une  lecture 
d'autant  plus  intéressante,  qu'on  y 
trouve  la  Suisse,  telle  qu'elle  était 
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avant  la  révolution.  —  On  peut  voir 
dans  Meusel  une  liste  plus  complète 
des  ouvrages  de  ce  fécond  écrivain  : 
I  celle  deses  Me'moires  imprime's  dans 
I  la  Collection  de  Tac.  des  se.  de  Got- 
tingue ,  y  a  été  insérée ,  p.  79  et  suiv. 
du  xvi^.  vol. ,  par  les  soins  de  M. 
Reuss.  Son  Éloge  a  été'  prononcé  par 
Hey ne  et  publié  en  1 8 1  o.  Meiners  n'a 
]  pas  laissé  de  postérité.  Son  portrait 
i  se  voit  en  tête  du  8i<^.  tome  de  la 
Bibl.  ^erm.  unw.  ;  mais  la  gravure 
par  Scliwenterley ,  de  1 79^2,  est  plus 
I   ressemblante.  S — r. 

MEINIÈIŒS.  F.  Belot. 
MEINTEL    (  Jean  -  George  )  , 
savant  théologien,  était  né, en  1695, 
dans  le  territoire  de  Nuremberg.  Il 
I   se  destina  d'abord  à  l'enseignement  ; 
i   et  après  avoir  terminé  ses  études  ,  et 
i    régenté  quelque  temps  dans  diverses 
I   écoles ,  il  fut  nommé  ,  en  1 724,  rec- 
I    teur  du   gymnase   de   Scnwabach. 
I    Pendant  les  six  années  qu'il  occupa 
cet  emploi,  il  eut  souvent  l'occasion 
de  voir  le  jeune  Pliil.  Baratier  ;  et  ce 
fut  par  les  conseils  de  cet  enfant ,  si 
extraordinaire  (  /^.Baratier),  qu'il 
apprit  l'hébreu  et  le  syriaque.  Ap- 
pelé, en  1731 ,  à  Peters-x4urach  ,  et 
en  1755,  à  Windspachjpoury  rem- 
plir les  fonctions  de  premier  pas- 
teur ,  il  continua  néanmoins  de  cul- 
tiver les  langues  orientales  avec  beau- 
coup d'ardeur,  et  y  mourut  octogé- 
naire ,  le  23  mars  177^.  Parmi  ses 
nombreux  ouvrages   nous  indique- 
rons :  I.  Theologus  philiater ,  swe 
medicinam  amans  primùm  ratio- 
nibus  idoneis  defensus  ,   tum  verb 
ex  historid  litterarid  antiquiori  pa- 
riter  ac  recentiori  illustratus  ,  Nu- 
remberg ,    17 17,    in-S'^.    II.   Nou- 
veaux  Dialogues  en  six   langues 
(  français  ,   italien  ,    espagnol ,    an- 
glais, hollandais  et  allemand) ,  ibid. , 
J729,  in-S*^.  III.  Schauplatz ,  etc. 
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(  Théâtre  de  la  mort  ou  Danse  des 
morts  ) ,  ibid. ,  1 786,  gr.  in-S».  Cet 
ouvrage ,  écrit  en  vers  et  décoré  d'es- 
tampes ,  n'est  que  la  traduction  d'un 
livre  publié  en  hollandais  ,  par  Sal. 
Van  Rusting.  (  Pour  la  danse  des 
morts,  /^.  Macaber  ,  XXYI ,  16.) 

IV.  Naluralisch  ,  etc.  (  Considéra- 
tions pieuses  sur  les  ouvrages  de  la 
nature  ,  publiées  pour  la  propaga- 
tion du  véritable  christianisme,  sur- 
tout dans  les  campagnes) ,  Anspach  , 
1752,  in-S^.,  fig.  Ce  livre  esti- 
mable a  été  effacé  par  celui  de 
Sturm  ,  auquel  il  a  servi  de  modèle. 

V.  Critische  poljglotten  conferens- 
zen ,  etc.  (  Conférences  critiques 
sur  le  premier  livre  de  Moïse  ) ,  Nu- 
remberg ,  1 764-69-70 ,  3  vol.  in-4^. 
C'est  une  analyse  raisonnée  du  texte 
hébreu ,  comparé  aux  différentes 
versions  delà  polyglotte  de  Londres 
(  F,  Walton  ) ,  et  aux  principales 
traductions  de  la  Bible  dans  les  lan- 
gues modernes.  L'auteur  y  étale  une 
grande  érudition  •  mais  il  n'est  pas 
toujours  heureux  dans  ses  conjectu- 
res :  cependant  son  ouvrage  est  re- 
gardé, eu  Allemagne,  comme  une 
mine  abondante,  et  très-utile  aux 
jeunes  gens  qui  se  livrent  à  la  criti- 
que verbale  des  Livres  saints.  Le 
plan  adopté  par  Meintel  était  beau- 
coup trop  vaste,  puisque  les  deux 
premiers  volumes  ne  contiennent  que 
les  douze  premiers  chapitres  de  la 
Genèse.  Vï.  Kurze  doch  g  ûndli- 
che  ,  etc.  (  Courte  et  soli  le  explica- 
tion du  livre  de  Job  ,  d'après  la  tra- 
duction de  J.  Dav.  Michaélis),  ibid. , 
1771  ,  in -4**.  VII.  Metaphrasis 
libri  Johi ,  sive  Jobus  metricus , 
vario  carminis  génère ,  primùm 
ejulans,  post  jubilans ,  ibid. ,  1774? 
in-S*^.  — Conrad-Etienne  Meintel, 
fils  du  précédent ,  peut  être  regardé 
comme  un  savaiit  précoce.  Elevé  paj? 
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son  père  ,  sur  le  plan  adopte  pour 
l'e'ducatiou  du  jeune  Baratier ,  ih 
possédait ,  à  l'âge  de  douze  ans  ,  le 
latin,  le  français  ,  le  grec  et  l'he'- 
breu ,  et  traduisait  toute  la  Bible , 
d'après  les  textes  originaux.  Dès 
qu'il  eut  achevé  ses  études  tliéologi- 
qucs,  il  reçut  une  vocation  pour 
Kœnigsberg  ;  et  ajant  été  appelé  en 
Russie  y  il  fut  nommé  pasteur  d'une 
des  églises  protestantes  de  Péters- 
bourg.  Ses  talents  lui  méritèrent  le 
titre  de  poète  lauréat ,  et  la  bienveil- 
lance de  l'impératrice.  Une  mort, 
prématurée  l'enleva ,  le  i3  août 
1764,  à  l'âge  de  trente-six  ans;  il 
était  membre  honoraire  de  la  so- 
ciété des  beaux-arts  de  Leipzig.  11  a 
publié  une  Version  latine  des  notes 
des  plus  célèbres  commentateurs  juifs, 
sur  les  Psaumes  de  David,  Schwa- 
bach  ,  1744?  in-8".  j  son  père  y 
joignit  une  préface  et  quelques  expli- 
cations. On  connaît  encore  de  lui  : 
I.  Un  Sermon  (  en  allemand  )  pro- 
noncé à  l'occasion  du  couronnement 
de  l'impératrice  Catherine  II,Kœnigs- 
berg  ,  1763  ,  in-8''.  II.  Un  Recueil 
de  -poésies  assez  médiocres  (  Fer- 
mischle  Gedichte  ) ,  Nuremberg , 
1764  ,  in-80.,  dont  les  sujets  étaient 
peu  convenables  à  un  homme  de  son 
état.  III.  Cejît  et  quatre  Histoires 
choisies ,  tirées  de  la  Bible  ,  tradui- 
tes de  l'allemand  (  d'Hubner  )  en 
italien  ,  Schwabach  ,  174^  ,  in-S». 
IV.  La  Monarchie  des  Hébreux 
(  du  marquis  de  Saint -Philippe) , 
traduite  en  allemand  ;  et  quelques 
dissertations  académiques.  —  Geor- 
ge-Frédéric Meintel  ,  autre  fils  de 
.[ean  George ,  né  en  1 768 ,  suivit  d'a- 
bord la  même  carrière;  il  embrassa 
ensuite  celle  des  armes  ,  s'embarqua 
pour  l'Amérique  avec  les  troupes 
îiessoises  à  la  solde  de  l'Angleterre , 
çt  mourut,   sous-olïicier,  à  New- 
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York  ,  le  1  mai  1782.  On  a  de  lui , 
en  allemand ,  huit  discours  ou  opus- 
cules ascétiques.  W — s. 

MEIR  BEN  ToDRos  ,  lévite  et 
savant  rabbin ,  florissait  en  Espagne, 
dans  le  treizième  siècle.  On  croit 
communément  qu'il  était  de  Tolède  : 
cependant  quelques  écrivains  hé- 
breux prétendent  qu'il  naquit  à  Bur- 
gos ,  et  qu'il  alla  se  fixer  à  Tolède,  oii 
il  mourut  en  i244«  H  ^  écrit,  sur  le 
Talmud  et  sur  les  rites  mosaïques, 
plusieurs  traités  ,  estimés  de  ses 
compatriotes.  Comme  ils  sont  encore 
inédits,  nous  n'en  donnerons  pas  la 
liste;  on  peut  lavoir  dans  Bartolocci 
et  dansWolf,  Bihliotheca  hehrœa, 
tom.  I.  Buxtorf  a  inséré  dans  ses 
Institut,  epist.  une  lettre  de  rabhi 
MeïrbenTodros,  addresséeau  rabbin 
Moïse,  filsdeNaaman,  contre  les 
livres  de  Maïmonide.  — Meir  bk 
RoTUENBOURG,  autrc  rabbin,  ainsi 
appelé  du  lieu  de  sa  naissance ,  vivait 
dans  le  quatorzième  siècle.  11  fut  rec- 
teur de  l'académie  de  Rothenbourg, 
et  laissa  un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges ,  la  plupart  sur  la  cabale.  Ne  pou- 
vant payer  l'amende  à  laquelle  il 
avait  été  condamné  par  Rodolphe  I, 
il  fut  mis  en  prison,  où  il  mourut  en 
i3o5.  Voici  quelques -uns  de  ses  ou- 
vrages imprimés  :I.  Berecoth  (Béné- 
dictions )  ,  Trente,  iSSt),  in-8^.  II. 
Observations  critiques  sur  la  main- 
forte  de  Maïmonide ,  Venise,  1 55o. 
m.  Questions  et  Réponses,  Cré- 
mone, i557,in-4<'.;  Prague,  1608, 
in-fol.  (  F,  Basnage ,  Histoire  des 
Juifs  ,  tom.  v;  et  Wolf ,  Biblioth. 
hebr.  tom.  i,  iï  et  m.  — Meir  ben 
IsAAG  Arama  ^  rabbin  espagnol  , 
mort  à  Thessalonique  en  1 556,  était 
philosophe,  et  possédait  à  fond  la 
science  des  Livres  saints.  Il  est  estimé 
des  Juifs  et  des  Chrétiens.  Un  de  ses 
compatriotes  a  écrit  son  oraison  fa 
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ïièhre  ;  Fabricy  et  plusieurs  philo- 
logues ont  fait  son  éloge.  Nous  avons 
de  lui  :  I.  Méor  Job  (  Commentaire 
sur  Job) ,  Venise,  1567  ,  in-4°.  ;  on 
en  fait  beaucoup  de  cas.  II.  Méor 
Théiliiïi     (   Commentaire    sur    les 
Psaumes),  Venise,  iSgo.  Ce  qu'il  y 
a  de  meilleur  dans  ce  commentaire 
a  été'  réimprimé  avec  le  texte ,  Ha- 
novre,  1712,  in- 1 'i.  III.  Commen- 
taire sur  Isàie  et  sur  Jéré?nie,  Ve- 
'  lise,   1608,  in-4".  —  Meir  ben 
}edalia  ,  savant  rabbin  polonais  , 
ihefde  la  synagogue  de  Lublin,mort 
616,  a  travaillé  sur  le  Talmud. 
existe  de  lui  deux  ouvrages  ,  im- 
>rimés  ensemble  plusieurs  foisj  ce 
>nt  des  demandes  et  des  réponses  , 
ilitulées  :  Lumière  pour  éclairer  les 
reux  des  sages,  Venise ,  1 6  iQj  Saltz- 
>ourg,  i685^  et  Francfort,  1709, 
i-fol.  L__B-^E. 

MEISSNER  C  Auguste -Théo- 
^  »iiiLE  )  ,  romancier  allemand  ,  fils 
d'un  quartier-maître  saxon  ,  naquit 
à  Bautxen,  en  Lusace  ,  l'an  1753.  Il 
étudia  le  droit  et  les  belles-lettres  aux 
universités  de  Leipzig  et  de  Witten- 
berg,  fut  expéditionnaire  delà  chan- 
cellerie ,  et  puis  archiviste  à  Dresde. 
Il  débuta  dans  la  carrière  des  let- 
tres ,  par  la  traduction  des  opéras- 
comiques  qui  avaient  le  plus  de  vogue 
en  France.  Il  écrivit  ensuite  des  ro- 
mans ,  histoires ,  contes ,  anecdotes  , 
qui  eurent  un  très  grand  débit.  Pen- 
dant un  voyage  qu'il  fît  en  divers 
états  de  l'Allemagne  ,  on  remar- 
qua son  rare  talent  pour  la  déclama- 
tion. En  1 785,  il  obtint  à  l'université 
de  Prague  une  chaire  de  belles-lettres. 
Vingt  ans  après,  appelé  à  Fulde  pour 
diriger  les  hautes  écoles,  il  reçut,  vers 
la  même  époque ,  \i  titre  de  conseil- 
ler consistorial  du  prince  de  Nassau. 
Il  mourut  à  Fulde  ,  le  20  février 
1807.  ^^  l'espiit,  dei'iniaginatiou^ 
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un  style  agréable  ,  une  composi- 
tion habilement  ménagée,  voilà  ce  qui 
a  valu  aux  œuvres  de  Meissner  tant 
de  lecteurs  ,  et  tant  d'éditions  et  de 
traductions.  Le  genre  delà  Nouvelle, 
surtout,  est  celui  qu'il  a  cultivé  avec 
le  plus  de  succès.  Ses  grands  ou- 
vrages sont  principalement  des  ro- 
mans historiques.  Si  Mtissner  n'est 
pas  celui  qui  a  introduit  en  Alle- 
magne ce  genre  bâtard ,  il  a  du  moins 
conîriluié  le  JjIus  à  l'accréditer  par 
l'agrément  qu'il  a  su  y  répandre.  On 
lui  reproche  aussi  d'avoir  mis  quel- 
quefois trop  de  recherche  dans  son 
style  ,  et  d'avoir  trop  négligé  d'au- 
tres fois  sa  diction.  On  peut  le  com- 
parer aux  peintres  dont  le  dessin 
manque  de  correction  ,  et  qui  ra- 
chètent ce  défaut  par  le  coloris.  On 
voit, au  reste,  qu'il  a  cherché  à  mar- 
cher sur  les  traces  des  bons  modèles 
delà  littérature  étrangère,  particu- 
lièrement de  celle  de  la  France.  Voi- 
ci ses  principaux  ouvrages  :  I.  Es- 
quisses ,  14  vol.,  Leipzig,  1778- 
1796  ;  traduit  en  partie  en  français  , 
(par  Ronnevillc),  en  danois  et  en  hol- 
landais. IL  Histoire  de  la  Jamille 
Frifîk,  ibid.  ^  ^779-  Hï-  >^'^^''*  de 
Souabe,  drame,  1780.  IV.  yilci- 
biade,  4  vol. ,  Leipzig,  1^781-1 788  ; 
trad,  en  franc.  parRauquil-Lieutaud, 
1785,  4  vol.  iu-8^'.,  in- 12,  in- 18.  V. 
Contes  et  Dialogues, trois  cahiers,  ib. 
1 78 1 - 1 789.  V L  Fie  de  Schœnberg 
de  Brenkenhof ,  1782.  VIL  Le 
Joueur  d'échecs  ,  comédie  ,  1 782. 
VïII.  Fables  ,  d'après  Holzman^ 
1782.  IX.  Masaniello ,  1784;  trad. 
en  franc,  par  Lieutaud ,  1788,  1789, 
X.  Bianca  Capello  ,  1785  ,  2  vol.  ; 
trad.  par  le  même,  1 790.  XL  Fables 
d'Esope  pour  lajeunesse  ,  Prague  , 
1791.  XII.  Spariacus^^QYÏin^  1792? 
imité  en  franc.  XîII.  Vie  d'Epami- 
Hondas  ,  Prague,  1798.  XIV.   Fi^ 
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de  Jules-César,  1799-1  Soi  ,  ir, 
XV.  Fragments  pour  servir  à  la 
Vie  du  maître  de  Chapelle  Nau- 
mann  ,  1  vol. ,  Prague  ,  i8o3  ;  le 
meilleur  et  le  mieux  écrit  de  ses  ou- 
vrages. Ou  a  encore  de  lui  un  poème 
(  V Éloge  de  la  musique)  ,  dont 
Scliuster  a  compose'  la  partition  , 
et  un  Discours  d'ouverture  sur  la 
différence  de  la  rédaction  et  du  dé- 
bit oral.  Meissuer  a  coopéré  à  plu- 
sieurs journaux  littéraires  ,  entre  au- 
tres, à  V  Apollon  ,  1 79'2-i  794.  Il  a 
traduit  du  français  plusieurs  opéras- 
Comiques  ,  les  Deux  Avares ,  TJ^- 
jtreuve  nouvelle ,  le  Lutin  ,  la  belle 
Jtrsène  ,  etc.  ,  les  Nouvelles  d'Ar- 
naud Baculard ,  1783- 1788  ,  celles 
de  Fiorian  ,  1786.  Son  Destouches 
allemand  j  ^779'>  ^t  ^^^  Molière 
allemand,  1700,  sont  encore  des 
traductions  et  imitations  du  fran- 
çais. Il  a  traduit  de  l'anglais  deux 
volumes  de  V Histoire  d'Angleterre 
de  Hume  (  1777-1780  ),  et  VEs^ 
-pion  invisible;  et  de  l'italien,  Y  Ile  dé- 
serte ,  opéra  de  Métastase,  1778. 
D— G. 
MEISTER,(  Jean  Henri  dit  le 
Maistre  ou  ) ,  né  en  1 700,  à  Stein  , 
près  de  Schaffouse,  où  son  père  était 
diacre  mourut  pasteur  à  Kusnaclit , 
près  de  Zurich,  en  1781.  Il  fit  ses 
études  dans  cette  dernière  ville ,  et 
remplit  successivement  différents 
emplois  ecclésiastiques  en  Allema- 
gne ,  comme  pasteur  de  l'église  fran- 
çaise réformée  à  Bayreutii ,  à  Bir- 
keburg  et  à  Erlang,  et  à  Scliwa- 
bacli ,  oii  il  fut  très-lie  avec  son 
collègue  ,  le  fameux  prédicateur 
Baratier.  En  1757  ,  il  revint  dans 
sa  patrie.  On  a  de  lui  un  grand 
nombre  d'écrits  de  théologie  ,  de 
sermons, etc. , entre  autres  :  I.  Qua- 
tre Lettres  sur  la  Discipline  ecclé- 
iiastique,  entre  M.  Necker  et  M.  le 
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Maistre,  i*]^\.  II.  Réflexions  sur 
la  manière  depréchey  la  plus  simple 
et  la  plus  naturelle  j  1745,  III.  Ju- 
gement sur  l'Histoire  de  la  Reli- 
gion chréiienne  ,  contre  V  avant- 
propos  de  l'Abrégé  de  Fleury  ,  Zu- 
rich ,  1768;  réimprimé  en  1769, 
in-8^.  IV.  La  Ribliothèque  germa- 
nique ,  le  Muséum  helveticum ,  et 
d'autres  journaux  renferment  de  ses 
mémoires.  Son  fils,  M.  J.  Henri 
Meister,  est  connu  par  un  grand 
nombre  d'ouvrages  littéraires,  et  par 
un  long  séjour  à  Paris.  U — i. 

MEISTER  (  Albert-Frederic- 
Louis  ) ,  professeur  allemand ,  né  en 
1724,  à  Weickersheim,  dans  le  Ho- 
henlohe,  fit  ses  études  à  Gottingue  et 
a  Leipzig,  fut  d'abord  instituteur,  et 
ensuite  professeur  de  philosophie  à 
Gottingue,  où  il  donna  aussi  des  cours 
sur  l'art  militaire,  sans  jamais  avoir 
été  au  service.  Il  ne  s'appliqua  pas 
moins  à  la  physique,  à  Toptique 
et  à  la  mécanique,  et  écrivit  un 
grand  nombre  de  Mémoires  sur  ces 
sciences.  En  1765  il  visita  Paris,  et 
fit  connaître ,  à  son  retour  en  Alle- 
magne, l'état  des  écoles  militaires  en 
France.  En  1 784  il  obtint  le  titre  de 
conseiller  aulique ,  et  il  mourut  le 
18  décembre  1788.  Son  collègue 
Kaestner  prononça  l'éloge  de  ce  sa- 
vant à  la  société  de  Gottingue.  Meister 
n'a  jamais  écrit  que  des  Dissertations 
et  Mémoires  détachés  ;  la  plupart 
sont  en  latin,  et  insérés  dans  le  re- 
cueil des  Mémoires  de  la  société  sa- 
vante dont  il  faisait  partie.  Nous  ci- 
terons les  Dissertations  sur  l'hydrau- 
lique des  anciens ,  sur  la  fontaine 
d'Héron,  sur  les  connaissances  op- 
tiques des  anciens  peintres ,  sculp- 
teurs et  architectes ,  sur  la  construc- 
tion et  la  destination  des  pyramides 
d'Egypte,  sur  l'optique  des  anciens, 
sur  les  effets  optiques  de  l'huile  ver- 
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sëe  sur  l'eau,  ainsi  qu'une  descrip- 
tion de  l'echcUe  gonioraetrique.  Ses 
Dissertations  publiées  séparément, 
sont  :  Instrwncntum  scenographi- 
cum  ,  GoltingLie  ,  \'j53,'ui-^'^.'j  De 
Torculario  Catonis  vasis  quadrinis 
ibid.  ,  1764,  in-4'^. ,  fig.  5  Mémoire 
sur  l'instruction  militaire ,  et  No- 
tice sur  les  écoles  militaires  fran- 
çaises (  en  allemand  ),  1 766,  in-4^.  j 
De  catapulta  pofybold,  ibid.,  in- 
4'*.  Il  a  coopère  aussi  à  la  Biblio- 
thèque allemande  et  au  Magasin  de 
Gotlingue  ,  où  l'on  trouve ,  entre 
autres  articles  de  lui ,  des  Observa- 
tions tur  la  figure  singulière  des 
nuages.  D — g. 

MEISTER  (  LÉONARD  ) ,  labo- 
Tieux  e'crivain  suisse  ,  ne'  en  1741  , 
àNefftenbach  (canton  deZin^icli)  , 
où  son  père  exerçait  les  fonctions  du 
ministère  ëvangélique  ,  fut  nomme' 
en  1773,  professeur  d'histoire  et  de 
morale  à  l'école  des  arts  de  Zurich  : 
en  1 795  ,  il  obtint  la  cure  de  la  pré- 
bende de  Saint-Jacques,  dans  la  même 
ville ,  et  successivement  celle  de  Lan- 
genau,  etdeCappelj  il  mourut  dans 
cette  dernière ,  le  19  octobre  1 8 1 1 . 
Il  avait  élé  secrétaire  du  directoire 
helvétique  à  Lucerne,  depuis  1798 
jusqu'en  1800.  Ses  ouvrages  sont  très- 
nombreux  :  aucun  n'est  sans  utilité , 
mais  aucun  ne  s'élève  au-dessus  du 
médiocre.  Rotermund donne  uneliste 
qui  en  contient  quatre-vingts  ,  tous 
en  allemand.  Le  genre  et  le  mérite  de 
la  fécondité  de  Meister ,  dont  le  nom 
signifie  Maître  en  Allemand,  ont 
été  caractérisés  par  Goethe ,  dans 
une  des  fameuses  épigrammes  de  ce 
poète  ,  intitulées  Xenies;  le  sens  en 
est  :  <t  Mon  ami ,  je  vois  ton  nom 
»  en  tête  de  maint  volume  ;  mais 
»  c'est  tout  juste  ce  nom  que  je  ne 
»  retrouve  plus  dans  l'ouvrage.  » 
Nous  indiquerons  :  I.  Lettres  roman- 
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tiques,  Halbcrstadt  (Berlin),  1766, 
in-8".  II.  Mémpires  pour  l'histoire 
des  arts  et  métiers ,  des  mœurs  et 
des  usages  ,  Zurich  ,   1 774  ?  in-S". 

III.  Mémoires  pour  l'histoire  de  la 
langue  et  de  la  littérature  alle- 
mandes ,  Heidclbcrg ,  1780,  deux 
parties,  in-S».;  une  première  édition, 
sans  nom  d'auteur  ,  avait  déjà  paru , 
en  17  77,  sous  la  rubrique  de  Londres. 

IV.  Les  Hommes  céUhres  de  l'IIel- 
vétie ^  la  plus  célèbre  des  compila- 
tions de  Meister.  On  la  consulte  en- 
core avec  fruit ,  principalement  sur 
les  premières  époques  de  la  littéra- 
ture allemande  ;  Zurich^  1781-82, 
in-S'^.,  3  vol.  C'est  un  texte  pour 
accompagner  la  collection  de  por- 
traits gravés  par  Pfenninger.  Fasi  y 
ajouta  un  quatrième  vol.  dans  l'édi  • 
tionde  1 799-1800.  V.  Les  illustres 
Zuricois^  Bàîe,  1782,  2  vol.  in  8<^. 
VI.  Petits  voyages  dans  quelques 
cantons  de  la  Suisse  ,  ib. ,  1 782  , 
in-S**.  VII.  Caractères  des  poètes 
allemands^  par  ordre  chronologi- 
que, avec  portraits  de  Pfenninger, 
Zurich,  1785-93,,  3voLin-8".  VIII, 
Histoire  de  Zurich  depuis  sa  fon- 
dation ,  jusqu'à  la  fin  du  seizième 
siècle^  ib. ,  1 78G ,  in-B'^.  IX.  Abrégé 
du  droit  public  helvétique  ,  S.  Gall , 
i786,in-8'^.  X.  Dictionnaire  histo- 
rique ,  géographique  et  statistique 
de  la  Suisse^  Ulm  ,  1796,  2  vol. 
in-S**.  XI.  Quels  changements  a  su- 
bis la  langue  allemande  depuis  Char- 
lemagne  ,  et  qu'a-t-elle  gagné  ou 
perdu  en  force  et  en  expression  ? 
Mémoire  qui  a  concouru  pour  le 
prix  proposé  par  l'acad.  élect.  pala- 
tine deManheim,en  i784(lom.  i  et 
II  ).  XII.  Notice  de  deux  anciens 
manuscrits  du  quinzième  siècle  con- 
cernant Nie.  de  Flue ,  et  sur  quel- 
ques  éditions  (  de  Tïmitation  )  de 
Thoni.  ds  Kempis^  (  dans  le  Ma-' 
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gnsin  Jûst.  litt.  et  bibliogr,  de  Meu- 
sel,  17B8,  tom.  I,  p.  177  -  181  ). 
XIII.  Histoire  de  la  révolution  hel- 
vétique ,  depuis  1789  ,  jusqu'au 
vin^t- quatre  août  T7Ç)8  j  insérée 
dans  Vahnanach  helvétique  (  que 
Meister  re'digeait  en  société  avec  W. 
Hofmeister  ),et  réimprimée  en  i8o3, 
in-B**.  XIV.  Histoire  helvétique  pen- 
dant les  deux  derniers  siècles  ,  ou 
depuis  César  jusqu'à  Buonaparle,  S. 
GaJl,  i8oi-o3,3v.hi-8«.XV.iJ/m- 
teriana,  ou  Sw  le  monde,  les  hom- 
mes y  fart ,  le  goût  et  la  littérature , 
S.  Gall,  i8ii,in'8°,  de478pag. 
G.  M.  P. 
MEJ4NASERRA  (  Peyre  de  ). 
V.  Camo. 

MÉJANES  (  Jean  -  Baptiste  - 
Marie  de  Piquet,  marquis  de), 
^  savant  bibliophile  d'Arles  ,  né  en 
1729,  donna,  dès  son  enfance,  des 
indices  de  cette  passion  pour  les  li- 
vres qu'il  conserva  toute  sa  vie,  et 
qui  lui  a  mérité  la  reconnaissance  de 
la  province  qui  l'avait  vn  naître.  Pos- 
sesseur d'une  fortune  considérable, 
il  la  consacra  presque  entièrement  à 
former  une  des  plus  complètes  et 
des  plus  précieuses  collections  qu'un 
particulier  ait  jamais  rassemblées. 
Aux  livres  rares  du  quinzième  siècle, 
aux  éditions  des  Aide ,  etc. ,  à  tous  les 
Variorum ,  se  trouvaient  réunis  les 
chefs-d'œuvre  tj'pographiques  mo- 
dernes. On  y  voyait  aussi  les  Mémoi- 
res de  presque  toutes  les  académies 
de  l'Europe,  le  recueil  complet  des 
coutumes  des  provinces  de  France, 
enfin  un  grand  nombre  de  manuscrits, 
la  plupart  relatifs  à  l'histoire  et  au 
droit  public  des  mêmes  provinces. 
Député  à  Paris  par  ses  concitoyens , 
Méjanes  abandonna  plusieurs  fois 
ses  affaires  pour  celles  de  son  pays. 
La  crainte  de  blesser  l'amour-pro- 
pre  de  ses  collègues ,  l'empêcha  de 
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refuser  les  indemnités  qui  lui  furent 
allouées  ;  mais  aussi  désintéressé  que 
modeste,  il  en  ordonna  par  son  tes- 
tament la  restitution,  en  faveur  des 
hospicesd'Arles.  La  réputation  de  ses 
lumières  et  de  sa  probité ,  détermina 
la  ville  d' Aix.  à  le  nommer ,  en  1777, 
son  premier  consul.  Quoique  ces 
fonctions  contrariassent  les  goûts  et 
les  mœurs  simples  de  Méjanes,  il 
les  remplit  avec  autant  de  zèle  que 
de  sagesse.  Il  établit  à  Aix  un  jardin 
botanique,  un  laboratoire  de  chimie , 
et  une  école  vétérinaire.  11  y  fonda 
la  première  société  d'agriculture,  et 
il  en  désigna  les  membres.  Enfin 
il  voulut  donner  une  dernière  preuve 
d'attachement  pour  sa  patrie,  et  d'es- 
time pour  la  ville  qui  l'avait  adopté,- 
parsontestamentdua6mai  1786,61 
par  ses  codiciles  des  18  et  19  septem- 
bre suivants,  il  légua  sa  bibliothèque 
à  la  Provence,  pour  être  rendue  pu- 
blique à  Aix,  et  il  assigna  plus  de 
Sooo  francs  de  rente  perpétuelle, 
destinés  à  l'entretien  et  à  l'augmen- 
tation de  cette  belle  collection.  Mé- 
janes, alors  syndic  et  député  de  la  no- 
blesse de  Provence,  à  Paris ,  y  mou- 
rut, le  5  octobre  1786,  et  fut  en- 
terré à  Saint-Roch  ,  où  le  registre 
mortuaire  est  signé  par  son  ami  le 
vertueux  Dulau ,  archevêque  d'Arles, 
qui ,  moins  heureux  que  lui ,  périt 
dans  les  massacres  de  septembre 
1792  {V.  Dulau  ,  XII ,  200).  Mé- 
janes n'ayant  point  laissé  de  postérité 
de  son  mariage  avec  Marie  de  Mas- 
silian,  institua  pour  son  héritier,  un 
fil  s  de  sa  sœur,  le  marquis  de  La  Goy, 
élu  membre  de  la  chambre  des  dépu- 
tés en  18 16.  La  révolution  a  détruit 
les  établissements  fondés  par  Méja- 
nes ,  et  englouti  les  fonds  qu'il  avait 
légués.  Mais  tous  les  livres  qu'il  avait 
à  Aix ,  à  Arles ,  à  Avignon ,  à  Paris , 
ont  été  x^éunis  et  conservés  par  les 
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soins  de  M.  Gibelin.  Mise  enfin  à  la 
dispositionducorps  municipal  d'Aix, 
par  arrête'  du  gouvernement  (  du  28 
janvier  i8o3),et  maigre  les  récla- 
mations de  Marseille ,  qui  voulait 
posse'der  ce  de'potlitte'raire,  la  biblio- 
thèque Méjanes  fut  ouverte  au  pu- 
blicvle  iG  novembre  18 10.  L'assem- 
blée des  états  de  Provence,  en  accep- 
mt  le  legs  du  testateur ,  vota  en  son 
jionneur  l'érection  d'un  buste,  dont 
pexécution  devait  être  confiée  au 
Sculpteur  Houdon.  Les  circonstances 
,ont  dérobé  à  la  Provence ,  les  traits 
de  l'un  de  ses  plus  illustres  bienfai- 
teurs; mais  une  inscription,  gravée 
sur  le  marbre,  éternise  le  souvenir 
de  la  munificence  de  Méjanes.  Pour 
faire  connaître  la  richesse  du  présent 
que  cet  homme  respectable  a  fait  à  sa 
patrie ,  il  suffit  de  dire  que  la  biblio- 
thèque d'Aix,  composée  de  ^5  à  80 
mille  volumes ,  est ,  après  celles  de 
Paris,  de  Lyon  et  de  Bordeaux,  la 
plus  considérable  de  France.  On  en 
voit  le  catalogue  à  la  bibliothèque  de 
l'Institut.  A — T. 

MEJEJ,  prince  du  pays  des  Ke- 
noimiens ,  situé  dans  le  Vasbouragan, 
province  de  l'i^rménie ,  naquit  vers 
la  fin  du  cinquième  siècle,  d'une  des 
]ilus  anciennes  familles  de  l'Arménie. 
Il  faisait  remonter  son  origine  jus- 
qu'à Haïk ,  fondateur  du  royaume  : 
sa  race,  au  moins  ,  était  dans  la  pos- 
session héréditaire  du  pays  des  Ke- 
nounieus ,  depuis  plus  de  six  siècles. 
En  l'an  5iG;  sous  le  règne  de  l'em- 
pereur Anastase ,  les  Huns-Sabiriens 
passèrent  le  défilé  de  Derbent ,  et 
fondirent  sur  la  grande  Arménie  ;  ils 
entrèrent  ensuite  dans  la  petite  ,  et 
passèrent  de  là  dans  la  Gappadoce,  où 
ils  firent  un  immense  butin.  Ils  se 
préparaient  à  traverser  l'Arménie, 
pour  retourner  dans  leur  ])ays^  déjà 
ils  étaient  parvenus  jusqu'à  la  pro- 
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vince  de  Sasoun  :  Pourzan ,  marz- 
ban ,  ou  commandant  militaire  de 
l'Arménie  pour  le  roi  de  Perse ,  avait 
pris  la  fuite  ;,  et  ils  ne  trouvaient  per- 
sonne pour  leur  faire  tête  ,  quand 
Mejej,  ayant  réuni  ses  forces  à  celles 
de  plusieurs  pnnces  voisins,  marcha 
contre  eux  ,  les  mit  dans  ime  déroule 
complète,  leur  enleva  tout  leur  butin^ 
et  en  débarrassa  entièrement  le  pays. 
Kobad ,  roi  de  Perse ,  instruit  de  \a. 
victoire  qu'on  devait  au  courage  de 
Mejej ,  destitua  Pourzan,  et  donna 
au  prince  des  Kenouniens,  le  gouver- 
nement du  pays  qu'il  avait  délivré. 
Pendant  son  administration,  Mejej 
sut  se  faire  aimer  des  Arméniens  ,  et 
conserver  la  confiance  du  roi  de 
Perse  Kobad ,  aussi  bien  que  de  son 
successeur  Khosrou-Nouscîiirewan, 
Il  mourut  en  l'an  548à  Tovin,  après 
avoir  gouverné  l'Arménie  pendant 
trente  ans.  11  eut  pour  successeur  le 
Persan  Tan-Schahpour.  —  Son  pe- 
tit-fils Mejej  ,  comme  lui  prince  des 
Kenouniens  ,  s'attacha ,  en  l'an  (S'io , 
à  la  fortune  de  l'empereur  Héraclius, 
qui  s'efforçait  de  chasser  les  Persans 
des  provinces  orientales  de  l'empire, 
ddnt  ils  occupaient  la  plus  grande 
partie.  Il  le  joignit  avec  un  corps  de 
troupes  auxiliaires  dans  la  Golchide. 
Par  ordre  d'Héraclius,  Mejej  se  porta 
sur  Tovin  ,  prit  Nakhdjewan ,  et  pé- 
nétra dansl'Aderbadegan,  où  il  brûla 
Tauriz.  Après  avoir  rassemblé  un 
butin  considérable  ,  il  revint  passer 
l'hiver  dans  la  province  arménienne 
de  Plaïdagaran ,  voisine  de  l'Albanie, 
où  campait  l'empereur.  Pendant  toute 
la  guerre  qu'Héraclius  soutint  ,   en 
Perse  ,  jusqu'à  la  mort  de  Khosrou^ 
Parwiz  ,  Mejej  lui  rendit  des  services 
signalés  :   pour  l'en  récompenser  , 
Héraclius  le  fit  gouverneur  de  l'Ar- 
ménie grecque  ;  et  en  cette  qualité  , 
Mejej  assista ,  en  l'an  629  j  au  con- 
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cilede  Gazin  ou  Theodosiopolis, des- 
tine à  unir  les  Arméniens  à  l'église 
grecque.  Ce  prince  gouverna  T Armé- 
nie grecque  jusqu'en  l'an  648;  il  fut 
alors  rappelé  par  Constant,  petit-fils 
d'Héracluis  ,  qui  le  fît  venir  à  sa  cour , 
où  il  le  revêtit  de  hautes  dignités.  En 
l'an  667  ,  il  était  en  Sicile  avec 
l'empereur.  Ce  prince  fut  assassiné 
dans  le  bain  à  Syracuse  ,  par  un  de 
ses  domestiques.  Les  grands,  qui  dé- 
testaient tous  Constant ,  et  qui  n'ai 
maient  guère  plus  son  fils  Constan- 
tin Pogonat ,  vinrent  trouver  Mejej , 
et  le  forcèrent  d'accepter  la  couronne 
impériale.  Constantin  fit  aussitôt  un 
armement  pour  cliâtier  les  rebelles  ; 
sa  flotte  fut  bientôt  en  Sicile  :  les  par- 
tisans de  Mejej  n'opposèrent  qu'une 
faible  résistance  ;  Syracuse  fut  con- 
quise, et  Mejej,  contraint  de  se  rendre, 
fut  emmené  à  Gonstantinople  par  le 
vainqueur,  qui  l'y  fît  mettre  à  mort, 
en  668.  S.  M— n. 

MEKHITHAR ,  prêtre  arménien  , 
qui  naquit  et  qui  vécut  à  Any ,  capi- 
tale delà  grande  Arménie,  florissait 
vers  la  fin  du  douzième  siècle.  Il 
avait  composé  une  histoire  ancienne 
de  l'Arménie  ,  de  la  Géorgie  et  de 
la  Perse;  on  la  croit  perdue ,  et  on 
doit  la  regretter ,  d'après  la  manière 
dont  Vartan  et  Etienne  Orpélian  en 
parlent.  Mekhithar  était  fort  instruit 
dans  la  langue  persane  ;  il  avait  tra- 
duit de  cette  langue  plusieurs  ou- 
vrages  relatifs  à  l'astronomie ,  qui 
ont  eu  le  même  sort  que  son  histoire. 
—  MeKuithar  ,  médecin  arménien , 
naquit  àHer,  ville  de  l'Aderbaïdjan , 
vers  le  commencement  du  douzième 
«iècle.  Aux  connaissances  médicales , 
il  joignait  la  philosophie  et  l'astro- 
nomie; il  possédait  aussi  les  langues 
grecque  ,  arabe  et  persane  ,  de  sorte 
qu'il  pouvait  passer  avec  raison  pour 
im  homme  fort  habile  ;  aussi  jouis- 
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sait-il  d'une  fort  grande  considéra- 
tion en  Arménie  ;  il  était  lié  d'une 
étroite    amitié  avec   saint  Nersès- 
Schnorhali ,  l'un  des  plus  illustres  et 
des  plus  savants  patriarches  de  l'Ar- 
ménie, qui  lui  a  dédié  plusieurs  pièces 
de  vers.  Parmi  les  Lettres  de  ce  pré- 
lat' ,  on  en  trouve  quelques-unes  qui 
sont  adressées  à  Mekhithar.  Grégoire 
IV  ,  frère  et  successeur  de  Nersès , 
n'eut  pas  moins  d'estime  pour  Mek- 
hithar, qui ,  en  1 184  ,  lui  adressa 
son  Traité  des  fièvres  ^  que  nous  pos- 
sédons à  la  bibliothèque  du  Roi , 
sous  le  n».  107  des  manuscrits  armé- 
niens. —  Mekhithar -Koscn  (  ce 
surnom  signifie  qui  a  peu  de  barbe) , 
docteur  arménien ,  disciple  de  Jean 
Davouschtsy,  vivait  dans  le  douzième 
isiècle  ;  il  naquit  à  Kandsag  ou  Gand- 
jali  dans  l'Arménie  orientale.  Après 
la  mort  de  son  maître,  il  alla  dans 
la  Cilicie,  où  il  habita  pendant  assez 
long-temps  le  monastère  de  la  Mon- 
tagne-Noire ,  pour  y  accroître  ses 
connaissances.  Il  vint  ensuite  à  Garin 
ou  Arzerum  ,  d'où  il  retourna  dans 
sa  patrie.  Les  Musulmans  lui  en  ren- 
dant le  séjour  insupportable ,  il  se 
retira  dans  le  pays  de  Khalchen  , 
auprès   de  Vakhthang  ,   prince  de 
Hatherk'h  ;  puis  il  passa  dans  le  pays 
de  Gaian ,  où  il  choisit  pour  rési- 
dence le  monastère  de  Kedig.  Après 
la  destruction  de  cet  asile ,  il  fonda , 
en  1 1 9 1 ,  un  monastère,  sous  le  même 
nom,  dans   la  vallée  de  Dandsoud. 
En  i2o5,  il  assista  au  concile  as- 
semblé  à   Lorhi  ,    par   Zacharie  , 
connétable  de  Géorgie  et  d'Arménie, 
pour  régler  la  discipline  de  l'église 
d'Arménie  ;   Mekhithar  donna  son 
assentiment  à  tous  les  actes  de  ce 
concile.  Il  ne  put  se  trouver  à  celui 
qui  fut  convoqué  par  Zacharie,  pour 
le  même  objet,  à  Ani,  en  l'io']  ; 
son  grand  âge  et  ses  infirmités  Vea 
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Cmpcclicrent.    Il    mourut   en   l'an 
12 13.  Les  principaux  ouvrages  de 
Mekliithar  -  Koscii    sont    :    I.    Un 
Discours  sur  la  nature ,  adresse'  par 
Adam  et  Eve  à  leurs  descendants.  II. 
Un  Livre  sur  la  foi.  III.  Un  ouvrage 
intitule  :  Livre  de  justice  ^  compose' 
en  1 1 84.  IV.  Un  Recueil  de  canons, 
\^   Un  Commentaire  sur  Jérémie. 
VT.  Diverses  pièces  de  "vers.  VII. 
Des  Lettres.  VIII.  Un  Recueil  de 
fables  et  d'apologues ,  fort  estimé 
chez   les  Arméniens.  Tous  les   ou- 
vrages   de  Mekhithar-Koscli    sont 
inédits ,  à  l'exception  de  celui-ci.  Le 
docteur  Zohrab  en  a  doune'  une  édi- 
tion fort  correcte  ,  en  1790  ,  à  Ve- 
nise ,   I  vol.  in- 1 1.  —  Merhith AR , 
religieux  arménien  ,  ué  à  Abaran  , 
près  de  Nakhdjewan ,  vivait  à  la  fin 
du  quatorzième  siècle.  En   14^0,  il 
publia  une  histoire  ecclésiastique  et 
littéraire ,  qui  ne  contient  que  ce  qui 
regarde  le  quatorzième  siècle,  jus- 
qu'au temps  où  vivait  l'auteur.  — 
Mekhithar  (  Pierre  ) ,  fondateur  du 
couvent  arménien  de  Venise ,  naquit  à 
Sébaste,  dans  la  Cappadoce ,  eu  Tan 
1676.  Après  avoir  étudié  à  Sébaste , 
il  alla  à  Ëdchmiadzin ,  où  il  resta 
long-temps  pour  s'instruire  dans  le 
monastère  patriarcal,  et  il  y  reçut  le 
titre  de  vartabied.   En  1 700 ,  il  vint 
à  Constantinople  ,  où  il  prêcha  pen^ 
dant  quelque  temps.  Les  Arméniens 
de  cette  ville  étaient  alors  divisés  en 
deux  partis  ;  les  uns  tenaient  pour 
leur  ancien  patriarche  Ephrem  ,  et 
les  autres  pour  Melchisedec ,  qui  s'é- 
tait fait  nommer  à  force  d'argent. 
Mekhithar  tenta  vainement   de  les 
réunir  :  alors  il  se  tourna  vers  l'Eglise 
romaine ,  et  se  mit  à  prêcher  la  sou- 
mission au  papej  ce  qui  déchaîna 
contre  lui  tout  le  clergé  de  sa  nation. 
Ephrem  ,  qui  était  remonté  sur  le 
^dae  patriarcal ,  obtint  un  ordre  du 
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nioufty  pour  le  faire  arrêter.  Mekhi- 
thar  se  cacha    chez    Iqs    religieux 
propagandistes  ,  et  évita  toutes  les 
poursuites  des  émissaires  du  patriar- 
che.  Protégé  par  l'ambassadeur  de 
France, il  demeura  encore  deux  ans  à 
Constantinople  ;  mais  poursuivi  avec 
une  nouvelle  ardeur  par  le  patriarche 
Avedik'h,  successeur  d'Ephrem  ,  et 
héritier  de  sa  haine  ,    Mekhithar 
prit  le  parti  de  fuir  :  secondé  par 
ses  amis  ,   il  s'échappa  ,  déguisé  en 
marchand  ,   et  vint  à  Smyrne ,  en 
1702.   Un  ordre   de  la   Porte   l'y 
poursuivit  j  il  se  cacha  encore  une 
fois ,  et  ce  fut  dans  le  couvent  des 
Jésuites.  Pende  jours  après ,  il  monta 
sur  un  vaisseau  vénitien,  qid  le  porta 
d'abord  à  Zante  ,  puis  dans  la  Morée , 
qui  appartenait  alors  à  la  république 
de  Venise  ,  et  où  plusieurs  de  ses 
disciples  étaient  venus  pour  le  join- 
dre.  Il  y  arriva  au  mois  de   fé* 
vrier    i7o3j  le   gouverneur    véni- 
tien lui  céda  un  bourg  et  diverses 
autres  possessions  auprès  de  Modon. 
Mekhithar  y  fît  bâtir  une  église  et 
un  monastère  ,  où  il  habita  jusqu'en 
l'an  1717,  qne  les  Turcs  rentrèrent 
dans   la    possession  de   la  Morée. 
Il  se  vit  alors  obligé  de  fuira  Veni- 
se avec  les  siens.  Le  8  septembre  de 
la  même  année,  le  gouvernement  lui 
concéda  l'île  de  Saint-Lazare ,  où  il 
fonda  une  église  et  un  monastère, 
lequel  devint  la  résidence  des  reli- 
gieux arméniens  qui  sont  appelés  de 
son  nom  Mekhilharistes  ,  et  y  ha- 
bitent  encore   actuellement.    Mek- 
hithar joignit  à  son  monastère  une 
imprimerie  pour  la  publication  des 
livres  nécessaires  à  l'instruction  de 
sa  nation,  et  propres  à  introduire 
chez  elle  la  doctrine  orthodoxe  de 
l'église  romaine.  On  dislingue,  parmi 
les  ouvrages  qu'il  fît  paraître  ,  uu 
Commentaire  sur  saint  Matlhieu  ,. 
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im  autre  sw  V Ecclésiastique  ^  tes 
Psaumes,  des  Catéchismes  en  ar- 
mënieii  littéral  et  eu  arménien  ^vul- 
gaire ,  une  Traduction  de  saint 
Thomas  d'Aquin ,  un  Poème  sur  la 
Fierté  ,  une  Bible  arménienne , 
1733,  in-fol.,  une  Grammaire  de 
V arménien  vulgaire  ,  et  une  autre 
de  l'arménien  littéral ,  un  Diction- 
naire, qui  ne  parut  qu'après  sa  mort , 
etc.  :  le  i^^.  volume  (  1749)  a  i25i 
pag. ,  et  le  2^  (1769)  en  a  1750. 
Mekhithar  mourut  le  27  avril  1 749 , 
âgé  de  74  ans.  Le  vartabied  Etienne 
Melkonian  ,  de  Constanlinople  ,  fut 
son  successeur.  S.  M — n. 

MELA  (  PoM?ONius  ) ,  géogra- 
plie  romain  ,  vivait  dans  le  premier 
siècle  de  l'ère  chrétienne.  Les  capri- 
ces de  quelques  érudits  ont  singuliè- 
rement embrouillé  sa  biographie.  On 
a  même  élevé  des  doutes  sur  l'épo- 
que de  sa  vie ,  qui  est  cependant  fa- 
cile à  déterminer.  Quelques-uns,  à 
l'exemple  de  Vossius,  l'ont  voulu 
faire  contemporain  de  Jules-César; 
l'ouvrage  même  de  Mêla  réfute  cette 
opinion.  Il  y  est  parlé  (i,  5)  de  la  ville 
de  loi,  qui ,  selon  ce  géograjihe, por- 
tait de  son  temps  le  nom  de  Cœ^area  : 
or ,  elle  ne  reçut  ce  nom  que  sous  le 
règne  d'Auguste ,  lors  de  la  réintégra- 
tion de  Juba  dans  son  royaume  ;  et 
ce  qui  vient  à  l'appui  de  cette  der- 
nière assertion ,  c'est  la  phrase  de 
P.  Mêla  ,  «  Qida  Jubce  regiafuit  » , 
qui  indique  du  moins  un  temps  pos- 
térieur à  Jules-César.  Mais  ce  qui , 
selon  quelques-uns  ,  prouverait  jus- 
qu'à l'évidence  que  P.  Mêla  n'avait 
vécu  qu'après  Jules-César,  c'est  que 
celui-ci  indique  le  fleuve  Rubicon 
comme  limite  entre  la  Gaule  et  l'Ita- 
lie, au  lieu  que  Mêla  dit  que  c'est  à 
Ancone  que  les  nations  gauloises  et 
italiennes  se  séparent  (11,  4  )•  Cet 
argument,  quoique  adopte  par  le 
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docte  Tzschucke ,  ne  nous  paraît  pas 
seulem(;nt  faible  ,  mais  tout-à-fait 
faux.  Mêla  ne  parle  pas  des  limites 
de  la  Gaule  ,  comme  pays  ,  mais  de 
celle  des  peuples  d'origine  gauloise. 
Mais  il  dit ,  à  la  fin  du  même  chapitre, 
«  que  le  fleuve  Fanis  termine  l'Ita- 
»  lie.  »  C'élail-là  le  passage  décisif 
qu'il  aurait  fallu  citer.  Le  Var  ne  dt- 
vint  la  limite  de  l'Italie  que  sous  Au- 
guste. P.  Mêla  parle  aussi  d'une  tour 
qui  portait  une  inscription  en  l'hon- 
neur d'Auguste,  ainsi  que  de  trois 
autels  consacrés  à  cet  empereur  ;  il 
cite  en  outre  la  ville  César- Au^usta^ 
qui,  d'après  Strabon,  fut  bâtie  du 
temps  d'Auguste.  On  peut  donc  s'é- 
tonner qu'il  se  soit  trouvé  de  nos 
jours  un  érudit  (  Belin  de  Ballu  ) , 
qui  ait  voidu  rendre  Mêla  plus  au^ 
cieu  que  la  naissance^  de  Tibère. 
Notre  géographe  a  lui- même  mar- 
qué l'époque  de  sa  vie.  Il  parle 
(  m ,  6  )  d'un  grand  empereur  qui 
va  célébrer  par  un  triomphe  la  con- 
quête de  la  Grande-Bretagne.  Cette 
conquête  n'a  eu  lieu ,  comme  on  sait, 
que  sous  l'empereur  Claude,  dans  la 
troisième  année  de  son  règne  (  l^'i  de 
J.-C.  )  :  Jules-César,  de  son  temps  , 
n'avait  fait ,  pour  ainsi  dire,  que  re- 
connaître les  côtes  de  la  Grande  Bre- 
tagne, et  n'avait  nullement  conquis 
celte  île.  On  ne  peut  donc  appliquer  à 
ce  dernier  ce  qu'en  dit  P.  Mêla.  C'est 
un  Espagnol,  Vadianus,  qui  a  le 
premier  fait  P.  Mêla  contemporain 
de  l'empereur  Claude  j  et  cette  opi- 
nion est  maintenant  la  seule  admise. 
Mêla  parle  précisément  sur  le  ton  de 
l'admiration  contemporaine  des  pro- 
grès de  cette  découverte;  et  comme 
habitant  de  l'Espagne ,  il  avait  appris 
les  noms  des  îles  Orcades  et  Hœ:-' 
modes,  auxquelles  les  armées  romai- 
nes n'étaient  pas  encore  parvenues 
(  F,  M.  Letronn^  su;:  Dicuil).  Tout 
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ir.omckle ,  d'ailleurs ,  arec  celte  cpo- 
♦jue  :  les  nouvelles  notions  (jue  Mêla 
avait  reçues  sur  la  Codanonia  ou  le 
Danemark  j  la  position  vis-à-vis  de  la 
côte  belgique  ,  qu'il  assigne  à  Thule , 
ou  la  Norve'gej  enfin  le  passage  où 
il  parle  de  l'abolition  des  sacrifices 
des  Druides  ,  ainsi  que  celui  où  il 
raconte    l'apparition    du    phénix  , 
événements    qui   eurent    lieu    sous 
l'empereur  Claude.  Il  y  a  plus  de 
difficulté  réelle  à  déterminer  son  ori- 
gine et  sa  patrie.  Il  se  déclare  natif 
d'Espagne  (ii ,  6  )  ;  mais  le  nom  de 
sa  ville  natale  est  écrit  de  deux  ou 
trois  manières  différentes  dans  les 
manuscrits,  et  vingt  conjectures  ont 
encore  augmenté  l'incertitude.  ïzs- 
chucke  dit  avec  raison  que  les  va- 
riantes se  réduisent  à  deux ,  Tîngen- 
fera  ou  Cîngentera  ;  l'un  ou  l'autre 
nom  doit  être  celui  d'une  petite  ville 
inconnue ,  que  l'atlacliement  seul  de 
Mêla  nous  a  couserré.  C'est  Hermo- 
laus  Barbaro ,  qui  le  premier  a  vio- 
lenté le  texte,  afin  de  faire  Mêla  natif 
de  Mellaria,  opinion  que  Nunnez  a 
su  accréditer  (  F.  son  Epistola  ad 
Schottum  ,  dans  l'édition  de  Grono- 
vius  ).  D'autres  !e  faisaient  naître  à 
Carteya  ou  Tarijfa ,  d'autres  à  Tia- 
gis  /^er^,  ville  imaginaire.  Ou  paraît 
s'accorder,  à  défaut  de  notions  plus 
précises ,  à  placer  sa  naissance  dans 
la  Bélique,  dans  le  voisinage   du 
détroit  de  Gadès.  Le  nom  de  Mêla 
se  trouve  écrit  Mella  dans  la  plu- 
part des  manuscrits  et  dans  les  plus 
anciennes  éditions;  circonstance  qui 
n'est  pas  indifférente  dans  la  discus- 
sion sur  sa  famille.  Quelques  écri- 
vains le  font  descendre  de  la  famille 
des  Annœus,  et  supposent  tantôt  qu'il 
était  le  fils  de  Marcus  Annseus  Senè- 
que,  le  rhéteur,  et  tantôt  qu'il  en 
était  le  petit-fils ,  par  Lucius  Annœus 
Seuèque  ^    le  célèbre    philosophe. 
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Ceux  qui  ont  embrassé  la  premic^ie 
opinion  s'appuient  sur  les  ouvrages 
de  M.  A.  Scnèque ,  le  rhéteur ,  qui  a, 
dédié  le  premier  et  le  cinquième  de 
ses  di  r  livres  sur  la  controverse  à  ses 
trois  fils.  M>  A.  Novatus ,  L.  A. 
Senèque ,  et  L,  A,  Mêla.  Cette  opi- 
nion se  concilie  assez  avec  la  chro- 
nologie ;  car  nous  savons  que  Senè- 
que le  philosophe  était  venu  à  Rome 
encore  enfant,  vers  l'an  772  (  i8 de 
J.-C.  )j  on  pourrait  admettre ,  d'a- 
près cela  qu'd  avait  alors  près  de  dii 
ans ,  et  que  son  frère  cadet  n'en  avait 
que  huit.  Si  nous  nous  rappelons 
maintenant  que  ce  fut  vers  l'année 
797  (  43  de  J.-C.  )  que  l'empereur 
Claude  triompha  pour  la  conquête 
de  la  Grande-Bretagne,  Mêla  au- 
rait  alors  atteint  déjà  sa  trentième 
année ,  âge  convenable  pour  la  com- 
position de  son  ouvrage  ;  et  ainsi  il 
serait  mort  à  cinquante  ans,  puisque 
Annœus  Mêla,  ou  plutôt  Mella  ,  s'ar- 
racha la  vie  dans  l'année  820  (  86 
de  J.-C.)  (Tac.  Anji.  xvi,  i7';Pfin. 
jFIist.  nat.  xtx ,  33  ).  Il  faut  cepen- 
dant convenir  qu'on  pourrait  contes- 
ter cette  opinion  par  plusieurs  rai- 
sons 'y  et  d'abord  on  ne  trouve'  pas 
la  moindre  conformité,  ni  pour  le 
style  ni  pour  l'esprit ,  entre  Senèque 
et  Mêla,  ce  qui  aurait  dû  cependant 
avoir  lieu,  si  ces  deux  auteurs  avaient 
été  frères,  et  élèves  du  même  rhéteur. 
Une  autre  objection  très-forte,  que 
l'on  oppose  à  cette  opinion ,  est  que 
nous  ne  trouvons  nulle  part  le  nom 
d'Annaeus  à  côté  de  celui  de  P.  Mêla  j 
nom  qu'il  aurait  cependant  dû  con- 
server, même  après  avoir  été  adopté 
parla  famille  Pomponia,  puisque  les 
lois  de  l'adoptionle  recommandaient. 
L'opinion  qui  fait  Mêla  fils  du  phi- 
losophe ,  quoique  soutenue  par  ua 
savant  estimable  (  Hagei' ,  Bûcher- 
saal^  Yol.  H  ,  p.  4^3 ,  etc. ,  m , 
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p.  296  et  5 1  o  ) ,  est  inadmissible , 
car  Séiièf[iie  n'ayant  que  trente  ans 
lors  du  triomplie  de  Claude  sur  la 
Brilannie  ,  époque  fixe  de  la  compo- 
sition de  cet  ouvrage,  son  fils ,  que 
d'ailleurs  il  nomme  Marcus,  ne  pou- 
vait avoir  alors  que  tout  au  plus  dix. 
ans.  Il  ne  reste  donc  qu'à  regarder 
la  famille  de  Mêla ,  ou  comme  une 
brandie  des  illustres  Pomponius  de 
Rome,  transplantée  de  la  capitale 
dans  la  province ,  ou  comme  une 
famille  espagnole  ,  adoptée  ou  pro- 
tégée par  les  Pomponius;  et  cette 
dernière  version  nous  semble  avoir 
pour  elle  beaucoup  dé  probabilité'. 
Comme  la  première  Gëograpliie  des 
Komains  qui  nous  soit  parvenue  , 
l'ouvrage  de  Mêla  doit  être  pour  nous 
d'un  très-grand  intérêt.  Il  paraît  être 
le  même  que  celid  qui  est  cité  par 
Pline.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas 
ici  sur  les  différentes  versions  qui 
existent  au  sujet  du  titre  de  ce 
traité  ,  qui ,  d'après  les  uns ,  devait 
être  Geographia  ,  ou  Cosmogra- 
j}hia;  d'après  les  autres,  Choro- 
graphia  ;  d'après  d'autres  entin  , 
Descriptio  sitiis  orhis.  La  plupart 
des  éditeurs  semblent  avoir  adopté 
ce  dernier  titre  ,  vu  que  l'auteur  lui- 
même  ,  dans  son  ouvrage  ,  dit  qu'il 
traitera  de  orhis  situ.  11  paraît  que 
ce  livre  nous  est  parvenu  tel  que 
P.  Mêla  l'avait  publié  de  son  temps  , 
«auf  les  erreurs  nombreuses  des  co- 
pistes ,  erreurs  assez  naturelles  dans 
un  écrit  rempli  de  noms  propres. 
Pour  apprécier  cet  ouvrage  ,  il  faut 
observer  que  Mêla  adopte  les  notions 
générales  d'Eratostliène ,  sur  la  con- 
figuration et  l'étendue  du  continent, 
en  tâchant  d'y  intercaler  beaucoup 
de  descriptions  topo  graphiques  d'Hé- 
rodote ,  d'Éphore  ,  peut  -  être  de 
Strabon ,  et  quelques  détails  plus  mo- 
dernes qu'il  avait  puisés  dans  César, 
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Cornélius  Nepos ,  et  d'autres  écrivains 
romains.  (  ^.  And. Schott,  Geogra- 
phica  Herodoti  qiiœ  Mêla  exscrip- 
sit ,  dans  l'édition  de  Gronovius  ; 
Tzchucke  ,  Dissertatio  de  Meld  ; 
Uckert,  Géographie  des  Grecs  et 
des  Romains  ;  Mannert ,  etc. ,  etc.  ) 
Il  en  résulte  que  nous  possédons  dans 
l'ouvrage  de  Mêla ,  comme  dans  près-* 
que  tous  les  ouvrages  de  géographie 
des  anciens  ,  une  compilation  inco-* 
hérente  d'excellents  fragments ,  de 
matériaux  précieux ,  dignes  de  toute 
l'attention  des  critiques.  \J Abrégé 
de  Mêla  fournit ,  quoique  en  nombre 
plus  circonscrit ,  des  lumières  aussi 
importantes  que  le  Traité  de  Stra- 
bon ;  mais  on  y  cherche  en  vain  un 
aperçu  clair  et  net  de  l'état  de  la 
géographie  de  son  temps.  Il  v  a  un 
ordre  apparent  dans  l'écrit  de  Mêla. 
Après  avoir  jeté  un  coup  d'œil  sur  le 
globe  en  général,  l'auteur  donne  dans 
le  premier  livre  une  description  de  la 
Mauritanie  ,  située  sur  la  côte  occi- 
dentale de  l'Afrique  •  de  là  il  tourne 
vers  l'est ,  en  décrivant  la  Numidie, 
l'Afrique  propre  ,  l'Egypte  ,  l'Ara- 
bie ,  la  Syrie,  la  Phénicie,  laCilicic, 
la  Pamphilie,  la  Lycie  ,  la  Carie, 
rionie  ,  l'Éolide  ,  la  Bithynie  ,  la 
Paphlagonie  ,  et  les  autres  contrées 
situées  dans  le  voisinage  du  Pont- 
Euxin ,  du  Bosphore  cimmérique,  et 
du  Falus-Meotis  jusqu'aux  monts 
Rhypœ.  Dans  le  second  livre  il  com- 
mence sa  description  par  les  contrées 
situées  sur  les  bords  du  Tandis.  En 
suivant  les  côtes  européennes  du 
P alus-Meotis ,  il  parle  des  Scythes, 
habitants  de  ces  contrées.  Continuant 
cette  route  ,  il  décrit  les  côtes  euro- 
péennes du  Pont  -  Euxin  jusqu'à 
I3yzance;  il  passe  en  revue  la  Thrace,, 
la  Macédoine,  la  Thessalie,  la  Hel- 
lade,le  Péloponnèse,  l'Epire  et  l'ÏI- 
lyrie  j  il  parcourt  l'Itahe ,  la  Gault 


Harbonnaisc  ,  l'Espagne ,  et  termine- 
su  description  en  revenant  au  point 
d'oià  il  est  parti.  Il  recomineiice  une 
seconde  fois   ce  voyage,    dans    le 
quel  il  visite  toutes  les  îles  de  la  mer 
Méditerranée.  Dans  le  troisième  livre 
il  se  dirige  vers  Touest,  en  parcou- 
rant les  contrées  que  baigne  l'Ocoan  , 
telles  que  la  côte  nord-ouest  de  l'Es- 
pagne ,  la  Germanie  et  la  Sarmatie  , 
d'où,  après  avcirfait  mention  de  plu- 
sieurs peuples  de  ces  contre'cs  ainsi 
que  des  îles  de  l'Oce'àn ,  il  se  rappro- 
che de  la  mer  Caspienne ,  en  con- 
tinuant jusqu'aux  côtes  orientales  de 
l'Inde  •  il  nous  fait   connaître   en- 
suite la  Garmanie  ,  la  Perse  et  l'Ara- 
bie ;  de  là  il  passe  en  Afrique  ,  ou  il 
parle  de  l'Ethiopie  occidentale,  de 
ses  habitants ,  et  termine  encore  une 
fois  ses  descriptions  au  cap  d'Ani- 
pelusie  en  Mauritanie.  0'   v/^it  que 
ce  plan  est  celui  d'une  ne/roi  c* ,  peut- 
être    celui  d'Eudoxe    ou   de   quel- 
que autre  auteur  perdu  ;  mais  Mêla 
1  avait  arrange'  pour  l'horizon   de 
l'Espagne  :  le  détroit  des  Golonnes 
'  est  son  point  de  départ  et  son  point 
de  retour  ,  circonstance  qui  prouve 
qu'il  a   écrit  en   Espagne  et  pour 
les  Espagnols.  Nous  ne  devons  pas 
être  étonnés  de  trouver  une  foule 
d'inexactitudes    dans    l'ouvrage    de 
Mêla  ;  et  nous  devojis  encore  moins 
attribuer  toutes  ces  inexactitudes  à 
l'auteur  seulement ,  en  réfléchissant 
corallien  de  difficultés  et  d'obstacles 
sans  nombre  les  anciens  géographes 
avaient  à  surmonter ,  avant  de  pou- 
I  voir   se   procurer    quelques  rensei- 
gnements   positifs ,    sur  des    pays 
i  éloignés.  Cependant,  Mêla  n'est  pas 
■  excusable,  lorsqu'il  néglige  de  citer 
i  plusieurs  villes  et  fleuves,  etc.  renia r- 
1  quables,  pour  nous  rapporter  quel- 
!  ques  détails  insigmiliants ,  qnoiqu'au 
'  commencement  de  son   ouvrage  il 
xxvm. 


MEL  177 

noiiscutavôrtis  qu'il  «edonneraitdans 
ses  descriptions  que  le  précis  des  dé- 
tails les  nlus  intéressants:  c'est  ainsi 
qu'il  iie  dit  pas  un  mot,  de  Cannœ , 
Muniîa  ,   Echatana  ,   Jérusalem  , 
Pharsalus  y  Persepolis ,   LeucUa  , 
Manlinea ,  Stagira.  Parmi  les  mon- 
tagneS;,  ilne  nous  fait  point  connaître 
le  mont  Ilelicon^  ni  celui  de  T mo- 
ins, et  autres.  Parmi  les  fleuves  il 
oublie  de  nommer  la    Trehia  ,   et 
parmi  les  lacs  celui  de  Trasimene  : 
on  pourrait  croire  qu'il  n'a  pas  voulu 
rappeler  des  noms  aussi  désagréables 
aux  Romains.  La  principale  cause  de 
ces  omissions  nous  paraît  cependant 
être  son  attachement  servile  aux  an- 
ciens auteurs  grecs.  En  suivant  leurs 
traces,  il  cous  donne  souvent  la  géo- 
graphie du  siècle  d'Alexandre,  mais 
nullement  celle  de  son  temps  :  c'est  ain- 
si qu'il  cite  des  olqets  qui  avaient  exis- 
té bien  antérieurement  à  l'époque  où 
il  vivait.  Il  parle  des  Phœaces,  et  des 
PjTcei,  en  les  plaçant  dans  leurs  an- 
ciennes demeures ,  comme  au  siècle 
d'Homère  ;  il  noi^s  entretient  d'après 
Hérodote, non  seulement  des  Troglo- 
dites  qui  heurtent  au  lieu  de  parler , 
de  Gamphasantes  qui  vont  tout  nus  , 
mais  même  de  la  table  du  Soleil  ,  du 
phénix,  et  des  fourmis  indiennes, 
plus  grandes  que  les  chiens  ;  il  place 
a  côté  des  notions  récentes  sur  le  nord, 
les  anciennes  fables  de  Philémon  et 
d'Hécatée,  surles  hommes  à  pieds  de 
cheval,  et  les  hommes  qui  se  ser- 
vaient de  leurs  oreilles  en  guise  de 
manteau.  11  conserve  de  même  plu- 
sieurs anciennes  dénominations  au 
lieu  d'indiquer  celles  qui  étaient  usi- 
tées de  son  temps.  C'est  une  sembla^ 
ble  confusion  de  l'état  ancien  et  nou- 
veau qui  l'a  égaré,  lorsque  d'abord  il 
place  la  ville  de  Leiicas  dans  l'Acar- 
nanie,  et  non  dans  la  Leucadie,  île 
sur    laquelle  cette   ville  se  trouve 
12 
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située  cl  qu'il  cite  bientôt  après. 
Mêla  a  eu  le  rare  mérite  d'avoir 
(cherché  sincèrement  la  vérité  ;  et 
quoiqu'il  soit  prouvé  qu'il  n'a  point 
visité  lui-même  tous  les  lieux  dont  il 
nous  entretient  dans  son  ouvrage,  on 
doit  néanmoins  lui  savoir  gré  d'avoir 
puisé  ,  dans  les  meilleurs  auteurs  à 
sa  portée,  les  détails  qu'il  nous  ex- 
pose. Homère ,  Hannon ,  Hipparque , 
Cornélius  jNepos,  sont  nommément 
cités  par  lui;  et  s'il  n'agit  pas  de 
même  à  l'égard  de  tous  les  auteurs 
dont  il  s'est  servi ,  ce  n'est  que  pour 
ne  point  interrompre  le  cours  de  ses 
récits  par  de  fréquentes  citations  : 
mais  il  dit  souvent  dans  son  ouvrage 
«  Ita  veteres  tradidere...  ut  docîio- 
ribus  placet  auctoribus ,  quos  sequi 
non  pigeât ,  etc.  »  Quelquefois  Melà 
ne  se  contente  point  de  citer  l'opinion 
d'un  seul  auteur  sur  un  point  sujet 
à  des  discussions  ;  il  indique  les  di- 
verses opinions  des  auteurs  sans  faire 
connaître  la  sienne  :  il  cite,  par 
exemple,  les  différents  systèmes  des 
savants  sur  le  flux  et  le  reflux  de 
l'Océan*  sur  les  anciens  habitants  de 
la  Ccwie  *  sur  l'origine  du  nom  à'An- 
tandros  :  il  rapporte  les  opinions 
d'Homère  et  de  Cornélius  Nopos, 
lorsqu'il  parle  de  l'Océan  qui  ceint  la 
terre  j  et  il  s'appuie  sur  les  témoi- 
gnages de  Hannon  et  d'Eudoxe  poar 
tout  ce  qui  concerne  les  régions 
australes  de  l'Afrique.  Au  lieu  de 
réduire  arbitrairement  les  mesures 
des  auteurs  qu'il  a  extraits ,  il  a 
mieux  aimé  indiquer  les  distances 
d'après  des  échelles  différentes  ; 
tantôt  ce  sont  les  pas ,  tantôt  les  sta- 
des ,  et  tantôt  le  cours  des  vaisseaux 
{Cursus  navigationum).  La  brièveté 
de  ses  descriptions  empêche  souvent 
d'y  reconnaître  avec  certitude  quel  est 
l'original  qu'il  a  consulté  ;  mais  il 
donne  quelquefois  des  particularités 
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qui  ne  se  rencontrentdans  aucun  autre 
auteur  connu.  C'*st  ainsi  qu'il  indique 
Themistagoras ,  comme  le  fondateur 
de  la  ville  de  Pharis;  ce  qui  ne  se 
trouve  nulle  part  ailleurs.  Sa  descri])- 
tion  de  la  Garonne  semble  être  celie 
d'un  témoin  oculaire;  mais  il  a  ignoré 
les  mesures  d' Agrippa  ,  les  écrits  de 
Juba,  de  Statius  Sebosus ,  et  beaucoup 
d'autres  sources  contemporaines  et 
romaines,  employées  par  Pline;  cir- 
constance qui  confirme  notre  opinion 
qu'il  n'a  jamais  fait  de  se'jourà  Komc^ 
ou  du  moins  qu'il  n'y  a  passé  que 
fort  peu  de  temps,  et  qu'il  n'a  pas 
eu  à  sa  disposition  une  grande  biblio- 
thèque. Son  style  n'est  pas  sans  mé- 
rite; il  a  la  concision,  la  vivacité, 
l'éclat,  quelquefois  même  l'ailécta- 
tion  de  l'école  hispano  -  latine^  à 
laquelle  appartiennent  les  deux  Sé- 
nèques ,  Lucain ,  Ma  rtial ,  et ,  m  al  g  î  é 
la  différence  d'origine,  Pline  et  Ta- 
cite. Mais  les  bonnes  qualités  mêmes 
de  son  style  nuisent  à  la  clarté  dts 
détails  géographiques.  11  est  ridicule 
dédire,  avec  Sclioît,  que  Cicéron 
lui-même  n'aurait  pu  mieux  écrire  la 
géographie.  D'après  Ernesti  {Fabrin, 
Biblioth.  latin.  11,  76),  Yeditio 
princeps  de  Mêla  existe  à  Leipzig, 
dans  la  bibliothèque  du  sénat;  elle 
est  sans  date,  mais  antérieure  à  celle 
de  Milan  de  i^']i  :  cette  assertion 
d'Ernesti  est  fort  douteuse.  L'édition 
qu'a  donnée  Hermolaus  Barbaro ,  à 
Rome,  vers  l'an  1 493,  est  la  première 
où  l'on  trouve  des  corrections  criti- 
ques, souvent  adoptées  dans  la  suite. 
Celle  de  Salamanque  (  1 498) ,  est  rare 
hors  de  l'Espagne;  Vadianus  en 
donna  à  Vienne,  i5i8,  une  édition 
surchargée  d'une  érudition  souvent 
inutile.  Nunnez  deGuzman,  surnom- 
mé Pintianus,  fit  faire  un  pas  remar- 
quable à  l'étude  de  Mêla  par  ses  CaÉ' 
tigationes  (Salamanque,  1 543).  Les 


;  lions  de  Viiiet,à  Paris ,  i  ^72,  et  de 
^ciiult,  à  Anvers ,  1 58u,  sont  reraar- 
qiiaWes  an  milieu  du  grand  nomJ3ic 
de  réimpressions  ,  nées  de  la  fausse 
idée  que  l'ouvrage  de  Mêla  pouvait 
être  donne ,  daus  les  écoles  ,  coniuio 
éléments    de   géographie    ancienne, 
l^es    Observations  de  Vossius   (La 
Haye,  i()58),  e-scilèrent l'émulation 
de  Jacques  GronoAdus,  qui,  en  i(595, 
doima  une    édition  très-estiméc  de 
Mêla  ,    sans  nom   d'éditeur ,    mais 
réimprimée  en  iGgGjavec  son  nom. 
Abraham  Gronoviiis  reproduisit",  eu 
ï  7'i'i,  l'édition  de  son  père,  avec  une 
vaste  collection  de  Notes  Varioriim. 
Celte  édition,  réimprimée  en  174*^^ 
est  très-célèbre  ,  et  n'a  perdu  le  pre- 
mier rang  que  lors  de  l'apparilion 
de    celle    de   TzscLucke    (Leipzig, 
180G) ,  en  trois  tomes  qui  forment 
sept  volumes  ,   in-S'^.  Malgré  cette 
:  prolixité ,   M.    Tzschucke    est    un 
:  critique  judicieux,  profond,  et  qui 
!  ne  laisse  peut-être  rien  à  désirer ,  si 
ce  n'est  un  abrégé  de  son  admirable 
travail,  Nous  avons  de  Mêla  une  édi- 
tion française,  avec  une  version  dé- 
layée ,  vague ,  et  accompagnée  de 
beaucoup  de  notes  par' M.  Fradin 
(  Paris,  3  voL   in-  8».,    i8o4  ). 
M.  B— N. 
MELAN  (  Cl.  ).  F.  Mellan. 
MÉLANCHTHON  (  Philippe  ) , 
célèbre   réformateur,    et    l'un   des 
i  hommes  qui  ont  le  plus  contribué 
;.  I  aux  progrès  des  lettres  dans  l'Eu- 
f   rope  moderne,  était  né  le  16  février 
.    1497  "  '^  Bretlen  ,  dans  le  Bas-Paîa« 
tiiiat.  Il  se  nommait  Schwartz-Erde, 
mot  allemand,  qui  signifie   Terre- 
ire  ;  mais  Pieuchlin ,    son  oncle 
i.ialernel,    l'eugagca  ,    des  son  en- 
fance ,  à  quitter  ce  nom  pour  celui 
de  Melanchthon ,  qui  en  est  la  tra- 
;  duction  grecque.  Jl  montra  de  bonue 
heure  des  dispositions  extraordinai- 
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rcs  pour  les  lettres  (i).  Dès  quil 
eut  appris  les  éléments  des  langues 
anciennes  ,  ses  psrents  Penvoyèrent 
au  collège  de  Pfortzheira  ,  qui  était 
alors  très-renommé.  En  iSog,  il  se 
renuit  à  Heidelberg,  el  ii  y  fit  des  pr(j~ 
grès  si  rapides  dans  les  sciences,  que 
le  comte  de  Lœwensteiu  lui  confia  Pé- 
ducaiion  de  ses  fds  ,  quoiqu'il  n'eût 
pas  encore  quatorze  ans.  Il  se  rendit  à 
Tubingen  ,  en  1 5 1  '2  ,  pour  suivre  les 
leçons  des  professeurs  qui  donnèrent 
à  cette  école  une  illustration  qu'elle  a 
conservée  ;  il  y  expliqua  publiqi:e- 
ment  les  classiques  latins  (2),  et 
trouva  encore  le  loisir  de  diriger 
l'imprimerie  deïh.  Anshelmi  (  Foy. 
ÏN  ATJCLERUs  ).  En  1 5 1 8  il  fut  nommé 
professeur  de  grec  à  l'académie  de 
Wittemberg  ;  il  prit  possession  de 
cette  chaire  par  un  discours  qui 
donna  une  bien  haute  idée  de  ses 
talents  ,  et  fit  disparaître  les  pré- 
ventions que  sa  taille  et  sa  mine,  peu 
avantageuses  ,  avaient  d'abord  inspi- 
rées. De  toute  l'Allemagne  on  accou- 
rut à  ses  leçons  ;  et  l'on  assure  qu'il 
compta  bientôt  jusqu*à  deux  mille 
cinq  cents  auditeurs.  Melanchthon 
avait  déjà  réfléchi  sur  les  défauts  de 
l'enseignement^  et  ce  fut  un  service 
inappréciable  qu'il  rendit  aux  maîtres 
et  aux  élèves,  en  publiant  de  nouveaux 
éléments  de  rhétorique ,  de  dialectique 
et  de  grammaire ,  oii  les  préceptes  se 
trouvaient  rangés  pour  la  premièi-e 
fois  dans  un  ordre  qui  en  facilitait 
Piutelbgence  et  Papplication.  Le  suc- 
cès de  ces  différents  ouvrages  s'éten- 


(i)  Baiiletlui  a  donne  une  place  dans  les  F.nfiintt 
célcores  ;  et  Rk  feker  ,  dans  U  Bihl.  des  érudit's  pri-.- 
coces.  A  treize  ans,  il  dédia  à  Reucblin,  uuc  comé- 
die allemande  ,  qu'il  avait  cotnpose'e  tout  seul. 

(•a)  O.i  dit  dans  le  Viclioiinaire  universel,  qne 
ce  lut  Mélapcliton  qui  découvrit  ,  et  fit  counailrf  la 
juesure  des  vers  des  comédies  de  Ténncc,  que  l'on 
croyait  écrites  en  prose;  mais  c'est  une  errcnr.  L'édi- 
tion  de  Térence  ,  i47i»  p*'t-  iu-fol. ,  présente  déi?»  !a 
distinction  dt's  vers  ,  qui  ,  àla  vériti»,  n'est  )»as  obser- 
vée i^aus  ùfs  édition»  posléricuie».  {  V.  TtiiÊNCE.  ) 
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dit  jusqu'en  France ,  où  l'on  continua 
de  s'en  servir  dans  les  écoles  publi- 
ques ,  long-temps  après  que  l'auteur 
eut  encouru ,  par  ses  principes  tlic'o- 
logiques  ,  les  censures  de  la  cour  de 
Home,  et  l'animadversion  de  tous 
les  zélés  catholiques  (i).  Il  s'était 
établi  une  liaison  intime  entre  Mé- 
lanchtou  et  Luther ,  qui  enseignait , 
dans  le  même  temps  ,  la  théologie, 
à  Wittembergj  et  tous  deux  desi- 
raient la  réforme  des  abus  qui  s'é- 
taient glissés  dans  l'église  romaine  : 
mais  ,  autant  Luther  était  violent  et 
emporté  ,  autant  Mélanchthon  était 
doux  et  pacifique;  et  il  se  flattait  encore 
de  pouvoir  conserver  l'unité  avec  le 
chef  visible  de  l'Église ,  que  son  fou- 
gueux ami  avait  déjà  rendu  tout 
rapprochement  impossible.  Mélanch- 
thon prit  peu  de  part  aux  débats  de 
Luther  avec  les  délégués  de  Léon  X  : 
il  s'effrayait  des  progrès  de  la  ré- 
forme ,  en  prévoyant  qu'elle  amène- 
rait des  guerres  ,  et  ferait  couler  des 
torrents  de  sang  ;  mais ,  subjugué  par 
le  *  génie  audacieux  de  Luther  ,  il 
adoptait  ses  principes,  en  le  blâ- 
mant, et  se  bornait  à  chercher  les 
moyens  de  les  conciher  avec  les 
dogmes  de  l'Église.  En  1527  ,  il  fut 
chargé  de  visiter  la  Saxe  ;  mais  il 
s'occupa  moins  de  répandre  la  nou- 
velle doctrine ,  comme  il  en  avait 
reçu  la  mission  ,  que  d'organiser  les 
écoles ,  et  de  leur  faire  adopter  un 
mode  uniforme  d'enseignement.  Il 
assista,  l'année  suivante ,  à  la  diète  de 
Spire  ,  et  se  rendit  peu  après  au  col- 
loque de  Marpourg.  Il  fit  un  voyage 
à  Bretten,  en  iS^g,  pour  voir  sa 
mère  ;  et  cette  bonne  femme  lui 
ayant  demandé  la  conduite  qu'elle  de- 

{x^  On  trouve  dans  presque  toufes  les  aiicioiines 
bibliothèques  de  France  ,  des  exemplaires  des  ouvra- 
ges classiques  de  Mélanchthon;  mais  il  est  rare  que 
le  frontispice  n'en  soit  pas  mutilé,  et  que  le  nom  de 
l'auteur  n'en  ait  pas  été  vlîkcé  OU  trouque  avec  une 
t'zasliluile  iuintitieut«. 
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vait  tenir  :  Continuez,  lui  dit-il,  i]p. 
croire  et  de  prier  comme  vous  ave  z 
fait  jusqu'à  présent ,  et  ne  vous  lais- 
sez point  troubler  par  le  conflit  drs 
controverses.  Il  rédigea  la  fameuse 
profession  de  foi,  connue  sous  le 
nom  de  Confession  d'Augsbourg  ^ 
parce  qu'elle  fut  présentée  à  l'empe- 
reur dans  cette  ville  ^  et  il  y  inséra 
quelques  articles  ,  qui  tendaient  à 
amener  un  approchement  :  mais 
elle  fut  rejetée  sans  examen ,  et  l'oii 
peut  dire ^  sans  pi^évoyance.  Luthci- 
présenta ,  et  lit  recevoir  à  Smalcal- 
de  ,  de  nouveaux  articles,  qui  dé- 
truisirent tout  ce  qu'elle  contenait  de 
modéré  (  Foj.  Luther  ,  XXVI , 
454).  Il  fallait,  dit  Mélanchthon, 
s'accommodera  V  occasion  ;  je  chan- 
geais tQiis  les  jours,  et  re  changeais 
quelque  chose  ;  j'en  aurais  chang- 
beaucoup  davantage ,  si  nos  com- 
pagnons me  l'avaient  permis.  Les 
protestants  et  les  catholiques  van- 
taient à  l'envi  ses  vertus  et  ses  lu- 
mières. Les  premiers  obtinrent ,  eu 
France ,  par  sa  médiation ,  quelque 
adoucissement  aux  rigueurs  exer- 
cées contre  eux.  Il  envoya  même  à 
François  V^^'. ,  sur  la  demande  des 
ministres  de  ce  prince  ,  un  mémoire 
conciliatif ,  011  la  Confession  d'Augs- 
bourg  était  adoucie ,  interprétée , 
rapprochée  du  symbole  de  l'Eglise 
romaine.  Il  y  blâmait  les  abus  intro- 
duits dans  les  messes  privées  ^  mais 
il  ne  les  condamnait  pas  en  elles- 
mêmes-:  il  s'y  exprimait  nettement 
sur  la  présence  réelle ,  mettait  seule- 
ment la  transsubstantiation  au  rang 
des  questions  indifférentes  qui  ne  doi- 
vent point  entrer  dans  les  contro- 
verses ;  enfin ,  il  maintenait  l'ordre 
hiérarchique.  Le  roi ,  qui  desirait  la 
paix  de  l'Eglise,  lui  écrivit,  en  i535, 
pour  l'inviter  à  une  conférence  paci- 
fique avec  les  docteurs  de  Sorbonne  ; 
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ïnais  l'clectcur  de  Saxe  ,  d'une  part , 
craignait  de  déplaire  à  l'empereur , 
s'il  permettait  à  Melanclitlion  d'aller 
en  France  ;  et  les  théologiens  catho- 
liques ,  d'autre  part ,  redoutant  les 
insinuations  dangereuses  du  disciple 
de  Luther  sur  l'esprit  du  roi,  firent 
échouer  ce  projet  de  conciliation. 
Wdlanchthon  ne  tira  d'autre  fruit  de 
cette  négociation,  que  de  voir  rejeter 
son  Mémoire  par  la  faculté  de  Paris , 
et  de  se  voir  signalé  comme  traître 
et  transfuge  par  les  zélés  de  son 
parti.  Le  roi  d'Angleterre  désira  de 
l'attirer  dans  ses  états  pour  le  même 
objet ,  et  ne  fut  pas  plus  heureux. 
Il  ne  se  passait  aucun  événement 
considérable  dans  le  parti  de  la  nou- 
velle réforme,  où  ce  célèbre  théo- 
logien ne  jouât  un  rôle  important. 
Pendant  la  guerre  qui  suivit  la  li- 
gue de  Smalcaldc,  ii  erra  dans  di- 
vers lieux  de  l'Alleaiagne,  fuyant 
le  théâtre  des  discordes  qu'il  aurait 
voulu  empêcher  ,  et  finit  par  se  reti- 
rer à  Weimar.  Il  contribua  à  l'érec- 
tion de  l'université  de  léna  j  et  Zeu- 
ner  le  met  au  nombre  des  professeurs 
qui  y  ont  enseigné  la  théologie  (  i).  Il 
assista,  en  i54i ,  aux  conférences  de 
Ratisbonne  ,  et  fut  occupé  ensuite 
par  l'affaire  de  Vinterim,  qui  l'obli- 
gea de  publier  un  grand  nombre  d'é- 
crits en  faveur  des  protestants.  Après 
la  mort  de  Luther ,  un  nouvel  exa- 
men de  ses  opinions  y  apporta  quel- 
ques changements  ;  et  quoiqu'il  ne  se 
fût  exprimé  que  dans  des  termes  gé- 
néraux ,  afin  de  ne  pas  donner  prise 
sur  lui  aux  réformateurs ,  il  ne  put 
éviter  la  haine  ni  les  injures  de  Fran- 
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(i)  Zeuner  assure  que  Mélanclitliou  avait  enseigné 
à  léna  ,  mrme  avant  la  fondation  de  r«niversité,  en 
i5a7  et  iSaS;  et  pour  la  secomle  fois,  eu  i535  et 
i536  ,  et  qu'il  y  fut  suivi  d'un(>  telle  affluence  d'au- 
diteurs ,  que  l'on  disait  en  proverbe  :  Ubi  PlULlP- 
VVS,ibi  IVitteherga.  Voy.  J.  Gasp.  Zeuner  Vit-ce 
professai  um  in  academ.  jencnsi ,  p.  XI, 


cowitz  (  F.  ce  nom  ,  XV,  4o4  )•  H 
fut  désigné  par  l'électeur  de  Saxe 
j)0ur  assister  au  concile  de  Trente , 
en  i55'2;  mais,  après  avoir  attendu 
quelque  temps,  à  Nuremberg ,  le  sauf- 
conduit  qu'on  lui  avait  promis ,  il 
revint  à  Wittemberg ,  d'où  il  ne  sortit 
pins  que  pour  se  rendre,  en  i557,  à 
Worms  ,  où  il  eut  une  dernière  con- 
férence avec  les  théologiens  catho- 
liques. Mélanchthon  mourut  le  19 
avril  1 56o  ,  et  fut  enterré  dans  le 
château  de  Wittemberg ,  à  côté  de 
Luther,  dont  il  avait  été  l'un  des 
plus  utiles  collaborateurs.  On  assure 
que  ,  quelques  jours  avant  sa  mort, 
méditant  sur  sa  fin  prochaine,  il  prit 
un  morceau  de  papier  sur  lequel  il 
écrivit  les  motifs  qui  devaient  la  lui 
faire  désirer,  et  qu'il  compta  parmi 
les  maux  dont  elle  le  délivrerait, 
celui  de  ne  plus  être  exposé  aux  dis- 
putes théologiques.  On  a  dit  de  lui 
q;i'il  avait  passé  sa  vie  entière  à  cher- 
cher sa  religion  ,  sans  avoir  pu  la 
trouver.  Quoicpi'il  eut  embrassé  d'a- 
bord toutes  les  erreurs  de  Luther  • 
il  ne  laissa  pas  d'être  ensuite  zuiu- 
glien  sur  quelques  points ,  calvinis- 
te sur  d'autres  ,  incrédule  sur  plu- 
sieurs ,  et  fort  irrésolu  sur  presque 
tous-  On  prétend  qu'il  changea  qua- 
torze fois  de  sentiment  sur  le  péché 
originel,  et  sur  la  prédestination.  Cet 
étatflottantlui  mérita  lenomde  Pro- 
tée  d'Allemagne;  il  aurait  préféré 
d'en  être  le  Neptune^  pour  arrêter  la 
fougue  des  vents,  qui  agitaient  impé- 
tueusement la  mer  orageuse  sur  la- 
quelle il  naviguait.  Il  ne  pouvait 
souffrir  qu'on  sonndi  le  tocsin  pour 
exciter  les  villes  à  faire  des  ligues; 
il  ne  voyait  partout  que  des  plaies 
incurables ,  des  combats  de  théolo- 
giens plus  cruels  et  plus  opiniâtres 
que  ceux  des  vautours.  Les  emporte- 
ments de  la  multitude  l'affligeaient  ; 
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il  prévoyait  pour  l'avenir  des  tragé- 
dies sanglantes ,  et  cet  état  d'anar- 
chie y  qui  est  le  comble  de  tous  les 
maux.  Tous  les  flots  de  VElbe  ,  s'é- 
crjait-il ,  ne  me  suffiraient  pas  pour 
j)leurer  les  malheurs  de  la  religion 
et  de  l'état.  Il  ressentait  les  dou- 
leurs de  V enfer  y  et  rien  n'égalait 
X  ses  tourments  et  sa  consternation  : 
dans  ces  accablements  il  reconnais- 
sait combien  Luther  et  ses  violents 
.sectateurs  avaient  tort  ;  mais  ,  sub- 
jugue par  ce  maître  arrogant ,  il  était 
retenu    en  servitude    comme    dans 
l'antre  du    Cjclope  (  i  ).  11   avait 
épouse,    en    i5'2o,   la    fille    d'un 
bourgmestre  de  Wittemberg,  dont 
il  eut  quatre  enfants ,  deux  fils  morts 
en  bas  âge ,  et  deux  filles  ,  qui  furent 
mariées  ,  l'une  à  George  Sabinus  , 
bon   poète,    et   l'autre   à   Gaspard 
Pcucer ,  savant  très-distingué.  Tout 
le  monde  s'accorde  à  reconnaître  que 
Mélanchthon  était  doué  du  carac- 
tère le  plus  heureux  :  bon  époux  etbon 
père  ()2;  ami  fidèle,  il  ne  lui  man- 
qua peut-être  qu'un  peu  de  fermeté 
]'Ourse  soustraire  à  la  domination  de 
Luther,  et  échapper  aux  éternelles 
controverses  théologiques,  qui  firent, 
comîne  il  l'a  souvent  avoué,  le  mal- 
heur  de  sa  vie.   Nous  n'entrerons 
point  dans  le  déiail  des  opinions  que 
Mélanchthon  professa  à  différentes 
e[)oques  :  on  ne  (Jourrait  que  copier , 
en  l'abrégeant,  l'admirable  Histoire 


(î)  Ses  principes  de  modération  lui  avaient  fait  des 
ennemis  df  tous  les  cl.efs  de  la  rétornie  ;  et  il  nvait 
J .  su!u  ,  s'ils  le  chassaient  de  Wiltecnberg  ,  de  fuir  jus-  ' 
tj.ie  dans  la  Pal.stine,  et  de  se  cac  ,ei-  dans  la  soli- 
tude habitée  jadis  par  les  Jciômc ,  pour  y  finir  ses 
jours  en  paix  dans  la  niedilation  des  eho  es  nécessai- 
res au  salut ,  et  dans  la  recli  rche  de  la  vérité. 

{■>.)  Un  savant  français  étant  allé  voir  Mélan,  hlh<-n, 
le  trouva  ,  reinuant  d'une  main  le  beifeau  de  s<.n  en- 
tint ,  et  de  l'autre  tenant  nu  livre  qu'il  lisait.  Teis- 
sier,  àqai  nous  einprunlons  cette  anecdote,  a  re- 
«.»jeilli  un  grand  nombre  de  traits  rjui  prouvent  sa 
ItinUJ  de  cœur  ,  son  désiuU'ress<»ment ,  et  sa  Cdeiite' 
ï>'>ur  SCS  ami». 
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des  r aviations  (  i  )  ;  et  le  lecteur  . 
rait  droit  de  nous  rcprccher  et 
espèce    de    profanation    d'un    (' 
chefs-d'œuvre  de  Bossuet.  Mais  iu, 
diiiéreuîs  traits  qu'on  a  déjà  rappor- 
tés de  son   caractère ,   on  ajoutera 
qu'ilétail  extrêmement  crédule,  et  qt.c 
cemêmehommequi  refusait  d'aduiel- 
tre,  sans  examen  ,  les  vérités  rerues 
parFEglise,  ajoutait  foi  aux  rêves  1 1 
auxsupcrstitions  populaires, auxjirc- 
dictioiis,  aux  prodiges,  à  l'astrologie. 
A  Rome,  le  Tibre  s'était  débordé; 
une  mule  avait  mis  bas  un  petit  qui 
avait  un  pied  de  grue  ;  près  d'Augs- 
bourg  il   était  né  un  veau   à  deux 
têtes  j  ces  prodiges  présageaient  clai- 
rement la  ruine  prochaine  de  la  ville 
papale.  Il  avait  lire  l'horoscope  de 
sa  fille  ;    et  ,un  horrible  aspect  de 
Mars  le  faisait  trembler  pour  elle  ; 
de  tristes  conjonctions  des  astres  ,  et 
la  Jlamme  d'une  comète  extrême- 
ment septentrionale ,  ne  l'effrayaient 
pas  moins.  Il  se  consolait  de  la  len- 
teur des  conférences  d'Augsboui  j; , 
parce   que ,    vers    l'automne  ,    !< 
astres  devaient  être  plus  propic< 
aux    disputes   ecclésiastiques.    Toi 
était   Mélanchthon  avec  toutes  ses 
vertus  et  toutes  ses  faiblesses.  Il  a 
composé  un  très-grand  nombre  d'ou- 
vrages; et  Rotermund  en  décrit  385, 
dont  il  indique  les  diverses  éditions  : 
Malt.  Myhus  en  avait  déjà  publié  le 
catalogue  chronologique  ,  en  i58'2; 
Strobel  en  donna  un  bien  jdus  com- 
plet sous  le  titre  de  ÏJibliotlieca  Me- 
lanchthoniana ,  dans  la  vi''.  partie 
des  Miscellan.  lltieraria.  Les  OE; 
vres  de  Mélanchthon  ont  été  recuti: 


Cl)  MélancLlhon  ,  dit  Bossuet ,  était  simple  et  ci 
dule.  Les  bois  esprits  le  sont  souvent.  .  ..  Dans 
Conjesslon  d'Augsbourg,  il  se  rapprocliu,  autiHit  q;i 
le  pnl  ,  des  dogtues  catholiques.  Il  voulait  rclablir 
])uis.s{ince  des  évéques,  )ii.rce  qu'il  jn-évoyait  que  !^:i 
<  lie  tout  allait  tomber  en  confusion.  Si  l'on  w  nvei 
di>alt-il,la  police  ecc\c&'v\i>i\(\\\e,  je  vois  r/ne  la  i 
l'uiiniu  sera/JMs  imuiiporlabLc  ijiie  jamais. 
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i  eset  publiées  par  Peucer,  son  gcn- 
dïc  ,  Wittemberg  ,  1 56 1  -64  ,  4  ^'o'« 
lu-i'ul.  L'édition  de  i6oi  ne  contient 
que  les  livres  tîiéologiques  ;  celle  qui 
lut  donnée  dans  la  même  ville,  eu 
i68o-83,  4  vol.  in-fol. ,  est  la  plus 
complète  et  la  plus  estimée.  (  f.  la 
Biblioth.  Bunaviana^  tom.  i*^'".)  Son 
premier  ouvrage  connu ,  est  la  pré- 
face qu'il  mit  au  Vialogus  mytho- 
logicus  de  Barthélemi  de  Cologne  , 
Haguenau ,  1 5 16 ,  in  -  4°.  Parmi  les 
autres  écrits  de  Mélanchthon ,  nous 
ne  citerons  que  ceux  qui  sont  encore 
recherchés  des  curieux.  I.  Loci 
communes  theologid.  C'est  un  abrégé 
de  la  doctrine  chrétienne,  publié 
pour  la  première  fois  à  WittemberQ-, 
.il  i^'2i  ,  in-8''.  ;  il  a  été  réimprimé 
.  '  ixante-cinq  fois  pendant  la  vie  de 
uîeur  ,  et  a  fourni  le  texte  de  la 
npart  des  discussions  théologiques, 
lobel  a  donné  (  Altdorf,  1776, 
-8".  )  une  Bibliogvapkie  spéciale 

■  cet  ouvi-age  et  de  ses  différentes 
i laductions.  La  version  italienne, 
imprimée  à  Venise  \  sous  le  nom  de 
Filippo  di  terra  nera  (  on  se  rap- 
5u  lie  que  c'est  la  traduction  du  nom 

■  Méianchthon  } ,  eut  le  plus  grand 
ccès  à  Rome,  tant  qu'on  n'en  con- 
:t  pas  le  véritable  auteur.  Schel- 
>rn  a  inséré  une  iVofice  sur  cette 
rsion  très-rare,  dans  le  tome  i*^'., 

j>ag.  628,  des  Nova  miscell.  Llpsen- 
sia.  La  traduction  croate  ou  schi- 
vone,  imprimée  à  ïubingue,  i56'2  , 
in-4'\  de  336  pages,  en  caractères 
cyruliques  ,  est  aussi  une  curiosité 
bibliographique.  IL  Grammatica 
/rtffwâj  ,  Nuremberg ,  1647,  in-8*^. 
Cette  édition,  la  pins  ancienne  qu'in- 
dique Kotermund,.iie  doit  pas  être 
\a  première  j  car  elle  porte  sur  le 
titre  :  Jam  deniib  recognita.  IIL 
Déclamation  es ,  Strasbourg  et  Wit- 
temberg,   1559-86,  7   vol.  in-8*^.; 
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collection  très-rare.  Les  harangues 
de  Méianchthon  sont  fort  estimées , 
pour  la  pureté  du  style ,  la  clarté  , 
l'ordre  et  la  méthode.  CJne  première 
éiition  {Liber  sélect  arum  declama- 
tlonuni  )  avait  déjà  paru  à  Stras- 
bour^g,  1541  ,  in-4".  IV.  EpiHola- 
rum  liber  primùm  éditas  ,  Leyde , 
1647,  i""^*^'  ^^^  volume  est  recher- 
ché ,  j)arce  qu'il  est  sorti  des  presses 
d'EIzevier;  mais  il  ne  contient  qu'une 
bien  faible  partie  des  lettres  de  Mé- 
ianchthon. Le  recueil  en  est  très- 
rare  ,  et  fort  important  pour  l'his- 
toire politique  et  littéraire  du  seizième 
siècle  (  F. le  Catal. deVo^t).  Schel- 
horu  a  publié  quelques  lettres  iné- 
dites dans  les  12*^.  et  14*^.  volumes 
des  Amœnltatés  litterariœ.  V.  f^ita 
Mart.  Lu'heri  breviter  exposita  , 
Erfurt,  i548,in-8^\  La  meilleure 
édition  est  celle  de  fleruiann ,  avec 
des  notes,  Gottingue ,  i54i  ,  in-4'*. 
Méianchthon  est  le  véritable  auteur 
de  la  Chronique  de  Carion  (  Foj .  ce 
nom  ),  publiée  a  Wittemberg,  i538, 
in-8".  ,  et  souvent  réimpriinée  (i). 
Il  est  l'éditeur  de  la  Chronique  de 


(1)  MélancLthou  ,  sur  !a  (in  de  sa  v{e  ,  mil  lui-mêinn 
rn  latin  sa  (^lironique  ,  et  la  pu!. lia  ,  avec  des  (orrec- 
tioiisctiies  addit  oiis,  en  i  î58.  M  continua  cet  ouvni- 
gc  jusqu'à  Char!.  inagi:e  ,  ■-  divisa  m  Irois  livres,  1 1 
le  tit  rcpaixîfre,  en  i  lO'o.  P.  iicer  y  a  ajoute'  un  L,«  tt 
nn  ôe.  l.vr  s,  contcuant  lliisloire  universelle,  depn's 
CiiHrif magne  ,  jusqu'il  !a  mort  tie  Maxim-lien  I"".,  en 
LÏiÇ)  11  publia  ,  en  157». ,  tout  l'ouvrage,  dont  ii  s 
meilltures  édilii.-nssoul  celles  de  Witt  ini-.er},' ,  lôSo  , 
iufil.,  e(  di  Genève,  i(n5 ,  iu  So.  Lnsèhe  Me  ius 
ti-iidiiisit  celte  chronique  eu  alleniand.  Siniou  Gon- 
!arri  eu  douiia  uue  v  rsion  française,  eu  i.'ijp;  elle 
Int  reiin])rimé.'  ;'  Geuève  ,  en  lÔQÔ,  4  v,  1.  su  18. 
Pierre  Lauro,  de  Mo(îèue,  traduisit  eu  italien  la  pre- 
mière édition  de  la  chronique  ,  Venise,  i:">4.'î  ,  in  vx. 
Cet  ouvrage  acte  trop  loue  par  les  protestants.  An  r« 
Francke  bei  g  a  cimpnse  un  disiours  De  laa^iittudi- 
ne  rertim  dii'hiarum  et  ppUlicantm  cjuœ  in  Chronico 
rejjtffiu nlur.  Etienu  Prelonu.s  declt.re  l)»rbares  ceax 
qui  ne  se  plaident  [as  à  sa  lecture.  D'un  autre  coté  , 
les'calholitjues  ont  bcaiicoup  deei  ie  la  fameuse  1  firo- 
nlquc.  r.ayie  d  t  qne  Surius  décharge  sur  Inn  dfs 
coMliiiualeurs,  P' ucer  ,  il  >  chanelèes  d'injuies.  Il 
esl  cirtaiuque  IVielauciilh  u  et  Peucer  ne  se  m  irtrent 
j>oi;<t  exempts  de  passion  :  que  les  faits  qu'ils  citent 
ne  sont  appuyés  d'aucune  autorité;  qu'eniiu  leur 
chronologie  est  défectueuse:  mais  ,  comme  l'observe 
ï,ens;lpl-Dul'r>.snoy,  alors  on  ne  pouvait  [j a <:  mieux 
fuite,  Y — VE. 
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Lambert  ,  des  OEuvres  de  Lu- 
ther, etc.  On  peut  consulter  :  La  Vie 
de  Mélanchthon  en  latin  ,  par  Ca- 
nierarius  ;  elle  est  très -estimée  :  les 
Eloges  des  savants ,  par  Teissier  ;  le 
Dictionn.  de  Bayle ,  et  les  Rem.tr- 
ques  de  Joly ,  etc.  G.  T.  Strobel  a 
publie,  à  Altdorf ,  un  Melanchtho- 
niana,  177 1  »  in-8<*. ,  et  à  Halle, 
en  1777  ,  in  S**. ,  une  édition  delà 
Vie  de  Mélanchthon  par  Caméra- 
rius  5  avec  des  notes  et  une  préface , 
dans  laquelle  il  nous  apprend  qu'à 
cette  époque  il  avait  déjà  paru,  en 
Allemagne,  277  ouvrages  sur  la  per- 
sonne et  les  écrits  de  ce  célèbre  théo- 
logien. J.  F.  W.  Tischer  a  publié 
ime  Vie  de  Mélanchthon ,  en  alle- 
mand, dont  la  deuxième  édition  a 
paru  à  Leipzig ,  1801 ,  in  8**.  W-s. 
MELAiNDERHIELM  (  Damel 
Melander,  anobli  sous  le  nom  de), 
astronome  et  géomètre  suédois  ,  na- 
quit le  9  novembre  l'j'iôj  et  se  fît 
connaître  par  un  mémoire  intitulé 
J)e  naturd  et  veritate  methodi 
{luxionum.  Il  y  démpntrait  les  règles 
et  l'exactitude  de  ce  calcul  d'une  ma- 
nière que  quelques  géomètres  ont 
trouvée  préférable  à  celle  du  célèbre 
Maclaurin.  Melander  paraissait  se 
destiner  uniquement  à  l'analyse  trans- 
cendante, lorsqu'on  1767,  Martin 
Stromer,  professeur  d'astronomie  à 
Upsal ,  le  demanda  pour  suppléant. 
Il  devint  professeur  en  titre,  en  1 76 1 , 
à  la  mort  de  son  ami;  et  l'année  sui- 
vante, il  fit  paraître  encore  un  mé- 
moire d'analyse  pure ,  sous  ce  titre  : 
Isaaci  Newtoni  tractatus  de  qua- 
draturd  curvarum ,  in  usum  studio- 
SCO  jui^entutis  mathemalicœ  explica- 
tionibus  illustratus  à  Daniele  Me- 
landro ,  astr.  prof.  Upsal.  Mais  de 
ce  moment  presque  tous  ses  travaux 
eurent  pour  objet  les  théories  astro- 
Bomiques.  En  1 769 ,  il  éciiyit  son 
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esquisse  de  la  théorie  de  la  lune^ 
Linéament  a  tlieorice  lunaris.  C'est 
par  ces  mots  qu'il  désigne  cet  ouvra- 
ge dans  son  traite'  suédois  d'astrono- 
mie ,  tom.  II ,  p.  '2 16 ,  où  il  nous  ap- 
prend qu'il  avait  envoyé  son  manus- 
crit a  Frisi ,  qui  le  publia  à  Parme  , 
en  1769,  sous  cet  autre  titre  :  Da- 
nielis  Melandri  et  Pauli  Frisii ,  al- 
terius  ad  alterum  ,  de  theorid  luna- 
ri  commentarii,  parce  qu'à  l'esquisse 
de  Melander,  Frisi  avait  ajouté  la 
(\issmt3ition  De  supputandismotuwn 
lunarium  œquationibus.  Déjà ,  en 
l'an  1760,  notre  auteur  avait  in- 
sérédans  les  Mémoires  de  Slockholra 
(  tom.  XXII  ),  ses  remarques  sur  la 
théorie  lunaire  de  d'Alembèrt.  En 
1771  ,  dans  le  racrae recueil  (tom. 
xxxiii  ) ,  il  traitait  la  question  De 
la  durée  plus  ou  moins  longue  que 
pourrait  avoir  notre  inonde,  en  sup- 
posant la  conservation  des  forces 
et  des  mouvements  qui  lui  ont  été 
imprimés  à  Vorigine.  Dans  les  nou- 
veaux Mémoires  de  racadémie  de 
Suède  ,  quatrième  partie ,  on  trouve 
de  Melander  une  Dissertation  sur  la 
forme  la  plus  avantageuse  à  donner 
aux  canons ,  sans  diminuer  les  effets 
en  épargnant  le  métal.  Dans  le  volu- 
me suivant ,  il  donnait  une  équation 
differenlielle ,  dont  l'intégration  se- 
rait utile  pour  calculer  les  mouve- 
ments de  la  lune.  Son  prédécesseur 
Stromer  avait  toujours  eu  !e  dessein 
de  publier  un  traité  élémentaire  d'as- 
tronojnie  ;  eu  mourant ,  il  avait  lé- 
gué à  Melander  le  soin  de  composer 
cet  ouvrage,  qui  parut,  en  1779, 
sous  ce  titre  :  Conspectus  prœlec- 
tionum  astronomicarum  continens 
fundamenta  astronomiœ ,  auctore 
Melanderhiehn ,  Upsal,  2  vol.  in-8'*. 
Voyez  la  première  pag€  de  l'avis  au 
lecteur.  L'exemplaire  que  nous  avons 
$ous  les  yeux  avait  été  envoyé  par 
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l'auteur  à  d'Alembert ,  avec  lequel  il 
était  en  correspondance. Ce  livre  étant 
devenu  rare,  racadémie de  Suède  de- 
.sira  que  Mélander  en  donnât  une  nou- 
velle éJiîion  en  langue  suédoise  j  elle 
en  fit  même  les  frais ,  et  la  traduction 
parut  en  i  -7)5 ,  avec  ce  titre  :  Astro- 
nomie Jôrjaltad  af  Daniel  Melan- 
derhielm.....  Och  iil  trjcket  befor- 
drad  afkongl.  Felenskaps  acade- 
mien  Stockholm ,  -2  voi.  in-8<^.  de 
près  de  900  pag.  ;  la  première  édi- 
tion n'en  avait  que  664.  L'anteur  y 
avait  ajouté  (pielques  chapitres  nou- 
veaux, et  un  discours  préliminaire, 
qui  est  une  histoire  abrégée  de  l'as- 
tronomie. En  envoyant  cette  édition 
nouvelle  à  l'auteur  de  cet  article , 
Meîander  lui  écrivait  qu'après  avoir 
pendant  quarante  ajis  professé  l'as- 
tronomie à  Upsal ,  il  avait  témoigné 
le  désir  de  se  reposer  en  conservant 
son  traitement  ;  ce  qui  lui  fut  accordé 
sans  la  moindre  difficulté.  La  place 
de  secrétaire  perpétuel  étant  alors  va- 
cante ,  il  fut  forcé  par  l'académie  de 
l'accepter;  mais  pour  en  remplir  les 
fonctions,  il  se  lit  aider  par  MM. 
Svanberg  et  Sjosten.  Il  avait  été 
anobli,  en  1778,  par  Gustave  III; 
et  c'est  alors  que,  suivant  l'usage 
suédois,  il  avait  changé  son  nom  de 
Mélander  en  celui  deMélanderhielm. 
-Il  publia  ,  en  1784,  un  Eloge  de 
Wargentin,  in-8**.  de  74  pag.  En 
-1789,  il  fut  nommé  chevalier  de 
^'étoile  polaire,  et,  en  1801  ,  con- 
,seillcr  en  la  chancellerie.  Vers  le 
-même  temps  il  avait  obtenu  du  roi 
.qu'on  ferait  une  nouvelle  mesure  du 
'degré  de  Laponie.  Il  chargea  de  cette 
opération  MM.  Svanberg  et  Ofver- 
bora;  et  tandis  qu'ils  élaicnl  allés  re- 
*connaître  le  pays  et  choisir  leurs  sta- 
tions ,  Mélander  s'adressa  à  nous 
pour  avoir  un  cercle  répétiteur  pa- 
reil à  ceux  qui  avaient  servi  à  la  me- 
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sure  des  degrés  de  France  ;  en  même 
temps,  il  demandait  un  modèle  exact 
de  la  toise  et  du  mètre.  Cette  opéia- 
lion  qu'il  avait  provoquée,  l'occupa 
le  reste  de  ses  jours.  Il  voulait  se  dé- 
mettre entièrement  de  sa  place  de 
secrétaire  perpétuel  :  l'académie  exi- 
gea qu'il  conserverait  du  moins  la  cor- 
respondance avec  les  savants  étran- 
gers; et  pour  consacrer  la  mémoire, 
de  cet  arrangement,  l'académie  fit 
frapper  une  médaille,  qui  parut  dans 
les  premiers  mois  de  1804.  En  i8o5, 
il  nous  écrivait  :  «  J'entre  sous  peu 
»  de  jours  dans  ma  quatre-vingtième 
»  année  ;  ma  santé   et   mes  forces 
»  m^abandonnent ,  et  si  je  ne  puis 
»  me  flatter  que  cette  opération,  que 
»  j'ai  sollicitée ,  soit  aussi  favorable- 
»  ment  reçue  du  monde  savant ,  que 
»  je  l'aurais  désiré,  ce  chagrin  seia 
))  de  peu  de  durée  j  j'emporterai  du 
»  moins  pour  consolation  la  convie- 
»  tion  intime  que  les  opérations  et 
»  les  calculs  ont  toute  l'exactitude 
»  qu'il  était  possible  de  désirer ,  et 
»  l'espoir  qu'un  jour  on  leur  rendra 
»  pleine    justice.  »    Cet  espoir  n'a 
point  été  déçu  :  tous  les  savants  ont 
applaudi  au  succès  de  l'astronome 
distingué  qu'il  avait  choisi  pour  celle 
opération  ,  et  qu'il  a  eu  pour  succes- 
seur dans  la  place  de  secrétaire  per- 
pétuel de  l'académie.  Sa  santé  s'af- 
faiblissait de  plus  en  plus;  dès  l'an- 
née i8o3,  il  nous  mandait  qu'il  était 
tourmenté  de  la  pierre.  Quand  l'aca- 
démie de  Stockholm  perdit  Prospé- 
rin  ,  astronome  célèbre ,  il  nous  écri- 
vit, le  i5  avril  i8o3  :  «  Il  est  mort 
»  il  y  a  quelque  jours  dans  sa  terre, 
»  près  d'Upsal,  âgé  de  64  ans.  De 
»  mon  disciple  ,  il  était  devenu  mon 
»  confrère  et  mon  ami  ;  c'est  le  sort 
»  de  la  vieillesse  de  perdre  ainsi  d'an- 
»  cieus  amis ,  et  de  n'avoir  pas  assez 
))  de  temps   pour  en  éprouver  de 
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w  nouveaux.  »  En  1809,  ileiU  la  dou- 
leur devoir  mourir  une  épouse  chérie 
dont.il  avait  eu  deux  enfants ,  morts 
en  Las  âge.  Ne  laissant  aucune  pos- 
térité, il  lef:;ua  sa  bibliothèque  à  l'a- 
nivevsite  d'Upsal ,  avec  un  fonds  des- 
tine à  l'entretenir  et  l'augmenter.  Le 
terme  de  ses  regrets  et  de  ses  soui- 
fraiices  n'était  pas  éloigne  :  il  mourut 
à  Stockholm  .  dans  les  derniers  jours 
de  janvier  1810.  On  trouve  son  por- 
trait, et  une  courte  Notice  sur  sa  vie, 
dans  la  Corresp.  du  baron  de  Zach , 
t.  IX,  p.  7i-8o,  D-L'E. 

MÉLANIE  l'ancienne ,  dame  ro- 
maine, célèbre  par  sa  piète,  était 
petitc-fille  du  consul  Marcellin ,  et 
proche  parente  de  saint  Paulin  de 
JS' ola.  Née  vers  l'an  343  ,  elle  fut  ma- 
riée très-jeune ,  et  devint  veuve  à 
l'âge  de  vingt-trois  ans.  Elle  résolut 
alors  de  consacrer  le  reste  de  sa  vie 
au  Seigneur.  Après  avoir  remis  l'ad- 
ministration de  ses  biens ,  et  confié 
le  soin  de  son  fils  unique  Publicola  , 
à  un  homme  prudent  et  pieux,  elle 
partit  pour  TEgvpte  ,  et  visita  les 
solitudes  de  la  Thébaide  ;  de  là  clic 
se  rendit  dans  la  Palestine ,  et  fit 
bâtir  à  Jérusalem  un  monastère  ,  où 
elle  demeura  vingt  -  sept  ans ,  oc- 
cupée de  prières  et  de  méditations  , 
et  pratiquant  de  grandes  austérités. 
Informée  que  sa  pelite-Gîle  avait  le 
dessein  d'embrasser  à  son  exemple 
la  vie  contemplative ,  elle  repassa  en 
Italie,  pour  raiTermir  dans  cette  ré- 
solution. Toute  la  noblesse  a;la  au- 
devant  d'elle  jusqu'à  Naples;  et  elle 
fit  son  entrée  à  Rome ,  montée  sur 
mi  cheval,  et  suivie  d'un  cortège 
brilianî.  Cet  éclat  ne  la  toucha  point. 
Pès  qu'elle  eut  rempli  l'objet  de  son 
voyage ,  elle  se  hâta  de  reprendre  le 
chemin  de  sa  solitude  (  i  ).Dans  sa  tra- 

(1'*  ]\Ip]aiiie  al!a  anssi  TÎsllor  snint  Paulin  ,  »  Noie. 
Ç^  suiul  iui-;jàèujc  uovis  a  laissé  de  eu   vojagc-  aae 
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versée  ,  elle  eut  la  douleur  de  perdre 
Rufind'Aquilée,  son  directeur:  arri- 
vée à  Jérusalem,  elle  distrdnia  aux 
pauvres  tout  l'argent  qui  lui  restait , 
et  rentra  dans  son  monastère  ;,  où 
elle  mourut ,  au  bout  de  quarante 
jours,  l'an  4 10.  On  a  reproché  à 
Méianie  l'ancienne ,  son  penchant 
pour  les  erreurs  d'Origène;  mais  les 
louanges  que  lui  donnent  saint  Au- 
gustin et  saint  Paulin,  ne  laissent  au- 
cun doute  sur  l'orthodoxie  de  sa  foi. 
I/Église  ne  l'a  point  honorée  d'un 
culte  public  ;  cependant  ,   quelques 
savants  conjecturent  que  c'est  Méia- 
nie qui  est  désignée  au  8  juin,  dans 
un  ancien  calendrier,  découvert  par 
le  P.  P.  Fr.  €hilllet.  —  Sainte  Me- 
LANiE  ,  la  jeune,  fut  mariée  à  l'â- 
ge de  treize  ans,  à  Pinien,  fils  de 
Sévère ,  préfet  de  Rome.  Ayant  eu  le 
malheur  de  perdre  tous  ses  enfants 
au  berceau ,  elle  résolut  de  se  consa- 
crer au  service  des  autels,  et  fit  par- 
tager sa  résolution  à  son  mari.  Elle 
fut  affermie  dans  ce  pieux  dessein 
par  s  on  a'icule  ,qui  entreprit  un  voya- 
ge long  et   périlleux ,    uniquement 
dans  ce  but.  La  mort  de  son  père 
Publicola,  ayant  laissé  Méianie  maî- 
tresse   de  ses  biens  ,  elle  les  vendit , 
en  distribua  le  prix  aux  pauvres  ,  et 
passa ,  avec  son  mari ,  en  Afrique. 
Après  avoir  fait  quelque  séjour  à  Car- 
tilage et  à  ïlippone ,  dont  saint  Au- 
gustin occupait  alors  le  siège  éjùsco- 
pal  avec  tant  d'éclat ,  ils  s'établirent 
à  Tagaste,  où  ds  passèrent  sept  ans, 
s'imposajit  toutes  sortes  de  priva- 
tions. Les  deux  époux  se  rendirent , 
en  4 1 7,  à  Jérusalem  ;  et  Pinien  étant 
mort   en  4^^ 5,  Méianie  entra  dans 
un  monastère  qu'elle  avait  fait  bâtir 
sur  la  montagne  des   Oliviers  ,  et 

ploqnetile  description  ,  dout  Ç^oUiu  a  donné  Taria- 
Ivsc  dans  le  7'ruité  dei  études  ,\\y.  V,  première 
l-itrlie ,  clwj).  7. 
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Mjijtollirrul  ojjligcc  du  prendre  la  di- 

,  ctioii.  Elle  ciUreprit  le  vova^e  de 
>iistanliiiople,  pour  travailler  à  la 
ifiYersiuiide  V^olusicn ,  son  onde, 

ju'eile  eut  la  joie  de  déterminer  à 
i ccevoir  le  baptcme.  Sainte  Meianie 
;!iOurut  dans  ia  einquaate-septiènie 

uineede  son  âge,  en  4^9  ?  '^  3i  dé- 
cembre, jour  où  l'église  eélèbre  sa 
j     Icte.  Les  Actes  de  sainte  Mêla  nie  ont 

le  publiés  en  grec  par  Métaplirasle , 
traduits  en  latin  par  Lijjpomani. 
vie  a  été  jîubliée  par  Bailiet,  Go- 

îscard,  et  les  autres  bagiographes. 
IMacé,  curé  de  Sainte-Opportune,  en 
a  donné  une  bistoire  édifiante,  sous  le 
titre  de  Mélanie  ou  laveuse  charl- 
îaule .  Paris ,  1 739 ,  in-i  '2.  W — s. 
MÉLANTME,^ peintre  grec,  de 
l'école  de  Sicyone,  fut  contemporain 
cl  condisciple  d'Apellcs  ;  tous  deux 
'Paient  éièves  de  Pampbile,  et  s'é- 
î  îient  soumis  à  lui  payer  le  talent 
d'or  qu'il  exigeait  ])our  dix  années  de 
leçons.  Sous  ce  maître  babile,  Mé- 
],\iitbe  devint  un  des  peintres  les  plus 
j  enommés  de  ce  siècle  si  fécond  eu 
grands  artistes;  et  les  bistoriens  le 
j)iaceut  à  mié  d' Apelles ,  de  Proto- 
gcnes  ,  de  Nicomaque  ,  d'Anîipliiie 
etd'Euplirauor.  Ses  tableaux  étaient 
payés  au  plus  liant  prix ,  dans  les 
villes  de  la  Grèce  et  de  i*Asie.  Com- 
iiicPampliile  son  maître  ,  c'était  par 
une  excellente  méthode  que  Melantiie 
se  distinguait.  Cependant ,  il  ne  se 

/•rvait  que  de  quatre  couleurs  ,  les 

(iiles  dont  on  fît  alors  usage;  et 
Pline  remarque,  à  ce  sujet,  que  de- 
puis ce  temps,  les  matières  coloran- 
it  s  les  plus  riches  et  les  plus  précieu- 

•js  ont  été  employées,  tandis  que  les 
productions  des  artistes  ont  beart- 
cou])  perdu  de  leur  excellence.  Aris- 
trate,  tyran  de  Sicyone,  se  fît  pein- 
ai re  par  Mélantbe,  sur  un  cbar  de 

•  ictuire  ;  les  plus  iiabiles  élèves  de 
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ce  j)oiiitre  iravailièreni  de  concert  à 
ce  tableau;  et  Apelles  lui-même  pas- 
sait pour  y  avoir  mis  la  main.  Lors- 
qu'Aratus  eut  rendu  la  liijerté  à  Si- 
cyone ,  on  détruisit  les  images  des  ty- 
rans; et  le  Trio  mpbe  d'Aristrate  filait 
être  mis  en  pièces  ,  lorsque  l'excel- 
lence de  l'ouvrage  ,  et  les  prières 
d'un  peintre  nommé  Néalcès,  en  sus- 
])cudirent  la  destruction.  En  insis- 
tant auprès  d'Aratus,  qui  d'ailleurs 
avait  lui-même  recherché  les  tableaux 
de  Mélantbe ,  Nealcès  obtint  que  le 
char  et  les  chevaux  seraient  conser- 
vés ,  mais  à  condition  qu'il  elïacerait 
la  figure;  il  s'en  chargea,  et  lui  subs- 
titua une  palme,  n'osant  pas  y  ajou- 
ter antre  chose  de  sa  main.  Mélan- 
ihe  avait  publié,  sur  son  art ,  un  ou- 
vrage qui  ne  nous  est  point  parvenu. 

L — s E. 

MP::LART  (Laurent),  historio- 
graphe, né  en  iS^B,  à  Huy ,  daus  la 
priucipaitté  de  Liège,  mérita  l'estime 
de  ses  compatriotes,  par  ses  talents 
et  sa  piobité ,  et  parvint^  plusieurs 
fois ,  par  leurs  suffrages ,  àdes  places 
municipales.  Nommé  bourgmestre, 
il  s'appliqua  à  recueillir  et  à  melti-e 
en  ordre  toutes  les  pièces  relatives  à 
cette  ville ,  et  publia  la  Chronologie 
des  comtes  et  éveques  de  Lié^e,  avec 
Vhisioire  du  château  et  de  la  'ville 
d' Huy-,  Liège,  1641 ,  in-fol.  Cet  ou- 
vrage est  peu  connu,  parce  qu'il  est 
écrit  en  flamand ,  et  si  rempli  d'ex- 
pressions surannées ,  qu'on  ne  peut 
bien  Pentendre  sans  un  glossaire  : 
mais  011  assure  quïi  ne  manque  pas 
de  critique ,  et  qu'il  contient  des  re^ 
cherches  exactes  et  intéressantes.     - 

MELAS,  générai  autrichien,  d^une 
famille  originaire  de  ]\îoravie,  fit  ses 
premières  armes  dans  la  guerre  de 
Sopt-Aiis ,  contre  la  Prusse  ,  comme 
adjudant   du  feld  -  maréchal  Daun, 
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Gëneral-majoren  1798  et  1794,  puis 
lieutenant  feld  -  maréchal ,  il  com- 
manda sur  la  Sambre  et  dans  le  pays 
de  Trêves,  en  1795  sur  le  Rhin,  et 
en  1 796  à  l'armée  d'Italie  ,  dont 
il  eut  le  commandement  en  chef,  en 
juin  de  la  même  année.  En  1799,  il 
dut  se  concerter  avec  Suwarow,  et 
il  suivit  avec  activité  les  premiers 
avantages  obtenus  par  le  général 
Kray.  11  se  distingua  surtout  à  la  ba- 
taille de  Cassano ,  et  eut  part  aux  ba- 
tailles de  la  ïrébia  et  de  Novi.  Su- 
warow étant  passé  en  Suisse  à  la 
rencontre  de  Masséna,  Mêlas,  resté 
à  la  tête  de  soixante  mille  Autri- 
chiens ,  battit  Championnet  à  Ge- 
iiola,  le  3  novembre,  et  s'empara  de 
Goni.  Moins  heureux  en  1800,  il 
perdit  devant  Gènes  un  temps  pré- 
cieux, divisa  ses  forces,  en  envoya 
une  grande  partie  sur  le  Var ,  contre 
le  général  SucJiet,  et  laissa  le  t^-mps 
à  Buonaparle  d'envahir  la  Lombar- 
die  ,  et  de  se  placer  sur  les  derrières 
de  l'armée  autrichienne.  La  marche 
de  ce  général  lui  avait  paru  si  gigan- 
tesque, qu'il  ne  la  crut  possible  que 
lorsqu'il  n'était  plus  temps  de  s'y  op- 
poser. 11  réunit  alors  rapidement  ses 
troupes ,  et  marcha  contre  les  Fran- 
çais, qu'il  attaqua  le  16  juin,  dans  (a 
plaine  de  Marengo,  sur  la  Bormida. 
11  les  repoussa  d'abord  sur  plusieurs 
points  ;  mais  il  cominit  la  faute  de 
trop  étendre  ses  ailes ,  et  fut  enfoncé 
par  l'ennemi ,  au  moment  où  il  vou- 
lait l'envelopper  (  Fo;y,  Desaix  ). 
Voyant  alors  ses  communications 
coupées,  et  se  trouvant  dans  une  po- 
sition extrêmement  périlleuse ,  il  si- 
gna une  espèce  de  capitulation,  par 
laquelle  le  vainqueur  lui  permit  de  se 
retirer  sur  Mantoue  avec  son  armée 
et  un  immense  bagage.  Cette  défaite 
assura  la  puissance  de  Buonaparte  j 
et  elle  eut  sur  les  destinées  de  l'Eu- 
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ropc  des  résultats  incalculables.  La 
conduite  de  Mêlas  fut  blâmée  géné- 
ralement :  mais  son  souverain  ne  le 
jugea  pas  avec  autant  de  sévérité  j 
ce  monarque'  ne  cessa  pas  de  l'em- 
ployer :  il  le  nomma  commandant  de 
la  Bohèmej  et,  ce  qui  est  encore  plus 
remarquable ,  il  le  chargea  ;,  six  ans 
plus  tard  (  1806  ),  de  présider  la 
commission  qui  eut  à  prononcer  sur 
l'ignominieuse  capitulation  du  géné- 
ral Mackà  Ulm.  Mêlas  mourut  à  Pra- 
gue, en  1807.  M — D  j. 

MELCHIADE  (  Saint  ).  (  Voj^ 
Miltiade). 

MELCHTHAL  (  Arnold  de  ) , 
appelé  ainsi  du  nom  de  son  habita- 
tion ,  dans  le  pays  d'Unterwald , 
fut  l'un  des  trois  fondateurs  de  la  li- 
berté suisse ,  célébrés  par  l'histoire. 
Handenbcrg ,  gouverneur  pour  Al- 
bert d'Autriche  ,  ayant  fait  enlever 
au  père  d'Arnold,  riche  propriétaire 
du  Melchthal,  une  paire  de  bœufs 
de  sa  charrue  :  Ces  paysans  ,  dit  le 
valet  du  tyran,  peuvent  bien  Irai- 
m^r  eux-mêmes  la  charrue ,  s'ils 
"veulent  avoir  du  pain.  Le  fils  Ar- 
nold ,  irrité  de  ces  paroles  outra- 
geantes ,  frappa  le  valet ,  lui  cassa  un 
doigt ,  et  évita  la  vengeance  du  maî- 
tre par  la  fuite;  mais  cette  vengeance 
s'exerça  cruellement  sur  son  père,, 
à  qui  le  gouverneur  fit  crever  les 
yeux.  Arnold  se  concerta  alors  avec 
ses  amis  ,  Furst  et  Stauifacher ,  sur 
les  moyens  de  se  soustraire  au  joug  de 
la  tyrannie  :  après  avoir  sondé  les 
dispositions  de  leurs  familles  et  de 
leurs  amis  ,  ils  se  réunirent  dans  la 
plaine  solitaire  de  Gruth,  que  couvre 
une  forêt  sur  la  rive  gauche  du  lac 
de  Waldstetten ,  près  des  limites  des 
pays  d'Unterwald  et  d'Uri;  ils  s'y 
rendirent  séparément,  accompagnés 
chacun  de  dix  amis ,  dont  ils  s'é- 
taient assurés  ,  et  là  ces  trente- trois 


liommes  courageux  formèrent ,  dans 
une  entrevue  nocturne  (  nov.  1 807  ) , 
le  plan  de  leur  périlleuse  entreprise. 
Ils  se  promirent  par  serment  de  sa- 
crifier leur  vie  et  de  ne  jamais  s'aban- 
donner :  ils  ne  devaient  parler  et 
agir  que  pour  la  délivrance  de  tout 
leur  pays ,  mettant  de  cote  tout  in- 
tcrct  particulier.  Chacun  dans  son 
canton  s'engageait  à  défendre  la  cause 
du  peuple, et,  en  prenant  conseil  des 
communes  ,  à  le  remettre,  au  péril 
de  sa  vie ,  en  possession  de  ses  privi- 
lèges et  de  ses  franchises.  Les  asso- 
cies ne  devaient  faire  aucun  tort  au 
comte  de  Habsbourg,  dans  ses  biens 
et  ses  droits  ,  ni  se  séparer  du  Saint- 
Empire  ,  ni  contester  aux  abbayes 
et  aux  seigneurs  ce  qui  leur  était  dû. 
Ils  devaient  éviter,  autant  qu'il  serait 
possible,  de  répandre  lesang  desgou- 
i^erneurs ,  de  leurs  familles  et  de 
leurs  officiers  ;  leur  seul  désir  étant 
de  s'assurer  à  eux-mêmes ,  et  de 
transmettre  à  leur  postérité  la  li- 
berté quils  avaient  héritée  de  leurs 
pères.  Ce  serment  fut  répété  par 
tous  ,  au  nom  de  Dieu  et  des  Saints , 
'  en  levant  les  mains  au  ciel,  avec  un 
cœurrempli  d'espoiret  de  confiance, 

1      et  un  entier  dévouement  à  la  patrie. 

i  On  se  promit  un  secret  inviolable 
et  une  conduite  circonspecte,  jusqu'à 
ce  que  le  moment  d'agir  fût  arrivé. 
L'aventure  de  Guillaume  Tell  hâta 
l'exécution  des  mesures  prises  eu 
commun  (  F.  Tell  ).  U — t. 

^  MÉLÉAGRE,  poète  grec,  fut 
l'éditeur  de  la  jiremière  Anthologie 
connue.  On  ne  peut  pas  fixer  avec 
exactitude  l'époque  où  il  florissait  : 
les  uns  le  placent  sous  Démétrius  II 
Nicator  (  olymp.  i58);  les  autres 
sous  Scleucus  VI  (olymp.  170). 
Ces  opinions  peuvent  se  concilier , 
puisque  ,  d'après  son  propre  témoi- 
gnage ,  il  parvint  à  un  âge  avan- 
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ce  (1).  Un  critique  habile  (2)  a  es- 
sayé de  le  rajeunir  de  plus  d'un  siècle, 
et  d'en  faire  un  contemporain  d'Au- 
guste; il  se  fonde  sur  uneépigramme 
queMéléagre  semblerait  avoir  imitée 
deStraton  :  mais  pourquoi  celui-ci  ne 
serait-il  pas  l'imitateur  ?  Son  silence 
sur  Philodème ,  son  compatriote ,  qui 
florissait  dans  la  i8o«^.  olympiade, 
et  dont  plusieurs  morceaux  auraient 
convenu  à  son  Anthologie ,  semble 
prouver  que  Méléagre  vivait  avant 
lui ,  et  au  moins  cent  ans  avant  J.-C. 
Le  nom  de  son  père  était  Eucrale , 
d'où  Ton  peut  conclure  qu'il  était 
d'une  famille  grecque ,  quoiqu'il  se 
qualifie  de  Sj^rien  ,  et  qu'il  plaisante 
sur  sa  connaissance  des  langues  sy  - 
rienne  et  phénicienne  (  Epig,  11Q  ). 
Elevé  à  Tyr,  il  paraît  avoir  cherché 
un  asile  dans  l'Asie  mineure,  pendant 
les  longs  troubles  de  la  Syrie  ;  c'est  de 
lui-même  que  nous  savons  qu'il  passa 
ses  vieux  jours  à  Cos.  Mais  le  lieu 
précis  de  sa  naissance  a  été  le  sujet  de 
quelques  discussions.  «  Atthis ,  dans 
»  le  territoire  de  Qadara,en  Syrie, 
»  est  mon  lieu  natal  :  »  tel  est  le 
sens  littéral,  et  généralement  adopté 
du  passage  oij  il  indique  cete  circons- 
tance de  sa  vie  (  Epig.  127).  Mainte- 
nant cette  Gadara  est-elle  celle  que 
StrabonplaceentreJoppéetAscalon, 
la  Gazara  de  Josèphe,  ou  bien  la 
ville  plus  fameuse  et  plus  considé- 
rable au-delà  du  Jourdain  ,  dans  la 
Dccapole?  Les  savants  sont  d'accord 
en  faveur  de  cette  dernière  (3)  ;  ils 
lui  attribuent  même  l'honneur  d'a- 
voir été  la  patrie  de  plusieurs  autres 
hommes  de  lettres,  Philodème,  au- 
teur d'un  ouvrage  sur  la  musique  , 


(i)  Reiske  ,  Notit.poët.  Anthol. ,  p.  i3i;  Manso, 
dans  son  édition  de  Méléagre,  p.  iS']  ;  Jacobs,  An~ 
tholog. ,  prolegom.  XXXIX. 

(9.)  Sclmeider  ,  Peria.  crit, ,  p.  65. 

(3)  Casaubon.  Nota  in  Strab. ,  1,  XVXv 


iQo  IVïETi 

et  Menippe  ,  philosoplic  C3aîiqiie. 
On  trouvait  tout  simple  qu'un  viiluge 
nomme  Althis  ne  lïît  nomme  par 
aucun  autre  écrivain;  mais  un  savant 
italien  a  mis  en  avant  une  conjec- 
ture qui  a  trouve  des  partisans.  Jt- 
Mi5' ,  dit-il ,  est  une  expression  figu- 
rée ,  qui  désigne  l'atticisme  des  Iia- 
bitauts  de  Gadara.  Le  passage  de Me- 
Icagre  peut  donc  être  rendu  ainsi  ; 
«  Gadara  ,  cette  autre  Atliènes ,  en 
»  Syrie,  m'a  domine  le  jour  (i),  » 
Ce  que  cette  interprétation  semble- 
rait avoir  d'afTecte  ,  serait  justifie  par 
d'autres  traits  un  peu  alambiquës  du 
même  genre ,  qu'offrent  les  e'crits  de 
Mële'agre.  Quelque  ingénieuse  que 
soit  cette  hypothèse,  nous  nous  per- 
mettrons de  la  juger  superflue  jus- 
qu'à ce  qu'on  nous  ait  prouve'  qu'il 
ne  pouvait  pas  exister  une  bourgade 
nommée  AltJiis ,  dans  le  territoire 
de  Gadara  ,  comme  il  existait  une 
ville  Athis  sur  l'Euphrate,  et  un  lieu 
yltticum  près  de  Cyrène.  Attendons 
qu'on  ait  publie'  les  nombreux  ma- 
nuscrits de  Philodèrae,  qui  déjà  sont 
déroulés^  et  peut-être  ce  compa- 
triote de  Meléagre  nous  expliquera 
l'e'nigme.  Il  est  ]>lus  important  de 
remarquer  cette  foule  de  littérateurs 
que  la  Syrie  précisée  fournissait ,  et 
qui  pour  la  plupart  avaient  été  élevés 
à  Tyr,  ville  où,  sous  les  Seîeucides , 
l'esprit  des  lettres  et  des  bonnes  étu- 
des paraît  avoir  trouvé  un  asile  à 
l'ombre  d'une  liberté  imparfaite  et 
précaire.  Après  avoir  retracé  ce 
qu'on  sait  sur  la  vie  de  Meléagre  , 
nous  allons  le  considérer  d'abord  , 
comme  éditeur  de  la  première  An- 
thologie ou  Recueil  de  poésies  fugi- 
tives ,  et  ensuite  comme  auteur  lui- 
même  d'un  certain  nombre  de  poé- 


(0  T^osini,   Ileradorteitsinm ,   vol.  I  ;  Prolegom. 
m  Pliilod.  iv  et  V  ;  Jacobs,  Caiiilog.  pvét. ,  p.  giG. 
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sics.  Il  donoe  à  son  recueil  dePiècr  ■ 
fugilives,  choisies  dans  qi:aram<  - 
six  auteurs  anciens  et  récents  (  i  ) ,  li 
titre  à-la-fois  simple  et  élégant ,  (\< 
STÊcp^avof,  la  Qidiiande.  Il  compaii- 
chaque  poète  à  une  fleur  ou  à  un 
fruit;  et  nous  lisons  encore  ,  avec  de 
profonds  regrets,  la  préface  poétique 
où  il  éuumère  tous  ces  trésors  pro- 
bablement perdus  pour  nous.  lù? 
voici  quelques  passages  que  nou.s 
avons  essayé  de  traduire  : 

Muse  ,  pour  qui  C(  Ue  aimable  guirlunde , 
Ces  fleurs  du  riiiilc  et  c■^.s  fruits  d'Helicou  ? 
A  Diociès  dédious  celle  oUiande; 
■De  Mélea^re  il  chérira  ce  don  , 
De  mon  amour  éternel  témoignage. 
Va  Muse ,  va ,  porte-lui  ton  horiiiuage  , 
El  nomme  lui  t(S  iminorlelles  fleurs. 
Hhris ,  Anjrte ,  avancez  jeunes  soeurs , 
liumhie  muguet ,  jonquille  à  peine  eclose  ! 
Lis  virginal,  Erinne,  éclate  au  loin; 
Chez  toi ,  Snfjpho ,  Je  <  ucillis  avec  soin 
Peu  de  boulons  ,  mais  fies  boutoi  s  de  rose. 

Parmi  ces  ^eurs  paraît  Anarréon; 
Ces!  de  Bacchus  la  s'""l'P''  piirpuniie 
Que  de  nectar  arrï)seiit  tous  les  dieux. 
Jeune  (labuier  des  monts  de  Palestine, 
Antipaler  s'elauce  vers  les  cieux. 
Faut-il  armer  Ja  rose  d'une  épine  ? 
ïu  la  fournis  ,  Archlloi/ue  foui;ueuj5^ 


L'epi  doré  ,  c'est  i'heurcux  BacchjLUle  ; 
Aux  champs  du  Pinde  il  en  fit  des  moissons. 
Viens ,  viens  aussi ,  modeste  Léonide, 
Et  de  ton  lierre  enlace  mes  lestons.  .  .  . 


Meléagre  ne  parait  pas  avoir  manque' 
de  goût  pour  choisir  dans  le  riche 
parterre  où  il  pouvait  cueillir.  Toute 
la  littérature  des  beaux  siècles  de  la 
(jrèce  était  encore  à  sa  disposition  ; 
et  quoiqu'il  semble  avoir  favorisé 
quelques  poètes  de  sa  province,  quoi- 
qu'il se  soit  probablement  borné' à 
recueillir  les  pièces  écrites  en  mètre 


(i)  Voici  les  noms  de  tous  :  Anyte,  Myro ,  Sap- 
plio ,  Mélanipide ,  Simoiiide ,  Nossis ,  Bhiauus ,  Erin- 
ne ,  Alcée  ,  Samillo  ,  Lconidas,  Mnasaicès  ,  Païu- 
phile,  Panciatès,  Tymucs  ,  INic:as  ,  Eupbème,  Da- 
)iia;jèto  ,  C.allimaque ,  Euphoriou,  Hegésippe,  Persée, 
Diotiuie,  Menécratc  ,  Nicacnète,  Phaennus,  Simmi:;» , 
ParlLénis,  Bacchylide,  ,Anacréou,  Anthrmius,  Ai- 
chiloquc,  Alexandre  l'Etolien  ,  Polyclolus,  PoKs- 
trate,  Antipater ,  Posidippc  ,  Hédylc,  Sicélidès,  Pla- 
ton le  ijrand,  Aratus,Chcremon ,  Phédime,  Anlagor.iï, 
Tliéodoride  et  Phanias.  Cette  DOmenclature  fst  fiu- 
tive  et  incomplète  dans  Fabriciu.»,  BibUolfi-  grauo  , 
éditiou  de  îinrles,  lom.  iv,  p.  410.  ■  II— .T. 
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elëgiaque  et  qualifiées  di  épi  grammes; 
la  peite  de  sa  Guirlande  est,  vivement 
sentie  par  tous  ceux  (jui  savent  com- 
bien le  génie  d'une  nation,  ses  mœurs, 
ses  usages  se  font  connaître  da?is  tous 
les  divers  genres  qu'embrasse  la  poé- 
sie fugitive.  Des  l'aurore  de  leur  ci- 
vilisation, les  Grecs  avaient  aimé  les 
inscriptions  en  vers;  le  mètre  élé- 
giaqiie  avait  été  approprié  à  l'inscri  p- 
tiou  ,  à  Vépi^ramme  dans  le  sens 
primitif  du  mot;  et  comme  ce  mètre 
se  plie  à  toute  sorte  de  matières,  on 
l'employa  tantôt  a  consacrer  le  nom 
d'un  héros ,  à  lionoicr  une  grande  ac- 
tion, tantôt  cà  exprimer  un  sentiment 
tend  re,  à  peindre  rapidement  une  sen- 
sation agréable  :  on  écrivit,  dans  ce 
genre  de  vers  ,  de  petites  élégies,  de 
petites  idylles,  des  madrigaux  et  des 
bouquets  à  Iris^  des  sentences  et  de 
petits  poèmes  historiques;  toutes  ces 
pièces  conservèrent  le  nom  général 
d' épi  gramme  ^nom.  cloatlc  sens  devint 
aussi  vague  ,  sons  le  rapport  du  con- 
tenu, que  celui  de  sonnet  en  italien. 
Plus  tard,  lorsque,  sous  la  domi- 
nation romaine,  les  Grecs  asservis 
n'eurent  plus  ni  les  moyens,  ni  l'occa- 
sion d'encourager  les  grands  ouvra- 
ges poétiques ,  lorsque  toutes  les 
muses  épiques  et  dramatiques  se  fu- 
rent tues ,  cette  poésie  ,  dite  épi- 
grammatique  ,  et  que  nous  devons 
plutôt  qualifier  de  fugitive,  survécut 
â  la  haute  littérature  :  ce  qui  avait  été 
l'amusement  de  la  Grèce  florissante, 
devint  l'unique  travail  littéraire  de 
la  Grèce  dégénérée.  Tout  le  monde 
faisait  des  épigrammes ,  c'cst-à-dii"e, 
de  petits  vers  d'occasion  et  'de  so- 
ciété. Les  Romains  ,  devenus  une  na- 
tion frivole  et  esclave,  adoptèrent 
cette  mode  de  leurs  vassaux  grecs  , 
commeilsenavaientadoptélalangue; 
les  sénateurs,  les  princes^  les  empe- 
reurs même^  par  ton  et  par  désœuvré- 


MKL 


191 


ment ,  augmentèrent  rénorme  masse 
des  ]>i''<es  fugitives  grecques.  Les 
AnJiologiesc\\i\  servaient  de  dépôt  à 
ces  productions  légères ,  durcit 
donc  se  renouveler  comme  le  ])ar- 
terre  d'un  jardin  ;  si  leur  nom])re 
n'a  pas  égalé  celui  de  nos  almanachs 
des  Muses  ,  c'est  l'absence  de  l'im- 
primerie, qui  seule  en  est  la  cause. 
Après  nous  être  ainsi  placés  dans  le 
vrai  point  de  vue,  il  nous  sera  facile 
desentir  que  la  critique  et  l'érudition 
ne  pourront  jamais  deviner  au  juste 
lenombre  ,  la  forme  et  le  contenu  do 
ces  recueils,  toujours  reproduits  et 
toujours  modifiés,  Reiske  et  d'aulrcs 
ont  paru  croire  que  Méléagre  avait 
divisé  son  recueil  en  deux  parties , 
l'une  consacrée  aux  pièces  licencieu- 
ses, l'autre  aux  morceaux  sérieux 
et  gracieux.  On  pensait  que  Slraton 
avait  ensuite  donné  une  édition  aug- 
mentée de  la  première  partie  ;  mais 
il  paraît  bien  démontré  par  M.  Wyt- 
tenbach  (i),  que  le  recueil  de  Stra- 
ton  est  différent  de  celui  de  Méléagre. 
Celui-ci  avait  de  son  côlé  admis  in- 
distinctement des  pièces  licencieuses 
et  décentes  :  mais  le  seul  ordre  qu'il 
avait  établi,  se  bornait  à  faire  sui- 
vre les  épigrammes  d'après  les  let- 
tres initiales  du  j)rcmier  vers,  com- 
me M.  Jacûbs  l'a  le  premier  démon- 
tré,  et  non  pas  d'après  les  lettrc.-> 
initiales  des  auteurs,  comme  Sau.- 
maise  l'avait  cru.  On  sait  que,  cent 
cinquante  ans  après  J.-G. ,  un  poète ^ 
nommé  Philippe,  de  Thessalonique, 
publia  une  nouvelle  Anthologie  , 
dans  laquelle  il  rassembla  les  pièces 
fugitives  postérieures  au  siècle  de 
Méléagre:  on  sait  que  ,  sous  le  règne 
de  Juslinien  ,  Agathias  réunit  dans 
un  recueil  les  mauvais  vers  de  ses 


(i)   BibliuCheca  criUca.  Amitelod. ,  ^.l,  p.    îî, 
p.  »8, 
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contemporains;  que  dans  le  dixième 
siècle  Constantin  Cepîialas  fît  un  ex- 
trait méthodique  des  trois  recueils 
qu'on  vient  de  nommer,  et  qu'enfin  , 
au   quatorzième    siècle ,   le    moine 
Maxime   Planudes  ,    abrégea    sans 
choix  et  presque  sans  but  l'Antho- 
logie   de   Cephalas ,   heureusement 
retrouvée  dans  la   bibliothèque  de 
Heidelberg.  De  plus,  longs  détails  sur 
le  sort  de  ces  Anthologies  seraient 
étrangers  à  cet  article.  Il  en  est  de 
même  des  doctes  travaux  des  Sau- 
maise ,  des  Reiske  ,   des    Brunck  , 
pour  publier  et  pour  éclaircir  ces 
restes  de  la  poésie  fugitive  des  Grecs. 
Nous  renverrons  le  lecteur  aux  arti- 
cles de  ces  trois  grands  hellénistes  j 
mais  nous  devons  payer  un  tribut 
d'éloge  à  M.  Jacobs ,  dont  l'édition 
de  l'Anthologie  a'iaissé  peu  de  choses 
à  glaner  à  ceux  qui  suivront  ses  traces. 
Passons  aux  poésies  propres  de  Mé- 
leagre  :  elles  nous  ont  été  conservées, 
en  assez  grand  nombre,  puisque  1 3 1 
pièces  portent  le  nom  de  ce  poète , 
tandis  que  nous  en  avons  à  peine  80, 
sous  celui  d'Anacréon.  Ce  sont  des 
bagatelles  écrites  avec  esprit ,  avec 
chaleur  ,   versifiées   avec  élégance  , 
mais  qui,  pour  la  variété  et  le  charme 
des  idées  et  des   images,  n'appro- 
chent point  de  celles  du  chantre  de 
Bathylle  ni  de  celui  de  Lesbie.  L'A- 
mour ,  les  Grâces  et  Vénus  y  fati- 
guent ,  par  leur  présence  éternelle  : 
par  malheur,  les  pièces  les  plus  ori- 
ginales ont  l'inconvénient  de  se  rap- 
porter à  une  passion  que  nos  mœurs 
repoussent  avec  horreur.  La  diction, 
remarquable  par  sa  pureté  autant  que 
par  l'heureuse  audace  des  expres- 
sions ,  est  quelquefois  gâtée  par  de 
froids  jeux  de  mots.  On  pourrait 
faire ,  dans  ces  poésies ,  un  choix 
agréable;   et  comme  les  cours  de 
littérature   les   passent  absolument 
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sous  silence  ,  le  lecteur  nous  par- 
donnera de  lui  en  donner  une  idée. 
VÉpi^ramme  de  Méléagre  n'est 
souvent  qu'une  petite  élégie;  en  voici 
un  exemple  : 

Les  témoins  d*amour, 

Lmie  silencieuse , 
El  toi,  chère  aux  amants, 
Lmhpe  niystc'rieuse , 
Tcniioiris  de  nos  serment»  ! 
Vous  avez  vu  Silvie 
Me  jurer  pour  la  vie 
De  [îartager  mes  feux. 
A  peine  uu  mois  s'envole, 
Et ,  violant  nos  vœux , 
Celte  beauté  frivole , 
Par  un  nouveau  serment , 
Eiicbaîne  uu  autre  amant. 
Et  toi ,  lune  inconstante. 
Tu  viens  guider  ses  pas  ! 
Et  toi , lampe  indulgente. 
Tu  la  vois  dans  ses  bras  ! 

D'autres  fois  c'est  un  madrigal  spi- 
rituel ,  mais  qui  roule  trop  souvent 
sur  les  mêmes  idées.  Voici  une  imi- 
tation de  celui  qui  est  généralement 
regardé  comme  le  meilleur  : 

L'Amour  mis  en  vente. 

Il  faut  le  vendre  !  et  s'il  se  cache 

Dans  les  bras  même  de  Venus  , 

Des  bras  de  Vénus  qu'on  l'arraclie* 
Il  faut  le  vendre.  En  vain  ,  sous  des  airs  ingénus, 

Jl  voile  son  aine  perfide  ; 

En  vain  il  baisse  fin  ceil  timide  ; 
Bientôt  d'un  trait  cruel  il  va  blesser  nos  cœurs. 

Vendous-lc.  Vous  ,  navigateurs. 

Sur  votre  barque  vagabonde , 
Emportez  cet  enfant  jusques  au  bout  du  monde  !.  .  .  . 
Mais  Ziénophile  pleure  !..  .  Ah  !  reste  ;  reste  ,  Amour  , 
Et  fixe  entre  nous  deux  à  jamais  ton  séjour. 

Nous  risquerons  encore  la  pièce  sui- 
vante ,  qui  paraît  avoir  fourni  l'idée 
d'une  des  élégies  d'Ovide  : 

Lesjlèches  d'Amour. 

De  cent  beautés  les  divers  charmes 
Subiuguent  à-la-tbisman  trop  facile  cœur: 

Du  teint  d'Iris  l'éclatante  fraîcheur, 
Ton  doux  sourire  ,   Eglé;  Fanny,  les  douces  larmes , 
Doris,  ton  petit  pied;  Flore,  tes  blonds  cheveux  , 

Pour  l'Amour  tout  devient  des  armes. 
Il  n'a  pas  besoin  d'arc  pour  me  lancer  ses  feux. 

L'idylle  sur  le  Printemps  a  été  tra- 
duite en  beaux  v.ers  Matins  par  le  cé- 
lèbre Grotius  ;  elle  n'exprime  ,  en 
phrases  élégantes  et  fleuries ,  qu'une 
idée  devenue  depuis  assez  commune  : 
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«  Les  bois, les  fleurs,  les  oiseaux  se 
»  raniment;  faul-ii  que  le  poète  seul 
»  reste  cncliaînc  par  uh  trisie  si- 
»  lence  ?  »  (  i  )  Il  existe  plusieurs 
éditions  de  Melcagre.  C^'llc  de  M. 
Manso  [MiMctyftv  ru,  ff-ùi^ûjuiveCy  ïena , 
1789  ) ,  et  eeile  de  M.  Gracie  (  Me- 
leagri  Gadareni  ejn^rammala , 
I;eipz.ig,  181 1  )  ,  front  les  meilleu- 
res ;  mais  cette  dernière  a  l'avan- 
tage d'un  grand  nombre  de  variantes 
extraites  du  manuscrit  du  Vatican. 
On  les  trouve  aussi  à  la  tête  des 
Analecta  de  Brunck ,  et  de  VAn-^ 
thologiadn  savant  et  célèbre  Jacobs, 
qui  les  accompagne  d'un  ample  et 
excellent  commentaire (12).  Plusieurs 
savants  critiques  ont  regarde  notre 
poète  comme  identique  avec  Méléa- 
!  gre  le  Cynique ,  que  les  anciens  don- 
j  nent  pour  auteur  de  trois  satires 
I  en  prose  :  le  Banquet ,  la  Dispute 
i  du  -pois  et  de  la  lentille ,  et  Les 
<Î7Yzcf5.  M.  Jacobs  adopte  cette  opi- 
nion dans  SCS  Prolégomènes^  V'^l- 
Cette  identité  d'un  poète  élégant  et 
d'un  philosophe  cynique  seraljle  clio- 
qiicr  nos  idées  reçues  ;  mais  il  faut 
considérer  que  M.  Jacobs ,  écrivant 
!    pour  les  savants,  ne  s'est  pas  cru  obi  i- 


(i)  Meincke  fil  imprimer   spparémeHt  l'Idylle  de 
Mieleagre  aur  le  Printemps ,  GffiUiogue,  1788  ,  ii)-8t). 
I      Celle  laèiiie   Idylle  avait  déjà  paru  dans  l'ëdilioa 
I     princeps  de  l'Aiitliologie,  riorciice  ,  1497,  in-4h.  :  elle 
avait  été  réimprimée  dans  l'édition  de  H.  Eslieime  , 
I      l5G6,  ia-40.  ;  dans  celle  do  Wcijhel ,  Francfort,  iGoo , 
'    ^'-f^oj-,  et  uillçitrs;  el   cependant  un   Italien,  Jcan- 
!      napliste  Zeuobedi,   croyait  avoir  de-couvert  le  pre- 
mier  ce  fragment  précieux  de  l'antiquité  ,  et  fairià 
la  littérature  un  présent  notable,  sous  ce  titre  :  Ver, 
Idjliuiin  Mclea^ri ,  é  cod.  Faticano  niato.  editum 
tt  illustriitum  ,  Rome,  t75r),   in  4".  I-'erreur  était 
grossière  :  les  éditefirs  du  journal  de  Trévoux  y  furent 
«epeiidaut  pris,  comme  on  peut  le  voir  dans  le  volu- 
me de  janvier  l'^bn  ,  pag.  61  ;  mais  i!s  ne  tardèrent 

pas  à  réparer  celte  i  ri-eur.  H- T. 

(a)  Ceux  qui  désireront  plus  de  détaiissnr  ce  poète 
doivent  lire  Tahricius,  Bihtinth.  s,rceca  ,éd\l\on  de 
lUries,  lom.  iv;les  Prolégomènes  de  VAntlwlo(^ia 
arceca  de  Jacobs;  Reiske,  dans  sa  prcf.ice  de  l'Aulii..- 
1  ogie  grecejue;  Selineider,  dans  ses  Anulect.  cntica  , 
fcscic.  I  ;  Cliardou  de  la  Rochelle  dans  ses.  afe/<inge^ 
de  critique ,■  et  Burette,    Mémoires  de  l'r.cad.  des 
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gé  de  dire  que  les  cyniques  variaient 
beaucoup  dans  leurs  mœurs  et  leurs 
manières  de  \ivTe;  tous  n'affectaient 
pas  la  Laine  des  beaux  arts ,  et  quel- 
ques-uns sacriîiaieut  volontiers  aux 
])laisirs.  Le  compatriote  deMéioagre, 
le  cynique  Ménippe ,  écrivait  des 
satires  ,  prêtait  à  usure  ,  et  mourut 
de  chagrin  d'avoir  perdu  sa  fortune. 
Notre  poète  dit  expressément  qu'il  a 
rivalisé  avec  l'esprit  piquant  et  gra- 
cieux de  Ménippe  (  Epi  g.  1^7  );  et 
celle  expression  nous  semble  mettre 
hors  de  doute  que  l'auteur  des  épi- 
grammes  l'est  cgaleineiitdes  trois  ou- 
vrages sa  tirico-phdosophiques,  qu'on 
vient  de  citer,  et  qu'il  a  partagé  avec 
Ménippe  l' honneur  d'avoir  mis  en 
vogua  ce  genre  de  littérature, oi^i  plus 
tard  Lucien  lit  l)riller  les  dernières 
étincelles  de  Tesprit  attique.  M.  B-.^. 
MÉLÈGE  (  Saiînt  ) ,  patriarche 
d'Anîioche,  issu  d'une  des  familles 
les  plus  distinguées  de  ÎVÏélitène  dans 
la  petite  Arménie,  avait  reçu  du  ciel 
le  germe  de  toutes  les  vertus  qui  , 
s'étant  développées  à  mesure  qu'il 
croissait  en  âge,  le  rendirent  un  dos 
plus  illustres  évoques  de  l'Orient. 
A  un  grand  fonds  de  pié(é,  à  des 
mœurs  irréprochaljJes ,  il  joignait  un 
caractère  doux  ,  modeste  ,  affable. 
Toutes  ces  qualités  réunies  le  tirent 
élire  ,  en  357  ,  évêque  de  Sebaste  , 
après  la  déposition  d'Eustathc.  Mais 
les  intrigues  des  partisans  de  cet  évê- 
que lui  suscitèrent  taïit  de  persécu- 
tions ,  qu'il  renonça  à  un  éj)iscopc<t 
contesté  ,  pour  se  retirer  à  Bérée  de 
Syrie.  Il  vivait  parmi  les  solitaires 
qui  peuplaient  cette  contrée  lorsqu'il 
fut  élevé  en  3Gi  sur  le  siège  d'Au- 
tioche.  Sa  promotion  fut  l'ouvrage 
d'un  concile  nombreux  d' évoques  ca- 
tholiques et  ariens;  car  il  n'était  pas 
rare  alors  de  vtdr  les  uns  et  les  au- 
tres siéger  ensemble  dans  les  mêmes 
i3 
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assemblées.  Leur  but  était  de  mettfe 
liii  au  schisme  de  cette  église,  qui, 
depuis  l'exil  de  Saint-Eustathe ,  ar- 
rivé trente  ans  auparavant ,  n'avait 
eu  que  des  intrus  à  sa  tête.  Personne 
ne  paraissait  plus  propre  que  Mélèce 
pour  re'mifr  les  deux  parfis.  II  fut 
reçu  comme  un  ange  de  paix  envoyé 
du  ciel  pour  faire  tout  rentrer  dans 
l'oitUe.  Les  ëvêques  du  concile,» le 
cierge  et  le  peuple  de  la  ville ,  ca- 
tholiques et  arieus ,  les  juifs  même  et 
les  pa'iens  ,  accoururent  au  -  devant 
d'un  homme  dont  la  haute  réputation 
et  le  mérite  éminent  avaient  eu  le 
singulier  avantage  défaire  concourir 
à  son  éleclion  les  esprits  les  plus  di- 
visés de  sentiments  :  mais  ce  triomphe 
fut  de  courte  durée.  Quoique  sincère- 
ment attaché  à  la  foi  de  Isicée ,  il 
n'avait  point  encore  eu  l'occasion  de 
se  prononcer  ouvertement  entre  les 
partisans  et  les  adversaires  de  ce 
premier  concile  général.  L'empei'eur 
Constance  ,  excité  par  les  derniers , 
exigea  qu'il  prît  pour  texte  de  son 
discours  d'installation ,  ce  passage  du 
livre  des  Proverbes,  Le  Seigneur  ma 
créé  au  commencement  de  ses  voies , 
qui  était  le  principal  champ  de  ba- 
taille des  ariens  ,  pour  combattre  la 
génération  éternelle  du  fils  de  Dieu. 
Dans  ce  discours  ,  qui  fut  admiré 
comme  \m  modèle  d'éloquence  chré- 
tienne ,  l'orateur  s'abstint  d'employer 
les  moX^àe consuhstantiel  et  de  subs- 
tance ^  comme  de  tout  autre  qui  au- 
rait pu  choquer  les  signataires  jde  la 
formule  de  Rimini.  Mais  l'explica- 
tion qu'il  donna  du  mot  omoiousios 
dont  ils  se  servaient ,  le  rapproche- 
ment qu'il  fit  très  -  adroitement  du 
texte  des  Proverbes  avec  les  autres 
endroits  de  l'Écriture ,  où  la  divinité 
de  Jésus  -  Christ  est  énoncée  de  la 
ïnanière  la  plus  positive,  et  surtout 
riiQîa.ïpage  ^QJiçeuei  qu'il  rcûdit  au 
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cohcile  deNicée,  parurent  si  satis- 
faisants à  tous  les  orthodoxes,  qu'ils 
ne  purent  s'empêcher  d'en  témoigner 
leur  joie  par  des  acclamations  publi- 
ques. Les  ariens  ,  trompés  dans  leur- 
attente,  éclatèrent  en  murmures.  Ils 
l'accusèrent  de  sabellianisme:  c'était 
le  reproche  banal  que  l'on  faisait  auX 
défenseurs  de  la  consubstantialite', 
lis  lui  firent  un  crime  d'avoir  rétabli 
dans  leurs  fonctions  des  prêtres  in-, 
justement  déposés  par  l'intrus  Eu-, 
doxe  ;  enfin  ils  obtinrent  un  ordre 
de  l'empereur,  qui  le  reléguait  dans 
l'Arménie,  Mais  on  n'osa  le  faire  exé- 
cuter que  de  nuit,  de  peur  que  le  peuple 
ne  s'opposât  à  sa  sortie  de  la  ville  j 
tant  était  grande  la  vénération  qu'il 
avait  inspirée  pour  sa  personne  du- 
rant les  trente  jours  de  sonépiscopat, 
qui  lui  avaient  suffi  pour  changer 
toute  k  face  de  l'église  confiée  à  ses 
soins.  Son  nom  ,  dit  saint  Chrysos* 
tome,  était  répété  avec  enthousiasme 
dans  toutes  les  parties  de  cette  vaste 
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,  V...  ^^^u  x^^  v.c.upagjies  aes  envie- 
rons :  les  mères  le  donnaient  a  leurs 
enfants  pour  leur  faire  contracter , 
dès  l'âge  le  plus  tendre ,  l'obligation 
de  se  rendre  dignes  de  leur  saint  pa- 
tron; on  portait  son  image  sur  la 
poitrine  j  on  la  gravait  sur  les  cachets  j 
on  l'exposait ,  dans  les  rues  et  sur 
les  places ,  à  la  vénération  publique. 
Enlin  on  lui  rendait,  de  son  vivant.', 
une  espèce  de  culte  dans  les  familles. 
Son  exil  fut  une  calamité  d'autant 
plus  déplorable,  qu'on  espérait  qu'il 
terminerait ,  en  peu  de  temps  ,  le 
schisme  qui  divisait  la  partie  catho- 
lique de  l'église d'Antioche.  Les  Eus-  i 
tathiens ,  ainsi  appelés  du  nom  de  ; 
saint  Eustathe ,  à  la  mémoire  du- 
quel ils  étaient  restés  inviolablement 
attachés ,  tenaient  lem\s  assemblées 
rehgieuses  dans  un  oratoire  particu- 
lier sous  la  direçliQii  de  quelques  pre- 
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très  de  leur  opinion  :  mais  ils  ne  for- 
maient que  le  plus  petit  nombre.  Les 
autres,  qui  composaient  la  masse  la 

Elus  considérable  des  fidèles  ,  sous 
i  conduite  de  saint  Mélcce ,  avaient 
cru  pouvoir,  avant  sa  promotion, 
assister  à  la  célëbralion  du  service 
divin  dans  les  églises  occupées  parles 
ariens ,  sans  toutefois  s'être  jamais 
départis  de  la  confession  de  foi  du 
concile  de  !Nicée.  Ce  mélange  d'or- 
thodoxes et  d'hétérodoxes  clans  les 
mêmes  églises,  qui  nous  paraîtrait 
aujourd'hui  fort  étrange  ,  était  alors 
toléré.  Cependant ,  après  l'événement 
qui  avait  entraîné  l'exil  de  saint  Mé- 
lèce ,  ses  disciples  rompirent  absolu- 
ment toute  communion  avec  l'intrus 
Euzoius  ,  nommé  à  sa  place  j  et  ils 
cherchèrent  à  se  réunir  avec  les  Eus- 
tathiens ,  afin  de  ne  former  qu'un  seul 
et  même  troupeau.  La  chose  parais- 
sait d'autant  ])lus  facile,  q;ie  ces  der- 
niers avaient  applaudi  à  la  manière 
dont  Mélèce  s  était  expliqué  sur  la 
doctrine  contestée ,  dans  sou  discours 
d'installation.  Néanmoins  leurdémar- 
che  fut  mal  accueillie  de  leurs  adver- 
saires, qui  s'obstinèrent  à  ne  vouloir 
point  reconnaître  la  promotion  de 
saint  Mélèce  ,  parce  que  les  ariens  y 
avaient  concouru. C'est  ainsi  que,  par 
un  trop  rigoureux  attachement  à  une 
règle  susceptible  de  modification  ou 
de  dispense,  le  schisme  continua  de 
diviser   les  hommes  qui  d'ailleurs 
étaient  d'accord  dans  la  profession 
du  même  symbole.  Le  mal  s'accrut, 
et  devint  irrémédiable ,  par  la  témé- 
raire entreprise  de  Lucifer  de  Ca- 
gliari.     L'empereur.  Julien     ayant 
permis  aux  évêques  proscrits  par  son 
prédécesseur  de  revenir  dans  leurs 
difiérents  sièges ,    cet   homme   ar- 
dent prévint  l'arrivée  de  saint  Mé- 
:  lècc  à  Antioche,  et  imposa  les  mains 
;  au  prêtre  Paulin,  chef  des  Eusta- 
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thiens  :  ceux-ci ,  se  prévalant  d'avoir 
un  évêque  à  leur  tête ,  pour  perpé- 
tuer parmi  eux  le  ministère  sacer- 
dotal, ne  voulurent  plus  entendre 
parler  de  rapprochement ,  et  firent 
échouer  toutes  les  mesures  prises  par 
saint  Mélèce,  pour  mettre  fin  au 
schisme  qui  désolait  son  église.  Tant 
de  contradictions  ne  ralentirent  point 
son  zèle  pour  la  défense  de  la  foi. 
Julien  n'avait  pubhé  son  édit  de  to- 
lérance universelle,  que  pour  mettre 
toutes  les  religions  aux  prises  les 
unes  avec  les  autres,  afin  qu'elles 
s'entre  -  détruisissent  ,  et  qu'il  pût 
plus  facilement  rétablir  l'idolâtrie  sur 
leurs  débris  commi'us.  La  résistance 
insurmontable  qu'il  éprouva,  dans 
l'exécution  de  ce  projet,  de  la  part 
du  saint  patriarche  d' Antioche ,  dont 
la  ville  devait  être  le  siège  du  culte 
idolâtre,  attira  un  second  exil  à  Mé- 
lèce. Rappelé  en  363,  sous  l'empe- 
reur Jovien,  il  tint  un  concile,  où 
Acace  de  Césarée  et  ses  adhérents 
furent  obligés  de  confesser  la  con- 
substantialité  du  Verbe,  et  de  se  sou- 
mettre à  la  foi  de  Nicée.  Valons,  qui 
succéda  l'année  suivante  à  Jovien  , 
l'exila ,  poiir  la  troisième  fois ,  à  la 
sollicitation  des  ariens.  Ce  dernier 
exil,  plus  long  que  les  précédents, 
ne  finit  que  par  la  mort  de  Valons  ^ 
en  S-jB.  A  son  retour,  sous  Gratien, 
toute  la  ville  d'Antiochc,  dit  saint 
Chrysostome,  se  porta  en  foule  à  sa 
rencontre.  Les  uns  lui  baisaient  les 
pieds ,  les  autres  appliquaient  leurs 
lèvres  sur  ses  mains  ;  la  plupart  se 
prosternaient ,  pour  recevoir  sa  bé- 
nédiction. Ceux  qui  ne  pouvaient 
s'approcher  de  sa  personne ,  s'esti- 
maient heureux  de  contemjDler  sa  fi- 
gure, et  d'entendre  sa  voix.  Mélèce, 
voulantproJiter  de  ces  premiers  mou- 
vements de  tendresse,  pour  mettre 
uu  teriiie  au  schisme  qui  désolait  soa 
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église ,  adressa  le  discours  suivant  à 
Paiiliu ,  dans  une  assemblée  où  les  fi- 
dèles des  deux  communions  se  trou- 
vaient réunis  :  «  Puisque  Dieu  m'a 
»  confié  le  soin  de  ces  brebis,  ô  mon 
»  cher  ami  î  et  que  vous  êtes  chargé 
»  de  celui  des  autres,  et  qu'elles  sont 
»  toutes  d'accord  sur  la  doctrine , 
»  réunissons-les  ensemble ,  dans  la 
»  même  bergerie.  Faisons  cesser 
V  toute  dispute  sur  le  droit  de  les 
»  gouverner;  conduisons  le  troupeau 
»  en  commun,  dans  les  mêmes  patu- 
»  rages ,  où  nous  lui  donnerons  mu- 
»  tuellement  nos  soins,  sans  aucune 
»  rivalité.  Si  la  chaire  épiscopale, 
»  qui  est  au  milieu  du  sanctuaire , 
»  doit  causer  quelque  difTérend  entre 
»  nous,  on  y  placera  le  livre  des  Évan- 
^  giles ,  et  nous  siégerons  de  chaque 
»  coté.  Si  je  viens  à  mourir  le  prc- 
»  mier ,  vous  seul,  6  mon  cher  ami! 
»  resterez  le  pasteur  de  tout  le  Irou- 
»  peau.  Si,  au  contraire,  vous  me  pré- 
»  cédez  dans  le  tombeau,  c'est  à  moi 
»  que  sera  dévolu  le  gouvernement 
»  de  cette  église.  »  Ce  discours,  pro- 
noncé d'un  ton  de  douceur  et  d'insi- 
nuation propre  à  relever  encore 
davantage  le  sentiment  qui  l'avait 
inspiré,  ne  fit  aucune  impression  sur 
l'inflexible  Paulin,  qui  se  retrancha 
toujours  sur  le  vice  de  l'ordination  de 
Mélèce.  Cependant  le  premier  ne  fut 
jamais  regardé  que  comme  le  chef  du 
petit  troupeau  des  Eustathiens,  tan- 
dis que  le  dernier  conserva  toujours, 
sans  contradiction,  le  titre  et  les 
droits  de  patriarche d'Antioche.  C'est 
pu  cette  qualité,  qu'il  convoqua  et 
qu'il  présida  ,  en  879^  le  concile  de 
tout  son  patriarcat ,  auquel  assis- 
tèrent cent  quarante-quatre  évcques, 
où  furent  condamnées  les  erreurs 
d'Apollinaire  ;  et  qu'il  parut ,  deux 
ans  après ,  à  la  tête  du  premier  con- 
cile général  de  Constantinople ,  où  il 
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fit  confirmer  la  promotion  de  snint 
Grégoire  de  Nazianze,  sur  le  siège 
de  cette  capitale  de  l'empire.  C'est 
par  ce  dernier  acte  que  Mélèce  ter- 
mina   son   honorable   carrière.    S<i 
mort  fut  regardée  comme  une  ca- 
lamité publique,  parce  qu'on  nedou-  > 
tait  point  que,  s'il  eût   vécu  plus 
long-temps  ,  il   aurait  prévenu    ou 
calmé,  par  sa  douceur,  par  sou  es-  ' 
prit  conciliant,  et  par  la  confiance 
générale  dont  il  jouissait,  les  trou- i 
blés  qui  éclatèrent  après  lui  dans  le- 
concile.  Ses  funérailles  furent  celé-' 
brées  avec  une  pompe  solennelle  ; 
tous  les  pères  du  concile,  l'empereur 
Théodose  à  leur  tête,  se  firent  un  de-' 
voir  d'y  assister,  et  d'y  exprimer 
leur  regret  d'une  si  grande  perte. 
Saint  Grégoire  de  INysse  prononça' 
son  oraison  funèbre.  Le  corps  de^ 
Mélèce  fut  embaumé  et  transporté  à  ' 
Antioche.  Les  peuples  accouraient  de* 
toutes  parts  sur  son  passage  :  on  s'em- 
pressait de  faire  toucher  des  linges  à 
son  visage;  el  ils  étaient  conservés' 
par  les  pieux  fidèles,  qui  les  regar-' 
idaient  comme  un  préservatif  contre' 
les  maladies.  Sur  toute  la  route,  Taii^ 
retentissait  du  chant  des  psaumes  ;; 
les  ordres  étaient  donnés  dans  ton-; 
tes  les  villes  par  où  il  passait  ,  pour 
lui  rendre  les    honneurs  dus  à   sa» 
célébrité.  Il  fut  enterré  dans  l'église 
du  saint  martyr  Babylas ,  qu'il  avait 
lui-même  fait  construire,  et  où  saiut 
Ghrysostome   prononça  ,   cinq  ans 
après,  le  beau  panégyrique  qui  se 
trouve  encore  dans  les  œuvres  de  ce 
père.  La  mémoire  de  saint  Mélèce  a 
toujours  été  en  très -grande  vénéra- 
tion dans  tout  l'Orient.  L'Occident, 
prévenu  eu  faveur  de  son  rival,  a 
différé  long-temps  de  l'admettre  dans 
le  catalogue  des  saints  auxcpiels  l'i!^- 
giisê  décerne  un  culte  public.  Ce  n'est 
que  dans  le  seizième  siècle,  que  so» 
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nom  a  elë  insère  dans  le  Martyrologe 
romain.  Les  deux  e'glises  célèbrent  sa 
fête  au  1 2  février.  On  ne  sait  pas  pré- 
cisément si  c'est  le  jour  de  sa  mort 
ou  celui  de  sa  translation.  11  avait 
compose  plusieurs  écrits  5  mais  il  ne 
nous  en  reste  que  le  discours  qu'il 
prononça  le  jour  de  son  installation, 
et  qui  nous  a  e'te  conserve'  par  saint 
Épip liane.  Sa  douceur,  son  esprit 
conciliant,  sa  piété',  suffisent  pour 
nous  garantir  que ,  si  son  ordination 
fut  l'occasion  du  schisme  qui  divisa, 
pendant  près  d'un  siècle ,  l'Orient  et 
rOccident ,  et  sur  la  nature  duquel 
on  est  encore  aujourd'hui  partage' 
d'opinion,  il  n'en  fut  point  la  cause, 
et  n'en  doit  pas  être  rendu  respon- 
sable. Aussi  eut- il  constamment  pour 
amis  intimes  les  plus  grands  person- 
nages de  cette  époque ,  tels  que  saint 
Basile,  les  deux  saints  Grégoire  de 
Nazianze  et  de  Nysse  ,  saint  Amphi- 

Mque ,  saint  Eusèbe  de  Yerceil ,  etc. 
T— D. 
MÉLÈGE  {Melicius  ou  Melitius), 
cvêquedeLycopolis  ,  vivait  au  com- 
j     mencement  du  quatrième  siècle.  La 
I     faiblesse  qu'il    avait  montrée  pen- 
dant la  persécution  ,  fît  examiner  de 
plus  près   sa  conduite  :  convaincu 
d'avoir  sacrifié   aux  idoles ,  il  fut 
déposé  dans  un  synode  que  prési- 
dait Pierre  ,   évêque  d'Alexandrie  ; 
mais  au  lieu  d'accepter  avec  soumis- 
sion la  pénitence  qui  lui  était  impo- 
.  sée ,  il  se  répandit  en  invectives  contre 
ses  juges  ,  et  devint  leur  dénonciateur 
,  près  des  ennemis  du  nom  chrétien. 
Cependant  il  parcourut  l'Egypte ,  ad- 
ministra les  sacrements,  et  ordonna 
•  des  prêtres  ,  comme  s'il  eût  eu  le 
droit  de  continuer  des  fonctions  dont 
il  avait  été  jugé  indigne.  Le  concile 
d'Alexandrie   condamna   Mélèce  et 
tous  ses  adhérents  ;  mais  le  concile 
4e  NicM  (3'i5),  usant  de  cléracBce  à 
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son  égard ,  lui  laissa  le  litre  d'évêque, 
sous  la  condition  qu'il,  cesserait  de 
troubler  son  successein\  L'indocile 
prélat  ne  fut  point  touché  de  cette 
marque  de  bienveillance  •  il  institua 
depuis,  évêque  des  Hypsélites  ,  Ar- 
sène ,  accusé  d'une  action  crimi- 
nelle dont  il  ne  s'était  point  justifié  , 
et  il  se  ligua  avec  les  ariens  ,  quoi- 
qu'il ne  partageât  point  leurs  erreurs, 
contre  saint  Athanase ,  nouvellement 
élevé  au  siège  d'Alexandrie  j  enfin, 
au  mépris  de  la  décision  du  concile  , 
il  déclara  son  successeur ,  Jean ,  l'un 
de  ses  serviteurs ,  et  l'établit  évêque , 
quelques  jours  avant  sa  mort ,  arrivée 
l'an  326.  W — s. 

MÉLÈGE  ,  en  latin  Meletius  , 
médecin  grec,  était, dit-on,  contem- 
porain d'Aétius,  et  florissait  ,  par 
conséquent,  vers  la  fin  du  quatrième 
siècle.  Oh  sait  qu'il  faisait  profession 
du  christianisme  ;  et  il  ne  parait  pas 
qu'on  doive  le  distinguer  de  Mele^ 
tins  monachus  (moine  ou  solitaire), 
qui  vivait  à  la  même  époqr.e ,  et  s'est 
également  occupé  de  médecine.  On  a 
de  lui ,  un  Traité  de  la  nature  de 
Vhomme.,  divisé  en  trois  livres  » 
dont  il  existe  plusieurs  copies  à  la  bi- 
bliothèque du  Roi,  à  celle  de  Vienne, 
et  enfin  à  la  biblioih.  Bodléienne  à 
Oxford.  Mcursiiis  en  promettait  uno 
édition  avec  des  notes  (  Atlien.  Ba~ 
tavœ  ,  p.  1 97  )  ;  mais  elle  n'a  point 
paru  ,  et  le  texte  grec  n'a  pas  en- 
core été  publié  ;  on  a  seulement  une 
version  latine  de  cet  ouvrage  ,  par 
Nicol.  Petreius  ,  de  Gorcyre,  Ve- 
nise, i552,  in-40.  Le  but  de  l'au- 
teur a  été  de  rassembler  et  de  pré- 
senter sous  un  seul  point  de  vue  tout 
ce  que  les  anatoraistes  avaient  écrit 
jusqu'alors  sur  l'homme.  Il  fait  sui- 
vre l'exposition  anatomique  des  dif- 
férents organes  ,  par  des  réflexions 
physiologiques  j    méthode   que  M. 
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Portai  trouve  très-bonne  ,  et  même 
îa  seule  qui  puisse  conduire  à  la  vé- 
rité (  Jiist.  dtiVanatojii,,  tom.  i«i",, 
p.  1 14 et  1 15  ).  RioJaii  faisait  assez 
peu  de  cas  de  l'ouvrage  de  Mélèce  ; 
mais  M.  Portai  croit  que  la  lecture 
j)eut  en  être  utile.  La  biLliotlièque  de 
Vienne  possède  un  abrégé  de  ce 
traité,  en  grec;  mais  on  n'en  con- 
naît pas  l'auteur.  Celle  du  Roi  conser- 
ve encore  deux  autres  ouvrages  de 
Mélétius  :  l'un  est  un  Coi  liment  ai  le 
sur  les  aphorismes  d'Iîippocrate'; 
l'autre,  un  pelit  Traité ,qi\  vers ,  sur 
les  urines.  On  a  une  Lettre  de  saint 
Jksile  ,  adressée  à  lui  Pylélclius ,  mé- 
dpcin  ;  c'est  la  igS^.  dans  l'édition 
des  œuvres  de  ce  Père  ,  publiée  par 
les  Bénédictins.  W — s. 

MÉLÈCE  -  SYRIQUE,  l'un  des 
plus  fameux  théologiens  de  l'église 
grecque  ,  était  né,  en  1 586 ,  dans  la 
capitale  de  l'île  de  Candie.  Il  eut  pour 
premier  instituteur  un  bon  religieux 
qui  lui  enseigna  les  éléments  de  la 
grammaire  et  des  sciences.  Il  passa 
ensuite  en  Italie  ,  et  (It  ses  études  à 
l'université  de  Padoue ,  avec  beaucoup 
de  succès.  De  retour  à  Candie ,  il 
embrassa  l'état  ecclésiastique ,  et  en- 
tra dans  un  monastère  dont  il  fut  élu 
abbé  quelque  temps  après.  Ayant 
été  dénoncé  comme  scbismatique  au 
général  qui  commandait  alors  dans 
l'île  pour  les  Vénitiens  ,  il  se  retira  à 
Alexandrie  pour  éviter  de  mauvais 
traitements,  et  passade  là,  en  i63o, 
à  Constautinople ,  sur  l'invitation  du 
patriarche  Cyrille  -  Lucar,  qui  le 
nomma  protosyncelle  de  son  église. 
Les  fonctions  qu'il  remplissait  ne 
rempêclièrent  pas  d'ouvrir  une  école, 
dont  il  est  sorti  plusieurs  hommes 
instruits.  Mélèce  assista  aux  synodes 
de  i63<S  et  i(54'2,  dans  lesquels  les 
sentiments  et  la  doctrine  de  Cyrille- 
Lucar  furent  condamnés  (  F\  Cy- 
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RiLLE-LucAR  ,  X  ,  4^^  )•  ^  avaït 
élé  chargé  ,  par  le  premier  synode  , 
de  réfuter  la  Confession  de  foi  de 
Lucar;  et,  à  cet  effel:,  il  rédigea  un 
écrit  oui  fut  imprimé  à  lassi,  dans 
la  Moldavie,  puis  à  Bukharcst ,  en 
1(390  ,  par  les  soins  du  patriarche 
Dosithée  ,  qui  fit  précéder  celte  édi- 
tion d'une  Fie  de  l'auteur.  Cet  ou- 
vrage, devenu  fameux  ,  a  été  publié 
en  grec  et  en  latin,  par  R.  Simon  ,  à 
la  suite  de  la  Créance  de  VÉs^lise 
orientale  sur  la  transsubstantiation 

(Paris  ,  1687  '  "^'^^  )?  ^*  P^^'  ^^' 
naudot ,  dans  le  Recueil  des  Homé- 
lies de  Gennade  ,  etc. ,  Paris  ,  1709, 
in^**.  (  F,  E.  Renaudot.  )  On  en 
trouve  un  extrait  en  français  ,  à  la 
fin  du  tom.  m  de  la  Perpétuité  de  la 
foi ,  par  Arnauld  et  Nicole.  Mélèce  a 
tiré  presque  tous  ses  arguments  con- 
tre Cyrille-Lucar,  des  controversistcs 
cathobques  ,  et  principaK-^meat  de 
BcUarmin  (  /^.  r.V/ïrt/}  ie  que  R.  Si- 
mon a  donnée  de  cet  ouvrage  ,  dans 
la  Bibl.  critique,  tom.  i^'. ,  ch. 
1 5  ).  Mélèce  fut  ensuite  envoyé  dans 
la  Moldavie ,  par  son  patriarche , 
pour  examiner  îa  Profession  de  fol 
donnée  par  P.  Mogila  ou  Molula  , 
métropolitain  de  Kicf  ;  il  la  revit, 
la  corrigea  ,  et  la  fit  approuver  par 
l'église  grecque  :  il  la  traduisit  en 
même  temps  en  grec  vulgaire  ;  et 
celte  traduction  ,  publiée  par  Pana- 
giotli ,  l'un  de  ses  élèves  ,  d-rogmau 
ou  interprète  de  la  Porte  ,  a  eu  plu- 
sieurs éditions,  parmi  lesquelles  iii 
cite  celle  de  Leipzig ,  i^^igS  ,  in-  8  '. 
Après  s'être  acquitté  d'une  raissi;  1 
aussi  importante  ,  Mélèce  revint  i 
Constautinople;  mais  les  tracas  .- 
ries  que  lui  fit  éprouver  le  nouvc;;i 
patriarche,  l'obligèrent  de  qiiit' 
cette  ville ,  et  il  erra  d'un  lieu 
un  autre  jusqu'à  la  mort  de  son  ii': 
placable  adversaire  :  il  reprit i^aîois 


(ï65i)le  cliemiîideConslantinopIe, 
<^t  rouvrit  une  école  dans  le  quartier 
même  qu'il  avait  habité  précédem- 
ment ,  et  où  il  avait  laisse  des  sou- 
venirs honorables.  La  maison  qu'il 
occupait  ayant  été  la  proie  du  vaste 
incendie  qui  réduisit  en  cendres  la 
plus  grande  partie  de  cette  capitale, 
il  prit  un  logement  à  Galata,  où  il 
mourut  le  17  avril  1664  ,  âgé  de 
soixaute-dix-limt  ans.  Outre  les  ou- 
vrages déjà  cités,  on  a  de  Mélècedes 
Homélies  sur  les  évangiles  de  tous 
les  dimanches  de  l'année ,  et  V Expli- 
cation des  divers  passûges  de  la 
Sainte- Ecriture.  Jl  a  traduit  en  grec 
vulgaire  une  partie  des  Homélies 
d'Origène,  le  Traité  de  Jean  Canla- 
cuzènc  contre  les  Mahomet  ans ,  les 
Institut  es  de  Jîistinien  et  V  Abrégé 
du  Code  des  empereurs  Léon  et 
Constantin.  On  peut  consulter  la  Vie 
de  Mélèce  ,  par  Dosilhée  ,  dont  on 
trouve  V Analyse  dans  le  Traité  de 
la  perpétuité  de  la  foi,  tom.  iv. 
Démétrius-Procope  loue  les  vertus 
et  les  talents  de  cet  écrivain  dans  son 
livre  ,  De  eriiditis  Grœcis  ,  publié 
par  Fabricius  ,  à  La  fin  du  tom.  xi 
de  sa  Bihlioth.  grœca.        W- — s. 

MELEDÏN.  r.MELiKelKAMET.. 

MELENDEZ  VALDEZ  (Jean- 
Antoine),  poète  espagnol,  ne  en 
1754,  à  Ribera  ,  en  Estramadure, 
fit  ses  études  à  Salamanque,  y  fut 
reçu  docteur  endroit  à  l'âge  de  22 
ians  ,et  y  obtint  ensuite,  au  concours, 
la  chaire  de  belles-lettres.  Il  débuta, 
en  1781  .  dans  la  carrière  poétique, 
par  son  Eloge  de  la  vie  champêtre , 
qui  fut  couronné  par  l'académie 
espagnole  :  le  célèbre  Yriarte  avait 
concouru  avec  lui.  Quelques  années 
après,  il  remporta  un  nouveau  prix 
pour  son  églogue  de  Bathylle.  Ces 
premiers  essais  lui  assurèrent  un 
rang  hoiiorablv?  parmi  les  poètes  de 
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sa  nation  :  on  y  reconnait  des  pensées 
et  des   sentiments  élevés,  une  élé- 
gance soutenue,  et  un   bon  goût, 
assez  rare  chez  les  poètes  espagnols. 
Il  eut  l'avantage  d'être  dirigé,  dans 
ses  premières  compositions,  par  les 
conseils  de  Jovellanos.  Encouragé 
par  le  succès  que  ses  essais  eurent 
dans  le  public,  Meiendez  continua 
de  se  livrer  à  la  composition  ,  sur- 
tout dans  le  genre  des  odes  anacréon- 
tiques,  et  dans  celui  Gel'épître  ;  cl  il 
acquit  une  telle  autorité  dans  la  litté- 
rature ,  qu'il  servit  de  modèle  aux 
auteurs  coutemporains.  Il  dut  par- 
ticulièrement à  ses  talents  sa  nomi- 
nation à  la  place  de  juge,  qu'il  ob- 
tint en  1789,  au  tribunal  d'appel  de 
Sarragosse.  En  1797,  il  fut  appelé 
à  Madrid  pour  exercer  les  fonctions 
de  procureur  du  roi  près  la  cour 
de  justice  criminelle,   qu'il  exerça 
jusqu'aux    bouleversements    politi- 
ques qu'éprouva  sa  patrie  au  cora- 
mencemeut  de   ce  siècle.  Il  était  à 
cette  époque  en  mission  dans  les  As- 
tuiies;  ayant  été  effrayé  d'une  émeute 
populaire,  il    s'était    réfugié    dans 
l'armée  française.  Mal  conseillé  ou 
trompé  dans  son  propre  jugement, 
il  embrassa  la  cause  de  l'usurpateur 
du  troue  d'Espagne ,  au  lieu  de  suivre 
le  mouvement  national  qui  opposa 
toute  son  énergie  à  cette  invasion. 
Joseph  Buonapsrte  ,    très  -  content 
d'avoir  un  homme  aussi  marquant 
dans  son  parti,  le  nomma  conseiller^ 
d'état ,  et  directeur-général  de  l'ins- 
truction publique.  Lors  des  victoires 
des  armées  patriotiques,  Meiendez 
fut  exilé  avec  les  autres  partisans  du 
roi  intrus ,  et  alla  s'établir  dans  1q 
midi  de  la  France,  où  il  subsista 
d'une    pension     du     gouvernement 
français ,  et  des  secours  de  ses  com- 
pagnons d'exil,  empressés  de  parta- 
ger avec  lui   les   ressources   qii'i)^ 


aoa  MEL 

iivaientàleurdisposilioii.  Eloigne  du 
sol  paternel ,  il  continua  de  laire  réson- 
ner sa  lyre  ,  mais  seulement  dans  le 
silence  de  la  solitude.  Les  poésies 
qu'il  composa  pendant  son  bannis- 
sement, restèrent  inédites.  Il  est  mort 
à  Montpellier,  le  'i  r  mai  i8i  7 ,  entre 
les  bras  de  sa  femme  et  de  son  neveu. 
»Ses  OEuvres  avaient  été  recueillies  et 
publiées,  à   Valladolid,  en    1798^ 
elles  forment  3  volumes.  Voici  com- 
ment M.   Esmenard   le  caractérise 
dans    le  Mercure  de   France    de 
181 7  ,  où  il  a  inséré  un  éloge  de  Me- 
lendez  :  «  Le  premier  de  ces  volumes 
contient  les  poésies  anacréontiques, 
trente-deux  odes  ;  V Inconstance  et 
la  Colombe  de  Philis,  compositions 
charmantes  ,  divisées  en   odes  ,  au 
aîombre  de  vingt  deux  ^  des  romances 
tt  des  poésies  légères  sur  différents 
sujets.  Le  deuxième,  des  sonnets,  des 
élégies ,  des  églogues  ;  la  comédie  des 
Noces  de  Gamache^  qui,  au  fond, 
n'est  qu'une  pastorale  ;  ainsi  classi- 
liée,  c'est  un  ouvrap;e  digne  des  plus 
grands  éloges.  Le  troisième,  des  odes , 
mais  d'un  genre  plus  élevé  :  la  Chute 
de  Lushel  (  1  ) ,  poème  que  Fauteur 
affectionnait  beaucoup,  et  qui   ne 
justifie  point  cette  prédilection  •  on 
y  remarque  cependant  la  même  pu- 
reté et  la  même  élégance  de  style  : 
des  élégies  morales,    des  discours 
philosophiques  ,•  enfin  des  épîtres  , 
où  l'Aristarque  le  plus  difficile  ne 
trouvera  qu'une  perfection  désespé- 
rante.» Ses  amis  et  compagnons  d'exil 
s'étaient    proposé    de    publier    en 
France  une  collection  complète  des 
OEuvres  de  Melendez  ,  craignant , 
sans  doute ,  de  ne  pouvoir  la  faire 
paraître  en  Espagne  même  ;  mais 
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depuis  le  cbangement  du  système 
politique,  en  i8'20,  on  a  coraimencé^ 
à  les  imprimer  à  Madrid.  On  trouve- 
dans  le  Mercure  de  France  un  son^ 
net  espagnol  à  sa  louange,  attribué  à 
Moratm.  Il  y  est  désigné  sous  le  nom 
de  Bathylle,  que  Melendez  prenait 
ordinairement  dans  ses  poésies. 
D— G. 
MÉLETIUS,  géographe  grec,  né 
à  Jannina  en  Epire ,  dans   l'année 
1661 ,  se  nommait  d'abord  Michel, 
et  fut  appelé  Mélétius,  lorqu'ayant 
pris  ,  jeune  encore,  l'iiabit  ecclésias- 
tique ,  on  lui  donna  un  nouveau  nom , 
suivant  l'usage  de  l'église  grecque.  Il 
fît  ses  premières  études  dans  sa  ville 
natale,  auprès  d'un  professeur  nom-» 
mé  Bessarion  Macris  ,  qui  connais- 
sait à  fond  le  grec  littéral.  Clément, 
alors   archevêque   de  Jannina  (i), 
grand  ami   des  lettres ,  encouragea 
le  jeime  Mélétius  dans  ses  éludes, 
et   voyant  qu'il  était  plein  d'esprit 
et  de  talent,  l'ordonna  prêtre,  pour 
qu'il   devînt  un  jour    un    des    or- 
nements du   clergé  grec.   Le  prélat 
ne  fut  pas  trompé  dans  ses  espéran- 
ces. Mélétius,  s'étant  rendu  à  Venise, 
s'y  livra  bientôt  à  de  profondes  étu^ 
des  ;  il  y  apprit  d'abord  la  langue 
et  la  liltératine  latines,  et  s'appli- 
qua aux  sciences  exactes ,  à  la  philo- 
sophie ,   et   même  k  la  médecine. 
Retourné  à  Jannina  pour  y  propa- 
ger   les   connaissances    qu'il   avait 
acquises ,  il  fut  nommé  professeur  au 
collège    d'Épiphanius ,    fonde   par 
un  Grec  de  ce  nom.  C'est  dans  ce 
collège  que  Mélétius  composa    un 
traité  d'astronomie,  encore  inédit, 
et  dont  feu  Clavier   possédait  une 
copie  que  lui  avait  donnée  le  doc- 


(1)  C'est  le  uoin   que  Its  Espagnols  donnent  a^ 
chef  des  ange»  lebeJiiS,   a.  ne\s  Lucifer   depui»  «h 


(i)  Ce  prélat  était  liii-Hjènie  Fort  instruit,  et  savant 
prédit:. leiT.  Voy.  la  BibLioth,  ijr.  de  Faliijcius  ,  \1 , 
533  ,  éd.  de  HnçW 
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teur  Coray.  Mëlétius  continuait  h 
professer  les  sciences  avec  un  grand 
succès,  lorsqu'il  fut  nomuie  arche- 
vêque (le  Naupactc  et  d'Aria  ,  en 
iiovem])re  1692.  Quatre  ans  après 
sa  nomination,  celle  dernière  ville 
fut  saccagée  par  un  chef  de  rebelles  y 
nomme  JJl>crius  lërakari,  et  sur- 
nomme par  les  Turcs  Guiai>oii 
Béi  (  le  Prince  infidèle).  Les  Véni- 
tiens venaient  de  lui  envoyer  des 
renforts,  étant  alors  en  guerre  avec 
la  Porte.  Me'lctius  fut  dénonce  faus- 
sement au  gouvernement  turc  , 
comme  avant  connu  d'avance  les 
projets  destructeurs  de  lërakari  ,  et 
enlrelenu  avec  lui  des  intelligences 
secrètes.  Il  s'était  réfugie  à  Jannina, 
,eùil  resta  cache  pendant  deux  mois , 
et  composa  pendant  cet  intervalle  un 
ouvrage  intitule  :  Utft^ictÇc-pcûv  Ùkou- 
ir^âravjjes  Vëniliens  ayant  a  lors  pris 
possession  de  Naupactc  (  Lëpante  ) , 
il  s'y  rendit  avec  toute  sa  suite.  Ce 
fut  là  qu'il  mit  la  dernière  main  à 
l'ouvrage  qui  a  fonde  sa  réputation, 
sa  Géographie  ancienne  et  moderne. 
Les  Vénitiens  ayant  fait  la  paix  avec 
les  Turcs,  Mëlétius  trouva  l'occasion 
d'aller  à  Constantinople  ;  de  là  il  fut 
envoyé  (1701) ,  par  le  patriarche  et 
le  synode,  dans  le  Péloponnèse,  avec 
les  litres  à'exarqne  et  à'epitropos 
(vicaire),  pour  percevoir  les  contri- 
butions ecclésiastiques  des  ëvêqnes 
de  ces  contrées.  Durant  son  séjour 
dans  cette  région ,  il  ne  cessa  de  prê- 
cher dans  les  églises  avec  un  zèle  et 
une  éloquence  digues  de  saint  (ihry- 
sostome.  Après  avoir  rendu  compte 
du  snccès  de  sa  commission  ,  et 
-remis  le  montant  des  contributions 
au  trésorier  de  l'église  patriarcale 
de  Constantinople ,  il  fut  obligé 
de  rester  auprès  du  synode  pendant 
deux  ans ,  au  bout  desquels  il  fut 
nommé ,  sur  la  demande  déis  habi- 
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tants,  archevêque  d'Athènes  (cet, 
1703  ):  il  se  rendit  alors  dans  son 
nouveau  diocèse;  et  ce  fut  là  qu'il  com- 
posa une  Histoire  ecclésiastique  ^ 
écrite  en  grec  ancien ,  et  qui  s'é- 
tend depuis  la  création  du  monde 
jusqu'en  1700.  Clément,  archevêque 
de  Jannina,  son  ancien  protecteur, 
étant  mort  en  1714?  les  Chrétiens 
de  cette  ville  demandèrent  avec  ins- 
tance rarchevê(jue  d'Athènes,  pour 
succéder  au  bon  prélat  qu'ils  ve- 
naient de  perdre.  Mëlétius,  par 
attachement  pour  son  pays  natal , 
consentit  à  leur  demande  ,  et  se  mit 
en  route  pour  Constantinople  ,  où  le 
synode  l'attendait  avec  impatience 
afin  de  le  créer  archevêque  de  Janni- 
na; mais  une  indisposilion  le  força 
de  s'arrêter  à  Larisse,  en  Thessalie, 
pendant  plusieurs  jours  ;  elles  lettres 
par  lesquelles  il  en  avertissait  le 
synode  ,  éprouvèrent  un  retard  dont 
un  intrigant ,  nommé  Ilierotheus 
Bhaptis ,  profita  pour  le  supplan- 
ter. Ce  contre-temps  ,  que  Mcléîius 
n'ajiprit  qu'à  son  arrivée  à  Constan- 
tinople, l'aliecta  au  point  qu'il  en 
retomba  malade ,  et  il  cessa  de  vivre 
le  1-2  décembre  1714»  à  l'âge  de 
cinquante-trois  ans.  11  fut  enterré  à 
Chaskioi,  près  de  Constantinople.  H 
portait  toujours  avec  lui  ses  manus- 
crits, qui  malheureusement  furent 
volés  ou  dispersés  à  sa  mort.  Il  avait 
composé  plusieurs  ouvrages  de  théo- 
logie morale,  de  philosophie,  de 
médecine,  de  sciences  exactes ,  etc. 
Il  écrivit,  et  prononça  un  grand  nom- 
bre de  sermons  éloquents;  mais  l'ou- 
vrage ])rincipaî  qui  l'a  fait  connaître 
dans  l'Europe  savante  ,  est  sa  Géo- 
graphie ,  dont  la  1»"^.  édition  fut 
imprimée  à  Venise,  en  1728,  de 
format  in-fol. ,  chez  Nicolas  Glvkis, 
imprimeur  grec,  natif  de  Jannina,, 
dont  rimprimerië  subsiste  encore. 
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lie  savant  archimandrite ,  Anlhlme 
Gazis ,  en  a  publie  ,  en  1807 ,  une  i'\ 
édition ,  avec  des  notes  et  des  cartes , 
en  4  vol.  in-8°. ,  imprimée  aussi  à 
Venise.  U Histoire  ecclésiastique  de 
Mëlëtius  ,  écrite  en  grec  ancien  ,  fut 
traduite  en  grec  moderne,  et  publiée 
à  Vienne ,  il  y  a  plus  de  vingt  ans ,  aux 
frais  d'un  négociant  grec  ,  nommé 
Georgios  Lampanizioti,  3  vol.  in-4^. , 
auxquels  on  ajouta  un  supplément  en 
un  vol.  ia-4^. ,  attribue  à  Georgios 
Ventoti,  un  des  compagnons  de  1  in- 
fortune îlhiga ,  etc.  L'original  de  ce;  te 
histoire  n'a  pas  encore  etc  imprimé; 
le  manuscrit  autographe  était  con- 
servé dans  1»  bibliothèque  du  grand 
collège  de  Jannina ,  qui  a  éîé  incendié 
en  1820  5  par  le  féroce  Ali -Pacha. 
Mélétius  avait  beaucoup  voyagé  dans 
la  Grèce ,  et  copié  de  sa  propre  main 
toutes  les  inscriptions  qu'il  rapporte 
dans  sa  Géographie.  Sainte-Croix, 
dans  son  Traité  des  anciens  gou- 
vernements fédératifs ,  etc.  (  pag. 
45ï  ),  rend  justice  au  mérite  de  cet 
ouvrage  ,  qui,  malgré  d'assez  nora- 
breu,sesinexactitudeS;,n'eslpas  moins 
un  monument  important,  rempli  de 
documents  précieux,  quoique  infé- 
rieur, sous  quelques  rapports  ,  à  la 
Géographie  de  M.  Philippides.  Dé- 
métrius  Procopius  de  Moschopolis  , 
auteur  des  Vies  des  savc\nts  Grecs 
de  son  temps,  et  qui  était  contem- 
porain de  Mélétius,  fait  un  éloge  ma- 
gnifique de  cet  illustre  prélat.  Cet  ou- 
vrage de  Procopius  est  fort  intéres- 
.sant.  M.*Harles  l'a  inséré  dans  le  xi*^. 
vol.  de  son  édition  de  la  Bibliothèque 
grecque  de  Fabricius.  N — 0. 

MELFORT  (  Jean  Drummond  , 
duc  DE  ) ,  frère  de^  Jacques  Drum- 
mond ,  duc  de  Perth  (  Foj-,  Drum- 
mond ,  XII ,  p.  41  )?  fut  jusqu'à  sa 
mort  attaché  à  la  personne  de  Jac- 
ques II,   roi  d'Angleterre,  qui  lui 
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conserva  la  qualité  de  son  premier 
ministre ,  lorsqu'il  elïe<;tua ,  avec 
l'appui  dfe  la  France,  nnedescenfo 
en  Irlande  (  1689),  <î*  lorsqu'il  re- 
vint à  Saint-Geimain  ,  après  celle 
malheureuse  expédition.  MeUbrl,  qui 
avait ,  ainsi  que  son  frère  ,  tout  sa- 
crifié pour  suivre  le  monarque  dé- 
possédé ,  en  reçut  alors  le  litie 
de  duc;  et  ce  titre  fut  reconnu  par 
Louis  XIV.  L'un  et  l'anirc  consu- 
mèrent lef.<  débris  de  leur  fortune  en 
essais  infructueux,  souvent  répétc's, 
dans  l'espoir  de  rétablir  J'acques  sur 
son  trône.  On  ne  distingue  pas  lien 
dans  les  récits  du  temps,  si  c'est 
Mclfort,  ou  son  frère,  le  grand-chan- 
celier d'Ecosse  ,  qui  fut  excepté  par 
Guillaume  III ,  d'une  amnistie  ac- 
cordée aux  partisans  les  plus  dévoués 
du  roi  son  beau  -  père.  En  1 70 1 ,  ce 
prince  fit  part  au  parlement  d'une 
lettre  du  duc  de  IVÏelfort ,  qu'il  avait 
interceptée  ,  et  qui  contenait  le  plan 
d'une  nouvelle  invasion.  Quelques 
historiens  disent  que  ce  personnage 
ne  jouissait  d'aucune  considération  à 
la  cour  de  Versailles,  et  qu'il  avait 
même  fini  par  être  banni  de  celle  de 
Saint  -  Germain.  Ils  ajoutent  qu'il 
mettait  sans  cesse  en  avant  de  nou- 
veaux projets ,  se  flattant  de  reconr 
quérir  ainsi  les  bonnes  grâces  du  roi 
Jacques,  mais  que  ces  projets  étaient 
plus  ridicules  les  uns  que  les  autres. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  communication 
de  sa  lettre  remplit  le  but  que  GuiW 
laume  III  s'était  proposé,  en  réveil- 
lant les  craintes  et  les  ressentiments 
de  la  nation  anglaise  contre  les  Fraiv» 
çais.  Les  ministres  de  Louis  XIV  se 
])laignirent  de  cette  publication, 
comme  d'un  moyen  imaginé  pour 
entretenir  la  discorde  entre  les  deux 
couronnes  ;  et  le  roi  de  France 
ayant  à  cœur  de  prouver  la  sincéritp 
de  ces  assertions,  Melfort  fut  exilç^i^ 
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Angers.  Il  mourut  en  1716.  La  des- 
rend.ince  de  son  frère  anie  ,  Driim- 
moncl ,  duc  de  Perlh  ,  grand-chan- 
celier d'Ecosse ,  s'ëtant  éteinte  en 
1750,  le  droit  de  ropresenter  la 
branche  aînée  fut  dévolu  aux  enfants 
issus  du  second  mariage  de  Jean ,  duc 
(le  IVÎeîfort,  avec  Enphe'mie  Wal- 
lace  de  Craigie  ;  et  ils  réclamèrent 
l'S  bitus  confisques  sur  les  fîis  du 
grand-chancelier.  L — p — e. 

MELFORÏ  (  L.  Hector  Drum- 
moud  DE  )  V.  Drummond,  XII  ,  43. 

MELTK  ARSLAN,  ou  Aboul 

MODIIAFFER     ZeÏN-EDDYN     ArSLAN 

Chah  ,  treizième  sulthan  seidjoukide 
de  Perse ,  cl  fils  de  Thogrul  II ,  fut 
]  I..ce  s!jr  le  trône,  à  HamadaU;,  l'an 
555  de  rhcg.  (  i  î6o  de  J.-C.  ) ,  après 
la  mort  de  son  oncle  Soleiman,  par 
les  soins  de  l'atabck  Eldikouz,  ou 
Yldeghiz ,  époux  de  sa  mère.  Mais 
le  khalyfe  Mostandjed  ,  qui  ne  crai- 
gnait plus  rauloritc  des  Seldjoukidcs, 
refusa  de  faire  j^rier  pour  lui  à  Baqh- 
dnd;  et  dans  le  même  temps  ,  Yna- 
iicdj  et  Kaimaz ,  gouverneurs  de  Reï 
et  d'Ispahan  ,  se  déclarèrent  pour 
Mohammed,  fils  de  Seldjouk-Ciiah, 
et  cousin  de  Meiik  Arslan.  Les  ar- 
mées des  deux  compétiteurs  s'étant 
rencontrées  près  de  Kazwyn  ,  Mo- 
hammed périt  dans  la  mêlée;  et  ses 
partisans  se  sauvèrent  dans  le  Ma- 
zanderan.  L'an  556  (  1 161  )  George 
III ,  roi  de  Géorgie ,  entra  dans 
l'Arménie  ,  s'empara  de  la  ville 
d' Ani ,  et  vainquit  un  vassal  du  sul- 
than, le  roi  de  Kheîath,  Sokman 
Chah-Armen  ,  qui  avait  voulu  arrê- 
ter sa  marche.  L'année  suivapte  ,  il 
«'avança  jusqu'à  Tovin  (i  ) ,  ancienne 
capitale  du  pays ,  la  livra  au  pillage  , 
len  brûla  les  mosquées  ,  et  fit ,  dans 


(i)  Tj  non  pas  Rnrwyn,  comme  le  drsrut  cl'Hcrbe- 
•"l  ft  Uk  Giiii;ues. 
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ces  deux  expéditions,  beaucoup  de 
bulin  et  de  prisonniers;  mais  Meiik 
Arslan  ,    accompagné   d' Yldeghiz  , 
battit  les  Chrétiens ,  exerça  contic 
eux  de  terribles  représailles  ,  et  mit 
le  siège  devant  Ani ,  que  le  roi  do 
Géorgie  fut  oljiigé  de  rendre  (  Foj. 
George  m  ,  XVII ,   iSg  ).  Tandis 
que  le  sulthan  relevait  la  gloire  des 
Seldjoukides  dans  la  Perse  occiden- 
tale ,  cette  dynastie  s'éteignait  dans 
le  Khoraçan  {F.  Sandjar);  et  il 
accordait  lui-même  l'investiture  so- 
lennelle à  l'émyr  Al  MoWayed  A'i- 
bek,  qui  fondait  à  Heratune  nouvelle 
puissance.  Il  reçut  aussi  les  soumis- 
sions de  l'atabck  Salgaride  Modhaf- 
fer  eddyn  Zengby ,  l'an  55g ,  et  le 
confirma   dans  la   souveraineté  du 
Farsistan.  Cependant ,  Ynancdj ,  sou- 
tenu par  le  sulthan  de  Kharizm , 
rentra  dans  l'Irak,  en  56 1  ,  et  porta 
ses  ravages  jusqu'à  Abher  et  Kaz- 
wyn; niais  Arslan  et  son  beau-père 
tombèrent  sur  lui  avec  tant  d'impé- 
tuosité qu'ils  le  forcèrent  de  rega- 
gner encore  le  Mazanderan.  Il  rc})arut 
deux  ans  après  du  coté  de  Rcï,  et 
remporta    tjuelques    avantages    sur 
Pehlwan  Mohammed ,  fils  d' Ylde- 
ghiz. Celui-ci  répara  cet  échec  ,  efe 
détermina  Ynancdj  à  se soumettie  au 
sulthan.  Mais  la  nuit  qui  précéda  le 
jour  fixé  pour  l'entrevue,  le  rebelle 
fut  assassiné,  sans    qu'on  pût  dé- 
couvrir les  auteurs  de  sa  mort ,  à 
laquelle  l'atabck  ne  fut  sans  doute 
pas  étranger.  Meiik  Arslan  donna 
le  gouvernement  de  Reï  à  Pehlwan 
Mohammed ,  lui  fit  épouser  Cotaï- 
bah  Khatoun ,  fille  d'Ynanedj  ;   et 
de  ce  mariage  naquit  le  destructeur 
de  la  dynastie  seldjoukide  (  F.  Cot- 
logu-Ynakedj,  X,    70).  Le  sul- 
than ayant  perdu  presqu'en  même 
temps  sa  mère,  et  Yldeghiz,  son  plus 
ferme  soutien  ^  le  chagrin  qu'il  eu 
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ressentit ,  lui  causa  une  maladie  de 
langueur ,  à  laquelle  il  succomba , 
en  djoumady  ii ,  571  (décembre 
1175),  dans  la  quarante-troisième 
année  de  son  âp;e ,  et  la  seizième 
de  son  règne.  Cet  excellent  prince 
joignait  a  tous  les  avantages  exte'- 
rieurs ,  la  bravoure  ,  la  clémence  , 
la  générosité  ,  la  bienfaisance ,  une 
extrême  afFabilité,  et  le  rare  talent 
4e  ne  jamais  renvoyer  mécontents 
ceux  qui  lui  deraandaientquelques  grâ- 
ces. Il  était  ennemi  de  la  médisance  et 
dies  railleries  piquantes  ;  et  quoiqu'il 
fût  sobre  d'impôts  envers  ses  sujets , 
il  se  montrait  magnifique  dans  ses 
plaisirs ,  dans  ses  festins  et  dans  ses 
vêtements ,  comme  il  l'était  dans  ses 
libéralités.  Il  portait  à  son  cou  une 
chaîne  d'or  enrichie  de  pierreries  du 
plus  grand  prix,  sorte  de  luxe  in- 
connu, avant  lui,  aux  monarques  mu- 
sulmans. Il  eut  pour  successeur  son 
fils  Thogrul  III.  A— T. 

MELÏK  CHAH  P^.  (  Moezz-ed- 
DYN  Aboul-Fethah),  troisième  sul- 
tlian  de  Perse ,  de  la  dynastie  des 
Sekijoukides  ,  succéda  ,  l'an  /^65  de 
l'iiég.  (  1072  de  J.-C),  à  son  père 
Alp  Arslan  (  /^.  ce  nom ,  1 ,  607  ), 
par  les  soins  du  célèbre  vézyr  Ni- 
zam  el  Moiouk,  qui  le  fit  proclamer 
à  la  têle  de  l'armée  qu'il  ramena  de 
la  ïransoxane  dans  le  Khoraçan.  Il 
reçut  du  khalyfe  Gaïm  Biamr-Allahle 
diplôme  qui  lui  confirmait  la  dignité 
souveraine ,  avec  le  titre  de  Djelal  ed 
daulali  II  ed  dyn  (  la  gloire  de  l'état 
et  de  la  religion  ) ,  et  celui  à'Envyr 
al  moumenjm  (  commandant  des 
fidèles  )  ,  uniquement  réservé  jus- 
qu'alors aux  successeurs  de  Maho- 
met. Melik-Ghah  fut  reconnu  ,  sans 
opposition,  depuis  leDjihoun  jusqu'à 
TEuphrate.  Le  seul  Cadherd ,  ou  Ca- 
;*out-Beyg  ,  son  oncle,  prince  feu- 
^\dïvft  du  Kermau ,  se  j'évolta  caair e 
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lui ,  marcha  vers  le  Khoraçan  ,  et 
s'avança  jusque  dans  le  Gardjestan. 
Vaincu  après  une  bataille  des  plus 
sanglantes  ,  il  fut  pris ,  et  renfermé 
dans  une  forteresse  du  Khoraçan  : 
mais  les  troupes  qui  avaient  rem- 
porté la  victoire  ,  ayant  demandé  in- 
solemment qu'on  doublât  leur  solde  ^ 
et  menacé ,  en  cas  de  refus ,  de  déli- 
vrer Gadherd  et  de  le  placer  sur  le 
tronc;    le  sulthan  fît   empoisonner 
son  oncle  ,  dès  la  nuit  suivante  ,  re- 
pandit le  bruit  que  ce  prince  avait 
attenté  à  ses  propres  jours  ,  et  a^ 
paisa  ainsi  la  révolte  dont  il  était  le 
prétexte.  Dans  la  suite  ,  le  fils  de 
Gadherd  fut  rétabli  dans  le  Kerm^an, 
par  Melik-Ghah  (  V.  Gadherd,  VI , 
455  ).  Le  khalyfe  étant  mort ,  l'an 
467  ,  IMelik-Gliah  lui   donna  pour 
successeur   Moclady    Biamr    Allah 
(  F.  ce  nom  ).  La  même  année ,  il 
fonda  à  Baghdid  un  observatoire; 
et  ayant  réuni  dans  cette  ville  les  as- 
tronomes les  plus  célèbres,  il  (ixa  le 
ISeurouz ,  ou  le  premier  jour  du  priii-  ; 
temps,  (époque  du  commence  ment  de  | 
l'année  solaire  chez  les  Persans  ) ,  au  *^ 
moment  oùle  soleil  entre  dans  le  signe  \ 
du  Bélier  :  ce  jour  ,  par  la  succession 
des  années,  se  trouvant  reculé  jusqu'au 
quinzième  degré  des  Poissons,  on  fut 
obligé  de  supprimer   quinze  jours 
entiers.  Gette  réforme  du  calendrier 
persan  est  célèbre  sous  le  nom  à! ère 
djelaléenne  ,  dérivé  de  l'un  des  sur- 
noms de  son  principal  auteur.  L'an 
468 ,  Melik-Ghah  envoya  son  cousia 
Soléiman  ,   fils  de  Koutoulmisch  , 
pour  chasser  les  Grecs  de  l'Asie  mi- 
neure et  de  la  Syrie  septentrionale. 
Dans  le  même  temps  Atziz ,  un  de  ses 
généraux ,  enlevait  au  khalyfe  Fa- 
ihemide  Mostanser  la  partie  méridio- 
nale de  cette  dernière  province ,  ré- 
tablissait dans  Damas  la  khothbab , 
au  noiift  du  khalyfe  Abbawidô ,  et 
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allait    attaquer   Mostanser  jusqu'en 
Egypte  (  F.  Mostanser  ).  Mais  sur 
un   faux  bruit  qu'A'ziz  avait  péri 
dans  la  Lataillc  qu'il   y  perdit ,  le 
Isulthau  chargea  sou  frère  Toutousch 
ou  ïatasch  ,  d'acliever  la  conquête 
de  la  Syrie.  Toutousch  fut  la  lige 
d'une  branche  de  Sek]jouki<les  qui 
posséda  Halep  et  Damas  ,  et  qui  eut 
de  grandes  relations  avec  les  Chië- 
tiens.  Quant  à  Soléiman,   il  fut  le 
fondateur  de  la  dynastie  scldjoukide 
iqui  régna  dans  l'Anatolie  ,  ou  Asie 
j mineure.   Ces  deux  princes  recon- 
naissaient pour  suzerain  le  sullhan 
de  Perse ,  dont  la  puissance  était  si 
grande,  que,  dans  Baghdad,  le  lils  de 
Ison  vézyr  était  salué  p^r  le  son  des 
'tambours  ,  honneur  réservé  jusqu'à - 
jlors  aux  sulthans.  Melik-Chah  s'oc- 
Icupait  à  détruire  ou  à  soumettre  tous 
les  petits  dynastes  qui  désolaient  la 
Syrie  et  la  Mésopotamie  par  leurs 
guerres   continueiles  ,   lorsque  ïa- 
kasch  ou  Tanascli,  un  de  ses  frè- 
res, se  révolta  dans  le  Khoraçan, 
surprit  Merou  pendant  le  jeûne  du 
rainadhan  ,  la  livra  au  pillage  ,   et 
s'enivra  publiquement  dans  la  grande 
j  mosquée  avec  ses  femmes  et  ses  com- 
Ipagnons  de  débauche.  Melik-Chali 
I  vainquit  le  rebelle  en  477,  l'assiégea , 
!  le  prit  dans  Termed  et  le  rélégua  dans 
1  une  autre  place-forte.  De  retour  à 
'Ispalian,  sa  capitale  ,  il  alla  enlever 
Edesse  aux  Grecs  ,  prit  Halep  et  plu- 
sieurs autres  places  en  Syrie  ,  et  les 
donna  à  Acsencar  Cacim  ed  dauîali , 
\  plutôt  qu'à  son  frère  Toutousch , 
dont  l'ambition  lui  était  devenue  sus- 
pecte (  F.   Acsencar,  I,    i6.5  ). 
Dans  le  même  temps  ,  il  acheva  de 
dépouiller  ,  par  un  de  ses  généraux  , 
le  dernier  prince  de  la  dynastie  des 
Merwanides ,  Mansour ,  fils  de  Nasr , 
I  des  états  qu'il  possédait  en  Arménie 
I  «l^fn  Mé&.opotamie.  Il  se  rendit  ^  pour 
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la  première  fois ,  à  Baghdad ,  à  la  fin 
de  479 1  y  P^ssa  plus  d'une  année  , 
célébra  les  noces  de  sa  fdle  qu'il  avait 
fiancée  au  khalyfe  depuis  six  ans,  et 
entreprit ,  en  4*^»  7  le  pèlerinage  de 
la  Mekke  ,  qui  lui  coûta  des  sommes 
énormes ,  tant  en  provisions  de 
toute  espèce  pour  les  pèlerins  ,  et  ea 
aumônes  distribuées  aux  pauvres  , 
que  par  le  grand  nombre  de  villages 
qu'il  fonda  ,  et  de  puits  qu'il  fit 
creuser  sur  toute  la  route.  L'année 
suivante  ,  il  se  transporta  à  l'extré- 
mité orientale  de  ses  états  ,  traversa 
le  Djihoun,  prit  Bokhara  et  Samar- 
cande  ,  après  avoir  vaincu  et  fait 
prisonnier  Ahmed-Khan  ,  qu'il  réta- 
blit sur  le  trône  :  de  là  il  poussa  jus- 
qu'à Ouzkend,  oii  le  roideKaschgar 
étant  venu  lui  rendre  hommage  j 
s'obligea  ,  ainsi  que  plusieurs  au- 
tres princes  voisins  ,  à  lui  donner  la 
préséance  dans  la  khothbah  et  sur 
les  monnaies.  Pendant  cette  campa- 
gne ,  le  grand-vézyr  Nizam  el  Molouk 
ayant  assigné,  sur  les  revenus  d'An 
tioche,  le  paiement  des  bateliers  char- 
gés du  transport  des  troupes  au-delà 
du  Djihoun  ,  ceux-ci  s'en  plaignirent 
au  sultlian.  Le  ministre,  pour  se 
justifier  d'avoir  voulu  entraver  le 
paiement  de  ces  mariniers ,  répondit 
qu'en  l'assignant  sur  Antioche  ,  il 
n'avait  eu  d'autre  intention  que  d'ap- 
prendre à  la  postérité  quelle  était  la 
vaste  étendue  des  états  de  son  maître. 
Tandis  que  l'empire  de  Mclik-Chah 
jouissait  d'une  paix  profonde,  sa 
cour  était  le  foyer  des  intrigues  (\m 
devaient  le  déchirer  sous  le  règne 
suivant.  La  sulthane  Terkhan-Kha- 
toun  voulait  assurer  le  trône  à  sou 
fils  Mahmoud  ,  le  plus  jeune  des  en- 
fants de  ce  prince.  Contrariée  par 
le  vézyr  qui  défendait  les  droits  de 
l'aîné  (  F.  Barryaroc,  Ht,  878  ), 
elle  réussit  à  le  perdrç  dans  l'esprit 
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de  son  ëpoiix.  Le  miiîistre  fut  de- 
posé  ,  et  son  administration  soumise 
à  l'examen  de  son  successeur  Tadj 
el  Molouk,  clief  du  divan  de  la  prin- 
cesse. La  cour  ayant  alors  quitte' 
Tspahan  pour  se  rendre  à  BagMad  , 
le  nouveau  vc'zyr  fit  assassiner  son 
prédécesseur ,  l'an  485  (  1 092  ) ,  par 
nu  bathénien  ,  secte  impie  et  cruelle , 
dont  le  chef ,  deux  ans  auparavant , 
venait  de  fonder  nne  dynastie  eu 
Perse  (  V.  Haçan  ben  Sabah  ,  XïX, 
280  ).  Mclik-Gliah  ne  survécut  que 
dix-huit  jours  à  son  grand  vézyr.  A 
la  suite  d'une  partie  de  chasse,  il 
mourut  d'une  maladie  aiguë  à  Bagh- 
dad  ,  en  485  (  nov.  1 092  ) ,  âgé  de 
trente  -  huit  ans  ,  après  un  règne 
glorieux  de  vingt  ans ,  lorsqu'il  était 
a  la  veille  d'expulser  de  cette  capitale 
le  khalyfe  Moctady  ,  son  gendre.  Ce 
prince  le  plus  puissant  et  le  plus  il- 
lustre de  sa  dynastie,  réunissait  à  tous 
les  avantages  physiques  les  qualités 
les  plus  brillantes  et  1er,  plus  solides. 
Vaillant  et  libéral ,  il  se  distinguait 
aussi  par  la  régularité  de  ses  mœurs , 
par  sa  piété ,  par  son  amour  pour 
la  justice  et  pour  la  vérité.  Il  dimi- 
nua les  impôts ,  rendit  les  chemins 
sûrs  ,  et  lit  régner  l'abondance.  Il 
écoutait  les  plaintes  de  tous  s^s 
sujets  ,  sans  distinction  ,  punissait 
sévèrement  le  crime  ,  et  protégeait 
l'innocent ,  la  veuve  et  l'orphelin. 
Il  lit  construire  ou  réparer  un  grand 
nombre  de  ponts,  de  grandes  routes, 
de  canaux ,  d'hospices  ,  de  cara- 
vanséraïs.  Âmi  des  arts  et  des  scien- 
ces ,  il  bâtit  en  plusieurs  endroits 
de  ses  états  des  bazars  ,  des  palais  , 
des  temples ,  des  collèges  ,  des  hôpi- 
taux ,  des  cités.  Baghdad  lui  dut  la 
mosquée ,  dite  au  Sulthan ,  et  le  col- 
lège Hanyféen  qu'il  dota  richement , 
pour  honorer  la  sépulture  de  l'imam 
Abou-Eanyfeh,  Hçureux  dans  toutes 
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ses  entreprises ,  Melik-Chah  ne  s'é- 
carta des  bornes  de  la  clémence  el  de 
la  modération  ,  que  quand  il  y  fut 
forcé  par  des  circonstances  impé- 
rieuses. Dans  le  temps  qu'il  mar- 
chait centre  son  frère  Takasch  dans 
le  Khoraçan  ,  il  alla  faire  ses  dévo- 
lions à  Thons ,  au  tombeau  de  l'i- 
man  Al  y  Riza  ;  et  tandis  que  sun  vé- 
zyr priait  pour  le  succès  des  armes 
du  sulthan  ;  «  Grand  dieu ,  disait  ce- 
»  lui-ci ,  accordez  la  victoire  à  mon 
»  frère  ,  s'il  est  plus  di^ne  que  moi 
»  de  goui^erner  les  Musulmans.  » 
Melik-Chah  aimait  à  voyager  ;   et 
l'on  prétend  qu'il  parcourut  dix  fois , , 
pendant  sa  vie,  ses  vastes  états,  qui  - 
s'étendaient  depuis  la  Méditerranée 
jusqu'aux  frontières  de  la  Chine,  et 
depuis  le  Caucase  jusqu'au  Yemeh. . 
Mais  dans  ces  limites  se  trouvaient; 
compris  les  pays  tributaires ,  ainsi  ; 
que  les  fiefs  cédés  par  le  sulthan  aux'. 
princes  de  sa  famille  et  à  ses  émyrs  • 
qui  ayant  fondé  de  nouvelles  dynas-  ' 
ties  ,  telles  que  les  Kharizmiens  ,  les  < 
Atabeks  ,  etc. ,  affaiblirent  et  détrui- 
sirent par  la  suite  l'empire  seldjou- 
kide.  Passionné  pour  la  chasse ,  mais , 
bienfaisant  jusque  dans  ses  plaisirs  ,  \ 
Melik-Chah  faisait  vendre  ^tout  1er 
gibier  au  profit  des  pauvres ,  et  leur  } 
distribuait  une  pièce  d'or  par  chaque  j 
bête  qu'il  tuait.  Ce  prince ,  le  plus j 
magnifique  de  son  temps ,  et  à  qui  les 
empereurs  d'Orient  payaient  tribut , 
est  désigné  sous  le  titre  de  Grande 
Sulthan,  \)3ir  la  princesse  Anne  Com- 
nène ,  dans  l'histoire  de  son  père. 
Il  marchait  toujours  accompagné  de 
quarante-huit  mille  cavaliers  ,  dont 
les  fiefs  étaient  dispersés  dans  toutes 
les  provinces  ,  afin  que,  sur  tous  les 
points  de  l'empire ,  ils  fussent  assurés 
de  leur  subsistance  ,    sans  être   à 
charge  au  peuple.  Outre  Mahmoud, 
qui  mourut  peu  de  temps  après  son 
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,;>  rc  ,  Melik-Chali  laissa  trois  fils  , 
Barkyarok ,  Mohammed  et  Saiidjar , 
qui  ont  joue  mi  grand  rôle  dans 
l'histoire.  — Melik-Cuah  II  (  Mo- 
ghaïth  eddyn  Aboiil  Fethah),  lo^ 
Mihhan  de  la  même  dynastie  ,  était 
iils  de  Mahmoud  ,  et  succéda  ,  l'an 
547  (  1 152  )  à  son  oncle  Mas'oud 
(  r,  ceo  noms,  XXVI,  17.4  ,  et 
XXVII,  382  ).  Ce  prince ,  libéral  et 
d'humeur  agréable  ,  mais  sans  ca- 
pacité ,  et  entièrement  livré  à  la  mu- 
sique ,  à  la  danse  ,  à  la  chasse ,  et 
aux  plaisirs  de  la  table ,  fut  le  pre- 
jnier  auteur  de  la  décadence  des 
kScldjoulddes.  Il  voulut  faire  arrêter 
le  turkoman  Khas-Beyg ,  chef  des 
«myrs ,  dont  l'autorité  lui  portait 
ombrage  ;  mais  les  autres  émyrs 
conspirèrent  contre  le  sulthan,  et 
l'ayant  invité  à  un  grand  festin  ,  ils 
le  retinrent  trois  jours  dans  une  dé- 
hanche continuelle ,  le  renfermèrent 
dans  le  château  de  Hamadan ,  le 
quatrième  mois  de  son  règne  ,  et  lui 
donnèrent  pour  successeur  son  frère 
Mohammed  II.  Melik-Chah  parvint 
à  s'évader,  et  gagna  Holwan,  où  il 
*e  joignit  au  khalyfe  Moctafy  et  aux 
autres  ennemis  de  son  frère ,  pour 
lui  faire  la  guerre.  11  prit  et  pilla 
Hamadan  ;,  Kom  et  Kachan ,  et  alla 
s'emparer  du  Khouzistan  ,  Fan  553. 
Mohammed  étant  mort  l'année  sui- 
vante ,  les  émyrs  partagèrent  l'em- 
pire entre  trois  compétiteurs.  Melik- 
<^liah  ,  l'un  d'eux  ,  se  rendit  maître 
d'Ispahan  ^  mais  il  y  mourut  quel- 
ques jours  après  ,  le  1 1  raby,  l'an 
555  (  '21  mars  1 160  ) ,  à  l'âge  de 
trente  -  deux  ans  ,  non  sans  soupçon 
de  poison;  et  d  fut  remplacé  par 
sou  oncle  Soléiman.  A — t. 

MELIK  EL  ADEL  (  Saif-eddyn 
Aboubeivr  Mohammed  ) ,  sulthan 
d'Egypte  et  de  Damas,  de  la  dynas- 
tie des  Ayoubides ,  et  comiu  chez  les 
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historiens  des  croisades  sous  le  nom 
de  Saphadin^  était  frère  puîné  du 
célèbre  Saladin,  dont  il  eut  le  cou- 
rage ,  l'ambition  et  les  talents,  mais 
non  pas  toutes  les  vertus  (  F.  Sala- 
din ).  Ce  fut  lui  qui  préserva  d'une 
ruine  totale  la  puissance  encore  mal 
affermie  de  son  frère,  par  deux  vic- 
toires qu'il  remporta  dans  la  haute 
Egypte,  l'une,  le  7  safar  570  (7 
septembre  1 174  ),  sur  Kenz  eddau- 
îah,  gouverneur  d'Assouan,  et  l'auîrc, 
deux  ans  après,  sur  un  rebelle  qui 
se  disait  fds  du  dernier  khalyfe  Fa- 
themide.  Melik  el  Adel  gouverna 
l'Egypte  au  nom  de  Saladiu  ;  il  en- 
voya une  flotte  qui  arrêta  les  courses 
de  Renaud  de  Châtillon  dans  la  mer 
Rouge ,  et  une  armée  qui  le  vainquit 
en  Arabie  et  l'empêcha  de  prendre 
Médine  et  la  Mekke.  Il  fut  ensuilo 
pourvu  successivement  des  gouver- 
nements d'Haîep  et  de  Damas.  En 
53 1  il  obtint  les  villes  de  Harraii 
et  d'Eclesse  à  titre  d'apanage ,  et  fut 
renvoyé  en  Egypte ,  comme  vézyr  de 
son  neveu  Melik  el  Aziz  Othman.  Il 
ne  laissa  pas  de  continuer  à  prendre 
une  part  active  aux  conquêtes  de  son 
frère  sur  les  Chrétiens.  L'an  583 
(  1 187)  il  entra  dans  la  Palestine  ,  et 
prit  par  capitulation  le  château  de 
Medjdal  ;  mais  le  détachement  qui 
escortait  la  garnison  prisonnière 
fut  taillé  en  pièces  par  les  Tem- 
pliers :  Adel  ,  pour  venger  cette 
violation  du  droit  des  gens_,  s'em- 
para de  laffa  et  de  plusieurs  autres 
places,  mit  à  feu  et  à  sang  toute  la 
contrée  jusqu'aux  portes  de  Jérusa- 
lem, et  conduisit  au  camp  de  Saladin 
un  nombre  infini  de  captifs.  Il  se 
distingua  au  siège  d'Acre,  et  contri- 
bua puissamment  à  la  longue  résis- 
tance de  cette  ville  contre  les  forces 
combinées  des  rois  de  France  et 
d'Anjileterre.  Gomme  il  était  aussi 
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îiabile  politique  que  bon  guenier,  il 
ifiit  charge  par  le  suUlian  d'entrer  en 
négociation  avec  Richard  Cœur-de- 
Lion  ;  et  il  eut  plusieurs  conférences 
avec  ce  prince,  tant  avant  qu'après 
la  réduction  d'Acre.  Ils  en  vinrent 
mêmejusqii'à  conclure  un  traité  dans 
lequel  les  intérêts  de  Melik  el  Adel 
^guraient  en  première  ligne  :  car  les 
principales  conditions  étaient  qu'il 
épouserait  Jeanne,  sœur  de  Richard 
et  veuve  (le  Guillaume  II,  roi  de 
Sicile;  que  les  nouveaux  époux  se- 
raient couroniîés  rois  de  Jérusalem  ; 
et  que  leurs  étals  se  composeraient 
de  tout  ce  qui  restait  aux  Musul- 
mans en  Palestine,  et  des  places  que 
Richard  en  avait  démembrées,  Acre, 
Ascalon ,  etc.  Ce  traité ,  ouvrage  de 
detix  princes  peu  scrupuleux  sur 
l'article  de  la  religion,  fut  approuvé 
par  Saladin,  qui  ne  voyait  que  l'a- 
vantage d'un  frère  tendrement  ai- 
mé; mais  il  demeura  sans  exécu- 
tion ,  parce  que  la  princesse ,  sou- 
tenue par  le  clergé  qui  s'indignait 
d'une  telle  alliance,  protesta  qu'elle 
ne  recevrait  jamais  dans  son  lit  un 
infidèle;  et  Melik  el  Adel  ne  put  se 
résoudre  à  renoncer  à  l'islamisme 
pour  les  beaux  yeux  de  la  reine 
douairière  de  Sicile.  C'est  sur  ce  ca- 
nevas que  M"^*^.  Cottin  a  brodé  les 
amours  de  Mathilde  et  du  prince 
musulman,  d.uis  un  roman  très-inlé- 
ressant  oiî  elle  a  beaucoup  embelli 
le  caractère  de  son  héros;  mais  elle 
y  a  interverti  et  dénaturé  tous  les 
faits.  La  paix  eut  lieu  siu*  d'autres 
bases  par  les  soins  d'Adel  qui,  après 
le  départ  du  roi  d'Angleterre,  par- 
vint encore  à  réconcilier  le  sullhan 
avec  le  prince  de  lîamath,  son  neveu, 
et  avec  le  khalyfè  abbasside  Naser 
ledin- Allah.  Ses  services  lui  valurent, 
de  la  part  de  Saladin  ,  de  nouvelles 
concessions,  entre  autres^  celle  de 
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Karak,  forteresse  importante  par  sa 
position  entre  la  Syrie,  l'Egypte  et 
l'Arabie.  Ce  fut  là  qu'ilapprit  la  moit 
decegraudhomme,ran  089(1  !«)3  : 
il  se  rendit  à  Damas  pour  assister  i 
ses  funérailles;  ensuite,  traversaii! 
l'Eviphrate,  il  entra  dans  les  éiats  des 
Atabeks  ,  leur  enleva  Nisibyn  ,  et  les 
força  de  lui  céder  quelques  places. 
Mais  bientôt  la  désunion  et  l'incaj)»- 
cité  de  ses  neveux  éveillèrent  sou 
ambition  ,  et  lui  laissèrent  entrevoir 
la  possibilité  d'envahir  tout  le  vaste 
héritage  de  son  frère.  Les  trois  fils  ; 
aînés  de  Saladin  avaient  partagé  les   ^ 
états  de  leur  père.  Melik  el  Afdhal 
Nourcddyn  Aly,  régnait  à  Damas; 
Me'ik  el  Azîz  Imad-eddyn  Othman , 
avait  gardé  l'Egypte;  et  Melik  ed 
Dhaher  Gaiath-eddyn  Ghazy ,  était 
resté  maître  d'Halep.  Les  deux  pre-  : 
miers  s'étant  brouillés ,  Adel ,  au  lieu 
de  les  porter  à  la  paix,  prit  d'abord  i 
le  parti  d'Afdlial ,    qu'il   empêcha  ;< 
néanmoins  de  pénétrer  en  Egypte;  i. 
puis,  s'étant  joint  à  Aziz,  ils  firent  ^ 
ensemble  la  guerre  au  roi  de  Damas,  <: 
le  dépouillèrent  de  toutes  ses  villes  ; 
et  l'assiégèrent  dans  sa  capitale ,  où  <• 
les  menées  d'Adel  le  forcèrent  de  ca-  i" 
pituler,  en  592  (  1 196  ).  Aziz  fut 
reconnu  sullhan  à  Damas  ;  mais ,  ])eu 
de  jours  après  ,  il  y  laissa  son  oncle, 
qui ,  sous  le  titre  d'atabek,  en  devint 
le  véritable  souverain.  Adel  reprend 
lalFa  sur  les  Chrétiens ,  en  594 ,  lew 
accorde  une  trêve  de  trois  ans  ,  et 
va  dans  la  Mésopotamie  surprendre 
Mardin  ,  dont  il  assiège  envain  la  ci- 
tadelle pendant  plus  d'un  an.  Dans 
cet  intervalle  ,  Melik  el  Aziz  meurt;   i 
et  Melik  el  Afdhal ,  appelé  en  ÉgypK? 
par  une  faction  ennemie  d'Adel,  et 
chargé  de  la  régence  pendant  la  mi- 
norité de  son  neveu  Melik  el  Man- 
sour ,  se  ligue  avec  son  frère,  Melik 
ed  Dhaher  ;  roi  d'Halep,  et  profite 
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i'absence  de  son  onde  pour  in- 
lir  Damas.  Adel  revient  au  se- 
rs de  sa  capitale,  sème  la  divi- 
II  parmi  les  deux  frères,  et  les 
oblige  de  s'éloigner;  pj'is,  lournant 
ses  a im es  du  côte  de  l'Egypte,  il  bat 
les  troupes  d'Afdbal,  et  se  rend 
maître  du  Caire,  le  18  rabyii,  596 
(  1200).  Il  gouverne  quelque  temps 
au  nom  de  son  petit-neveu  IVlansour; 
mais  le  litre  de  régent  ne  siifiisant 
plus  à  sou  ambition  ,  il  cherche  à  se 
concilier  l'affection  générale  par  ses 
largesses:  il  met  surtout  dans  ses  iu- 
te'retsles  docteurs  de  la  loi;  et,  ayant 
obtenu  d'eux  uu  ji^gement  semblable 
à  celui  que  rendit  le  pape  Zacharie 
en  faveur  de  Pepiu  ,  il  fait  déposer 
son  pupille  ,  qu'd  exile  depuis  à 
Halcp  ,  et  s'empare  du  trône,  au 
mois  de  sch.iV^^al  597  (1201  ).  Alors 
tous  ses  ennemis  se  soumirent  :  les 
princes  de  sa  famille  le  reconnurent 
pour  lenr  ssizerain;  et  le  sulthan 
d'Halep  lui-même  consentit  à  lui 
donner  la  préséance  sur  les  monnaies 
et  dans  la  khothbah  ,  et  à  lui  four- 
nir, dans  toutes  ses  guerres,  cinq 
cents  cavaliers  d'élite.  Mais  bientôt 
Dhaher ,  alarmé  de  la  puissance  de 
son  oncle ,  se  fortifie  dans  Halep , 
cherche  des  alliés  chez  ses  voisf:3s  , 
attaque  ceux  d'Adel,  et  s'unit  avec 
son  frère  Afdhal ,  par  un  traité  d'a- 
près lequel  les  deux  princes  devaient 
partager  entre  eux  toutes  les  pro- 
vinces de  leur  oncle,  s'ils  réussissaient 
à  s'en  emparer.  Meiik  el  Adel  était 
à  Naplousc,  hors  d'état  de  s'opposer 
à  cette  puissante  ligue,  dans  laquelle 
Afdhal  avait  engagé  tous  les  com])a- 
gnons  d'armes  du  grand  Saladin  ;  et 
Damas  allait  ouvrir  ses  portes  ,  lors- 
que les  prétentions  de  Dhaher  ,  et 
peut-être  les  intrigues  de  Toncle, 
brouillèrent  de  nouveau  les  deux  ne- 
veux. Afdhal  et  ses  partisans  ayanti 
xx.Yin. 
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fait  \mr  paix  particulière  ,  Dhaher 
fut  obligé  de  retourner  à  Halep.  Adel , 
rentra  dans  Damas,  s'avança  jus- 
qu'à Hamafh  et  força  ce  prince  à 
rendre  toutes  ses  conquêtes.  Il  se 
montra  d'alwrd  reconnaissant  en- 
fers Afdhal,  au({u(î  il  céda  INacljm, 
Saroudj  et  8amosath.  Maître  alors, 
sans  compétiteur,  des  royaumes  d'E- 
gypte, de  Damas  ,  de  Jérusalem,  et 
de  la  plus  grande  partie  de  la  Méso- 
potamie ,  il  envoya,  en  599,  son  fi]s 
Mclik  el  Aschiaf,  pour  subjuguer 
Mardin^  la  plus  forte  place  de  la 
contrée.  Ce  jeune  prince  échoua  , 
comme  soii  ]>ère  ,  devant  cette  forte- 
resse; mais  il  enleva  au  dynaste  or- 
tokide  ses  autres  possessions ,  et  ne 
les  lui  restitua  que  par  la  média- 
tion du  sulthan  d'Halep,  et  à  con- 
dition qu'il  serait  vassal  et  tributaire 
de  Meiik  el  Adel  ,  dont  les  rois 
atabeks  de  Moussoul  et  de  Sindjar 
reconnurent  aussi  la  suzeraineté.  La 
même  année,  ce  monarque,  assisté 
des  princes  ayoubides  d'Hamalh , 
d'Hemesse  et  deBaalbek,  vainquit, 
près  de  Barin ,  les  Francs  de  Tri- 
poli, d'Hesn  el  Acrad,  etc.,  qui  ^ 
dix-huit  jours  après  ,  furent  encore 
battus,  près  du  même  champ  de  ba- 
taille. Ce  fut  dans  ce  temps  là  qu'A- 
del  dépouilla  son  neveu  Afdhal  de 
toutes  ses  possessions,  et  ne  lui  laissa 
que  S  imosath.  Il  refusa  d'écouter  les 
supplications  de  la  mère  de  ce  prince, 
comme  autrefois  Saladin  avait  re- 
jeté les  prières  de  la  fille  de  Nour- 
cddyn  (^.Mas'oud, XXVII,  896). 
Sur  le  ijruit  que  les  Chrétiens  mena- 
çaient Jérusalem ,  Adel  accourut  de 
Damas,  et  campa  près  du  mont  Tha- 
bor,  pour  observer  leurs  mouve- 
ments ;  mais  leur  flotte  ayant  débar- 
qué en  Egypte  et  saccagé  pendant 
cinq  jours  la  ville  de  Fouh,  il  fut 
obligé;  en 601,  de  conclure    avec 
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eux  une  trêve,  et  de  leur  ce'der  laffa, 
Lydda  et  Ramla  :  ils  ne  laissèrent  pas 
de  surprendre  Hamalh ,  la  même  an- 
née ,  et  d'assiéger  Hemesse,  deux  ans 
après.  Le  sulthan,  de  son  côte,  re- 
couvra laffa,  en  6o4,  et  y  fît  égorger 
vingt  mille  chrétiens  ;  mais  bientôt 
une  arme'e  de  Croisés  allemands,  con- 
duite par  l'évêquede  Wurtzbourg,  le 
défît  entre  Tyr  et  Sidon,  reprit  cette 
dernière  ville  avec  laffa,  et  se  serait 
emparée  de  Thoron ,  sans  la  défec- 
tion des  Templiers,  qui  se  laissèrent, 
dit-on ,  corrompre  par  le  sulthan.  Ce 
prince  se  rendit  maître  du  château 
d'Anaz,dans  les  environs  d'Hemesse, 
poussa  ses  ravages  jusqu'à  Tripoli ,  et 
accorda  la  paixauprinced'Antioche , 
qui  en  était  alors  souverain.  Tandis 
que  Melik  el  Adel  luttait  contre  les 
Chrétiens  avec  des  succès  variés ,  ses 
armes  triomphaient  dans  la  haute 
Arménie.  Son  fîls,  Melik  el  Awhad 
Nedjm  eddyn  Ayoub ,  auquel  il  avait 
cédé  Méiafarckin ,  s'empara  de  Ma- 
laskerd  et  de  Khelath,  vainquit  les 
Géorgiens  ,  qui  étaient  venus  l'insul- 
ter dans  cette  dernière  place ,  fit  leur 
roi  prisonnier ,  et  ne  lui  rendit  la  li- 
berté qu'en  l'obligeant  de  payer  une 
forte  rançon,  de  relâcher  cinq  mille 
captifs  musulmans ,  et  de  lui  donner 
en  mariage  sa  fille,  qu'il  répudia 
bientôt.  Le  sulthan  fit  ensuite  en 
personne  la  guerre  aux  Atabeks ,  en 
Mésopotamie;  il  leur  enleva  Khabour 
etNisibyn,  et  il  assiégeait  inutilement 
Sindjar,  lorsque  les  Francs,  qui  ne 
laissaient  point  passer  d'année  sans 
faire  quelque  invasion  dans  ses  états, 
abordèrent  en  Egypte,  échouèrent 
devant  Damielte,  pénétrèrent  jus- 
qu'au Caire,  qu'ils  n'osèrent  atta- 
quer à  cause  de  ses  fortifications , 
et  des  sages  mesures  de  Melik  el 
Kamel,  qui  s'y  était  renfermé;  et, 
chargés  de  butin,  ils  se  rembarquèrent 
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pour  la  Palestine.  Melik  el  Adel  s'oc- 
cupait sans  cesse  d'affermir  sa  puis- 
sance et  de  la  perj)étucr  dans  sa  fa-, 
mille.  Déjà  il  avait  fait  construire  à 
Damas  une  citadelle,  à  laquelle  cha- 
cuil  des  rois  ses  vassaux  fut  oblige' 
d'ajouter  une  tour.  Il  fonda  sur  le 
mont  Thabor  une  forteresse  pour 
contenir  les  Chrétiens  d'Acre.  Il  s'at- 
tacha surtout  à  ruiner  l'autorité  des 
anciens  émyrs  de  Saladin ,  et  à  em- 
pêcher que  les  fiefs  que  ce  prince 
leur  avait  cédés  ne  devinssent  héré- 
ditaires :  il  emprisonna  les  uns ,  dé- 
pouilla les  enfants  des  autres  ;  dé- 
molit quelques-uns  de  leurs  châteaux, 
et  réunit  le  reste  à  ses  états.  Pour 
consolider  la  paix  avec  Melik  ed 
Dhaher  ,  le  seul  des  fils  de  Saladin 
qu'il  n'eût  pas  d-épossédé ,  parce  qu'il 
n'avait  point  d'enfants ,  il  lui  fit 
épouser  sa  fille,  dont  les  descendants 
furent  les  derniers  soutiens  de  la 
puissance  des  Ayoubides  jusqu'au 
temps  de  l'invasion  des  Tartares  (  F, 
HouLAGOu  et  Saladin  II  ).  Accor- 
dant les  intérêts  de  sa  politique  avec 
la  tendresse  paternelle,  Melik  el  Adel 
avait  donné  des  apanages  à  quel- 
ques-uns de  ses  fils ,  dans  la  Méso- 
potamie et  l'Arménie  :  deux  autn  s , 
Melik  el  Kamel  etMelikel  Moadham 
Isa  étaient  ses  lieutenants  en  Egypte 
et  à  Damas  ;  mais  pour  ne  pas  aff;ii- 
blir  sa  famille  par  des  partages  trop 
multipliés ,  il  ne  laissa  aux  autr^;.s 
que  des  pensions  :  suivant  Marin 
Sanuto,  on  en  voyait  deux  résider  au 
Saint-Sépulcre  ,  et  partager  les  of- 
frandes ,  comme  faisaient  deux  au- 
.  très  au  tombeau  de  Mahomet.  En 
61 5t,  Melik  elMas'oud,  petit-fils  du  < 
sulthan ,  fut  envoyé  par  son  père, 
Melik  el  Kamel,  pour  conquérir  le 
Yémensurun  autre  prince  ayouhide 
(Soliman),  personnage  aussi  ridi- 
cule que  méprisable.  On  fit  alors  la 


Khollîbali  au  nom  d'Adcl ,  non-seu- 
Jeincnteii  Egypte  et  en  Syrie,  mais 
encore  depuis  les  frontières  de  la 
Ge'orgie  jiiscpraux  exlremile's  de 
l'Arabie.  Heiu-eux  dans  toutes  ses 
entreprises ,  heureux  au  sein  de  sa 
nombreuse  famille,  honore  du  klia- 
lyfe  qui,  eu  le  confirmant  dans  la 
souveraineté  de  ses  vastes  états,  lui 
avail;  confère'  les  litres  fastueux  de 
Chiihjnchah  et  de  Melik  el  inolouk^ 
qui  signiJient  e'galement,  en  persan  et 
eu  arabe,  roi  des  rois ^  avec  celui  de 
Khal.l  al  Moumenjm  (  Vami  du 
commandant  des  fidèles  )  ,  Melik 
fi  Adel,  au  bout  de  sa  longue  car- 
1  icre,  éprouva  le  chagrin  le  plus  cui- 
Mut  pour  un  mou  arque,  pour  un 
ai'd)iticux,  pour  un  musulman.  Tan- 
ii'is  qu'il  faisait  la  guerre  en  Syrie  à 
-va  neveu  Afdlial,  qui,  depuis  la 
»rt  de  Dhaher,  cherchait  à  s'em- 
rcr  du  royaume  d'Halep,  une 
}iombreuse  armée  de  Croisés  sous  les 
ordres  d'André  II ,  roi  de  Hongrie, 
de  Hugues  I,roi  de  Cypre,et  des  ducs 
d'Autriche  et  de  Bavière,  aborde  en 
iSyrie ,  l'an  6 1 4  (  i  '-i  ï  7  )  ?  étend  ses 
ravages  jusqu'aux  portes  de  Damas  ; 
puisse  rembarquant  pour  l'Egypte, 
prend  terre  devant  Damiette,  s'em- 
])are  de  l'une  des  deux  tours  qui  dé- 
lendaient  l'entrée  du  port,  le  i^^". 
d joumady  n  ,  6 1 5  (  25  août  1 2 1 8  ) , 
rompt  la  chaîne  qui  le  fermait,  et 
assiège  la  ville,  qui  résista  plus  de 
quinze  mois  (  F". Melik  el  Kamel  ). 
1  Cette  nouvelle  affecta  si  vivement 
I  Melik  el  x\del ,  qu'il  en  mourut,  le  -y 
du  même  mois(3i  août),  âgé  de 
soixante-quinze  ans ,  après  en  avoir 
régné  vingt-trois  à  Damas  et  dix-neuf 
^n  Egypte.  A  des  talents  rares  pour 
la  guerre  et  le  gouvernement,  à  un 
!  grand  courage,  à  une  extrême  activi- 
jté,  ce  prince  joignait  des  vertus  es- 
tsenîiclles,  telles  que  la  clémence  et 
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l'humanité. On  ne  peut  lui  reprocher 
qu'une  ambition  excessive  qui  le 
rendit  injuste  et  ingrat  envers  la  fa- 
mille et  i<îs  amis  de  son  frère  Sala- 
din,  et  surtout  une  politique  astu- 
cieuse, qui  déshonora  souvent  son 
caractère.  Il  laissa  quinze  ou  seize 
fils,  la  plupart  dignes  de  lui  par 
lenrs  exploits  et  leurs  belles  qualités. 
—  Melik  EL  Adel  Saïfeddyn  Abou- 
lîKKR  II,  petit-fils  du^  précédent, 
fut  reconnu  snlthan  d'Egypte  et  de 
Damas ,  après  son  père  Melik  el 
Kamel,  en  redjeb  635  (mars  i^SS), 
tandis  que  son  frère  aîné,  Mcîik  el 
Saleh  Nedjm-eddyn  Ayoub,  gou' 
vernait  les  provinces  orientales  ;  mais 
bientôt  ses  débauches  et  son  incapa- 
cité le  remiirent  méprisable.  Il  exila 
les  émyrs  dont  il  craigiiait  les  repro- 
ches, et  les  remplaça  par  ries  minis- 
tres complaisants.  Dans  l'espoir  de 
gagner  les  troupes  ,  il  leur  fit  tant  de 
largesses ,  et  il  éjniisa  tellement  , 
par  ses  prodigalités,  les  trésors  amas- 
sés par  son  i)ère,  qu'ils  se  trouvèrent 
réduits  à  un  dinar  d'or  et  à  mille 
drachmes  d'argent.  Tous  les  ordres 
de  l'état,  indignés  de  sa  conduite, 
se  saisirent  de  lui^  et  appelèrent  son 
frère  ,  qui  fit  son  entrée  au  Caire ,  le 
3  mai  124.0.  Adel  fut  conjSné  dans 
une  prison ,  où ,  huit  ans  après ^  sa  fin 
fut,  dit-on,  avancée  à  l'âge  d'environ 
trente  ans.  Il  laissa  un  fils  en  bas  âge, 
Melik  el  Moghait  Falh  eddyn  Omar, 
qui ,  devenu  maître  de  Kavak  ,  et  de 
quelques  autres  places ,  après  la  chute 
des  Ayoubides  en  Egypte  ,  entreprit 
deux  expéditions  pour  reconquérir 
ce  royaume  sur  les  Mamlouks ,  et  se 
soumit  ensuite  au  sulthan  .Bibars,qui 
le  priva  du  trône  et  de  la  vie,  l'an 
661  (  1263).  A— T. 

MELIK  EL  A  FDHAL  Nour  ed 
DYN  Al  Y  ,  fils  aîné  du  grand  Sala- 
din ,  marcha  de  bonne  heure  sur  les 
14.. 
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traces  de  son  père.  Charge' ,  à  17  ans, 
de  commander  un  corps  d'o}3scrva' 
tion ,  pour  protéger  Raymond  com- 
le  de  Tripoli,  contre  le  roi  de  Jéru- 
salem, il  s'ennuya  bientôt  do  son 
inaction  5  et ,  bridant  d'exercci^^a  va- 
leur ,  il  obtint  du  comte  la  permis- 
sion de  faire  une  incursion  dans  la 
Palestine ,  à  eondition  qu'il  n'attaque- 
rait ni  villes  ni  villages  ,  qu'il  ne  de'- 
vasterait  point  les  campagnes,  qu'il 
ne  serait  l'agresseur  dans  aucune  hos- 
tilité ,  et  que  son  expédition  serait 
terminée  entre  le  lever  et  le  coucher 
du  soleil.  Raymond,  par  ces  précau- 
tions et  par  les  avis  qu'il  envoya 
dans  toute  la  Palestine ,  espérait  ren- 
dre inutile  le  dessein  d'Afdhal.  Au 
iour  convenu  ,  ce  jeune  prince  tra- 
verse le  Jourdain ,  à  la  tête  de  sept 
mille  cavaliers  ,  se  présente  sous  les 
murs  de  Tibériade ,  et  devant  les  au- 
tres places,  jusqu'à  Nazareth,  défie 
les  Chrétiens,  les  accuse  de  lâcheté, 
€t  n'en  reçoit  que  des  injures  pour 
toute  réponse.  H  revenait ,  affligé  de 
n'avoir  pu  se  signaler  par  quelque 
action  d'éclat^  et  sa  troupe,  avant 
de  repasser  le  Jourdain  ,  se  reposait 
au  pied  d'une  montagne ,  non  loin 
de  Tibériade ,  lorsque  cinq  cents 
chevaliers  ,  rassemblés  sous  les  ban- 
nières du  Temple  et  de  l'Hôpital ,  au 
mépris  des  conseils  du  comte  de 
Tripoli,  fondent  tout-à-coup  sur  les 
Musulmans,  au  lieu  d'éviter  leur 
rencontre.  Afdhal ,  avec  le  sang-froid 
d'un  vieux  capitaine ,  range  son  ar- 
mée en  forme  de  croissant ,  dont  les 
deux  pointes  en  se  rapprochant , 
enveloppent  entièrement  les  Chré- 
tiens. Ce  combat,  le  plus  terrible  qui 
se  fût  donné  depuis  le  commence- 
ment des  croisades ,  eut  lieu  le  cio®. 
de  safar  583  (  i^^'.  mai  1 187  )  ;  pres- 
f[ue  tous  les  chevaliers  y  furent  tués, 
Mîusi  que  le  gran4-maîîrc  des  Hospi- 
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taliers  :  celui  des  Templiers  parvint 
a  se  sauver.  Ce  fut  dans  cette  action  , 
-qu'après  des  prodicjes  de  valeur,  sur- 
<îomba  le  fameux  Jacquelin  de  Mail- 
lé ,  que  les  Musulmans,  saisis  d'ad- 
miration et  de  respect ,  prenaient 
pour  Saint  -  George  (  V.  M.aillé- 
I^REzi: ,  XXVÏ  ,  îi39  ).  Melik  cl  Af- 
dhal ne  tint  pas  ce  que  semblait  pro- 
mettre un  pareil  début.  Son  père  lui 
donna  pour  vézyr  Dhia  eddyn  Nasr- 
allah  ,  savant  littérateur  ,  mais  mi- 
nistre sans  capacité,  qui,  au  lieu  de 
former  le  jeune  prince  dans  l'art 
difficile  de  gouvernei'  les  hommes, 
développa  son  penchant  excessif 
pour  leS/ lettres  et  pour  la  mollesse 

(  r,  Ibn  EL  atsyr,  XXI ,  143  ). 

Deux  jours  avant  la  mort  de  Sala- 
din ,  Melik  el  Afdhal  se  fit  recon- 
naître pour  son  successeur ,  par  ses 
jeunes  frères  et  par  les  émyrs ,  l'an 
589  (  1 1 93  )  :  mais  il  n'hérita  que 
des  royaumes  de  Damas  et  de  Jéru- 
salem. Ses  frères ,  Melik  el  Aziz  \ 
Olhman  et  Melik  ed  Dhaher  Ghazy,  j' 
régnèrent ,  l'un  en  Egypte ,  l'autre  à 
Halep  ;  et  le  premier  ,  lui  refusant 
tout  hommage  ,  prit  le  titre  de  siiî- 
han.  En  même  temps  leur  oncle 
MeUk  el  Adel  jetait,  dans  la  Mé- 
sopotamie ,  les  fondements  de  sa 
grandeur  future  (  V.  Melik  el  Adel,  , 
pag.  '209  ).  Ce  démembrement  eut 
pour  principe  l'incapacité  d'Afdhal,  ; 
et  les  dangereux  conseils  de  son  vé- 
zyr ,  à  la  persuasion  duquel  il  s'en- 
toura de  jeunes  courtisans  qui  flat- 
taient ses  goûts  et  ses  vices,  et  il 
éloigna  les  vieux  et  vertueux  servi- 
teurs de  Saladin.  Ceux-ci  se  retirè- 
rent auprès  du  sulthan  d'Egypte,  et; 
l'engagèrent  à  détrôner  son  frère. 
Aziz,  secondé  par  son  oncle  Mehk 
el  Adel ,  prit  Damas ,  en  59^2  (  1 1 96  )  ; 
et  Afdhal ,  dépouillé  de  ses  états, 
fut  obligé  de  se  contenter  du  château 
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:  rln  territoire  do  Sarkliod,  où  il  se 
;lra.  Ce  prince,  que  les  muscs  con- 
jîaient  de  sa  disgrâce,  envoya  au 
ivlialyre  Nasser  ledin-allali ,  des  vers , 
où  Taisant  allusion  à  son  nom  patro- 
nymique (ii'Alj,  et  à  ceux  à!Ahou- 
hekr  et  d' Othman  que  portaient  ses 
spoliateurs,  il  se  plaip;nait  de  son 
sort,  et  se  comparait  au  gendre  de 
Mahomet ,  prive  du  kliatyfat  par 
Abonbekr  et  Otlimau  (  /^^.  Aboubekr 
et  Aly,  1 ,  8(3 ,  5()() ,  et  OriiM AN  ).  Le 
commandant  des  (idèles  répondit  sur 
ie  même*  ton  au  prince  ayoubide ,. 
qu'Aly  n'aurait  pas  ëte  frustre  de  ses 
liroits ,  s'il  avait  trouve'  à  Mediae  un 
nasser  {protecteur  ),  et  promit  d'en 
servir  au  nouvel  Aly.  Mais  il  ne  pa- 
raît pas  que  la  bonne  volonté'  du 
l.halyie  se  soit  manilestëe  en  faveur 
d'Afdlial,  autrement  que  par  ce  jeu 
de  mots.  La  fortune  parut  un  mo- 
in eut  vouloir  relever  les  espe'rances 
de  ce  prince.  Son  frère,  Aziz,  étant 
mort  d'une  cliulede  clieval,  en  mo- 
liarrem  695  (  novejnbre  1 198  ),  il 
fut  appelé  par  les  émyrs  d'Egypte, 
soit  à  la  souveraineté  ,  soit  à  la  ré- 
gence de  ce  royaume,  pendant  la 
minorité  de  son  neveu  Melik  el 
BLmsour.  Le  premier  soin  d'Afdhal 
fut  de  se  venger  de  son  oncle.  Ligué 
avec  son  frère,  le  sulthan  d'Halep, 
il  assiégea  Damas.  Mais  ayant  en- 
levé un  jeune  turk  à  Melik  ed  Dlia- 
lier,  celui-ci,  fnrieux  de  cet  affront, 
accabla  son  frère  de  reproches,  et 
ramena  ses  troupes  à  Halep.  Afdhal, 
réduit  à  ses  propres  forces,  fut  obli- 
gé de  lever  le  sié^e ,  et  revint  pré- 
cipitamment en  EgyjHe.  Il  s'y  dis- 
posait à  dépouiller  son  pupille  :  Me- 
lik el  Adel  ne  lui  en  laissa  pas  le 
temps.  Afdhal ,  assiégé  à  son  tour 
dans  le  Caire ,  en  696  ,  fut  forcé 
au  bout  de  huit  jours  de  capituler 
et  d'abandonner  l'Egypte ,  moyen- 
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naut  la  cession  de  Meïafarekin  et 
de  deux  autres  places  :  encore  lui 
refusa  -  t  -  on  la  première.  Réconci- 
lié avec  Dhaher  ,  il  recommença  la 
guerre,  l'année  suivante,  contre  Me- 
lik el  Adel^  qui  fut  enfin  reconnu 
sulthan  d'É;5ypte  et  de  Damas  par 
ses  neveux.  Afdhal  obtint  à  ce  prix 
les  villes  de  Samosath,  Saroudj,  et 
quelques  autres.  Sacrifié  par  les  prin- 
ces de  sa  famille,  il  se  rendit  vas- 
sal du  sulthan  d'Iconium  ;  et  lorsque 
la  mort  de  Dhaher  eut  laissé ,  en 
61 3  ,  le  trône  d'Halep  à  un  enfant  , 
il  tenta  de  s'emparer  de  ce  royaume, 
en  se  liguant  avec  son  suzerain  Azz 
eddyn  Kaikaous  :  mais  il  échoua 
dans  cette  entreprise,  et  fut  encore 
le  jouet  de  ce  prince  (  F.  KaÏkaous  , 
XXII,  214).  Depuis  cette  époque, 
l'histoire  ne  parle  plus  de  Melik  el 
Afdhal,  qui,  après  avoir  régné  en 
Syrie  et  en  Egypte ,  réduit  à  la  seule 
ville  de  Samosath,  y  termina  une 
carrière  fort  agitée  ,  l'an  622  de 
i'hég.  (  i225  de  J.-G.  ) ,  à  l'âge  de 
5"]  ans.  Ce  prince  écrivait  et  parlait 
avec  élégance  •  il  excellait  dans  la 
poésie,  brillait  par  son  savoir,  par 
son  esprit ,  et  séduisait  par  sa  libé- 
ralité, l'aménité  de  son  caractère, 
et  (par  plusieurs  qualités  aimables. 
Mais  son  défaut  de  jugement,  son  in- 
constance ,  son  indolence  ,  son  goût 
désordonné  pour  les  plaisirs  des  sens, 
furent  la  cause  de  tous  ses  malheurs. 
Revenu  néanmoins  des  erreurs  de  sa 
jeunesse,  et  des  rêves  de  l'ambition , 
il  s'était ,  depuis  plusieurs  années ,  li- 
vré à  la  dévotion  ,  et  il  avait  trans- 
crit de  sa  main  un  exemplaire  du 
Coran.  A — t. 

MELIK  EL  ASCHRAF ,  second- 
roi  de  Perse  de  la  dynastie  des 
Djoubanides,  était  petit -fils  de  l'é- 
rayr  Djouban  qui ,  après  avoir  gou- 
verné la  Perse ,  sous  le  règne  du  sul- 
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tlian  djenghyzkbanide  ,  Abousaid- 
Behader-Khan,  avait  péri  victime 
d'iiueinlrigiie  de  cour  (  V.  Behader- 
KiiAN,  IV,  5o  ).  Après  la  mort  du 
sulthan,  l'an  ^36  ue  i  heg.  (  1 335  de 
J.  G.  ) ,  l'empire  des  Mogliols  en 
Perse  était  tombé  dans  l'anarchie,  et 
les  descendants  de  Djengliyz-Khan  , 
jouets  de  leurs  émyrs,  ne  furent  plus 
que  des  fantômes  de  souverains.  Sur 
les  débris  de  cet  empire ,  s'élevèrent 
de  nouvelles  dynasties  à  Ghyraz ,  à 
Ispahan ,  à  Baghdad ,  dans  le  Ker- 
ïuan   {F.   Haçan-Buzurk,   XIX, 

283  ,    et    MOBAREZ-EDDYN    ).    L'UUC 

des  plus  puissantes  fut  celle  que 
fonda ,  à  Tau  riz ,  Haçan-Koutchouk, 
petit -fils  de  Djouban,  et  qui  domina 
sur  l'Adzerbaidjan,  l'Arménie,  l'Irak- 
adjem ,  et  sur  quelques  autres  pro- 
Tinces  du  nord  et  de  l'ouest  de  la 
Perse.  Mais  Haçan  se  contenta  du  titre 
d'émyr ,  et  conserva  celui  de  khan 
aux  Djenghyzkhanides,  qui  lui  servi- 
rent de  manequius.  Ce  prince,  après 
six  ans  de  règne ,  ayant  été  assassiné 

en  redjeb  744(^^4^)?  P^*'  sa  femme, 
dont  il  se  préparait  à  punir  l'inlidé- 
lilé,  Aschraf ,  son  frère,  accourut  de 
Chyraz ,  et  s'eulpara  du  trône.  11  dé- 
posa Soliman-Khan  et  son  épouse  Sa- 
ti-Beghum,  qui  avait  été  personnelle- 
ment décorée  de  ce  titre,  comme 
sœur  d'Aboui;aid-Behader ,  et  il  leur 
donna  pour  successeur  Anouschir- 
wan,  qu'il  fit  bientôt  rentrer  dans 
l'obscurité,  et  qui  fut  le  dix-septième 
et  dernier  khan  moghol  de  Perse,  de 
la  race  de  Houlagou  (  F.  Houj^a- 
Gou,  XX,  609).  Aschraf,  ayant 
alors  pris  le  tiîfe  de  melik  (roi  ) ,  ne 
fut  qu'un  tyran  détestable.  L'injus- 
tice, la  perfidie,  l'avarice  et  la  cruau- 
té formaient  son  caractère.  Ses  seules 
jouissances  étaient  d'accumuler  des 
trésors,  par  les  moyens  les  plus 
odieux,  et  d'outrager  les  mœurs ,  la 
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nature  et  la  religion,  par  sa  conduite 
impie  et  dissolue.  Il  faisait  accuseï 
de  crimes  supposés  ses  sujets  turks . 
arabes,  persans  et  moghols,  qui  pas 
saienl  pour  riches,  afin  d'avoir  un 
jirétexte  de  s'emparer  de  leurs  biens. 
Il  dépouilla  ainsi  tous  ses  émyrs , 
et  les  remplaça  par  d'indignes  favo- 
ris. Les  trésors  qu'il  amassa  par  ses 
extorsions,  formaient  la  charge  de 
mille  chameaux  et  de  quatre  cents 
mulets.  Il  sacrifiait  à  sa  sombre  dé- 
fiance tous  ceux  qui  lui  portaient 
ombrage  ;  et  six  de  ses  oncles  furent 
massacrés  à  Tauriz ,  en  une  seule  oc- 
casion, par  son  ordre.  Fatigués  de 
sa  tyrannie  ,  et  révoltés  de  ses  infa- 
mies, ses  sujets  les  plus  distingués 
fuyaient  dans  les  états  voisins.  Le 
cadhi  Mohy  eddin,  s'étant  retiré  à 
Serai,  capitale  du  Kaptchak,  y  ou- 
vrit une  école  publique  d'éloquence 
et  de  théologie.  Cet  empire  était  alors 
gouverné  par  Djanibek  khan ,  fils  et 
successeur  d'Ouzbek  khan.  Un  jour , 
ce  prince  ayant  eu  la  curiosité  d'as- 
sister avec  plusieurs  de  ses  courti- 
sans à  l'une  des  séances  du  docteur 
persan ,  celui-ci  sentit  redoubler  son 
zèle  pour  son  pays  et  pour  sa  reli- 
gion ,  devant  cet  illustre  auditoire,  et 
prit  pour  texte  de  son  discours  les 
crimes  de  Melik-el-Aschraf  et  la 
misère  de  ses  peuples.  Il  accusa  ce 
prince  de  s'être  livré  à  l'idolâtrie  des 
Ignicoles  ,  d'avoir  épousé  sa  propre 
jfille  ;  puis  s'adressant  à  Djanibek ,  il 
lui  dit  que  la  gloire  de  sauver  l'Iran 
et  d'y  rétablir  l'islamisme  lui  était  ré- 
servée ;  et  il  le  rendit  responsable  de- 
vant Dieu  des  malheurs  qu'il  aurait 
causés  ,  s'il  trompait  l'espérance  des 
Musulmans.  Ce  discours,  véhément 
et  pathétique  ,  fit  couler  les  lar- 
mes de  Djanibek,  qui  crut  sa  cons- 
cience engagée  à  exterminer  l'impie 
Aschraf.  Ses  sujets  partageant  son 
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iitliousiasme,  il  partit,  au  bout  de 
.Iciix  mois,  à  la  îete  d'une  armée 
nombreuse  ,  franciiil  le  Caucase  , 
traversa  leKour,  et  pene'tra  bientôt 
dans  rAdzerbaïdjan.  Aschraf  aban- 
donna sa  capilalc,  et  envoya,  sous 
bonne  escorte,  ses  femmes  et  ses  Ire'- 
sors,  dans  la  forteresse  d''Alendjik; 
mais ,  avant  d'y  arriver ,  cette  riche 
caravane  devint  la  proie  des  Tartares 
du  Kaptchak.  Djanibck  ne  s'arrêta 
dans  ïauriz  que  pour  y  faire  ses  dé- 
votions ,  et  s'étant  mis  à  la  poursuite 
d' Aschraf,  il  l'atteignit  prèsdeKhoï, 
sur  les  frontières  de  l'Arme'nie ,  lui 
livra  bataille,  dans  les  premiers  jours 
de  Tan  -jSq  (décembre  1357),  le 
vainquit,  et  l'ayant  fait  prisonnier  , 
il  ordonna  qu'on  le  mît  à  mort ,  et 
q5ie  sa  teîe  fût  portée  à  Tauriz,  pour 
^  être  attachée  comme  celle  d'unrnal- 
iteur,  à  la  porte  de  la  principale 
lOsquée.  Ainsi  périt  Aschraf,  après 
voir  déshonoré  le  trône,  pendant 
près  de  quinze  ans.  Djanibek,  comblé 
des  bénédictions  de  la  Perse,  retour- 
na dans  ses  états  ,  où  sa  mort  rap- 
pela bientôt  son  fils  Berdibek,  qu'il 
avait  laissé  à  Tauriz.  Le  jeune  prince, 
en  allant  régner  dans  le  Kaptchak, 
établit  Akhidjouk  pour  sou  lieute- 
nant, dans  l'Adzerbaïdjan.  Ce  gou- 
verneur marcha  sur  les  traces  de'Me- 
lik-el-Aschraf,  et  éprouva  îe  même 
sort.  Attaqué  successivement  par 
Gheikh-Weis  ,  sulthan  ilkhanide  de 
Baglidad ,  et  par  Mobarez-eddyn ,  roi 
niodhafferide  d'Ispahan  et  de  Chi- 
raz  ,  il  fut  vaiucu  et  tué  par  le  pre- 
mier ,  vers  la  fin  de  l'an  760  (  1 359)  • 
et  l'Adzerbaïdjan,  qui,  en  deux  ans, 
avait  changé  six  fois  de  maître,  fut 
réuni  à  la  monarchie  des  Ilkhanides 
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MELIK  EL  KAMEL  Aboul-Fe- 
TîiAH  INaser-eddyn  Mohammed  , 
fils  aîné  de  Melik  el  Adel ,  lui  suc- 
céda l'an  de  l'hégire  61 5  (1218), 
au  royaume  d'Egypte,  qu'il  gouver- 
nait depuis  long-temps  avec  autant 
de  sagesse  que  d'habileté.  Ce  prince, 
connu  chez  les  historiens  occiden- 
taux sous,  les  noms  de  Meledin  et  tic 
Melek  el  Qucmel,  se  trouvait ,  à  la 
mort  de  son  père,  daus  la  position 
la  plus  critique.  Attaqué  par  une  ar- 
mée de  quatre  cent  mille  Croisés , 
qui  venaient  de  forcer  l'entrée  du 
port  de  Damiette^  sans  argent  et 
presque  sans  troupes  pour  leur  ré- 
sister j  oublié  par  ses  frères  qui ,  tant 
en  Syrie  qu'en  Mésopotamie ,  ne  s'oc- 
cupaient que  de  leurs  iiiterêls  per- 
sonnels; il  trouva  dans  son  génie  et 
dans  son  courage  des  ressources  pour 
soutenir  avec  gloire  une  lutte  iné- 
gale. Repoussé  dans  une  attaque  qu'il 
avait  dirigée  contre  le  quartier  des 
Templiers;  nlalheureux  dans  une  ten- 
tative pour  détruire  la  flotte  chré- 
tienne ,  il  fit  construire  un  pont  à 
l'embouchure  du  Nil ,  afin  qu'elle  ne 
pût  remonter  ce  fleuve  ;  le  pont  ayant 
été  détruit ,  il  entreprit ,  avec  aussi 
peu  de  succès  ,  de  combler  l'embou- 
chure du  Nil ,  par  le  moyen  de  gros 
bateaux  coulés  a  fond.  Enfin ,  il  se  vit 
à  ia  veille  d'être  détrôné  par  le  com- 
mandant de  ses  troupes  kourdes, 
qui  avait  excité  contre  lui  une  sédi- 
tion; et  déjà  il  songeait  à  se  retirer 
auprès  de  son  fils  Mas'oud  ,  dans  le 
Yémen.  L'arrivée  de  son  frère ,  Melik 
el  Moadham ,  sulthan  de  Damas ,  lui 
fut  d'un  grand  secours  pour  réduire 
les  mutins  ;  mais  les  Croisés  profitè- 
rent de  ces  circonstances,  et  serrè- 
rent de  si  près  Damiette ,  qu'ils  l'em- 
portèrent d'assaut,  après  un  siège 
de  quinze  mois,  le  10  ramadhanÔiCi 
(20  novembre  1219),  amice  aussi 
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fatale  aux  Miisiilmans  en  Egyjii« 
qu'eu  Orient,  où  i's  lurent,  pour  la 

'  première  fois,  exposés  à  la  fureur 
des  Tartares  Mopjliois  (  f^.  Dje:n- 
giiyzKhan,  t.  p.  XI,  438). Les  Chré- 
tiens massacrèrent  ou  réduisirent  en 
.  esclavage  tous  les  liaLitans  de  Da- 
inielte;  ils  changèrent  la  principale 
mosquée  en  église  rnétropolilaiue,  et 
])orlèrent  leurs  ravages  dans  plu- 
sieurs parties  de  l'Egypte.  Depuis  la 
perte  de  cette  vi'le,  Mclikel  Kamel 
s'étant  retiré  à  deux  journées  de  là, 
campa  sur  l'angle  formé  par  deux 
Lrancbes  du  INil,  dont  l'une  coule 
vers  Damielte,  l'autre  vers  Aschc- 
lîioun  ;  et  ce  fut  là  qu'il  bâtit  la  ville 
de  Mansourah ,  devenue  depuis  si  fa- 
meuse parla  captivitédesaint Louis. 
Bans  cette  guerre  cruelle ,  le  sulthan 
aurait  infailliblement  succombé,  si 
Jes  secours  puissants  que  lui  ame- 
nèrent enfin  ses  frères,  Aschraf  et 
Moadham  ,  auxquels  se  joignirent 
tons  les  princes  ayoubides  de  Syrie, 
n'eussent  donné  lieu  à  des  négocia- 
tions de  paix.  Les  Musulmans,  en 
échange  de  Damiette,  offraient  de 
rendre  Jérusalem,  Ascalon,  ïibé- 
riade,  Laodicée,  en  un  mot,  toutes 
les  places  conquises  sur  les  Chrétiens 
par  Saladin,  à  l'exception  de  Karak 
et  de  Schaubek.  Les  Francs,  outre  ces 
deux  dernières  places,  demandaient 
encore  trois  cent  mille  dinars  d'or, 
pour  rétablir  les  murailles  de  Jéru- 
salem, que  le  sulthan  de  Damas  avait 
détruites.  Mais  ,  pendant  les  pour- 
parlers,un  corps  do  Musulmans  ayant 
intercepté  les  communications  des 
Chrétiens  avec  Damielte,  ceux-ci, 
pressés  par  la  disette,  et  bientôt  me- 
nacés d'une  submersion  totale  ,  par 
une  saignée  queMelikel  Kamel  avait 
fait  pratiquer  a  une  branche  du  Nil, 
exécutèrent   leur  retraite  en  désor- 

*   dre,  et  furent   réduits  à  offrir  de 
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rendre  Damielte  pour  sauver  leurs 
vies.  Le  sulthan,  dont  les  troupes 
étaient  fatiguées  et  rebutées  par  trois^V 
années  de  combats  continuels,  ac-r 
ccpta  celle  proposition ,  contre  l'avis, 
des  atitres  princes  musulmans,  qui> 
voulaient  qu'on  ne  fit  aucun  quartier 
aux  Chrétiens ,  ou  qu'on  exigeât  d'eux 
la  restitution  d'Acre,  d'Ascalon,  et, 
de  tout  ce  qui  leur  restait  en  Syiie. 
Parmi  les  otas^es  qui  furent  donnés 
de  part  et  d'autre,  se  trouvèrent 
Ts^edjmeddyn  Ayoub  ,  un  des  fils  de 
ce  prince  ,  Pelage,  nonce  du  ^pe, 
et  sans  doute  Adul])he,  comte  de 
Bcrg  ,  qui  commandait  les  Frisons 
et  les  Flamands.  Damiette  fut  enfin 
rendue,  avec  toutes  les  fortifications 
que  les  Francs  y  avaient  ajoutées. 
Melik  el  Kamel  y  entra ,  le  19  redjeb 
(il  8  (8septembie  1 22  \  ),  trois  ans  et 
quatre  mois  depuis  le  débarquement 
de  l'armée  des  Croisés.  Le  sulthan, 
occupé  pendant  plusieurj  années  à 
réparer  les  maux  que  le  séjour  des 
Chiétiens  avait  causés  dans  ses éiats, 
resta  étranger  aux  événements  qui 
se  passèrent  en  Syrie  :  mais  ses  frè- 
res, Aschraf  et  Moadham,  s'étant 
brouillés,  il  se  déclara  pour  le  pre- 
mier j  et  comme  il  fut  informé  que 
le  second  s'était  fortifié  de  l'alliance 
du  fameux  Djelal-eddyn  Mankberny 
(  F.  ce  nom  ,  t.  XI ,  p.  433  ) ,  pour 
leur  faire  la  guerre  à  tous  deux ,  il 
invita  l'empereur  Frédéric  II  à  en- 
vahir la  Palestine,  lui  promettant 
la  restitution  de  Jérusalem.  Avant 
l'arrivée  du  monarque  allemand,  le 
sulthan  de  Damas  était  moi  t;  et  son 
fils  Nasser  ayant  refusé  de  cédera  son 
oncle  Kamel  le  château  de  Schau- 
bek, celui  ci  lui  enleva  Naplouse, 
Jérusalejn,  etc.  (  F.  Melik  el  Nas- 
ser ).  Cependant,  Frédéric  aborde 
à  Sidon,  ville  montre,  peuplée  de 
Chrétiens  et  de  Musulmans  j  il  s'en 
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empare,  en  fait  rcbAlir  les  hiiirailles, 
et  marche  sur  Acre.  Kaincl  se  rcpent 
alors  d'avoir  appelé  iiu  pareil  allie, 
et,  force  d'ajounier  le  siège  de  Da- 
mas ,  il  préfère  acheter  la  paix  par 
'^'Melques  sacrifices,  plutôt  que  de 
)i!rir  les  chances  d'une  nouvelle 
i^aerve  contre  les  Croises.  Après 
de  longues  négociations,  le  traite  fut 
conclu  en  (riG  (  i'2'M)).  Kamel  céda 
Jérusalem  à  l'empereur,  à  condition 
que  les  remparts  n'en  seraient  pas 
relevés  ;  que  les  Masuhnaus  conser- 
veraient la  jouissance  exclusive  des 
deux  principaux  temples,  et  que  les 
Francs  posséderaient  tous  les  lieux 
qui  sont  sur  la  route  d'Acre  à  Jéru- 
salem. Les  auteurs  chrétiens  ajou- 
tent que  Kamel  céda  en  outre  à  Fié- 
déric ,  Sidon ,  Nazareth  ,  Bethléem , 
avec  tous  les  lieux  situés  entre  la  se- 
conde et  Acre,  et  entre  la  troisième 
et  Jérusalem.  Ce  traité  nuisit  à  Ka- 
mel dans  l'esprit  des  Musulmans  ; 
et  son  neveu  Nasser  en  prit  sujet  de 
le  décrier  publiquement.  Aussi  le 
sulthan,  à  peine  délivré  des  Francs, 
le  chassa  de  Damas  ,  qu'il  aban- 
donna a  son  frère  Aschraf ,  en  échan- 
ge de  plusieurs  places  en  Mésopota- 
mie. Vers  ce  temps-là  il  perdit  Me- 
lik  el  Mas'oud,  son  fils  aîné,  qui 
mourut  à  la  Mekke,  après  avoir 
confié  le  Yémcn  à  Aly  Ibn  Ressoul , 
dont  les  descendants  usurpèrent  ce 
royaume  sur  les  Ayoubides.  Kamel, 
usant  des  droits  de  suzerain  en  Sy- 
rie, 6ta  la  principauté  de  Hamath  à 
Melik  el  Nasser  Kilidj  Arslan,  et  la 
rendit  au  frère  de  ce  prince ,  Melik 
el  Modhaffer  Mahmoud  ,  trisaïeul 
du  célèbre  historien  Aboulfeda  (  P^. 
Aboulfeda,  I ,  p.  1 1  ).  Il  résida  en 
Egypte  l'année  628,  et  y  rendit  son 
jséjour utile  à  cette  contrée.  Le  bras 
du  Nd  qui  coule  entre  l'île  de  Fostat 
(aujourd'hui  Raoudah)  et  la  ville  de 
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Djizeh ,  avait  si  peu  d'eau  ,  qu'eu 
certain  temps  on  le  traversait  à  pied 
sec.  Le  sulthan,  craignant  que  le  Nil 
ne  se  retirât  tout-à-fait  de  devant 
Fostat ,  ordonna  de  creuser  le  lit  du 
fleuve j  il  y  travailla  en  personne, 
et  son  exemple  fut  imité  d'une  foule 
immense,  depuis  les  émyrs  jusqu'à  la 
dernière  classe  *du  peuple.  Les  tra- 
vaux durèrent  trois  mois*  et  depuis 
ce  temps  l'île  de  Raoudah  a  toujouis 
été  environnée  d'eau.  Le  sulthan  alla 
dans  l'Oi  ient ,  en  O'àC)  ,  enleva  Amid 
et  Hesn  kaïfa  à  Melik  el  Mas'oud , 
prince  ortokide ,  qui  s'était  rendu 
odieux  et  méprisable  par  la  corrup- 
tion de  ses  mœurs;  et  il  lui  donud 
des  terres  en  Egypte.  Kamel  eut 
aussi  des  démêlés  avec  Ala  eddyu 
Kaïkobad,  suithan  seldjoukided'l- 
conium  ,  au  sujet  de  leurs  frontières 
communes  en  Arménie  et  en  Méso- 
potamie. Kaïkobad  conquit  Harrau 
et  Roha  (Edesse  )  sur  le  prince  ayou- 
bide  ,  qui  les  reprit  en  633.  Kamel 
avait  toujours  vécu  dans  la  plus  grande 
intimité  avec  son  frère  Mehk  cl  As- 
chraf ,  sulthan  de  Damas  ;  ils  se  vi- 
sitaient, et  séjournaient  même  assez 
long-temps  dans  les  états  l'un  de 
l'autre.  Ils  se  brouillèrent  dans  l'âge 
où  les  passions  semblent  devoir  s'é- 
teindre: Aschraf  ayant  entraîné  dans 
son  parti  tous  les  princes  de  Syrie  , 
et  même  Kaïkhosrou ,  sulthan  d'Ico- 
nium  ,  la  guerre  était  près  d'éclater  , 
lorsqu'Aschraf  mourut,  au  commen- 
cement de  l'an  635.  Kamel  partit 
aussitôt,  au  milieu  de  l'hiver,  pour 
aller  disputer  le  trône  de  Damas  à 
son  frère ,  Melik  el  Saleh  ïsmaël;  et 
malgré  les  secours  que  celui-ci  avait 
reçus  des  princes  d'Halep  et  d'He- 
messe,  malgré  quelques  succès  obte- 
nus sur  les  troupes  égyptiennes,  il 
fut  bloqué  si  étroitement  dans  cette  ,  . 
ville;  qu'il  se  vit  obligé  de  la  rendre  à       v  ^ 
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son  frère,  qui  lui  laissa  Bosra  et  lui 
donna  Baalbek.  Kamcl  entra  dans 
Damas,  le  19  djoumady  I.  Il  envoya 
aussitôt  des  troupes  pour  se  venger 
du  prince  d'Hemesse,  contre  lequel 
il  avait  conçu' une  haine  implacable, 
et  dont  il  rejeta  les  soumissions; 
mais  la  mort  arrêta  les  effets  de  sa 
vengeance,  ainsi  que  les  projets  qu'il 
méditait  contre  les  Tartares  et  le 
suîthan  d'Iconium.  Un  catarrhe  , 
dont  il  fut  saisi  le  jour  même  de  la 
reddition  de  Damas ,  l'emporta  le  2 1 
redjeb  635  (9  mars  i'238  ),  à  l'âge 
de  soixante-dix  ans ,  après  en  avoir 
régne' quarante  en  Egypte,  tant  com- 
me gouverneur  que  comme  sulthan. 
Prince  sage,  habile,  plein  de  pru- 
dence ,  de  courage  et  de  fermeté  ;  res- 
pecté ;,  adoré  de  ses  sujets,  dont  il 
prévenait  tous  les  besoins  ;  sans  cesse 
occupé  des  plus  petits  détails  de  l'ad- 
ministration ,  il  gouverna  sans  vézyr 
après  la  mort  de  celui  que  son  père 
îui  avait  laissé.  Il  encouragea  la  na- 
vigation, le  commerce,  l'agriculture 
et  la  population.  Jamais  l'Egypte 
n'avait  joui  d'une  plus  grande  tran- 
quillité; jamais  ses  routes  ne  furent 
plus  sures.  Protecteur  déclaré  des 
arts ,  des  lettres  et  des  sciences,  Me- 
iik  el  Karael  illustra  son  règne  par 
là  fondation  de  plusieurs  édifices 
somptueux ,  entre  autres,  d'un  grand 
collège  qu'il  fit  bâtir  au  Caire.  Il  ai- 
mait les  savants  ,  les  admettait  daus 
sa  familiarité,  prenait  part  à  leurs 
disputes,  et  les  embarrassait  souvent 
par  des  questions  difficiles  sur  des 
points  de  grammaire  et  de  contro- 
verse. Il  écrivait  aussi  bien  en  prose 
qu'en  poésie  ;  il  improvisait  même 
des  conversations  en  vers ,  avec  mie 
extrême  facilité, et  sans  s'en  aperce- 
voir. On  peut  juger  des  progrès  de 
l'astronomie  et  de  la  mécanique  sous 
>on  règne,  par  un  présent  qu'il  fit  à 


MEL 

l'empereur  Frédéric:  c'élaitune  tenir 
formant  plusieurs  appartements  , 
dans  l'un  desquels  le  plafond  repré- 
sentait le  ciel  et  les  mouvements  des 
astres ,  exécutés  par  des  ressorts  ca- 
chés. Ses  longues  et  fréquentes  rela- 
tions avec  les  Francs,  malgré  les  guer- 
res qu'il  eut  à  soutenir  contre  eux, 
l'avaient  rendu  très-tolérant  en  ma- 
tière de  religion:  il  traita  les  Juifs 
et  les  Chrétiens  avec  autant  de  dou- 
ceur et  d'équité  que  les  Musulmans, 
et  leur  accorda  même  de  grands 
privilèges.  Un  moine  qui  avait  apos- 
tasie pour  obtenir  un  emploi  à  sa 
cour ,  s'en  étant  repenti ,  pria  le 
sulthan  de  lui  permettre  d'abjurer 
l'islamisme,  ou  de  le  condamner  à 
mort  :  Kamel  le  renvoya  avec  des 
lettres  de  sauve-garde.  On  ne  peut 
reprocher  à  ce  prince  qu'une  ex- 
cessive ambition  ,  qui  le  poussa  , 
comme  son  père,  à  dépouiller  ses 
frères  et  ses  neveux.  Une  tache  plus 
grave  à  sa  gloire ,  c'est  d'avoir  sacri- 
fié à  sa  haine  contre  le  prince  d'He- 
messe cinquante  de  ses  soldats  qu'il 
surprit  pendant  le  dernier  blocus  de 
Damas ,  et  qu'il  fit  mettre  en  croix. 
Ce  prince  laissa,  par  son  testament, 
l'Egypte  à  son  second  fds,  Meiik  el 
Adel  II ,  et  ses  états  de  Mésopotamie 
à  son  fils  aîné  Melik  el  SalehNedjm 
ed'iyn  Ayoub  (  F.  Nedjm-eddyn  ). 
—  Melik  EL  Kamel  Naser-eddyn 
Mohammed,  neveu  du  précédent, 
succéda ,  l'an  64^  de  l'hégire  (  1 244)> 
à  son  père  ,  Melik  el  Moclhaflèr 
Scheliab-edflyn  Ghazy,  dans  la  prin- 
cipauté de  Méiafarekin  :  il  y  fut  as- 
siégé Fan  656  ;^i258)  par  les  Tar- 
tares qui  venaient  de  prendre  Bagti- 
dad,  et  se  défendit  glorieusement 
pendant  deux  ans  :  mais  la  famine 
l'ayant  obligé  de  se  rendre,  les  vain- 
queurs lui  coupèrent  la  tête  pour  le'pu- 
nir  de  sa  longue  résistance,  et  la  pla- 
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fcèrent  au  nout  d'une  pique  j  ils  pro- 
iineiièreut  cet  horrible  tro])liee  dans 
toutes  les  villes  de  Syrie ,  et  la  clouè- 
rent à  l'une  des  portes  de  Damas, 
jusqu'à  ce  que  cette  ville  ,  e'tant  re- 
tournée sous  la  domination  des  Mu- 
sulmans, on  fit  ensevelir  honorable- 
ment les  restes  d'un  prince  si  digne 
de  ses  ancêtres.  A — t. 

MELIK  EL    MANSOUR.   Foy. 

KeLAOUN  (XXII,  '278),  CtLADJYN 

(XXm,97.) 

MELIK  EL  MOADHAM  Chems 
ED  DAULAu  TouRAN-GuAH  ),  fonda- 
teur de  la  dynastie  des  Ayoubides 
dans  le  Yémen  ,  était  le  frère  aînë  du 
grand  Saladin  qui ,  voulant  s'assurer 
un  asile ,  dans  le  cas  où  il  ne  pourrait 
pas  se  maintenir  sur  le  trône  d'É- 
gypie  (  F,  Saladin  ) ,  envoya  son 
frère  pour  conquérir  la  Nubie,  l'an 
568  de  l'hëg.  (  1 1 73  de  J.-G.  ).  Më- 
iik  el  Moadham  ,  peu  satisfait  de 
cette  contrée,  y  leva  seulement  des 
•  ontributions  ,  et  revint  en  Egypte, 
ïi'annëe  suivante  ,  il  conduisit  mie 
autre  armée  dans  l'Arabie  heu- 
reuse, vainquit  Abdel  -  Naby,  der- 
nier prince  de  la  dynastie  des  Mah- 
dides  ,  qui  possédait  la  partie  mari- 
time du  Yëmen ,  et  le  foi  ça  de  se 
renfermer  dans  Z  îbid  ,  sa  capitale  , 
qu'il  emporta  d'assaut.  Ensuite  il 
s'empara  d'Aden,  oii  régnait  Yazer, 
dernier  rejeton,  ou  peut-êire  spolia- 
teur de  la  dynastie  des  Kazyides  ;  et 
s'ëtant  rendu  maître  de  ces  deuxj^rin- 
ces  et  de  leurs  trésors  ,  il  gouverna 
quelque  temps  le  Yëmen  au  nom  de 
Saladin,y  laissa  deux  lieutenants,  et 
retourna  auprès  de  son  frère ,  qui  lui 
donna  le  gouvernement  de  Damas.  Il 
s'y  livrait  au  repos  et  aux  piaisii-s  , 
l'an  57  i  (  1177),  lorsque  les  Chrë- 
tiens  gagnèrent  la  célèbre  bataille 
d'Ascaion  •  et  ce  fut  son  indolence 
qui  favuiisu  leurs  progrès.  Ce  prince, 
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brave  par  accès  ,  mais  aussi  violciit 
que  voluptueux,  voulut  avoir,  i'an- 
nëe  suivante,  la  ville  de  Baalbck,  pus- 
sëdëe  par  un  ëmyr  qui  1  avait  reçce 
de  Saladin  à  titre  de  récompense.  Le 
sultlian,  poussé  par  les  importunités 
de  son  frère  ,  assiégea  celte  place  ,  la 
prit ,  la  lui  donna ,  et  en  céda  une 
autre  à  l'émyr  dépouillé,  pour  le  con- 
soler de  cette  disgrâce.  A  la  fin  de 
dzoulkadah  575  (avril  1 180  ) ,  l'in- 
constant Mëlikl  el  Moadham  Tou- 
ran  Chah  rendit  Baaibek  à  Saladin , 
en  échange  d'Alexandrie,  où  il  mou- 
rut de  débauches,  l'an  576  (  1 181  ). 
Prodigue  à  l'excès ,  il  dévorait  les 
revenus  de  cette  ville  et  de  TArabie  • 
et  il  laissa  en  outre  pour  plus  de  deux 
millions  de  dettes,  que  le  généreux 
Saladin  se  fit  un  devoir  d'acquitter. 
Les  lieutenants  qui  étaient  restés  à 
Zabid  ,  et  à  Aden  ,  s'y  étant  révol- 
tés ,  le  sulthan  fut  obligé  d'envoyer 
un  autre  de  ses  frères,  Mélik  elMoez 
Saifel  Islam Toghteghyn,  pour  con- 
quérir une  seconde  fois  le  Yëmen ,  en 
578  (  ii8'2  ).Saif  el  Islam  soumit 
cette  contrée  sans  résistance  ,  y  ré- 
gna quinze  ans  ,  en  transmit  la  sou- 
veraineté à  son  fils  Ismaèl,  et  mou- 
rut à  Zabid  ,  en  oqS  (  1 197  ) ,  qua- 
tre ans  après  Saladin.  Bien  différent 
de  ses  fr'res,  ce  prince  était  dur, 
avare  et  cruel.  Il  ruina  ses  sujets,  en 
s'attribuant  le  commerce  exclusif  de 
ses  états  j  et  il  amassa ,  par  ce  vil 
monopole  ,  des  richesses  incalcula- 
bles. Suivant  le  récit  du  judicieux 
historien  Aboulfeda,  dont  l'autorilë 
est  d'autant  moins  rëcusable  ,  qu'il 
appartenait  à  la  famille  des  Ayoubi- 
des ,  Saif  el  Islam  avait  trouvé  parmi 
les  trésors  de  l'un  des  deux  gouver- 
neurs qu'il  avait  dépossédés,  soixante- 
dix  sacs  d'or  pur^  et,  sans  parler  des 
pierreries  et  des  objets  précieux  en- 
tassés dans  sou  palais ,  on  y  voyait 
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une  masse  d'or  fondu  qui  avait  h 
forme  et  la  grosseur  d'une  meule; 
d'où  l'on  peut  juger  de  la  prospérité 
du  commerce  de  l'Arabie ,  à  cette 
époque.  —  Son  fils  Melik  el  Aziz- 
Chems  kl  Moulouk  IsMAEL,  enor- 
gueilli de  sa  puissance,  oublia  qu'il 
était  Kurde  d'origine  ,  et  se  donna 
pour  descendant  des  Omraayades  (  Z^". 
MoAWYAiiI):  il  prit  le  titre  de  klia- 
iyfe  ,  recita  lui  même  la  kliothbali 
devant  le  peuple,  adopta  la  couleur 
verte,  affectée  à  la  famille  du  pro- 
pîiètc  ;  et  ajouta  à  son  manteau  une 
queue  de  vingt  aunes  de  long  ,  qu'on 
appelait  la  manclie  des  khalyfes,  et 
telle  que  les  Abbassides  la  portaient 
alors.  Cette  audacieuse  extravagance 
indigna  plusieurs  de  ses  émyrs  ,  qui 
se  révoltèrent  contre  lui.  Il  les  vain- 
quit ;  mais  il  ne  put  échapper  à  leur 
vengeance,  et   mourut  assassiné  en 
599  (  1 202-3  ) ,  la  sixième  année  de 
son  règne.  Après  diverses   révolu- 
lions  le  Yémen  fut  conquis  par  un  pe- 
tit-fds  de  Mélik  el  Adel.      A— t. 
MELÏKelMOADHAMGueref-ed- 
DYN  AboubekrIsa,  çultlianayoubidc 
de  Damas ,  ayant  appris  à  Naplouse , 
la  mort  de  son  père  Melik  el  Adel , 
l'an  6i5  de  l'iiég.  (1218  de  J.-C), 
accourut  à  Damas,  en  l'absence  de  ses 
frères,  et  ne  publia  cet  événement 
qu'après  s'être  emparé  des  armes,  des 
chevaux,  des  trésors  et  du  trône.  Ce 
prince  que  les  historiens  des  croisa- 
des appellent   Coradln ,  n'eut  pas 
plutôt  reçu  la  nouvelle  du  siège  de 
Damiette  par  les  Chrétiens ,  qu'il  fit 
fortifier  le  ïhabor,  ruiner  Panéas  et 
^étruireles  murailles  de  Jérusalem, 
afin  d'empêcher  que  ces  deux  places 
ne  pussent  devenir  pour  eux   des 
points  d'appui ,  s'ils  venaient  à  s'en 
emparer.  L'année  suivante,  il  mar- 
cha au  secours  de  Damiette,  attaqua 
las  ligues  des  Croisés,  et  les  eut  for- 
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cées ,  sans  la  valeur  des  Templiers  et 
des  Allemands  commandés  parle  duc 
d'Autriche.  N'ayant  pu  empêcher  la 
prise  de  cette  ville ,  il  fit  la  gueri  c 
avec  succès  aux  Chrétiens  dans  la 
Palestine,  leur  prit  Césarée  en  Gi^  , 
et  la  détruisit  de  fond  en  comble,  il 
revint  en  Egypte  Tannée  suivante , 
avec  plusieurs  autres  princes  de  sa 
famille,  et  contribua  par  sa  valeur  à 
faire  rentrer  Damiette  sous  la  domi- 
nation des  Musulmans.  Ayant  voulu 
disposer  de  la  principauté  de  lla- 
math,  il  se  brouilla  avec  ses  frères, 
Melik  el  Aschraf ,  et  Melik  el  Kamel, 
dont  l'ambilion  lui  portait  ombrage , 
et  il  se  ligua  contre  eux  avec  le  fa- 
meux sulthan  Djelal  eddyn  Maiik- 
berny  (  F.  ce  nom  ,  XI,  4^3  ).  il 
tenta  vainement,  en  628,  d'enlever 
Hemesse  •  une  épidémie  qui  lit  de  • 
grands  ravages ,  l'obligea  d'en   le-  \ 
ver  le  siège.  Aschraf  élant  venu  à  Da-  i 
mas  pour  s'expliquer  avec  lui ,  il  le  \ 
reçut  avec  honneur  •  mais  il  le  retint  ! 
dix  mois  ,  sous  divers  prétextes  ,  el 
ne  le  laissa  partir  qu'après  l'avoir  for- 
cé d'entrer  dans  la  coalition  contre 
Kamel  (  F,  Melik  elKamel). Melik 
el  Moadham  mourut  à  Damas,  vers, 
la  fin  de  dzoulkadah  624  (novembre 
1227),  dans  la  quarairte  -  neuvième 
année  de  son  âge ,  après  un  règne  de 
9  ans  et  demi.  Ce  prince  avait  l'ame 
grande  et  le  caractère  généreux  ^  il 
cultivait  les  lettres  ,  et  on  le  cite 
comme  fort  habile  grammairien.  Il 
entretenait  des  troupes  nombreuses  , 
et  remarquables  par  leur  brillante 
tenue  :  loin  d'imiter   cependant  le 
faste  de  son  père  ,  et  le  cérémonial 
usité  par  tous  les  potentats  musul- 
mans ;  au  lieii  de  faire  porter  devant 
lui  et  flotter  sur  sa  tête  un  grand 
étendard  ,  il  paraissait  en  public ,  lo 
visage  couvert  d'un  voile  jaune  en 
forme  de  rézeau ,  sans  avoir  même 
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\ir,  seul  valet  de  pied  qui  prc'ccdàt 
json  cheval.  Cet  oubli  de  rctiquetle 
I  était  passe  en  proverbe  ;  et  l'on  di- 
.  sait  d'un  horauie  qui  s'était  rais  au- 
i  dessus  des  convenances  ,  qu'il  vh>ait 

;  à  la  manière  de  Moadhain.  Ce  fut 
sans  doute  par  le  même  esprit  de 
singularité  que  ce  sulthan  se  montra 
seul  zèle  partisaii  de  la  secte  Hany- 
Ifto  ,  tandis  que  tous  les  autres  prin- 
ces ayoubides  ,  suivaient  celle  de 
l'imam  Cliaféi  (  F.  Abou  Hanyfeh  , 
I,  87  ,  et  CuAFEi,  VII ,  61 5).  Il  eut 
pour  successeur  au  trône  de  Damqs 
et  de  Jérusalem,  son  fils  Melik  el  Na- 
ser  Sala  h  eddyn  Daoud.      A— t. 

MELIK  EL  NASSER  Salaii  ed 
DYN  Daoud  ,  fds  du  pre'cëdent ,  s'est 
rendu  fameux  par  ses  vertus,  ses 
■aventures  et  ses  malheurs.  Devenu 
roi  de  Damas  et  de  Jérusalem ,  l'an 

'  >6-24  de  riieg,  (  1227  de  J.-C.  ) ,  après 
la  mort  de  son  père ,  et  attaque  , 
l'année  suivante  par  son  oncle  Me- 
-lik  el  Kamcl ,  sulthan  d'Egypte ,  il 
*eclama  le  secours  de  Melik  el  As- 
«hraf  Mousa ,  qui  régnait  en  Mèso- 
.potamie.  Ces  deux  princes  s'enten- 
«dirent  pour  dépouiller  leur  neveu , 
.set  convinrent  de  le  dédommager  par 
la  cession  de  Harran ,  d'Édesse  et 
cleRacca.  Nasser  ayant  appris  à  Na- 
plouse  la  résolution  de  ses  oncles , 
courut  se  renfermer  dans  Damas, 
dont  Aschraf  fut  obligé  de  lever  le 
siège  •  mais  Kamel  s'empara  de  cette 
ville ,  retint  les  places  promises  à 
son  neveu,  et  ne  lui  domia  que  celle 
de  Karak,  et  quatre  autres  moins 
importantes.  Nasser  parut  insensible 
à  ces  outrages,  abandonna  à  son 
oncle  le  château  de  Schaubek,  le 
reçut  dans  Karak  avec  autant  de 
magnificence  que  de  cordialité,  et 
gagna  si  bien  ses  bonnes  grâces , 
que  ce  prince,  en  629  ,  lui  donna 
une  de  ses  filles  eu  mariage.  IMais , 
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deux  ans  après ,  Kamel,  prit  son 
gendre  en  aversion  ,  et  le  força  de 
répudier  sa  femme.  Nasser  ,  en 
G33  ,  alla  implorer  l'intervention  de 
Mostaiiscr ,  khalyfe  de  Baghdad  : 
ses  présents  lui  valurent  un  bon  ac- 
cueil ,  sans  pouvoir  néanmoins  lui 
faire  obtenir  une  audience  publique, 
honneur  accordé,  dans  cette  cour, 
à  des  princes  d'un  moindre  rang  que 
Nasser.  Il  s'en  plaignit  au  khalyfe 
dan»  une  pièce  de  vers  fort  ingé- 
nieuse, qu'Aboulfcda  nous  a  conser- 
vée :  malgré  cela,  il  ne  fut  admis 
que  de  nuit  auprès  de  Mostanser , 
qui  craignait  de  déplaire  au  sulthan 
d'Egypte.  Aschraf,  s'étant  brouillé 
avec  Kamel ,  offrit  à  Nasser  la  main 
de  sa  fille,  et  promit  de  lui  laisser 
en  mourant ,  le  trône  de  Dama.s. 
Mais  Nasser  ,  par  une  inconcevable 
générosité  ,  se  rendit  en  Egypte  ,  et 
prit  seul  le  parti  de  Kamel  contre 
tous  les  autres  princes  ayoubides  de 
Syrie.  Ce  noble  procédé  le  remit  en 
faveur  auprès  du  sulthan  ,  qui  lui  fit: 
épouser  de  nouveau  sa  fille,  et  l'as- 
sura qu'il  lui  rendrait  Damas,  dès 
qu'ils  en  auraient  chassé  Aschraf. 
Ces  démonstrations  d'amitié  furent 
encore  sans  effet  pour  Nasser.  Efi 
635  ,  le  beau- père  et  le  gendre  enle- 
vèrent Damas  à  Melik  el  Saleh  Is- 
maèl,  frère  et  successeur  d' Aschraf; 
mais  Kamel  y  étant  mort  la  même 
année,  Nasser,  déçu  dans  son  atten- 
te, et  forcé  de  retourner  à  Karak, 
tenta  de  recouvrer  Damas  par  les 
armes  :  ^il  fut  vaincu  près  de  Na- 
plouse ,  par  son  cousin  Melik  el 
Djawad ,  gendre  d'Aschraf^,  et  lieu- 
tenant de  Melik  el  Adel  H,  sulthan 
d'Egypte.  Il  ne  laissa  pas  de  pren- 
dre la  défense  de  ce  dernier  prince 
contre  Melik  el  Saleh  N'edjm  eddyn 
Ayoub,  dont  il  se  saisit  à  Naplouse. 
Entraîné  par  sou  caractère  loyal  et 
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généreux,  il  gagna  l'amitié'  de  son 
prisonnier  par  ses  bons  procèdes  ,  et 
s'attira  la  haine  d'Adel ,  en  refusant 
de  le  lui  livrer.  Il  s'empara  cnsiiitcde 
Jérusalem ,  la  pilla ,  et  détruisit  la 
tour  de  David,  qui  avait  surve'cu  à 
tous  les  desastres  de  cette  cite  cé- 
lèbre. Il  mit  bientôt  en  liberté 
Wedjm  eddyn;  et  les  deux  princes 
s'étant  garanti  mutuellement  un  par- 
tage, d'après  lequel  l'un  aurait  Da- 
mas avec  les  provinces  orientales, 
et  l'autre  l'Egypte ,  ils  se  lièrent  par 
un  serment  solennel ,  dans  le  temple 
de  Jérusalem.  Mais  lorsque  Nasser 
eut  aidé  Nedjm  eddyn  à  conquérir 
l'Egypte  ,  celui-ci  prétendit  que  son 
serment  n'avait  pas  été  libre  ;  et 
les  choses  en  vinrent  au  point  que 
Nasser  pourvut  à  sa  sûreté,  eu  se 
retirant  à  Karak.  Il  fit  alliance  avec 
Saleh  Ismaël,  sultlian  de  Damas  ;  et 
tous  deux,  pour  s'assurer  du  secours 
des  Francs  ,  leur  permirent  d'entre!' 
à  Jérusalem ,  et  même  dans  le  tem- 
ple, où  les  prêtres  chrétiens  célébrè- 
rent les  saints  mystères  le  jour  de 
Pâques  (  i244)«  I^  se  joignit  aux 
Kharizmiens ,  pour  seconder  Ismaël , 
qui  s'efforçait  de  reprendre  Damas  , 
que  Nedjm  eddyn  lui  avait  enlevé; 
mais  les  princes  d'Halep  et  d'Hémes- 
se  les  ayant  forcés  de  lever  le  siège, 
en  644  (  1247  )»  ^'^sser  se  vit  ex- 
J)osé  à  toute  la  fureur  de  Nedjm  ed- 
dyn ,  qui  le  dépouilla  de  toutes  ses 
places ,  et  le  pressa  vivement  dans 
Karak,  dont  il  ne  put  s'emparer. 
Nasser  craignant  de  ne  pouvoir  ré- 
sister à  une  seconde  attaque ,  partit 
en  647,  pour  aller  solliciter  la  pro- 
tection de  Saladin  II ,  sulthan  d'Ha- 
lep. Il  emporta  pour  plus  d'un  mil- 
lion de  francs  en  pierreries  ;  et  de 
peur  que  la  violence  ou  la  perfidie 
ne  lui  enlevassent  ces  seuls  débris  de 
sa  fortune,  il  crut  les  mettre  en  su- 
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retc  en  les  envoyant  à  Baghdad  ,  ^\i 
kh<dyfe  Mostasem ,  qui  lui  accii: 
réception  de  ce  dépôt,  de  sa  propic 
main.  Nasser  avait  confié  le  com* 
mandement  de  Karak  à  son  troisiè- 
n.e  fils;  mais  les  deux  aînés  s'étant 
saisis  de  leur  jeune  frère,  livrèrent 
la  place  à  Nedjm  eddyn  ,  en  échan- 
ge de  terres  considérables  en  Egypte. 
La  mon  de  ce  prince  et  de  son  fils 
(  F.  Nedjm -EDDYN  et  Melik  ei. 
MoADHAM  Touran-Ghah  ),  u'a- 
méliora  pas  le  sort  de  Nasser.  De 
faux  rapports  le  rendirent  suspect 
à  Saladin  II,  qui  l'envoya  prison- 
nier à  Hemesse.  Il  lui  rendit  la 
liberté,  en  65 1  ,  sur  la  demande  du 
khalyfe ,  en  lui  ordonnant  toutefois 
de  sortir  de  ses  états.  Nasser  prit 
la  route  de  Baghdad ,  pour  y  récla- 
mer ses  trésors  ;  mais  n'ayant  pu  ni 
les  recouvrer,  ni  obtenir  même  la 
pei  mission  d'entrer  dans  la  viile  ,  il 
mena  une  vie  errante  et  misérable 
dans  les  environs  de  Anah  et  de  Ha- 
dit;  car  les  princes  voisins,  séduits 
par  les  promesses  ou  intimidés  par 
les  menaces  de  Saladin  ,  n'osaient 
fournir  des  vivres  ni  donner  un  asile 
au  prince  exilé.  Réduit  à  s'associer  à 
des  Arabes  nomades ,  il  vécut  comme 
eux  du  lait  des  troupeaux;  et  lorsque 
les  chaleurs  de  l'été  eurent  desséché 
les  pâturages  ,  il  les  suivit  dans  les 
lagunesdel'Euphrate,  où,  exposés  le 
jour  à  une  chaleur  excessive,  et  la 
nuit  à  un  froid  piquant,  ils  subsis- 
taient péniblement  du  produit  de  la 
chasse.  Le  prince  de  Palmyre,  leur 
ayant  envoyé  deux  bateaux  d'orge 
et  de  farine ,  essuya  de  violents  re- 
proches delà  part  du  suithan  d'Ha- 
lep et  de  Damas.  Enfin  Nasser  vint 
trouver  le  prince  d'Am.bar,  et  en  ob- 
tint, avec  une  faible  pension,  l'agré- 
ment d'habiter  les  environs  de  cette 
yille.  Comité  il  n'était  qu'à  trois 
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joiiniees  de  Baglidad,  il  fit  encore 
inic  tentative  auprès  dn  klialyfe , 
dont  il  ne  put  rien  arracher'  mais 
ïi  (lut  à  sa  médiation  auprès  de  Sa- 
ladin  II ,  la  permission  de  retourner 
en  Syrie  ,  oii  le  sulthan  lui  assigna 
sur  le  lac  d'Apame'e  un  revenu  de 
cent  milie  drachmes ,  dont  il  recueil- 
lit à  peine  trente  mille  (  environ  '2'2 
mille  francs  ).  Nasser  reçut  de  ce 
prince,  en  653 ;,  l'autorisation  de  re- 
tourner dans  l'Irak,  pour  réclamer 
son  dépôt ,  et  faire  le  pèlerinage  de 
1,1  Mckke.  Il  visita  le  tombeau  de 
Huucéin,  à  Kerbela,  et  celui  de  Ma- 
homet àMédine;  puis  étant  arrivé  à 
la  Mekke,  il  entra  dans  la  Gfiabah, 
et  s'écria,  au  mdieu  de  l'affluence 
des  pèlerins  :  «  Mnsuîmans,  je  vous 
»  prends  tous  k  témoin ,  que  j'invo- 
»  que  ici  l'intercession  de  l'apôtre  de 
»  Dieu ,  afin  qu'il  oblige  son  arrière- 
»  neveu ,  le  khalyfe  Ttlostasem ,  de 
»  me  rendre  le  dépôt  que  je  lui  ai 
»  confié.  »  Cette  apostrophe  causa 
une  grande  rumeur  dans  le  temple  ; 
€t  quoique  la  foule  eût  donné  des 
preuves  manifestes  d'intérêt  au  prin- 
ce ayoubide ,  et  d'indignation  contre 
l'iniquité  de  Mostasem,  cependant 
comme  Nasser  avait  publiquement 
,  cite  ,  pour  ainsi  dire,  le  khalyfe,  au 
tribunal  du  prophète,  l'émyr-hadj 
se  crut  obligé  de  le  conduire  dans 
l'Irak,  avec  la  caravane  des  pèle- 
rins orientaux.  Lorsque  Nasser  fut 
arrivé  à  Baghdad,  le  khalyfe  n'eut 
pas  honte  de  lui  envoyer  demander 
compte  de  toutes  les  dépenses  de  sou 
pèlerinage,  en  viande  ,  pain  ,  bois  , 
foin ,  paille  ,  etc.  ;  et  lui  en  produisit 
un  mémoire  si  exorbitant,  qu'elles 
.  absorbèrent  presque  entièrement  la 
valeur  des  pierreries  qu'il  s'était  ap- 
propriées ,  et  qu'à  peine  revint-il 
une  modique  somme  d'argent  à 
Nasser,  qui  ne  put  même  la  tou- 
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cher  qu'en  donnant  par  écrit  une  de'- 
charge  bien  en  règle  au  khalyfe. 
Contraint  de  céder  à  la  force,  et 
d'éloufïèr  ses  plaintes ,  Nasser  quitta 
Baghdad,  et  retourna  vivre  avec  les 
Arabes ,  jusqu'à  ce  que  le  sulthan  de 
Syrie  l'eût  déterminé  par  ses  promes- 
ses et  par  la  foi  du  serment ,  à  revenir 
à  Damas,  oii  il  le  logea  dans  un  palais 
magnifique.  Nasser  s'ennuya  bientôt 
de  cette  honorable  captivité,  et  vou- 
lut accompagner  à  Baghdad  un  am- 
bassadeur du  khalyfe;  mais  lorsqu'ils 
curent  atteint  Kerkisiah,  l'an^bassa- 
deur  l'obligea  d'y  attendre  les  ordres 
de  Moslasem.  Gomme  ces  ordres 
n'arrivaient  pas,  le  prince,  rcbulé 
par  tant  de  contrariétés  ,  alla  daas 
le  désert  de  Sinaï,  et  reprit  sa  vie 
errante  avec  les  Bédouins.  Son  voi- 
sinage inquiéta  le  prince  de  Karak , 
Melikel  MoghaïtFath  eddyn  Omar, 
qui,  craignant  que  Nasser  ne  se  formât 
un  parti  parmi  les  Arabes  pour  recon- 
quérir cette  forteresse,  le  lit  arrêter 
par  un  détachement  de  troupes  ,  et 
conduire  à  Schaubek,  où  il  se  pro- 
posait de  le  resserrer  étroitement , 
et  même  de  le  faire  périr.  Un  e'véne- 
nement  inattendu  déroba  Nasser  au 
supplice  ,  et  vint  briser  ses  fers.  Le 
khalyfe  Mostasem,  pressé  dans  Bagli 
dad  par  les  Tartares ,  et  entouré  de 
traîtres  ,  mit  tout  son  espoir  dans  un 
prince  dont  il  avait  si  indignement 
trompé  la  confiance  ,  mais  dont  il 
connaissait  la  bravoure,  les  taleiiîs 
et  la  grandeur  d'ame.  Il  envoya  une 
ambassade  au  sulthan  de  Syrie,  pour 
demander  Melik  el  Nasser  Daoud  , 
qu'il  voiijait  opposer  aux  Tartares. 
Saladin  II  renvoya  l'ambassadeur  à 
Karak ,  avec  ordre  à  Melik  el  Mog- 
lia'it  de  relâcher  Nasser.  Celui-ci 
partit  alors  pour  Baghdad:  mais 
ayant  appris  en  route  la  prise  de 
cette  ville  par  les  Tartares  ,  et  la  fia 
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misérable  du  klialyfe  (  F.  Hou- 
LAGou  et  MosTASEM  ) ,  il  s'arrêu  au 
bourg  de  Bowaïda,,  pn^s  de  Damas; 
et  il  y  mourut  de  la  peste ,  le  '26 
djoumady  i,  G56  (  mai  i'i58  ) ,  à 
l'âge  de  53  ans.  Le  sultliau  de  Syrie 
te'moigna  beaucoup  de  regret  de  la 
mortd'uiipriiîcequ'il  avait  si  injuste- 
ment persécute,  et  vint  lui-même 
chercher  son  corps  ,  qu'il  fit  enter- 
rer honorablement  dans  le  tombeau 
de  ses  pères.  Melik  el  Nasser  Daoud 
ne  se  distinguait  pas  moins  par  son 
esprit  que  par  la  franchise  et  la  no- 
blesse de  son  caractère.  Il  cultivait 
les  sciences  avec  succès  :  il  c'crivait 
aussi  élégamment  en  vers  qu'en  prose^ 
et  Aboul  Fcda  nous  a  transmis  quel- 
ques pièces  de  poésie  de  ce  prince. 
A — T. 
MELIK  EL  MOADHAM  Gaiath 
EDDYN  Touran-Ghah,  neuvième 
sulthan  d'Egypte ,  de  la  même  dynas- 
stie  ,  s'était  distingué  de  bonne  heure 
par  sa  bravoure.  Son  père,  Nedjm 
eddyn  Ayoub  lui  avait  laissé  le  gou- 
vernement de  toutes  ses  possessions 
en  Mésopotamie.  Aussitôt  qu'il  eut 
appris  la  mort  de  ce  priace,  il  partit 
de  Hesn  Kha'ifah  ,  le  1 5  ramadhan 
647  (  I  '25o) ,  àla  tête  de  5o  cavaliers, 
reçut  en  passant  à  Damas,  les  hom- 
mages de  tous  les  émyrs  de  Syrie,  et 
se  rendit  à  Salehieh,  où  la  sulthane 
ChadjerEddour,  sa  belle-mère ,  vint 
lui  remettre  les  rênes  du  gouverne- 
ment ;  enfin  le  20  dzoulkadah  (24  fé- 
vrier), il  arriva  à  Mansourah,  où  sa 
présence  rendit  le  courage  à  son  ar- 
mée. Depuis  la  prise  deDamiettc,  les 
Français  commandés  par  saint  Louis, 
avaient  forcé  l'émyr  Fakhr  eddyn 
dans  son  camp  ,  tué  ce  général ,  et 
pénétré  dans  Mansourah,  d'où  ils 
avaient  été  repoussés  par  les  Mam- 
louks.  Retranchés  dafi»  leur  camp 
de  Djedileh ,  entre  deux  branches  du 
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Nil,  ils  y  étaient  approvisionnés  par 
des  bateaux  envoyés  de  Damieltc. 
Aussitôt  queMoadham  eut  été  recon- 
nu suhhan  ,  il  résolut  de  les  priver 
de  cette  ressource.  Une  flottille  por- 
tée à  dos  de  chameaux,  se  mit  cii 
embuscade  près  du  canal  de  Melia- 
Ich,  tomba  sur  celle  des  Chrétiens, 
leur  tua  mille  hommes  ,  leur  enleva 
3'i  bateaux  chargés  de  provisions, 
et  intercepta  leurs  communications 
avecDataiette.  Enveloppés  de  toutes 
parts ,  en  proie  à  la  famine  et  auK. 
maladies,  et  réduits  à  la  dernièje 
extrémité  par  la  perte  d'un  avilrc 
convoi,  ils  obtiennent  un  armistice 
pour  traiter  de  la  paix,  et  ils  ollrent 
de  rendre  Da miette,  en  échange  do 
Jérusalem  et  de  quelques  autres 
places  en  Palestine.  Ces  conditions 
ayant  été  rcjetées  par  le  sulthan, 
ils  brûlent  toutes  leurs  machines  de 
guerre,  ne  réservant  que  les  bateaux 
destinés  au  transport  des  malades, 
et  commencent,  le  3  moharrera  6  4^> 
(7  avril  i'25o),  cette  funeste  retraite 
qui  coûta  la  vie  ou  la  liberté  à  plu'^  de 
3o  mille  Français.  Saint  Louis,  for- 
cé de  se  rendre,  fut  l'amené  par  eau, 
chargé  de  fers ,  à  Mansourah  ,  ainsi 
qu'un  de  ses  frères  et  plusieurs  sei- 
gneurs ,  au  son  des  instruments  de 
guerre ,  escorté  par  la  flotte  égyp- 
tienne, tandis  que  l'armée  défilait  sur 
la  rive  gauche  du  fleuve ,  traînant  à  sa 
suite  les  prisonniers  liés  avec  des  cor- 
des. Fier  d'une  victoire  si  éclatante , 
Touran  Chah  expédia  des  courriers 
pour  en  porter  la  nouvelle  dans  tous 
les  pays  soumis  à  sa  domination  :  il 
l'annonça  de  sa  propre  main  au  gou- 
verneur de  jDamas  ,  et  lui  envoya  le 
bonnet  du  roi  de  France ,  qui  était 
de  velours  rouge,  garni  d'une  fourrure 
de  petit-gris ,  et  que  le  gouverneur 
mit  sur  sa  tête ,  lorsqu'il  lut  en  public 
la  lettre  du  sulthan.  Ce  prince,  embai- 
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iMSse  (l'un  si  grand  nombre  de  cap- 
tifs, ordonna  de  les  mettre  à  mort, 
en  reservant  les  ouvriers  et  les  arti- 
sans qui  pouvaient   lui  être  utiles. 
En  conséquence,  on  en  tirait  chaque 
nuit  3  ou  4oo  des  prisons ,  et  on  les 
précipitait  dans  le  Nil,  après  leur 
avoir  coupe  la  tête.  Quoique  saint 
Louis  eût  refusé  de  se  vêtir  d'une 
robe  que  Melikel  Moadham  lui  avait 
envoyée  ,  et  d'assister  à  un  festin  au- 
quel ce  prince  l'avait  invité,  des  né- 
gociations s'ouvrirent  bientôt  pour 
la  rançon  des  Français,  et  !a  reddition 
de  Damictle.  Etonné  de  l'héroïsme 
et  delà  loyauté  du  roi  de  France,  le 
sulthan  se  piqua  aussi  de  générosité , 
et  fit  remise  de  loo  mille  livres  pa- 
risis  sur  le  prix  convenu  de  la  ran- 
çon. Mais  la  mort  de  Touran  Chah 
retarda  l'exécution  du  traité.  Ce  prin- 
ce ,  délivré  d'une  guerre  fâcheuse , 
avait  quitté  Mansourah  ,  pour  venir 
à  Fariskour,  où,  ayant  fait  dresser 
une  tente  magnifique,  et  une  tour 
de  bois  sur  les  bords  du  Nil ,  il  se 
livrait  à  toutes  sortes  de  débauches. 
La  vie  sombre  et  retirée  qu'il  y  me- 
nait ;  sa  confiance  exclusive  dans  une 
cinquantaine  de  vils   favoris   qu'il 
avait  amenés  de  la  Mésopotamie ,  et 
auxquels  il  avait  distribué  les  premiè- 
res charges  de  l'état;  son  caractère 
soupçonneux  et  mélancolique;  le  peu 
d'égards  qu'il  témoignait  aux  fidèles 
serviteurs  de  son  père ,  aux  Mam- 
louks  Baharites,  à  qui  l'onétait  prin- 
cipalement redevable  des  dernières 
victoires,  avaient  irrité  ceux-ci  con- 
tre lui.  De  son  coté  il  ne  dissimulait 
point  sa  haine  etson  mépris  pour  eux; 
et  lorsqu'il  était  ivre,  il  allumait  des 
bougies ,  et,  du  tranchant  de  son  sa- 
bre, il  en  faisait  voler  les  extréniités, 
en  disant  :  C^est  ainsi  que  je  traiterai 
hs  esclaves  Baharites.  Ses  prodi- 
galités aj^ant  épuisé  ses  finances,  il 

XXVIII. 


contraignit  avec  menaces  \a  sullhane 
Chadjer  Eddour  de  lui  rendre  compte 
des  trésors  desonpèreNedjm  eddyn. 
Les  Mamlouks,  révoltés  de  son  ingra- 
titude envers  cette  princesse,  réso- 
lurent de  l'assassiner.  Le  27  moliar- 
rem(ici'.  mai  i25o),  tandis  qu'il  est 
à  table,  il  reçoit  de  Bibars  un  coup 
de  sabre   qu'il  pare  avec  la  m.ùn , 
mais  qui  lui  coupe  les  doigts  :  il  se 
sauve  dans  la  tour  de  bois;  les  con- 
jurés le  poursuivent,  et  voyant  qu'il 
en  a  fermé  les  portes,  ils  y  mettent 
le  feu.  En  vain  il  crie  du  haut  de  la 
tour  ,  qull  abdique  le  trône  ;,  et  qu'il 
est  prêt  à  retourner  en  Mésopota- 
mie. Pour  écliappcr  aii:^  flammes,  il 
s'élance  jdans  le  Nil  :  accroché  par 
ses  vêtements ,  il  reste  suspendu,  re- 
çoit plusieurs  blessures,  et  tombe 
dans  le  fleuve,  où  il  expire.  Ainsi  le 
fer,  le  feu  et  l'eau  contribuèrent  à 
terminer  sa  vie.  Cette  scène  épouvan- 
table eut  lieu  en  présence  des  prison- 
niers français,  et  de  toute  l'armée; 
mais  comme Melik  el  Moadham  était 
généralement  déteste,   personne  ne 
prit  sa  défense.  Son  corps  demeura 
trois  jours  sur  les  bords  du  iNil  sans 
sépulture:  l'ambassadeur  du  khalyfe 
de  Baghdad  obtint  ensuite  la  permis  • 
sion  de  le  faire  enterrer.  Ce  prince 
cruel,  en  montant  sur  le  trône,  avait 
fait  étrangler  son  frère  Adel  Chah  ; 
les  quatre  Mamlouks  qu'il  avait  char- 
gés de  cette  exécution,  furent  les  plus 
acharnés  à  sa  mort.  Melik  el  Moad- 
ham ïouran  Chah  n'avait  régné  que 
cinq  mois,  et  en  avait  à  peine  passé 
deux  en  Egypte.  En  lui  s'éteignit  la 
dynastie  des  Ayoubides,  qui  avait 
possédé  ce  royaume  81  ans,  et  qui 
fut  remplacée  par  celle  des  Mamlouks 
Baharites.  (  F.  Nedjm  Eddyn,  Cuad- 
jf.R  Eddour  et  Aïber).  Il  laissa  un 
fils  qui  résista  ou  se  soumit  aux  Tar- 
tares ,  dans  Hesn  Khaïfa  ,  et  dont  la 
i5 
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postérité  se  maintint  encore  plus  de 
deux  siècles  dans  cette  partie  de  la 
Mésopotamie,  et  ne  fut  délriiile  que 
par  lesTurkoraans  Garakoiounlou, 
(  ou  du  mouton  noir) ,  l'an  865  de 
l'hég.  (  i46i  deJ.-C.)      A— T. 

MELIK  EL  MODHAFFER.  F. 
BiBARs  II  (  IV,  458  ) ,  et  KouTouz 
(XXIT,556). 

MELIK  EL  MOEZZ.  F.  Aîhek 
(1,358). 

MELIK  EL  MOWAYED.  Fof. 
AiiouL-FEDA  (I ,  gi  ) ,  et  Maiimou- 
dy(XXVI,  i84). 

MELIORATI  (  GosME  et  Louis  ). 
F.  Innocent  VII,  pape. 

MELISSINO,  grand-maître  de 
Fartilleiie  russe  ,  né,  vers  lySo  ,  à 
Géphalonie,  l'une  des  îles  de  la  mer 
Ionienne ,  aimait  à  se  rappeler  cette 
origine  grecque.  Admis  dans  le  corps 
des  Gadets  de  terre,  il  acquit  bien- 
tôt une  influence  sur  ses  camarades 
parla  vivacité  de  son  esprit ,  et  son 
goût  pour  les  plaisirs.  Il  leur  avait 
persuadé  de  jouer  la  comédie  ;  hs 
courtisans  vantèrent  les  talents  des 
jeunes  acteurs  :  l'impératrice  Elisa- 
beth assista  à  une  représentation  de 
Zàiî^e ,  pièce  dans  laquelle  Mclissino 
jouait  le  rôle  d'Orosmane  ;  et  elle 
fut  si  satisfaite,  qu'elle  lit  cons- 
truire dans  son  palais  un  théâtre,  où 
Villustre  troupe  \int  souvent  repré- 
senter des  pièces  françaises.  Melis- 
sino  avait  étudié  presque  toutes  les 
langues  modernes,  et  il  parlait  éga- 
lement bien  le  russe  ,  l'aliemand,  le 
français  et  l'italien  ;  il  avait  des  con- 
naissances très-étendues  dans  la  phy- 
sique, la  chimie  ,  la  mécanique,  etc. , 
et  il  possédait  la  partie  théorique  de 
presque  tous  les  métiers.  Attaché  à 
l'arme  de  l'artilleiie ,  il  obtint  un 
avancement  rapide  sous  le  règne  de 
Gatherine  lï,  qui  aimait  tous  les 
talents  ,  qui  récompensait  tous  les 
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services.  Il  attira  en  Russie  plusieurs 
ofliciers  étrangers  ,  qu'il  acheva  de 
former  lui-même  ,  et  un  grand  noin- 
bre  d'ouvriers  allemands  ,  auxquels 
il  procura  de  l'ouvrage  et  de  bons 
appointements.  G'est  à  la  bravoure 
de  Melissino  que  fut  attribué  le  gain 
de  la  bataille  de  Kagoul  ;  il  s'empara, 
dans  la  Moldavie ,  de  plusieurs  bat- 
teries turques  ,  dont  Gatherine  lui 
fit  présent,  en  lui  permettant  de 
convertir  toutes  les  pièces  en  mon- 
naies du  pays.  Des  sommes  que  lui 
valut  cette  opération  ,  il  acheta 
une  terre ,  et  c'est  la  seule  qu'il  ait 
jamais  possédée  :  il  jouissait  cepen- 
dant d'un  revenu  considérable,  et  il 
recevait,  chaque  année,  des  gratifi- 
cations qui  s'élevaient  à  plus  de  cent 
mille  francs  ;  mais  sa  magnificence 
surpassait  celle  des  princes  .  et  sa 
générosité  ne  connaissait  point  de 
bornes.  Il  n'est  pas  en  mon  pouvoir, 
disait  Gatherine  ,  d'enrichir  Melis- 
sino. A  l'avènement  de  Paul  \^^.  au 
trône,  il  remplaça  Zoubow  dans  la 
charge  de  grand-maître  de  l'artille- 
rie ,  qu'il  avait  déjà  remplie  un  mo- 
ment, en  l'y 90,  après  la  mort  de 
Muller  ,  tué  au  siège  de  Kilia,  Per- 
sonne en  Russie  n^avait  rendu  autajit 
de  services  à  cette  arme;  il  aAait 
perfectionné  l'art  de  fondre  les  ca- 
nons ,  et  avait  imaginé  une  nouvelle 
machine  pour  les  forer  :  il  déter- 
mina, non  sans  peine,  la  création 
d'un  corps  d'artillerie  légère,  et  le 
pourvut  de  bons  ofHciers.  Melissiiio 
s'était  fait  initier  dans  les  mystère  s 
de  la  société  maçonique  ,  et  il  e'taii 
devenu  grand -maître  de  toutes  le- 
loges  de  Russie;  mais  Gatheriiir 
ayant  conçu  quelque  méfiance  sur 
but  secret  de  cette  association  ,  é 
sira  que  Melissino  cessât  d'en  fai: 
partie,  et  il  obéit  à  sa  souvcraiiic. 
Il  fonda,  dans  sa  vieillesse,  uncnou- 
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I  velle  société  dont  les  membres  por- 
I  taient  le  nom  de  Philadelphes.  Ce 
j   n'était,   dit-on,  dans  le    principe, 
\   qujune  espèce  de  régiment  de  la  Ca- 
'■■    lotte  ;  et  Catherine  ne  fit  qne  rire 
des  dénonciations  dont  cette  société 
1   devint  l'objet.  Paul  envisagea  cette 
i   affaire  plus  sérieusement  ;  il  défendit 
j   aux  membres   de  cette  société  de 
i   continuer  de  se  réunir ,  et  bannit  de 
j   ses  états  quelques-uns  des  chefs  soup- 
'    çonnés  de  parla gor  les  principes  de 
la  révolution  française.  La  destitu- 
tion de  son  fils  unique,   colonel  de 
;    dragons,  et  l'exil  de  ses  amis  ,  cau- 
sèrent à  Melissino  un  vif  chagrin  , 
qu'il  chercha  vainement  à  dissimu- 
ler. Une  noire  mélancolie  détruisit 
rapidement  sa  santé;  et  l'empereur 
l'ayant  mandé,  par  un  froid  rigou- 
:    reux,  pourlui  reprocher  l'indiscipline 
I    d'un  olbcicr  d'artillerie  ,  qui  s'était 
esquivé  pour  se  dispenser  de  saluer  le 
prince,  le  vieux  général,  accablé  de 
douleur,  put  à  peine  retourner  chez 
\    lui ,  où  il  expira  quelques  jours  après, 
en  1804,  âgé  de  phis  de  soixante-dix 
ans.  Melissino  avait  été  long-temps 
chargé  de  la  direction  des  spectacles 
de  la  cour.  Ses  fêtes  militaires ,  ses 
feux  d'artifice,  et  ses  camps  de  plai- 
sance, feront  vivre  son  nomenllussie, 
autant  que  ses  services  et  ses  qualités 
personnelles.  Gh.  Fr.  Phiî.  Masson 
lui  a  consacré  une  notice  dans  ses 
Mémoires  sur  la  Bussie,  tom.  m, 
p.  4'-i5  et  suiv.  W — s. 

MELISSUS ,  philosophe  de  Sa- 
mos ,  f  ut  disciple  de  Parmcnide ,  et  sui- 
vit, dit-on  _,  aussi  les  leçons  d'Hera- 
clite. I!  supposait  que  l'univers  est  un 
être  unique,  continu,  indivisible;  il 
niait  la  réalité  du  mouvement ,  et 
prétendait  que  les  formes  ne  sont 
qu'apparentes  ,  et  des  modifications 
de  Vct  re.  Ses  principes  s'écartaient  en 
plusieurs  points  de  ceux  de  Parme- 
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nide  (  P^.  le  Mémoire  sur  le  principe 
actif  de  Vunivers,  par  Batteux,  dans 
le  Recueil  de  l'acad.  des  inscri])t. , 
tom.  XXIX  ).  Mefissus  pensait  qu'on 
doit  s'abstenir  de  parler  des  dieux  , 
parce  qu'on  ne  les  connaît  pas  assez 
pour  expliquer  leur  essence.  Il  avait 
acquis  la  réputation  d'un  homme 
très-judicieux:  il  necroyaitpas  qu'un 
philosophe  dût  se  borner  à  un  rôle 
contemplatif;  et  il  remplit  avec  zèle 
les  charges  publiques  qui  lui  fuient 
confiées.  Nommé  commandant  de  la 
flotledcSamos,  \\  rempoita  plusieurs 
avantages  importants  sur  Periclès  : 
il  ne  ])ut  cependant  em]»echer  cette 
ville  de  tomber  ."^ous  Icjoug  des  Athé- 
niens, qui  en  firent  raser  les  murail- 
les (la  dernière  année  de  la  lxxxiv^. 
olympiade,  \[^o  ans  av.  J.-C.  )  Peut 
être  eut-il  le  l^onheur  de  ne  point 
survivre  à  la  ruine  de  sa  patiie  ; 
l'histoire  du  moins  ne  parle  plus  de 
lui  après  cet  événement.  Il  avait 
composé  un  Ti  ailé ,  De  Ente  et 
Naturd ,  dont  Eusèbe  a  conservé  un 
fragment  dans  sa  Prœparatio  ewan- 
gelica,  XIV  ;  et  un  autre  De  Anima- 
libus,  dont  Fulgence  a  extrait  ce  qu'il 
rapporte  du  cygne  ,  dans  sa  Mytho- 
logie (  Voy.  Planciades  FulgencnE, 
XVI ,  164  ) ,  et  que  le  P.  Hardouin 
conjecture  n'avoir  pas  été  inutile  à 
Pline  (  F.  la  Bihl.  grœca  de  Fabri- 
cius  ,  I  ,  p.  820  ).  W — s. 

MÉLITON  (Saint),  évêqiic  de 
Sardes,  n'est  pas  moins  célèbre  par  sa 
piété  et  ses  autres  vertus  que  par  ses 
talents.  Il  occupait  ce  siège  sous  le 
règne  de  l'empereur  Marc-Aurèle  j 
et  l'on  sait  qu'il  adressa,  vers  l'an 
1 73,  à  ce  prince ,  une  Apologie  de  la 
religion  chrétienne.  Cette  pièce  est 
perdue;  mais  on  en  trouve  quelques 
fragments  dans  la  Chronicpœ  d'Eu- 
sèbe,  liv^  iv,/25,  et  un  autre  dans 
le  Chronicon  Paschale ,  p.  'jSg  , 
i5.. 
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260  de  l'éd.  de  Du  C.uige.  Le  saint 
prélat  visita  la  Palestine  ;  et  ce  fut 
pendant  ce  voyage,  qu'il  fit  des  ex- 
traits des  passages  du  Pentateuque  et 
des  Prophètes,  qui  sont  applicables  à 
Jésus-Christ.  Il  en  avait  composé 
six  livres ,  qu'il  adressa  à  l'un  de  ses 
disciples,  nommé  Onesirae ,  par  une 
Lettre  qu'Eusèhe  nous  a  conservée, 
et  qui  contient  le  catalogue  des  li- 
vres canoniques  de  l' Ancien-Testa- 
ment. Méliton  avait  laissé  d'autres 
ouvrages  ,  presque  tous  ascétiques 
(1).  Eusèbe  et  saint  Jérôme  en  rap- 
portent les  titres, qu'ont  copiés-fidèle- 
menl  tous  les  biographes  ccclésias- 
llques.  Le  plus  connu  de  tous  est  ce- 
lui qu'il  écrivit  sur  \a.j'éte  de  Pâques^ 
dont  il  fixe  la  célébration  au  quator- 
zième jour  de  la  lune  de  mars.  On 
ignore  l'époque  de  la  mort  de  saint 
Méliton.  L'ÉgUsehonore  sa  mémoire 
le  1^1'.  avril.  On  lui  a  attribué  quel- 
ques ouvrages ,  qu'on  a  reconnus  de- 
puis ne  pouvoir  être  que  d'écrivains 
postérieurs  (  F.  YHist.  de  Tille- 
mont  •,\3iBihl.  script  or.  eccl.  de  Cave; 
la  Bibl.  gr.  de  Fabi  icius  ;  la  disserta- 
tion de  Ch.  Chr.  Woog,  De  Meli- 
tone  Sardium  in  Asid  episcopo  ^ 
Leipzig,  i744?in-4**-;etles  Bollan- 
distes ,  avril,  tom.  i ,  p.  11.  Quant 
à  VJpocaljyse  de  Mliton^  c'est, 
comme  ou  sait,  la  production  d'un 
écrivain  prolestant,  qui  n'a  guère 
fait  qu'abréger  les  écrits  de  Camus , 
évêque  de  Belley,  contre  les  moines. 

(  F.  PiTHOTS.  )  W— s. 

MELITUS ,  orateur  et  poète  grec , 
est  bien  moins  connu  par  ses  talents 
que  par -le  rôle  infâme  qu'il  joua  dans 


(1^  <!ejui  qui  est  intitulé  C/rti'/i  ,  et  qui  coBt^nait 
l'explicutiuu  de  plusieurs  passages  des  Saintes  Écri- 
ture» ,  est  perdu  conjux-  lis  autres  ;  mais  iJ  eu  txiste 
uue  aucicnne  traduction  latine  dont  ou  «oiwervait 
une  copie  dans  la  bililiothèque  du  collegp  de  Cler- 
ïnout.  {?\  l'art.  MelitON,  dans  lit  Bibl.  nied.  H 
injîm.  lalinil. ,  par  jfajjricius.  ) 
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le  procès  de  Socrate ,  dont  il  fut  îe 
délateur.  Dans  le  dialogue  de  Platon, 
intitulé  Euthyphron,  ce  personnage 
ayant  rencontré  Socrate  sous  le 
portique  du  roi ,  et  ayant  su  qu'il  y  ' 
venait  pour  un  procès ,  lui  demande 
s'il  connaît  son  accusateur.  C'est , 
répond  le  philosophe,  un  jeune  hom- 
me assez  ignoré  ,•  on  le  nomme  ,  je 
crois ,  Mélitus  de  Pithca  (  bourg  de 
l'Attique  )  :  il  a  les  cheveux  longs , 
et  en  désordre ,  la  barbe  rare ,  le  ne/, 
long  et  recourbé.  Elien  nous  apprend 
que  Mélitus  était  d'une  excessive  mai- 
greur (  ffist.  divers,  x,  6  ) ,  et  qu'A- 
ristophane le  railla  de  ce  défaut , 
dans' une  comédie  intitidée  ;  Gerj- 
tade,  àoni  il  n'existe  plus  qu'un  frag- 
ment conservé  par  Athénée  (  xii , 
1 3).  C'était  un  écrivain  un  peu  froid  ; 
il  avait  beaucoup  travaillé  le  dis- 
cours dans  lequel  il  soutint  son  ac- 
cusation contre  Socrate;  le  philoso- 
phe, après  l'avoir  entendu ,  se  con- 
tenta de  dire  aux  juges  :  Anytus  et 
Mélitus  peuvent  m'ôter  la  vie;  mais 
ils  ne  sauraient  me  nuire  (  F.  So- 
crate ).  Diogène-Laërce  et  Suidas 
disent  que  les  Athéniens ,  ayant  re- 
connu l'innocence  de  Socrate ,  ven- 
gèrent sa  mort  sur  ses  accusateurs  , 
et  que  Mébtus  fut  tué  à  coups  de 
pierre  ;  mais  le  silence  que  Xénc- 
phon  et  Platon  ont  gardé  sur  un  fait 
de  cette  importance  ,  paraît  à  l'ab- 
bé Barthélémy  une  preuve  que  la 
mort  de  Socrate  est  restée  impunie. 
(  Fojage  d'Jnacharsis^  ch.  lxvii  , 
et  les  notes.  )  Mélitus  avait  composé 
un  traité  De  Ente.,  et  des  tragé- 
dies qu'on  ne  connaît  plus  que  par 
le  témoignage  de  Suidas.  On  lui  at- 
tribue aussi  des  chansons  de  table , 
qui  n'étaient  rien  moins  qu'enjouées , 
si  l'on  s'en  rapporte  à  l'ancien  scho- 
liaste  d'Aristophane ,  sur  le  vers  jj 
1337  des  Grenouilles }  mais  Poinsi-    f 
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net  conjecture  que  ce  passage  s'ap- 
plique à  un  musicien  nomme  Meli- 
tus ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
le  délateur  de  Socrate.        W — s. 

MFXIUS  (  Spurius  ) ,  chevalier 
romain  ,  très-riche ,  et  non  moins 
ambitieux ,  voulut  profiter  de  la  fa- 
mine qui  désola  Rome  (l'an  de  Rome 
3i  5,  av.  J.-G.  439),  pour  usurper  l'au- 
torité royale.  Il  fit  acheter  par  ses 
clients  une  grande  quantité  de  blé 
dans  l'Élrurie ,  et  le  distribua  gra- 
tuitement aux  pauvres.  Touché  de 
ses  largesses ,  le  peuple  l'accompa- 
gnait dans  les  rues ,  et  lui  promet- 
tait hautement  le  consulat,  qu'il  ne 
pouvait  cependant  obtenir  sans  l'a- 
grément des  sénateurs ,  peu  disposés 
à  le  lui  accorder.  Melius  n'eut  pas  le 
loisir  de  concerter  ses  mesures  avant 
la  tenue  des  assemblées;  et  T.  Quint. 
Capitolinus  fut  élu  consul  pour  la 

•  sixième  fois.  Cependant  L.  Miuu- 
cius  ,  continué  dans  la  charge  de  pré- 
fet des  vivres,  découvrit  que  Melius 
avait  un  amas  d'armes  dans  sa  mai- 
son,  et  qu'il  tramait  contre  la  répu- 
blique un  complot  dont  l'exécution 
était  seulement  différée  de  quelques 
jours.  Les  consuls,  sur  cet  avis ,  de- 
mandèrent qu'on  créât  un  dictateur 
pour  étouffer  le  mal  dans  sanaissance; 
et  les  suffrages  se  réunirent  sur  Q. 
Cincinnatus  ,  personnage  d'une  gran- 
de fermeté.  Dès  le  lendemain ,  il  se 
rendit  au  Forum ,  accompagné  de  ses 
licteurs  ,  et  somma  Melius  de  com- 

•  paraître  devant  son  tribunal  pour 
rendre  compte  de  sa  conduite.  Me- 
lius, effrayé,  différait  d'obéir;  mais 
saisi  par  un  licteur ,  il  fut  amené  sur 
la  place  :  alors  il  éleva  la  voix  ,  et 
supplia  le  peuple  de  ])rendre  sa  dé- 
fense contre  la  tyrannie  dont  il  était 
victime.  La  foule ,  émue  par  la  com- 
passion et  par  le  souvenir  de  ses  li- 
beriililés,  l'arracha  des  mains  du  lia- 
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teur,  et  lui  facilita  les  moyens  de 
s'évader;  mais  Servilius  Ahala  ,  ç;c- 
néral  de  la  cavalerie,  l'atteignit  dans 
sa  fuite ,  et  lui  passa  son  épée  au 
travers  du  corps  (  l'an  3 16,  438  ). 
Cincinnatifs  loua,  de  cette  action, 
Ahala  qui  avait  délivré  la  patrie  d'un 
tyran.  (  V.  T.  Q.  Capitolinus  et 
Q.  CiNcrNîVATus.  )  W — s. 

MELL  ou  Mel  (Conrad),  théo- 
logien protestant ,  né ,  en  1666  ,  dans 
le  landgraviat  de  Hesse  ,  exerça  le 
ministère  évangéliqne  en  Courlande, 
à  Memel ,  à  Kœnigsbei:;g ,  puis  fut 
nommé  ,  en  1 706 ,  recteur  du  gym- 
nase de  Hersfeld  ,  dans  la   Hesse, 
place  qu'il  remplit  avec  succès.  Il 
avait    imaginé    une    machine  ,    au 
moyen  de  laquelle  il    se  persuada 
qu'on  pouvait  mesurer  les  longitudes 
en  mer  ;  et  il  en  adressa  des  modèles 
à  difïérentes  académies.  Les  sociétés 
de  Londres  et  de  Berlin ,  auxquelle.^ 
il  était  associé  ,  lui  proposèrent  des 
doutes  sur  le  résultat  de  sa  décou- 
verte ;  et  comme  il  ne  put  pas  les 
dissiper ,  on  n'en  parla  plus  (  V.  les 
Acta  eruditor.  Lipsens .,dim\.  1709). 
Mell  avait  fait  une  étude  aprofondie 
de  l'antiquité  sacrée,  et  il  remplissait 
avec  beaucoup  de  zèle  les  fonctions 
du  pastorat  ;  il  fut  élevé  à  la  dignité 
de   surintendant  des    églises  de  la 
Hesse ,  et  mourut  le  3  mai  1 733.  Ou 
a  de  lui  un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges. La  liste  publiée  par  Rotermund 
en  contient  quaranle-cinq  :  mais  la 
nécessité  de  pourvoir  à  l'entretien 
d'une  nombreuse  famdle  (  Mell  eut 
vingt-quatre  enfants),  ne  lui  permit 
pas  de  donner  à  ses  écrits  la  perfec- 
tion qu'il  eût  désirée.  L'on  se  conten- 
tera de  citer  :  I.  Legatio  onentalis 
Sinensiiim ,  Samaritanorun,  Chai- 
dœoriim  et  Hehvceorum ,  cum  in- 
terpretationibuSj  Kœni^siDerg,  1700, 
in-fol.  IL  Jntiquartus,  mQcry^de  usit. 
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antiqiiitatum  juddicarum ,  grœca- 
rum  et  romanarum  in  exjMcandis 
obscurioiihus  S.  Scripturœ  dic- 
tis^  etc. ,  Schleusiiig  ,  1 707  ,  in-8".  ; 
liouv.  edit.,  Francfort,  17 19,  in  4"«^ 
insér.  dans  le  tom.  i^*^.  du  Thesaur. 
antiq.  sacrarum ,  par  Ugolini.  L'e'- 
dilion  de  17 19  est  aiigraente'e  de 
quatre  opuscules  :  i**.  De  mari 
œneo  t empli  Salomonis  ;  'i^.  De 
sepulchro  Jdami  in  insuld  Zey- 
lon  invento;  3<*.  De  possihilitate 
linguœ  universalis  ;  4".  Omina  hru- 
ta;  et  de  l'ouvrage  suivant  :  III. 
Pantomelrum  nauticum  ,  seu  ma- 
china pro  inveniendd  longitudine  et 
latitudine  locorum  in  mari  ^  .... 
ita  ut  omni  loco ,  omni  tempore  et 
qudcwnque  tempestate ,  sine  ulld 
operosd  calculât ione  experiri  possit 
<juot  pedes ,  passas,  decempedas 
t)el  milliaria  navis  per  diem  cursu 
suo  absolvent^  Hersfeld,  1707, 
in-fol.  IV.  Pharus  illustrans ,  etc. , 
ibid.  ,  1709,  in-fol.;  c'est  une  ré- 
ponse aux  objections  faites  par  les 
diverses  académies,  à  l'ouvrage  pré- 
cèdent. V.  Le  Tabernacle  de  Moïse ^ 
ou  sa  description  et  celle  de  tous  les 
ustensiles  sacrés  ,  Francfort ,  1 7 1 1  ; 
Cassel  ,  1720  ,  in-4*^.  Ce  traité  est 
écrit  en  allemand  aiusi  que  le  sui- 
Tant  :  VI.  Description  du  magni- 
fique temple  de  Salomon ,  Francf. , 
1724;  Cassel,  1726,  in-4^.  VII. 
Missionarius  evangelicus  seu  con- 
silia  de  conversione  ethnicorum 
maxime  Sinensium  cum  appendice  ; 
epistola  Berœensis  ac  Aleppensis 
de  statu  Christianorum  in  Oriente^ 
Hersfeld,  171 1 ,  in-8«.  VIII.  Abré- 
gé de  V Histoire  ecclésiastique ,  tiré 
de  V  Ancien  et  du  Nouveau  -  Tes- 
tament ,  Francfort ,  171'^;  Cassel , 
1788,  in-8^.  (en  allemand.)  IX. 
Plusieurs  recueils  de  Sermons ,  de 
Thèses  et  de  livres  ascétiques,  eu 
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allemand.  Mell  promettait  de  com- 
pléter son  travail  sur  les  rites  sacrés^- 
des  Hébreux,  et  de  publier  une -^w-  ' 
toire  littéraire  de  la  Hesse.  La 
Libliothèque  publique  de  Cassel  pos- 
sède la  plupart  de  ses  manuscrits. 
W— s. 
MELL  AN  (  Claude),  dessinateur 
et  graveur  au  burin,  né  à  Abbeville, 
le  '23  mai  1598,  étudia  son  art 
à  Paris,  sous  Thomas  de  Lcu  et 
Léon  Gaultier.  Élant  allé  à  Rome , 
en  i6'i4>  il  s'y  perfectionna  sous  la 
direction  de  F.  Villamena  ,  et  avec 
les  conseils  de  Simon  Vouct.  A  son 
retour  en  France ,  le  roi  lui  accorda 
un  logement  au  Louvre ,  en  récom- 
pense du  refus  qu'il  avait  fait  d'aller 
s'établir  en  Angleterre,  où  il  était 
appelé  par  Charles  II.  Mellan  avait 
imaginé  une  manière  nouvelle  de 
graver  tous  les  objets  avec  une  seule 
taille.  Ce  genre  qu'il  a  poussé  au  plus 
haut  degré  auquel  il  puisse  atteindre,  L 
présente  sans  doute  une  difficulté  1 
vaincue  ;  mais  il  ne  peut  soutenir  la 
comparaison  avec  la  gravure  à  plu- 
sieurs tailles,  laquelle  met  l'artiste  à  j 
portée  de  varier  ses  procédés  suivant  '• 
la  nature  de  chaque  objet  qu'il  veut 
rendre.  Entre  tous  ses  ouvrages,  pres- 
que tous  dessinés  d'après  ses  compo- 
sitions ,  on  remarque  principalement 
sa  Sainte-Face,  gravée  d'un  seul  trait 
en  spirale ,  qui  commence  au  bout 
du  nez.  Ce  tour  de  force,  convenable 
au  sujet,  lui  a  parfaitement  réussi. 
Parmi  les  différents  ouvrages  de  Mel- 
lan ,  nous  citerons  ,  Saint  Pierre 
Nolasque  j  porté  par  des  anges  ;  ce 
morceau  capital ,  dessiné  et  gravé 
en  1627,  est  devenu  très-rare,  la 
planche  ayant  péri,  dit-on,  dans  un 
naufrage.  Nous  citerons  encore ,  St. 
François,  saint  Bruno  retiré  dans 
un  désert ,  ainsi  qu'un  grand  nom- 
bre de  Portraits,  tels  que  ceux  du 
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ape  Urbain  VIII  ,  du  cardinal 
lentivoglio ,  de  Montraor  et  de  sa 
femme,  de  Gassendi ,  de  Pciresc ,  des 
maréchaux  de  Toiras  et  de  Grcqui. 
On  a  encore  de  cet  artiste  un  grand 
nombre  d'estampes  d'après  Vouet, 
Tintorct ,  le  Poussin ,  Stella ,  Bernin, 
etc. ,  ainsi  que  beaucoup  de  gravures , 
de  statues  et  bustes  antivpies.  Mellan 
mourut  à  Paris ,  le  9  octobre  i(i88. 
P— E. 
MELLE  (  Jacques  de  ) ,  en  latin 
Mellenius  ,  savant  numismate  ,  et 
historien  estimable  ,  e'tait  ne' ,  en 
lôSg  ,  à  Lubeck.  11  fit  ses  études  à 
l'université  de  lëna ,  voyagea  en  An- 
gleterre ,  en  Hollande  ,  en  France  ; 
séjourna  quelque  terapsà  Strasbourg; 
et  ayant  été  promu  au  saint-minis- 
tère ,  revint,  en  1684?  exercer 
dans  sa  patrie  les  fonctions  de  diacre. 
Il  fut  nommé,  en  1706,  premier 
pasteur  de  l'église  Sainte  -  Marie; 
doyen  {senior)  en  17 19,  et  mou- 
rut le  11  juin  1743.  Il  a  été  le  prin- 
cipal rédacteur  des  Nova  litteraria 
maris  Balthici,  journal  qui  n'a  paru 
que  pendant  les  années  1698  à  1 700, 
in-4'^  ,  fig. ,  et  a  été  ensuite  réuni 
à  celui  de  Hambourg.  Les  ouvrages 
les  plus  importants  de  Melle  sont  : 
T.  Historia  antiqua ,  média  et  re- 
centior  Lubecensis  ,  léna  ,  1^)77- 
79 ,  in  4*^-  ;  ce  sont  quatre  disserta- 
tions académiques  soutenues  sous  la 
présidence  de  Sagittarius.  II.  Epis- 
iola  de  anliquis  quihusdam  niimmis 
Germanicis  historiam  Thuringi- 
cam  prœcipuè  illustrantihus ,  etc.  , 
ibid.  ,  1678,  in-  4°.  de  vingt-qua- 
tre pages  ;  rare.  III.  Historia  iir- 
nœ  sepuchralis  Sarmaticœ  ,  anno 
1674,  repertœ ,  ibid.,  1679,  in-4°. 
IV.  Liiheca  litterata,  Lubeck,  1698, 
ï  699  ,  1 700  ,  in-8".  Cet  opuscule  n'a 
pas  été  continué.  V.  Sjlloge  nuni- 
moruni  ex  argento  uncialium  <i>ul^b 
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thaleronim  seu  impenalium ,  Ham- 
bourg ,  1698,  in-4".  L'auteur  avait 
déjà  publié  cet  ouvrage  l'année  pré- 
cédente, en  allemand  ;  mais  l'édit. 
latine  est  augmenlcc.  VI.  Séries  re- 
gum  l/ungariœ  è  nummis  aureis 
quos  vulgo  DucATos  appellant  col- 
lecta et  descripta^  Lubeck,  1699, 
in- 4^. ,  fig.  Ce  livre  contient  les  vies 
de  dix-huit  rois  de  Plongrie  ,  de 
i34'J5  à  1699.  ^^^  ^"  trouve  une 
bonne  analyse  avec  une  pi. ,  dans 
les  j4cta  erudit.  Lipsens.,  même  an- 
née. L'ouvrage  a  été  traduit  en  alle- 
mand par  Gottf.  Henri  Burghardt , 
Breslau,  1750  ,  in-4°.  VII.  Notitia 
majorum,  plurimas  Luhecensium, 
aliorumque  clarorumvironnn  de  ec- 
clesid ,  repuhlicd  et  litteris  egregiè 
meritorumvitas j  ab  aliquot  sœculis, 
repetit  as  y  et  documenlis  authenti- 
cis  illustrât  as  comprehendejiSj  Leip- 
zig, 1707  ,  in- 4°.  de  cent  cinquante 
pages  ;  ouvrage  très-intéressant  pour 
l'histoire  littéraire  de  l'Allemagne  ; 
il  commence  par  de  grands  détails 
sur  la  personne  et  les  ouvrages  de 
l'auteur.  VIII.  Griindliche  JYach- 
richtj  etc.  (Notice  complète),  sur 
la  ville  de  Lubeck  ,  Ratzebourg  , 
1718,  iu-8^.  ;  troisième  éd. ,  aug- 
mentée par  J.  H.  Schnobel,  ibid., 
1787  ,  in-80.,  avec  deux  pL  IX.  De 
Echinitis  Wagricis  epistola  ,  Lu- 
beck, 1718,  in-4^.  Cette  lettre  est 
adressée  au  savant  J.  Woodward,  et 
tend  à  confirmer  son  système  sur  le 
globe  {F.  Woodward).  Melle  a 
laissé  en  manuscrit  plusieurs  ou- 
vrages ,  dont  on  trouve  la  liste  dans 
les  Aihenœ  Lubecenses ,  par  Henri 
de  Seelen,  iv^.  part. ,  p.  61 5.  Gœt- 
ten  a  publié  la  Fie  de  ce  savant  la- 
borieux dans  le  Gelehrte  Europa. 
W~s. 
MELLIER  ou  MESLIER  (  Gé- 
rard ) ,  né  à  Nantes  ,  était  trésorier 
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de  France,  et  trësorier-gene'ra]  de  la 
Bretagne  ,  lorsqu'il  fut  ëlu  maire  de 
Nantes  ,  le  i®'.  juillet  1720.  11  ren- 
dit son  administration  célèbre  par 
ses  soins  continuels  pour  l'embellis- 
sement el  la  salubrité  de  cette  ville, 
et  la  commodité  de  ses  habitants.  Il 
fit  bâtir  la  première  bourse,  apla- 
nir ,  entourer  de  murailles ,  et  plan- 
ter la  partie  méridionale  de  la  pro- 
menade   appelée    le    cours    Saint- 
Pierre.  Le  fameux  embrasement  de 
Rennes ,  et  la  peste  de  Marseille,  lui 
donnèrent  occasion  d'établir  à  Nan- 
tes des  pompes  à  incendie,  et  un 
bureau  de  santé  dont  il  fut  le  prési- 
dent. 11  fit  construire  de  nouveaux 
ponts ,  paver  et  réparer  les  anciens  , 
agrandir  des  places,  aligner  des  rues. 
Il  acheta  la  grève  de  la  Saulzaie,  et 
y  jeta  les  fondements  du  quartier  qui 
prit  dès-lors  le  nom  d'île  Feydeau. 
Il  obtint  que  les  capitaines  de  na- 
vire de  la  rivière  de  Nantes,  venant 
de  long  cours ,  seraient  obligés  d'ap- 
porter au  jardin  botanique  de  cette 
ville,  des  plantes  et  graines  médici- 
nales exotiques.  11  institua  ,  par  ac- 
tions, une  académie  de  musique  ,  qui 
fut  supprimée  douze  ans  après  la  mort 
de  sou  fondateur.  Considéré  à  la  cour, 
honoré  du  régent ,  estimé  de  ses  con- 
citoyens, Mellier  fut  confirmé  ,  dix 
ans  de  suite  ,  dans  les  fonctions  an- 
nuelles de  maire  ,  ce  qui  n'a  jamais 
eu  lieu  avant  ni  après  lui  ;  et  il  mou- 
rut dans  l'exercice  de  cette  charge  , 
le  29  décembre  172g.  Louis  XV  lui 
avait  donné,  en  1726,  une  médaille 
d'or,  qui  portait  d'un  côté  l'eiFigie  de 
ce  ])rince,  et  de  l'autre  celle  de  la 
reine.  En  1728,  le  corps  municipal 
lui  avait  décerné  une  épée  sur  laquelle 
étaient  gravées  ses  armes  et  celles  de 
la  ville.  Meliicr  avait  tellement  né- 
gligé le  soin  de  sa  fortune  ,  qu'il  fi:t 
réduit  à  solliciter,  ài'insudelacom- 
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mnnauté ,  unepension  de  millelivre;?» 
qui  lui  fut  accordée  sur  les  octrois  de 
Nantes.  Sa  mémoire  est  plus  chère  ; 
cette  ville  par  le  bien  qu'il  y  a  opéré, 
cpie  par  la  compilation  des  Princi- 
paux éifénements  ,  arrêts  ,  règle- 
ments,elc.  de  sa  mairie,  ann.  1728  et 
suivantes  ,  8  vol.  in-12.  On  a  encore 
de  lui  :  I.  Un  Traité  de  la  Foirie.  1 1. 
Mémoires  pour  servir  à  la  connais- 
sance des  fois  et  hommages  des 
fiefs  de  la  Bretagne ,  Paris  ,  1714? 
1  vol.  in-12.  III.  Description  du 
tombeau  de  François  II ,  duc  de 
Bretagne,  l'j'i'j j  iii-S^.     A — t. 

MELLINI  (  Jean-Baptiste  ), 
cardinal  ,  né  en  1 4o5  ,  à  Rome  , 
d'une  illustre  famille,  fut  pourvu,  d<'s 
l'âge  de  sept  ans  ,  d'un  canonicat  de 
Saint-Jean  de-Latran  ,  par  le  pape 
Martin  V  ,  qui  l'engagea  à  s'appli- 
quer à  l'étude.  Il  se  rendit  très- ha- 
bile dans  le  droit-canon  ,  et  fut  dé- 
puté par  son  chapitre  vers  Eugène 
IV ,  alors  à  Florence ,  pour  lui  faire 
des  représentations  au  sujet  des  pri- 
vilèges de  l'église  de  Latran  qu'il  avait 
attaqués.  Il  parla  au  pontife  avec  une 
fermeté  qu'on  trouva  condamnable  ; 
mais  les  commissaires  qu'on  lui  donna 
pour  examiner  sa  conduite  ,  le  ren- 
voyèrent absous  de  toute  accusa- 
lion.  Nommé  à  l'évêché  d'Urbin  , 
il  fut  créé  cardinal  en  147^  ?  et  en- 
voyé légat  à  Milan,  après  la  mort 
de  Galéas-Marie  Sforce.  Il  mourut 
à  Rome,  le  20  ou  le  24  juillet  1 478. 
C'était  un  homme  très-instruit ,  et 
qui  joignait  aux  vertus  de  son  état 
un  grand  caractère.  B.  Platina ,  qu'il 
avait  soutenu  par  ses  libéralités  dans 
la  prison  où  Paul  II  l'avait  ren- 
fermé ,  a  écrit  la  Fie  de  son  bien- 
faiteur :  elle  a  été  insérée  par  Louis 
Doni  d'Altichy  dans  les  Flores  his- 
toriée Cardinal. ,  11  ,  38'i  (  Fof.  1>. 
Platijna  ).  — Savo  Mllliki..  nouer- 


MEL 

en  Espagne ,  fut  crée  cardinal,  en 
1681  ,  pour  avoir  cherche  à  réfuter 
la  déclaration  de  Bossuet  sur  les  li- 
bertés de  rtiglise  gallicane.  11  mou- 
rut, le  II  février  1701  ,  à  l'âge  de 
cinquante-huit  ans.  La  réfutation 
dont  on  vient  de  parler  est  imprimée 
dans  un  recueil  pubiié  par  le  savant 
cardinal  d'Ag"uirre  ,  et  qui  est  inti- 
tule :  Autorilas  infallihilis  et  sum- 
mcL  cathedrœ  S.  -  Pétri ,  extra  et 
suprà  concilia  quœlihet  ^  atque  in 
iotam  ecclesiam  denub  stahilita, 
adversùs  declarationem  noinine  cleri 
gallicani  éditant,  etc._,  Salaman- 
que,  i683  ,  in-fol.  W— s. 

MELLINI  (DoMiNico  di  Guido  ) , 
littérateur,  né  à  Florence  vers  1 54o  , 
accompagna ,     comme    secrétaire , 
Jean  Strozzi ,  député  pviUr  le  grand- 
duc  au  concile  de  Trente  ,  et ,  à  son 
retour,  fut  nommé  précepteur  de 
Pierre,  l'un  des  fds  de  Cosrae  de 
Médicis.  Il  mourut ,  vers  16 10,  dans 
un  âge  avancé.  On  cite  de  cet  écri- 
vain :  I.  Descrizzione  delV  enlrata 
délia  S.  Giovanna  d' Austria  ^  re^i- 
Hiï,  etc.,  Florence,  i566,  in-40.  II. 
Fisione  dimostratrice  délia  mal- 
ç agita  del  carnale  amore^  ihid.; 
i566  ,  in-4".  C'est  un  traité  de  mo- 
rale que  l'auteur  dédie  à  Marie  Go- 
lonna.  III.  Fita  del  capilano  Fillp- 
■po  (  chiamato  Pippo  Spano  )  conte 
di  jTeme.çp'd^r, etc., ibid.,  1570, in-8<^., 
nouvelle  édition  augmentée,   i()o6, 
in-8".  Il  avoue  lui-même  qu'il  ne 
rapporte  que  les  belles  qualités  de  son 
héi'os,  et  que  s'il  en  a  eu  de  mau- 
vaises, illes  a  cachées.  Ainsi  ce  n'est 
point  une  histoire,  mais  un  pané- 
gyrique. IV.  In  veteres  quosdani 
scriptores  malevolos  chrisîiani  no- 
minis  obtrectatorcs ,  libriiv ,  ibid. , 
1577  ,  in-ful.  :  ouvrage  très-rare  et 
recherché,  surtout  en    Allemagne. 
(  /'.  Yogt,  CatalogihistoricC'Criti- 
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eus.  )  V.  Discorso  delV  inipossibitità 
del  moto  perpetuo  nelle  cose  corna- 
tiUli,  ibid. ,  i583,  in-8*>.  YI.  Dell' 
origine,  azioni,e  costumi ,  e  lo.u  di 
Maiilda  la  gran  contessa  d^Italia, 
ibid.,  1589,  in-4**.;  deuxième édir., 
1609,  même  format.  Cette  histoire 
de  la  comtesse  Malliilde  fut  crili- 
quée  assez  vivement  par  D.  Benoît 
Lucchifii,  religieux  de  la  congréga- 
tion du  Mont-Cassin,  qui  publia  eu 
1 592  la  Chronique  de  la  même  priii-, 
cesse.  Mellini  essaya  de  se  justifier 
par  une  Lettre  apologétique^  etc., 
Florence,  i594  ,  in-4^.  ;  mais  son 
ouvrage  n'en  est  pas  moins  oublié  , 
ainsi  que  celui  de  son  adversaire  , 
depuis  la  publication  des  Mémoires 
de  la  comtesse  Mathilde,  par  Fio- 
rentini  (  F.  Fiorentini,  XIV,  i55). 
VII.  Parva  ;  ac  parva  quœdam 
opuscula ,  ibid.,  1609  :  c'est  un 
recueil  de  lettres  ,  et  de  morceaux  la 
plupart  ascétiques.  Mellini  avait  com- 
posé une  Pie  de  Marsile  Ficin;, 
mais  elle  n'a  jamais  été  imprimée  , 
et  le  manuscrit  s'est  perdu  (  F.  Fi- 
cin ,  XIV  ,  495  ).  W— s. 

MELLO  DE  CASTRO  (  Dom  Ju- 
LTo) ,  savant  portugais ,  né  à  Goa ,  en 
i658,  était  fib  du  vice  roi  des  Indes  : 
destiné  à  l'état  militaire ,  il  fit  ses 
premières  armes  en  Asie ,  et ,  à  sou 
retour  en  Europe ,  chercha  les  occa- 
sions de  signaler  son  courage  en 
combattant  les  ennemis  du  Portugal. 
Dom  Julio  était  du  nombre  des  gen- 
tilshommes envoyés  au-devant  du 
duc  de  Savoie ,  fiancé  à  l'infante  : 
mais  des  raisons  de  politique  firent 
échouer  ce  mariage  ;  et  D.  Julio , 
après  avoir  visité  l'Italie,  revint  à 
Lisbonne,  résolu  de  s'applicpier  sé- 
rieusement à  l'étude.  Il  avait  alors 
vingt -quatre  ans;  il  se  fit  agrégoc 
au^t  ditlëreutes  sociétés  littéraires  , 
ou  l'on  admira  souvent  la  graudc 
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facilité  e;  la  merveilleuse  fécondité 
de  son  esprit.  Il  fut  élu,  en  1684  j 
pre'sideut  de  la  société  dite  dos  ge- 
Tierosos  ,  et  fut  désigné  l'un  des 
premiers  membres  de  l'académie 
portugaise ,  fondée  ,  en  1716,  pour 
maintenir  la  pureté  de  la  langue. 
Quelques  années  après  ,  le  roi 
(Jean  V)  ayant  formé  une  nouvelle 
académie  pour  travailler  à  l'histoire 
générale  de  Portugal ,  Mello  y  fut 
admis  ,  au  mois  de  décembre  1720, 
et  chargé  de  recueillir  les  monu- 
ments des  règnes  de  Sanche  1^^.  et 
Alphonse  II,  qu'il  comptait  parmi 
ses  ancêtres.  Sou  application  à  l'his- 
toire n'avait  point  éteint  en  lui  le 
goût  de  la  poésie  :  il  réussissait 
principalement  dans  le  genre  lyri- 
que 'j  et  l'on  cite  de  lui  des  odes  qui 
eurent  le  plus  grand  succès.  Le  nau- 
frage d'un  bâtiment  chargé  de  toutes 
ses  richesses  l'avait  réduit  à  un  état 
voisin  de  la  pauvieté  :  une  longue 
et  douloureuse  maladie  servit  encore 
à  faire  briller  sa  résignation  et  sa 
piété;  il  termina  sa  vie  le  ig  février 
1721.  On  cite  de  cet  écrivain  ;  Les 
Eloges  des  illustres  Portugais  ;  — 
mie  rie  du  comte  de  Gaheas^  sou 
oncle,  restée  imparfaite  ; — plusieurs 
Pièces  de  vers  ,  entre  autres  ,  un 
poème  en  deux  mille  strophes  ^  qui 
ctntientla  Vie  de  la  Vierge,  pour  la- 
quelle il  avait  toujours  eu  beaucoup 
de  dévotion.  On  peut  consulter  Y E- 
loge  de  Mello  ,  par  le  P.  J os.  Bar- 
bosa,  clerc  régulier,  dans  le  tom.  i**". 
des  Mém,  de  Vacadém.  royale  de 
VHist.  portugaise.  —  François-  Ma- 
nuel  DE  Mello  ,  né  à  Lisbonne ,  en 
1611  ,  après  avoir  servi  avec  dis- 
tinction ,  fut,  par  suite  de  quehjues 
intrigues  de  cour  ,  emprisonné  pen- 
dant neuf  ans  dans  le  fort  de  Tores- 
Velhas.  Soii  innocence  ayant  été 
reconixue ,  il  passa  au  Brésil  ,  et , 
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après  divers  voyages ,  revint  dans  sa 
patrie  ,  où  il  mourut  le  1 3  octobre 
1666.  On  connaît  de  lui  :  I,  Las  tre^ 
musas  de  Melodino,  Lisbonne,  1 64  9, 
in-4*^.  ;  réimprimé  sous  ce  titre  : 
Obras  metricas  ,  Lyon  ,  i665  , 
in-4'*.  ,  augmenté  d'une  deuxième 
partie.  II.  Epanophoras  de  varia 
Ilistoria  poriugueza  em  cinco  rela- 

coens que  contem  negocios  pu- 

blicos ,  polit icos ,  tragicos ,  arno- 
rosoSy  bellicos  ,  triumphajites ,  JAs- 
bonne,  in-4*^.,  iC)6o,  1676.  —  La 
généalogie  de  cette  illustre  maison  a 
été  publiée  par  Caramuelde  Lobko- 
witz,  en  un  volume  somptueusement 
imprimé  sous  ce  litre  :  Excellentis- 
sima  domus  de  Mello  ,  etc.,  Lon- 
vain,  1643  et  i653,in-fol.  allant., 
avec  portraits.  W — s. 

MELLOBAUDÈS,  le  plus  ancien 
roi  Franc  qui  soit  nommé  dans  l'his- 
toire, ne  se  trouve  cependant  pas  sur 
la  liste  que  Trithème  a  donnée,  depuis 
l'an  44<^  avant  J.-C,  d'après  l'an- 
cien historien  Hunibaud  ;  mais  Am- 
mien  Marcellin  nous  apprend  que  , 
du  temps  de  l'empereur  Julien,  il  y 
avait  plusieurs  rois  Francs  ,  et  l'on 
sait  que  diverses  nations  étaient  com- 
prises sous  ce  nom.  L'empereur  Cons- 
tance avait  un  grand  nombre  de 
Francs  dans  sa  garde ,  dont  Mello- 
baudès  faisait  partie,  l'an  354  de  \. 
J.-C,  avec  le  grade  de  tribun,  tribu' 
nus  armaturarum.  Il  le  conserva 
sous  les  empereurs  Julien ,  Jovien  et 
Valentinien  :  à  la  mort  de  ce  dernier, 
il  se  trouva  revêtu  de  la  dignité  de 
commandant  des  gardes ,  cornes  do- 
mesticonim;  et  il  était  en  même 
temps  roi  des  Francs.  Ce  fut  en  cette 
dernière  qualité  qu'il  défendit  ses 
états  contre  Mac  rien ,  roi  des  Alle- 
mands. «  Ce  prince  belliqueux ,»  dit 
Ammien  Marcellin  ,  en  parlant  de 
Mellobaudcs ,  «  dressa  des  embûches 
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î>  à  son  adversaire  qui  y  perdit  la 
»  vie.  Un  tel  succès  lui  mérita  lacon- 
»  fiance  de  Graticn,  successeur  de 
»  Valentiuien ,  qui  l'associa  au  comte 
»  Namiieaus  pour  commander  son 
»  armée  contre  les  Lenliens  ,  nation 
»  germanique  ,  sur  laquelle  il  rem- 
»  porta  une  victoire  célèbre ,  l'an 
))  378.  Ou  porte  à  soixante-dix  mille 
w  le  nombre  des  vaincus ,  et  l'on  dit 
»  qu'il  ne  s'en  ecliappa  que  cinq 
))  mille.  »  Ammicn  Mai-cclliu ,  qui 
vaute  le  courage  de  ce  M<'llobaudès , 
et  rim])atience  qu'il  avait  de  com- 
battre, le  nomme  cinq  fois  ;  il  écrit 
deux  fois  son  nom  Mellobaudès ,  et 
trois  fois  Mallobaudès  ,  suivant  la 
dernière  édition  revue  par  le  célèbre 
Heync  :  mais  cet  historien  ne  le  con- 
fond jamais  avec  Merol^aiidès  ,  dont 
il  parle  aussi,  et  que  l'abbé  Dubos  a 
cru  êlrelc  même  personnage.  {F.  le 
consul  Ml'robaudÈs.  )  F — a. 

MELMOÏÏl  (  William  ) ,  juris- 
consulte anglais,  né  en  i G66,  pu- 
blia, conjointement  avec  Peere  Wil- 
liam, la  collection  des  Bapnorts  de 
Vernon  dans  la  cour  de  chancellerie, 
et  se  fit  une  réputation  par  le  livre 
intitulé  :  Grande  importance  d'une 
vie  religieuse.  Walpole,  dans  ses 
Bojal  and  noble  authors ,  attribue 
cet  ouvrage  au  premier  comte  d'Eg- 
mont;  mais  Nichols  (  Anecdoies  of 
Bowjer)  nous  apprend  qu'il  est  de 
Melmolb.  On  doit  dire ,  comme  une 
preuve  de  l'estime  dont  ce  livre  jouit 
en  Angleterre ,  qu'après  la  mort  de 
Melmotli  il  en  a  été  tiré  plus  de  cent 
mille  exemplaires.  Son  fils,  dont 
l'article  suit,  a  laissé  des  Mémoires 
sur  la  vie  de  son  père ,  qui  mourut  le 
6  avril  1 7  4î^.Melmoth  était  très  bien- 
faisant, et  joignait  à  beaucoup  d'ins- 
truction une  rare  délicatesse  de  senti- 
ments. Après  la  révolution  de  1688 , 
il  craignit  d'engager  sa  conscience 
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en  prêtant  le  serment  de  fidélité  au 
nouveau  souverain,  et  crut  devoir 
consulter,  à  ce  sujet,  M.  Norris  de 
Beraerton,  qui  jouissait  d'une  cer- 
taine célébrité^  il  en  résulta  une  cor- 
respondance qui  a  été  publiée  dans  les 
Mémoires  de  Mclmotîi  fils.  Sans  dou- 
te que  les  scrupules  de  Melmoth  ces- 
sèrent ,  puisqu'il  parut  au  barreau  en 
1 693  ;  ce  qu'il  ne  pouvait  faire  sans 
prêter  le  serment  de  fidélité. — Mel- 
MOTu  (William  ),  fils  du  précédent, 
naquit  en  1 7 10.  Elevé  pour  le  bar- 
reau, il  fut  nommé,  en  1756,  com- 
missaire des  banqueroutes  ,  et  passa 
néanmoins  une  grande  partie  de  sa 
vie  loin  des  affaires  publiques  ,  soit 
à  Slirewsbury  ,  soit  à  Balb.  Il  se  fit 
connaître  vers  i'jf^'2,  pardes  Lettres 
qu'il  publia  sous  le  nom  de  Fitz  Os- 
borne,  et  qui  furent  admirées  pour 
l'élégance  du  style  et  les  excellentes 
observations  qu'elles  contiennent  sur 
divers  sujets  de  moiale  et  de  religion. 
On  vient  d'en  donner  une  traduction 
française  anonyme,  Paris,  i8.io  , 
in-8^.  En  1747?  il  publia  une  Tra- 
duction des  lettres  de  Pline  ^  1  vol. 
in-8<*.^  elle  est  regardée  comme  une 
des  meilleures  traductions  faites  du 
latin  en  anglais.  Melmoth  traduisit, 
en  1753,  les  Lettres  de  Cicéron  à 
plusieurs  de  ses  amis  ,  avec  des  re~ 
marques^  3  vol.  in-S".  Il  avait,  avant 
ce  dernier  ouvrage ,  fait  une  réponse 
à  l'attaque  dirigée  par  Bryant ,  dans 
son  traité  De  la  vérité  de  la  Reli- 
gion chrétienne  ^  sur  les  remarques 
relatives  à  la  persécution  de  Trajan 
contre  les  chrétiens  de  la  Bithynie. 
Il  fut  aussi  le  traducteur  des  traités 
de  Cicéron  ,  de  Jmicitid  et  de  Se- 
nectuie ,  qui  parurent  en  1773  et 
1777.  Il  les  enrichit  de  remarques 
littéraires  et  phiiosop^ùques ,  dont 
le  mérite  a  été  apprécié.  Dans  le  pre- 
mier il  réfuta  lord  Shaftesbury ,  f[ui 
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avait  regardé  comme  une  omission 
que  le  christianisme  ne  donnât  aucun 
précepte  en  faveur  de  l'amitié ,  et 
Soame  Jenyns ,  qui  avait  représenté 
cette  omission   comme  une  preuve 
de  son  origine  divine.  La  dernière 
publication  de  Melmoth  fut  les  Mé- 
maires  de  son  père.   Il  mourut  à' 
Bath,  le  i5  mars   1799,  âgé  de 
89  ans.  Warton,  dans  une  note  sur 
les  ouvrages  de  Pope ,  regarde  la 
traduction  de  Pline  comme  étant 
du  petit  nombre  de  celles  qui  ont  le 
mieux  rendu  l'original.  Birch ,  dans 
sa  Vie  de  Tillotson ,  fait  la  même  re- 
marque; et  cependant  Melmotb  avait 
critiqué  sévèrement  le  style  de  Til' 
lotson.    On    peut  ajouter  aux   ou- 
vrages de  Melmotb ,  que  nous  avons 
cités  ,  des  essais  poétiques  insérés 
dans  les  poèmes  de  Dodsley ,  Sur  la 
i>ie  active  et  retirée  ,  et  La  méta- 
morphose de  Ljconet  Euphormius  j 
un  Conte  et  une  Epitreà  Sapho,  in- 
sérés dans  le  poème  de  Pearcli. 
D— z— s. 
MÉLO ,  puissant  citoyen  de  Bari, 
fut  Tauteur  de  la  révolution  qui ,  en 
10 10,  chassa  les  Grecs  de  l'Appulie, 
et  y  appela  les  Normands.  Il  était 
d'origine  lombarde,  et,  suivant  Léon 
d'Ostie,  il  passait  pour  le  premier  et 
le  plus  considéré  parmi  les  sujets  des 
Grecs,  non-seulement  à  Bari,  mais 
dans  toute  l'Appiilie.  Il  ne  put  sup- 
porter l'insolence  et  les  vices   des 
catapans  que  les  empereurs  de  Cons- 
tantinople  envoyèrent  pour  gouver- 
ner sa  patrie.  De  concert  avec  Datto, 
son  beau-frère,  il  fit,  en  loio,   ré^ 
volter  toute  l'Appulie.  Les  empe^ 
reurs  Basile  et  Constantin  envoyèrent 
en  Italie,  pour  soumettre  les  révoltés, 
des  troupes  qui  formèrent  le  siège 
de  Bari.  Après  un  mois  de  résistance, 
les  habitants,  dégoûtés  des  fatigues 
de  la  guerre ,  parlaient  de  se  rendre 
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et  de  livrer  Mélo  aux  ennemis.  Ce» 
lui-ci    s'échappa  avec   Datto,  son 
beau-frère  :  il  soutint  un  nouveau 
siège  dans  Ascoli;  après  quoi  il  se 
réfugia  auprès  des  princes  de  Salcrne 
et  de  Bénévent ,  dont  il  demanda  vai- 
nement l'assistance.  Enfin,  en  1016, 
il  rencontra,  au  moni  Gargano,  une 
petite  troupe  de  Normands ,  qui  y 
étaient  venus  en  pèlerinage  :  il  leur 
peignit  l'Appulie  comme  une  terre 
promise ,  dont  leur  valeur  les  ren- 
drait maîtres  en  peu  de  temps.  Ces 
pèlerins  retournèrent  en  Norman- 
die ,  pour  y  rassembler  de  nouveaux 
aventuriers.  Tous  ensemble  revin- 
rent, en  1017;  Mélo  leur  fournit 
des  arme»,  et  les  conduisit  contre 
le  catapan  d'Appulie  ,  qu'il  vainquit 
dans  deux  combats.  L'année  suivan- 
te, il  eut  encore  des  succès  contre  Bu- 
giano,  le  nouveau  général  des  Grecs  j 
mais,  en  loig,  il  fut  battu  à  Cannes. 
De  deux  cent  cinquante  Normands 
qui  formaient  le  noyau  de  son  ar- 
mée ,  il  n'en  demeura  pas  dix  en  viej 
et  dans  peu  de  temps  il  perdit  tou- 
tes ses  conquêtes,  qui  s'étendaient 
jusqu'à  Téano.  N'ayant  pu  obtenir 
des  secours  des  princes  de  Salerue 
et  de  Capoue,  il  passa  en  Allemagne, 
auprès  de  l'empereur  Henri  II,  qu'il 
sollicita  de  défendre  cette  frontière 
de  l'empire  d'Occident  contre  les 
Grecs.  Mais  avant  qu'il  en  pût  rece- 
voir l'assistance  qui  lui  était  promise, 
il  mourut  à  Bamberg,  en  1020. 
S.  S— I. 
MELON  (Jean-François),  né  à 
Tulle,  d'une  famille  de  robe,  songea 
d'abord  à  suivre  le  barreau ,  et  vint 
s'établir  à  Bordeaux.  Son  goût  pour 
les  sciences  le  mit  en  relation  avec 
tous   les  gens   de  lettres   de  cette 
ville.  Il  devint  l'ame  de  leur  réunion  j 
et  ce  fut  à  sa  sollicitation  que  le  duo 
de  La  Force  se  déclara  le  protecteur 


âe  celte  société,  qui  fut  érigée  en 
académie,  par  lettres-patentes  du  12 
septembre  1 7 1  '2.  Melon  en  fut  nom- 
mé secrétaire  perpétuel.  Lorsque  le 
I  duc  de  La  Force  fift  appelé  au  conseil 
i  des  finances ,  sous  la  régence ,  il  fit 
venir  auprès  de  lui  Melon  ,  qui  tra- 
vailla ensuite  avec  M.  d'Argenson  , 
fut  tnspecteur- général  des  fermes  à 
Bordeaux,  revint  à  Paris,  et  fut  suc- 
cessivement premier  commis  du  car- 
dinal Dubois,  de  Law,  et  secrétaire 
du  régent.  Le  Mémoire  de  Boindin , 
jyour  servir  à  V histoire  des  couplets 
de  1 7 1  o  ,  attribués  faussement  à 
M.  Rousseau  y  publié  en  1752,  dit 
que  Melon  était  associé  de  Malafaire, 
petit  marchand  joaillier.  Ce  n'est  pas 
la  seule  erreur  de  ce  Mémoire.  Melon 
mourutàParis,le24janvieri738.0n 
a  de  lui  :  L  Mahmoud  le  Gasnevide , 
histoire  orientale , fragment  traduit 
{le  l'arabe,  avec  des  notes,  17*29, 
in-8'*. ;  Rotterdam ,  1780,  in-iii  et 
in-8*^.  C'est,  dit  Lenglet-Dufresnoy, 
i  une  histoire  allégorique  de  la  ré- 
I  ^ence.lï. Essai  politique  surlecom- 
merce^  1734 ,  in-i'2,  de  278  pages, 
divisé  en  1 8  chapitres  j  seconde  édi- 
tion augmentée  de  sept  chapitres  ; 
1736,  in- 1  '1  ;  réimprimé  en    1 7  6 1 . 
«  C'est,  dit  Voltaire,  l'ouvrage  d'un 
»  homme   d'esprit,   d'un   citoyen  , 
»  d'uii  philosophe  ;  et  je  ne  crois 
»  pas  que  du  temps  même  de  M. 
»  Golbert,  il  y  eût  en  France  deux 
»  hommes  capables  de  composer  un 
»  tel  livre.  Cependant  il  y  a  bien  des 
»  erreurs  dans  ce  bon  ouvrage;  tant 
»  le  chemin  vers  la  vérité  est  diffi- 
»  cile.  »  La  lettre  dans  laquelle  Vol- 
taire porte  ce  jugement ,  fut  écrite  en 
1738,  et  a  depuis  été  refondue  avec 
une  autre.  En  les  réunissant,  on  leur 
a  donné  le  titre  de  :   Observations 
sur  MM,  Jean  La^ ,  Melon  et  Du 
Totj  etc.  ;  et  cet  opuscule  fait  partie 
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de  la  section  de  Politique  et  Légis- 
lation, dans  les  œuvres  du  philoso- 
phe de  Ferney.  Du  Tôt  avait  publié 
ides  Réflexions  politiques  sur  les  fi- 
nances et  le  commerce,  1 788, 2  vol. 
in-  12,  dans  lesquels  il  combattait 
quelques  opinionsdeMelon.Voltaire, 
dans  un  autre  endroit  (Précis  du 
siècle  de  Louis  XF,  chap.  m  ) , 
appelle  Melon  esprit  systématique, 
trés-éclairé ,  mais  chimérique.  Eu- 
fin  l'année  suivante  (  1770),  dans 
ses  Questions  sur  l'Encyclopédie,  il 
rappelle  encore ,  «  le  livre  aussi 
»  petit  que  plein,  de  M.  Melon,  le 
»  premier  homme  qui  ait  raisonne 
»  en  France,  'par  la  voie  de  l'im- 
»  primerie,  immédiatement  après  la 
»  déraison  universelle  du  système 
))  de  Law.  »  Les  jjrincipes  de  cet  éco- 
nomiste ont  trouvé  d'autres  con- 
tradicteurs (  Fof.  Gerdil,  XVII, 
194  ).  III.  Lettre  à  madame  la 
comtesse  de  Verrue,  sur  l'apologie 
du  luxe  ;  imprimée  dans  l'édition 
des  OEuvres  de  Foliaire ,  k\si  suite 
du  Mondain ,  satire  en  vers  ,  dont 
elle  est  l'éloge.  IV.  Notice  sur  l'abbé 
de  Pons,  à  la  tête  des  OEuvres  de 
cet  auteur,  dont  Melon  fut  éditeur 
(  F.  Pons  ).  A.  B— t. 

MELOT  (Anicet),  savant  mo- 
deste et  laborieux ,  né  à  Dijon  en 
1 697  ,  fit  ses  premières  études  dans 
sa  patrie ,  et  eul  le  bonheur  de  comp- 
ter parmi  ses  maîtres  le  P.  Oudin , 
qui  devina  ses  talents,  et  chercha 
inutilement  à  l'attirer  dans  la  société 
des  Jésuites.  Lorsqu'il  eut  terminé 
ses  cours  de  philosophie  et  de  théo- 
logie, il  fut  conduit  par  son  père  h. 
Paris ,  au  collège  de  Sainte-Barbe ,  oii 
il  trouva  de  nouveaux  motifs  d'ému- 
lation :  il  fut  ensuite  admis  au  sémi- 
naire des  Trente-  Trois,  et  il  en  sortit, 
à  l'âge  de  vingt  quatre  ans,  avec  une 
connaissance  assez  étendue  de  toutes 
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les  sciences  qu'on  enseignait  alors 
dans  les  collèges.  Oblige'  de  se  créer 
des  ressources ,  il  se  chargea  de  l'édu- 
cation de  quelques  jeunes  gens,  et  sut 
mettre  à  profit  ses  loisirs  pour  perfec- 
tionner la  sienne.  Il  acquit  une  con- 
naissance  aprofondie    des    matîic'- 
maîiques ,  sans  que  les  hauteurs  de 
celte  science  pussent  concentrer  les 
faculte's  de  son  esprit;  il  aimait,  au 
contraire,  à  les  porter  sur  les  diffe'- 
rentes  branches  de  TeVudition,  où 
ses  travaux  s'e'clairaient  de  la  diver- 
sité de  ses  études.  Il  possédait  déjà 
le  grec,  le  latin  et  l'hébreu  :  il  ap- 
prit l'italien  et  l'anglais,  afm  de  pou- 
voir lire  les  bons  ouvrages  écrits  dans 
ces  deux  langues;  et  il  s'appliqua  en 
même  temps  àla  jurisprudence,  où 
il  fit  de  rapides  progrès.  Il  avait  été 
reçu  avocat  au  parlement  ;  mais  il 
retourna,  en  173*2  ,  à  Dijon,  pour 
donner  des  soins  à  son  vieux  père , 
veuf  et  privé  de  ses  autres  enfants. 
Après  lui  avoir  rendu  les  derniers 
devoirs,  il  revint  à  Paris,  et  se  lo- 
gea au  collège  de-  Reims ,  afin  de 
pouvoir  subsister  de  son  modique 
rerenu.  Il  fut  ac'mis  en  1 7  38  à  l'aca  - 
demie  des  inscriptions,  sans  avoir 
sollicité  cet  honneur  ;  et  il  succéda  , 
en  174T  ,  à  l'abbé  Sévin,  dans  la 
place  de  conservateur  de  la  biblio- 
thèque du  Roi.  Les  devoirs  que  lui 
imposait    cette    jrtace    étaient    des 
plaisirs  j  il  les  remplit  avec  une  ar- 
deur qui  ne  lui  permit  pas  de  s'aper- 
cevoir que  l'excès  du*travail  altérait 
sa  santé.  Une  attaque  d'apoplexie 
l'enleva  aux  lettres  le  20  septembre 
1 759 ,  à  l'Age  de  62  ans.  Il  a  publié 
le  Catalogue  des  manuscrits ,  1 7  39- 
1744?  4  vol.  in-fol.  (  le  i^^.  avec 
Fourraont  ) ,  et  a  rédigé  le  sixième 
volume  du    Catalogue  des    livres 
imprimés   de    la    bibliothèque    du 
Roi ,  contenant  le  droit  canonique. 
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II  a  eu  part ,  avec  Sallier  et  Capc- 
ronnier,'à  l'édition  de  V Histoire  de 
saint  Louis ,  par  Joinville,  faite  sur 
un  ancien  manuscrit,  et  a  composé 
le  glossaire  des  mots  devenus  inin- 
telligibles pour  le  commun  des  lec- 
teurs {F.  Joinville,  XXI,  600), 
Enfin  on  a  de  lui  :  Plusieurs  Mé- 
moires dans  le  Recueil  de  V aca- 
démie des  inscriptions. — Rechei' 
ches  sur  la  vie  d'Archimède ,  pour 
servir  à  l'histoire  des  mathématiques, 
t.  XIV.  —  Dissertation  sur  la  prise 
de  Romepar  les  Gaulois,  tom.  xv. 
Il  y  fait  voir,  contre  l'assertion  de 
Tite-Live,   que    le   Capitole   céda, 
comme  la  ville  de  Rome ,  aux  armes 
gauloises.  —  Mémoires  sur  les  révo- 
lutions du  commerce  des  îles  Bri- 
tanniques, depuis  les  temps  les  plus 
anciens  jusqu'à  l'expédition  de  Jules- 
César,  tom.  XVI,  xvHiet  xxiii.  On 
trouvera  r^Zog^f?  de  Melot,  par  Le 
Beau ,  dans  le  mhïit  Recueilli,  xxix. 
W— s. 
MELUN  (  Charles  de  ) ,  seigncnr 
de  Normanville,  et  grand-maître  de 
France,  issu  de  l'une  des  plus  il- 
lustres maisons  du  royaume,  parvint, 
au  commencement  du  règne  de  Louis 
XI,  au  plus  haut  degré  de  la  faveur  et 
delà  puissance.  Il  s'adonna  tellement 
au  plaisir  et  à  la  mollesse  qu'on  l'ap- 
pelait le  sardanapalc  de  son  temps. 
11  était  gouverneur  de  Paris  et  de  la 
Bastille,  lors  delà  guerre  du tie/i^w- 
hlic ;  sa  conduite,  dans  ces  circons- 
tances délicates,  luilit  perdre  la  con- 
fiance du  soupçonneux  monarque. 
Après  avoir  commis  l'imprudence  de 
s'opposer  à  une  sortie  que  le  maré- 
chal de  Lohéac  voulait  faire  pendant 
la  bataille  de  Montlhéri ,  il  ne  sut 
pas  empêcher  l'évêque  et  d'autres 
habitants    d'entrer   en  négociation 
avec  les  chefs  de  la  ligue ,  en  l'ab- 
scucc  du  roi.  On  remarqua  encore 
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que  les  portes  de  la  Bastille  étaient 
restées  ouvertes,  du  cote  de  la  cam- 
pagne, pendant  une  attaque  des  as- 
siégeants ;  et  l'on  s'aperçut  même 
qae  l'artillerie  de  cette  forteresse 
'avait  cte  enclouëe.  Louis  XI ,  qui 
se  trouvait  alors  environne'  d'enne- 
[mis  et  dans  un  extrême  embarras  , 
dissimula  son  ressentiment,  et  se  con- 
tenta de  priver  Mclun  de  ses  emplois. 
Celui-ci  se  retira  dans  ses  terres ,  et 
crut  que  sa  disgrâce  se  bornerait  à 
cette  privation;  mais  Louis  XI  ne 
pouvait  oublier  de  pareils  torts  :  il 
fit  rechercher  plus  tard,  de  la  ma- 
nière la  plus  scrupuleuse,  toutes  les 
fautes  de  son  ancien  favori  ;  et  il  rc- 
îsultade  cette  enquête  que  Mclun  avait 
ientretenu  des  liaisons  secrètes  avec 
lies  chefs  de  la  ligue,  et  surtout  avec 
ie  duc  de  Bretagne.  Le  cardinal  La 
|Balue,  qui  lui  devait  sa  fortune  ,  se 
imontra  un  des  plus  acharne's  à  le 
Ipoursuivre.  Enfin  le  terrible  prevot 
iTristan  eut  ordre  de  l'arrêter,  et  de 
S'enfermer  dans  le  château  Gaillard, 
jen  Normandie:  son  procès  fut  ins- 
truit; et,  comme  il  refusa  d'abord 
d'avouer  ses  torts,  on  lui  fit  subir  la 
question.  Interroge  sur  ses  relations 
iavec  les  princes  ligues ,  il  déclara 
[qu'il  en  avait  reçu  l'autorisation  du 
jroi.  Cette  réponse  obligea  les  com- 
jmissaires  à  consulter  le  monanjuc  ; 
mais  Louis  XI  répondit  qu'il  n'avait 
ijamais  donné  de  semblables  autorisa- 
itions,  et  que  depuis  long-temps  il  était 
■fort  mécontent  de  Melun.  Ce  fut  pour 
|celui-ci  un  arrêt  de  mort;  on  le  con- 
Iduisit  sur  la  place  du  petit  Audeli  , 
|où  il  eut  la  tête  tranchée  (  20  août 
■i  468  ).  Un  auteur  contemporain  as- 
isure  que  le  bourreau  .le^manqua  au 
[premier  coup ,  et  qu'ayant  le  col  à 
imoitié  coupé  il  se  releva,  et  dit  tout 
|haut  qu'il  n'avait  pas  mérité  la  mort, 
iiaais  qsie  puisque  c'était  la.  volonté 
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du  roi,  il  la  prenait  en  gré;  qu'après 
ces  mots  il  se  remit  à  genoux  et  re- 
çut le  coup  mortel.  Ses  biens  furent 
confisques  ;  et  la  plus  grande  partie  en 
fut  restituée  au  comte  de  Dammar- 
tin ,  dont  il  avait  lui-même  recueilli 
les  dépouilles  de  la  manière  la  plus 
scandaleuse  lors  de  la  disgrâce  de  ce 
général.  La  famille  de  Charles  de 
Melun  existe  encore  dans  la  per- 
sonne du  vicomte  de  Melun,  baron 
de  Brumetz.  M.  de  Melun  ,  dont  le 
mariage  secret  et  la  mort  tragique 
ont  fourni,  à  madame  de  Genlis,  le 
sujet  de  sa  Nouvelle  historique  de 
Mademoiselle  de  Clermont ,  ap- 
partenait également  à  cette  maison. 

M— D   j.      ' 

MELVIL  (  Sir  Jacques  ) ,  histo- 
rien, dcsceudait  d'une  faniille  hono- 
rable d'Ecosse ,  et  naquit  à  Halhill , 
dans  le  Fifeshire,  en  i534.  Lors- 
qu'il eut  atteint  l'âge  de  quatorze 
ans ,  la  reine  régente  d'Ecosse  char- 
gea Jean  de  Montluc  ,  évêqiie  de 
Valence,  et  ambassadeur  de  France, 
de  l'emmener  dans  ce  pays  pour  être 
placé  en  quaJité  de  page ,  auprès  de 
sa  fille  Marie,  aîors  promiseau  Dau- 
phin. Arrivé  à  Paris  ,  Montluc  mit 
le  jeune  Mclvil  dans  une  pension ,  et 
lorsque  son  éducation  fut  terminée  , 
il  le  décida  k  entrer  au  service  du 
connétable  de  Montmorenci,  (  1 549), 
qui  le  demanda  à  la  reine,  d'après  la 
haute  idée  qu'il  aA'"ait  conçue  de  ses 
talents.  Melvil  resta  auprès  du  con- 
nétable pendant  heuf années;  et  il  fut 
initié  dans  tous  les  secrets  de  l'État  ; 
il  l'accompagna  dans  toutes  ses  expé- 
ditions ,  et  fut  blessé  à  ses  cotés  à  la 
bataille  de  Saint  -  Quentin.  Peu  de 
temps  après  ,  Melvil,  auquel  le  con- 
nétable avait  fait  accorder  une  pen- 
sion du  roi ,  ayant  été  chargé  d'une 
mission  en  Ecosse,  et  trouvant  à  son 
retour  son  protecteur  disgracié,  de- 
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manda  un  congé  pour  voyager.  Il  se 
rendit  en  Allemagne,  où  il  fut  retenu 
par  l'électeur  Palatin  ,  qui  le  garda 
à  sa  cour  pendant  trois  ans ,  et  lui 
confia    différentes  missions.   Après 
ce  temps  ;  Melvil  poursuivant   son 
dessein  de  voyager  ,  visita  Venise , 
Rome ,  et  les  plus  fameuses  villes 
d'Italie.  11  retourna  par  la  Suisse  à 
la  cour  de  l'électeur ,  y  trouva  des 
ordres  de  la  reine  Marie,  qui  avait 
pris  possession  de  la  couronne  d'E- 
cosse ,  après  la  mort  de  François  II 
son  mari,  et  il  partit  pour  aller  la  re- 
joindre. Catherine  de  Médicis  lui  of- 
frit ,  à  la  même  époque,  la  place  de 
gentilhomme  de  la  chambre  du  roi , 
avec  une  forte  pension  pour  résider 
à  sa  cour  ,  parce  qu'elle  croyait  de 
son  intérêt  de  se  mettre  bien  avec  les 
princes  protestants  d'Allemagne  ,  et 
qu'elle  savait  que  Melvil  était,  par  ses 
liaisons  avec  eux ,  la  personne  la  plus 
capable  de  réussir  :  mais  il  refusa 
ses  otFrcs.  A  son  arrivée  en  Ecosse , . 
en  i56i  ,  il  fut  nommé  conseiller 
privé  et  gentilhomme  de  la  chaju- 
bre  de  la  reine  ,  et  fut  employé  par 
elle  dans  les  affaires  les  plus  délica- 
tes ,  jusqu'à  l'époque  de  la  malheu- 
reuse détention  de  cette  princesse  à 
Lochleven.  Il  s'acquitta  de  toutes  ces 
fonctions  avec  autant  d'intelligence 
que  de  fidélité;  et,  daprès  ce  qu'il 
rapporte  lui  même  ,  on  peut  penser 
que  si  elle  avait  suivi  ses  avis ,  elle  eût 
^vité  une  partie  des  malheurs  qui  l'ac- 
cablèrent. Melvil  entretint  une  cor- 
respondance en  Angleterre,  en  faveur 
du  droit  de  Marie  à  la  succession  de  la 
couronne  de  ce  royaume;  mais  après 
la  découverte  du  funeste  attachement 
de  la  reine  pour  Bothwell,  qu'elle 
épousa  aprèsl'assassinat de  son  mari, 
il  crut  devoir  lui  adresser  les  remon- 
trances les  plus  fortes.  Non-seule- 
meut  elle  les  dédaigna  ^  mais  elle  les 
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communiqua  à  Bothwell  ;  ce  qui  ren- 
dit les  tentatives  de  Melvil  inutiles , 
elle  força  de  s'évader  pour  échapper 
à  la  fureur  du  nouveau  roi.  Il  ob- 
tint   ensuite    la  confiance  particu- 
lière des  quatre  régents  qui  gouver- 
nèrent successivement  le  royaume, 
et  fut  chargé  par  eux  des  négocia- 
lions  les  plus  importantes  ,  malgré 
le  tort  qu'il  avait  à  leurs  yeux  de 
s'être  déclaré  pour  Jacques  VI ,  aprrs 
l'emprisonnement  de  Marie.  Lors- 
que ce  prince  prit  en  main  les  rènrs 
du  gouvernement,  Melvil  lui  fut  spé- 
cialement recommandé  par  la  reine , 
alors    prisonnière   en    Angleterre  , 
comme  un  homme  très-fidèle  et  ca- 
pable de  lui  rendre  de  bons  services. 
)^i\  conséquence,  Jacques  le  fit  mem- 
bre de  son  conseil  privé  ,    gentil- 
homme de  sa  chambre,  etc.  Mchil 
conserva  toujours  sa  faveur  auprès 
du  roi,  qui,  désirant  l'emmener  avec 
lui  en  Angleterre  ,  à   la  mort  de 
la  reine  Elisabeth  ,  lui  promit  iiii 
avancement  considérable  :  mais  trop 
avancé  en  âge  et  voulant  se  retirer 
des  a  ficaires ,  il  pria  sa  Majesté  de 
l'excuser.  Il  crut  devoir  néanmoins 
offrir  ses  hommages  à  ce  souverain, 
et  se  rendit  en  Angleterre  ,  ou  il  fut 
bien  accueilli.  Il  retourna  ensuite  en 
Ecosse ,  et  mourut  bientôt  après  en 
1606.  Ses  3Iémoires  furent  trouvés 
dans  le  château  d'Édinbourg  ,  en 
1660,  mais  en  assez  mauvais  état,  1 
Ils  passèrent  en'cre  les  mains  de  sir- 
James  Melvil  d'Halhill,  sonpetit-fds, 
qui  les  remit  à  George  Scott.  Celui- 
ci  les  publia  en  i683  ,  in-fol. ,  sous 
le  titre  de  Mémoires  de  Jacques 
Melvil  d' H alhill ,  contenant  un  récit 
impartial  des  événements  les   plus 
importants  du  dernier  siècle,  plus 
■particulièrement  relatifs  aux  royau- 
mes d'Angleterre  et  d'Ecosse,  sous 
les  règnes  d' Elisabeth ^  de  Marie f 


MEL 

reine  d' Ecosse ,  et  du  roi  Jacques; 
dans  toutes  lesquelles  affaires  fau- 
teur a  personnellement  et  publique- 
ment  participé.  Maigre  quciqucs  er- 
reurs qu'il  faut  attribuer  à  l'âge 
avancé  de  l'auteur  ,  ces  Mémoires 
sont  très-estimes.  Ils  ont  été  souvent 
réimprimés  ,  et  traduits  en  fran- 
çais ,  par  G.  D.  S. ,  la  Haye  ,  1694, 
2  vol.  in- 12 ,  et  Paris ,  lOgS,  1  vol, 
in- 18;  D — z — s. 

MELVILLE  (  Henri  Dundas  , 
vicomte  ) ,  homme  d'état  anglais  , 
naquit  vers  l'annce  i']f^i.  II  descen- 
dait d'une  branche  cadette  de  la  fa- 
mille écossaise  de  Dundas,  et  était  le 
plus  jeune  fils  de  Robert  Dundas, 
lord-président  de  la  cour  de  session , 
eu  Ecosse.  Elevé  à  l'université  d'E- 
dimbourg, et  destiné  à  suivre  la  pro- 
fession d'avocat ,  il  fut  admis  membre 
de  la  faculté  de  droit,  en  1763,  et 
se  fit  bientôt  distinguer  au  barreau , 
où  ses  talents  lui  obtinrent  une  clien- 
tclle  considérable.  Après  avoir  été 
assesseur  des  magistrats  d'Edim- 
bourg, il  devint  successivement  avo- 
cat-député  et  procureur-général  d'E- 
cosse. En  1775  ,  sous  l'administra- 
tion delordNorth ,  il  succéda  à  James 
Montgommery  dans  l'emploi  de  lord 
avocat  d'Ecosse ,  qu'il  conserva  jus- 
rp'en  1783.  En  mars  1777,  il  avait 
été  nommé  garde-adjoint  du  sceau 
{signet)  d'Ecosse.  Depuis  sa  nomi- 
jnation  à  l'ofFice  de  lord  avocat ,  il 
[cessa  de  fréquenter  le  barreau ,  et  se 
jccnsacra  tout  entier  aux  affaires  pu- 
ibliques.  Il  fut  choisi  pour  représenter 
au  parlement  la  ville  d'Edimbourg  , 
qui  le  nomma  constamment  jusqu  a 
ce  qu'il  fût  élevé  à  la  pairie.  Porté  au 
parlement ,  dans  l'origine  ,  par  le 
Iparti  de  l'opposition,  il  ne  tarda  pas 
itiéanmoins  à  se  joindre  à  celui  du  mi- 
bistère ,  et  devint  un  des  plus  zélés 
iléfenseurs  des  mesures  de  lord  Nortli 

XXVIII. 


MEL  24 1 

pendant  la  guerre  d'Amérique.  Quoi- 
qu'il soit  rare  de  voir  les  orateurs 
du  barreau  briller  à  la  chambre  des 
communes,  Dundas  ,  qui  n'avait  pas 
borné  son  éducation  à  l'étude  des 
lois  et  à  la  connaissance  de  leurs  mi- 
nutieuses pratiques,  parut  avec  éclat 
dans  l'assemblée  de  la  nation.  Il  y 
parla  fréquemment;  et  malgré  un 
débit  sans  grâce,  et  son  dialecte  pro- 
vincial, il  fut  toujours  écouté  avec  la 
plus  grande  attention,  à  cause  de  sa 
manière  claire  et  précise  d'exposer 
les  faits ,  et  de  la  vigueur  de  son  ar- 
gumentation» Lorsque  la  chute  du 
ministère  de  lord  North  fut  regardée 
comme  inévitable ,  Dundas  résolut  de 
se  rendre  si  complètement  maître  de 
quelqu'une  des  grandes  branches  de 
l'administration,  que,  quelque  chan- 
gement qui  survînt ,  son  secours  fût 
jugé  trop  important  pour  être  dédai- 
gné, et  son  opposition  trop  redou- 
table pour  être  provoquée.  Il  s'at- 
tacha donc  à  connaître  à  fond  les  af- 
faires de  l'Inde ,  qui  occupaient  tous 
les  esprits  depuis  les  revers  éprouvés 
par  les  Anglais  dans  l'Amérique  sep- 
tentrionale ;  et  il  se  lit  nommer  pré- 
sident du  comité  secret,  qui  avait  été 
élu  sur  la  pioposiîion  du  ministère 
lui-même,  pour  rechercher  les  causes 
de  la  guerre  du  Carnate ,  et  delà  si- 
tuation défavorable  des  possessions 
britanniquesdans  cette  contrée.  Quoi- 
que le  rapport  qu'il  fit  sur  ce  sujet  ne 
pût  faire  passer  le  biil  qu'il  proposa , 
il  n'en  laissa  pas  moins  dans  les  es- 
prits une  haute  idée  de  ses  talents;  et 
il  fut  recherché  par  les  divers  minis- 
tères qui  succédèrent  à  celui  de  lord 
North.  En  1 782  ,•  il  fut  admis  au 
conseil  privé,  et  nommé  trésorier  dq 
la  marine,  sous  l'administration  de 
lord  Shclburne  ,  depuis  marquis  de 
Lansdowne;  et  il  continua  d'exercer 
cet  emploi  et  de  défendre  les  mesures 
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du  gouvernement  jusqu'à  la  dissolu- 
lion  de  ce  ministère.  11  fut  sans  em- 
ploi pendant  la  courte  administra- 
tion ,  dite  de  la  coalition  (  i  ) ,  et  pa- 
rut au  premier  rang  des  adversaires 
du  fameux  bill  de  l'Inde  (East-In- 
dia  bill) ,  mesure  qui  occasionna  le 
renversement  du  parti  qui  l'avait  pro- 
posée. Dundas  déploya,  dans  cette  cir- 
constance mémorable  ,  une  connais- 
sance profonde  des  affaires  de  la  com- 
pagnie des  Indes-Orientales,  résultat 
de  ses  longues  études  et  de  ses  labo- 
rieuses recherches.  Dans  le  mois  de 
décembre  1783 ,  William  Pitt  étant 
devenu  premier  ministre ,  Dundas  fut 
rappelé  au  poste  qu'il  avait  précé- 
demment occupé ,  et  fut  nommé  en 
même  temps  président  du  corps  du 
contrôle ,  sous  le  nouveau  système 
adopté  pour  l'Inde.  Il  prouva  sa  re- 
connaissance au  premier  ministre, 
en  se  montrant  l'ardent  défenseiu*  de 
son  administration.  Il  en  donna  sur- 
tout des  preuves, lorsqu'en  1 788  ,  la 
maladie  mentale  du  roi  fît  mettre  sur 
le  tapis  l'importante  question  de  la 
régence ,  qu'il  concourut  à  faire  reje- 
ter. Les  services  qu'il  avait  rendus 
firent  ajouter  à  ses  nombreuses  places 
celle  de  principal  secrétaire -d'état 
pour  le  département  de  l'intérieur 
(  1 791  ).  Il  en  remplit  les  devoirs  avec 
autant  d'énergie  que  d'habileté.  On 
lui  attribue  le  système  des  volon- 
taires ,  qui  contribua  à  élever  l'es- 
prit public  en  Angleterre ,  pendant 
une   époque  remplie  de  difficultés 
et  de  dangers.    Par  un  nouvel  ar- 
rangement avec  le  parti  Whig ,  le 
duc  de  Portland  ayant   été    admis 
dans  l'administration  (1794),  Dun- 
das lui  résigna  le  département  de 
l'intérieur,  et  devint  secrétaire  d'état 


(ï^  On? l'appelait  ainsi  parce  qu'elle  était  formée 
âe  la  réunion  des  partisans  de  Fox  et  de  ceux  de  lord 
?i»ïth ,  auparavant  adversaires  proaouues. 
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de  la  guerre.  Il  était  aussi ,  à  cettf 
époque,  lord  du  sceau-privé  et  gou- 
verneur de  la  banque  d'Ecosse.  Dun- 
das exerçait,  dans  son  pays  natal ,  un 
patronage  tellement  étendu ,  que  per- 
sonne peut-être  avant  lui  n'avait  obte- 
nu autant  d'influence:  des  esprits  exei  - 
ces  la  regardaient  même  comme  très- 
dangereuse  dans  les  mains^  d'un  seul 
particulier.    Pendant  plusieurs  an- 
nées ,  il  fut  l'ami  intime  et  le  coad- 
juteur  de  Pitt,  et  prit  une  part  active 
dans  toutes  les  mesures  importantes 
de  son  administration.  Les  détails  de 
ces  mesures  et  de  la  conduite  de  Dun- 
das, à  cet  égard,  appartiennent  plu- 
tôt à  l'histoire  du  temps  qu'à  une 
notice  biographique  :  nous  devons 
nous  borner  ici  à  tracer  sommaire- 
ment les  événements  de  sa  vie ,  et  les 
traits  les  plus  marquants  de  son  ca- 
ractère (  I  ).  Lors  de  la  retraite  de 
Pitt ,  en  1801 ,  Dundas  résigna  aussi 
ses  emplois.  En  i8o'2  ,  sous  l'admi- 
nistration de  M.  Addington,  depuis 
lord  Sidmouth ,  il  fut  élevé  à  la  pai- 
rie, avec  les  titres  de  vicomte  Mel- 
ville  (2)  et  de  baron  Dundas.  Le  der- 


(i)  Nous  croyons  devoir  cependant  rappeler  ici  en 
peu  de  mots  les  principales  mesures  auxquelles  il 
coopéra.  Dans  les  commeuceineiits  de  Ja  révolutiun 
de  France  ,  il  combattit  avec  talent  l'opposition  dans 
toutes  les  discussions  auxquelles  donna  lieu  la  guerre 
contre  ce  pays;  il,défcndit  ensuite  les  jugements  de 
la  haute-cour  d'Ecosse ,  qui  condamnaient  Thomas 
Muir ,  Margarot  et  autres  rebelles.  Il  dcdara  ,  en 
janvier  179(5,  qu'il  n'avait  jamais  entendu  qu'on  for- 
çât la  France  à  rétablir  la  monarchie  ;  mais  bien  à 
ce  qu'on  la  réduisît  de  manière  à  pouvoir  tmiler 
avec  elle  conformément  à  l'ancien  système  politique 
de  l'Europe.  Il  fit ,  en  1797  ,  nne  violente  sortie  cen- 
tre les  clubs  anglais  ;  il  contribua  ,  en  1799,  à  la  r^-o- 
nion  parlementaire  de  l'Irlande,  et  provoqua  rîe» 
mesures  sévères  contre  le  parti  qui  prenait  le  f  itr« 
d'irlandais-unis.  En  1800,  il  défendit  l'expédition 
de  Hollande ,  attaquée  par  Sheridan  ,  rt  observa  ,  re- 
lativement aux  affaires  de  France  ,  que  depuis  le  18 
brumaire  (  9  novembre  i799  )»  les  personnes  seulef 
avaient  changé  ;  mais  que  les  principes  révolution- 
naires dominaient  toujours  dans  ce  pays.  Quelque 
temps  après  ,  il  insista  au  parlement  pour  le  maintien 
de  l'alliance  avec  l'Autriche  ,  et  réfuta  les  objectioog 
du  parti  de  Popposition  contre  1rs  expéditions  du  Fé- 
rol  et  de  Cadix. 

(2)  Miss  Renni ,  qn'il  avait  épou.«ée  pendnnt  qu'il 
.i.  1 r_..;  ..  j' ^^  gjgjj  iit^ritière  d«  L» 


exerçait  la  professiou  d'avocat , 


;  r  poste  qu'il  occupa  dons  la  îiaute 
limiijistralion  ,  fut  celui  de  |.iomicr 
lord  de  l'amirauté,  ;<iiiU{'l  il  i'ut  élè- 
vera la  place  de  lord  Saint-Vincent , 
lorsque  Pitt  prit  les  rèiies  du  gou- 
veniement,  en  1804.  Ce  fat  dans 
l'admiràstration  du  département  de 
la  marine,  que  Melville  encourut 
de  graves  reproches  sur  TempLi 
des  deniers  publics  restés  dans  ses 
mains;  ce  qui  donna  lieu  à  sa  mise 
en  jugement ,  devenue  une  cause  cé- 
Icbrc  par  les  Cïrcoi]stances  ({îii  l'ac- 
compagnèrent, et  par  les  talents  de 
ses  adversaires  et  de  ses  défenseurs 
(  Fox  et  Pitt  ).  Accusé  de  malversa- 
sation  devant  la  chambre  des  com- 
munes, il  fut  d'abord  obligé  de  rési- 
gner tousses  emplois,  et  fut  rayé  de 
la  liste  des  conseillers  du  roi,  quoi- 
que vivement  défendu  par  Pitt.  Toute 
l'influence  de  ses  amis  se  réduisit  à 
empêcher  qu'il  ne  fût  jugé  par  les 
tribunaux  ordinaires.  Traduit,  en 
conséquence,  devant  la  chambre  des 
pairs  ,  en  avril  1806,  il  fut  acquitté 
le  l'i  juin,  à  une  assez  grande  majo- 
rité, il  reprit  sa  place  dans  le  conseil 
privé;  mais  il  n'occupa  plus  d'em- 
])loi.  Il  prit  quelquefois  part  aux 
débats  de  la  cliarabre  des  pairs  :  eu 
1807 ,  il  parla  contre  le  bill  d'éman- 
cipation des  catholiques  ,  et  s'ap- 
puya de  l'autorité  de  Pilt,  qu'il  nom- 
mait son  étoile  polaire.  Trois  ans 
après,  il  présenta  une  motion  pour 
recommander  l'emploi  d'une  nou- 
velle espèce  de  vaisseaux  de  trans- 
port armés  (  troop-ships  ) ,  pour  l'u- 
sage des  troupes.  Depuis  cette  épo- 
que, lord  Melville,  qui  résidait  pres- 
que toujours  en  Ecosse,  ne  parut 
plus  sur  la  scène  politique.  Il  mourut 
subitement  dans  la  maison  de  Robert 


«orre  de  Melville  ,  dont  il  prit  le  nom  lorsqu'il  fut 
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Dimclas  ,  son  neveu  ,  lord  premier 
baronderécliiquier  Jea7  mai  i<Si  i. 
On  attribua  sa  fin  à  la  douleur  qu'il 
ressentit  de  la  perte  de  son  ancien 
ami,  le  présidei;t  Blair,  qui  précéda 
la  sienne  seulement  de  peu  de  jours. 
Lord  Melville  était  d'une  taille  éle- 
vée et  Lien  proportionnée,  et  d'une 
constitution  robuste.  Dans  sa  vie  po- 
litique, il  se  lit  remarquer  par  une 
grande  capacité  dans  les  affaires,  par 
rattention  infaligabie  qu'il  aj)poi  lait 
aux  moindres  détails^  des  mesin-es 
adoptées  par  le  gouvernement,  et 
par  une  conduite  ferme  et  décidée. 
Pendant  qu'il  exerçait  les  emplois  de 
trésorier  de  la  marine  et  de  j)remier 
lord  de  l'amirauté ,  on  lui  attribua 
de  grandes  améliorations  dans  l'in- 
térêt du  service  ,  particulièrement 
en  ce  qui  concerne  le  paiement  des 
gages  des  marins  ,  qui  furent  ac- 
quittés depuis  avec  une  grande  régu- 
larité. Dans  le  parlement ,  il  avait 
une  éloquence  claire,  précise  et  vi- 
goureuse; c'était  celle  d'un  orateur 
qui  joignait,  à  des  talents  naturels  du 
premier  ordre,  un  goût  épuré  par 
l'étude  des  classiques  et  beaucoup 
d'instruction  :  ses  discours  produi- 
saient l'elfet  qu'il  en  attendait,  plu- 
tôt par  la  force  du  raisonneoient  et 
l'assurance  avec  laquelle  il  émettait 
son  opinion ,  que  par  les  formes  ora- 
toires ou  les  grâces  du  style  ;  car  il 
semblait  mépriser  les  ornements  de 
l'éloquence,  et  aimait  à  frapper, dès 
ledébut,  son  auditoire,  de  l'objet  qu'il 
avait  en  vue.  Le  pouvoir  politique 
était  sa  passion;  et  le  tourbillon  des 
affaires  publiques  était  l'élément  dans 
lequel  il  aimait  à  se  mouvoir.  Dans 
la  vie  privée,  lord  Melville  était  gai, 
aimable,  peut-être  un  peu  trop  pro- 
digue d'arirent  :  il  aimait  à  rendre 
service ,  et  savait  conserver  ses  nom- 
breux amis.   11  est  auteur  de  pUi- 
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sieurs  brocliures  politiques ,  qui  se 
font  remarquer  par  beaucoup  de 
bon  sens  et  une  profonde  connais- 
sance des  affaires  :  ] .  Substance  d'un 
Discours  prononce ;,le  93  avril  1 793, 
dans  la  chambre  des  communes ,  Sur 
le  Gouvernement  anglais  et  le  Com- 
merce dans  les  Indes-  Orientale^  , 
Londres,  181 3,  in-S*'.  II.  Lettre 
au  président  de  la  cour  des  direc- 
teurs de  la  compagnie  des  Indes- 
Orientales  ,  Sur  le  Commerce  libre 
avec  l'Inde,  Londres,  i8i3  ,  in-8°. 
III.  Lettres  au  très-honorable  Spen- 
cer Perceval ,  Sur  V Établissement 
d'un  arsenal  naval  à  North-Jleet , 
Londres,  181  G,  in-4°.     D — z — s. 

MEMMI  (  SmoN  ).  F.  Martini. 

MEMMO  (  Tribuno  ) ,  doge  de 
Venise ,  succéda ,  en  979  ,  à  Vital 
Candiano  ;  il  était  riche,  mais  peu 
propre  à  g"ouverner.  On  vit  éclater 
sous  son  règne  les  factions  des  Calo- 
prini  et  des  Morosini  ;  il  seconda  les 
premiers  ,  et  alluma  ainsi  une  guerre 
civile  dans  Venise.  Memmo  fut  sur 
le  point  d'attirer  aussi  contre  les 
Vénitiens  les  armes  d'Othon  II ,  la 
faction  qu'il  persécutait  ayant  re- 
couru à  cet  empereur  ;  mais  la  mort 
d'Othon  ,  en  983 ,  sauva  la  républi- 
que de  cette  attaque  dangereuse.  Le 
doge  cependant  parut  alors  avoir 
changé  de  parti  :  c'étaient  les  Calo- 
prini  qui  étaient  exilés  à  cette  épo- 
que; et  lorsqu'ils  fuient  rappelés, 
çn  988,  trois  d'entre  eux  furent  as- 
sassinés par  ordre  du  doge.  Tribu- 
ijo  Memmo  mourut  en  99 1 ,  peu  re- 
gretté des  Vénitiens.Pierre  Orséolo  II 
lui  succéda.  S.  S — i. 

MEMNON,  célèbre  général  Perse , 
ëtait  frère  de  Mentor ,  de  Rhodes  , 
qui  livra  la  ville  de  Sidon  à  Artaxer- 
cès-Ochus,  et  Taida  ainsi  à  se  rendre 
maître  de  la  Phénicie.  (  F.  Arta- 
XERCÈs,  II,  5440  Memnon  avait  pris 
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part  à  la  révolte  d'Artabaze,  son  beau- 
frère ,  contre  Ochus  ,  et  s'était  réfu- 
gié avec  lui  dans  la  Macédoine.  Men- 
tor obtint  sa  grâce  ,  et  le  fît  venir 
à  la  cour  d'Ochus ,  qui  lui  donna  de 
l'emploi  dans  ses  troupes.  Il  conti- 
nua de  servir  sous  Darius  ,  qui  lui 
confia  le  commandement  de  toute  la 
côte  de  l'Asie.  A  l'approche  d'Alexan- 
dre ,  il  conseilla  à  Darius  de  ne  point 
hasarder  un  combat  dont  le  succès 
était  incertain  ,  mais  de  se  retirer  de- 
vant l'ennemi  ,  en  ruinant  le  pays  afin 
de  lui  ôter  les  moyens  d'y  subsister. 
Cet  avis  si  sage  fut  écarté  par  les  au- 
tres généraux  ,  qui  reprochèrent  à 
Memnon  de  vouloir  traîner  la  guerre 
en  longueur ,  pour  se  rendre  néces- 
saire. Les  Perses  furent  défaits  au 
passage  du  Granique,  comme  l'avait 
prévu  Memnon  :  après  avoir  com- 
battu avec  courage  dans  cette  fatale 
journée,  il  se  retira  à  Milet ,  qu'il  dé- 
fendit jusqu'à  la  dernière  extrémité  ; 
mais  les  brèches  faites  aux  murailles 
ne  lui  laissant  plus  l'espoir  de  sauver 
cette  ville  ,  il  permit  aux  habitants 
de  capituler ,  et  se  réfugia  ,  avec  le 
reste  de  ses  troupes  ,  dans  Halicar- 
nasse  ,  qu'Alexandre  vint  assiéger 
aussitôt.  Memnon  déploya  dans  la 
défense  de  cette  place  toutes  les  re- 
sources  du  courage ,  toutes  les  com- 
binaisons du  génie;  mais  prévoyant 
qu'une  résistance  plus  longue  serait 
inutile  ,  il  fit  embarquer  ses  soldats 
et  les  habitants  avec  leurs  richesses , 
et  les  transporta  dans  l'île  de  Cos. 
Ce  fut  alors  qu'il  engagea  Darius 
à  porter  la  guerre  dans  la  Macé- 
doine ,  afin  d'obliger  Alexandre  de 
renoncer  à  ses  conquêtes  pour  dé-' 
fendre  son  royaume.  Darius  ap- 
prouva ce  plan,  et  abandonna  à  Mem- 
non le  commandement  de  la  flotte 
et  des  troupes  chargées  de  cette  expé- 
dition. Ce  général  s'empara  aussitôt 
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des  îles  de  Cliio  et  de  Lesbos  ;  mais 
tandis  qu'il  était  occupe  au  siège  de 
Mitylèue,  il  tomba  malade,  et  mou- 
rut vers  l'an  333  av.  J.-C.  :  la  perte 
de  ce  grand  capitaine  entraîna  la 
ruine  de  la  Perse ,  qu'il  pouvait  seul 
sauver.  Barsine ,  v^euve  de  Memnon  , 
clant  tombée  au  pouvoir  d'Alexan- 
dre ,  lui  inspira  une  violente  pas- 
sion ;  elle  en  eut  un  fils  qui  fut  nomme' 
Hercule.  W — s. 

MEMNON,  historien ,  d'Hcraciëe, 
ville  du  Pont,  florissaitdans  le  pre- 
mier ou  le  second  siècle  de  l'ère  ciire'- 
ticnue.  Il  avait  compose  une  Histoire 
des  tyrans  d'Hcraciëe,  dont  il  ne 
reste  que  les  fragments  que  Photius 
a  insères  dans  sa  Bibliothèque.  On 
pourrait  supposer  ,  d'après  le  court 
avertissement  dont  Photius  a  fait 
pre'ce'der  son  analyse,  qu'elle  com- 
mence au  cinquième  livre  de  l'His- 
toire de  Memnon  ;  mais  elle  ne 
commence  réellement  qu'au  neu- 
vième, par  la  vie  de  Clëarque,  et  elle 
finit  au  seizième  ,  à  la  mort  de  Bri- 
thagoras ,  que  les  Hëracliens  avaient 
envoyé  en  ambassade  près  de  Cësar. 
Photius  nous  apprend  que  Memnon 
avait  pousse  sou  histoire  jusqu'au 
vingt-quatrième  livre ,  mais  qu'il  n'a 
jamais  pu  se  procurer  les  huit  der- 
niers. Les  Fragments  de  Memnon 
contiennent  une  infinitë  de  particula- 
ritës  curieuses  ,  et  suffisent  pour  faire 
regretter  vivement  la  perte  de  son 
ouvrage.  Henri  Estienne  les  a  pu- 
blies le  premier ,  en  gi  ec  ,  avec  les 
Extraits  de  Gtësias  et  d' Agatharchi- 
de,  Paris,  iSSy  ,  in-8*^.  ;  et  avec 
la  traduction  latine  de  Laur.  Kliodo- 
man ,  Genève ,  1 564  7  wiême  format. 
André  Scholt  a  conserve  cette  ver- 
I  sion  dans  l'édition  qu'il  a  donnëe  de 
i  la  Bihlioth,  de  Photius  {F.  ce  nom). 
Les  Fragments  de  Memnon  ont  ëtë 
réimprimes    en   grec  et  î  en   latin  , 
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Helmstadt,  iSga,  in-4*'.,  et'avec  une 
nouvelle  Irad.  latine  de  Rich.  Bret , 
Oxford  ,  1597  ?  i""4"'  ?  maÀs  toutes 
les  éditions  de  cet  ouvrage  ont  été 
effacées  par  celle  que  vient  d'en  don- 
ner M.  Conrad  Orellius,  à  Leipzig, 
en  181 G  ,  sous  ce  titre,  :  Memnonis 
Heracleœ  Ponti  historiarum  excerp- 
ta  servata  à  Fhotio,  gr.  cum  vers, 
latind    Laur.    Bhodomanni  ;    ac- 
ceclunt    scriptorum    Heraclœorum 
JVyinphidis,  Promathidœ  et  Domitii 
Callistrati  fragmenta ,  etc.  L'abbë 
Gédoyn  a  donné  une  traduction  de 
V Histoire  d" Heraclée  par  Memnon^ 
dans  les  Mémoires  de  l'acad.  des  ins- 
criptions, tom.  xiV,  p.  279-333, 
avec  quelques   notes    critiques.    J. 
Paulmier  de  Grentemesnil  a  publié 
des  Observations  philologiques  sur 
les  Fragments  de  Memnon  ,  dans  ses 
Exercitationes  ad  optimos  aucto- 
res  grcecos  y  Leyde  ,  1668,  in-4''. 
W— s. 
MENA  (  Don  Juan  de  ),  poète 
qui  a  conservé  le  surnom  de  V Ennius 
castillan ,   a  passé  pour   l'un   des 
plus  grands  génies  de  son  temps.  Né 
à  Gordoue,  en  1412  ,  il  acheva  ses 
études  à  l'université  de  Salamanque, 
et  se  rendit  en  Italie  ,  où  la  lecture 
des  ouvrages  du  Dante  développa  son 
goût  pour  la  poésie.  Il  avait  malheu- 
reusement plus  d'érudition   que  de 
talents  ;  et  ses  compositions  ne  sont 
guère  que  des  copies  très-inférieures 
au  modèle  qu'il  avait  choisi.  L'ou- 
vrage le  plus  célèbre  de  Mena  est  le 
Labjrintko  ,    poème    en    vers    de 
Arte  Mayor,   connu  aussi  soiîs  le 
nom  de  Las  trecientas  Copias,  du 
nombre  des  stances  dont  il  est  com- 
posé.  Dès  le  début  ,    l'auteur  an- 
nonce qu'il  se  propose  d'immortali- 
ser les  grandes  vertus  ,  de  vouer  à 
l'opprobre  les  grands  crimes ,  et  de 
montrer  l'irrésistible  puissance  du 
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dcslin  j  bien  lot  après  il  s'égare,' à 
l'exemple  du  Dante,  dans  iiu  monde 
allégorique  ,  où  il  rencontre  une 
femme  d'une  beaule  merveilleuse, 
qui  s'offre  à  lui  servir  de  guide.  Celte 
femme  est  la  Providence  :  elle  leçon- 
diiit  vers  trois  giandes  roues  ,  dont 
deux  sont  immobiles,  tandis'  que 
l'autre  est  dans  un  mouvement  con- 
tinuel. Ces  trois  roues  représentent 
le  passe  ,  le  pre'scnt  et  l'avenir.  Les 
lîornme»  tournent  avec  la  roue  du  pré- 
sent ,  qui,  dans  ses  révolutions,  obéit 
aux  sept  planètes  (i).  Mena  a  in 
amener  d'une  manière  assez  heureuse 
les  louanges  de  ses  plus,  illustres 
compatrioles  ;  et  ce  fut  ce  qui  assura 
le  succès  de  l'ouvrage.  Le  marquis,, 
de  Santi'lane  ,  son  rival  de  talent 
(  P^.  Ïnigo-Lopès  de  Mendoza  ) ,  se 
déclara  son  prolecteur ,  et  le  fil  con- 
naître d'Alvare  de  Luna  ,  le  puis- 
sant favori  de  Jean  II  (  F.  Lujva  ). 
Il  fut  accuedli  à  la  cour,  mis  au 
nombre  des  historiographes  cliargés 
de  recueillir  les  annales  de  l'Espa- 
gne ,  et  mourut  comjjlé  de  biens  et 
d'honneurs, à Guadalaxara,  en  1 4 56, 
âgé  de  quarante-quatre  ans.  Le  gé- 
néreux marquis  d^  Santillanç  Un  fit 
élever  un  tombeau.  Mena  a  conservé 
des  admirate'.irs  en  Espagne,  à  cause 
de  son  enthousiasme  patriotique  j  et 
ses  ouvrages  y  sont  recherchés  des 
curieux.  La  plus  ancienne  édition  de 
SCS  OEuvres  est  celle  de  Saragoce, 
1009,  in-fol.  de  i3o  feuillets  à  trois 
colonnes  ,  dont  il  y  a  un  exemplaire 
dans  la  bibliothèque  de  Wolfen- 
buttel  'j  on  recherche  aussi  celle  de 
Séville,  i52o,in-fol.  {'i)  La  biblio- 


(i)Les  curieux  troiivrront  u  )e  excellente  analyse 
de  ce  poème  dans  l'ouvrage  de  M.  Houlerweck,  cité 
à  la  lîri  de  l'article.  On  u"a  riin  pu  faire  de  mieux 
que  d'en  empruiitrr  plusieurs  passages  pour  donner 
une  légère  idée  de.  cette  célèbre  coiapositicr». 

{■>■)  < .«  tte  éd  tn  car.  got!:.,  cooticiit  les  Trecientas 
avec  les  stayces  ajuulécs  ;  qucifjucs  tlunisous ,  et  colia 
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ihcque  du  Roi  en  ])0ssède  une  édi- 
tion de  Tolède,  1 548,  même  for- 
mat. Parmi  les  éditions  postérieures, 
les  plus  estimées  sont  celles  d'An- 
vers, 155-2,  in-8^.,avecun  commen- 
taire très-ample  de  Fernand  Nuunez, 
ou  Nonius;  et  Salamanque,  i582y 
in-8". ,  avec  de  courtes  notes  deSanc- 
tius,  que  Grég.  Mayans  trouve  utiles 
et  instructives.  Los  bibliographes  ci- 
tent encore  celles  de  Séville  ,  i528  j 
Tolède ,  T  540,  in-fol. ;  Alcalà ,  1 566, 
iuB^;  V-dladolid,  1640,  in-fol. 
Le  poème  de  Las  trecienia'i  Copias 
a  été  imprimé  plusieurs  fois  séparé- 
ment ;  les  édi'ioiis  de  Séville,  1 496, 
in-4''-,  et  1499^  in-fol.,  caract. 
goth. ,  sont  très-rares  ,  et  d'un  prix 
assez  élevé.  M.  Sismondi  en  cite  une 
édition  de  Tolède,  i547  '  accompa- 
gnée d'un  commtîntaire  (  probable- 
ment celui  de  Nunnez  )  diffus  et  fas- 
tidieux; peu  d'ouvrages,  ajoute-til, 
me  paraissent  plus  dijTicilcs  à  lire, 
et  plus  ennuyeux  (  F,  Vllist.  de  la 
Utiérat.  du  Midi,  t.  m,  cli.  xxv). 
Ce  poème  offre  cependant  des  beau- 
tés réelles  :  mais  elles  ont  été  exagé- 
rées par  la  plupart  des  critiques 
espagnols  ;  et  si  on  ne  peut  refuser 
à  Mena  une  chaleur  et  une  éloquence 
véritables  dans  tous  les  morceaux 
qui  lui  ont  été  dictés  par  l'orgueil  na- 
tional, on  doit  convenir  aussi  que 
toutes  les  autres  parties  de  son  ou- 
vrage sont  surchargées  d'ornements 
de  mauvais  goût ,  et  défigurées  par 
une  fausse  érudition ,  et  par  un  style 
qu'il  s'était  créé  pour  donner  plus  de 
pompe  et  plus  de  force  à  la  langue 
poétique.  Le  roi  Jean  avait  témoigné 
le  désir  que  Mena  ajoutât  soixante- 
cinq  5fanc^5  à  son  poème,  afin  que 
la  correspondance  du  nombre  des 


If'  poèmn  de  la  Coronacion ,  avec  le  long  commct»- 
taiic  de  Fçrn»  Naune* ,  sur  toutes  ces  pièeeis. 
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stances  à  celui  des  jours  de  l'année 
donnât  une  beauté  de  plus  à  l'ou- 
vrage. Mena  obéit  ;  mais  il  n'avait 
encore  fait  que  vingt-quatre  de  ces 
stances  lorsqu'il  mourut  :  elles  ont  été 
insérées  dans  le  Canclonero gênerai , 
et  dans  les  différentes  éditions  de  ses 
OEusfres  ,  qu'on  a  citées.  On  distin- 
gue parmi  ses  autres  productions  : 
La  Coronacion ,  poème  qu'il  avait 
composé  pour  le  couronnement  poé- 
tique du  marquis  de  Santillane ,  son 
Mécène ,  Tolède ,  1 5o4 ,  in-4^.  ;  des 
Chansons  amoureuses  ;  des  Pièces 
fugitives  ;  enfin  un  poème  resté  im- 
parfait ,  qu'il  avait  intulé  :  Traité 
des  Fices  et  des  Fertus  (  F.  VHist. 
de  la  littérature  espagnole ,  par 
M.  Bouterweck,  trad.  en  fr. ,  1. 1*^^. , 
160-68).  Pour  remplir  ses  fonctions 
d'historiographe ,  il  avait  écrit  :  Me- 
morias  de  al^unos  Images  antiquos 
€  nobles  de  Castilla  ,  dont  un  beau 
manuscrit  était  conservé  dans  la  bi- 
bliotbèqiie  du  marquis  de  Mondejar 
(  F.  JNic.  Antonio  ,  et  Frankenau, 
p.  23 1).  W — s. 

MENtEGHME,  statuaire  grec  , 
a  dû  fleurir  vers  la  lxxv^.  olym- 
piade, puisque,  selon  Pline,  il  fut 
antérieur  de  quelques  années  à  Gal- 
lon d'Egine  et  à  Canachus  de  Si- 
cyone  :  toutefois  ,  cette  indication 
laisse  encore  quelque  difficulté;  car 
ie  même  auteur  fait  vivre  Canachus 
dans  la  lxxxv^.  olympiade,  tandis 
que  tous  les  faits  qui  concernent  Gal- 
lon d'Égiue  le  placent  au  moins  4o 
ans  plutôt.  Ge  n'est  donc  que  d'une 
manière  incertaine  qu'on  peut  éta- 

»blir  l'âge  de  Menaechme  :  il  était  de 
la  ville  de  Naupacte ,  ainsi  que  Sol- 
das, son  contemporain  et  son  colla- 
borateur. Tous  deux  s'étaient  illus- 
trés par  une  statue  de  Diane  Laphyra, 
placée  dans  le  temple  de  celte  déesse, 
a   Galydon;  elle  était  eu  habit  de 
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cliasse  et  fabriquée  en  or  et  en  ivoire. 

Sous  le  règne  d'Auguste  cette  statue 
fut  transportée  à  Patrea ,  en  Arcadie, 
et  y  devint  l'objet  d'un  culte  pu))lic 
qu'on  lui  rendait  encore  au  temps  de 
Pausanias.  Menaechme  avait  écrit, 
sur  les  principes  de  son  art ,  un  ou- 
vrage qui  ne  nous  est  point  parvenu. 

L — s E. 

MÉNAGE  (  Matthieu  ) ,  l'un  des 
membres  distingués  du  clergé  fran- 
çais au  quinzième  siècle ,  naquit  dans 
le  Maine,  en  i388  ,  sous  le  règne  de 
Charles  VI.  11  fit  à  Paris  ses  humani- 
tés et  sa  philosophie  ,  fut  reçu  maî- 
tre-ès-arts  à  vingt  ans  ,  exposa  la 
doctrine  d'Aristote  avec  applaudis- 
sement dans  une  des  chaires  de  l'uni- 
versité ,  et  fut  nommé  recteur  de  ce 
corps  en  1 4 1 7 .  Préférant  une  carrière 
qui  le  mettait  moins  eu  évidence , 
et  qui  le  fixait  au  milieu  de  sa  fa- 
mille ,  il  accepta  une  place  de  cha- 
noine-théologal de  l'église  de  Saint- 
Maurice  à  Angers ,  oii  il  ouvrit  un 
cours  de  théologie,  (.e  chapitre  et 
l'évêque  de  cette  ville  le  choisirent 
avec  deux  autres  députés  pour  les  re- 
présenter au  concile  de  Baie,  en  1 432. 
Il  soutint  devant  celte  assemblée  les 
prétentions  de  l'université  d'Angers , 
à  laquelle  il  fit  maintenir  la  préséance 
sur  l'université  d'Avignon  ,  prit  une 
place  honorable  entre  les  pères  du 
concile  par  ses  lumières  et  son  talent 
pour  la  parole  ,  et  fut  l'un  des  deux 
orateurs  qu'ils  envoyèrent  à  Florence 
vers  le  pape  Eugène  IV  ,  pour  re- 
quérir la  mise  à  exécution  des  dé- 
crets du  concile ,  et  l'aboHtion  des  an- 
nates  et  des  évocations  de  procédures 
à  la  cour  de  Rome.  Matthieu  Ménage 
entretint  encore  le  pape  delà  réunion 
de  l'église  grecque  à  la  communion 
romaine  ,  et  des  abus  qu'entraînaient 
les  indulgences.  Il  fut  chargé  lui- 
même  de  la  distribution  de  ces  se- 
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cours  spirituels  ,  par  ses  collègues 
de  Baie;  et,  sa  mission  terminée, 
il  revint,  en  1437  ,  à  Angers,  où  il  se 
livra  aux  travaux  de  l'enseignement 
et  de  la  prédication  ,  harangua  Isa- 
belle ,  reine  de  Sicile  ,  fut  envoyé  à 
René  d'Anjou  son  époux,  et  demeu- 
ra constamment  en  possession  de 
conduire  les  intérêts  de  son  clia- 
pitre.  Il  se  rendit  à  Bourges ,  en 
1444?  pour  assister  au  concile  qui 
devait  s'y  tenir  ,  mais  qui  fut  aban- 
donné. Matthieu  Ménage  mourut  à 
Angers,  le  16  novembre  i44^>-  Sa 
famille  devint  recommandable  dans 
la  robe  ;  et  Gilles  Ménage  ,  dont  l'ar- 
ticle suit ,  n'a  pas  oublié  le  chanoine- 
théologal,  en  recueillant  les  titres 
d'illustration  des  siens.        F — t. 

MÉNAGE  (  Gilles  ) ,  savant  bel- 
esprit  ,  appelé  par  Bayle  le  Vairon 
du  xvii'^.  siècle,  naquit  à  Angers, 
le  1 5  août  161 3.  Ses  études ,  surveil- 
lées par  son  père,  avocat  du  roi  au 
bailliage,  firent  autant  d'honneur 
aux  soins  de  l'un  qu'à  la  capacité  de 
l'autre.  Une  mémoire  remarquable  , 
jointe  à  une  graiide  avidité  de  savoir, 
et  qui  dominait  toutes  ses  autres  fa- 
cultés, semblait  l'appeler  de  préfé- 
rence aux  succès  de  l'érudition ,  vers 
laquelle  se  portait  encore  presqu'ex- 
clusivement  le  génie  littéraire;  aussi 
crut-il,  en  se  livrant  à  l'étude  du 
droit,  satisfaire  à-la-fois  la  volonté 
paternelle  et  donner  carrière  à  son 
goùtj  caria  jurisprudence,  comme 
on  l'entendait  alors ,  était  au  moins  au- 
tant du  ressort  de  l'érudition  que  du 
raisonnement.  Ménage  prit  donc  la 
robe  d'avocat  en  i632,  et  fît  ses  dé- 
buts à  Angers  ;  il  les  continua  au 
parlement  de  Paris ,  et  y  prêta  sa 
voix  à  Sengebère  (  i  ) ,   son  ancien 

_  (i)  Ce  docteur ,  dont  le  nom  s'écrit  en  allemand  , 
Sen^ebœhr,  était  de  Brunswick,  et  occupait  une 
chaire  de  droit  à  Augeis.  Ayant  obteuu  la  condam- 
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professeur ,  qui  voulait  mettre  ordr^ 
à  la  conduite  scandaleuse  de  sa  fem- 
me. Son  talent  chercha  un  nouveau 
théâtre  aux  grands  jours  tenus  à  Poi- 
tiers ;  là ,  il  se  dégoûta  du  barreau, 
et  reparut  dans  sa  ville  natale.  Son 
père ,  qui  ne  voulait  pas  le  voir  re- 
noncer à  la  cariière  judiciaire,  per- 
suadé que  les  ennuis  attachés  au  soin 
de  faire  valoir  de  minces  intérêts  l'en 
éloignaientsenls,sedémitde  sa  charge 
en  sa  faveur.  Ménage  avait  d'autres 
vues;  il  attendit  cependant  qu'il  fut 
de  retour  à  Paris  pour  renvoyer  les 
provisions  d'avocat  du  roi  à  son  ^ 
père,  qui  s'en  tint  ofîcnsé,  comme  si 
on  lui  eût  rendu  un  mauvais  office. 
C'est  ainsi  que  le  fils  plaisantait  sur 
la  colère  paternelle  :  elle  s'apaisa 
par  l'entremise  de  l'évêque  d'Angers; 
et  Ménage  s'engagea  dans  l'état  ec- 
clésiastique ,  autant ,  toutefois  ,  qu'il 
était  nécessaire  pour  être  apte  à  pos- 
séder  des  bénéfices  simples.  C'est' 
alors  qu'il  se  fit  connaître  avanta- 
geusement dans  le  monde  par  les 
ressources  d'une  instruction  étendue 
et  par  l'éclat  de  ses  liaisons  avec 
la  plupart  des  hommes  qui  avaient 
un  nom  dans  la  littérature.  Chape- 
lain, à  l'amitié  duquel  il  devait  en 
partie  l'accueil  qu'il  recevait,  le  pré- 
senta au  cardinal  de  Retz.  Ce  prélat, 
qui  s'était  engoué  ,  sur  parole  ,  du 
mérite  de  Ménage ,  lui  donna  mie 
place  dans  sa  maison,  et  s'empressa 
de  l'admettre  dans  sa  familiarité. 
Au  bout  de  quelques  années,  le  pu- 
blic apprit  avec  étonnement  la  rup- 
ture du  protégé  avec  son  Mécène.  Les 
commensaux  du  cardinal ,  bercés  de 


nation  de  sa  fepi'ne  ,  il  la  fit  renfermer  dans  un  cou- 
vent ,  et  la  remplaça  par  une  concubine  «  Catin  pour 
»  catin  ,  dirent  les  mauvais  plaisants,  autant  valait 
«  garder  la  preniière.  »  Ce  Sengebère  écrivit  contre 
le  livre  de  Saumaise  De  Mutito  ;  et  il  aprotoudit  as- 
sez la  matière  pour  faire  sentir  à  ce  savant  l'impuis- 
sance d'une  réplique» 


MEN 

IVspoirqu'il  arriverait  au  ministère, 
se  rei)'iissaicnî  de  préleiUions  cxage'- 
rccs.  Ménage  exerça  sa  causticiie' à 
Jcurs  dépens,  et,  en  rcLange  de  ses 
sarcasmes,  éprouva  (ies  procèdes  de- 
;)gréabies.  Le  cardinal  était ,  au  de- 
meurant ,  un  homme  lacUe,  cpie  gou- 
vernaient a-j)eu  près  ses  gens  :  ceux- 
ci  n'eurent  pas  de  peine  à  perdre  Me- 
liage  dans  son  esprii  •  et  quand  le 
trop  susceptible  savant  demanda  sa 
retraite  ou  une  satisfaction,  on  lui 
accorda  sans  difficulté'  le  premier 
point.  Les  instances  du  prince  de 
Conti ,  qui  lui  oUrait  une  pension  de 
4ooo  francs  et  l'expectative  de  plu- 
sieurs bénéfices  ,  ne  purent  le  déter- 
miner k  subir  un  nouveau  patronage* 
il  j)rcTcra  tenir  dans  sa  maison ,  au 
cloître  Notre-Dame,  des  assemblées 
littéraires ,  appelées  mercuriales  du 
jour  oia  l'on  se  réunissait.  fi£s  autres 
jours,  il  renouait  les  conférences  qui 
îui  étaient  si  chères ,  au  cabinet  des 
frères  Di!puy,quercmplaça  pour  lui, 
a])rès  leur  mort ,  le  cabinet  de  M.  de 
Thou.  Son  patrimoine,  converti  en 
une  rente  viagère  de  trois  mille  francs 
et  un  revenu  de  quatre  mille ,  qui  lui 
fut  assigné  sur  deux  abbayes,  lui 
])rocuièrent  l'aisance  si  précieuse 
a  l'homme  de  lettres.  Le  cardinal 
Mazarin  voulut  tenir  de  sa  main  la 
liste  des  savans  qui  avaient  droit  aux 
récompenses  du  gouvernement  :  Mé- 
nage ne  fut  pas  oublié  dans  la  distri- 
bution ,  et  reçut  une  pension  de  deux 
mille  francs,  après  avoir  justifié, 
toutefois ,  qu'il  n'avait  eu  aucune 
part  aux  satires  composées  contre 
son  éminence  pendant  les  troubles 
de  la  Fronde,  llétaitbien  difficile,  en 
effet,  qu'un  familier  du  cardinal  de 
Retz  fût,  à  cet  égard,  à  l'abri  du 
soupçon.  On  peut  voir  à  la  tête  du 
Ménagianales  détails  d'un  démêlé, 
qu'à  quelque  temps  de  là  ,  il  faillit 
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avoir  avec  le  parlement  de  Paris ,  à 
l'occasion  d'une  élégie  latine,  où  quel- 
ques conseillers  avaient  cru  recon- 
naître une  allusion  outrageante  jiour 
leur  corps.  Ménage  avait  déjà  mis  le 
sceau  à  sa  réputation;  et  cependant  il 
n'avait  encore  publié  que  ses  Origines 
de  la  langue  française^  des  Bemar- 
^«e^sur  celte  même  langue,  à  l'instar 
de  Yaugelas  ,  et  des  Mélanges  assez 
médiocres  de  tout  point,  au  nombre 
desquels  figurait  sa  Bequêtedes  dic- 
tionnaires ^  satire  légèrement  mor- 
dante et  écrite  dans  le  style  de  Scar- 
ron  ,  où  étaient  tournées  en  plaisan- 
terie les  occupations  grammaticales 
de  l'académie.  Celte  petite  pièce  fut 
trouvée  ingénieuse  dans  sa  nouveau- 
té j  elle  fit  grand  bruit,  indisposa 
contre  l'auteur  un  grand  nombre  des 
quarante,  elles  empêcha  plus  d'une 
fois  de  faire  tomber  sur  lui  leurs  suf- 
frages, Montmor  disait  à  cette  occa- 
sion que  l'académie  devait  l'adopter 
comme  on  force  un  mauvais  sujet  à. 
épouser  la  fille  qu'il  a  déshonorée.  Si 
Ménage  n'oblenait  pas  pleine  justice 
dans  son  pays,  la  faveur  des  étran- 
gers l'en  consolait  amplement  :  l'a- 
cadémie délia  Crusca  lui  envoyait 
un  diplôme  d'associé  ;  les  savants 
d'Angleterre,  d'Allemagne  et  des 
Pays-Bas  répétaient  ses  louanges,  et 
la  fameuse  reine  de  Suède,  Christine, 
l'invitait  en  termes  flatteurs  à  venir 
grossir  sa  petite  cour  littéraire.  Il 
répondit  par  une  églogue,  où  il  se 
peignait  comme  un  berger  qui  ne 
pouvait  sans  ingratitude  abandonner 
un  séjour  où  il  était  fêté.  Christine, 
pour  qui  le  climat  du  nord  n'avait 
pas  le  même  attrait,  vint  offrira  Pa- 
ris le  spectacle  d'une  femme  qui  avait 
sacrifié  aux  lettres  l'éclat  d'une  cou- 
ronne- elle  chargea  Ménage  de  lui 
présenter  les  personnages  distingués 
de  la  capitale.  Comme  il  se  mon- 
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trait  extrêmeraent  facile  aux  impor- 
tuns qui  sollicitaient  cet  honneur  , 
surtout  à  ceux  qui  avaient  fait  quel- 
que livre:  «CeM.  Ménage, s'ëci'ia-t-el le 
M  un  jour,  connaît  bien  des  gens  de 
»  rae'rite.  »  Cette  complaisance  pour 
la  classe  infime  des  auteurs  sert  à  cx- 
pliq!ier  la  célébrité  de  Ménage.  Proiié 
pur  ces  voix  subalternes  ,  il  s'accré- 
dita dans  l'esprit  de  ces  précieuses 
qui  donnaient,  avant  Molièie ,  le  ton 
à  la  société,  et  s'érigea  en  autorité 
imposante.  Assez  profondément  versé 
dans  les  langues  anciennes,  honoréde 
i'estime  du  docte  Huet,  dont  il  fut  le 
concurrent  pour  les  fonctions  de  sous- 
précepteur  du  daupliin,  environné 
d'une  véritable  importance  par  ses 
relations  avec  lesérudits  étrangers  et 
par  l'amitié  des  Balzac  ,  des  Sarra- 
zin  ,  des  Benserade  ,  des  Pellisson  , 
des   Scudéry,   des  Chapelain,    qui 
annoncèrent  le  beau  siècle  Httéraire 
de  Louis  XIV  ;  disposant  du  fruit  de 
lectures  prodigieuses,  il  possédait  de 
plus  la  langue  italienne  et  la  langue 
espagnole,  et  composait  même,  dans 
la  première ,  des  vers  élégants.  Avec 
moins  de  titres,  peut-être,  le  nom  de 
Chapelain  avait  fait  quelque  temps 
une  fortune  éclatante  :  plus  tard  ,  la 
gloire  de  ce  dernier  et  celle  de  Mé- 
nage pâlirent  devant  l'influence  de 
Boileau  et  de  ses  amis.  Si  Boileau 
épargna  Ménage,  qui  avait  censuré  eu 
partie  intéressée  ses  premiers  essais 
satiriques,   Molière  n'eut  point  de 
repos  qu'il  n'eiitimmolé  sur  la  scène, 
àcoté  de  Gotin,  celui  qui  s'était  rendu 
imprudemment  son  délateur  auprès 
de  Montausier  (  i  ).  Racine  se  montra 


(i)  Molière,  daus  la  suite,  prit  des  dispositions  paci- 
fiques pour  Ménage.  Celui-ci,  de  son  coté ,  se  garda  de 
lii-iirteruu  pareil  adversaire;  il  feignit  même  de  ne 
poiiitsercconuaîtredaiis  le  rôle  An  Vadim.  Il  est  pro- 
bable qu  il  profita  de  cette  leçon  ,  comme  il  avait  fait 
de  la  représentation  des  Précieuses  ridicules.  Il  avait 
dit  à  Chap:laiii ,  après  avoir  vu  cette  pièce  :  «  Mon- 
V  >ieur ,  nous  approuvions ,  vous  et  moi ,  toutes  les 
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le  continuateur  actif  de  cette  ven- 
geance ,  en  s'élevant  de  tout  son  pou* 
voir  contre  l'admission  de  Ménage  à 
l'académie,  en  1684  (  i).CeIui-ci  était 
porté  au  fauteuil  par  un  parti  nom- 
breux; mais  les  sollicitations  pres- 
santes du  père  Lachaise ,  delà  maison 
Colbert  et  de  quelques  grandes  dames 
de  la  cour^  lui  tirent  préférer,  à  une 
faible  majorité,  Bergeret,  premier 
commis  de  Colbert  de  Croissy ,  mi- 
nistie-d'état.  Cet  échec,  honorable 
pour  le  vaincu,  le  fit  renoncer  à  la 
candidature  académique.  Les  réu- 
nions qu'il  avait  formées  chez  lui  et 
les  sociétés  d'élite  où  il  était  accueilli, 
suffisaient  à  son  besoin  d'épancher 
les  richesses  de  sa  mémoire.  Grand 
parleur,  conteur  éternel  et  étudié,  le 
plus  souvent  il  s'enveloppait  de  l'es- 
prit d'autrui  j  quelquefois  cependant 
il  ambitionnait  dans  les  cercles  la  ré- 
putation d'homme  à  saillies.  Quatre 
des  plus  grands  diseurs  de  bons  mots 
de  ce  temps  ,  le  prince  de  Guémcné, 
Bautru ,  le  comte  du  Lude  et  le  mar- 
quis de  Jarzé,  étaient  Angevins; 
Ménage  aspirait  à  être  cité  comme 
le  cinquième:  malheureusement  pour 
ses  auditeurs  la  veine  de  l'érudition 
était  plus  féconde  chez  lui  que  celle 
de  la  plaisanterie.  On  s'impatientait 
de  ses  longueurs  ,  même  à  l'hôtel  de 
Ramboudlet,  dont  il  était  un  des 
oracles.  M*»*^.  de  Rambouillet  lui  dit 
un  jour  :  a  Voilà  qui  est  admirable; 
»  mais  dites-nous  donc  présentement 
»  quelque  chose  de  vous.  »  M"i«.  du 


»  soth'ses  qui  viennent  d'être  iiidiqiie'es  si  (itietnent  ;     < 
»  mais  il  nous   faudra  briMer  ce  que  nous  avons  ado-     ; 
»  ré.  »    La  'justice  que  Menaje   eut   le  lion  esprit   dc     ■ 
rendre  à  Molière,  l'estime  qu'il  professa  pom-  Boileau, 
et  les  c!;ards  que  leur  commandait  l'habitude  de  se 
rencontrer  dans  des  sociétés  communes,   valurent  au 
savant  la  neutralité  des  deux  poètes.   Molière  même 
dut  lui  .lavoir  gré  d'avoir  vanté  la  morale  du  Tartufle^ 
devant  le  pré.sident  de  Lamoiguon. 

(i)  Racine  ava^t  un  motif  de  plus  pour  traverser 
l'élection  de  MéUitge  ;  il  était  lié  avec  le  coiuj)ctil8ut 
de  ce  dernier. 
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DcfTaut  (lisait  à  l'abbë  Raynal  en  pa- 
reille occasion  ,  avec  moins  de  poli- 
tesse et  plus  d'énergie  :  «  Abbé,  fer- 
»  ruez-moi  ce  livre  qui  m'ennuie.  » 
Ménage  avait  pensé  oublier  les  siens 
auprès  de  M"^''.  deSévignc  ;  il  l'avait 
connue  avant  son   mariage,  avait 
<  ontribué  à  former  l'esprit  de  cette 
femme  célèbre,  et  s'était  passionné 
pour  des  grâces  qui  n'étaient  pas  son 
ouvrage;  son  élève  l'avait  ramené  à  la 
raison  ,  et  l'avait  désespéré  souvent 
en  le  traitant  comme  un  amant  sans 
conséquence.  Elle  lui  permettait  de 
baiser  des  bras  qu'elle  ne  tenait  point 
trop  chers,  qu'elle  abandonnait  vo- 
lontiers ,  si   l'on  en  croit  le  malin 
Bussy;  mais  elle  faisait  si  peu  de 
compte  de  la  passion  de  Ménage, 
qu'elle  lui  proposa  de  l'accompagner 
dans  sa  voiture,  à  défaut  de  sa  femme- 
dc-cliambre,  un  jour  qu'elle  sortait 
r-our 
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furent  rais  au  jour  sans  qu'il  pût  s'en 
défendre.  11  mourut  à  Paris  d'une 
fluxion  de  poitrine,  le  2  3  juillet  1 6g'2. 
Ses  nombreux  ennemis  le  poursui- 
virent jusque  dans  la  tombe  j  et  ce  fut 
à  celte  occasion  que  La  Monnoye  fit 
l'épigramme  suivante  : 


Laissons  en  paix  Monsieur  Ménage; 
C'était  uu  trop  bo»  personnage 
Pour  n'être  pas  de  ses  auiis. 
Souftrczqii  a  son  tour  il  repose  , 
Lui ,  dont  les  vers  et  dont  la  prose 
Nous  ont  si  souvent  endormis. 


ayant  été  consigné  par  Bussy  dans 
son  Histoire  amoureuse  des  Gaules, 
avec  des  réflexions  désobligeantes 
\r  Ménage  ,  celui-ci  fut  piqué 


poui 


Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  :  ï. 
Dictionnaire  étymologique ,  ou  Ori- 
gines de  la  langue  française,  Paris  y 
i65o,  iii-4°.  ;  ibid. ,  1694,  in-fol. 
Cette  2*^.  édition,  donnée  par  Simon 
de  Valbébert,  d'après  les  matériaux 
que  Ménage  avait  mis  en  ordre  quel- 
que temps  avant  sa  mort ,  renferme 
aussi  un  Discours  sur  la  science  éty- 
mologique, par  le  père  Besnier;  les 
faire  ses    empiètes^.   Le  ^tait     q^.^^^^^^^  ^^  notre  langue,  par  Franc. 

^^  Caseneuve;  une  Liste  des  Saints 
dont  les   noms  ont  été  altérés   ou 
varient  selon  les  localités ,  par  l'abbé 
Ghastelaiu,  et  quelques  remarques 
de  l'éditeur  ,  du  P.  Louis  Jacob  et 
de  l'abbé  Berrault.  Ménage  a  pro- 
fité largement,  pour  son  travail,  de 
celui  de  ses  devanciers ,  et  cette  fois 
il  a  eu  toute  raison  :  son  livre ,  très- 
supérieur  aux  ébauches  qui  l'avaient 
précédé,  jouit  encore  d'une  autorité 
honorable,  quoique,  s'élant  boméà  la 
connaissance  de  cinq  langues ,  il  ait 
trop  négligé  les   origines  celtiques  , 
qu'il  se  montre  trop  peu  versé  dans 
notre  vieux  langage  ,  et  qu^il  expose 
de  temps  en  temps  des  conjectures 
plus  que  hasardées.  Tout  le  monde 
connaît   l'épigramme   du  chevalier 
de  Cailly  : 


au 
vif  j  et  regretta  de  ne  pouvoir  se  ven- 
ger que  par  une  épigramme.  L'irri- 
tiibilité    de  son  caractère  est  prou- 
vée en  outre  par  ses  querelles  avec 
d'Aubignac,  Gotin^  Gilles  Boileau, 
SaUo,Î3ouhours  et  Baillct  (  Fojez 
aussi   GousiN  ).    Son   ressentiment 
contre  Gilles  fut  si  violent, qu'après 
avoir  fait  tous  ses  efforts  pour  l'écar- 
ter de  l'académie,  il   rompit  avec 
Chapelain,  qui  avait  refusé  de  servir 
sa  haine.  Il  eut  tout  l'avantage  dans 
sa  dispute  avec  Bouhours  :  ce  père, 
blâmé    par    sa    compagnie  ,     cria 
merci  à  son  adversaire  ;  mais  il  est 
faux,  comme  on  l'a  écrit,  que  le  gé- 
néral des  Jésuites  ait  intercédé.  Dans 
Us  autres  hostilités  qu'il  eut  à  sou- 
tenir, Ménage  perdit  un  peu  de   sa 
cuusidératioa.  Ses  plagiats  multipliés 


Affann  vient  à'Eqitus ,  "îans  doute  \ 
Mais  i!  l'i.ut  avourr  aussi  _ 
QiiVn  venautdelà  iusqu'ici, 
U  aiiitu  cbaug,é  sur  la  route. 
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Ménage  en  plaisantait  le  premier,  et 
il  cite  lui-même  cette  épigrarame  au 
mot  Haquenée.  Malgré  ses  défauts , 
la  dernière  édition  publiée  par  Jault 
(  Paris  ,  1750  ,  '1  vol.  in-fol.  ) ,  en- 
richie (les  élymologies  de  Huet ,  Le- 
duchat,  etc. ,  et  augmentée  du  Tré- 
sor des  recherclies  gauloises  et  fran- 
çaises de  Borel,  est  aujourd'hui  l'ou- 
vrage le  plus  complet  que  nous  ayons 
en  pe  genre  :  trois  ou  quatre  essais , 
pubhés  depuis  avec  plus  de  critique 
ou  d'érudition,  n'ont  pas  été  termi- 
nés. II.  Miscellanea,  ibid.,  i652, 
in-4^.  Parmi  ces  mélanges  se  trouvent 
trois  pièces  satiriques,  déjà  impri- 
mées séparément  ,  la  Requête  des 
dictionnaires  ;  Fit  a  Gargilii  Ma- 
murrœ  parasito-pœdagogi ,  et  Ma- 
viurrœ  parasito-sophistœ  metamor- 
phosis.  Ces  deux  derniers  morceaux, 
dont  le  second  est  en  vers  et  adressé 
à  Balzac ,  ont  été  reproduits  dans  le 
recueil  de  Sallengre,  sur  le  pédmt 
Montmaur;  on  y  trouve  aussi  le  Dis- 
cours surV Fleautontiinorumenos  de 
Térence,  qui  avait  paru  en  i64o, 
^-4^*.  III.  Ossenfazioni  sopra  VA- 
mintadel  Tasso,  ibid.,  i653,  in-4^. 
IV.  Diogène-Laërce,  grec-la  tin,  avec 
un  ample  commentaire,  Londres, 
1 663,  in-fol.  ;  Amsterdam,  Wetstein, 
1692  ,  2  vol.  in-4". ,  avec  portrait. 
Dans  cette  édition,  plus  complète  que 
l'autre ,  et  que  Huet,  Bochart  et  Petit 
enrichirent  de  quelques-unes  de  leurs 
recherches  ,  les  remarques  de  Mé- 
nage remplissent  tout  le  deuxième 
volume;  elles  sont  souvent  oiseuses, 
amassées  sans  choix ,  et  plus  fati- 
gantes, par  le  peu  d'ordre  qui  y 
règne  et  leur  prolixité  ,  qu'utiles 
pour  la  connaissance  du  texte.  Elles 
n'en  attestent  pas  moins  les  vastes 
lectures  de  l'auteur ,  et  lui  attirèrent 
une  lettre  flatteuse  de  Pearson,  sa- 
vant évêque  de  Chester,  éditeur  lui- 
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même  d'un  Diogène  -  Laèrce  cum 
notis  Dariorum  ^  dédié  à  Charles  II. 
V.  Poëmata^  Paris,  i656,  in- 12; 
EIzevir,  i663  ;  Amsterdam,  1687, 
Celte  dernière  édition  est  la  hui- 
tième. Ces  réimpressions  ne  doivent 
point  faire  préjuger  le  succès  qu'elles 
obtinrent.  Ménage,  à  mesure  que 
son  portefeuille  se  remplissait  de 
nouvelles  pièces ,  en  donnait  à  ses 
frais  une  nouvelle  édition,  tirée  à  un 
petit  nombre  d'exemplaires.  Ses  poé- 
sies grecques  et  latines  offrent,  avec 
peu  d'invention,  de  fréquents  cen- 
tons  pris  dans  les  poètes  anciens  et 
dans  les  modernes.  Ses  compositions 
italiennes  furent  a])plaudics  à  Flo- 
rence, honneur  qu'il  eut  de  commun 
avec  Régnier  Desmarais  ,  et  dont  il 
faut  conclure  seulement  la  facilité  de 
faire  des  vers  dans  une  langue  où  l'on 
donne  plus  à  l'expression  qu'à  la 
pensée.  On  peut  d'ailleurs  ne  voir 
dans  l'hommage  de  l'académie  fZeZZ^ 
Crusca  qu'une  pure  courtoisie ,  ou 
une  indulgence  de  goût  qui  attestait 
la  décadence  de  la  littérature  ita- 
lienne à  cette  époque.  Les  poésies 
fiançaiscs  de  Ménage  sont  les  plus 
faibles  de  ses  productions;  Boileau 
les  avait  en  vue  ,  lorsque,  dans  sa 
deuxième  satire ,  il  raille  ces  ri- 
meurs  qui  s'épuisent  en  épithèles  ri- 
dicules. Il  y  avait  d'abord  inséré  ces 
vers  : 

Si  je  pense  parler  d'un  galant  Je  nolrp  âge  , 
Ma  plume ,  pour  rimer ,  rencontrera  Me'najje. 

Dans  la  suite  il  substitua  le  nom  de 
l'abbé  de  Pure.  Ménage  reconnaissait 
sa  nullité  poétique,  et  il  n'en  mêla 
pas  moins  à  ses  poésies  les  éloges  qu'en 
firent  ses  contemporains;  on  y  ht 
aussi  sa  Dissertation  sur  les  sonnets 
de  la  Belle  matineuse ,  presqiie  aus- 
si fameux  que  ceux  de  Job  et  d'Ura- 
nie  qui  divisèrent  la  cour.  Les  lar- 
cins qui  percent  dans  le  plus  grand 
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nombre  de  ses  poésies ,  lui  attirèrent 
miee'pigrammc,  où,  faisant  allusion 
au  nom  latin  de  M*^*^.  de  Lavergne 
(  depuis  M™«'.deLafayette  ),  que  Mé- 
nage avait  souvent  chantée ,  on  lui 
disait  qu'il  était  naturel  qu'il  eût  pris 
pour  sa  muse  la  déesse  des  voleurs  : 

LetHa  nnlla  tbi ,  nulla  est  lihi  dicta  Corinna  ; 
Caimiiie  laiulalnr  f.esbia  rtitlla  tua  ;  ' 

Sed  ciim  doctoruin  compiles    scririia  valuin  , 
Nil  mil  uni  si  sit  ctdla  Lweima  tibi. 

VI.  Observations  sur  la  langue 
française  ,  1 6 7  '2  - 1 6 7  6,  î2  vol .  in- 1 2 . 
Elles  consistent  surtout  en  apostilles 
sur  les  Remarques  de  Vaugelas  ,  et 
en  articles  détachés  où  sont  déduits 
les  motifs  de  préférence  entre  un 
grand  nombre  de  mots  ,  dont  l'em- 
ploi était  alors  douteux.  Le  P.  Bou- 
hours ,  qui  avait  attaqué  le  premier 
volume  des  Observations  ^  est  mis 
hors  de  combat  dans  le  second.  Mé- 
nage les  dédia  au  chevalier  de  Méré, 
puriste  orgueilleux,  qui  lui  avait  dis- 
puté les  bonnes  grâces  de  M"^^.  de 
Sévigné.  VIL  Origini  délia  lingua 
italiana^  PariS;,  1 669,  in- 4"  ;  Genève, 
i685,  in-fol. ,  avec  augmentations. 
Redi,  Dati,  Pancialichi,  Chimentelli^ 
ont  fait  surtout  les  frais  de  cet  ou- 
vrage ,  entrepris  par  Ménage  pour 
justifier  le  choix  de  l'académie  de  la 
Criisca.  VIII.  Juris  civilis  amœni- 
tates,  Paris,  1664,  in-8'\-  ibid., 
1667  ,  Francfort  et  Leipzig ,  1680, 
in-80.5  Utrecht,  17^25,  in-8^.,  et 
avec  les  notes  de  J.-Guil.  Hofmann, 
Leip/ig  ,  1738  ,  in-80.  Le  fonds  de 
ces  dissertations  sur  divers  passages 
du  droit  romain  ,  a  le  phis  souvent 
été  fourni  par  Scipion  Gentilis,  dans 
ses  Parerga  ad  Pandectas.  IX. 
Poésies  de  Malhej'he, avec  des  notes, 
Paris,  166G  et  1689,  in-8».  Che- 
vreau ,  qui  avait  pris  l'initialive  d'un 
pareil  travail ,  prétendit  que  son  ma- 
nuscrit avait  été  communiqué  à  Mé- 
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nage  par  des  mains  infidèles.  Celui-ci 
jura  n'en  avoir  rien  lu,  et  il  faut  le 
croire  depuis  la  publication  des  re- 
marques de  Chevreau.  Les  observa- 
tions de  ces  deux  critiques  ,  réunies 
dans  l'édition  de  Malherbe  ,  en  Irois 
vol.  in-i2,  Paris,  17 '2 '2,  font  dé- 
sirer encore  un  commentaire  sur 
l'un  des  principaux  formateurs  de 
notre  langue.  X.  Annotazioni  sopra 
le  rime  di  monsignor  délia  Casa  y 
Paris  ,  1667  ,  in-8^.  Eliesne  roulent 
que  sur  les  cinquante  premiers  son- 
nets de  ce  poète.  XI.  Fita  Mathœi 
Menagiij  canonici  et  theologi  Ande- 
gavensis  ,\h\à. ,  1674^  1692,  in-S». 
La  deuxième  édition,  quoique  aug- 
mentée dans  le  texte ,  est  moins  re- 
cherchée que  la  première  ,  qui  con- 
tient des  pièces  curieuses  supprimées 
dans  l'autre.  XII.  Vit  a  Pétri  JEro- 
dii ,  quœstoris  regii  Andegavensis , 
et  Guillelnii  3Ienagiijihid.,  ^^']^y 
in-4^.  C'est  un  monument  de  famille 
consacré  au  père  de  l'auteur  ,  et  à 
Pierre  Ayrauld,son  oncle  maternel, 
tous  les  deux  renommés  comme  ju- 
risconsultes. XIII.  Mescolanze ,  Pa- 
ris ,  1678  ,  in-8^.  j  édit.  plus  ample, 
Rotterdam,  1692.  XIV.  Histoire 
de  Sablé,  contenant  les  seigneurs 
de  la  ville  jusqu'à  Louis  /,  roi  de 
Sicile  et  comte  d'Anjou ,  avec  des 
remarques  et  les  preuves,  Paris, 
1686,  in-4°.  L'auteur  n'a  donné  que 
la  première  partie  de  ce  morceau 
d'histoire  locale  (  1  )  j  il  faisait  un 
grand  cas  de  ces  recherches ,  moins 
sans  doute  à  raison  de  leur  impor- 
tance qu'en  proportion  de  la  peine 
qu'elles  lui  avaient  coûté.  Le  P.  Sou- 
ciet  y  a  relevé  plusieurs  inexactitudes 
qu'il  a  indiquées  dans  le  journal  de 


(t)  Le  manuscrit  de  la  seconde  partie  de  l'Hisioir» 
<le  Sablé  est  dans  la  bibliothèque  de  M.  Tarbé  ,  ainsi 
qu'un  .issez,  graud  nombre  de  lettres  inédiles  ,adra(r- 
sées  à  Mciiage  ,  par  Huet ,  ïjublé  ,  Bigot ,  elc. 
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Trévoux  de  17 20.  XV.  Mulierum 
■philosopharum  fdstoria, Lyon,  1 690, 
in- 1 'î ,  et  à  la  fin  du  Diogène-Laërce , 
dont  cet  opuscule  forme  un  appen- 
dice naturel;  c'est  une  notice  assez 
superficielle  de  soixante-quinze  fem- 
mes savantes  dans  la  philosophie  : 
elle  est  dédiée  à  M™®.Dacier,  et  suivie 
d*un  commentaire  italien  sur  un  sou- 
net  de  Pétrarque.  XVI.  Anti-Baillet , 
la  Haye ,  1690,  2  vol.  in- 12  ,  réim- 
primé avec  les  Jugements  des  sa- 
vants, par  Baillet,  et  les  notes  de  La 
Monnbye.  Baillet  s'était  permis  une 
sortie  assez  brutale  contre  iMcnage  , 
pour  que  celui-ci  ne  jDut  se  dispenser 
d'y  répondre.  Il  est  bon  de  rappeler 
que  les  presses  françaises  lui  furent 
interdites  par  le  crédit  des  prolec- 
teurs de  son  adversaire ,  et  qu'il  fut 
réduit  à  publier  sa  défense  en  Hol- 
lande. Cette  riposte  est  réellement 
moins  une  défense  que  le  long  inven- 
taire des  erreurs  oii  était  tombé 
Baillet.  En  les  relevant ,  Ménage  en 
a  commis  lui-même  d'autres  qui  ont 
été  signalées  par  La  Monnoye.  La 
partie  apologétique  du  livre  est  des 
plus  maladroites;  il  y  a  toiit-à-la-fois 
pauvreté  de  logique  et  petitesse  d'a- 
mour-propre. XVII.  Mena^iana^ 
Paris,  1693,  in- 12  ,  et  1694,  'i  \o\. 
in-12;  ibid.,  1715  ,  4  vol.  in-12; 
Amsterdam,  1713-1716,4  v.  in- 12. 
Ce  recueil  de  traits  détachés  de  la 
«onversation  de  Ménage  fut  publié 
d'abord  à  frais  communs  par  Gal- 
land ,  Boivin^  l'avocat  Pinson ,  l'abbé 
Dubos,  et  de  Valois ,  les  derniers  te- 
nants de  ses  assemblées  hebdoma- 
daires ,  ou  même  quotidiennes  ,  car 
une  chute  qu'il  fit  l'ayant  réduit  à  ne 
pouvoir  plus  sortir  ,  il  avait  fini  par 
tenir  chez  lui  des  soirées ,  où  ses 
amis  venaient  se  repaître  de  ses  dis- 
cours ,  et  recueillir  tout  ce  qui  sor- 
tait de  sa  bouche  ;  mais  cet  amas 
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d'historiettes,  de  mois  insipides  on 
plaisants  ,  et  de  parlicularilés  lit- 
téraires recherchées  par  une  curiosi 
té  vétilleuse ,  ne  se  compose  pas  toiii 
entier ,  à  beaucoup  près ,  des  soua  , 
nirs  de  Ménage.  Le  cadre  original; 
a  été  considérablement  élargi  par 
des  intercalalions  souvent  peu  exac- 
tes. Dans  les  dernières  éditions,  La 
Monnoye  a  doublé  l'étendue  de  cet 
Ana ,  en  y  incorporant  ses  propros 
remarques.  Le  Ménagiana  de  iOg.'i 
est  encore  recherché;,  parce  que  c'est 
à  celle  édition  quese  rapporte  VAnli- 
Ménagiana  (  F.  Bernier  ,  tom.  r>  , 
p.  3o3  ).  Celle  de  1G94  eut  por.r 
principal  auteur  l'abbé  Faydit ,  qui 
la  grossit  de  plusieurs  impertinences. 
L'édition  de  1 7 1 5  est  la  meilleure  ; 
La  Monnoye  en  a  exclu  plusieurs 
morceaux  des  précédentes.  Certaines 
anecdotes  et  plusieurs  passages  trou- 
vés trop  libres  firent  exiger  le  chan- 
gement de  37  feuillets  ;  mais  comme 
il  arrive  le  plus  souvent ,  les  exem- 
plaires non  censurés  circulèrent  eu 
bien  plus  grand  nombre  que  ceux 
cpii  portaient  les  passages  substi- 
tués. Sallengre  a  donné  dans  le  i^'. 
volume  de  ses  Mélanges  de  littéra- 
twe,  les  cartons  du  3Iénagiana  , 
sous  le  titre  di  Indice  expurgatoiie. 
Cet  Indice  est  basé  sur  l'édition  de 
Paris  ,  1 7 1 5  ,  que  les  libraires  de 
Hollande  suivirent ,  en  ajoutant ,  en  , 
1716,  aux  deux  vol.  in- 1 2  ,  qu'ils 
avaient  publiés  en  1 7 1 3  ,  le  travail  | 
séparé  de  La  Monnoye.  Leur  édition,  I 
conforme,  àquelques  retranchements 
près  ,  à  son  modèle,  a  l'inconvénient 
d'olTrir  trois  tables  partielles  au  lieu  ! 
d'une  table  unique;  elle  est  de  plus  i 
difïicile  à  comparer  avec  l'Indice  de 
Sallengre.  On  trouvera  des  notes 
critiques  et  des  additions  relatives  au 
Ménagiana  ,  dans  le  Magasin  ency- 
clop.  de  i8o5 ,  tomes  iv  et  v,  et  de 
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iSo7  ,  toni. m;  dans  le  Diicaliana , 
torn.  r  p.  221-1289, 
Igularilés  Idstoriques  de  d( 
tome  m  ,  page  343.  ^^ 
encore  rcditeur  des 
tines  de  Balzac ,  et  d'un  recueil  des 
éloges  composes  pour  Mazarin,  Pa- 
ris, 1666,  in-fol.  Quoique  assez 
porté  à  la  vanité,  il  ne  fit  rien  impri- 
mer de  sa  correspondance.  On  a  ,  de 
celle  qu'il  entretint  avec  M"^^.  de  Sé- 
vigné,  neuf  lettres  de  cette  dernière, 
comprises  dans  l'édition  de  M.  de 
Monmerqué.  Ménage  disait  souvent 
qu'il  voulait  mourir  la  plume  à  la 
main,  et  il  tint  parole;  quand  la 
mort  le  surprit ,  les  altérations  que 
divers  accidents  avaient  produites 
sur  sa  santé  n'avaient  point  ralenli 
SCS  habitudes  laborieuses,  et  il  ajou- 
tait aux  matériaux  qu'il  avait  ras- 
semblés pour  un  nombre  d'ouvrages 
presque  égal  à  ceux  qu'il  avait  déjà 
publiés.  Il  préparait ,  entre  autres , 
des  remarques  sur  Golumelle,Varron 
et  les  autres  agronomes  latins;  sur 
Anacréon ,  Marc-Aurèle  et  Rabelais  ; 
les  origines  et  idiotismes  de  la  langue 
grecque  ,  un  traité  de  ses  divers  dia- 
lectes; une  histoire  des  courtisanes 
grecques;  les  vies  des  jurisconsultes 
et  des  médecins  de  l'antiquité;  celle 
de  Cujas,  dont  il  avait  commenté  les 
Observations  ;  des  recherches  sur  l'o- 
rigine des  locutions  proverbiales  de 
notre  langue,  et  une  dissertation  sur 
l'imitation  et  le  larcin  des  poètes.  Il 
lui  appartenait,  plus  qu'à  tont  autre, 
de  traiter  ce  dernier  sujet,  et  il  eût 
été  curieux  d'apprendre  comment  il 
entendait  en  théorie  une  clifiérence 
qu'il  paraissait  avoir  constamment 
méconnue  dans  l'application.  Il  faut 
ajouter  à  l'énumération  que  nous 
avons  donnée  de  ses  ouvrages  im- 
primés, des  Notes  sur  Lucien  ,  dans 
l'édition  de  Grœvius  ,  Amsterdam , 
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1687  '  i"-S°-  ;  <^^s  additions  aux  Vies 
des  jurisconsultes  par  Bertrand,  insé- 
rées dans  les  Fitœ  tnj)a,rliiœ  juris- 
consuUorum  de  Franck,  Halle,  1 7 1 B, 
in-4*^.  Ces  deux  indications  ont  été 
omises  par  Niccron.  Le  portrait  de 
Ménage  a  été  gravé  par  Nantcui! , 
in-4''.;  par  Van  Schuppen  ,  d'après 
De  Piles,  in-fol.,  et  dans  la  collec- 
tion d'Odieuvre.  Une  médaille  frap- 
pée en  son  honneur  est  gravée  et  dé- 
crite dans  les  Récréations  numis- 
matiques  de  Kœhler,  ix,  4^9  i^oy. 

QUILT/ET  ).  F — T. 

MÉN  AGEOT  (  François  -  Guil- 
laume )  ,  peintre ,  né  à  Londres , 
en  1744  1  Gt  revenu  en  France,  sa 
patrie,  à  l'âge  de  six  ans ,  fut  d'abord 
élève  d'Augustin.  Son  père  ,  bon 
peintre  de  paysages  ,  voyant  en  lui 
im  goût  décidé  pour  le  genre  de  l'his- 
toire ,  le  plaça  chez  Deshais  ,  pro- 
fesseur de  l'académie  ,  et  ensuite 
chez  Boucher ,  premier  peintre  du 
roi.  Mais  la  route  qu'il  devait  par- 
courir avec  succès  lui  fut  surtout  ou- 
verte par  Vien  ,  qui  fut  long-temps 
son  maître  et  son  ami ,  comme  il 
avait  été  son  guide  et  son  modèle. 
Ménageot  remporta  le  grand  prix  de 
peinture ,  en  1 766  ,  et  fut  envoyé 
pensionnaire  du  roi  à  Rome  ,  011  il 
étudia  pendant  cinq  ans  les  chefs- 
-d'œuvre  de  l'antiquité  et  ceux  des 
grands  maîtres.  De  retour  à  Paris  ^ 
il  fut  agréé  à  l'académie  royale  ,  en 
1 77  7,  sur  le  grand  tableau  des  ^^/>mx 
de  Folfxène  à  Hécuhe,  et  reçu  aca- 
démicien ,  en  1 780 ,  pour  le  tableau 
de  V  Étude  qui  veut  arrêter  le  Temps. 
Il  fut  ensuite  nommé  successivement 
adjoint-professeur,  et  professeur  de 
l'académie  en  1787.  Le  roi  le  choi- 
sit pour  directeur  de  l'académie  de 
France  à  Rome  :  il  en  remplit  les 
fonctions  pendant  les  temps  orageux 
qui  ameiièf'eutla  dissolution  de  ce  bel 
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établissement  en  i-^qS  ,  et  se  mon- 
tra constamment  attache'  à  rautorilc 
qu'il  tenait  de  Louis  XVI.  Oblige  de 
quitter  Rome  ,  il  se  rendit  à  Vicence , 
où  il  fit  un  séjour  de  huit  ans,  et  où 
il  refusa  des  invitations  très-brillan- 
tes de  la  part  des  cours  étrangères  , 
conservant  tonjours  un  vif  désir  de 
revoir  sa  patrie.  A  son  retour,  et  de- 
puis l'année  1800,  il  fut  nommé,  [a. 
diverses  époques ,  membre  de  l'Ins- 
titut, de  la  Légion-d'honneur,  et  pro- 
fesseur de  l'école  de  peinture  à  l'aca- 
démie. QuoiqueMénageot  ait  compo- 
sé beaucoup  de  tableaux  de  chevalet, 
il  est  plus  généralement  connu  par  ses 
grands  tableaux  d'histoire ,  dont  les 
principaux  sont  :  les  adieux  de  Fo- 
lixène  ;  —  la  Mort  de  Léonard  de 
Finci,  entre  les  bras  deFrançois  V^r, 
— Asljanax  arraché  des  bras  de  sa 
mère  ;--Cléopalre  faisant  ses  adieux 
au  tombeau  d' Antoine ^x — Méléagre 
entouré  de  sa  famille  et  refusant  de 
scanner; — Mars  et  Vénus,  composé 
pour  l'académie  de  Pétersbourg ,  et 
plusieurs  autres.  La  plupart  de  ces 
tableaux  avaient  été  ordonnés  par  le 
roi.  La  Mort  de  Léonard  de  Vinci,  et 
Méléagre,  ont  été  exécutés  en  tapis- 
serie des  Gobelins.  Les  deux  derniers 
qu'il  ait  faits  sont  :  Diane  cherchant 
le  jeune  Adonis ,  et  n  osant  choisir 
entre  les  deux  enfants  que  Vénus 
lui  présente ,  de  crainte  de  prendre 
l'Amour;  et  Dagobert  P^.  donnant 
des  ordres  pour  la  construction  de 
V église  de  Saint-Denis ,  tableau  des- 
tiné à  la  nouvelle  sacristie  de  cette 
église.  On  pourrait  citer  encore  de 
Ménagcot  plusieurs  tableaux   d'un 
grand  mérite  ,  entre  autres ,  une  Na- 
tinté,  pourle  maître-autel  de  l'église 
de  Neuilli  •  et  la  Vierge  aux  An- 
ges ,  placé  à  la  Madona-del-Monte , 
à  Vicence  ,  ouvrage  dont  il  fit  pré- 
sent à  celte  ville  en  reconnaissance 
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du  bon  accueil  de  ses  habitants,  pen- 
dant qu'il  résidait  au  milieu  d'eux. 
Ménageot  admirait  avec  enthousi- 
asme les  grâces  et  la  beauté  partout 
où  la  nature  ainsi  que  l'art  lui  en  of- 
fraient l'image;  il  s'est  peint  lui-même 
dans  presque  tous  les  ouvrages  sortis 
de  son  crayon  ou  de  son  pinceau. 
Ils  présentent  une  expression  de  dou- 
ceur et  de  grâce,  que  l'on  retrouvait 
dans  son  caractère.  Doué  du  plus 
heureux  naturel  et  d'une  sensibilité 
exquise ,  il  adopta  facilement  le  ton 
et  les  manières  des  sociétés  distin- 
guées où  il  fut  admis  de  bonne  heure  ; 
et  le  goût  qu'il  y  prit  pour  tout  ce 
qui  est  aimable  et  délicat,  contribua, 
peut-être  autant  que  ses  études  ,  au 
développement  de  son  talent.  Il  le 
montra  surtout  avec  avantagea  Rome 
lorsqu'il  y  parut  avec  le  nom  de  di- 
recteur de  l'académie  de  France.  Le 
cardinal  de  Bernis  ,  alors  ambassa- 
deur ,  ne  tarda  pointa  l'apprécier,  et 
à  lui  témoigner  une  bienveillance  par- 
ticulière. Comme  peintre ,  il  sera  tou- 
jours recommandable  par  la  sagesse 
de  ses  grandes  compositions ,  la  pu- 
reté du  dessin ,  l'art  des  draperies  , 
l'harmonie  du  coloris,  l'expression 
et  la  netteté  du  sujet ,  mais  surtout 
par  ce  qu'il  sut  y  répandre  de  gra- 
cieux. Peu  de  ses  confrères  ont  senli 
plus  profondément  que  lui  la  vérité 
du  mot  d'Horace  qui  assimile  la  pein- 
ture à  la  poésie;  et  il  a  appliqué  aux 
allégories  les  plus  ingénieuses  ,  tout 
l'art  de  l'esprit  et  les  nuances  du  sen- 
timent. C'est  l'Étude  qui  veut  arrêter 
le  Temps ,  ou  l'Envie  qui  poursuit  la 
Renommée  :  c'est  l'Amour  qui  sème 
des  fleurs  sur  la  faulx  du  Temps  ;  l'A- 
mitié qui  offre  des  guirlandes  aux 
Grâces;  l'Espérance  qui  nourrit  l'A- 
mour, ou  qui  montre  à  l'homme  la 
gloire  et  l'immortalité.  Tous  ces  su- 
jets ,  et  beaucoup  d'autres  dont  il  a 
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it  de  petits  tableaux  ou  de  cliar- 
.  Il  ailles  esquisses  ,  rappellent  souvent 
Ovide  et  l'Albane.  Menageot  avait 
fait  une  e'tude  aprofondie de  la  poésie 
ancienne  ,  de  la  mythologie  et  de 
l'histoire  sous  les  rapports  qui  con- 
cernent son  art.  Les  lumières  qu'il 
puisait  dans  ses  liaisons  avec  les 
membres  les  plus  célèbres  de  l'aca- 
(iernie  des  inscriptions ,  et  particuliè- 
rement avec  le  savant  La  Porte  du 
ïheil,  son  ami,  ont  contribué  à  don- 
ner à  ses  grands  tableaux  ce  carac- 
tère de  vérité ,  et  d'exactitude  pour 
les  costumes  ,  qui  leur  donne  tant  de 
prix.  Menageot  est  mort  le  4  octobre 
i8i6.  Cet  article  est  tiré,  pour  la 
plus  grande  partie ,  d'une  notice  im- 

Î)rimée  en  tête  du  catalogue  fait  pour 
a  vente  de  ses  tableaux.  L — p — e. 

MENAHEM.  F.  Manahem. 

MENAGER.  F.  Mesnager. 

MÉN ANDRE,  célèbre  poète  co- 
mique grec,  était  athénien,  fils  de 
Diopithe  et  d'Hégésistrate ,  et  né  au 
bourg  ou  dême  de  Céphisia  ,  et  non 
sur  les  bords  du  Céphise,  comme 
le  dit  Poinsinet  de  Sivry ,  dans  une 
Fie  de  ce  poète ,  qu'il  a  mise  en  tête 
de  sa  traduction  de  quelques  frag- 
ments de  Ménandre.  Sa  naissance 
est  placée  sous  la  '2«.  année  de  la 
cix^.  olympiade  (  Z^i  avant  notre 
ère),  et  sa  mort,  vers  la  3^.  an- 
née de  la  cxxii^.  olympiade  (  290 
avant  la  même  ère).  Il  n'avait  con- 
séquemment  vécu  que  cinquante- 
deux  ans.  C'est  dans  une  carrière 
si  bornée  qu'il  acquit  une  gloire 
immortelle  comme  la  langue  même 
qui  fut  embellie  et  perfectionnée 
par  ses  écrits  ,  et  qu'il  composa  un 
nombre  prodigieux  de  comédies,  à 
l'époque  où  l'art ,  devenu  plus  dif- 
ficile et  plus  régulier ,  exigeait,  de  la 
part  des  auteurs  dramatiques  ,  plus 
de  frais  d'imagination ,  plus  de  res- 
xxviii. 
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pect  pour  les  bienséances ,  plus  de 
goût,  de  décence  et  de  vérité.  Quel- 
ques auteurs  portent  à  cent -huit  ou 
cent-neuf  le  nombre  des  drames 
qu'il  produisit  sur  la  scène»  Apollo- 
dore,  dans  ses  Chroniques,  n'en 
comptait  que  cent-cinq  j  et  c'est  tou- 
jours au  calcul  le  plus  modéré  qu'il 
faut  s'attacher  de  préférence.  Mais 
Ménandre  avait  en  outre  composé 
des  Lettres ,  adressées  au  roiPtolé- 
mée-Soter,  et  des  Discours  en  prose 
sur  divers  sujets*  et  Quititilieu  ne 
conteste  pas  l'opinion  qui  lui  attri- 
buait des  Harangues ,  publiées  sous 
le  nom  de  Charisius.  Tant  de  tra- 
vaux accumulés  dans  une  vie  si 
courte,  prouvent  que  Ménandre  était 
doué,  au  plus  haut  degré,  de  cette 
faculté  brillante  qui  forme  le  plus 
incontestable  caractère  du  génie,  le 
don  de  produire  j  et  nous  pouvons 
adopter  sans  peine  le  témoignage 
qu'il  se  rendait  à  lui-même  ,  au  dire 
d'un  ancien  scholiaste,  que  ,  lors- 
quil  avait  achevé  le  plan  d'une 
pièce  y  bien  qu'il  n'en  eût  pas  encore 
écrit  un  seul  vers ,  il  se  croyait  ar- 
rivé au  terme  de  son  ouvrage.  Les 
mêmes  travaux ,  dont  la  seule  énu- 
mération  justifie  à  nos  yeux  la  re- 
nommée de  Ménandre ,  expliquent 
aussi  le  peu  de  particularités  que  les 
anciens  nous  ont  transmises  sur  sa 
vie.  Une  existence  marquée  par 
tant  d'ouvrages  dut  être  peu  fer- 
tile en  événements  ;  et  à  l'exception 
des  disgrâces  qu'il  éprouva  dans  sa 
carrière  littéraire,  il  paraît  que  sa 
vie  s'écoula  paisiblement  à  l'abri  de 
ces;  orages  qui  tourmentent  trop  sou- 
vent celle  des  gens  de  lettres  qui  ont 
plus  d'ambition  que  de  génie.  Re- 
cherché par  des  souverains,  qui,  noiî 
contents  de  rap})eler  auprès  d'euot 
par  des  ambassadeurs  ,  lui  envoyè- 
rent des  vaisseaux  de  guerre  pour 
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l'y  transporter,  il  eut  la  sagesse  àe 
préférer ,  aux  caresses  et  à  la  cour  de 
béme'trius  Poliorcète  et  de  Ptoicmee- 
Soter,  le  séjour  de  sa  patrie,  et  l'es- 
tiinc  si  flatteuse  des  Athéniens,  quoi- 
que sujète  à  tant  de  caprices  et  de 
retours.  11  ne  jouit  que  huit  fois  du 
plaisir  devoir  ses  œuvres  couronnées 
par  le  suffrage  des  juges  du  the'âlre  ; 
et  comme  le  nobfe  orgueil  qui  ac- 
compagne toujours  les  talents  supé- 
rieurs, est  moins  satisfait  par  le  triom- 
phe le  plus  légitime ,  que  découragé 
par  la  plus  légère  injustice,  on 
conçoit  que  cette  longue  suite  de 
disgrâces,  que  ces  défaites  multipliées 
d'un  homme  de  génie,  sacrifié  à  des 
ïivaux  obscurs,  aient  dû  remplir 
de  secrètes  amertumes  une  vie  si 
honorée  et  si  brillante  au  dehors. 
On  partage  le  dépit  et  l'indiguatiou 
de  Ménandre ,  lorsqu'on  lit  dans 
Aulu-Gelle,  que,  rencontrant  un  jour 
Philémon,  celui  qui,  par  ses  ca- 
bales ,  lui  enlevait  fréquemment  la 
palme  du  mérite  et  les  applaudisse- 
ments populaires ,  il  lui  dit  avec  cette 
franchise  des  anciennes  mœurs:  «  Est- 
»  ce  que  tu  ne  rougis  pas ,  Philé- 
»  mon ,  toutes  les  fois  que  tu  es 
»  déclaré  mon  \ainqueur?  »  Faible 
dédommagement  du  talent  humilié , 
qui  ne  peut  attendre  que  de  la  jus- 
tice d'une  postérité  étrangère  et  éloi- 
gnée ,  ce  qu'il  serait  si  doux  d'ob- 
tenir de  son  pays  et  de  son  siècle  ! 
Ménandre  fut  d'ailleurs exposéà  tou- 
tes les  contrariétés  que  l'envie  suscite 
aux  hommes  supérieurs.  Il  fut  ac- 
cuse de  plagiat ,  ressource  commune 
de  ceux  à  qui  l'on  ne  peut  rien  em- 
prunter, et  qui  se  vengent  ainsi  de 
leur  impuissance ,  en  la  supposant 
dans  autrui.  Un  certain  CœciJius 
prétendit  que  Ménandre  avait  trans- 
crit d'un  bout  à  l'autre  une  comédie 
d'Antiphaue ,  dont  il  n'avait  changé 
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que  le  titre  à'Jiigure  en  celui  de 
Superstitieux  :  comme  si  de  pareils 
larcins  eussent  pu  se  cacher  un  seul 
iiistant  au  grand  jour  du  théâtre  er 
à  la  malignité  attentive  d'un  peupl' 
entier  de  rivaux  !  Un  grammairien  , 
nommé  Lalinus  ,  avait  composé  six 
livres  des  emprunts  de  Ménandre ,  U 
l'exemple  de  je  ne  sais  quel  Philos- 
trate d'Alexandrie  ,  qui  avait  écrit 
de  même  un  gros  traité  sur  ce  qu'il 
appelait  les  plagiats  de  Sophocle. 
Ces  sortes  d'accusations  ,  toujours 
reproduites  et  toujours  méprisées  , 
ne  peuvent  satisfaire  que  l'envie  qui 
les  provoque.  Ménandre  usa  sans 
doute ,  ainsi  que  l'avoue  un  ancien  et 
judicieux  critique,  du  droit  incon- 
testable du  génie,  de  s'approprier  la 
pensée  d'autrui ,  en  la  marquant  de 
son  empreinte;  et  il  n'est  pas  vrai 
qu'il  ait  volé  ses  prédécesseurs , 
puisqu'il  n'a  pu  que  les  embellir.  La 
nature  qui  avait  orné  Ménandre  de 
tous  les  dons  de  l'esprit,  s'était  mon- 
trée ,  à  ce  qu'il  paraît ,  plus  sévère 
envers  sa  personne  ;  il  était  louche, 
et  si  l'on  peut  accorder  beaucoup  de 
confiance  à  une  image  qui  le  repié- 
sentc  dans  ses  dernières  années  ,  il 
fallait ,  en  le  regardant ,  songer  à 
son  génie,  pour  faire  grâce  à  sa 
figure.  Il  eut  néanmoins  une  passion 
très-vive  pour  les  femmes  ;  et  celte 
passion  devint,  comme  son  talent, 
la  source  de  ses  succès,  aussi  bien 
que  de  ses  disgrâces.  L'amour  fut 
l'ame  de  ses  ouvrages  ;  il  le  peignit 
sous  toutes  les  formes,  avec  tous  ses 
charmes  et  tous  ses  chagrins.  Le 
galant  Ovide  a  remarqué  quïZ  n'y 
avait  aucune  comédie  de  Ménan- 
dre, qui  fut  sans  amour:  mais  je  ne 
sais  si  Ovide  mérite  la  même  confian- 
ce, lorsqu^il  ajoute  qucnéanmoins  cet 
auteur  était  mis  sans  danger  entre 
les  maii^s  des  jeunes  vierges;  oa^  eu 
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La  mère  en  prescrivait  la  leclure  à  sa  fille. 

ÏjQS  mœurs  grecques  étaient  sans  doute 
moins  scrupuleuses  que  les  nôtres  ; 
mais  les  or;igcs  de  l'amour  et  la  vie 
des  courtisanes,  seuls  personnages 
du  sexe  que  Mcnandre  pùl  présenter 
dans  ses  drames  .  n'étaiont  jjiobable- 
(Wt  pas  des  tableaux  ("ails  polir  être 
(its  à  une  imagination  chaste. 
Il  OUI pe  souvent  par  ses  maîtresses, 
Méuandrese  vengea  de  leurs  caprices 
eu  les  traduisant  sur  la  scène;  et  Jes 
lilres  seuls  de  trois  de  ses  pièces, 
Thaïs  ,  Glfcere  et  Nannion  ,  qui 
sont  les  noms  de  trois  courtisanes 
célèbres  ,  suffiraient  pour  prouver 
inic  le  talent  de  Mena ndre  ne  recula 
s  devant  la  crainte  de  retracer  des 
.i.œurs  et  des  images  licencieuses  , 
quoique  !e  grave  Plutaïque  nous 
assure,  à  propos  de  ces  mêmes  ouvra- 
ges ,  que  l'objet  de  Mènandre,  en 
exposant  nûment  de  pareils  vices, 
était  d'en  provoquer  le  blâme ,  et 
d^en  inspirer  le  mépris.  Nous  savons 
trop,  par  notre  propre  expérience, 
que  celte  moralité  est  rarement  le 
fruit  qu'on  retire  des  amours  du 
théâtre;  età  Athènes,  comraeà  Paris, 
la  scène  enflammait  sansdouteplusde 
passions,qu'ellcn'en  corrigeait.  Quoi 
qu^il  en  soit ,  nous  ne  pouvons  plus 
à  présent  appre'cier  Mènandre  sous  ce 
rapport,  comme  sous  tous  les  autres, 
que  par  les  te'moignages  des  anciens. 
Le  temps  a  dévore'  tout  son  théâtre; 
et  le  petit  nombre  des  fragments  qui 
ont  échappé  à  la  destruction,  ne  sont 
dus,  en  général,  qu'à  l'atteution  scru- 
puleuse des  grammairiens  et  des  phi- 
losopheSj  qui  cherchaient,  dans  un  si 
excellent  écrivain ,  des  autorités  pour 
la  langue  et  pour  la  morale.  Ou  sait 
j  que  Térence  imita  Mènandre ,  au 
point  de  se  borner  assez  souvent  à  le 
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traduire;  et  César  nous  donne  une 
idée  bien  magaiilque  des  talents  du 
second  ,  en  appelant  Tèrence  un 
demi  -  Monanure  ,  Dimidiate  Me- 
nander.  Il  nest  pas  vrai  toute- 
fois,  comme  le  dit  Laharpc,  que 
nous  ne  connaissions  Mènandre  que 
par  les  imitations  du  comique  latin. 
Bien  qu'il  ne  nous  reste  de  lui  aucunç 
pièce  entière  ,  ni  mè/ne  aucun  frag- 
ment assez  considérable  pour  que 
nous  puissions  juger  de  'a  manière 
dont  il  formait  une  intrigue  ou  dé- 
veloppail  un  caractère  ,  nous  possé- 
dons du  moins  assez  de  fragments 
écrits  dans  sa  langue  originale ,  pour 
être  à  même  d'apprécier  Tune  des 
partici;  les  plus  brillantes  de  son  ta- 
lent, sa  versi;  cation  et  son  style;  et 
c'est  ce  que  Laharpe  aurait  dû  dire. 
Mènandre  fut  le  prin  e  de  la  nou- 
velle comédie ,  c'est-à-dire ,  que  lors- 
que les  lois  d'Athènes  curent  enlevé* 
aux  poètes  dramatiques  la  ressource 
si  facile  des  calomnies  ,  des  sarcas- 
mes, des  personnalités  injurieuses, 
des  aventures  véritables  exposées 
sous  le  nom  et  avec  le  masque  de 
cito^Tus  connus,  ou  même  sous  les 
noms  de  personnages  imaginaires  , 
Mènandre  devint  le  cn:ateur  et  le 
modèle  d'un  drame  raisonnable,  où 
la  censure  des  vices  et  des  travers  du 
cœur  humain ,  ne  fut  plus  exposée 
qu'en  traits  généraux  ,  sans  aucune 
allusion  a  des  faits  particuliers  ;  où 
la  conduite  de  l'aclion  ,  débarrassée 
de  la  présence  et  des  déclamations 
du  chœur,  put  à-la-fois  captiver  l'at- 
tention la  pius  soutenue,  et  satisfaire 
le  goût  le  plus  sévère  ;  où  le  déve- 
loppement gra(!ué  des  caractères, 
la  progression  toujours  naturelle  et 
toujours  croissante  de  l'intérêt,  lais- 
sèrent a  une  grande  distance  la  tragé- 
die elle-même  ;  perfectionnée  par  le 
géiyje  de  Sophocle,  mais  toujours 
17.. 
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asservie  à  la  pompe  des  cliœurs  et  à 
toutes  les  entraves  du  drame  lyrique. 
La  comédie  de  mœurs  et  de  caractè- 
res ,  telle  qu'elle  fut  conçue  et  exe'- 
cute'e  par  Menandre,  devait  donc 
très-peu  différer  de  la  bonne  come'- 
die  moderjie  :  les  fragments  qui  nous 
en  restent ,  prouvent  l'excellent  Ion 
et  le  goût  exquis  de  sa  diction ,  le  na- 
turel et  la  vérité  de  son  dialogue  ;  et 
ce  qui  ajoute  encore  au  regret  que 
nous  inspire  l'a  perle  de  ses  ouvra- 
ges ,  c'est  que ,  suivant  un  critique 
célèbre  ,  a  ils  contenaient  la  peinture 
»  la  plus  vraie ,  la  plus  spirituelle 
.  »  et  la  plus  exacte  des  mœurs  ,  des 
»  usages  et  des  manières  de  son  siè- 
»cle,  qui  était  celui  des  premiers 
»  successeurs  d'Alexandre.  »  Menan- 
dre avait  développé  à  l'école  de  Théo- 
phraste  ,  son  maître,  ce  talent  d'ob- 
servation, qui  le  mit  au  premier 
rang ,  non-seulement  des  auteurs  co- 
miques, mais  des  philosophes  et  des 
moralistes.  Plus  tard ,  il  puisa  dans 
les  leçons  et  dans  les  exemples  du 
•\  poète  Alexis,  de  la  moyenne  comé^ 
die  ,  cette  gaîté  vive  et  piquante ,  ce 
tour  à-la-fois  gracieux  et  malin  de 
la  pensée  ,  cette  force  comique  en- 
fin ,  dont  Térence,  son  imitateur, 
était  dépourvu ,  au  jugement  de  Cé- 
sar, et  qui  assaisonnait  la  morale 
par  le  plaisir.  C'est  sous  ce  double 
rapport ,  et  particulièrement  comme 
moraliste, qu'il  plaisait  à  Quintilien , 
qui  trouvait  dans  son  théâtre  toutes 
les  parties  de  l'orateur,  et  qui  le  re- 
commande surtout  comme  un  modèle 
dans  l'art  si  difficile  de  faire  parler, 
à  chaque  personnage  ,  à  chaque  âge , 
à  chaque  condition  de  la  vie  civile  , 
le  langage  qui  lui  convient.  C'est 
à-peu-près  dans  les  mêmes  termes  , 
mais  d'une  manière  encore  plus  dé- 
veloppée et  plus  aprofondie  ^  que 
Plutarque  s'exprime  à  ce  sujet ,  dans 
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un  Parallèle  de  Menandre  et  d'A- 
ristophane, qui  n'est  pourtant  que 
l'esquisse  ou  le  somraaire^d'un  traité 
plus  étendu  que  le  temps  nous  a  ravi. 
«  Ménàndre ,  dit  Plutarque ,  ou  son 
»  abréviateur,  sait  adapter  son  style 
»  et  proportionner  son  ton  à  tous 
»  les  rôles,  sa!!S  négliger  le  comique, 
»  mais  sans  l'outrer.  II  ne  perd  ja- 
»  mais  de  vue  la  nature  ;  et  la  sou- 
»  plesse  ou  la  flexibilité  de  son  ex- 
»  pression  ne  saurait  êlre  surpassée. 
»  On  peut  dire  qu'elle  est  toujours 
»  égale  à  elle-même,  et  toujours  dif- 
))  férente  ,  selon  le  besoin  ;  sembla - 
»  ble  à  une  eau  limpide,  qui,  coulant 
»  entre  des  rives  inégales,  en  prend 
»  toutes  les  formes ,  sans  rien  pei- 
)»  dre  de  sa  pureté.  Il  écrit  en  hom- 
»  me  d'esprit,  en  homme  de  bonne 
»  société  :  il  est  fait  pour  être  lu,  re- 
»  présenté,  appris  par  cœur,  pour 
»  plaire  en  tout  lieu  et  en  tout 
»  temps  j  et  l'on  n'est  pas  surpris  , 
»  en  lisant  ses  pièces,  qu'il  ait  p,issé 
»  pour  l'homme  de  son  siècle  qui 
»  s'exprimait  avec  le  plus  d'agré- 
»  ment ,  soit  dans  la  conversation , 
»  soit  par  écrit.  »  A  l'appui  de  ces 
éloges ,  qui  ne  sauraient  partir  d'une 
source  à-la-fois  plus  pure  et  plus 
élevée,  Plutarque  nous  ajjprend,  eu 
divers  endroits  de  ses  écrits ,  que 
les  pièces  de  Menandre  faisaient  l'or- 
nement des  fêtes  particulières  et 
des  réunions  domestiques  ;  qu'on 
les  représentait  pendant  la  durée 
des  repas  ;  que  les  convives  se  pas- 
saient plus  aisément  de  vin ,  que  de 
Menandre.  On  déclamait  de  même, 
dans  les  écoles,  les  pièces  de  Me- 
nandre; elles  faisaient  le  sujet  ha- 
bituel et  le  texte  des  exercices 
littéraires  que  les  maîtres  propo- 
saient à  leurs  disciples.  Tout  homme 
bien  élevé  devait  savoir  tout  Me- 
nandre par  cœur,  au  témoignage  de 
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Donys  d'Halicarnasse,  et  de  Dion 
Clirysostome;  et  ce  dernier,  enche'- 
rissant  sur  les  cloges  décernes  à  Më- 
)  I  naudre ,  le  pre'fère  sans  hésiter  à 
tonte  l'ancienne  corae'die  grecque. 
Ainsi  les  hommages  de  la  postérité 
dédommagèrent  amplement  ce  grand 
poète  de  l'injustice  de  ses  contempo- 
rains; et  celui  qui  se  vit  si  rarement 
1    honore'    des    applaudissements    du 

Ibe'âtre,  comme  dit  Martial  ; 
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Rara  coronalo plausëre  thealra  Menandio  , 


icnt  long-temps  dans  la  me'moire 
tous  les  hommes.  Il  serait  inutile 
fe  s'appesantir  d'avantage  sur  des 
éloges  dont  nous  ne  pouvons  plus  à 
présent  vérifier  que  la  moindre  partie. 
Il  serait  également  hors  de  propos 
de  déplorer  la  fatalité  qui  nous  a 
privés  des  œuvres  d'un  si  excellent 
écrivain,  œuvres  qui  durent  être  si  ré- 
})andues  sur  toute  la  surface  du  grand 
empire  romain,  et  dont  la  célébrité 
avait  passé  jusqu'aux  extrémités  de 
l'Orient,  puisque  l'historien  arabe 
Aboulfaradje  ,  parle  de  Ménandre  , 
et  vante  ses  comédies.  S'il  fallait  a- 
jouter  foi  au  témoignage  d'un  de  ces 
Grecs  qui,  au  quinzième  siècle,  rcm- 

J)lirent  l'Italie  et  le  monde  entier  de 
eurs  plaintes  éloquentes  ,  le  théâtre 
de  Ménandre ,  qui  existait  encore  à 
Constantinople  dans  l'un  des  siècles 
qui  précédèrent  immédiatement  ce- 
lui-là, aurait  disparu  par  l'inflexible 
sévérité  des  évêques  ,  ennemis  trop 
rigoureux  des  jeux  de  la  scène  et  des 
peintures  voluptueuses  présentées 
par  Ménandre.  Mais  à  quelque  cause 
que  l'on  doive  attribuer  la  perte  de 
ses  ouvrages ,  cette  perte  ,  éternelle- 
ment regrettable ,  ne  saurait  être 
probablement  adoucie  que  par  l'es- 
poir, déjà  plus  d'une  fois  déçu,  et  ce- 
pendant toujours  conservé ,  que  peat- 
être  ce  trésor,  enfoui  dans  un  coin 


ignoré  du  monde,  ou  sous  les  ruines 
de  cités  détruites,  sortira  quelque 
jour  de  dessous  les  décombres  de  la 
vénérable  antiquité.  Ménandre  vécut 
cinquante-deux  ans,  comme  on  l'a 
dit  plus  haut,  et  termina  sa  carrière 
en  l'an  290 ,  avant  J.  G. ,  ainsi  que 
l'atteste  ime  inscription  grecque  du 
Recueil  de  Gruter.  Quant  au  genre 
de  sa  mort,  il  ne  nous  est  appris- 
avec  quelque  certitude,  que  par  un 
scholiaste  d'Ovide,  qui  applique  à 
Ménandre,  ce  vers  du  poème  d'Ibis  : 

Comicus  ut  periit ,  mediis  dàm  nabal  in  undis  , 

et  ajoute  que  Ménandre  se  noya  en  se 
baignant  dans  le  port  du  Pirée.  Les 
Athéniens  lui  érigèrent,  non  loin  delà, 
sur  la  voie  publique,  un  tombeau 
voisin  du  cénotaphe  d'Euripide;  et 
Pausanias,  qui  voyageait  dans  la 
Grèce  au  second  siècle  de  notre  ère, 
vit  encore  ce  tombeau,  ainsi  que  la 
statue  de  Ménandre  placée  dans  le 
théâtre  d'Athènes,  parmi  celles  de 
Sophocle,  d'Eschyle  et  d'Euripide. 
Telle  est  la  fatalité  attachée  souvent 
aux  destinées  des  hommes  célèbres, 
que  les  traits  de  Ménandre  ont  été 
sauvés  de  l'oubli,  dont  ses  écrits 
sont  devenus  la  proie.  Une  statue  de 
ce  grand  homme  ,  qui  a  long-temps 
orné  le  musée  de  Paris,  et  qui  depuis 
est  retournée  avec  les  autres  trophées 
de  nos  victoires  ,  reprendre  son  an- 
cienne place  au  Vatican,  est  proba- 
blement, suivant  l'ingénieuse  con- 
jecture de  Visconli  {Muaeo  Pio-Clé- 
ment.  tom.  m, p.  \5  ,etIconograph, 
grecq.y  tom.i ,  p.  89),  la  même  que 
Pausanias  avait  vue  à  Athènes.  Une 
autre  petite  image  en  bouclier,  re- 
produite par  cet  illustre  antiquaire, 
d'après  Fulvius  Ursinus  et  Jean 
Faber ,  nous  offre  également  les  traits 
de  Ménandre  ;  et  un  marbre  du  musée 
de  Turin ,  qui  ne  consiste  plus  à  pré- 
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sent  que  dans  une  gaîne  d'hermès , 
chargée  d'inscriptions  en  son  hon- 
neur ,  consacrait  la  même  image. 
Les  écrits  des  anciens  nous  ont  con- 
servé les  titres  d'environ  cent  de  ses 
pièces  (i).  C'est  également  aux  cita- 
tions fréquentes  de  Ménandre,  qui  se 
trouvent  éoarses  dans  leurs  ouvrages^ 
ijae  nous  devons  la  connaissance  cer- 
taine de  plusieurs  fragments  de  ce 
poète.  Henri  E>> tienne  ,  Guillaume 
Morell,  et  surtout  Herteiius  cl  Hug. 
Grotius,  entreprirent  de  recueillir 
ces  Fragments,  et  les  publièrent  ac- 
compagnés d'une  IraducfioiLi  latine. 
On  les  trouve  rassemblés  dans  l'édi- 
tion des  Poëtœ  grœci  minores  (  p. 
480-493),  donnée  par  Rad.  Winter- 
ton,  Cambridge,  1 652^  et  dans  le 
recueil  intitulé  ,  Sententiœ  insignes 
grœcoruni  quinquaginta  comico- 
rum^  etc.,  d'Ignace  Albani ,  Biescia, 
1612,  in- 12.  Le  recueil  le  plus  com- 
plet jusqu'à  ce  jour,  a  été  donné  par 
Jean  Lecierc ,  sous  ce  titre  :  Menan- 
dri  et  Philemonis  reliquiœ  quotquot 
reperiri potuerunt ,  grœcè  et  latine^ 
cum  notis  Hugonis  Groiii  et  Joan- 
,  nis  Clerici,  qui  etiam  novam  om- 
nium vevsionem  adornavit,  indices- 
que  adjecit,  Amsterdam,  1709,  in- 
8^.  Cette  édition  excita  l'une  des  plus 
rudes  guerres  de  plume  dont  la  ré- 
publique des  lettres  eût  encore  été 
affligée.  Bentley,  Burmann,  J.  Gro- 
iiovius.  Corneille  de  Pauw,  et  d'autres 
.critiques  d'une  moindre  autorité, 
versèrent  des  flots  d'encre  et  de  bile 
dans  cette  longue  et  violente  contro- 
j  verse,  dont  l'histoire  nous  mènerait 
beaucoup  trop  loin  (2).  Nous  ajou- 

(1)  Voyez  cr.  !e  catalogue  dans  la  Bibliothèque  al~ 
tique  à^  Meursius,et  surloul  dans  la  Bibliothèque 
grecque  de  Fabricius ,  édit.  de  Harlè» ,  t.  II,  p.  46o- 
/lOg.  >         >  f  4 

(2)  Consultez  encore ,  pour  avoir  de  plus  amples 
«utails  à  le  sujet  ,Hari€S  ^ou-vrage  cité  plus  Uaut ,  u. 
4*7-403. 
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terons  seulement  cjue  l'édition  la  phis 
récente  et  la  phis  correcte ,  mais 
non  pas  la  plus  complète  des  Fru- 
ments  de  Ménandre  ,  se  trou 
dans  les  Poëtœ  grœci  gnomici  ^  de 
Brunck,  Srrasbourg,  1784,  in-8<>., 
p.  r 89-1  gi.  La  Porte  du  Tlieil ,  dont 
le  Commentaire  sur  Eschyle  est 
resté  manuscrit ,  par  suite  de  cette 
excessive  défiance  qu'il  portait  dans 
tous  ses  travaux  ,  s'était  aussi  parti- 
culièrement occupé  de  recueillir,  de 
mettre  en  ordre  et  de  commenter 
les  Fragînen! s  de  Ménandre:  ses 
recherches  lui  en  avaient  f;  it  dé- 
couvrir un  assf  z  grand  nombre  do 
nouveaux  ;  et  nous  lui  av(i;s  plu- 
sieurs fois  entendu  dire  qu'il  avait 
recueilli  et  rapproché  une  quanti; c 
suffisante  de  ces  prccitux  debiis, 
j)Our  être  en  état  de  recomposer  iiic 
comédie  entière  de  AJénand  e,  M 
on  ignore  ce  que  ce  travail  est  d 
venu ,  et  s'd  est  destiné  a  voir  janu^ 
le  jour,  —  Quelques  fragments  (L 
Ménandre  ont  été  traduits  en  fian- 
çais par  Lévesque,  dans  le  volume 
de  la  Collection  des  morcdistes  an- 
ciens (  Paris,  Didot  aîné,  178- 
in- 1 12  ),  in  titulé  :  Caractères  de  l 'hr 
phraste  et  Pensées  morales  de  Mé- 
nandre,  p.  141-  i53.  Mais  Har- 
lès  ,  qui  cite  cette  version(  1  ),  a  omis 
ou  ignoré  la  traduction  d'un  bien 
plus  grand  nombre  de  ces  fragments, 
donnée  par  Poinsinet  de  Sivry,  à  la 
suite  de  son  Théâtre  d^ Aristophane 
(Paris,  «  784 ,  in-8^. ,  tom.  iv,  pages 
261-283),  et  précédée  d'une  Fie  de 
Ménandre,  aussi  mal  digérée  quele'^ 
notes  et  les  observations  qui  accoit 
pagnent  cette  traduction.  —  VEpi- 
tre  à  Glycère  ,  insérée  sous  le  nom 
du  poète  Ménandre,  parmi  les  Epî- 
tres  d'Alciphron ,  est  aujourd'hui 

^1)  Biblioiheca  gr«eca  ,  t.  lï  ;  p^4^>9« 
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bieii  connue  pour  être  l'ouvrage  de 
celui-ci,  et  non  pas  de Mënandre ; 
i'iie  est  dans  l'édition  de  Bergler , 
iib.ii,  ep.  4?  p.  '24^-273.  —  11  a 
existé  plusieurs  personnages  célè- 
bres dans  l'antiquité'^  sous  le  même 
nom  de  Ménaivdre  ,  entre  autres  un 
poète  de  la  vieille  comédie ,  men- 
tionnépar  Suidas.  Harlès, qui  acomp- 
te vingt-un  Ménandres,  en  a  omis  un 
vingt-deuxième ,  qui  n'est  pas  assu- 
rément le  plus  obscur  de  tous  j  c'est 
Ménandre ,  roi  grec  de  la  Bactriane, 
un  des  successeurs  d'Eutliydèrae. 
Consultez ,  sur  ce  prince  ,  l'article 
que  lui  a  consacré  Yisconti,  dans  son 
Iconographie  grecque  y  2*^.  partie, 
chap.  XVII ,  ^.2.  R.  R. 

MEi\ ANDRE-PROTECTOR  (  i  ) , 
écrivain  et  historien  byzantin  ,  ainsi 
nommé  de  l'emploi  qu'il'  occupait 
dans  la  garde  impériale^  était  né  à 
Enphratas ,  et  florissait  vers  la  fin  du 
sixième  siècle,  sous  le  règne  de  Mau- 
rice. Il  avait  un  frère  nommé  Héro- 
dote ,  qui  s'appliquait  à  l'élude  des 
lois,  et  suivait  les  leçons  de  i'aca- 
lémie  j  pour  lui  il  n'aimait  que  les 
iourses  de  cliar  ,  les  danses  et  les 
jeux  des  pafitomimes.  Cependant,  en 
Requérant  plus  d'expérience ,  il  sentit 
ïa  nécessité  de  s'instruire.  11  recher- 
îlia  d'abord  les  ouvrages  des  poètes* 
ît  il  nous  apprend  qu'entraîné  par  le 
îliarme  de  leurs  récits ,  il  passait  les 
iuits  à  les  lire.  Il  étudia  ensuite  l'his- 
Mi'e  ,  et  conçut  le  dessein  d'écrire 
îelie  de  son  temps.  Il  en  avait  laissé 
mit  livres,  qui  comprenaient  la  suite 
les  événements  depuis  l'an  559 ,  où 
init  Agalhias  (  F.  ce  nom  ) ,  jusqu'à 
la  mort  de  Tibère  11,  en  582.  On 
m  voit  des  fragments  assez  étendus 
lans  le  Livre  des  ambassades  {Lega- 


(i)  On  peul  consulter  sur  cette  dignité  les  Glos- 
saires de  Ducange. 
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tioniim  eclogœ  ) ,  attribué  â  Cons- 
tantin Porphyrogenète.  Ce  livre  a-^ 
été  publie  par  David  Hœschelius, 
Augsbourg  ,  i6o3,  in-4**. ,  et  en- 
suite par  J.  Meursius  (  F.  Constan- 
tin ,  IX  ,  4^0  )  ;  mais  la  meilleure 
édition  est  celle  qu'en  a  donnée  le  P. 
Labbe  dans  le  Protrepticon  de  scrip- 
tor.  Byzantine j  Paris,  1648,  in- 
fol.,  avec  la  trad.  latine,  les  notes 
de  Cil.  Canteclair  (i),  et  celles  de 
Henri  de  Valois.  On  en  trouve  une 
traduction  française  dans  le  tom.  m 
de  V Histoire  de  Constantinople  , 
par  le  président  Cousin.  Ce  qui  reste 
de  X  Histoire  de  Ménandre,  suffit 
pour  en  faire  regretter  la  perte  ^  on 
reconnaît  partout  unécrivain  exact , 
impartial  et  judicieux.  Quelques  ex- 
traits de  cet  historien  font  partie  des 
fragments  de  l'antiquité ,  découverts 
en  1820  ,  dans  la  bibliothèque  du 
Vatican  ,  par  M.  Mai.        W^ — s. 

MÉNARD  (François),  né  à 
Steilenworf ,  en  Frise,  l'an  1570, 
■^  int  s'établir  à  Poitiers  ,  oii  il  fut 
d'abord  professeur  d'humanités , 
puis  de  droit  ;  il  obtint  une  penjsioa 
de  Louis  XIÏI,  et  mourut  en  i623.  Il 
est  connu  par  les  ouvrages  suivants  :  T. 
Regicidium  detestatum ,  quœsitum^ 
prœcaittum  ,  Poitiers  ,  1610  ,  com- 
posé à  l'occasion  de  la  mort  de 
Henri  IV.  Dans  cet  ouvrage,  rem- 
pli d'une  érudition  singulière,  il  dis- 
tingue les  Gaulois  des  Français,  et 
prétend  que  les  Angoumoisins  appar- 
tiennent aux  premiers,  peuple  fé- 
roce et  barbare.  D'après  cette  sup- 
position absurde,  il  les  rend  tous 
complices  du  crime  de  leur  compa- 


(1)  Cbarles  Canteclair  (  Cantoclarus  )  mourut  à 
Paris,  sn  1(1510,  doyen  des  maîtres  des  requêtes. 
O'élail  UH  homme  très-savant  ;  outre  la  tradiiclioa 
du  Lh'ia  des  ambassades ,  on  connaît  de  lui  :  H'iflo- 
rlaruin  àpace  constUutâ ,  anno  iSqS  ,  liber  primus  , 
itii6,  in'4"'  Cette  liistoiic  devait  avoir  uue  continua- 
tion ,  qui  n'a  point  paru. 
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triotc  Ravaillac.  Mais  ils  trouvèrent 
parmi  eux  des  vengeurs ,  surtout  Vic- 
tor de  Thouard,  qui  publia  son  Apo- 
logia  pro  Franco-GalUs ,  dont  l'em- 
portement contre  Menard  ne  put  trou- 
ver d'excuse  que  dans  l'injure  atroce 
que  ce  docteur  de  Poitiers  avait  faite 
à  ses  compatriotes.  II.  Orationes  le- 
git'mœ ,  Poitiers,  i6i4,in-8^.  Ce 
sont  des  dissertations  oratoires  sur 
divers  sujets.  La  première  est  très- 
savante  ,  pleine  d'imagination ,  et 
d'un  style  e'Ie'gant;  elle  a  pour  objet 
d'e'tablir  ce  paradoxe ,  que  la  céré- 
monie pratiquée  par  les  Druides  pour 
cueillir  chaque  année  le  gui  de  chêne, 
était  le  symbo!e  de  la  jurisprudence. 

III.  Disputatlmes  de  jwibus  epis- 
coporum, Poitiers,  1 6 1 2, in-S*^. ^  elles 
annoncent  une  connaissance  fort 
e'tendue  du  droit  civil  et  canonique. 

IV.  Des  JYotes  sur  la  vie  de  sainte 
JRadégonde ,  et  sur  la  Règle  de  saint 
Césaire  ,  publiées  par  Charles  Pi- 
doux ,  Poitiers  ,   1621.       T — D. 

MEîSfARD  (  D.  Nicolas-Hugues), 
savant  bénédictin,  est  le  premier 
qui  ait  fait  revivre  le  goût  des  bonnes 
études  dans  la  congrégation  de  Saint- 
Maur.  Né  à  Paris ,  en  1 585  ,  il  était 
fils  de  Nicolas  Menard,  secrétaire  de 
la  reine  Catherine  de  Médicis  ,  et 
mort  président  de  la  cour  des  mon- 
naies. Après  avoir  achevé  son  cours 
de  philosophie  ,  il  prit  l'habit  reli- 
gieux à  Saint-Denis  ,  en  1608  ,  étu- 
dia ensuite  la  théologie ,  et  reçut  le 
degré  de  bachelier  en  Sorbonne.  Il 
apprit  en  même  temps  le  grec  et 
Fbébreu ,  afin  de  pouvoir  lire  les 
textes  sacrés  ,  et  fit  de  rapides  pro- 
grès dans  ces  deux  langues.  Ses  étu- 
des terminées  ,  il  fut  appliqué  à 
la  prédication ,  et  chargé  de  faire 
des  coulerences  à  Saint-Sulpice.  Af- 
fligé du  relâchement  qui  s'était  in- 
troduit dans  la  plupart  des  maisons 
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de  son  ordre,  il  vint  habiter  Verdun , 
et  y  embrassa  la  réforme  établie  par 
D.  Didier  de  Lacour.  Ses  supérieurs 
lui  confièrent  ensuite  l'enseignement 
de  la  théologie  •  mais  à  peine  avait-il 
commencé  son  cours,  qu'il  fut  rap- 
pelé à  Paris  pour  y  professer  la  rhé- 
torique au  collège  de  Cluni.  Il  s'ac- 
quitta de  cet  emploi  pendant  quinze 
années  avec  un  succès  toujours  crois- 
sant ,  qui  attirait  à  ses  leçons  une 
foule  d'auditeurs  étrangers.  Ses  in- 
firmités lui  ayant  fait  désirer  un 
successeur ,  il  se  retira  à  l'abbaye  de 
Saint-Germain-des-Prés ,  où ,  dégagé 
de  tout  soin,  il  partagea  son  temps 
entre  la  prière  et  l'étude.  La  mé- 
moire de  D.  Menard  tenait  du  pro- 
dige :  il  n'oubliait  rien  de  ce  qu'il 
avait  lu*  et  le  savant  P.  Sirmond , 
son  ami ,  disait  qu'il  trouvait  en  lui 
une  bibliothèque.  A  la  connaissance 
la  plus  étendue  des  antiquités  ecclé- 
siastiques ,  il  joignait  uu  jugement 
exquis;  mais  ses  vertus  surpassaient 
son  savoir.  Sa  piété  éclairée ,  sa  mo- 
destie, son  inépuisable  charité,  l'a- 
vaient rendu  l'objet  de  l'admiration 
de  ses  confrères.  Il  redoutait  cepen- 
dant la  mort  ,  ne  l'envisageait  qu'a- 
vec effroi ,  et  souhaitait  avec  ardeur 
de  n'être  pas  réduit  à  l'attendre 
long-temps.  Ce  vœu  fut  exaucé;  sui- 
pris  par  une  colique  violente  ,  il 
expirn  au  bout  de  quelques  heures  , 
le  21  janvier  i644-  On  a  de  lui  :  I. 
Martjrologium  ordinis  S.  Bene- 
dicti  ,  duobus  observationum  libris 
illustratum  ,  etc. ,  Paris  ,  1 629  , 
in-8''.  C'est  le  martyrologe  d'Arnoi.I 
Wion  ,  enrichi  de  notes  et  d'obser- 
vations fort  amples.  IL  Concordia 
regularum  ,  auctore  S.  Benedicto  , 
Aniano  abbate,  nunc  primian  édita 
ex  bibliothecd  Floriacensis  monas- 
terii  ,  notisque  et  observationibus 
illustrata,  ibid.,  i638,  in-40.  (  T. 
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>(int  Benoît  d'Aiiiane  ,  ÏV,  178.) 
;  Les  noies  sont  pleines  d'érudition. 
'  III.  D.  Gregorii  papœ  cogjiomento 
Mai^ni  liber  sacramentoriiin ,  nitnc 
demain  correctior  et  locupletior  édi- 
tas ex  Missali  Mss.  S,  Eligii ,  etc. , 
ibid.,  ï6^i ,  in-4°.  Les  notes  sont 
savantes.  D.  Denis  de  Sainte-Marthe 
les  a  inse're'es  dans  le  iii'^.  tome  de 
son  édition  de  Saint-Grcgoire.  Au 
reste,  le  P.  Lecointe  a  prouvé  que  le 
;  Missel  mis  en  lumière  par  D.  Me- 
nard  n'est  que  l'abrégé  de  celui  que 
Francowilz  avait  piîBlié  ,  en  iS^^  , 
quoique  D.  Menard  le  crût  plus  an- 
cien. IV.  De  unico  Dionj  sio  areo- 
pagitd  Alhenaniin  et  Parisiorum 
episcopo^  ad  versus  J.  de  Lamioj 
diatriha,  ibid. ,  i643;,  ou,  avec  un 
nouveau  frontispice  ,  1644?  in-8*\ 
Le  sentiment  de  Launoy  a  prévalu  ; 
et  l'Église  continue  à  distinguer  saint 
Denis  l'aréopagite  de  Févêque  de  Pa- 
ris. On  peut  voir  les  nouvelles  preu- 
ves qu'en  a  données  M.  Fortia  d'Ur- 
Mi^bndans  son  Mémoire  sur  V histoire 
■Hp5  Celtes  ,  Paris  ,  1807  ,  p.  29  et 
ï  suivantes.  Ce  fut  D.  Menard  qui  dé- 
couvrit dans  la  ])ibliotlièquede  Cor- 
bie  V Epître  de  saint  Barnabe  ;  et  il 
se  disposait  à  la  mettre  au  jour  lors- 
qu'il mourut.  Son  confrère  D.  d'A- 
chery  se  chargea  de  publier  cette 
'  pièce ,  qu'il  fît  précéder  de  l'éloge  de 
'  l'éditeur,  Paris,  i645,  in-4«.  (  T. 
d'Acrery  ,  I,  p.  I  4ï.)  On  peut  con- 
sulter la  Bihlioth.  critique  de  D. 
Lecerf,  les  Mémoires  de  Niceron, 
t.  XXII ,  et  YHist.  littér.  de  la  Con^ 
grégation  de  Sainî-Maur ,  par  D. 
Tassin.  W — s. 

MÉNÂRD  (Claude),  historien, 
né  à  Angers,  en  ij8o,  d'une  bonne 
famille  de  iobe ,  suivit  la  carrière 
du  barreau ,  et  fut  pourvu  de  la 
charge  de  lieutenant-général  de  la 
prévôté.  Ayant  eu  le  malheur  de  per- 
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dre  son  épouse,  il  se  démit  de  son 
emploi  etvoulutrenonccr  au  monde: 
ses  amis  le  détournèrent  d'entrer  dans 
un  cloître;  mais  il  embrassa  l'état 
ecclésiastique ,  et  signala  son  7À  le 
pour  l'ancienne  discipline,  qu'il  con- 
tribua à  réta])lir  dans  plusieurs  mo- 
nastères. Il  s'appliqua  aussi  à  la  re- 
cherche des  antiquités  desa  province, 
et  avec  tant  de  succès  ,  que  Ménage , 
son  compatriote  ,  le  nomme  le  père 
deVhistoire  d'Anjou.  lien  visita  les 
bibliothèques  et  les  archives  ,  d'où  il 
tira  plusieurs  pièces  très-iniportantes. 
Menard  mourut, le  20  janvier  i652, 
à  l'âge  de  72  ans.  Comme  éditeur , 
on  lui  doit  les  ouvrages  suivants:  les 
Deux  premiers  Livres  de  saint  Au- 
gustin ,  contre  Julien ,  Paris ,  1 6 1 7 , 
in  -  fol.  ou  in  -  8°.  —  S,  Hieronjmi 
indiculus  de  Hœresihus  Judœomm , 
ib.  161 7  ,  in-  8^.  —  \J Histoire  de 
St.  Louis ^  par  Joinvilîe  ,  ib. ,  161 7  , 
in -4^.  Menard  pub  ia  cette  histoire 
sur  un  manuscrit  qu'il  avait  décou- 
vert à  Laval;  il  y  ajouta  diverses 
pièces  latines,  du  même  temps  ,  en- 
core inédites ,  et  des  notes  où  il  mon- 
tre beaucoup  de  jugement  et  d'érudi- 
tion. (  F.  JoiNviLLE,  XXI ,  600.  ) 
I/édition  de  Menard  a  servi  de  base 
à  celle  de  Ducange ,  qui  y  a  con- 
servé ses  notes  et  ses  observations. 
—  V Histoire  de  B.  Duguesclin , 
ibid.,  161 8,  in-4°.  C'est  la  traduc- 
tion littérale,  on  prose,  du  Boman 
de  Cavelier  ou  Cuviliers ,  faite  par  un 
auteur  incertain^  l'an  1887  •  Menard 
y  a  fait  quelques  additions;  mais  il  n'a 
pas  touché  au  style ,  dont  il  avoue 
pourtant  que  la  rudesse  est  telle, 
qu'une  oreille  médiocre  ne  saurait  la 
supporter  sans  nausée.  (  F.  Dugues- 
clin ,  XII ,  179.  )  —  Itinerarium 
B.  Antonini  martyris ,  cum  anno- 
tationibus ,  Aïii^ers,  ï64o,  in-4*^.  Ce 
saint  Autonin  était  de  Plaisance.  L'I- 
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tiueiaue ,  qui  porte  son  nom  ,  a  ete 
insère  dans  les  Prolégomènes  du 
lom.  II  des  jécta  Sanctorum,  mcis 
de  mai.  Les  autres  ouvrages  de  Më- 
îiard  sont  :  I.  Becherches  et  Avis  sur 
le  corjjs  de  saint  Jacques-le-Majeur, 
Angers,  iGio;  il  y  soutient,  contre 
l'opinion  généralement  reçue ,  que  les 
reliques  de  ce  saint  apôtre  sont  con- 
servées dans  l'église  Saint-Maurille 
d'Angers  :  cette  prétention  a  donné 
lieu  à  une  pièce  de  vers  assez  plai- 
sante, insérée  dans  le  Dict.  de  Moréri, 
cd.  de  1759.  II.  Plainte  apologé- 
tique ,  pour  Monsieur  d'Angers 
(  Charles  Miron  )  ^  ibid. ,  i625,  in- 
S'\  On  trouvera  des  détails  sur  le 
dilTérend  qui  existait  enlr^  l'évcque 
d'Angers  et  son  chapitre,  dans  la 
Bibl.  histor.  de  France,  i\^.  io4o8 
et  suiv.  m.  Disquisitio  novdntiqua 
Amphitheatri  Andegavensis  Gro- 
manii ,  ibid.,  i638,  in  -  4°«  lat- 
franc.  C'est  une  dissertation  sur 
le  camp  romain  dont  on  voit  des 
vestiges  à  Doué.  Ménard  a  laissé,  en 
manuscrit,  une  Histoire  d'Anjou, 
avec  un  Recueil  d'éloges  .des  hommes 
illustres  de  celte  province,  dont  Mé- 
nage et  le  P.  Lecointc  desiraient  la 
publication.  On  cite  encore  de  lui 
V Histoire  de  l'ordre  du  Croissant , 
conservée  à  la  biblioth.  du  Roi,  dans 
le  recueil  des  manuscrits  dits  de  Ba- 
îuze.  Le  portrait  de  Ménard  a  été 
gravé,  form.  in-4^.  On  distingue,  par 
erreur ,  dans  les  Tables  de  la  Bibl. 
liist.  de  France ,  Cl. Ménard,  prêtre, 
de  Cl.  Ménard,  lieutenant  général  de 
la  prévôté  d'Angers.  W — s. 

MÉNARD  (Jean  de  laNoé  ),  prê- 
tre et  théologien,  né  à  Nantes,  le  ^3 
.septembre  i65o ,  était  fils  de  Louis 
Ménard  ,  échevin  de  cette  ville ,  et 
jcignit  à  son  nom  celui  de  sa  mère , 
M^l«.  de  la  Noé.  11  se  destina  d'abord 
aii  barreau ,  et  plaida  à  Paris  et  à 


Nantes  ;  mais  il  quitta  ensuite  celte 
carrière  par  des  scrupules  de  cons- 
cience ,  entra ,  en  167,5 , au  séminaire 
Saint-Ma gloire,  et  prit  des  leçons  du  ! 
savant  Thomassin.  Ce  fut  à  Paris,  1 
qu'il  reçut  les  ordres;  et  on  eut  peine  à 
le  décider  à  se  faire  ordonner  prêtre:  ; 
il  voulait  par  humilité  rester  diacre.   . 
Il  retourna  ensuite  dans  son  diocèse, 
où  on  lui  offrit  plusieurs  bénéfices  t 
qu'il  refusa  :  le  cardinal  de  Noailles 
le  proposa ,  dit-on,  au  roi  pour  l'évê- 
ché  de  Saint-Pol  de  Léon  ;  mais  la  ' 
nomination  n'eut  pas  lieu.  L'abbé 
Ménard  se  contenta  toujours  de  son  , 
patrimoine ,  dont  il  ne  se  réservait  : 
que  la  moindre  partie ,  donnant  le  I 
reste  aux  pauvres.  Retiré  à  la  com-  j 
munauté  de  Saint-Clément  (  à  Nan-  j 
tes  ) ,  il  y  faisait  des  conférences  ec-  j 
ciésiasliques ,  et  fut  nommé  direc-  [ 
teur  du  séminaire;  place  qu'il  oc-  | 
cupa  pendant  plus  de  trente  ans  ,  et  i 
où  il  rendit  de  grands  services  au  i 
diocèse.  Il  s'appliquait  de  plus  à  des  ; 
œuvres  de  charité  au  dehors ,  et  tra-  ! 
vaiîlait  à  la  conversion  des  proies-  » 
tants.  Nantes  lui  doit  l'établissement 
d'une  maison  du  Bon-Pasteur ,  pour 
les  filles  repenties.  Il  avait  une  grande 
réputation  de  zèle  et  de  piété ,  et 
mourut  dans  l'exercice  de  ces  vertus, 
le  1 5  avril  1 7 1 7 .  Ses  obsèques  fu- 
rent remarquables  par  l'ûffluence  des 
fi.dèles ,  et  par  les  témoignages  de 
respect  donnés  à  sa  mémoire.  Le  seul 
ouvrage  de  l'abbé  Ménard  ,  qui  ait 
vu  le  jour,  est  le  Catéchisme  de 
Nantes,  qui  a  eu  plusieurs  éditions, 
et  qui  a  été  approuvé  par  quelques  ! 
cvêques.  L'auteur  avait  aussi  écrit  ' 
un  Traité  sur  l'Usure ,  et  des  Con- 
férences sur  les  devoirs  de  la  vie 
chrétienne  et  ecclésiastique;  mais  ces 
ouvrages  sont  restés  manuscrits.  Il 
parut ,  en  1 7  34 ,  une  Fie  de  M.  de  la 
JYoë  Blénard  ^  Bruxelles ,  in- t2 ,  de 
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à'IS  pag.  r  cetle  vie  composée  par 
l'abbe  Gourmeaux  ,  curé  de  Saint- 
Luuis ,  a  Gien  ,  grand  partisan  des 
miracles  du  diacre  Paris ,  ne  put  ob- 
tenir de  uaraître  avec  approbation  , 
à  cause  Je  i'esprit  dans  lequel  elle 
était  écrite  j  et  l'auteur  fut  e\ilé  en 
Auvergne.  11  donnait  i'iiistoire  du 
cuite  de  la  Nue  Ménard  ,  et  la  rela- 
tion des  miracles  opérés,  disait-on ,  à 
son  tombeau  :  le  cu^te  et  les  miracles 
sont  un  peu  oubliés  aujourd'hui.L'ab- 
bé  Ménard  avait  accepté  la  Bulle 
unigenitus  ,  eu  1 7  1 4  ;  d  appela  en- 
suite dans  le  premier  soulèvement 
des  espriis  qui  eut  lien  après  la  mort 
de  Louis  XIY,  et  il  n'a  pas  eu  le 
temps  de  revenir  sur  celte  démarche. 
,  P— c— ï. 

MÉNARD(  LÉON  ),  antiquaire,  né 
à  Tarascon  en  1 70G ,  fit  ses  études  au 
collège  des  Jésuites  à  Lyon  j  il  prit 
ses  degrés  m  droit  à  runivei>ité  de 
Touiouse,  et  succéda  à  son  père  dans 
l.i  place  de  conseiller  au  présidial 
de  iNîuies.  Les  devoirs  que  lui  impo- 
sait cetle  charge nediminuèrentpoiut 
son  ardeur  pour  la  recherche  des  an- 
tiquités. Député  en  1^44  ->  ^  ^avïs  , 
pour  les  affaires  de  sa  compagnie',  il 
y  vécut  au  milieu  des  savants,  qui 
lui  donnèrent  des  conseUs  et  des  en- 
couragements. Après  avoir  rassemblé 
les  matériaux  dont  il  avait  besoin 
pour  l'histoire  de  JNîmes,  il  revint  à 
Paris ,  achever  cet  ouvrage ,  dont 
le  succès  lui  ouvrit ,  en  1749,  les 
portes  de  l'académie  des  inscrip- 
tions. Les  magistrats  d'Avignon  , 
l'ayant  invité  à  s'occuper  de  l'histoire 
de  cette  ville,  il  s'y  rendit  en  1762  , 
et  y  passa  deux  années  à  visiter  les 
archives  ,  et  à  en  extraire  tous  les 
documents  qui  devaient  servir  dé 
preuves  à  son  ouvrage.  De  retour  à 
Sîmes ,  il  y  fut  accueilH  avec  la  plus 
grande  distinction ,  et  reyint  à  Paris  ^ 


^\m  2G7 

affaibli  déjà  par  une  maladie  de  lan- 
gueur, dont  il  mourut  le  i*^^'^.  octobre 
1767.  Ménard  était  très -assidu  aux 
séances  de  l'académie;  et  il  a  publié 
dans  le  recueil  de  cette  société  un 
grand  n 0 mbre  d e  Disserta  t  ions  parmi 
lesquelles  on  citera  :  Mémoires  sur 
l'arc  de  triomphe  de  la  ville  d' 0- 
rarige  (  tom.  xxvi  );  sur  l'origine  de 
la  belle  Laure  (  tom.  xxx  )  ;  sur  la 
position,  l'origine  et  les  anciens  mo- 
numents d'une  ville  de  la  Gaule  nar- 
bonaise  ^  appelée  Glanum  (  tom. 
XXXII  );  sur  quelques  anciens  monu- 
ments du  Comtat  venaissiii  (  ibid.  ) 
L'opinion  énoncée  dans  ce  dernier 
mémoire ,  et  d'après  celui  qui  concer- 
ne l'arc  de  triomphe  d'Orange ,  a  été 
combattue  par  M.  Fortia  d'Urban , 
dans  l'Art  de  vériHer  les  dates  avant 
J.-G.,  à  l  article  de  l'histoire  romaine. 
On  doit  en  outre  a  Ménard  :  1.  His- 
toire des  Evêques  de  Nîmes ,  etc.,  la 
Haye  (  Lyon  ) ,  1 787  ,  2  vol.  in-i  2  ; 
elle  a  été  refondue  dans  l'histoire  de 
cetle  viile.  IL  Les  amours  de  Callis- 
thene  et  d' Ari^toclée ^  la  Haye  (Pa- 
ris ) ,  1 7 40  ,  in- 1 'l'y  réimprimés  avec 
des  additions,  en  1 765 ,  sous  ce  titre: 
Callisthène ,  ouïe  modèle  dei'arnour 
et  de  l'amitié.  L'auteur  avait  pris 
l'idée  de  ce  roman  dans  Piularquc. 
m.  Mœurs  et  usages  des  Grecs, 
Lyon  ,  1 7  43 ,  in  -  1 2.  Cet  ouvrage , 
plein  de  recherches  curieuses ,  est  di- 
visé en  quatre  parties  dans  lesquelles 
Ménard  traite  de  la  religiondes  Grecsj 
de  la  forme  de  leur  gouveriiî^ment  ; 
des  sciences  et  des  arts  qu'ils  ont  cul- 
tivés ,  et  enfin  de  leurs  usages  domes- 
tiques. IV.  Histoire  civile,  ecclésiaS" 
tiijue  et  littéraire  de  la  ville  de  NU 
me^^  Paris,  i75o-58,  7  vol. ,  in-4**, 
fîg.  ;  ouvrage  très-savant,  et  auquel 
on  ne  peut  reprocher  que  son  exces- 
sive prolixité.  V.  Réfutation  du  sen- 
timent de  roltairc  surU  Testament 
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politique  du  cardinal  de  Bichelieu , 

1750,  in-l2    (  /^.    FONCEMAGJVE   et 

Richelieu  ).  Mënard  a  publié  avec 
le  marquis  d'Aubais  :  Fieces  fugi- 
tives pour  servir  à  V Histoire  de 
France ,  Paris ,  1 759 ,  3  vol.  iii-4'*. 
Les  pièces  que  renferme  cette  coDec- 
tion  s'étendent  de  i546  à  i653  ; 
elles  sont  accompagnées  de  notes  sa- 
vantes ,  pleines  de  recherches  sur  les 
personnes ,  les  lieux ,  les  dates ,  etc.  : 
aussi  ce  recueil  est-il  très -estime.  Il 
préparait  une  édition  des  Œuvres  de 
Fléchier,  in-4*'.;  le  premier  volume 
le  seul  qin  ait  paru ,  est  précédé  d'une 
Fie  de  Fiéchier,  par  Ménard,  très- 
borme  à  consulter.  V Eloge  de  Mé- 
nard  ,  par  le  Beau  ,  a  été  inséré 
dans  le  tome  xxxvi  des  Mémoires 
de  l'académie  des  inscript.  ;  ou  en 
trouve  un  extrait  dans  le  Nécrologe 
des  hommes  célèbres  ,  pour  l'année 
1770.  W — s. 

MENA  RDI  ÈRE.  F.  Mesnar- 

DIERE. 

MENASSES.  T.ManassÈs. 

MENCIUS.  F.  Meng-tseu. 

MENCKE  (  Otuon  ) ,  savant  phi- 
lologue  ,  né  en  i644  ?  ^  Oldenbourg, 
dans  la  Westphalie,  était  fils  d'un 
d  es  premiers  négociants  de  cette  ville. 
Après  avoir  terminé  ses  humanités , 
il  alla  faire  son  cours  de  philosophie 
à  Brème ,  et  fréquenta  ensuite  les 
principales  universités  d'Allemagne , 
cherchant  l'occasion  d'exercer  par- 
tout son  malheureux  talent  pour  la 
dispute.  A  léna,  il  réduisit  au  silence 
son  antagoniste ,  homme  très-exercé 
flans  ces  sortes  de  combats  j  etce]>e- 
tit  triomphe  commença  sa  réputa- 
tion. Il  fut  nommé,  en  1668,  pro- 
fesseur de  morale  à  l'académie  de 
Leipzig,  .et  il  remplit  cette  chaire 
avec  beaucoup  de  distinction.  Il  for- 
ma, quelque  temps  après,  le  plan 
d'un  journal  destiné  à  répandre  dans 
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toute  l'Europe  la  connaissance  c^*—. 
ouvrages  qui  s'y  publient;  et  aprla|fl| 
avoir  fait  un  voyage  en  Hollande  efî 
en  Angleterre,  pour  s'assurer  deS'Hi 
correspondants,  il  en  publia,  ea' 
1682  ,  le  premier  volume,  sous  le 
titre  ^Acta  eruditorum  Lipsiensium 
(i).  Ce  journal  eut  un  très-grand 
succès ,  et  le  méritait  par  la  clarté 
et  l'exactitude  des  analyses ,  la  sa- 
gesse des  criliaues,  et  par  le  grand 
nombre  de  pièces  curieuses  qu'y 
ajoutait  le  savant  éditeur.  Les  soins 
qu'il  donnait  a  cette  entreprise  ,  et 
les  devoirs  de  sa  place ,  partagèrent 
le  reste  de  sa  vie.  Il  mourut  d'apo- 
plexie, le  Q19  janvier  1707,  à  l'âge 
de  63  ans.  Outre  des  éditions  aug- 
mentées et  améliorées ,  de  VHistoria 
Felagiana,  du  card  Noris;  du  Ca- 
non chronicus  ,  de  Marsham  ;  des 
Annales  de  Camden  ;  de  VHistoria 
univei  salis  y  de  Boxhorn;  de  l'Or- 
his  politicus ,  de  Horn  ,  avec  des 
notes  •  on  a  de  Mencke:  I.  Micropo- 
litia  seu  Respuhlica  in  Microcosmo 
conspicua ,  Leipzig,  1666,  iu-4°. 
II.  Jus  Majestatis  circà  venatio- 
nem  ,  ibid. ,  1674,  in  4^-  HI.  De 
justitid  auxiliorum  contra  fœdera- 
ifoj,ibid.,  i685,in-4^.IV.Progr£Zw- 
m,a  de  origine  domûs  Hohenzolle- 
rianœ,  ibid.,  1703  ,  in-4".  V.  An 
récent iores  Logici  idéales  dixeriSy 
etc.  ;  ibid  ,  in-4^.;  niais  de  tous  les 
ouvrages  de  Mencke,  celui  qui  lui  a 
fait  le  plus  d'honneur  ,  est  le  Journal 
déjà  cité  ,  qu'il  publia  depuis  1682  , 
avec  un  succès  toujours  croissant , 
et  qui  s'est  soutenu  pendant  près  d'un 


(i)  Les  Acta  eruditorum  Lipùensium  ,  sont  le 
premier  journal  littéraire  qui  ait  paru  eu  Allemagne  i 
la  collectiou  est  de  117  ou  119  volumes  in-4''- ;.<"* 
trouvera  les  notiis  des  personnes  qui  y  ont  travaillé 
successivement  dans  la  Biblioth.  litferarin  de  Stru- 
▼  iusjtoin.  II,  p.  85.4-34,  et  les  différentes  partie»., 
dont  elle  se  cotnpose  dans  le  Manuel  de  M.  Bronct^ 
au  mot  Acx.V. 
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siècle.  On  peut  consulter ,  sur  ce 
savant,  les  Mémoires  de  Niceron  , 
toni.  XXXI  ,  et  le  Dictionnaire  de 
Chaufepië.  W — s. 

MENCKE  (  Jean-Burckhard  ) , 
fils  du  pre'cc'dent  ,  et  non  moins  sa- 
vant que  son  père  ,  naquit  à  l^eip- 
zig  ,  en  i6']i.  Après  avoir  achevé' 
ses  e'tudes  ,  et  pris  ses  dcr^re's  en 
philosophie,  il  visita  la  Hollande 
et  l'Angleterre ,  où  il  reçut ,  des 
amis  de  son  pore  ,  de  nombreux  te'- 
moignages  d'inle'rêt  et  d'affection. 
De  retour  à  Lci{3/.ig,  il  fut  nomme' 
professeur  d'histoire,  avec  la  fa- 
culté de  se  faire  suppléer  pendant  le 
temps  qu'il  resterait  à  Halle  ,  où  il 
alla  étudier  le  droit  :  il  y  reçut  le 
doctorat  ,  en  1701  ,  et  revint  pren- 
dre possession  de  sa  chaire,  qu'il 
remplit  avec  beaucoup  de  distinc- 
tion. L'électeur  de  Saxe  ,  Frédéric- 
Auguste  ,  roi  de  Pologne  ,  le  nomma 
sou  historiographe,  et  lui  accorda  le 
titre  de  conseiller  privé  ,  et  ensuite 
conseiller  aidique.  Ij'excèsde  Ira- 
il  altéra  de  bonne  heure  sa  santé  ; 
il  mourut,  le  i«^  avril  173*2,  à 
l'âge  de  cinquante-huit  ans.  Mencke 
était  membre  des  sociétés  royales 
de  Londres  et  de  Berlin  ;  et  on  lui 
doit  la  fondation  de  la  première  aca- 
démie formée  pour  le  perfectionne- 
ment de  la  poésie  allemande.  Dès 
1697  '  ^^^  élèves  du  gymnase  de 
Goiiitz  se  réunirent  à  cet  effet  sous 
ses  auspices;  ils  continuèrent,  en  son 
absence,  à  s'assembler ,  sous  le  nom 
de  Société  de  Gôrlitz  ,  formèrent 
une  bibliothèque  commune  en  1 7 1 7, 
et ,  ayant  admis  de  nouveaux  asso- 
ciés, le  choisirent  de  nouveau  pour 
président ,  et  prirent  le  nom  de  So- 
ciété poétique  allemande,  de  Leip- 
zig. Ghr.  Glodius,  publia  le  pré- 
cis de  leurs  travaux  (  F.  Glodius  , 
IX ,  116}.  En  1 7^27 ,  elle  essaya  de 
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s'organiser  sur  le  modèle  de  l'aca- 
déniie  française  ,  et  se  fit  appeler 
Académie  allemande  :  le  président 
en  avait  domié  la  direction  à  Gutt- 
sched ,  dont  il  avait  développé  les 
goûts  studieux ,  et  auquel  il  avait 
confié  l'éducation  de  ses  enfants  {F, 
GoTTscnED,  XVIII,  160).  Mencke 
ne  pouvait  demeurer  étranger  à  au- 
cune entreprise  littéraire  d'une  utilité' 
générale  :  il  continua  les  Acta  eru- 
ditoriwi,  de  1707  à  1732;  et  en 
mourant  il  chargea  son  fils  aîné, 
Frédéric-Othon,  de  poursuivre  la 
publication  d'un  recueil  si  utile  aux 
progrès  des  lettres  en  Allemagne.  On 
lui  doit  le  premier  Dictionnaire 
(  biographique  )  des  savants  (  F, 
JoECUEK,  XXÏ,  582),  et  plusieurs 
éditions  estimées,  des  Lettres  et  Né* 
gociatlons  de  Sigismond-Afiguste  , 
roi  l'e  Pologne,  etc.,  Leipzsg  ,1  703, 
in-8^.  (  F.  SiGiSMOND -Auguste  ); 
des  Lettres  et  des  Poésies  latines 
d'Ant.  Gampani,  ilùd. ,  1707  ,  iu-12 
(  F.  Gampani,  VI,  628);  du  Me- 
d:ces  legatus de  P.  Alcyonius ,  ibid. , 
1707,  in- r2  {F.  Alcyonius,  ], 
468  )  ;  de  la  Méthode  pour  étudier 
V Histoire  ;  par  LengletDufresnoy , 
qii'il  traduisit  en  allemand,  et  dont 
il  augmenta  le  catalogue.  On  a  eu 
outre  de  lui  :  I  Des  Thèses,  des 
Dissertations ,  des  Harangues  aca- 
démiques swv  des  sujets  intéressants  : 
Ve  Augustorum  et  Augustarum 
consecratione  ex  munis ^  1^94-  — 
De  eo  quod décorum  est,  iGv)5. — 
De  Monogrammate  Christi,  1696. 
—  De  eo  quod  placet ,  1 697 . —  De 
militiœ  et  Ut  teramm  cunnubin,  1 699, 
(  inconnu  à  Niceron.  )  —  De  vins 
togd  et  sago  illustribus ,  1699. — 
De  causis  hellorum  inter  eruditos  , 
1699. — De  eo  quod  justum  est 
circà  testimonium  historico^um  , 
1701 . — Schediasma de  commenta- 
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riis  historicis  quosGalli  Mémoires 
'vocantf  1708,  etc.  Toutçs  ces  piè- 
ces ,  au  nombre  de  'à6  ,  ont  ete  re- 
cueillies par  Frëdëric-Othon  Menc- 
ke ,  sous  ce  titre  :  Dissertationes 
litterarice  ,  Leipzig,  1734,  in-8<». 
de  Sac  pages  ;  et  il  les  fit  pre'cëder 
d'une  Fie  de  son  père.  A  ce  premier 
volume  on  en  joint  deux  autres ,  pu- 
blies la  même  anne'e  :  l'un  intitulé  , 
Oraliones  academicœ ,  maxiinam 
■partem  litterariœ ,  in-8*'.  de  5 1  o  p., 
contient  t 8  discours  ,  harangues  ou 
dissertations  ,  dont  deux  De  char- 
lataneriâ  eritditorum  ^  et  une  De 
viris  eruditis  qui  Lipsiam  sciiptis 
atque  doctrind  illustrem  reddide- 
runt.  Le  deuxième  recueil,  intitule, 

Dissertationum  académie anmi 

decas,  in-8».  de  554  pag. ,  contient, 
outre  la  vie  de  l'auteur ,  et  son  orai- 
son funèbre  (  Oratio  parent alis),di^ 
dissertations,  dont  une  De  grœcarum 
et  latinorum  litterarum  in  Misnia 
instauratoribus ;  la  7*^.  (  De  nœvis 
CaroUFf  imper atoris)^esl  différente 
de  celle  qui  avait  déjà  paru  dans  le 
recueil  précédent  (  Orat.  acad. , 
n".  5  ) ,  sous  le  même  titre.  IL  Des 
Poésies  allemandes  y  ibid.  1705, 
1706,  17101,4 vol. in- 8'*. celles  ont 
été  réimprimées  en  1 7 1 3  ,  avec  un 
dialogue  de  l'auteur  sur  la  poésiealle- 
mande  et  ses  différents  genres.  La 
plupart  des  pièces  qui  composent  ce 
recueil  sont  traduites  ou  imitées  du 
grec,  du  latin,  de  l'italien,  du  fran- 
çais et  de  l'anglais  ;  Mencke  l'a  pu- 
blié sous  le  nom  de  Philander  von 
Lindcc.  IIL  De  cliarlatanerid  eru- 
ditorum  declamationes  duœ,  ibid.  , 
1 7 1 5 ,  in- 8^.  ;  3«.  édition  ,  augmen- 
tée ,  Amsterd.  (Leipzig),  1716, 
in-8'*.;  5*^.  (6*^.  )  édit.,  Amsterdam 
(Leipzig),  1747?  in-8°.  Ces  deux 
discours  ont  réellement  été  pronon- 
cés dans  l'université  de  Leipzig^  l'un 
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le  9  février  1 7 1 3 ,  et  l'autre  le  1 4  i< 
vrier  17 15.   Le  but  de  l'auteur  esf 
de  signaler  les  ruses  et  les  artifices 
qu'emploient  les  faux  savants  pour 
usurper  une  réputation  dont  ils  sont 
indignes.    Les    portraits   ne    man- 
quaient pas  de  justesse;  et  le  public  en 
fit  l'application  à  certains  docteurs, 
qui  se  réunirent  pour  demander  la 
suppression  de  l'ouvrage  :  mais  leurs 
plaintes  ne  firent  qu'on  assurer  le 
succès  (  I  ).  Dès    1716    il  en  parut 
deux  versions  allemandes  ;  une  3^. , 
très-supérieure  aux  autres,  fut  mise 
au  jour  à    Leipzig  ,    1791  •.  in-8"\ 
L'ouvrage  fut  traduit  eu  hollandais 
(1718),  en  anglais  (  17. .),  en  es- 
pagnol (1788).  Nous  en  avons  une 
bonne  traduction  française,  accom- 
pagnée de  remarques   critiques  de 
différents  auteurs,  la  Haye,   1721, 
pet.  in-8«.  (2)  On  joint  à  ce  volume 
la  Critique  de  la  Charlatanerie  des 
saçfunts,  1  vol.  in-12,  attribuée  par 
les  uns  à  Camusat ,  par  d'autres  à 
Coquelet  ou  à  lord  Carie  (  F,  Camu- 
sat ).  IV.  Bihliotheca  Menckenia- 
na,  Leipzig,  17^27,  in-S^.  de  plus  de 
mille  pages  ^  c'est  le  catalogue  des 
livres  qu'avait  recueillis  le  père  de 
l'auteur ,  et  auxquels  cehii-ci  ajouta 


(1)  Oii  ne  saurait  faire  ,  dit  d'Alembcrl  dans  l'Es- 
sai sur  les  gens  de  lettres,  un  plus  mauvais  livre  aveo 
un  ni«ill(  ur  titre.  Ce  jugement  sévère  est  fonde  :  c;>r 
l'ouvrage  n'a  aucun  pian,  et  il  est  très-incomplet.  On 
y  trouve  beaucoup  de  faits  avanci's  légèrement,  et 
xapfiOrtés  sur  de  simples  oui-dire  ;  mais  les  remarques 
critiques,  dont  la  traduction  française  est  atcompa- 
ï;née,  sout  en  grande  partie  employées  .'^  rétablir  la 
vérité  de  certains  faits  ,  et  à  remplir  des  lacunes  Ces  , 
rémarques  sont  ti  es  curieuses  ,  quoique  souvent  pro- 
lixes. Ou  doit  dire  cep^ndant ,  que ,  malgré  se» 
défauts,  la  Chatiutanerie  des  savants  se  lit  avec 
plaisir  comme  simple  recueil  d'anecdoles.  Voyez  les 
yffoles  de  Leschivin,  sur  le  Chef-d'œuvre  d'un  hi- 
connu  ,  t.  II,  p.  44^' 

(i)  J.  Dom.  Mansi  publia  une  édition  de  l'ouvrage 
de  jMeucVe,avec  des  notes,  Lucques ,  lyut».  Aug. 
Bcyer  a  inséré  d  ins  les  Meinorice  historico-criticce 
lihror.  rariurum,  un  chapitre  iulitulé  :  Evangeii  cas- 
mopolitani  notai  ad  Menckeniuin  de  Charlataneriâ 
erudiloruw.  Les  notes  de  Beyer  rouleat  l»  plupart 
sur  des  »a\ants  espagnols. 
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u  irès-grand  nombre  de  livres  prc'- 
'ieux,  et  une  foule  de  manuscrits 
HK!dils(^.  Genesius).  Il  rendit  cette 
l)il)liollîC'quc  publique  pendant  quel- 
ques an  nc3s;  mais  il  la  vendit  en  i  y^iS. 
Ce  catalogue,  rédige'  avec  beaucoup 
de  soin  ,  et  termine  par  une  table 
alpliabétique, fort  étendue,  dos  noms 
d'auteurs  ,  est  encore  aujourd'hui re- 
cberche'  comme  un  bon  ouvrage  de 
"  "  liographie  :  une  i^"^.  e'dition  , 
ins  ample  d'un  quart ,  puliiiëe  en 
23,  avait  e'te'  epuisëe  au  bout  de 
X  années.  V.  Scriptores  reriim 
rmanicannn  prœcipuè  Saxoni- 
iim,  etc. y  ib. ,  1728-30,  3  vol. 
!-fol.'  recueil  très-important  d'ou- 
ages  puljliës  la  plupart  pour  la 
première  fois.  On  trouvera  V Eloge 
de  J.  Burck.  Mencke,  dans  les  Acta 
enditor.  Lipsiens.  i73'2;  dans  les 
'Jémoires  de  Niceron,  tom.  xxsi , 
;  dans  le  Dictionnaire  de  Cliaufe- 
i^ë.  _  ^  W^s. 

ME^^CKE  (  Frédéric-  Othon  ) , 
'  !s  aînë  de  Jean-Burckliard,  naquit 
Leipzig,  en  1708,  et  se  montra 
digne  de  marclier  sur  les  traces  de 
son  père  et  de  son  a'ieul.  Apres  avoir 
-  iit  d'excellentes  ëtudes,  jl  reçut, 
<  l'âge  de  dix -sept  ans,  le  grade 
de  maître-ès-ar;s,  et  parcourut  une 
partie  de  l'Allemagne,  pour  visiter 
les  savants  et  les  bibliotlièques.  Il 
succéda  à  son  père  dans  la  cbaire 
d'histoire  de  l'universltë  de  Leipzig , 
et  fut  dëcorë  comme  lui  du  titre  de 
conseiller  aulique  du  roi  de  Pologne, 
Il  mourut ,  le  i4  mars  1754,  d'une 
liydropisie  occasionnëe  par  une  ap- 
plication excessive  à  l'ëtude.  Il  ëtait 
membre  des  sociétés  royales  de  Lon- 
dres et  de  Berlin,  de  Facadëmie  des 
Arcadiens  de  Piorae,  etc.  Outre  la 
continuation  des  Acta  enulitonim, 
depuis  l'année  173^,  et  de  bonnes 
éditions  de  la  Respuhlica  ju;  iscoji- 
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suUorum  par  Gennaro  (F.  ce  nom, 
XVII,  82  ),  et  des  Opéra  selecta 
d'Ant.  Campani  (  F.  ce  nom)„  on  a 
de  lui:  I.  De  vitd,  moribus,  scriptis 
meritisqiie  Hier.  Fraca-torii,  Leip- 
zig, 1731,  in-4^.  j  biographie  fort 
estimée,  pleine  de  recherches  cu- 
rieuses :  elle  est  peu  commune.  IL 
Bihliotheca  vironiinj  militid  œcpiè 
ac  scriptis  illustrium /ihià.,  1734, 
in-8".  Jean-Burckhard  ,  son  père, 
avait  publie,  en  1708,  sur  le  même 
sujet,  une  Dissertation  qui  a  servi 
de  base  à  son  travail;  mais  il  l'a 
augmentée  du  double,  et  en  a  fait, 
par  ses  additions  et  ses  corrections, 
une  des  meilleures  compilations  de 
ce  genre  :  elle  contient  '>.j6  articles 
ou  biographies  particulières.  lîl. 
Historia  vitœ  inquà  litteras  meri- 
tonim  Angeli  Politiani ,  ibid.  , 
1736,  in-4*^.  C'est  un  excellent  mor- 
ceau d'histoire  littéraire;  cet  ouvrage 
est  recherclië  et  peu  commun.  IV. 
Spécimen  animadversionum  in  Ba- 
silii  Fahri  Thesaurum  eraditionis 
scholcisticœ ^  ibid.,  1741  ?  in- 12.  V. 
Miscellanea  Lipsiensia  nova  ad  in- 
crementiiin  scientiarum, ihià.^  174'-'' 
54  j  10  volumes  in-8''.  :  chaque  vo- 
lume est  divisé  en  quatre  parties;  le 
dernier  seul,  interrompu  ])ar  !a  mort 
de  l'auteur ,  n'en  contient  que  trois. 
Ce  recueil  renferme  un  grand  nom- 
bre de  pièces  curieuses  et  de  rc- 
chercbes  très-utiles.  C'est  dans  le 
premier  volume  que  Mencke  a  publie 
une  Liste  d'ouvrages  échappés  -t 
l'attention  de  Maittaire.  Yî.  Ohser- 
vationum  lingiuv  latinœ  liber,  ibid. , 
i74'>,  in-8<^.;  ouvrage  estimé.  Le 
Spécimen  iv^.  iv  ci-dessus,  en  était 
comme  le  préambule.  VII.  De  ho- 
dierjid  litterarum  per  prœcipuas 
Europœ  cidtioris  partes  facie  et 
statu;  dans  les  Acta  socict.  lat,  le- 
nemis,  t.  2,  p.  3  -  19.  YIII.  De 
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Boinanorum  velerum  stipendiis  m{-> 
litarihus  dis  sert  alio  ;  à  la  suite  de 
rédition  qu'il  donna,  en  1734,  des 
Dissertationes  lilterariœ  de  son 
pcre.  Ou  trouve  une  courte  Notice 
sur  ce  savant  philologue  dans  les 
uJcta  erudilorum  Lipsiensium ,  ann. 
1755,  et  dans  la  Nouvelle  Biblio- 
thèque  germanique  ,     i^"^.    part.  , 

tOIÎl.  XV.  W — s. 

ME\D.^A  DE  NEYRA  (  Al- 
VARo),  navigateur,  ne  en  Espagne, 
en  i54ï  ,  passa  dans  Tobscurite' 
les  premières  années  de  sa  vie.  At- 
tire' dans  le  Nouveau-Monde  à  la 
suite  de  son  oncle  D.  Pedro  de  Cas- 
tro, gouverneur  de  Tiima,  il  dédai- 
gna d'accroître  sa  fortune  par  le 
commerce,  et  résolut  d'agrandir  les 
""domaines  de  son  roi,  en  abordant 
à  des  terres  nouvelles.  D.  Pedro 
seconda  ses  vues  ;  et  Mendana  appa- 
reilla du  Callao  de  Lima,  le  10 
janvier  1 568.  Nous  ne  le  suivrons 
point  dans  sa  course  à  l'ouest ,  qu'il 
estimait  à  1 45o  lieues.  La  découverte 
de  plusieurs  îles  récompensa  sa  per- 
séve'rance;  il  les  place  entre  le  7^. 
et  le  1 2^.  parallèle  sud.  La  terre  ou 
l'île  de  Guadalcanal,  et  les  îles  St.- 
Ghristoplie  et  Isabelle,  sont  particu- 
lièrement distinguées.  Il  donne  à 
cette  dernière  plus  de  200  lieues  de 
circuit,  95  de  longueur  et  plus  de 
10  de  largeur.  Ce  fut  sur  l'île  Isa- 
belle qu'on  célébra  la  première  messe 
qui  ait  été  dite  dans  les  îles  du  grand 
Océan-Pacifique.  Les  habitants  sem- 
blaient être  un  mélange  de  plusieurs 
races ,  les  uns  bronzés ,  les  autres 
blancs  ,  et  quelques-uns  noirs  comme 
les  nègres  d'Afrique.  Il  fallut  leur 
faire  la  guerre  pour  se  procurer  des 
vivres  ;  et  leur  bravoure  fut  plus 
d'une  fois  fatale  aux  Espagnols  qui 
avaient  eu  l'imprudence  de  la  provo- 
quer. Quoique  Mendana  eût  désiré 
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prolonger  son  séjour  dans  Tile  de 
Guadalcanal,  et  s'assurer  si  la  rivière 
Gallego  ne  chariait  point  de  paillet- 
tes d'or,  comme  on  le  supposait,  il 
fut  obligé  de  songer  à  son  retour,  qu'il 
n'effectua  toutefois  qu'après  avoir 
achevé  l'entière  circonnavigalion  de 
l'île  Saint-Christophe.  Manquant  de 
vivres  et  d'eau,  il  se  dirigea  vers 
l'ouest;  et  après  avoir  été  retenu 
longtemps  à  la  mer  par  des  vents 
contraires ,  il  aborda  enfin  dans  le 
port  de  Saint- Jacques,  sur  la  cote 
du  Mexique,  le  '22  janvier  1669,  et 
se  rendit  peu  de  temps  après  à  Lima. 
Ce  voyage,  le  plus  important  que  les 
Espagnols  eussent  entrepris  depuis 
la  découverte  du  Nouveau -Monde, 
donna  naissance  à  la  plupart  des 
fables  dont  leurs  historiens  entretin- 
rent l'Europe  pendant  plus  d'un  siè-  • 
cle.  Ils  n'oublièrent  pas  de  doter 
ces  îles  nouvelles  de  richesses  ima- 
ginaires :  elles  reçurent  le  nom  d'îles 
d'Or  ou  de  Salomon;  et  leur  posi- 
tion fut  long-temps  incertaine,  et 
l'un  des  points  les  plus  obscurs  de 
la  géographie.  De  Brosses  ,  Piiigré , 
Dalrymple  ,  ont  tour  -  à  -  tour  fait 
voyager  cet  archipel  depuis  la  terre 
du  Saint-Esprit,  jusqu'à  la  Nouvelle- 
Bretagne  avec  laquelle  le  savant  an- 
glais le  croit  identique.  On  sait  main- 
tenant, grâces  aux  travaux  deBuache 
et  deFieurieu,  que  ces  îles  ne  sont 
autres  que  la  terre  des  Arsacides  de 
Surville  ,  ou  la  Nouvelle-Géorgie  de 
Shortland,  dont  un  Français,  le  gé- 
néral d'Entrecasteaux,  a  complété  la 
reconnaissance.  Mendana  fit  parve- 
nir au  ministère  espagnol  le  récit 
de  son  expédition  :  il  sollicita  les 
moyens  de  poursuivre  ses  découver- 
tes ;  mais  les  guerres  dans  lesquelles 
l'Espagne  se  trouvait  engagée  ne  per- 
mirent pas  de  s'occuper  de  ses  pro- 
jets. Sa  persévérance  aies  reproduire 
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rt  à  en  domontrcr  l'avantage,  dé- 
termina eii(în  le  gouveruem(?nt  à  en- 
voyer une  colonie  sur  l'île  Saint- 
Cliristoval  j  et  Meudaiia  obrint  le 
commandement  de  l'cxpéditioD.  Il 
partit  de  Payta ,  en  1 5ç)5 ,  emmenant 
avce  luiQiiiros  ,  qui  dev^ait,  quelqnes 
années  après,  s'illustrer  par  ses  pro- 
pres travaux.  Isabelle  de  Barettos, 
femme  du  ge'nëral,  était  du  voyage; 
et  la  flotte  composée  rie  4  vaisseaux 
se  trouvait  approvisionnée  de  tout 
ce  qui  e'tait  nécessaire  pour  rétablis- 
sement projeté.  Ou  était  alors  dans 
Fenfancedes  sciences:  l'art  de  déter-- 
miner  les  longitudes  et  les  latitudes 
était  à  peine  coiuiu;  et  les  navigateurs 
avaient  beaucoup  de  peine  à  retrou- 
ver leurs  propres  découvertes  :  tel 
fut  le  sort  de  Mendana,  qui  paraît 
n'avoir  eu  lui-même  que  des  idées 
vagues  sur  la  véritable  position  des 
îles  où  il  se  proposait  de  former 
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l'ouest,  entre  le  io«.  et  le  20«. degré, 
il  crut  aborder  aux  îles  de  Salo- 
mon ,  en  apercevant  les  Marquises 
•de  Mcndoce,  groupe  d'des  qu'il  eut 
riionneur  de  no -n mer  ,  mais  qui 
trompait  ses  espérances.  Après  l'a- 
voir reconnu  avec  soin,  après  y  avoir 
fait  chanter  un  Te  Deuni,  et  mi- 
traillé ([uelqiies  naturels  ,  il  jeprit  sa 
route  vers  l'ouest,  fît  plusieurs  dé- 
couvertes peu  importantes,  entre  au- 
tres les  îles  de  San-Bernardo,  qu'il  a 
plu  à  Byron,  en  1767  ,  de  nommer 
Iles  du  Danger.  Ses  équipages  mur- 
muraient ;  et  la  révolte  était  près 
d'éclater  à  son  bord,  lorsqu'il  aper- 
çut une  grande  île,  qu'il  crut  être 
d'abord  une  des  îles  Salomon,  et 
qu'il  reconnut  ensuite  pour  une  nou- 
velle île,  à  laquelle  il  donna  le  nom 
de  Santa-Cruz  (Sainte- Croix  ).  Sa 
fertilité  l'engagea  à  y  former  un  éta- 
blissement. C'est  dans  la  Baie  gra- 
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rieuse  (  Balda  graciosa  ) ,  qu'il  éta- 
blit sa  colonie,  que  la  prudence  eût 
pu  élever  à  une  prospérité  rapide. 
Mais  l'abus  de  la  force  chez  les  Es- 
pagnols ,  leur  attira  bientôt  l'ini- 
mitié de  ces  mêmes  naturels  qui  les 
avaient  reçus  à  bras  ouverts.  L'as- 
sassinat de  leur  roi  Malopé  ,  par 
les  compagnons  de  Mendana ,  fut  le 
signal  de  la  guerre  la  plus  cruelle,  et 
de  la  ruine  de  cette  colonie,  qui 
pouvait  devenir  si  avantageuse.  Men- 
dana ne  put  survivre  à  ce  coup  de 
la  fortune.  La  sédition  qui  régnait 
parmi  les  siens ,  les  châtiments  qu'il 
avait  été  obligé  d'ordonner,  et  ses 
espérances  trompées ,  le  conduisirent 
au  tombeau  le  i8  octobre  iSgS.La 
douleur  de  ses  compagnons  fut  égale 
à  la  perte  qu'ils  venaient  de  faire. 
Quiros,  son  ami,  sauva  les  débris 
de  l'expédition;  Il  reconduisit  à  Ma- 
nille le  vaisseau  ^ui  portait  les  restes 
de  la  colonie;  les  autres,  séparés 
de  la  flotte  ,  allèrent  se  perdre  pro- 
bablement sur  les  rescifs  du  grand 
Océan.  Carteret,  navigateur  anglais, 
a  retrouvé,  en  1767,  l'île  Sanla-Cruz, 
qu'il  appelle  \'ve  li'Kgmont.  11  a  re- 
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célèbie  que  l'orgueil  britannique  s'est 
cru  mal -à -propos  autorisé  à  dé- 
corer du  nom  d'îles  de  la  reine 
Charlotte  :  c'est  à  Mendana  qu'il  ap- 
partenait de  les  nommer.  Son  nom 
doit  être  honorablement  placé  parmi 
ceux  des  pbis  fameux  navigateurs 
de  son  âge.  Il  voulut  ,  par  un  éta- 
blissement solide,  approcher  l'Es- 
pagne de  ces  îles  portugaises  que  l'on 
croyait  toujours  alors  plus  voisines 
de  l'Amérique.  La  cour  de  Madrid 
ne  comprit  point  assez  sa  pensée;  et 
elle  ne  lui  fournit  que  des  moyens 
insuHisants.  On  peut  consulter  sur 
sa  vie  et  ses  voyages  D,  Antonio  de 
Morga  :  Sucesos  de  las  PhUipinas , 
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Mexico,  1609,  in-4°.,  ch.  6,  page 
29;  la  Collection  de  Tlievenot;  le 
Mémoire  de  Pingre  ,  sur  le  passage 
de  Venus ,  Paris ,  1 767  ,  in-4".  ;  Dal- 
rymple,  Hist.  col.  ofseiferalvojag. 
tom.  I ,  pag.  4o  et  suiv. ,  57  et  siiiv.  ; 
Fleurieii ,  Découv.  au  sud-est  de  la 
nouvelle  Guinée^  in-4**'?  p.  4  et  suiv., 
201  et  suiv.  ;  De  Brosses  Hist.  des 
navig..,  tom.  1 ,  pag.  249.  L-  R — e. 
MENDELSSOHN  (Moses),  c'est- 
à-dire  ,  Moïse ,  fils  de  Mendel ,  na- 
quit à  Dessau ,  en  1729,  de  parents 
israélites.  Son  père,  écrivain  public , 
copiait  les  actes  de  la  commune  jui- 
ve, ainsi  que  la  Bible,  sur  les  rou- 
leaux de  parchemin  dont  on  se  sert 
dans  les  synagogues.  Il  tenait  en 
même  temps  une  école  primaire ,  et 
donna  beaucoup  de  soins  à  l'édu- 
cation de  son  fils  ,  qui  annonçait 
des  dispositions  remarquables.  La 
poésie  lyrique  des  Hébreux  exalta  ce 
]eune  homme  au  point  que,  dès  l'âge 
fe  plus  tendre,  il  faisait  des  vers.  Le 
rabbi  Frankel  lui  enseigna  leTalmud, 
et  lui  fit  lire  les  ouvrages  de  Maïmo- 
nide,  oùMoses  puisa  le  goût  de  la  phi- 
losophie. Il  se  livrait  à  l'étude  avec 
tant  d'ardeur,  que  ,  dans  sa  dixième 
année,  il  fut  atteint  d'une  fièvre  ner- 
veuse, qui  lui  laissa  une  difformité, 
avec  une  faiblesse  et  une  sensibilité 
dont  il  souffrit  toute  sa  vie.  A  l'âge 
de  treize  ans ,  où  les  jeunes  Israélites 
reçoivent  la  confirmation ,  et  doivent 
répondre  de  leur  conduite  religieuse 
et  pourvoir  à  leurs  besoins ,  Mosès 
fut  séparé  de  son  père  par  le  mo- 
tif impérieux  de  la  nécessité.  Il  se 
rendit  ,  en  174^  ,  à  Berlin,  où 
il  passa  plusieurs  années  dans  une 
extrême  indigence.  Des  personnes 
charitables  lui  donnèrent  le  loge- 
ment ,  et  à  dîner  certains  jours 
de  la  semaine  ;  et  le  rabbi  Frankel 
Vemploya  comme  copiste.  Le  jeune 
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homme  acquit  par  ce  moyen  de  plus 
grandes  connaissances  du  Talmud , 
de  la  législation  et  des  rites  de  la 
religion  juive;  et  il  fit  en  même 
temps  de  rapides  progrès  dans  l'étu- 
de de  la  philosophie.  Mendclssohn  ne 
put  se  lier  qu'avec  un  coreligionnaire 
de  la  Gallicie  ,  précepteur  pauvre , 
mais  très-zélé  pour  l'étude,  qui  hii 
donna  Euclide  ,  traduit  en  hébreu  • 
ce  qui  éveilla  en  lui  le  goût  des 
mathématiques.  Souvent  soupçonné 
d'hérésie ,  cet  homme  de  génie  (  nom- 
mé Israël  Mosès  ) ,  qui ,  par  sa  péné- 
tration, s'était  élevé  jusqu'à  l'élude  de 
l'algèbre  ,  avait  été  chassé  de  diffé- 
rentes villes,  où  il  avait  cherché  un 
asile  contre  la  persécution.  Livré  à 
la  mélancolie,  il  ne  trouva  nulle  part 
de  ressources,  et  mourut  dans  la 
misère.  Mendelssohn  se  lia  ensuite 
avec  un  Juif  de  Prague  ,  étudiant  la 
médecine ,  nommé  Kiscb,  qui  lui  en- 
seigna le  latin  pendant  six  mois;  mais 
la  difficulté  de  se  procurer,  dans 
son  dénuement,  un  dictionnaire  et 
une  grammaire ,  arrêta  ses  progrès. 
IJ  Essai  de  Locke  concernant  V en- 
tendement humain ,  fut  un  des  pre- 
miers livres  qui  lui  tombèrent  entre 
les  mains  ;  et  s'il  ne  comprit  pas  tout 
ce  qu'il  lisait ,  il  en  devina  le  sens. 
Enfin,  en  1748,  il  rencontra  Salo- 
mon  Gumpertz  ,  autre  médecin  juif, 
plus  initié  dans  les  langues  modernes, 
et  qui  hii  en  inspira  le  goût.  Gum- 
pertz lui  fit  faire  la  connaissance  de 
quelques  élèves  du  collège  de  Joa- 
chira ,  entre  autres  de  Louis  de  Beau- 
sobre,  qui  aimait  particulièrement 
l'étude  de  la  philosophie.  Mendels-' 
sohn  se  livra  dès-lors  avec  passion  à' 
l'étude  des  langues  modernes  ;  et  ses 
premiers  essais  en  allemand,  furent 
des  Lettres  sur  le  sentiment,  et  la 
traduction  du  Discours  de  J.  -  J. 
Rousseau  sur  l'origine  de  l'inégalité, 
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que  Ton  a  impriraëe  dans  la  suite. 
II  eut  alors  le  bonlieur  d'entrer  ,  en 
qualité  de  précepteur,  dans  la  maison 
d'un  riche  manufacturier  en  soie  , 
nommé  Bernliard.  Frédéric  11 ,  vou- 
lant favoriser  les  manufactures,  accor- 
da  quelques  ])riviléges  aux  Juifs  qui 
en  établirent;  et  Mendelssolin  obtint 
un  emploi  qui  lui  vahit  plus  de  mille 
francs  d'appointements.  A  cette  épo- 
que (  1754) ,  Lessing  vint  a  Berlin j 
et  le  docteur  Gumpertz  lui  parla  du 
jeune  Mendeissohn  ,  et  de  son  habi- 
leté au  jeu  d'échecs.  Cette  circons- 
tance fournit  bienlotl'occasiond'une 
liaison  intime  entre  ces  deux  hommes 
extraordinaires.  On  prétend  que  Les- 
sing  donna  à  son  jeune  ami  quelques 
leçons  de  grec ,  et  qu'ils  étudiaient 
ensemble   les    ouvrages   de  Platon. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  Ticssing  fut  frappé 
du  manuscrit  des  Lettres  sur  le  sen- 
timent ;  on  dit  qu'il  le  corrigea  et  le 
livra  à  l'impression  sans  en  prévenir 
l'auteur.  Dubos  avait  publié  ses  Bé- 
jlexions  critiques  sur  la  poésie  et  la 
peinture.  Après  lui  avait  paru  Bat- 
teux.  Baumgarten  s'était  essayé  ,  le 
premier  en  Allemagne,  à  traiter,  à  la 
manière  de  Wolf ,  la  philosophie  des 
belles-lettres  ,  sous  le  titre  à' esthé- 
tique ;  mais  le  style  de  Wolf  et  de 
ses  imitateurs  était  peu  soigné,  sco- 
lastique  et  pédantesque.  Mendeissohn 
sut  éviter  ce  défaut  dans  son  traité: 
il  chercha  l'origine  des  sentiments 
agréables  ou  désagréables ,  et  J  ana- 
lysa  ce  qui  constitue  la  perfection. 
Selon  lui ,  c'était  bien  une  imitation 
particulière  de  la  nature;  mais  cette 
nature  est  toujours  une  dans  sa  va- 
riété :  il  s'y  mêle  d'ailleurs  dans  notre 
imagination     quelque    prédilection 
pour  le  talent  individuel  de  l'artiste, 
et  quelque  préférence  pour  les  pro- 
portions bien  appropriées  à  leur  but. 
Le  développement  était  plus  neuf  et 
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plus  remarquable  que  la  principale 
idée  n'était  originale;  mais  il  y  mit 
une  clarlé,  une  précision,  enfin  une 
(inesse  et  un  goût  tout-à-fait  inconnus 
en  Allemagne.  On  était  alors  épris 
de  la  méthode  mathématique  intro- 
duite par  Wolf,  pour  l'étude  de  tou- 
tes les  matières ,  même  pour  les  ob- 
jets de  goût  ;  et  l'on  cherchait  à  la 
relever  par  une  alï'éterie   ridicule 
empruntée  de  quelques  écrivains  fran- 
çais. Ce  contraste,   ce  mélange  bi- 
zarre de  style ,  ne  pouvait  être  favo- 
rable à  la  littérature.  Lessing,  frappé 
de  cette  mauvaise  direction,  projeta 
d'en  donner  une  meilleure.  Lié  avec 
Abbt ,  jeune  savant  plein  de  senti- 
ment et  d'élévation, et  avecNicolaï 
jeune  libraire  rempli  de  savoir  et 
d'ardeur  ;  il  se  mit  à  publier  avec  eux 
une  Nouvelle  bibliothèque  des  belles- 
lettres ,  et  surtout  ces  Lettres  sur 
la  littérature  {  de  176 1   à   1765  ), 
qui  firent  tant  de  bruit,  et  qui  ont 
tant  contribué  à  imprimer  à  la  lan- 
gue allemande  un  nouveau  caractère. 
(  F.  AiiBT,   I,  49  ).  Mendeissohn 
fut  d'un  grand  secours  à  ces  entre- 
prises ;  et  l'on  doit  regretter  que  la 
jalousie  qu'excita  dans  la  nation  la 
préférence  accordée  à  la  langue  fran- 
çaise par  Frédéric  le-Grand,ait  fait 
prévaloir  l'idée  qu'il  ne  fallait  pas 
la  prendre  pour   modèle.  Nous  ne 
croyons   pas  que  Mendeissohn    ait 
partagé  cette  antipathie.  Au  moins 
est-il  bien  sûr  que  ce  fut  lui  qui  le  pre- 
mier mit  des  livres  français  entre  les 
mains  de  ses  enfants.  J^a  Bibliothè- 
que allemande  universelle^  entrepri- 
se par  Nicolaï ,  en  1 765  ,  et  qui  se 
soutint  jusqu'en  1791^,  le  compta  éga- 
lement au  nombre  de  ses  collabora- 
teurs. Ses  pensées  cependant  se  tour- 
nèrent principalement  vers  la  phi- 
losophie. Déjà  ^  en  1755,  il  avait 
publié  avec  Lessing  le  petit  ouvrage 
18.. 
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iiilitule  Pope  métaphysicien.  T/a- 
cadeinic  des  sciences  de  Berlin  ayant 
propose,  en  1763,  nne  question  sur 
î'ëvidence  en  métaphysique  ,  Men- 
delssohn  remporta  le  prix,  en  fé- 
vrier 177 1  ••  Merianet  Suizer  propo- 
sèrent à  l'académie  de  le  comprendre 
sur  une  liste  de  membres  à  présenter 
pour  être  admis  dans  son  sein.  La- 
grange  appuya  cette  proposiî;on  ,  et 
toute  l'académie  l'approuva.  On  pré- 
senta la  liste  à  Frédéric  II,  qui  raya 
ce  nom  comme  ne  \vi  plaisant  pas  , 
et  sans  en  donner  d'autres  motifs, 
«  J'en  serais  fâché,  dit  Mendelssolin, 
»  si  c'était  l'assemblée  qui  n'eût  pas 
»  voulu  m€  recevoir.  »  Il  continua 
de  traiter  des  sujets  métaphysiques: 
peut-être  le  reproche  fait  au  judaïsme 
de  toutdîer  trop  peu  aux  notions 
d'une  vie  future ,  contribua-t-il  à 
tourner  son  esprit  vers  les  idées  de 
l'existence  de  Dieu  et  de  l'immorta- 
lité de  l'ame.  Ce  fut  en  1767  ,  qu'il 
publia  sou  Fhœdon,  premier  ou- 
vrage de  philosophie  où  un  sujet  de 
ce  genre  fût  traite  d'un  bout  à  l'autre 
dans  une  pro-'^e  élégante  et  correcte. 
Le  dialogue  de  Platon  lui  servit  de 
modèie.  Le  discours  préliminaire 
contient  la  vie  de  Socrate  :  dans  le 
premier  entretien,  l'auteur  expose^ 
la  philosophie  des  Grecs,  et  emploie, 
dans  ses  démonstrations  ,  toutes  les 
ressources  de  la  dialectique  ,  en  pré- 
sentant son  héros  initié  dans  les  se- 
crets les  plus  cachés  des  Pythagori- 
ciens. Il  ajoute  à  ses  motifs, avec  un 
art  admirable,  les  profonds  raison- 
nements de  Leibnitz  et  de  Wolf ,  en 
faveur  de  l'existence  de  Dieu.  Pour 
prôUA^er  l'immortalité  de  l'ame ,  il 
établit,  comme  axiome,  que  l'ame 
étant  une  force  primitive,  il  est  im- 
possible qu'elle  s'anéantisse.  Quoique 
ses  preuves  n'aient  pas  été  trouvées 
rigoureuses  ,  il  est  reconnu  que  celles 


qu'il  a  tirées,  pouri'aracimraortcnc, 
de  l'harmonie  des  véiités  morales  , 
et  en  particulier  du  système  de  nos 
droits  et  de  nos  devoirs,  sont  déve- 
loppées avec  toute  la  supériorité  et 
réloqneuco  que  peut  cojiiporter  une 
pareille  discussion. Le  J'hœ don  valut 
à  son  auteur  une  telle  céléijrité,  qu'il 
ne  passait  plus  à  Berlin  d'étranger 
distingué,  qui  n'ailât  le  visiter.  La- 
vator  ayant  cédé  à  ce  mouvement  de 
cuiiosité  dans  un  de  ses  voyages 
physionomiques ,  fut  Irès-étonné  de 
trouver  le  phiîosopliedans  le  magasin 
de  M.  Bcîidiard ,  occupé  à  peser  de 
la  soie.  Mendeîssohn  le  reçut  néan- 
moins avec  toute  sorte  d'égards. 
Gomme  ils  étaient  seuls,  Tavater, 
toujours  occupé  de  projets  de  con- 
version ,  se  mit  à  discuter  des  ma- 
tières de  foi ,  et  ne  fut  pas  peu 
surpris  d'entendre  Mendeîssohn  par- 
ler du  caractère  moral  de  Jésus- 
Ghrist  avec  une  grande  vénération. 
Lavater  s'occupait  alors  à  traduire 
la  Palingéjiésie  de  Bonnet ,  oii  le 
philosophe  de  Genève  avait  fait  en- 
trer une  démonstration  évangéliqne 
de  la  religion  chrétienne.  En  1769, 
il  dédia  sa  traduction  à  Moses  Men- 
deîssohn ;  et  dans  sa  dédicace ,  il  le 
conjura  de  la  manière  la  plus  pres- 
sante ,  ou  de  réfuter  ses  arguments  , 
ou  de  faire  ce  qu'eût  fait  Socrate  s'il 
les  eût  trouvés  sans  répliqvie  ,  c'est- 
à-dire  ,  d'abandonner  la  religion  de 
ses  pères.  Mendeîssohn  répondit 
avec  autant  de  douceur  que  de  fran- 
chise à  cette  provocation.  Un  extrait 
de  sa  lettre ,  qui  est  fort  curieuse  , 
a  été  inséré  par  Mirabeau  dans  son 
opuscule  Sur  Moses  Mendeîssohn. 
11  ajoute,  dans  une  lettre  particu- 
lière, que,  d'après  l'idée  première 
du  judaïsme,  la  loi  de  Moïse  est  un 
héritage  de  la  maison  de  Jacob  ;  que 
d'autres  peuples  ont  aussi  tenté  de 


suivre  la  loi  de  la  nature  et  de  leurs 
patriarches  ,  et  que  ceux  qui  y  res- 
tent fidèles  sont  i-egardés  par  ies  au- 
tres nations  comme  des  hommes 
vertueux,  qu'un  juif  n'aurait  pas  le 
droit  de  vouloir  convertir.  Cette  ma- 
nière d'èînder  la*discussion  produisit 
un  tel  effet  sur  le  put  lie  et  sur  Bon- 
net lui-même  j  que  f^avater  se  crut 
oblige  d'adresser  publiquement  des 
excuses  à  Mendelssohn  de  son  indis- 
crétion ;  cette  correspondance  ex- 
cita vivement  l'attention  du  public. 
Depuis  cette  époque ,  Mendelssohn 
sembla  s'être  entièrement  voue  à  ce 
qui  pouvait  contribuer  à  civdiscr  sa 
nation ,  et  à  la  rapprocher  des  Chré- 
tiens sans  en  adopter  la  religion.  Sur 
la  demande  du  gouvernement  prus- 
sien, il  publia,  en  1778,  conjointe- 
ment avec  le  grand  rabbin  de  Ber- 
lin ,  le  Code  des  lois  et  rites  des  Juifs, 
en  ce  qui  concerne  les  mariages  , 
etc.  ;  mais  ce  qui  lui  parut  plus 
important,  fut  de  donner  nue  tra- 
duction de  la  Bible  en  allemand  , 
aiin  d'en  faire  dis])araîlre  le  jargon 
polonais ,  et  de  rendre  plus  clair  le 
sens  des  Livres  saints.  Pour  que  la 
nouvelle  Bible  pénétrât  surtout  dans 
l'a  classe  des  Juifs  qui  en  avaient  le 
plus  besoin,  on  eut  soin  d'impri- 
mer l'allemand  avec  les  lettres  hé- 
braïques. Mendelssohn  y  fît  ajouter 
l'extrait  des  commentaires  les  plus 
estimés ,  en  y  joignant  ses  propres 
réflexions,  de  manière  à  rendre  celte 
traduction  classique.  Plus  tard  il 
publia  une  traduction  allemande  des 
Psaumes ,  où  il  fit  sentir  les  beautés 
de  la  poésie  orientale ,  avec  son 
rhythme'et  son  harmonie,  en  répon- 
dant suffisamment  aux  objections 
qu'on  a  pu  faire  contre  rinte»)réta'' 
tion  de  quelques  passages.  Une  cir- 
constaiîce  ])arlicuiière  favorisa  ces 
surici  d'entreprises.  Les  i*aaqulcrs 
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juifs  que  Frédéric  li  avait  employés 
pendant  la  guerre  de  sept-ans,  avaient 
amassé  de  grandes  forunies:  on  leur 
accorda  quelques  privilèges  pour  éta- 
blir des  manufactures,  en  les  obli- 
geant à  des  dépenses,  et  a  bâtir  des 
hôtels  ;  ce  qui  les  mit  bientôt  en 
rapport  avec  des  gens  instruits,  avec 
des  artistes  et  des  ])ersonne$  distin- 
guées, que  leur  aisance  réunissait  dans 
leurs  salons.  Mendelssohn  avait  en 
partie  guidé  i'cducalion  des  enfants 
des  plus  rinhes  ;  et  à  son  ins'agation 
ceux-ci  se  firent  un  devoir  d'accor- 
der d'abondants  secours  à  tous  les 
coreligionnaires  qui  se  distinguaient 
par  des  disposidons  va  par  quelque 
instruclion  qui  ne  fût  pas  absolument 
du  genre  rabbinique,  contre  lequel  on 
était  siirlout  en  garde.  Vers  1778, 
un  de  ceshomiJies  opulents,  iîz^gie 
père, donna  une  maison  pour  établir 
u}ie  école  gratuite  en  faveur  des  pau- 
vres. M.  Tt/âg  son  fils  aîné,  et  M. 
David  Friedlander  ,  son  gendre,  se 
chargèrent  du  plan  et  du  reste  de 
l'établissement  ;  on  y  établit  uiie 
imprimerie  ,  et  l'on  y  cultiva  sur- 
tout les  connaissances  modernes. 
Cinq  à  six  cents  élèves  sont  sortis  en 
dix  ans  de  cette  mai  ^on  ,  et  se  sont  ré- 
pandus dans  toute  l'Europe.  On  cher- 
chait aussi ,  mais  souvent  en  vain  , 
à  placer  de  jeunes  Juifs  dans  des  ate- 
liers pour  les  soustraire  au  petit 
commerce  ;  mais  les  corporations 
s'efforcèrent  de  les  en  repousser.  Ou 
parvint  un  peu  plus  aisément  à  s'ar- 
mer contre  l'intolérance  des  rabbins. 
Le  nombre  des  Juifs  qui  s'étaient  li- 
vrés à  toutes  sortes  d'études  ,  et  qui 
entouraient  constamment  Mendels- 
sohn ,  en  agrandirent  la  sphère. 
Wessely  cultiva  en  hébreu  la  haute 
poésie  ;  A.  Woîf ,  J.  Swa ,  L.  Ben-Da- 
vid, Ensheim,  M'îïmon.  se  signalaient 
dans  les  maLlie:iiaUquos  et  la  pi-i- 
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losophie;  Bloch,  Hirscliel,  et Herz, 
se  distinguaient  dans  la  raéiecine;  et 
M.  H.  Homberg,  un  de  ces  vétérans, 
se  trouve  encore  à  Prague  ,  au  con- 
seil de  l'instruction  publique.  Le 
goût  de  la  reforme  s'étendit  jusqu'aux 
provinces;  et  pendant  que  David 
Friedlander,  ami  de  Mendelssohn  , 
composait  pour  la  jeunesse  (  "^iSo), 
des  livres  éle'mentaires  de  morale,  et 
qu'il  traduisait  les  livres  de  prières, 
J.  Eucliel,  seconde'  par  les  maisons 
où  il  était  gouverneur,  établit  à  Kœ- 
nisberg  une  réunion  littéraire  sous  le 
nom  de  Société  amie  du  bien  et  de 
la  vertu,  qui  publia  en  hébreu  et  en 
allemand  un  journal  appelé  le  Col- 
lecteur (  Saminler  ) ,  contenant  les 
essais  et  les  traductions  de  ceux  de 
la  nation  qui  se  distinguaient  dans 
l'étude  des  langues  modernes ,  ou 
par  leur  esprit  de  critique.  Mendels- 
sohn eut  beaucoup  de  part  à  ces  éta- 
blissements. Leur  direction  fut  d'un 
autrecoté favorisée  parM.  de Dohra , 
qui  mit  au  jour  ,  en  1781  ,  son  ou- 
vrage sur  l'amélioration  civile  des 
Juifs,  plaida  leur  cause,  et  donna 
l'éveil  à  tout  ce  qui  s'est  fait  depuis 
sur  cette  matière.  En  i78^i,  Meur 
delssohn  mit  au  jour  une  traduc- 
tion de  l'ouvrage  de  Manasseh  Ben 
Israël,  sur  la  délivrance- des  Juifs. 
Ce  rabbin  avait  été  envoyé  par  les 
Juifs  d'Amsterdam,  auprès  de  Grom- 
•well ,  pour  négocier  rétablissement 
d'une  colonie  juive  en  Angleterre. 
Les  besoins  d'aujourd'hui  se  fai- 
saient déjà  sentir  alors  ;  il  était  im- 
possible que  cette  nation  sortît  de 
son  avilissement ,  à  moins  qu'on  lui 
accordât  assez  de  liberté  pour  ne 

Jîas  être  sans  cesse  renfermée  dans 
e  même  cercle  d'occupations  :  de 
toutes  parts  il  s'éleva  des  adversai- 
res ;  outre  ceux  que  suscita  la  haine 
ou  la  jalousie,  on  voulut  prouver 
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l'incompatibilité  de  la  religion  juive 
avec  la  pratique  des  devoirs  du  ci- 
toyen. C'est  à  détruire  ces  allégations 
que  tendaient  les  efforts  de  Mendels- 
sohn. Un  nommé  Kranz  avait  pu- 
blié, en  1782,  conjointement  avec 
le  pasteur  Môrschel,un  ouvrage  in- 
tolérant ,  intitulé  le  Scrutin  de  la 
lumière  et  de  la  justice  ;  ce  qui  dof  - 
na  lieu ,  en  1 783 ,  à  la  publication  de 
sa  Jérusalem ,  ou  Traité  sur  le  pou- 
voir religieux  et  le  juda'ismc.  Cet 
ouvraf^e  excita  des  clameurs  de  la 
part  des  Juifs  et  des  Chrétiens.  Dans 
la  première  parlie  l'auteur  établit 
que  la  différence  de  religion  ne  doit 
exclure  personne  des  fonctions  pu- 
bliques; et  dans  la  troisième,  il  dé- 
veloppe le  caractère  de  la  religion 
juive,  pour  démontrer  qu'elle  laisse 
la  pensée  et  la  conscience  entièrement 
libres.  Ni  les  rabbins  ,  ni  ceux  qui 
pensaient  à  la  conversion  des  Juifs  , 
ne  furent  contents  d'une  telle  doc- 
trine, que  Mondeissohn  sut  néan- 
moins défendre  et  soutenir  avec  tou- 
tes les  ressources  de  la  logique  et 
cet  art  de  diction  qui  lui  était  parti- 
culier. Eu  1785,  il  publia  ses  3for~ 
genstunden  ou  Heures  du  matin  , 
les  seules  où  l'i  faiblesse  de  sa  santé 
lui  permît  de  se  livrer  encore  à  quel- 
que travail.  C'étaient  des  leçons  phi- 
losophiques données  à  ses  enfants ,  à 
ses  amis  ,  sur  l'existence  de  Dieu,  sur 
les  divers  systèmes  des  idéalistes,  des 
sceptiques,  des  spinosistes,  etc.  Le  'i*^. 
volume,  qui  devait  traiter  de  l'in- 
fluence sur  la  société,  des  preuves  de 
l'existence  de  Dieu ,  et  du  droit  de 
la  nature  et  de  la  morale,  n'a  point 
paru.  C'est  à-peu- près  l'époque  oh 
mourut  Lessing.  Jacobi  ayant  an- 
noncé l[tic,  d'après  ce  que  lui  avait 
révélé  cet  homme  célèbre,  il  était 
raort  dans  le  spinosisme,  Mendels- 
sohn cruf  devoir  venger  l'honneur 
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de  son  ami ,  dans  une  lettre  qu'il 
rendit  publique.  De  son  côte,  Jacobi 
imprima  aussi  les  lettres  que  lui  avait 
e'crites  à  ce  sujet  Mendelssolin  ;  et 
tous  ces  soins  contribuèrent  à  altérer 
la  saute'  de  notre  philosophe ,  de  ma- 
nière que  la  moindre  tension  d'esprit 
le  faisait  évanouir.  Un  léger  refroi- 
dissement le  fit  enfin  succomber,  le 
4  janvier  1786,  dans  la  même  année 
que  Frédéric-le-Grand.  Le  jour  de 
sa  mort ,  tous  les  Juifs  de  Berlin  fer- 
mèrent leurs  boutiques  et  leurs  ma- 
gasins ,  en  signe  de  deuil  ;  coutume 
qu'ils  n'observent  qu'à  la  mort  de 
leur  premier  rabbin.  Mendelssohn 
était  de  petite  stature,  et  bossu  ;  mais 
sa  physionomie  était  pleine  d'expres- 
sion et  de  vivacité.  Ses  yeux  noirs  , 
son  front  élevé ,  annonçaient  une  ima- 
gination et  un  esprit  rares.  Il  portait 
une  barbe  courte ,  selon  l'usage  des 
Juifs  de  son  temps  ;  et  ses  mauières 
patriarcales  s'alliaient  d'une  façon 
piquante  avec  l'urbanité,  on  peut 
dire,  avec  l'atticisme  que  lui  donna 
l'étude  des  Grecs.  Modeste  jusqu'à 
la  timidité,  mais  exprimant  ses  sen- 
timents et  ses  pensées  avec  franchise 
et  finesse;,  il  exerçait,  par  sa  modé- 
ration et  l'égalité  de  son  caractère  , 
un  empire  aussi  doux  qu'étendu  sur 
les  nombreux  amis  qu'il  réunissait. 
Son  penchant  le  portait  à  la  satire  ; 
mais  sa  délicatesse  savait  la  répri- 
mer ou  la  rendre  moins  amère. 
Une  piété  naturelle  ,  fortifiée  par 
l'amour  de  l'humanité  ,  le  rendit 
fidèle  au  moindre  cérémonial  de  la 
croyance  de  ses  pères.  Élève  de 
Wolf  et  de  Baumgarten ,  dont  il  em- 
prunta la  clarté  et  la  méthode  ma- 
thématique ,  il  était  éclectique ,  et 
adoptait  de  chaque  système  ce  qui 
lui  paraissait  le  meilleur, donnant  à 
tout  le  vernis  de  l'élégance  et  du  bon 
goût.  Enthousiasmé  de  la  recherche 


MEN 


279 


des  vérités  métaphysiques,  Platon 
lui  prêta  sa  plume  ^  et  la  critique  de 
Lessing  contribua ,  sans  doute ,  à 
lui  faire  donnera  la  langue  allemande 
t<)ute  1^1  correction  et  l'harmonie  qui 
le  rendirent  l'un  des  premiers  clas- 
siques de  so«  pays.  Si  l'on  a  pu  lui 
reprocher  une  sorte  de  condescen- 
dance à  transiger  sur  des  inductions 
opposées  ,  en  les  supposant  de  sim- 
ples disputes  de  mots ,  au  lieu  d'ad- 
mettre la  raison  comme  gage  des 
opinions  généralement  reçues ,  ja- 
mais aussi  il  ne  lui  arriva  d'exposer 
avec  trop  de  liberté  des  doutes  sur 
les  dogmes  qui  se  rattachaient  à  des 
vérités  morales  ,  tout  en  défendant 
avec  force  la  liberté  de  la  pensée. 
Placé  dans  le  monde  ,  entre  l'intolé- 
rance des  Juifs  et  celle  des  Chrétiens, 
il  sut  contenir  la  hiérarchie  rabbi- 
nique  ,  et  s'opposer  à  l'esprit  de  pro- 
sélytisme. Il  ne  croyait  pas  qu'avec 
les  dogmes  on  inoculât  aussi  la  vertu; 
mais  il  était  également  ennemi  de  la 
philosophie  trop  hardie  de  son 
temps.  L'idée  d'êlre  seul  distingué , 
et  de  laisser  en  arrière  dans  l'igno- 
minie ,  sans  guide  et  sans  lumières , 
la  partie  la  plus  misérable  de  la  na- 
tion, faisait  horreur  à  cette  ame  éle- 
vée. Afin  d'amener  une  éducation 
meilleure  ,  il  cherchait  à  conserver 
l'ascendant  par  l'observance ,  même 
scrupuleuse,  des  cérémonies  ;  et  tous 
ses  efforts  tendirent  à  préparer ,  et  à 
faire  désirer  à  la  nation  cette  liberté 
civile,  sans  laquelle  toute  civilisation 
devient  impossible.  Mais  la  liberté  de 
penser  ,  qu'il  conçut  comme  le  carac- 
tîre  définitif  du  judaïsme,  lui  parut 
en  niême  temps  un  héritage  précieux. 
La  lutte  dure  encore  et  nous  n'osons 
décider  si  c'est  un  honneur  pour  no- 
tre siècle  que  les  révolutions  et  les 
congrès  n'aient  pu  la  faire  cesser.  C'est 
Meudelssohn  ,  sans  contredit ,  qui  a 
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amené ,  entre  les  Juifs  et  les  Chrétiens, 
ce  rapnroclicmeut  que  l'on  observe 
aujourd'hui.  Un  grand  nombre  des 
Juifs  du  nord  de  l'Allemaj^ne  ayant 
depuis  fait  élever  leurs  enfants  dans 
les  écoles  chrétiennes  ,  il  en  est  ré- 
sulté ,  pour  la  religion  des  ancêtres  , 
inie  diminution  de  cet  attachement 
dû  aux  premières  impressions.  On 
doit  admirer  le  génie  et  les  efforts 
d'un  homme  qui ,  élevé  dans  un  dé- 
nuement absolu,  au  milieu  de  nom- 
breux  préjugés  ,   et  dans    une   co- 
lonie qui  ne  parlait  pas  même  l'idio- 
me des  peuples  qui  l'entourent,  a 
pu  influer  sur  le  perfectionnement 
de  la  langue  et  de  la  littérature  alle- 
mandes en  général,  au  point  d'éta- 
blir une  époque  bien  marquée  dans 
l'histoire ,  et  sur  ses  coré  igionnaires 
jusqu'à  leur  faire  abandonner  en  si 
peu  de  temps  leur  ancien  langage,  et 
les  préparer  à  un  degré  de  civilisa- 
tion qui  s'accroît  de  jour  en  jour.  Les 
Juifs  disaient  qu'après  Moïse  le  légis- 
lateur, et  Moïse  Maïmonides,  ils  n'ont 
eu  que    Moïse    Mendelssolm.    Des 
philosophes  chrétiens  l'ont  compa- 
ré à  ce  qu'il  y  a  de  plus  illustre  dans 
l'antiquité.  Ramier  fit  graver  sur  son 
buste  de  marbre,  placé  dans  l'école 
juive,  l'inscription  suivante  :  M.  M. , 
sa^e  comme  Soc  ate ,  fidèle  h  la 
croyance  de  ses  pères  ,  enseignant 
comme  lui  l'immortalité ,  et  s' im- 
mortalisant comme  lui.    Mendels- 
sohn  a  laissé  plusieurs  fds ,  très- 
considérés  dans  la  banque;  sa     lie 
aînée  est  raariéeà  M.  Frédéric  Schle- 
gel ,  et  tous  deux  ont  embrassé  la 
religion  catholique.  Sa  fille  cadette 
s'est  vouée  a  l'éducation  ;  et ,  par 
l'élévation,  la  finesse  de  son  esprit, 
elle  rappelle  les  vertus  de  son  père. 
On  a  de  Mendelssohn  de  nombreux 
écrits  ,  dont  on  peut  voir  la  liste 
dans  Meusel  ;  nous  indiquerons  les 
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principaux  de  ceux  qui  n'ont  pas  en- 
core été  cités  :  1.  Le  Prédicateur  mo^ 
rai,  journal  hebdomadaire,  en  hé- 
breu, Berlin,  1750,  in-4°.;  il  n'en  , 
])arut  que  quelques  feuilles.  II.  Sur  ; 
les  sentiments,  Berlin ,  1 755,  in-8".;  t 
traduit  en  français  dans  le  Journal  \ 
étranger  .   mai  -  décembre  ,   1761, 
puis  par  T.  Abbt,  Genève,   1763,   ] 
réimprimé  à  Berlin,  en  1764,  in-   : 
S**.;  en  hollandais,  par  J.  Petsch, 
1769,  in-8*^.  m.  Lettre  au  diacre 
Lavater,  Zurich,    1770,   traduite 
en  français,  sous  le  titre  de  Lettres 
juives  du  célèbre  Moses  Mendels- 
sohn^  avec  remarques  et  réponses  de 
Kolbele.  Francf.,  177  i;en  holiand., 
i778,Utrecht,  in-8^  IV.  Milloth 
Hi^^àion  (en  hébreu).  C'est  propre- 
ment une  édition  de  la  logique  de  ' 
Maïmonide  ( /^.tom.  XXVÏ,  p.  '257, 
no.  X  ),  où  il  expliquait  celle  d'A-, 
ristole ,  en  cherchant  à   la  rendre 
plus  claire,  plus  précise,  et  en  y 
mêlant  quelques  idées  de  Woif.  Le 
manuscrit  avait  été  donné  à  Samson 
Kalir,  pauvre  rabbin  de  Jérusalem, 
qui  le  fit  imprimer  snus  son  nom,  à 
Francfort,  en  1 76 1 .  Bar-Lowe  Levy 
en  fit  paraître  une  deuxième  édition 
à  Berlin  ,  en  1795  :  une  troisième  , 
publiée  par  Aaron  Zacharie,  de  la- 
roslow,  porte  le  nom  et  une  préface 
du  véritable    commentateur  ;  et  la 
quatrième  fut  donnée  à  Berlin,  en 
1 793,  par  Rabbi  Isaac  Levi,  de  Sat- 
tanow.  V.  OEuvres  jyhilosoj/hiques, 
Berlin  ,  2  vol.  in-8°. ,    1 7C)  1 ,    1771 
et  1777;  elles  contiennent  les  Lettres 
sur  le  sentiment ,  des  Discours  phi- 
losophiques, et  quelques  Mémoires  ^ 
publiés  dans  des  ouvrages  périodi- 
ques. Ce  recueil  a  été  traduit  en  hol- 
landais, en  latin  et  en  italien.  VI. 
Phœdon  sur  l'immortalité  de  Vame, 
en  trois  dialogues,  Berlin,  1767, 
in-8''.,  réimpiimé  en  1.768,  i7^>9» 
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ir-yô;  la  cinquième  édition  est  pré- 
cédée d'une  préface,  2)ar  David  Fried- 
jander  ,  et  l'on  travaille  à  la  sixième 
'(iB'io):  traduit  cnliollandais,  1769; 
en  italien ,  1 773;  en  français,  par  G. 
A.  Junker  ,  Paris,  1774;  P'^ï*  A. 
Burja,  Berlin,  1 77'i  j  en  russe ,  dans 
un  journal  «en  hongrois,  en  danois, 
1774;  en  anglais,  par  Collin,  1788, 
in-8".  VIT.  Wotes  sur  un  écrit  concer- 
nant les  miracles  du  fameux  Schrop- 
fer  {Bibl.  univ.,  cahier  i,  p,  177); 
réimpri:nées  plusieurs  fois.  VlII. 
Lois  rituslles  des  Juifs ,  concernant 
les  successions,  minorités,  testa- 
ments, mariages,  propriétés;  es- 
quisse faite  sur  la  demande  et  sous 
l'inspection  de  R.  Hirschel  Lewin, 
grand  rabbin  à  Berhn,  1778  ;  réim- 
primée en  i7i)3,  1799,  qualrième 
éd.  (  F.  Oher-deutsche ,  allg,  litt, 
Zeit.^  vol.  m,  p.  1-20.)  IX.  Es- 
sai d'une  traduction  allemande  des 
cinq  livres  de  Moïse ^  Gottingnc, 
1 778  ;  id. ,  en  caractères  et  texte  hé- 
breux .Berlin,  1780 -83,  avec  com- 
mentaire en  langue  rabbinique ,  par 
rabln  Salomon  de  Dubno ,  extrait 
de  divers  commentaires  ,  de  mots  et 
explications  de  Mendeissohn.  X.La 
JDéliifrance  des  Juifs,  traduite  de 
ranglais(du  rabbin  Manasses  bcn  Is- 
raël), avec  préface  de  Mendeissohn, 
servant  d'appendice  au  Mémoire  de 
Dohra,  sur  l'état  civil  des  Juifs,  Ber- 
lin, 1782  ;  en  hollandais  ,  la  Hnye, 
T782,  in-8''.;  en  italien  ,  Venise  , 
1 790.  (  F'.  Sur  la  Jérusalem  de  Mo- 
ses  Mendeissohn,  i^sr  3.  F.  Zollner, 
conseiller  du  consistoire  ,  Berlin , 
1784,  etc. )XI. Les  P^flSMm*?,?,  traduits 
en  allemand,  Berlin  ,  in-8^. ,  1783- 
1788.  On  a  reproché  de  l'inexacti- 
tude à  cette  traduction  ;  mais  la  cou- 
leiu'  générale  du  poo4e  y  est  rendue 
avec  beaucoup  d'élégance  et  d'har- 
JJîouie,  et  avec   une  connaissance 
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parfaite  du  goût  de  la  poésie  lyrique 
orientale.  XII.  Heures  du  matin^mi 
Leçons  sur  l'existence  de  Dieu ,  pre- 
mière partie,  Berlin,  1786,  i  vol.j 
seconde  édition,  Berlin,  1786,  in- 
8".  (  F.  L.  H.  Jacob,  Examen  des 
heures  du  matin  et  de  toutes  les 
preuves  spéculatives  de  Vexistence 
de  Dieu,  Leipzig,  1786.)  —  Les 
nombreux  ouvrages  publiés  à  l'oc- 
casion des  débats  de  Mendeîssohii 
avec  Jacobi ,  se  trouvent  dans  le  Bé- 
pertoire  univenel  de  la  littérature 
de  1785  à  1790,  léna,  1793,  n». 
336-366.  XIÏI.  Mcndclssolin  a  fait 
beaucoup  d'extraits  et  de  critiques 
d'ouvr.iges  :  dans  la  Bibliothèque  des 
belles-lettres;  —  dans  les  Lettres 
sur  la  rouvelle  littérature  (ses  ar- 
ticles sont  ordinairement  signés  D. 
K.  M.  P.  Z.  )  ;  —  dans  la  Bihliotliè^ 
que  universelle  allemande  ; — dans 
le  Journal  mensuel  de  Berlin  [Beiii- 
nische  Menât sdirifl)  ;  —  dans  le  Ma-- 
gasin  de  psjcologie  de  M.  Moritz  j 
— dans  les  Mémoires  historiques  et 
critiques;,  en  faveur* de  la  musique^ 
par  Marbur^; — dans  le  Philosophe 
pour  le  monde  ,  d'Etigel ,  etc.  — 
M.  David  Fricdlander  a  publié  sur 
l'immortalité  de  l'ame  un  petit  Mé- 
moire ,  à  l'usage  des  hautes  classes 
des  Juifs  ,  qui  contient  sommaire- 
ment tous  les  résultats  àuPhœdon^ 
et  d'autres  ouvrages  de  son  ami.  Tas- 
saert  a  exécuté  le  buste  de  Mendeis- 
sohn, en  marbre  ,  pour  l'école  des 
Juifs;  Lavater  l'a  fait  graver  dans  sa 
Phj'siogjiomojùe,  t.  iv,p.  587  ;  mais 
le  meilleur  est  celui  de  Bause,  d'ex- 
près un  portrait  de  Graf.  Abramscn 
l'a  gravé  en  médaille.  Plusieurs  mo- 
numents lui  ont  été  érigés  dans  des 
jardins  particuliers,  entre  autres  à 
Bareuth;  on  en  trouve  la  descrip 
tion  dans  le  Monatschrift  de  Berlin , 
i"87.  Le  major-général  de  Sho'tcii 
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est  entré  dans  beaucoup  de  de'tails, 
au  sujet  de  Mendelssohn ,  dans  le 
Berlinische  Monatschrift  (  1786, 
mars,  p.  2o4-'^i6);  et  Miraljeau 
s'est  appliqué  à  le  faire  connaître  en 
France ,  dans  un  écrit  ayant  pour 
titre  ;  Sur  Moses  Mendelssohn , 
Londres ,  1 787  ,  Bruxelles  et  Paris , 
chez  Buisson ,  1 788,  in-80.  A  cet  ou- 
vrage est  joint  un  autre  Mémoire  sur 
la  réforme  politique  des  Juifs  ,  d'a- 
près Dolim  ,  et  sur  la  révolution  ten- 
tée en  leur  faveur  ,  en  1753^  dans 
la  Grande-Bretagne.  On  a,  en  ou- 
tre ,  la  Vie  de  Mendelssohn  en  hé- 
breu ,  par  Isaac  Euchel ,  Berlin , 
1788,  in -S'*.  Le  discours  prononcé 
à  l'anniversaire  de  sa  mort,  par  M. 
David  Friedlander ,  a  été  publié  dans 
le  Deutsche  Monatschrift ,  mars 
1 791  j  et  des  fragments  de  lui  et  sur 
lui ,  ont  été  recueillis  dans  un  journal 
intitulé,  Jedidja,  Berlin ,  1819.  Les 
^  nombreux  ouvrages  qui  parurent  à 
l'occasion  de  ses  différends  avec  La- 
vater,  sont  indiqués  dans  les  tables 
des  journaux  littéraires  de  léna  et 
autres.  F — d — r. 

MENDES  (ANTONIO-FÉLIX  )  na- 
quit en  Portugal ,  le  1 4  janvier  1606, 
au  village  de  Pernes,  près  de  San- 
tarem.  11  est  auteur  de  quelques  ou- 
vrages qui  prouvent  qu'il  était  bon 
latiniste  ,  et  digne  de  la  place  de  pro- 
fesseur de  poésie  latine  et  vulgaire  , 
qu'il  occupait  dans  l'Académie  la- 
tine et  portugaise.  Nous  ne  citerons 
que  sa  Grammaire  latine,  dont  la 
première  édition  parut  à  Lisbonne  , 
en  1637;  la  seconde,  en  1649,  ^^''"s 
la  même  ville.  C'est  la  Grammaire 
d'Araujo,  disposée  sur  un  nouveau 
plan.  Mendès  assure  qu'à  l'aide  de  sa 
grammaire,  on  peut  apprendre  le 
latin  en  un^an,  tandis  qu'avec  les  au- 
tres méthodes,  l'élève,  en  cinq  ou 
six  ans ,  acquiert  à  peine  une  légère 
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connaissance  de  la  langue.  Ce  Domi- 
nique de  Araujo  naquit  à  Alenquer. 
Sa  Grammaire  latine  fut  imprimée  à 
Lisbonne,  en  i6'27.  11  a  laissé,  ma- 
nuscrit, un  Traité  de  la  mémoire  ar- 
tificielle. B — ss. 

MENDEZ-PUSTO.  T.  Pinto. 

MENDOZA  (Don  Inigo-Lopez 
DE  ) ,  connu  aushi  sous  le  nom  de 
marquis  de  Santillane,  n'a  point  de 
place  dans  la  Bibliotheca  hispana 
d'Antonio;  il  fut  cependant  un  des 
principaux  ornements  de  la  cour 
poétique  de  Jean  II ,  roi  de  Caslille 
(  F.  l'article  de  ce  prince,  XXI,  454)* 
Né  le  19  août  1 398,  son  rang,  ses  ri- 
chesses, ses  talents,  lui  acquirent  une 
grande  considération  et  une  brillante 
renommée.  On  raconte  que  des  étran- 
gers se  rendirent  en  Castille  unique- 
ment pour  le  voir.  Après  la  mort  du 
marquis  deVillena ,  dont  il  était  le  dis- 
ciple,Mendozasetrouvaitàlatétedela 
littérature  espagnole;  mais  ses  études 
ne  l'empêchèrent  point  de  prendre 
part  aux  affaires.  11  paraît  que  dans 
les  troubles  qui  agitèrent  le  régne  de 
Jean  II,  il  ne  fut  pas  toujours  du 
parti  du  monarque.  Cej»endant  ce  fut 
sous  ses  drapeaux  qu'il  combattit  à 
Olmedo,  en  1 445; et,  en  récompense 
des  services  qu'il  rendit  dans  cette 
journée,  il  fut  créé  marquis  de  San- 
tillane. Il  mourut  le  2.5  mars  i458. 
On  a  de  lui  :  Los  refranes  recopila- 
dos  por  mandado  del  rei  don  Juan , 
i54i,  in-8*'.  C'est  ainsi  que  l'ou- 
vrage est  cité  dans  le  Spécimen  bi- 
bliothecœ  hispano-majansianœ ,  p. 
67  (  r. Clément, IX,  40,  4i  ).  Le 
catalogue  de  la  bibliothèque  la  Ser- 
na  contenait  deux  éditions  de  Pro- 
verbios,  Séville,  i548,  in-4**-^  An- 
vers ,  i558,  in- 12,  recueillis  pour 
l'instruction  du  prince  royal  de  Cas- 
tille, depuis  Henri  IV.  C'est  proba- 
blement le  même  ouvrage  que  Los 
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Befranes.  M.  Boiiterweck  (^wf otre 
de  la  littérature  espagnole  ,  I,  p. 
i5o  et  suivantes  de  la  tradiirtioii 
î  française),  cite  avec  ei^cçe  trois  ))io- 
ductions  de  Mendoza  :  L  Chant  fu- 
nèbre sur  la  mort  de  nilena,  allégo- 
rie en  vingt-cinq  stances  dactyliques, 
dont  ridée  est  prise  du  Dante.  II.  El 
Doctrinal  de  privados  (  Le  Mannel 
des  favoris),  premier  poème  didac- 
tique qui  ait  paru  en  Espagne  :  c'est 
une  longue  série  de  réflexions  mo- 
rales, à  l'occasion  de  la  fm  tragique 
d'Alvaro  de  Luna,  favori  de  Jean  II 
[K.  Luna,  XXV,  427).  IIL  Une 
Dissertation  critique  et  historique , 
cilee  comme  autorité  par  tous  les 
écrivains  espagnols  qui  ont  écrit 
l'histoire  de  leur  ancienne  littéra- 
ture (  /^.  Jean  de  Mena.  )  —  Un  au- 
tre Inigol^opez  de  Mendoza,  qua- 
trième duc  de  rinfantado,  second  ar- 
rière-petit -fil  s  du  marquis  de  San- 
iiliane,  et  mort  le  1 7  septejnbre  1 566, 
est  auteur  d'un  Mcniorial  de  cosas 
notables  j  Guadalajara  ,  1664,  in- 
folio. C'est  un  recueil  de  dits  et  faits, 
sans  ordre  et  sans  date.  A  la  suite 
de  chaque  article  ,  l'auteur  cite  ses 
autorités;  et  ([ueiquefois  celte  indi- 
cation est  plus  ample  que  son  texte: 
ce  qui  ne  l'a  pas  empêché  de  placer 
en  tête  de  l'ouvrage  une  liste  alpha- 
bétique de  plus  de  deux  cents  auteurs 
qu'il  a  mis  à  contribution.  Le  Cata- 
logue de  la  bibliothèque  du  Roi  a 
placé  cet  ouvrage  parmi  les  poly- 
graphes,  à  côté  des  I)ii>er<es  leçons 
de  P.  Messie.  Dans  le  Catalogue  de 
La  Serna  Santander ,  le  Mémorial 
est  rangé  parmi  les  Extraits  et  Mé- 
langes historiques.  Il  n'est  déplacé 
ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre  endroit. 
A.  B— T. 
MENDOZA  (  Pierre  -  GonçalÈs 
d'e  ),  connu  aussi  sous  le  nom  de  Car- 
dinal d'Espagne  ^  était  né  eu  ï^\S, 
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d'une  des  familles  les  plus  illustres 
deCastille.  Il  s'appliqua  dans  sa  jeu- 
nesse, avec  beaucoup  d'ardeur,  à  la 
culture  des  lettres  ;  on  dit  même  qu'il 
avait  traduit  en  espagnol,  Salluste, 
riliade  ,  Virgile  ,  et  quelques  Élégies 
d'Ovide.  Son  oncle,  archevêque  de 
Tolède ,  l'engagea  à  embrasser  l'état 
ecclésiastique ,  et  l'envoya  à  la  cour 
du  roi  Jean  II ,  qui  le  nomma  évêque 
de  Calahorra.  La  sagesse  qu'il  mon- 
tra dans  l'administration  de  son  dio- 
cèse ajouta  à  sa  réputation;  et  Henri 
IV,  parvenu  au  trône  de  Gastille, 
le  nomma  chancelier,  lui  procura, 
en  1473,  la  pourpre  romaine,  et 
le  désigna  son  exécuteur  testamen- 
taire. Mendoza  fut  élevé  peu  de 
temps  après  à  l'archevêché  de  Sé- 
ville  ,  et  passa  ensuite  sur  le  siège  de 
Tolède ,  le  plus  illustre  de  l'Espagne. 
H  rendit  d'iinjiortants  services  aux. 
rois  Ferdinand  et  Isabelle,  pendant 
la  guerre  contre  les  Maures  de  Gre- 
nade ;  il  commanda  une  partie  de  l'ar- 
mée chargée  de  celte  expédition  ,  et 
fut  chargé  de  réparlii'  la  dîme  accor- 
dée par  le  pape  sur  tous  les  biens  ec- 
clésiastiques ,  pour  subvenir  aux  frais 
de  cette  nouvelle  croisade.  Ce  pré- 
lat mourut  à  Guadalajara,  le  1 1  jan- 
vier i49^^'  ^''''>  restes  furent  trans- 
portés à  Tolède  ,  et  déposés  dans  un 
tombeau  en  marbre  ,  qu'on  voit  en- 
core à  l'église  cathédrale.  Il  avait 
une  dévotion  particulière  à  la  Sainte- 
Croix  ;  et  il  fonda ,  sous  ce  nom  ,  un 
collège  magnifupie  à  Valladolid  ,  et 
un  hôpital  à  Tolède.  —  Pierre  Sa- 
lazar  de  Mendoza  a  publié  La  Co- 
ronica  del  i^rati  Cardinal  de  Es- 
paiïa  ,  Tolède,  i6'Jt5,  iii-fol.  ,  et 
Origen  de  las  dignidades  de  Cas- 
tilla  y  Léon  ,  Madrid  ,  1657  ,  in- 
fol.  W— s. 

MENDOZA  (Don  Pedro  de),  fon- 
dateur de   Buenos  -  Ayres  ,  gentil- 
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homme  très-ricbe  de  Cadix ,  offrit  en 
i5i29  ,  à  Charles-Quint^  d'achever  à 
ses  frais  la  découverte  et  la  conquête 
du  Paraguay  et  de  la  rivière  de  la 
Plata.  Nommé  par  ce  monarque  ade- 
Icntado  ou  chef  militaire  de  tout  le 
pays  arrosé  par  ces  deux  fieuves  et 
nouvellement  découvert,  il  mit  à  la 
voile,  le  24août  1 534,  avec  quatorze 
vaisseaux  et  trois  mille  Espagnols,  et 
prit  terre  sur  la  côte  du  Brésil ,  où , 
e'tant  tombé  malade  ,  il  confia  le 
commandement  de  l'expédition  à 
Juan  de  Ozorio ,  son  lieutenant.  Cet 
jofficier  lui  étant  devenu  suspect,  il 
le  fît  assassiner  peu  de  temps  après. 
Mendoza,  qui  s'était  rétabli,  conti- 
nua son  voyage ,  remonta  la  rivière 
de  la  Plata  jusqu'à  l'île  de  Saint- 
Gabriel  ,  lit  reconnaître  la  cote  méri- 
dionale qui  est  en  face ,  et  y  fonda ,  le 
2  février  i535  ,  la  ville  de  Buenos- 
Ayres ,  avec  deux  forts  pour  la  dé- 
fendre. Il  y  soutint  plusieurs  attaques 
des  Indiens  sauvages ,  qu'il  repoussa  : 
une  nouvelle  maladie  le  détermina  à 
charger  Ayolas  du  gouvernement  ^  il 
s'embarqua  pour  l'Espagne ,  et  mou- 
rut dans  la  traversée.  B — p. 

MENDOZA  (Diego  HuRïADo  de) 
naquit,  d'une  famille  distinguée,  à 
Grenade ,  suivant  l'opinion  la  plus 
commune.  Il  étudia ,  soit  dans  celte 
ville ,  soit  à  Salamanque  ,  le  latin  ,  le 
grec,  l'arabe,  le  droit  civil  ctledroit 
canonique.  Il  avait  passé  sa  première 
jeunesse  lorsqu'il  alla ,  en  1 535 ,  com- 
battre en  Italie  ,  sous  Charles-Quint. 
Mais  les  fatigues  de  la  guerre  ne  le 
détournèrent  pas  de  l'étude.  Pendant 
les  quartiers  d'hiver  il  allait  à  Rome, 
à  Padoue,  ou  dans  d'autres  universi- 
tés d'Italie,  entendre  les  plus  célèbres 
professeurs  •  il  vit  _,  entre  autres  ,  à 
Padoue,  Augustin  Niphus  et  Jeau 
Montesdoca  de  Sévi  lie.  Charles- 
Quiut,  charmé  de  son  esprit,   lui 
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confia  plusieurs  missions  importanle> 
qu'il  remplit  avec  honneur.  Envoyt 
d'abord  à  Venise  comme  ambassa- 
deur ,  puis  au  concile  de  Trente  ,  il 
le  fut  ensuite  auprès  du  pape  :  enfin , 
son  souverain  lui  confia  le  comman- 
dement de  la  Toscane  ;  et  les  mesures 
vigoureuses  qu'il  employa ,  répii niè- 
rent plusieurs  révoltes.  Son  gouver- 
nement ,  qu'on  pourrait  appeler  un, 
règne,  dura  six  ans.  Mendoza  ne  fut 
pas  moins  utile  à  l'état  sous  Philippe 
II,  qui  l'appela  dans  son  conseil  j  j 
il  vécut  encore  vingt  ans  sous  ce 
prince  ,  et  mourut, en  i575,  âgé^e 
plus  de  -jo  ans.M.  Bouterweck(^/^f. 
de  la  litt.  espagnole)  fait  un  très- 
grand  éloge  de  Mendoza  ;  il  l'appelle 
le  Salluste  et  l'Horace  de  l'Espagne: 
il  reconnaît  pourtant  que  trop  sou- 
vent ses  vers  sont  durs,  et  que  ses 
odes  ofTient  de  l'obscurité.  Non  con- 
tent de  cultiver  les  lettres ,  Mendoza 
en  était  aussi  le  protecteur;  ce  qui  lui 
valut,  de  la  part  de  Paul  Manuce ,  la 
dédicace,  non  des  Opéra  philosophie  a 
Ciceronis,  mais  d'un  volume  qui  en 
contient  une  partie,  et  qui  fut  publié 
en  i54ï  ,  in-8".  Pendant  son  séjour 
à  Venise ,  il  fut  très-utile  anx  lettres 
grecques  ;  car  il  fit  venir  de  Grèce, 
et  arracha  des  mains  de  leurs  avares 
possesseurs  ,  plusieurs  ouvrages  ; 
entre  autres  ,  ceux  de  saint  Basile  le 
Grand,  de  saint  Grégoire  de  Nazianze, 
de  saint  Cyrille  d'Alexandrie ,  d'Ar- 
chimède  ,  d'Héron ,  d'Appien ,  etc. 
Ayant  acheté  à  grand  prix ,  de  ceux, 
qui  le  retenaient,  la  liberté  du  fils  de 
Soliman ,  pour  toute  reconnaissance 
de  la  part  du  sultan,  il  ne  demanda 
que  la  permission  ,  pour  Venise,  d'a- 
cheter des  Turcs  les  grains  dont  elle 
avait  besoin ,  et  quelques  livres  grecs 
pour  lui.  Mais  il  ne  reçut  pas  moins 
de  six  caisses  de  manuscrits  que  lui 
envoya  Suliuiau.  11  fit  transcrire  à 
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W.iii(I.s  frais  ,  par  Arnold  Arseniiis , 
savant  grec  d'alors  ,  plusieurs  ma- 
nuscrits grecs  de  la  bibliothèque  du 
cardinal  Bessarion.  Dans  la  biblio- 
thèque Ambrosienne  de  Milan  ,  on 
trouve  le  catalogue  manuscrit  des 
livres  grecs  dont  Mendoza  fît  faire 
des  copies.  Il  envoya  en  Thessalie  et 
jusqu'au  mont  Alhos ,  Nicolas  So- 
phianus  de  Corcyre  (dont  on  a  une 
I  carte  de  la  Grèce  avec  des  notes  de 
Nicolas  Gcrbellius  ) ,  pour  y  déterrer 
des  ouvrages  d'auteurs  célèbres.  Men- 
doza  ce'da  sa  pre'cieuse  collection  au 
roi  d'Es2)agne  pour  la  bibliothèque 
de  l'Escurial.  Il  cultiva  aussi  la  ge'o- 
craphic,  et  s'occupa  de  la  reclierche 
des  noms  et  des  sites  célèbres  de  l'Es- 
pagne. Ce  guerrier^  qui  fut  tout  à-la- 
fois  ne'gociateur^,  géographe ,  histo- 
rien et  poète  ,  n'a  laissé  que  deux  ou- 
vrages   qui    aient    été   imprimés  : 

I.  Guerra  de  Granada  hecha  vor 
el  rej  de  Espana,  Felipe  II,  con- 
tra los  Moriscos  de  aquel  reino  sur 
reheldes ,  qui  ,  après  avoir  long- 
temps circulé  en  manuscrit ,  fut  enfin 
imprimé  par  les  soins  de  Louis  Tri- 
bald,  Madrid,  1610,  in-4^. ,  et  ré- 
imprimé à  Lisbonne  en  1627.  L'édi- 
tion de  Valence,  1776,  in-4**.,  est  pré- 
cédée d'une  bonne  Vie  de  l'auteur  (  i  ). 

II.  Obras  del  insigne  Cavallero  D. 
Diego  de  Mendoca ,  Madrid  ,1610, 
in-4^.  Antonio  dit  que  Diego  excel- 
lait dans  les  vers  de  huit  syllabes  ; 
au  surplus  son  éditeur  a  supprimé 


(i)  Son  neveu,  le  marquis  de  Mondcjar  ,  avait 
Comniauflé  l'expédition  qui  poursuivit  jusqu'au  sont.- 
met  des  AIpuxarras  les  débris  de  la  puiss-.ujce  mau- 
resque, et  porta  les  derniers  coups  à  ces  descendants 
des  conquérants  de  FEspaojne.  Ce  sont  ces  événcinenls 
que  retrace  Mendoza  ,  à  la  manière  des  grands  liisto- 
Yiens  de  l'antiquité  ;  il  s'en  rapproche  par  l'éJévatlou 
des  seutimenls  ,  la  noblesse  et  le  ton  animé  du  slyle  : 
mais  bien  loin  qu'il  nous  paraisse  marcher  sur  les 
traces  de  Salhiste  ,  nous  avons  remarqué  dans  ses 
récils  une  éorution  abondante  et  fleurie,  qui  con- 
trasta avec  la  coucision  et  le  style  sévère  de  l'auteur 
latiu.  r— T, 
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les  pièces  facétieuses  et  satiriques. 
Dans  l'édition  du  Concile  de  Trente  , 
donnée  par  Pli.  Labbe ,  on  trouve 
(  colonne   'uyi  )  le  discours  ,  qu'en 
qualité  d'ambassadeur  de  Charles- 
Quint,  il  adressa  aux  Pères  du  Con- 
cile.   On  attribue  à  Mendoza  ,   et 
comme  ouvrage  de  sa^^unesse,  La- 
zarillo  de  Tor/^e^ ,  Taraçona ,  1 586, 
Valladolid,    i6o3,  in- 16,   souvent 
réimprimé,  soitseul  soit  avec  la  mau- 
vaise continuation  qu'y  ajouta  Henri 
de  Luna  ;  trad.  en  italien ,  par  Ba- 
rezzo  Barezzi ,  d'après  la  seconde 
édition,  sous  le  titre  de:  llPicariglio 
Cast/glîano,  Venise,  1622  ;,in-8"., 
1626,  in-S"^.  5  et  avec  ime  seconde 
partie  aj  outée  parle  traducteur,  1 635. 
Lazanlle  de  Tormes  a  été  aussi 
traduit  en  allemand.  Une   traduc- 
tion française  de  la  première  par- 
tie parut  à  Lyon  en  i56o,  et  fut 
réimprimée  à  Paris  en  1 56 1 .  On  l'at- 
tribue à  J.  Saugrain  ou  à  J.  Garnier 
de  Laval.  La  réimpression  d'Anvers, 
1 598 ,  est  augmentée  de  la  traduc- 
tion de  la  seconde  partie  par  Van  der 
Meere.  Une  autre  traduction  parut  en 
1620'  la  i^^.  partie  avec  ces  initiales 
M.  R.  B.  P. ,  la  seconde  avec  celles- 
ci  :  L.  S.  D.  :  dans  la  réimpression  de 
1660  ,  on  a  mis  aux.  deux  parties  ces 
dernières  initiales  ,  qu'on  croit  dési- 
gner le  sieur  d' Audi guier]Gmic.  Une 
autre  traduction  anonyme  fut  impri- 
mée à  Paris,  chez  Barbin,  1678, 
quatre  pelits  volumes  in-i6,  et  re- 
produite en   1657  5  ^  Lyon  ,  et  en 
1698,  à  Bruxelles,  et  enfin  à  Paris , 
sous  le  titre  de  :  Aventures  et  Espiè- 
gleries de  Lazarille   de   Tormes , 
Paris,  180Ï  ,  1  vol.  in-8°.  Une  tra- 
duction en  vers  français ,  par  le  sieur 
de  B**  ,  aA^ait  été  imprimée  à  Paris, 
i653,  in-4''.  ;  les  vers  sont  de  huit 
syllabes.  Le  Catalogue  de  la  hlhlio- 
thècjue  du  Roi  met  les  Aventures  da 
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Lazarille  sur  le  coiuptedeMendoza. 
Quelques  personnes  attribuent  ce- 
pendant cet  ouvrage  à  Jean  de  Orte- 
ga ,  religieux  hiéronyrnite.  Mcndoza 
avait  composé  un  Commentaire  sur 
toutes  les  œuvres  d'Aristote ,  et  tra- 
duit la  Mécanique  de  cet  auteur. 
Il  avait  écrit  des  Commentaires  po- 
litiques ,  et  avait  chanté  la  con- 
quête de  Tunis  (a  laquelle  on  croit 
qu'il  contribua),  dans  un  petit  poème 
intitulé  :  La  Conquista  de  la  Ciudad 
de  Tunez.  Ces  ouvrages  sont  restés 
inédits ,  ainsi  que  La  Batalla  na- 
val ,  escritta  al  fin  de  la  gucrra 
de  Granada,  qu'on  croit  du  même 
Mendoza.  Aymon  a  publié  :  Maximes 
du  pape  Paul  II  1\  tirées  des  Lettres 
anecdotes  de  don  Hurtado  de  Men- 
doza ,  la  Haye ,  1 7 1 6 ,  in- 1 'x.  — Diego 
DE  FuNEZ  et  Mendoza  ,  était  de  Mur- 
cie  ;  on  a  de  lui  :  Historia  de  Avez  y 
animales  de  Aristoteles,  traducida 
de  latin  en  romance ^y  agnadida  del 
otros  muchos  autores  griegos  y  la- 
tinos  que  traîaron  de  esta  materia. 
Valence,  lô'ii  ,in-4^-     A.B — t. 

MEISDOZA  (  Bernardin  de  ) 
frère  germain  de  Laurent  ,  comte 
deCluni,  se  signala  par  ses  exploits 
en  Belgique,  fut  fait  chevalier  de 
Tordre  de  Saint- Jacques,  et  chargé 
d'ambassades  en  Angleterre  et  en 
France.  On  a  de  lui  en  français  :  La 
harangue  au  roi  très-chrétien  faite 
à  Chartres  par  monseigneur  V am- 
bassadeur pour  le  roi  d' Espagne 
'vers  sa  Majesté,  i588,  in-S».  Il 
mourut  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle  dans  un  âge  avancé^ 
quelques  années  après  avoir  perdu 
la  vue.  Il  avait  traduit  en  espagnol 
Los  seis  libros  de  lapolitica  de  Justo 
Lipsio  j  Madrid,  i6o4,  in- 4".  Il 
avait  composé  :  I.  Commentarios  de 
la  sucedido  en  los  Paizes  Baxos , 
desde  el  anno  MDLx.rii  hast  a  el  de 
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MDLXXFli ,  Madrid  ,  1 599. ,  in-4''.  ; 
trad.  eu  français,  Paris,  1 6'2Qi ,  in  8». 
II.  Theorica  y  practica  de  guerra, 
Madrid,  1 677, in-4*'.;  Anvers,  1595, 
in-4*^.;  1598,  in-8'*, ,  trad.  en  fran- 
çais, Bruxelles;  en  italien  par  Sal- 
luste  Grati,  de  Sienne,  impr.  à  Ve- 
nise, 1616,  in-8°.  —  Un  autre  Ber- 
nardin de  Mendoza,  docteur  en  théc- 
logie,  chanoine  de  Tolède,  a  laissé  un 
manuscrit,  conservé  dans  la  biblio- 
thèque du  Vatican,  sous  ce  titre  :  I'jyi- 
tado  en  dejensa  de  los  colegios  se- 
minarios  que  el  sacro  concilio  de 
Trento  dispone  que  se  hagan  en  la 
sesion  XXII,  cap.  xviii.    A.B — t. 

MENDOZA  (Ferdinand  de  ) ,  ju- 
risconsulte .  de  la  même  famille  que 
le  cardinal  d'Espagne  ,  a  mérité  une 
place  dans  la  liste  des  érudits  préco- 
ces. (  Voy.  Bihl.  Alefekeriy  '227,  ) 
Il  était  né  vers  1 566  :  la  rapidité 
de  ses  progrès  dans  l'étude  du  droit 
et  de  la  théologie  étonnait  ses  maî- 
tres ,  et  lui  valut  les  encouragements 
les  plus  flatteurs.  A  peine  avait- il 
terminé  ses  cours  qu'il  publia  le  re- 
cueil de  ses  observations  sous  ce 
titre  :  Disputationes  in  locos  diffici- 
liores  tituli  de  Pactis ,  in  Digesto- 
mm  libris  y  Al  cala  ,  i586,  in-fol. 
Il  fit  paraître,  quelques  années  après, 
un  ouvrage  très-savant  :  De  concilio 
Illiberitano  (  i  )  lihritres(\h\à.  1 094, 
in-fol.  )  qu'il  dédia  au  pape  Clément 
VIII,  et  qui  a  été  réimprimé  à  Lyon 
(  en  i665  )  avec  des  notes  et  des 
additions.  Mais  une  application  ex- 
cessive au  travail  ruina  la  santé  de 
Mendoza  ,  et  troubla  sa  raison.  Ses 
parents  furent  obligés  de  le  faire 
enfermer  à  Madrid  ,  où  il  mourut 


(i")  C'est  le  fameux  concile  d'EIvirr.  Quelques  Hi- 
hliosjraphes  disent  qne  la  premitre  édiliou  du  traité 
de  Mendoza  est  in-40.  ;  elle  est  foi  t  rare.  L'édition 
de  i6fj5  est  dc|iarée  par  un  grand  nombre  de  fautes 
typographiques. 
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après  avoir  langui  plusieurs  années 
dans  un  ëtat  déplorable.  W — s. 

MENDOZ A  (  Je AN-GoNÇALÈs  de) 
célèbre  missionnaire ,  était  né  dans 
la  Gastilie  vers  le  milieu  du  seizième 
siècle.  Il  porta  les  armes  dans  sa 
jeunesse;  mais  fatigué  de  la  vie  des 
camps  ,  il  entra  dans  l'ordre  des 
ermites  de  Saint  Augustin.  Il  fut 
envoyé  par  ses  supérieurs  dans  les 
missions  de  l'Asie  ,  et  mit  beaucoup 
d'ardeur  à  étudier  la  langue  et  les 
mœurs  des  peuples  qu'il  était  chargé 
de  catéchiser.  Le  roi  d'Espagne,  Plii- 
lippe  II,  le  nomma  ,  en  r58o,  son 
ambassadeur  à  la  Chine  ;  il  avait  déjà 
fait  deux  voyages  dans  ce  vaste  em- 
pire ,  et  s'était  ménagé  la  protection 
de  quelques  lettrés  qui  lui  furent  d'un 
grand  secours.  Il  revint  en  Europe 
rendre  compte  de  son  ambassade , 
et  fut  récompensé  de  ses  services 
par  l'évêché  de  Lipari ,  qu'il  ob- 
tint en  1593.  Ce  prélat  se  rendit, 
quelque  temps  après,  dans  l'Améri- 
que espagnole ,  avec  le  titre  de  vicaire 
apostolique  ;  il  fut  fait  évéqne  de 
Chiqpa  en  1607  ,  et  transféré  l'année 
suivante  sur  le  siège  de  Popayan. 
Il  mourut  vers  1620,  dans  un  âge 
avancé.  On  a  de  lui  une  Histoire  de 
la  Chine ,  en  espagnol ,  Rome ,  1 585 , 
deux  part.  in-8*'.  La  première  con- 
tient des  détails  sur  l'étendue  et  la 
division  de  la  Chine,  ses  produc- 
tions naturelles  et  les  mœurs  de  ses 
habitants  ;  la  seconde  est  la  relation 
des  trois  voyages  que  Mendoza  y  fit 
en  1577,  1079  et  t58i  (i).  On  n'a- 
vait eu  jusque-là  que  des  récils  in- 
exacts et  superficiels  sur  la  Chine  : 
l'ouvrage  de  Mendo«a ,  plus  déiaillé 
et  plus  intéressant,  eut  un  grand  suc- 


(i)  A  la  suite  de  l'éditiou  d'Anvers  ,  iSpG,  on  frou- 
ve  Vltinémlredu  Noiweaii-Monde,  par  le  P.  Martin 
Iguace ,  de  l'ordre  de  Saint-François. 
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ces  ;  il  fut  traduit  en  italien  par  Fran- 
cesco  Avanzo,  Venise,  1 586, in- 12, 
en  latin  par  Joachim  Brullius,  et  en 
français  par  Luc  de  la  Porte ,  Paris  , 
1589,  Rouen  ,  161 4  ,  in-8<*.  On  a 
prétendu  qu'il  avait  exagéré  la  gran- 
deur de  cet  empire ,  le  nombre  et  la 
richesse  des  habitants,  etc.  Mais  011 
fait  le  même  reproche  à  tous  les 
voyageurs  qui  décrivent  les  premiers 
des  pays  peu  connus.  -       W — s, 

MÈNDOZA  (  Antoiae  Uur- 
TADO  DE  ) ,  du  diocèse  de  Burgos  , 
fut  commandeur  de  l'ordre  de  Ca!a- 
trava.  Il  gagna  les  bonnes  grâces  de 
Philippe  IV  et  de  toute  sa  cour, 
par  le  piquant  de  son  esprit ,  et  l'a- 
ménité de  ses  manières.  Il  devint  se- 
crétaire-d'état et  membre  de  l'Inqui- 
sition. Quoiqu'il  n'eût  pas  fait  d'é- 
tudes,  il  composa  des  comédies  et 
des  poésies  lyriques  en  espagnol,  qui 
eurent  du  succès.  Après  avoir  dit  que 
cet  auteur  a  laissé  sept  ou  huit  comé- 
dies ,  plusieurs  fois  réimprimées  à 
Madrid,  Antonio  donne,  pour  les  ou- 
vrages en  prose  de  Mendoza  :  I.  La 
Fiesta  que  se  hizo  en  Aranjuez  a 
los  dnos  del  Ref  D.  Felipe  IV  ^ 
con  la  comedia  de  Qiierer  por  solo 
querer y  Madrid,  i623  ,  in  -  4''.  , 
réimprimée  avec  cinq  comédies ,  et 
d'autres  poésies  du  même  auteur  , 
sous  ce  titre  :  El  Fenix  Caslel- 
lanOj  D.Antonio  de  Mendoca  renas- 
cido y  etc.,  Lisbonne,  1690,  in-4**. 
II.  Convocacion  de  las  aortes  de 
Castilla  j  juramento  del  principe 
nuestro  senor  D.  Battasar  Carlos 
primera  de  este  îiombre ,  a7mo 
M.  Dcxxxii ,  Madrid  ,  i63î^,  in-4". 
m.  Quelques  manuscrits  ,  parmi 
lesquels ,  un  Traité  de  la  grandesse 
d'Espagne.  Mendoza  vivait  encore 
en  i638;  mais  on  ignore  l'époque 
de  sa  mort.  —  Antoine  Sarmiento 
DE  Mendoza,  aussi  de  Burgos,  et 
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chevalier  de  l'ordre  de  Calatrava  , 
gouverneur  de  CiUenca  et  de  Cor  doue, 
i^catilhorame  de  la  chambre  de  l'in- 
fant Ferdinand,  et  intendant  de  Jean 
d'Autriche,  mort  en  i65r ,  adonne' 
luie  traduction  de  la  Jérusaleia  dé- 
Ik'.'ée  j  sous  ce  titre  :  La  Ilierusalem 
(ici  Tasso,  traducidaenoctavarima, 
Madrid,  1649,  in-8«.     A.  B— t. 

MÉNÉDÈiVIE ,  philosophe  grec , 
était  d'Ercthree,  ou  Erythrée,  ville 
de  l'Arcadie,  et  florissait  dans  le 
mcme  temps  qu'Antagoras  de  Rho- 
des, Ara  tus  et  Lycophron  (i),  trois 
cents  ans  avant  J.-C.  Sa  famille 
était  ancienne  et  illustre ,  mais  pau- 
vre :  il  travailla  dans  sa  jeunesse  à 
coudre  des  tentes;  d'autres  disent 
qu'il  exerça  la  profession  d'archi- 
tecte. Ayant  été  envoyé  par  ses  con- 
citoyens à  Megare ,  il  s'y  arrêta  pour 
entendre  les  leçons  de  Stilpon  ;  et 
il  se  rendit  ensuite  à  Ele'e ,  ville  gui 
a  donné  son  nom  à  une  école  fameu- 
se. Ménédèrae,  de  retour  dans  sa 
patrie ,  se  mit  à  enseigner  :  le  lieu 
011  il  donnait  ses  leçons  n'était  point 
garni  de  bancs  comme  dans  les 
autres  écoles;  ses  auditeurs  se  te- 
naient debout  ou  assis,  indifférem- 
ment. Il  avait  des  manières  graves 
♦'t  sérieuses;  il  parlait  peu,  mais  avec 
justesse,  et  sans  crainte  de  blesser 
ceux  à  qui  il  s'adressait.  Sa  franchise 
lui  fit  des  ennemis  ;  mais  sa  probité 
et  sa  prudence  lui  méritèrent  l'es- 
time de  ses  concitoyens,  qui  rélevè- 
rent aux  premières  dignités.  Il  ftit 
assez  heureux  pour  déjouer  les  com- 
jdots  de  ceux  qui  voulaient  livrer 
Erythrée  à  Démétrius  -  Poliorcetes  : 
cependant,  quand  cette  ville  fut 
tombée  au  pouvoir  d'Antigone,  fils* 


{\)  Lj-rophrorj  avait  compose  une  pièce,  dans  la- 
»]nelieii  se  jno(juaJt  dcl  a  trop  gvaude  frugalité  de  Mé- 
iicdciuc. 
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de  Déraétrius,  on  l'accusa  de  trahi- 
son. Ménédcme  alla  trouver  ce 
prince  pour  l'engager  à  rendre  la  , 
liberté  à  sa  patrie;  et  n'ayant  pu  le 
toucher ,  il  se  laissa  mourir  de 
faim.  11  n'a  écrit  aucun  ouvrage;  > 

.  Cl      r      ; 

mais  Diogène-Laërce  nous  a  cou-  i 
serve,  dans  la  F/e  de  ce  philosophe,  i 
quelques-unes  de  ses  maximes  et  de  i 
ses  réparties.  Quelqu'un  lui  disait  ; 
«  C'est  un  grand  bien  d'avoir  ce  qu'on 
désire.  —  C'en  est  un  bien  plus  grand, 
dit-il^c  ne  désirer  que  ce  qu'ona.  » — 
MenkdÈme,  philosophe,  disciple  de 
Colotes  de  Lampsaque,  était  un  hom- 
me d'un  esprit  bizarre.  Il  se  montrait 
en  public  ,  dii  Diogène-Laërce  ,  re- 
vêtu d'une  longue  robe  de  couleur 
foncée  ,  et  nouée  par  une  ceinture 
rouge  ;  il  avait  un  large  chapeau 
couvert  des  signes  du  zodiaque , 
une  longue  barbe ,  et  il  tenait  à  la 
main  une  baguette  de  frêne;  c'était 
ainsi  qu'on  faisait  paraître  les  fu- 
ries, et  les  magiciens  sur  les  théâtres 
modernes.  Au  surplus,  l'histoire  ne 
nous  a  rien  conservé  sur  ce  person- 
nage ,  plus  digne  de  figurer  parmi 
les  fous  que  parmi  les  philosophes. 
W— s. 
MÉNÉLAUS,  géomètre  grec, 
avait  composé  un  ouvrage  divisé  en 
six  livres  sur  le  Calcul  des  cordes. 
Ces  livres  sont  perdus  ;  ilnous  reste  de 
lui  trois  livrés  intitulés  Sphéiiques , 
dont  l'original  grec  est  également 
perdu,  mais  dont  on  possède  deux  tra- 
ductions, l'une  arabe,  l'autre  hébraï- 
que. La  traduction  latine,  faite  sur 
les  deux  premières ,  a  été  réunie  aux 
Sphériques  de  Théodose,  en  grec  et 
en  latin  ,  dans  une  jolie  édition  qui  a 
pani  à  Oxford,  en  1 707,  in-B**. ,  sous 
ce  titre  :  Theodosii  Sphœricoruinli- 
bri  très;  Menelai  Alexandrini  Sphcc^ 
ricorum  libri  très.  Ménélaus  vivait 
Yers  l'an  80  de  notre  ère*  son  ou.- 


VragCttraite  uniquement  des  trian- 
gles, non  qu'il  enseigne  à  les  rëson- 
tlre  ou  à  les  calculer;  ses  llieorèmes, 
à  l'exception  d'un  seul ,  sont  de  pure 
spe'culation ,  et  d'un  usage  presque 
nul  pour  la  pratique.  Celui  que  nous 
exceptons  est  le  premier  du  troisième 
livre.  Il  a  été  nomme  par  les  Arabes 
Règle  d^ intersection  :  il  exprime  la 
relation  entre  six  arcs  d'une  espèce 
de  quadrilatère ,  forme  à  la  surface 
de  la  sphère.  Ce  théorème  a  été  dé- 
monlrc  ])ar  Ptolémée,  qui,  comme 
Ménélaus  ,  l'avait  emprunté  d'Hip- 
parque;  car  ce  théorème  est  l'unique 
fondement  de  la  trigonométrie  des 
Grecs.  En  rapportant  celte  propo- 
sition ,  comme  tant  d'autres ,  Méné- 
laus ne  prend  pas  la  peine  d'en  indi- 
quer les  usages.  On  a  pensé  que  notre 
Ménélaus  était  le  géomètre  que  Pli- 
ne, liv.  XXXVI,  chap.  x,  désigne 
sous  le  nom  du  mathématicien  Man- 
lius,  comme  ayant  placé  une  boule 
dorée  sur  l'obélisque  du  Champ-de- 
Mars,  pour  avoir  une  ombre  ronde 
et  mieux  terminée.  On  croit  avec 
plus  de  vraisemblance  que  Ménélaus 
est  l'astronome  cité  par  Ptolémée  , 
pour  avoir  observé  à  Rome  ,  la  pre- 
mière année  du  règne  de  ïrajan, 
une  conjonction  de  la  lune  avec  les 
étoiles  du  front  du  Scorpion.  Enfin  , 
on  soupçonne  que  ce  Ménélaus  est 
l'astronome  connu  par  les  Arabes  , 
sous  le  nom  de  Millaeus,  qui  demeu- 
rait à  Borne  ,  où  ,  quarante-deux  ans 
I  avant  Ptolémée  ,  il  avait  dressé  un 
!  catalogue  dans  lequel  Ptolémée  eut 
j  tant  de  confiance,  qu'il  l'adopla  en 
entier,  en  ajoutant  25'  à  chacune 
!  des  longitudes  pour  la  précession  ,  à 
raison  de  36"  par  an  :  il  en  résulte- 
rait que  ce  catalogue  de  Millœus  ne 
;  serait  que  le  catalogue  d'Hipparque, 
i  dont  toutes  les  longitudes  auraient 
été  augmentées  d'abord  de  2"  i5' , 
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parMillœus  et  puis  de  '2.5'  par  Pto- 
lémée. Il  est  plus  simple  de  croire 
que  Ptolémée  a  partout  ajoute  .i'^ 
40'  aux  longitudes  d'Hipparque , 
lequel, de  toute  manière  ,  resierale 
véritable  auteur  du  catalogue  trans- 
mis par  Ptolémée.         D — l — e. 

MENENIUS- AGRIPPA,  l'un  des 
plus  illustres  el  desmeilleurs  citoyens 
de  l'ancienne  Ro]i;e,  était  d'une  fa- 
mille plébéienne.  Biutus  l'éleva  au 
rang  de  sénateur ,  a])rès  l'expulsion 
des  Tarqums;  et  il  fut  éhi  consul , 
l'an  25 1  (avant  J.  C.  5o3).  11  rem- 
porta une  victoire  signalée  sur  les 
Sabins  ,  et  obtint  l'honneur  du 
triomphe  :  on  ne  jugea  pas  à  pro- 
pos d'accorder  le  même  honneur  à 
P  Postumius,  son  collègue; et  comme 
la  conduite  que  celui-ci  avait  tenue 
méritait  cependant  une  récompense, 
on  imagina  pour  lui  l'o^'afion.  Mene- 
nius,  éloigné  également  de  tous  les 
partis,  n'avarit  jamais  en  vue  que  le 
bien  public.  Il  déplor.tit ,  avec  tous 
les  bons  citoyens  ,  la  rigueur  dont  on 
usait  envers  le  peuple,  que  l'excès 
de  sa  misère  avait  déterminé  à  se 
réfugier  sur  le  Mont-Sacré_,  (l'an  261 
(  avant  J.  C.  493)  :  il  proposa  d'en- 
voyer des  députés  vers  ces  malheu- 
reux, pour  essayer  de  les  ramener 
par  la  persuasion.  Chargé  de  porter 
la  parole  dans  cette  circonstance  im- 
portante ,  il  termina  son  discours 
par  l'Apologue  des  membres  et  l'es- 
tomac (  I  ),  dont  l'application  à  la 
mésintelligence  du  peiq^le  et  du  sé- 
nat ,  frappa  tous  les  esprits  ;  les 
conditions  qu'il  offrit  aux  mécontents 
furent  acceptées  :  mais  ils  deman- 
dèrent qu'on  ajoutât  à  l'abolition  des 
dettes  la  création  de  deux  tribuns 
(2) ,  qui  seraient  chargés  de  défendre 

(i)  LAFONTAINE,  liv.  m,  Fnblr  il. 
(.■>.)  Selon  Cicérou,  Ascouiu.s  et  Tiic-Live ,  DeiiW 
d'Èalicarnass'.'  se  tixmipe  eu  disaul  cinq. 
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leurs  Intérêts  contre  les  pre'tentions 
des  patriciens  ;  et  Menenius  fit  adop- 
ter cette  proposition  ,  à  laquelle 
s'opposa  vivement  l'inflexible  Ap- 
pius  Glaudius  (  ï  )•  H  mourut  l'année 
suivante  ,  262  (  49'-*  ) ,  si  pauvre , 
qu'il  ne  lui  restait  pas  de  quoi 
fournir  aux  frais  de  ses  funérailles. 
Le  peuple  et  le  se'nat  se  disputèrent 
l'honneur  d'y  pourvoir.  Le  sénat 
l'emporta  ;  mais  les  plébéiens  re- 
fusèrent de  reprendre  la  somme  à 
laquelle  ils  s'étaient  imposés  volon- 
tairement ,  et  elle  fut  donnée  aux  en- 
fants de  Menenius.  W — s. 

MENESES  (Alexis  de),  vice-roi 
de  Portugal,  né  en  iSSq,  à  Lisbon- 
ne, d'une  des  familles  les  plus  illus- 
tres du  royaume ,  embrassa  fort 
jeune  la  vie  religieuse  ,  dans  l'ordre 
des  ermites  de  Saint-Augustin,  et  se 
distingua  par  son  érudition  ,  mais 
surtout  par  son  talent  pour  la  chaire. 
Philippe  II,  ayant  réuni  le  Portugal 
à  l'Espagne,  nomma  D.  Alexis  ar- 
chevêque de  Goa  j  et  le  nouveau 
prélat  s'embarqua  aussitôt  pour 
aller  prendre  possession  de  son  siège. 
Il  visita  tous  les  pays  soumis  à  sa  ju- 
ridiction j  et  il  eut  le  bonheur  de  ra- 
mener à  l'unité  catholique  la  plus 
grande  partie  des  habitants  delà  côte 
du  Malabar ,  connus  sous  la  déno- 
mination de  Chrétiens  de  Saint-Tho- 
mas. Il  assembla,  en  1 599,  à  Diam- 
per,  un  sjnode  ^  devenu  fameux,  et 
dont  les  actes  ont  été  publiés.   Le 


(OLévesque  a  rejoJé l'apologue  queTile.Live  prête 
à  Méuéiiius  parmi  les  fables  adoptées  par  la  oreoiulité 
de  cet  historien  :  il  est  absurde  de  penser  qu'un  coûte 
aitsufiS,  dit-il,  pour  apaiser  une  multitude  exaltée. 
Ce  critique  n'a  évidemment  pas  saisi  les  paroles  de 
Tke-Live.  Cet  écrivain  n'affirme  pas  que  le  retour 
du  peuple  à  des  sentiments  de   paix  fût  l'efi'et  de  l'a- 

Fologue  :  il  ra|)porte  seulement  que  Menenius  ,  d'ail- 
'urs  cher  au  peuple  par  son  origine  plébéienne  ,  se 
servit ,  pour  disposer  les  esprits  ,  d'un  langage  ap~ 
)>roprié  aux  mœurs  simples  du  temps  ,  et  qu'il  acheva 
de  gagner ,  par  d«»  coiicefsious ,  cette  uasse  déjà 
«braiilée. . 
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pape  Clément  VIII ,  qu'il  informa 
de  ses  succès,  l'en  félicita  par  un 
bref  conçu  dans  les  termes  les  plus 
honorables.  Eu  1606,  le  vice-roi 
des  Indes,  D.  Mart.  Alfonse  de  Cas- 
tro, ayant  été  obligé  de  conduire  fies 
secours  à  Malaca ,  assiégé  par  les 
Hollandais  ,  laissa  le  gouveriieraent 
entre  les  mains  de  D.  Alexis ,  qui 
lui  succéda  l'année  suivante  dans  ce 
poste  important.  Nommé,  en  1  (3o8, 
archevêque  de  Brague,  il  repassa 
en  Portugal,  et  administra  son  nou- 
veau diocèse  avec  beaucoup  de  zèle. 
Le  roi  Philippe  HT  lui  conféra,  en 
1614,  la  vice-royauté  du  Portugal, 
et  l'appela ,  deux  ans  après  ,  à  Ma- 
drid, pour  présider  le  conseil  char- 
gé spécialement  de  l'expédition  des 
affaires  de  ce  royaume.  Les  hautes 
dignités  dont  il  était  revêtu,  n'a- 
vaient point  diminué  sa  modestie: 
il  pratiquait  à  la  cour  les  austéri- 
tés du  cloître;  et  il  mourut  à  Ma- 
drid, le  3  mai  161 7  ,  à  l'âge  de 
cinquante-huit  ans,  laissant  un  sou- 
venir précieux  de  ses  vertus.  On  lui 
attribue  les  Fies  de  quelques  reli- 
gieux de  son  ordre.  Ant.  de  Gou- 
vca,  relig.  augustin,  a  publié,  en 
portugais,  le  Journal  du  voyage 
de  D.  Alexis  dans  les  Indes,  Coïm- 
bre,  1606  ,  in-fol.  On  trouvera  son 
Eloge  ^  par  Cornel.  Curlius,  dans 
l'ouvrage  intitulé  :  Viror.  illustrium 
ex  ord.  eremitar.  div.  Aus^ustini 
elogia^p.  181-93,  précédé  de  son 
portrait,  gravé  par  Corn.  Galle. 
W— s. 

MENESSIER  (  Chrétien  ).  T. 
Chrétien  de  Troyes. 

MENESÏRIER  (  Perrenin  )  , 
pieux  ecclésiastique,  né  dans  le  com- 
té de  Bourgogne ,  vers  la  fin  du  sei- 
zième siècle,  desservait  la  paroisse 
de  Courcuire  ,  village  du  ressort  de 
Grai.  Il  avait  souvent  gémi  de  i'i- 
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giiorance  où  les  pauvres  habitants 
des  campagnes  étaient  plongés,  et 
cliercliait  à  y  porter  remède.  Les 
livres  étaient  alors  fort  rares  dans 
mie  province  dévastée  par  les  guerres 
et  les  maladies  contagieuses  :  les  ec- 
clésiastiques eux-mêmes  ne  se  pro- 
curaient, qu'avec  beaucoup  de  peine, 
les  livres  à  leur  usage.  Perrenin  en- 
gagea son  collègue,  JeanVernier(  i  ), 
curé  de  Pin,  à  établir  dans  ce  vil- 
lage une  imprimerie  ,  destinée  sur- 
tout a  reproduire  et  à  multiplier  les 
copies  des  livres  liturgiques.  Cette 
imjuimerie,  fondée  vers  i63o,  fut 
d'abord  dirigée  par  Toussaint  Lange, 
et  ensuite  par  Jean  Vernier,  lorsqu'il 
se  fut  mis  au  fait  des  procédés  de  la 
typographie  :  elle  ne  subsista  que 
jusqu'en  1 636,  année  où  les  Français 
mirent  le  siège  devant  Dole  (  Foj. 
J.  BoYVïN  et  Petrey),  et  pous- 
sèrent leurs  incursions  dans  tout  le 
bailliage  d'Aval  ^'i  .  C'est  de  cette 
imprimerie  ,  inconnue  à  Maittaire  et 
à  ses  continuateurs  (3) ,  que  sont  sor- 
ties les  Heures  paroissiales  à  l'usage 
du  diocèse  de  Besançon,  où  le  peuple 
I  les  appelle  encore  Heures  de  Pin. 
I  Menestrier  mourut  vers  i64o  ,  dans 
I  un  âge  avancé,  pleuré  de  ses  parois* 
i  siens,  qui  lui  consacrèrent  unetombe 
modeste  ,  que  le  temps  a  respectée  , 
1  mais  dont  les  caractères  sont  presque 
1  entièrement  effacés.  On  a  de  lui  : 


i  (i)  Jean  Vernier ,  de  Besançon  ,  savant  tlie'ologien 
j  pour  le  temps  ,  cultivait  aussi  la  liltcratiae  ;  on  Irou- 
j  Ve  de  lui  quelques  pièces  de  vers  h  la  tète  des  ouvra- 
)  ges  sortis  de  ses  presses. 

!       {f.)  Le  comté  de  Bourgogne  eut  moins  à  SDuffrir  dr s 

!  Français  qui    y   étaient   entre's  eu  enuemis ,  que  des 

Lorviiins   accourus   à  son  secours,  et  des  iuipcriaux 

■  Couiinaudés  pur  le  fameux  Galas. 

(       (3)  La  liste  des  ouvrages  sortis  de  cette  imprime- 

'  tie    est  fort  courte  ;    outre  les   Heures  paroissiales 

dont  on  a  parlé,  et  quelques  livres  liturgiques  dont  il 

n'a  pas  été  pos«.ible  de  recouvrer  un  exemplaire  ,   ou 

ne  connaît   que  quatre  ouvrages  imprimés  à  Pin;  1rs 

I  deux  de  Perrenin  Blenestrier  ,  les  DeJinitUmes  philo- 

i  sofjlùra  de  J.  Thierry,  iG34  ,  iu-i6;  et  les  ylltiibuts 

j  du  la  Suinu-Flerge  ,  par  J.ïemer,  i()35,  in-40. 
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L  Doctrine  salutaire ,  propre  pour 
attirer  les  âmes  à  V amour,  à  la 
crainte  et  au  service  de  Dieu  ,  Be- 
sançon, i6Li8,  in-i'î.  IL  Discours 
très-utile  pour  le  salut  des  ames^ 
traitant  des  péchés  capitaux ,  etc. , 
Pin,  Touss.  Lange,  i63i,  in-S**. 
II L  Brèves  conciones  super  ev an ge^ 
lia  Dominicarum  totins  anni,  ibid., 
J.  Vernier ,  1 633 ,  in-S».     W— s. 

MENESÏRIER  (  Jean-Baptiste 
LE  ) ,  numismate ,  né  en  1 564  >  ^  ï^i^ 
jon ,  d'une  famille  obscure  (  i) ,  par- 
vint à  des  emplois  honorables,  qu'il 
ne  dut  qu'à  son  mérite  personnel  j  il 
prend  les  titres  de  conseiller  du  roi 
et  contrôleur  de  l'artillerie  au  duché 
de  Bourgogne.  Il  s'élait  appliqué  à  la 
recherche  des  médailles,  et  en  avait 
formé  une  collection  assez  curieuse 
pour  le  temps.  Menestrier  mourut 
en  1634,  à  l'âge  de  soixanle-dixans, 
comme  l'apprend  son  épitaphe , 
peinte  sur  un  des  vitraux  de  l'église 
Saint- Jean  de  Dijon  {'i).  Il  avait  pu- 
blié, en  1627,  la  Description  des 
principales  pièces  de  son  cabinet , 
sous  ce  titre  :  Médailles  illustrées 
des  anciens  empereurs  et  impéra- 
trices de  Rome,  m-l^^.  Les  exem- 
plaires qui  restaient  à  sa  mort  , 
fuient  vendus  par  ses  héritiers ,  à 
Pailiot,  libraire  et  graveur,  qui  les 
décora  d'un  nouveau  frontispice , 
portant  le  date  de  i64'^7  et  y  ajouta 
une  épître  dédicatoire  ,  un  avertisse- 
ment au  lecteur,  et  un  errata.  Cet 
ouvrage,  quoique  superficiel,  est  re- 
cherché des  curieux ,  sans  doute  à 
raison  de  sa  rareté.  Menestrier  est 


(i)  Pa'.liot  nous  apprend  que  Menestrier  était  cou- 
sin de  l'antiquaire  Cl.  Menestrier ,  dont  l'arlicle  suit. 
(2)  Voici  ceUe  épitaphe  : 

Ci-gît  Jean  le  Menestrier  , 
L'an  d'-  sa  vie  soix.iute  et  dix  ; 
11  ini(  le  pied  dans  !'<  strier 
Pour  s'en  aller  eu  paratiis. 
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aussi  l'auteur  d'uu  Recueil  intitule  : 
Médu'lles  ,  monnoies  et  monuments 
antiques  d'impératrices  Bom  aines  , 
Dijon,  \6i5,  in-Jo\.  de  '29  pag.  ; 
très- rare.  Le  Catalogue  des  objets 
d'antiquité  conservés  dans  son  cabinet 
avait  passé  dans  la  bibliothèque  de 
iSicol.  Hcinsius  (  Voy.  Catal.  Bibl. 
Heinsii  ^  n<*.  i33).  Le  portrait  de 
Meneslricr  ,  dessin  au  crayon  rouge, 
est  dans  le  Recueil  de  la  bibliothèque 
du  Roi,  W— s. 

MÉNESTRTER  (Claude  ) ,  anli- 
quaire  et  numismate ,  n'est  j)as  né  à 
Dijon ,  comme  la  plupart  des  biogra- 
phes l'ont  répété  d'après  Papillon  , 
mais  à  Vauconcourt,  village  près  de 
Jussey ,  dans  le  coratédcBourgogne. 
Il  était  fds  d'un  pauvre  laboureur, 
qui  le  laissa  orphelin  fort  jeune.  Ré- 
solu d'aller  tenter  la  fortune  dans  les 
pays  étrangers ,  il  se  rendit  en  Espa- 
gne; mais  les  protections  sur  les- 
quelles il  avait  compté  hii  manquè- 
rent ,  et  il  se  trouva  réduit  à  garder 
un  troupeau  de  mérinos.  Il  passa  en- 
suite en  Italie  ;  et  étant  venu  à  Rome, 
il  s'appliqua  à  l'étude  avec  beaucoup 
de  succès.  Il  embrassa  l'état  ecclé- 
siastique, fut  pourvu  d'un  canonicat 
du  chapitre  de  Sainte-Madelène  de 
Besançon,  et  de  quelques  autres  bé- 
néfices. Le  cardinal  Fr.  Barberini  le 
nomma  son  bibliothécaire,  et  lui  fit 
faire  différents  voyages  en  France  , 
dans  les  Pays-Bas  et  en  Espagne , 
pour  recueillir  des  antiques  et  des 
objets  d'art.  Comme  il  retournait  à 
Rome  en  1 639.,  rapportant  un  grand 
nombre  demonuments  et  de  tableaux 
précieux,  le  vaisseau qu^'ilmontaitfut 
assailli,  à  quelque  distance  de  Mar- 
seille, d'une  tempête  très-violente: 
le  patron  déclara ,  que  pour  sauver 
le  bâtiment  d'un  naufrage  presque 
inévitable ,  il  fallait  jeter  à  la  mer 
tous  les  objets  appartenant  aux  pas- 
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sagerà.  Ménestrier  ne  put  sauver  de 
toutes  ses  richesses  qu'un  petit  ta- 
bleau représentant  la  Sainte-Vierge  j^ 
et  à  son  arrivée  à  Rome  ,  il  envoya 
ce  tableau  à  Bqsançon(i)pour  yêtre 
placé  dans  une  église.  Ce  savant  était 
lié  avec  Jérôme  Aiéandre  ,  et  il  en- 
tretenait une  correspondance  suivie 
avec  J.-J.  et  Philip.  Chifflet,  ses  com- 
patriotes. Il  mourut  à  Rome,  en  i63f), 
dans  un  âge  très-avancé.  On  a  de  lui  : 
S^mboUcœ  Dianœ  Ephesiœ  statua 
exposita  ,  Rome ,  1657,  iïi-4°-  Cette 
dissertation  fut  publiée  par  Frédéric 
Ubaldini;  elle  a  été  réimj)rimce  suivie 
d'une  lettre  de  Luc  Holstenius  ,  De 
fulcris  seu  veruhus  Dianœ  Ephesiœ 
simulachro  appositis ,  ibid. ,  1G89  > 
in-fol. ,  et  insérée  par  Gronovius  dans 
le  tom.  vil  du  Thesaur,  antiquitat. 
Grœcarum,  Ménestrier  a  laissé  un 
Commentaire  sur  ta  vie  des  papes 
et  des  cardinaux,  par  Alph.  Chacon  ; 
et   on  conserve  de  lui ,  parmi  les 
manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Be- 
sançon :  Séries  numisinutum  impe^ 
ratorum^  et  quelques  autres  Cata- 
logues  des  médailles  les  plus  rares. 
W— s. 
MENESTRIER  (  Claude -Fr a îv- 
çois),run  des  plus  savants  hommes 
du  dix-septième  siècle,  était  né  le 
10  mars   i63i  ,à  Lyon  ,  d'une  fa- 
mille originaire  de  la  Franche- Com- 
té (2).  Il  avait  reçu  de  la  nature  les 
dispositions  les  plus  heureuses,  et 
elles  furent  cultivées  avec  beaucoup 
de  soin.  Admis  chez  les  Jésuites  à 
l'âge  de  quinze  ans  ,  il  professa  les 
humanités  et  la  rhétorique  à  Cham- 


(i)  Ce  tableau,  qui  est  l'objet  d'une  ri.-'votlou  par- 
ticulière des  habilanls  do  Besançou  ,  a  éfé  fraiisnoité, 
lors  de  la  suppression  des  maisons  relig!eus"s  ,  dnns 
une  des  chapelles  de  l'église  catliédrale  de   St  -Je,»u. 

(a)  C'est  Ini-rnêuie  qui  nous  apprend  fpie  Cl.  Mé- 
nestrier,  antiquaire  du  pape  Urbain  VllT,  était  son 
grand-oncle.  Voy.  les  Divers  caractères  dei  ouvrait» 
historig. ,  p.  120. 
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beri,  à  Vienne  et  à  Grenoble,  de 
i65o  à  i(i56;  il  employa  ses  loisirs 
à  l'étude  des  bons  auteurs,  et  s'ap- 
pliqua en  même  temps  à  la  science 
du  blason  et  à  la  reclicrclie  des  an- 
tiquités,  avec  une  ardeur  extraor- 
dinaire. Sa  mémoire  était  si  prodi- 
gieuse qu'il  n'oubliait  rien  de  ce  qu'il 
avait  aj^pris.  On  rapporte  que  Chris- 
tine, reine  de  Suède,  passant  à  Lyon, 
en  1C57,  et  ayant  voulu  l'éprouver, 
fit  prononcer  devant  lui  trois  cents 
mots  bizarres, et  qu'il  les  répéta  clans 
tel  ordre  qu'on  lui  proposât.  Cette 
faculté  ne  nuisit  point  à  son  imagi- 
nation; il  fut  chargé  de  diriger  les 
fêtes  que  la  ville  oll'rit  à  Louis  XTV, 
à  son  passage  à  Lyon,  en  iG58  :  elles 
furent  magnifiques  ;  et ,  depuis  ce 
temps  ,  le  P.  Menés  trier  eut  dans 
le  pays  la  direction  de  toutes  les 
fêtes,  il  acheva  ses  cours  de  théolo- 
gie, et  accompagna  son  professeur 
au  fameux  synode  de  Die  ,  où  il  se 
distingua  par  la  facilité  avec  laquelle 
il  répondit  à  ses  adversaires,  qu'il 
finit  par  réduire  au  silence.  Rajipelé 
à  Lyon  pour  y  enseigner  la  rhéto- 
rique ,  il  succéda  ,  en  1667,  au  P. 
Labbe,  dans  la  place  de  conservateur 
de  la  bibliothèque  ;  et  d  enrichit  ce 
précieux  dépôt  d'un  grand  nombre 
de  manuscrits,  et  des  livres  de  Grol- 
lier  qu'il  pat  recouvrer.  (  V.  Grol- 
LiER.  )  11  profita  d'une  circonstance 
favorable  (  1  )  pour  visiter  l'Italie  , 
l'Allemagne,  la  Flandre  et  l'Angle- 
terre (1670),  et  recueillit  partout 
des  notes  et  des  observations  sur  les 
objets  de  ses  études.  S 'étant  fait 
onnaître  d'une  manière  avantageuse 
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")  PeivieUy  dit  que  quelques  contrariet' s  d  li T- 
liii'i«renl  1>'  P-  M<:ui  strier  à  (jiiiltersa  patrie.  Le  jour- 
»iaî  de  Verdun  (  uiai  1705,  p.  3i5j)  dit  méine  qu'"» 
lif  imprimer  h  Lyon  son  Apnî  jgie  contre  ceux  qui 
l'ont  accusé  d'avoir  Viuîu  quitter  sou  ordre  ,  et  de 
Ji'v  èlre  resté  i;ue  inaly,ré  lui  :  mais  aou»  doulous 
qu'un  tellivi-c  ait  jamais  été  publie. 


par  son  talent  pour  la  prédication , 
il  brilla  peitdant  vingt-cinq  ans  dans 
les  principales  chaires  du  royaunje; 
il  s'employait  même  fréquemment 
à  donner  des  missions  dans  les  cam- 
pagnes ,  et  ne  dédaignait  pas  d'ensei- 
gner le  catéchisme  aux  petits  en- 
fants. Sur  la  fin  de  sa  vie ,  il  se  borna 
à  la  rédaction  de  ses  ouvrages  ,  et 
mourut  à  Paris,  le  'i\  janvier  1700, 
à  l'âge  de  soixanu -quatorze  ans.  Il 
avait  beaucoup  d'esprit  et  de  faci- 
lité; et  le  P.  Culonia  ajoute  qu.'il 
avait  la  physionomie  solaire  (  Hist 
litt.  de  Lyon  ,  tome  'i  ).  La  liste  de 
83  ouvrages  de  ce  laborieux  écrivain, 
insérée  dans  les  Mémoires  de  Tré- 
voux^ avril  1 705  ;  dans  les  Mémoires 
de  INiceron,  tome  i^''.  et  dans  le 
tome  '2  des  Lyoniiais  dignes  de  mé- 
moire par  Pernetty ,  est  inexacte  et 
incomplète.  On  ne  citera  que  les 
plus  importants  :  ï.  La  nouvelle 
méthode  rai^onnée  du  blason,  dis^ 
posée  par  demandes  et  parréponses, 
souvent  réiraj^rimée  :  les  meilleures 
éditions  sont  celles  de  Lyon  ,  1 7^4  , 
in-12,  et  1770,  in-8^.  IL  De  la, 
chevalerie  ancienne  et  mo-erne  avec 
la  manière  d'en  faire  les  preuves , 
Paris,  168 3,  in -1*2;  rare  et  re- 
cherché. 11 L  Traité  des  tournois^ 
joules  et  autres  spectacles  publics  ^ 
Lyon,  i6(5a  ou  iG74,in-4°.  fig.  ; 
rare.  Cet  ouvrage  très-curieux,  et  le 
premier  de  ce  genre,  en  français, 
avait  coûté  quinze  aîuiées  de  recher- 
ches à  l'auteur.  (  T^.  le  présid.  Ro- 
land.) IV.  La  philosophie  des  ima- 
ges, ou  Recucdde  quantité  dedevises, 
avec  le  jugement  des  ouvrages  qui 
ont  été  faits  sur  cette  matière,  Paris, 
i68'2,  in-8^.  L'auteur  y  rapporte  les 
sentiments  de  deux  cents  écrivains 
qui  s'étaient  occupés  de  cette  ma- 
tière; l'ouvrage  a  été  traduit  en  latin, 
Amsterdam,    i665,  iu-8«.  Ony 
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juiut  un  second  volume  intitule  : 
Devises  des  princes ,  cavaliers,  </<ï- 
me5, etc., Paris,  i683.  V.  L'art  des 
emblèmes^  ibid.  i683,  in -8*^.  avec 
près  de  5oo  fig.  On  y  fait  honneur 
à  Tabbe  Tcsoro  d'avoir  le  premier 
fixé  les  règles  de  cet  art  et  de  cette 
espèce  d'écriture.  VI.  Traité  des  dé- 
corations funèbres  ,  ibid. ,  1 684,  iu- 
8°.  fig.  Il  y  a  des  exemplaires  où  l'on 
a  supprimé  l'épîlre  dédicatoire  et  la 
décoration  funèbre  faite  pour  le  prin- 
ce de  Condé.  VIT.  La  science  et  l'art 
des  devises,  dressés  sur  de  nouvelles 
règles ;ihià.  1686,  in-8«. VIII. i>e5 
ballets  anciens  et  modernes  ,  selon 
les  règles  du  théâtre  ,  ibid.  1 68*2  , 
in-isi,  IX.  Des  représentations  en 
musique  anciennes  et  modernes,  ibid. 
1687,  "^*12.  Ces  deux  petits  ouvra- 
ges ,  pleins  de  remarques  curieuses , 
sont  assez  recherchés.  X.  La  philo- 
sophie des  images  énigmaticjues , 
Lyon ,  I G94 ,  in- 1 9.,  avec  une  grande 
pi.  représentant  des  talismans.  Il  a 
dédié  cet  ouvrage  à  la  mémoire  du 
P.  Bussières  ,  son  maître.  (  F.  Bus- 
siÈREs.  )  Il  y  traite  des  énigmes,  des 
hiérogîjrjihes ,  des  oi-acles  ,  des  faus- 
ses prophéties,  et  en  particulier  de 
ceile  qui  est  attribuée  à  saint  Mala- 
chie ,  sujet  qu'il  avait  déjà  traité  dans 
un  ouvrage  à  part,  1689,  in-40.  lequel 
fut  traduit  en  latin ,  avec  des  su])plé- 
menfs  ,  par  le  P.  Porter,  cordelier  , 
Rome,  i698,in-8«.(r.]\ÏALAcniE, 
XXVI ,  3i6);  il  y  parle  encore  des 
sentences  de  Nostradamus,  des  son- 
ges, des  sorts  et  de  la  baguette  divi- 
natoire, et  il  indique  toutes  les  ruses 
employées  pour  abuser  de  la  crédu- 
lité publique.  XI.  Éloge  historique 
de  la  ville  de  Lyon ,  et  sa  grandeur 
consulaire  sous  les  Romains  et  sous 
les  rois  ,  ibid.  1669  ,  in-40.  (  Foj. 
Brossette ,  tom.  vi,  p.  36.  )  XII. 
Les  divers  caractères  des  çuvrages 


historiques ,  avec  le  plan  d'une  nou- 
velle histoire  de  la  ville  de  Lyon, 
le  jugement  de  tous  les  auteurs  qui 
en  ont  écrit,  et  des  dissertations,  ctc, 
ibid.  1694,  in-1'2.  XIII.  Histoire 
civile  et  consulaire  de  la  ville  de 
Lyon,  justifiée  par  chartes,  titres, 
chroniques  ,  etc.  ibid.  1696 ,  in-fol. 
Il  avait  employé  trente  années  à  cet 
ouvrage  ,  qui  est  très-important  , 
mais  qui  n'a  point  été  terminé;  le 
premier  volume  ,  le  seul  qui  ait  pa- 
ru, jGnit  au  règne  de  Charles  VII, 
en  1400.  XIV.  Histoire  du  règne 
de  Louis -le- Grand  par  les  mé- 
dailles ^  emblèmes  ,  devises ,  jetons, 
etc.  Paris ,  1693,  in  -  fol.  Cette  édi' 
tion  est  augmentée  d'un  discours  sur 
la  vie  du  roi ,  et  de  quelques  plan- 
ches :  il  y  a  des  exemplaires  avec 
un  nouveau  frontispice  et  la  date 
de  1700.  La  V'^.  édition,  Paris, 
1G89,  in-fol.  fut  faite  d'après  les 
médailles  du  cabinet  du  P.  La- 
chaise:  la  ii"^^.,  Amsterdam  ,  1691, 
est  augmentée  de  toutes  celles  qui 
ont  été  frappées  en  Hollande  ou  en 
Angleterre  contre  la  mémoire  de 
Louis  XIV.  L'académie  des  inscrip- 
tions était  chargée  de  recueillir  les 
médailles  du  règne  de  ce  prince  ;  et 
on  reprocha  au  P.  Menestrier  d'avoir 
cru  pouvoir  faire  seul  un  travail 
confié  à  toute  une  compagnie  de  sa- 
vants et  de  littérateurs  :  il  se  justifia 
par  mifactum,  publié  en  1694, 
in-4'*.,en  déclarant  qu'il  v  avait  plus 
de  trente-cinq  ans  qu'il  était  occupe 
de  cet  ouvrage,  et  qu'il  n'avait  point 
eu  connaissance  du  projet  de  l'aca- 
démie, (  I  ) ,  XV.  Description  de  la 
belle  et   grande  coloime  historiée  , 


(i)  Le  travail  de  l'académie  parut  enfin  sous  ce 
titre  r  Médailles  .uir  les  principaux  événements  du 
régtie  de  Louis-le-Grand ,  avec  des  explications 
histariifues  (par  Fr.  Charpeutier,  P.  Tallcuiant  , 
Bacine,  Boileau  ,  Tourrcil ,  Kenaudot ,  Dacier,  Pa-» 
villoii  et  Biguou  ) ,  Paçis ,  1702  ,  iu-fol.  La  Pré^àau  ^ 
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dressée  à  l'honneur  de  Vemvereur 
Théodose  ,  dessinée  par  Gentil  Be- 
lin  ,  avec  des   explications,  Paris, 
1  'yo'2  ,  in-fol.  fig.  Banduri  a  depuis 
donne  un  dessin  plus  exact  de   ce 
monument.  XYI.  Dissertation  sur 
l'usage  de  se  faire  porter  la  queue , 
Paris,  1704,  in- 12;  curieux  et  recher- 
che.   XVII.   Bibliothèque  curieuse 
et  instructive  ,  Trévoux,   1704,  '^ 
vol.  in-i'.i  ,  fig. — Les  ouvrages  sui- 
vants  ont   été  omis  par  ISiceron  : 
XVIII.  V  An  du  blason  justifié^  ou 
les  preuves  du  véritable  art  du  ijla- 
son,ibid.,  167 1,  in-12.  C'est  une 
réplique  aux  critiques  faites  de  son 
premier  ouvrage  par  le  Laboureur, 
dans  son  Discours  sur  l'origine  des 
armes.  XIX.  La  Méthode  rojale  du 
blason  ,  ibid. ,  1675 ,  une  feuille  in- 
fol.  gravée  ,  offrant  les  principes  de 
cet  art  en  vers  techniques,  avec  les 
figures  nécessaires.  XX.  Traité  de 
l'origine  des  quartiers^  et  de  leurs 
lisages  pour  les  preuves  de  lanoblesse, 
Paris,  1681  ,  in-fol.  (  dans  les  l'a- 
bleaux    généalogiques  de  Jean  le 
Laboureur.) XXI.  Lettre  d'un  gen- 
tilhomme de  province  à  une  dame 
de  qualité ,  au  sujet  de  la  comète  , 
Paris,  168 1,  in-40.  XXIl.  Lettre 
à  3f,  Majer  sur  une  pièce  antique 
qu'il  a  apportée  de  Rome ,    lOg'.i, 
in-4^.  ,  et  ,  traduite  en  latin,  dansie 
Wovus  thésaurus  antiquitafum   de 
Saliengre,  tom.  m,  pag.  939-944* 
XXIII.  Dissertation  des  loteries  , 
Lyon,  Bachelu  ,  1700,  iu-i 2.  L'au- 
teur y  prend  la  défense  de  ces  sortes 
de  jeux.  Cet  ouvrage,  où  l'on  trouve 
jX'.u  de  jugement,  est  rempli  d'une 
éiudition  maldigérée.  Il  défend  néan- 

T  d^ger  par  Thliemant,  fut  supprimée  ,  satis  qu'on  en 
«aclie  ia  vcrlable  iiiison;  elle  a  été  léimprimce  dans 
1<^  foin.  Tl  fie  VTIlsloire  rriti>/ne  drs  journaux  ,  par 
Caniusat  {V.  CHARPENTIER,  VIII,  9.44 ,  el  TAL- 
I.EiUA.NT  ).  Le  procès- vei'b;il  maiinscrit  des  séaiii  <  s 
f  des  disoi>s!:.>i)s  rrlatives  à  ce  travail ,  est  conservé 
à  II  biblio(Lt'!^uc  Mazarine. 
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moins  d'admettre  aux  loteries  ,  les 
pauvres,  les  domestiques  et  les  eu 
fants.  G^était  en  peu  de  mots  réfuter 
son    ouvrage ,    dit    judicieusement 
M.  Diisaulx;  car  le  profit  des  lote- 
ries,  le    plus  clair  et  le  plus  net, 
vient  moins  des  riches  que  de  la  mul- 
titude indigente.  XXIV.  JY<  uveiles 
découvertes  pour  V histoire  de  Fran- 
ce (  dans  le  Journal  des  savants  de 
1682,  pag.  188).  Il  y  est  question 
de  la  découverte  du  tombeau  de  la 
reine  Anne  de  Russie ,   femme  de 
Henri  1^'. ,  quel'on  croyait  retournée 
en  Russie  après  la  mort  de  ce  roi , 
et   d'autres   monuments    du  même 
genre  qu'il  avait  retrouvés.   —  Les 
respects  de  la  ville  de  Paris  en  l'é- 
rection de  la  statue  de  Louis-le- 
G r and  j  justifiés.  (  /^.  ibid.,  1691  , 
pag.  69  ).  G'est  une  réponse  à  la  cri- 
tique d'un  Français  réfugié  en  Hol- 
lande. —  Trois  Lettres  où  il  répond 
à  une  critique  de  Gollet  sur  quelques 
endroits   des  préliminaires   de  son 
Histoire  de  Lj  on  (  ibid.  1697,  pag. 
3-27,  36'i  et  400  ;  et  à  la  tête  des 
Statuts  de  Bresse^  par  Gollet,  1698, 
iu-fol.  )  Menestrier  s'y  eflbrce ,  entre 
autres,  de  soutenir  sonsentiraent  sur 
le  passage  d'Annibal  par  Lyon;  sys- 
tème inadmissible  et  fondé  seulement 
sur  une  fausse  leçon  d'un  texte  de 
Tite-Live.   —   Lettre  touchant  les^. 
nouvelles  découvertes  qu'il  a  faites 
sur  les  antiquités  de  Jjjon  (  ibid. , 
1701 ,  pag.  414  ).  XXV.  É clair cis- 
semenssurla  maison  des  Trivulces, 
seigneurs  milanais,  nommés  en  Fran- 
ce de  Trévoux  (  Mém.  de  Trévoux, 

1703,  août,  pages  if\Ç)^-i5oS). 
—  Explication  d'une  médaille  de 
L.de  Bourbon  de Montpensier {ihid. 

1704,  mars ,  pages  460  -  i6i\).  — 
Aux  augi'.stes  enfans  de  France  , 
petits-fiisde  Jjouis-le-grand,  l'auteur 
oJ)re  le  modèle  d'un  héros  achevé 
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en  leur  présentant  les  images  de 
Vhistoire  d'un  résine  digne  de  Vini- 
mortalité,    i   vol.   in-4".  s.  d.  — 
Décorations  faites  dans  la  ville  de 
Grenoble  pourla  réception  de  Mrs. 
les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Berri 
en  1701,  avec  des  remarques  sui'  la 
pratique  de  ces  décorations ,  Greno- 
îole,  Fremon,   1701,  in-fol.  Parmi 
les   ouvrages   laisse's  en  manuscrit 
par  le  P.  Menestrier,  nous  remar- 
querons VHistoire  de  Véglise   de 
Ljon ,  et  VHistoire  de  la  j'onda- 
.  tion  du  premier  monastère  de  la 
.   Visitation  à  Amie  ci ,  dont  on  con- 
serve une  copie  dans  la  bibliothèque 
de  Lyon  (  I  ).  Ce  fut  sur  ses  mémoires 
que  J.-B.  Nolin  fit  graver  la  Carte 
du  Lyonnais  en  deux  feuilles  ,  pu- 
bliée à  Paris  en   1697.  ^^  portrait 
du  P.  Menestrier  a  été  gravé  cinq 
fois  de  différentes  hauteurs  ;  le  plus 
recherché  est  celui  de  J.-B.  Nolin, 
1688 ,  d'après  P.  Simon.  L'académie 
de  Lyon  a  proposé    au    concours 
VEhge  de  Menestrier  pour  l'année 
i8sio.  W— s. 

MENEZES.  V.  EiucEiRA. 
MENGHELY  GHERAI  pr., troi- 
sième khan  des  ïartares  de  Crimée, 
descendait  de  Batou  khan ,  fondateur 
de  l'empire  du  Kaptchak  (F.  Batu, 
III ,  53  O ,  et  de  Toktaraisch  khan , 
l'un  des  pîus  célèbres  successeurs  de 
ce  prince.  La  longue  anarchie  et  les 
guerres  civiles  qui  désolèrent  le  Kap- 
tchak,  après  la  mort  de  ïoktamisch, 
ayant  entraîné,  par  la  suite,  la  disso- 
lution dc^cet  empire,  la  Crimée  fut 
un  des  états  qui  se  formèrent  de  ^a?, 


(t)  Nos.  i35o,  i32i  et  7fa'2  rln  Cutalog.  des  Mss. 
(le  Lyon  ,  par  Delandiue.  Penitlly  atcuiC  le  P.  Co- 
lonia  d'.ivojv  détruit  h  s  irianuscnts  do  Meucitiier , 
«iir  la  ville  Je  Lyou  ,  après  pu  avoir  tire  toiil  ce  qui 
îui  convenait  (  Voy.  Lyonn.  dii-nes  de  mémoire  ,  n  , 
.^oa  ).  Mais  cette  accusation  odieuso  i»*a  e'té  répétée 
jjar  persunue;  et  Icurcuseiuciit  eUc  e»t  loiu  Uèlre 
•j-fuuvfi'e. 
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débris.  Hadjy  Gherai,  fondateur  de 
cette  nouvelle  puissance,  avait  été, 
dans  son  enfance,  sauvé  des  embû- 
ches d'un  prince  de  sa  famille,  par 
un    berger    nommé   Gheraï,   qui, 
lorsqu'il  eut  dix-huit  ans,  le  présenta 
auxTartares  de  Crimée,  comme  leur 
souverain,  vers  l'an  i44o  d<l  T.-C. 
Hadjy,  par  reconnaissance,  prit  pour 
nom  patronymique ,  celui   de    son 
bienfaiteur,  dont  les  descendants  a- 
noblis  ont  formé  la  famille  de  Tscha- 
ban  Gherai.  Ce  prince  fit  la  guerre 
avec  succès  aux  Génois,  leur  enleva 
plusieurs  des  places  dont  ils  s'étaient 
emparés  en  Crimée,  et  pilla  celle  de 
Caffa.  Il  se  rendit  indépendant  d'O- 
lough  Mohammed,  khan  du  Kap- 
tchak,  lui  résista  avec  avantage,  en 
contractant  une  étroite  alliance  avec 
Casimir  IV,  roi  de  Pologne,  et  se- 
conda les  vues  des  Chrétiens,  à  la 
sollicitation  d'un   ambassadeur  du 
pape ^  qui  lui  promit  les  secours  de 
ce  pontife  et  de  l'empereur.  Hadjy 
Gherai  mourut  en  1 467 ,  et  eut  pour 
successeur  son  fds  aîné  Nour-eddau- 
lah  ,  qui,  bientôt  après  ,  fut  chassé 
par  scn  frère  Mengheîy  Gherai.  La 
retraite  de  Nour-eddaulah  en  Polo- 
gne, et  les  liaisons  de  Casimir  avec 
le  khan  du  Kaptchak  inspirèrent  de 
la  défiance  à  Mengheîy,  et  le  dispo- 
sèrent en  faveur  du  grand-prince  de 
Russie  Ivan  lïl;  mais  au  moment  où 
l'alliance  ,  qui  unit,  depuis,  ces  deux 
monarques  jusqu'à  la  fin  de    leurs 
jours,  allait  être  conclue,  Mengheîy, 
détroiié  par  son  fière  Hayder  ,  que 
soutenait  ic  khan  du  Kaplchak,  lut 
obligé  de  se  réfugier  chez  les  Gcnoi.s, 
qui  possédaient  encore  CalDi  et  Man- 
kioub.  L'empereur   olhoman,  Ma- 
homet II  ,    Informé  des    troubles 
de  la  Crimée  et  du  Kaptchak  ,  et 
voulant  en  profiter  [pour   étendre 
ses  conquêtes   et    dominer    sur   la 
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Mer -Noire,  envoya  Sadik  Alirnecl 
pacha,  son  grand  ve'zyr,  avec  une 
flotte  de  3oo  voiles,  pour  achever 
d'expulser  les  Génois  de  la  pénin- 
sule. Gaffa  fut  prise,  en  i^"]^;  et 
le  sang  des  Russes  y  coula  pour  la 
première  fois  sous  le  fer  des  Otho- 
I  mans.  Menghely  qui,  avec  une  partie 
des  habitants ,  s'était  retiré  à  Man- 
kioub;,  se  trouva  au  nombre  des  pri- 
sonniers, lorscpie  cette  ville-  tomba 
I  également  au  ])ouvoir  des  Turcs.  11 
fut  conduit  à  Gonstanlinople,  où  le 
suïthau  le  reçut  avec  la  plus  grande 
distinction,  le  traita  comme  un  prince 
(^c  son  sang,  le  nomma  khan  àcs 
Tarlares,  fit,  sous  ce  titre,  prier  et 
battre  monnaie  à  son  nom,  et  le  ren  - 
voya  en  Grimée,  après  avoir  conclu 
\m  traité  avec  lui,  en  883  (  1478) 
(  F.  Mahomet  ii  ,  XXVI,  214). 
Menghely  y  jurait,  pour  lui  et  ses 
successeurs,  d'être  fidèle  à  la  Porte, 
de  ne  faire  la  guerre  et  la  paix  que 
pour  les  intérêts  de  l'empire  otho- 
manj  et  il  v  assurait  au  Grand-Sei- 
1  gneur  le  droit  de  nommer  et  de  dé- 
I  poser  les  khans.  Mahomet  II ,  de  son 
1  côté ,  s'obligeait  de  ne  mettre  sur 
le  trône  de  Grimée,  qu'un  descen- 
dant deDjenguyz-khanj  de  ne  jamais 
faire  mourir,  sous  aucun  prétexte, 
un  prince  de  la  famille  de  Ghera'i* 
dene  rejeter  aucune  requête  du  khan- 
de  regarder  comme  des  asiles  invio- 
lables, les  états  de  ce  prince,  et  les 
domaines  de  sa  famille*  de  lui  ac- 
corder le  droit  d'arborercinqqaeues 
f)0ur  étendard ,  et  d'être  nom  mé  après 
e  sulthan,  dans  la  khothbah.  G'est 
depuis  cette  époque ,  que  les  Turcs 
disent  que  ,  si  la  race  de  leurs  souve- 
rains venait  à  s'éteindre ,  elle  serait 
remplacée  par  celle  des  Gherai.  Les 
peuples  deCrimée,  qui  avaient  craint 
de  devenir  sujets  de  l'empire  otho- 
man  ,  reçurent  Menghelv  avec  de 
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vifs  transparts  de  joie  :  mais  à  peiné 
était-il  installé  sur  le  trône  ,  qu'il  en 
fut  chassé  de  nouveau  par  le  khan 
du  Kaptchak ,  qui  donna  un  autre 
souverain  à  la  Grimée.  Menghely 
rentra  bientôt  dans  ses  états  ;  il  y 
rétablit  la  paix ,  et  releva  les  ruines 
de  Krira  ,  où  il  fixa  sa  résiden- 
ce. A  l'instigation  du  grand-prinre 
Iwan  III  (  Voyez  ce  nom,  XXI, 
3i  I  ),  l'an  1480,  il  porta  la  guerre 
dans  la  Podolie,  en  représailles  des 
ravages  commis  en  Russie  par  Seid 
Ahmed  ,  khan  du  Kaptchak*  et  trois 
ans  après,  il  s'empara  de  Kiow. 
La  famine  ayant  obligé  les  fils  de 
Seïd  Ahmed  à  venir  en  Grimée ,  en 
ï  485  ,  Menghely  fit  arrêter  Mour- 
teza,  l'un  d'eux,  marcha  contre  l'au- 
tre, et  dissipa  toute  sa  horde.  Mais 
Ahmed  étant  venu  délivrer  ses  fils, 
après  avoir  vaincu  Menghely,  celui- 
ci  obtint  des  secours  de  Mahomet 
II,  souleva  les  Nogaïs  contre  leur 
khatî,  et  dévasta  la  Volhinie  et  la 
Podolie.  Alarmé  de  la  puissance  de 
Menghely,  Séid  Ahmed  fit'  alliance 
avec  Alexandre,  nouveau  roi  de  Po- 
logne, en  i5oi  5  mais  ava:nt  de  pou- 
voir en  être  secouru,  il  fut  attaqué 
par  Moliamraed  Gherai  fils  de  Men- 
ghely :  il  le  repoussa  néanmoins,  et 
se  plaignit  de  la  lenteur  des  Polonais, 
qui,  satisfaits  devoir  les  Moghois 
se  détruire  entre  eux,  différaient, 
sous  divers  prétextes ,  de  prendre 
les  armes.  Sur  ces  entrefaites ,  Sèià. 
Ahmed,  harcelé  par  Menghely,  et 
abandonné  par  une  partie  de  ses 
troupes,  même  par  sa  femme,  que 
la  rigueur  du  climat  força  de  se  re- 
tirer en  Grimée  ,  fut  réduit  à  se  sau- 
ver avec  3oo  cavaliers,  à  Belgrade; 
mais  craignant  d'être  livré  à  son  en- 
nemi par  les  Turcs ,  il  traversa  la 
Podolie,  et  s'enfuit  à  KioAV.  Il  y  fut 
arrêté ,  et  conduit  à  WUna ,  où  on  le 
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retint  quatre  ans  prisomiicr.  Dans 
cet  intervalle,  Menj^liely ,  pour  se 
vcnf;er  des  Polonais,  ravagea  la  Po- 
tlolie,  la  Volliinie,  le  palalinat  de 
Sendomir,  traversa  même  la  Vistnie, 
et  s'avança  jusqu'à  Pacianow ,  d'où 
il  revint  charge  d'un  immense  butin. 
Maisapprenantquc  desambassadeurs 
Nogaïs  se  reudaient  à  Wiina ,  pour 
reclamer  leur  souverain,  il  envoya 
oflVir  la  paix  avec  son  alliance,  au 
roi  de  Pologne,  sous  la  condition  de 
ne  point  relâcher  le  khan  du  Kap- 
tchak  ,  qu'il  lui  représentait  comme 
un  aUië  peu  utile  aux  Polonais ,  eu 
raison  de  l'eloignenient  de  ses  e'îats. 
Alexandre  suivit  imprudemment  ce 
dangereux  conseil.  Il  enferma  Seïd 
Alinied,  en  i5o6,  dans  le  château 
de  Kowno,  rele'gua  tous  ses  gens  dans 
diverses  forteresses,  et  mit  ainsi  fin  à 
l'empire  du  Kaptchak.  A  peine  déli- 
vre d'un  concurrent  redoutable,  Men- 
ghely  n'en  recommença  que  plus  im- 
punément ses  incursions  en  Pologne  , 
d'où  ses  Tartares    enlevèrent  cent 
mille  captifs;  ils  pénétrèrent  même 
v,n   Lithuanie  jusqu'aux  sources  du 
Niémen ,  pendant  la  maladie  du  roi , 
qui,  fuyant  à  leur  approche,  se  fit 
porter  à  Wilna.  Ce  fut  la  qu'avant 
d'expirer,  il  apprit  leur  défaite  (  F, 
Alexandre,!,  53 i).  Menghely  fit 
la  paix  avec  Sigismond  I,  successeur 
de  ce  prince  ;  et ,  à  sa  persuasion ,  il 
rompit  celle  qui  subsistait  depuis 
trente  ans  avec  la  Russie,  et  attaqua 
le  czar  Basile  V.  Un  nouveau  traité, 
signé  en  Crimée  et  ratifié  à  Mos- 
cou  par  la   femme  du  khan,  n'en 
fut  pas  moins  violé  presqu'aussitot. 
Les  fils    de    Menghely    ravagèrent 
1  Ukraine,  et  envahirent  la  province 
de  Rezan,  dont  ils  assiégèrent  vaine- 
ment la  capitale.  La  paix  fut  enfin 
conclue;  et,  deux  ans  après,  Mcn- 
gîieîy  termina  un  règne  long  et  heu- 
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reux,  l'an  97.0  ou  'ii  de  l'hcg. 
(  1 5  f  4  ou  1 5  de  J.  -  C.)  La  nouvelle 
l)istoire  de  Russie,  par  M.Karamsin, 
donne  une  grande  idée  de  la  sagesse 
et  des  vertus  de  ce  prince  ,  dont  l'é- 
troite et  fidèle  alliance  avec  Iwan  III, 
et  les  puissantes  diversions  contre  la 
Pologne  et  la  Horde  dorée  (le  Kap- 
tchak ),  contribuèrent  plus  que  toute 
autre  cause  à  affranchir  les  Russes 
du  joug  des  Tartares.  Outre  un  fils 
qui  s'était  noyé  en  Valakie,  il  en 
laissa  huit  autres,  dont  l'aîné,  Mo- 
hammed ,  lui  succéda.  C'est  de  Men- 
ghely que  sont  descendus  tous  les 
khans  de  Crimée  de  la  famille  de 
Chyrin  Gherai ,  dont  le  dernier, 
Chahyn  Gherai  ,  dépouillé  de  ses 
états  par  les  Russes,  en  in83,fut 
étranglé  par  les  Turcs  (  F^,  Cuahyn 

GuEP.AÏ,  VII,  628).    M.ENGUELY 

Gheraï  II  ,  fils  de  Hadjy  Sclyra 
Gherai,  fut  le  29^.  khan  de  Crimée, 
en  1726,  après  son  frère  Sadel  :  il 
soumit  plusieurs  rebelles ,  et  exter- 
mina les  brigands  qui  infestaient  lei 
routes;  le  suithan  Achmet  Ilï  lui 
accorda  l'honneurd'uneentrée  triom- 
phante à  Constantinople,  le  6  avril 
1729.  La  déposition  d'Achmet,  en 
1780,  entraîna  celle  de  Menghely, 
à  qui  le  suithan  Mahmoud  I  donna 
pour  successeur  Kaplan  Gheraï,  et 
ensuite  Fethali  Gheraï.  L'an  ii5o 
(  1 737-38),  Menghely,  remonte  sur  le 
trône,se  vengea  des  ravagesdes  Russes 
qui ,  sous  les  règnes  précédents  , 
avaient  deux  fois  envahi  la  Crimée, 
et  brûlé  Baghtcheh-Seraï,  sa  capitale. 
Il  porta  le  fer  et  la  flamme  dans  leur 
pays  ;  e*t  l'an  1 1 5 1  (  1 738-39  } ,  il 
remporta  sur  eux  une  grande  victoire 
dans  la  Crimée,  où  ils  avaient  l'ait 
une  troisième  invasion.  Menghely 
Gheraï  H ,  mourut  l'an  1 1 54derhég. 
(  1 741  -4'-*  )  7  tt  fut  remplacé  pai-  Sé- 
lamet  Gheraï  H.  A — t. 
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MENGOLI  (  Pierre  )  ,  célèbre 
ge'oraètrc  ,  ne'  à  Bologne,  en  iG'i5  , 
apprit  les  mathématiques  du  P.  Ca- 
valieii  ,  l'invenlcar  des  premiers 
])rincipes  du  calcul  des  infiniment- 
petits  (  V,  Gavalieri,  vu  ,  44'-^)- 
11  étudia  aussi  avec  beaucoup  d'appli- 
cation le  droit  civil  et  canonique,  la 
philosophie  et  la  théologie,  et  obtint^ 
à  la  fin  de  ses  cours,  le  laurier  docto- 
ral. Ayant  embrassé  l'état  ecclésias- 
tique ,  il  fut  pourvu  du  prieuré  de 
Sainte-Maric-Madclène ,  et  chargé 
d'enseigner  la  mécanique  au  collège 
des  N  obles.Mengoli  j  oi  gnait  à  des  con- 
naissances très-étendues,  beaucoup 
de  douceur  et  de  politesse ,  et  une 
grande  piété.  Sa  réputation  s'étendit 
dans  touteFEurope;  et  parmi  ses  cor- 
respondants ,  il  compta  des  savants 
de  fiondrcs  et  de  Paris.  Il  mourut 
à  Bologne,  le  •]  juin  iG8(3.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  I.  Via  regia 
ad  mathematicas  per  arithmeti- 
cam  ,  algebram  speciosam  et  pla~ 
I  himetri  ai  n  ornât  a,  BoW^ne,  i655, 
I  iu-4*^.  11  dédia  cet  ouvrage  à  la  célè- 
bre Christine,  reine  de  Suède.  II. 
Géometricœ  speciosœ  clément  a  , 
ibid. ,  i65g,  in-4".  III.  Rejlcssioni 
e  paralasse  solaie  ,  ibid.,  1670, 
in- 4°.  Doni.  Cassini  releva  les  mé- 
prises de  Mengoii  au  sujet  des  réfrac- 
tions dans  une  Lettre  imprimée  h  Bo- 
logne, en  1695».  IV.  Spécula lionidi 
inusica,'\h'n\.^  i^7<^j  iG73,in-4". 
Cet  ouvrage  est  curieux  et  renfeiine 
des  idées  neuves  et  singulières  sur  la 
théorie  de  la  musique.  Y.  Circolo,ïh. , 
1 672,  in-4^.  C'est  un  Iraitédu  cercle, 
qui  a  joui  long-temps  d'une  grande 
célébrité.  VI.  V Ajino  e  il  mese 
ibid.,  1673,  in-4'^.  VIT.  Theorema 
arithmeticum  ,  etc.,  ibid.,  1674  , 
in-4°.  VITI.  Arithmetica  reaiis  , 
ibid  ,  1675  ,  in-4".  Si  l'on  en  juge, 
dit  Montucla ,  par  les  litres  de  ses 
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divers  ouvrages,  Mengoii  tacha  de 
servir  la  géométrie  dans  ce  qu'elle  a  de 
plus  difïicile  et  de  plus  relevé.  11  y 
a  même  peut-être  dans  ses  livres 
des  choses  neuves  ;  mais  il  semble 
avoir  voulu  s'envelopper  dans  un  lan- 
gage particulier  à  lui.  Son  nom  est 
resté  dans  l'oubli,  et  il  l'a  mérité  (F". 
V Histoire  des  maihematiq.  11  .  p. 
9'2).  Mengoii  a  laissé  plusieurs  ma- 
nuscrits, entre  autres  une  explication 
de  la  fameuse  épitaphe  :  Aelia  Lœlia 
Crispis,  que  Malvasia  a  publiée  dans 
les  Marmorea  Felsinea  illustrata 
{F.  Malvasia,  XXVI,  4i8  ). 
W— s. 
MENGS  (  Antoine -Raphaël  ) , 
peintre  célèbre  ,  surnommé  le  Ra- 
phaël de  l'Allemagne,  non  moins 
haljile  dans  la  théorie  que  dans  la 
pratique  des  diverses  parties  de  son 
art  ,  naquit  le  1 2  mars  1 728,  à  Aus- 
sig,  en  Bohème  :  il  était  le  second 
fiis  d'Ismaël  Mengs ,  peintre  au  pas- 
tel et  en  émail  du  roi  de  Pologne  , 
né  à  Copenhague  eu  1690  ,  et  mort, 
en  1764,  directeur  de  l'académie 
royale  de  peinture  à  Dresde.  Ismacl 
en  lui  imposant  un  nom  illustre ,  le 
voua  dès  sa  naissance  à  la  peinture , 
et  fut  son  unique  maître.  Un  frère 
aXiiéy  et  une  sœur  (  F.  Marq.n  ) ,  re- 
çurent aussi  des  leçons  de  leur  père. 
Mais  comme  il  faisait  travailler  as- 
sidûment ses  deux  fils  seize  heures 
par  jour ,  hiver  et  été  ,  l'aîné  ,  rebute 
par  un  travail  excessif,  s'échappa  , 
et  entra  chez  les  Jésuites  de  Prague. 
Le  jeune  Uaphaël,  resté  fidèle  à  la 
peinture  ,  y  fit  de  tels  progrès ,  qu'à 
l'âge  de  sept  ans  il  avait  composé 
un  sujet  tiré  de  l'Enéide.  On  juge 
que  déjà  il  joignait  à  l'étude  de  son 
art,  celle  de  la  mythologie  et  de 
l'antique.  En  1740,  son  père  l'ayant 
vu  suppléer,  en  dessinant  un  plâtre 
moulé  sur  le   gladiateur  Borghèse, 
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à  ce  qui  manquait  au  modelé  dégra- 
de ,  en  fut  si  chaime ,  qu'il  le 
conduisit  à  Rome  la  même  année. 
Le  jeuuc  Mengs  étudia  ,  dans  la  ca- 
pitale des  arts,  pendant  cinq  ans  , 
les  chefs-d'œuvre  des  anciens  et  des 
modernes  5  et  en  1746  ,  à  son  retour 
à  Dresde ,  où  la  place  de  premier 
peintre  du  roi  était  vacante  ,  il  y  fut 
nommé  sur  la  vue  seule  d'un  portrait 
«Ju'il  fit  d'Ismaël  son  père ,  lequel 
se  voyait  ainsi  payé  de  ses  soins  ,  et 
lionoré  par  la  préférence  même  ac- 
cordée à  son  fils.  Une  Madelène  en 
méditation  et  en  prières  ,  et  un  Cu- 
■pidon  aiguisant  une  fiècîie ,  qu'il  pei- 
gnit pour  la  galerie  de  Dresde  ,  an- 
nonçaient .  par  la  grâce  différente  de 
leur  expression ,  le  sentiment  du  vrai 
et  du  beau  ,  développé  en  lui  par  le 
goût  et  l'étude.  Son  voyage  à  Rome, 
en  1747  5  paraît  avoir  eu  pour  mo- 
tif d'embrasser  la  religion  catholi- 
que, en  épousant  une  Romaine  ,  qui 
lui  apportait ,  pour  4oute  dot ,  des 
charmes  et  de  la  vertu.  Il  revint  avec 
elle  à  Dresde  ,  et  y  fut  chargé  de  dé- 
corer l'église  nouvellement  cons- 
truite. Il  y  esquissa,  pour  le  màîtrc- 
autel,  un  tableau  de  la  plus  grande 
dimension.  Des  travaux  avantageux 
l'attirant  sur  un  théâtre  plus  vaste  et 
plus  analogue  à  ses  talents,  il  repassa 
en  175-2,  en  Italie,  avec  sa  famille 
qui  s'accroissait  ;  et  il  fut  nommé  ,  en 
1 754  ,  professeur  de  l'académie  fon- 
dée au  Capitole  par  Benoît  XIV.  Cet 
emploi  si  conforme  à  ses  goûts  ,  et 
la  circonstance  de  la  guerre  de  Saxe , 
le  fixèrent  dans  le  séjour  des  arts.  La 
copie  qu'il  entreprit  du  tableau  del'^'- 
cole  d'Athènes,  en  le  peignant  de  la 
grandeur  de  l'original ,  pour  le  lord 
i-omte  de  Northumberland  ,  est  un 
hommage  remarqnaUe  ,  rendu  par 
Mengs  au  génie  de  Raphaël.  Ce  fut 
alors  qu'il  termina  digneiaeut  sou 
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grand  tableau  de  \ Ascension  peur 
l'église  catholique  de  Dresde.  Une 
Présentation  au  Temple^  pour  le  roi 
de  Naples  ,  fut  aussi  un  des  fruits  de 
son  éîablissement  à  Rome ,  et  l'oc- 
casion pour  lui  d'un  voyage  à  Naples , 
où  il  fit  les  portraits  du  roi  et  de 
tonte  la  famille  royale.  La  peinture  à 
fresque  l'occupa  ensuite  à  son  retour. 
Ses  premiers  essais ,  dans  l'église  ai - 
ménienne  de  Saint-Eusèbe  ,  ofïicnt 
un  champ  de  quarante-quatre  pal- 
mes de  longueur,  et  sont  un  ouvrage 
capital.  Mais  le  beau  plafond  de  la 
Villa  Albani ,  représentant  Apollon 
sur  le  Parnasse ,  entouré  des  neuf 
Muses  ,  et  dont  la  gravure  relrace  la 
disjiosition  et  le  dessin ,  passe  à  Rome 
pour  son  chef-d'œuvre,  par  l'accord 
harmonieux  des  grâces  les  plus  no- 
bles ,  jointes  aux  beautés  de  la  com- 
position ,  de  l'expression  et  de  la  cou- 
leur. L'état  que  la  considération  dont 
jouissait  Mengs  ,  l'obligeait  de  tenir, 
et  ses  libéralités  envers  les  artistes 
qu'il  accueillait  et  secondait  généreu- 
sement ,  lui  occasionnaient  des  dé- 
penses qui  diminuaient  les  avanta- 
ges qu'il  retirait  de  ses  travaux.  Ap- 
pelé en  Espagne ,  par  Charles  III , 
pour  être  son  premier  peintre  avec 
un  traitement  considérable ,  Mengs 
se  rendit  à  Madrid  ,  en  1761.  Deux 
dessins  qu'il  présenta  .au  choix  du 
roi  pour  la  peinture  d'un  plafond  , 
furent  trouvés  si  beaux ,  que  ce  prince 
les  fit  exécuter  tous  les  deux.  Dès-lors 
il  fut  chargé  de  tous  les  grands  ou- 
vrages commandés  parle  monarque. 
Tandis  qu'une  suite  de  tableaux  de  la 
Passion^  peints  à  l'huile  par  Mengs, 
ornaient  religieusement  la  chambre 
à  coucher  de  Charles  III ,  des  pein- 
tures à  fresque,  figurant  la  iV<z.'55awce 
de  V Aurore  ,  V  Apothéose  d'Her- 
cule ,  et  celle  de  Trajan ,  dévelop- 
paient, dans  la  galerie  royale  de  Ma- 
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fiîid,  les  richesses  de  l'invention  et 
!p  la  coraposilion  pittoresque  et  alle- 
riqiie.  En  l'jOg,  Mengs  iit  un  nou- 
A  rail  voyage  à  Rome  ,  pour  y  rëta- 
])iir  sa  sanlc,  altérée  parrinlempeiie 
du  climat  d'Espagne.  En  passant  à 
Florence,  il  y  peignit  le  portrait  du 
grand-duc  pour  le  roi  d'Esjiagne,  et 
sou  propre  portrait,  qui  lui  l'ut  dc- 
niande  pour  être  place  dans  la  galerie. 
Il  y  reçut,  quoique  absent,  le  litre 
de  prince  de  l'académie  de  Saiut- 
Luc,  titre  qui  n'avait  clé  déféré  qu'au 
])cintrc  Lebrun,  sous  Louis  XIV.  A 
son  arrivée  à  Rome,  il  s'occupa  de 
peindre  le  plaionddu  Vatican,  dans 
les  appartements  du  pape  ,et  termi- 
na, en  1773,  tous  les  ouvrages  dont 
Ciément  XIV  l'avait  chargé  d'orner 
ce  palais.  Il  fut  en  récompense  créé 
clievalier  de  l'Eperon  d'or.  De  re- 
tour en  Espagne,  il  peignit,  dans 
toiite  la  maturité  de  son  âge  et  de  son 
talent,  le  Christ  allant  au  Cahaii^ y 
dignependantdufameuxtablcau/ieZ/o 
Spasimo  de  Raphaël ,  que  Mengs  dé- 
crit en  maître  dans  sa  lettre  à  D.  An- 
tonio de  Pons;  et  l'on  peut  appliquer 
à  son  propre  tableau  quelques-uns 
des  traits  dont  il  dépeint  si  vive- 
ment ,  ces  beautés  sublimes  qu'il 
sentait  et  qu'il  exprimait  de  même. 
Sa  santé  n'ayant  pu  supporter  plus 
long-temps  un  climat  qui  lui  était 
absolument  contraire ,  il  reprit  en- 
fin la  route  de  Rome  en  1777,  et 
obtint ,  par  le  ministère  du  cheva- 
lier d'Azara,  d'y  rester,  en  conser- 
'yant  son  traitement  de  premier  pein- 
tre du  roi.  Il  s'était  intimement  lié 
avec  ce  protecteur  des  arts  ,  ainsi  que 
Winkelman.Un  grand  tableau  à' An- 
dromède délivrée  par  Persée,  qu'il 
entreprit  pour  un  seigneur  anglais  , 
ayant  été  capture  en  1779  par  un 
corsaire  français,  fut  envoyé  par 
Louis  XVI  à  Catherine  IL  La  répu- 
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talion  du  chevalier  Mengs  était  de- 
venue européenne  :  mais  quoique  sou 
beau  talent  eût  hérité  du  pinceau  de 
Raphaël  et  du  Corrége,  on  l'eslimait 
sans  l'envier;  et  l'on  chérissait  en 
lui  rhomme  aimable,  communicatif 
et  généreux.  Ses  illustres  amis  ou 
élèves  furent  ses  biogra])hes  ou  ses 
éditeurs.  Parmi  ses  principaux  dis- 
ciples, Nicolas  Guibal,  entre  autres  , 
partageait  sa  société  et  sa  table.  Mengs 
peignit,  pour  le  cabinet  de  ce  der- 
nier à  Stuttgard,  le  portrait  du  frère 
Pierre  de  Viterbe ,  et  l'esquisse  du  ta- 
bleau d'une  Nativité^  qu'il  fit  pour 
le  prince  des  Asturies.  Le  séjour 
de  Rome  avait  semblé  favoriser  le 
rétablissement  de  sa  santé;  mais  son 
épouse,  à  laquelle  il  était  tendrement 
attaché,  étant  morte  en  1 778,Mei!gs^ 
inconsolable  de  sa  perte,  ne  lui  sur- 
vécut pas  long -temps  :  il  languit 
plusieurs  mois  ,  et  mourut  le  29  juin 
1779.  Il  laissait  deux  fils  et  trois 
filles  ,  dont  sa  sœur ,  et  son  beau- 
frère  ,  le  chevalier  de  Maron ,  prirent 
soin.  Le  chevalier  d'Azara  obtint  de 
sa  cour  une  pension  pour  les  enfants 
de  son  ami ,  à  la  gloire  duquel  il  por- 
tait un  intérêt  qui  prouve  l'estime 
profonde  des  amis  des  arts  et  de  leur 
protecteur  pour  ce  grand  artiste.  {F\ 
AzARA.)  Non-seulement  Mengs  avait 
acquis  toute  la  facilité  d'un  talent  cul- 
tivé sous  les  yeux  d'un  père,  habile 
peintre  lui-même,  talents  que  la  vue 
des  monuments  de  Rome  n'avait  pas 
tardé  ensuite  à  développer;  mais  l'ha- 
bitude de  la  réflexion  ,  contractée 
par  le  long  travail  de  ses  premiè- 
res études ,  l'avait  rendu  d'autant 
plus  difficile  sur  ie  choix  des  bcai - 
tés  de  son  art  qu'il  s'y  montrait  plu? 
sensible.  L'étude  des  lettres  et  des  an* 
tiquités  avait  achevé  de  fortifier  ce 
penchant  à  réfléchir,  en  même  temps 
que  son  goût  le  perlait  à  la  pcrfcc- 
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tion.  Aussi,  maigre  son  exécution 
facile,  la  forme  d'un  pied,  d'une 
main  ,  lui  coûtait,  dit  l'auteur  de  son 
Éloge ,  son  disciple ,  vingt  dessins 
différents.  Cependant  ayant  cultive 
tous  les  genres  de  peinture,  il  passait 
sans  peine  du  pastel  à  la  peinture  à 
fresque  ou  à  l'huile,  et  d'une  minia- 
ture d'un  pouce  à  une  figure  de  dix 
pieds  de  proportion.  Quoiqu'il  sem- 
ble avoir  saisi  les  diverses  ma- 
nières des  grands  maîtres ,  l'ex- 
pression de  Raphaël,  le  coloris  du 
Titien,  et  le  clair-obscur  du  Corre'ge, 
qu'il  propose  pour  modèles  dans 
sese'critsj  plein  néanmoins  de  ses  re- 
flexions sur  le  goût  de  l'antique ,  et 
conduit  à  chercher  le  beau  -  idéal 
re'sultant  de  l'ensemble  de  toutes  les 
parties  dans  lesquelles  chaque  maître 
a  excelle,  il  s'est  attaché  à  réunir 
dans  ses  compositions  la  beauté  et 
la  grâce  du  dessin  et  de  l'expression, 
à  l'harmonie  delà  couleur  et  du  clair- 
obscur;  et  sous  ce  rapjwrt,  si  dans 
chacune  des  parties  de  l'art  son  gé- 
nie ne  brille  peut-être  pas  d'un  éclat 
égal  à  celui  de  ces  divers  maîtres  , 
on  peut  dire  qu'il  les  possède  toutes 
dans  un  juste  degré  de  force  ,  qui 
ne  frappe  point  la  multitude,  mais 
qui  satisfait  l'artiste  éclairé  et  l'a- 
mateur instruit.  Il  en  est  de  même 
des  théories  élevées  qu'il  expose  dans 
ses  Pensées  et  ses  Considérations 
sur  la  beauté  et  le  goût  en  peinture  , 
conformément  aux  principes  qui 
l'ont  dirigé  dans  ses  tableaux.  Ces 
théories  du  beau ,  ou  de  la  perfection 
qu'il  nomme  objective,  et  qu'il  fait 
résulter  de  l'expression  de  l'unité  de 
rapport  des  choses  avec  l'idée  de 
leur  destination ,  sont  d'une  pra- 
tique trop  au-dessus  des  esprits  vul- 
gaires, pour  être  facilement  com- 
prises et  mises  à  exécution  :  aussi  a- 
t-il  eu  beaucoup  d'admirateurs  et 
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a  t-il  formé  peu  d'élèves ,  si  cc*^ 
pendant  on  ne  doit  pas  regarder 
comme  tels  les  chefs  de  l'école  rao* 
derne,  sur  lesquels  il  semble  n'avoir 
pas  eu  une  influence  marquée,  parce 
qu'ayant  embrasséles  différentes  par- 
ties de  l'art,  il  n'a  point  fait  d'école, 
et  a  seulement  préparé  la  révolution 
qui  s'est  opérée  dans  les  parties  prin- 
cipales. Guibal ,  dans  vm  Elo^e 
historique  ,  a  présenté  la  description 
des  principaux  tableaux  de  Mengs. 
Le  Musée  royal  de  Paris  possède  seu- 
lement un  dessin  des  plus  gracieux 
d'une  Sainte- Famille  de  ce  maître. 
Jansen  a  traduit  de  l'allemand  ses 
Pensées  (  publiées  par  J.  C.  Fuesly , 
en  I  -jG'i  ) ,  ses  Réjlexions  sur  les 
peintres,  et,  d'après  une  version  ita- 
lienne, sa  Lettre  à  D.  Antonio  de 
Pons,  où  se  trouve  une  description 
des  peintures  de  la  galerie  royale  de 
Maclrid.  Le  chevalier  Doray  de  Lon- 
grais  a  donné  une  édition  plus  com- 
plète de  ses  œuvres,  traduites  en 
français  ,  sur  les  originaux.  L'Éloge 
historique  ci -dessus,  retouché  par 
L.  ï.  Hérissant ,  s'y  trouve  joint , 
ainsi  qu'une  Notice  sur  Mengs  et  ses 
écrits  par  le  chevalier  d'Azara  , 
auquel  on  doit  la  publication  de  l'é- 
dition imprimée  à  Parme,  en  1780  , 
2  vol.  in-4'*.,  par  Bodoni.  F.  encore 
un  Éloge  historique  de  Mengs  ,  par 
Bianconi  ;  —  le  Discours  Junèhre  , 
prononcé  en  son  honneur,  à  l'aca- 
déniie  des  Arcadiens  ,  par  l'abbé 
J.  C.  Amaduzzi ,  Rome ,  1 780 ,  in-8**. 
—  Epilogo  délia  vita  delfu  cavaL 
A,  R.  Mengs,  par  Ch.  J.  Ratti , 
Gènes  ,  1779  ,  in-fol.  —  Fabroni , 
Elogj  Toscani,  Pise,  1790  ;  et  Go- 
rani ,  Rome  et  ses  habitants  à  la  fin 
du  dix-huitième  siècle.     G — ce. 

MENGS  (TnERÈsE).  r.  Marox. 

MENG-TSEU,  nommé  pendant 
sa  yiiiMeng  kho ,  et  par  nos  anciens 
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missionnaires  j  Mencias ^  est  regarde 
comme  le  premier  tîes  pliilosOjoiies 
chinois,  après  Goni'iicius.  Il  naquit, 
a.  la  fin  du  (piatrièrae  siècle  avant 
J.-C. ,  dans  la  ville  de  Tseoii,  actuel le- 
raeut  dépendante  de  Yan-tcheou-fou , 
dans  la  province  de  Clianu-toung. 
Son  père  ,Ki-koung-i,  descendu  d'un 
<ïertain  Meng-son,  dont  Confucius 
blâmait  la  fastueuse  administration , 
était  originaire  du  pays  de  Tcliou , 
-mais  e'tabli  dans  celui  de  Tchin  :  il 
.mourut  peu  de  temps  après  la  nais- 
sance de  son  fils  ,  et  laissa  la  tutelle 
de  celui-ci  à  sa  veuve  Tchang-clii. 
Les  soins  que  se  donna  cette  mère 
prudente  et  attentive  pour  l'éduca- 
tion de  son  lils^,  sont  cites  comme  un 
modèle  de  la  conduite  que  doivent 
tenir  les  parents  vertueux.  La  maison 
où  elle  demeurait,  était  situèe'près  de 
celle  d'un  bouclier  :  elle  s'aperçut 
qu'au  moindre  cri  des  animaux  qu'on 
égorgeait ,  le  petit  Meng-kto  cou- 
rait assister  à  ce  spectacle ,  et  qu'à 
son  retour  il  tâcliait  d'imiter  ce  qu'il 
avait  vu.  Tremblant  que  son  fils  ne 
s'endurcît  le  cœur^  et  ne  s'accoutu- 
mât au  sang,  elle  alla  s'établir  dans 
une  maison  voisine  de  quelques  sé- 
pultures. Les  parents  de  ceux  qui  y 
reposaient,  venaient  souvent  pleurer 
sur  leur  tombe  ,  et  y  faire  les  liba- 
tions accoutumées.  Meng-klio  prit 
bientôt  plaisir  à  ces  cérémonies,  et 
s'amusait  à  les  imiter.  Ce  fut  un  nou- 
veau sujet  d'inquiétude  pour  Tcliang- 
clii,  qui  craignit  que  son  fils  ne  se  fit 
un  jeu  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  sérieux 
dans  le  monde,  et  ne  s'habituât  à  ne 
faire  les  cérémonies  qui  demandent  le 
plus  d'attention  et  de  respect ,  qu'en 
badinant,  ou  par  manière  d'acquit. 
Elle  s'empressa  donc  de  changer  en- 
core de  domicile,  et  vintselogerdans 
la  ville,  vis-à-vis  d'une  école ^  où 
Meng-kho  trouva  les  exemples  les 
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plus  convenables  ,  et  commença  à 
en  profiler.  On  n'eût  point  parlé 
de  cette  petite  anecdote,  si  elle  n'é- 
tait à  chaque  instant  citée  par  les 
ChiAois  dans  cette  })hrase,  devenue 
proverbiale  :  La  mère  de  Meng- 
tseu  choisit  un  voisinage.  Meng- 
tseu  ne  tarda  pas  à  se  former  dans 
l'exercice  de  ces  vertus  que  le  sys- 
tème chinois  a  pour  but  de  rendre 
inséparables  de  l'étude  des  belles- 
lettres  ,  c'est-à-dire  qu'il  se  livia  de 
bonne  heure  à  la  lecture  des  Kings  • 
et  par  les  progrès  qu'il  fît  dans  i'hi- 
telligence  de  ces  livres  si  respectés  , 
il  mérita  d'être  inscrit  au  nombre 
des  disciples  de  ïseu-sse  ,  petit-fils , 
et  digne  imitateur  de  Confucius. 
Quand  il  fut  suffisamment  instruit 
dans  cette  philosophie  morale  que 
les  Chinois  appellent  par  excel- 
lence la  doctrine^  il  alla  offrir  ses 
services  au  roi  de  Thsi,  Siouan- 
wang  (i)  :  mais  n'ayant  pu  en  obte- 
nir de  l'emploi  ,  il  se  rendit  près  de 
Hoeï-wang,  roi  de  Liang,  ou  de 
Weï;  car  à  cette  époque  le  pays  de 
Khaï-foung-fou  ,  dans  le  Ho-nan , 
formait  un  petit  état  qui  portait  ces 
deux  noms.  Ce  prince  fit  un  bon 
accueil  à  Meng-tseu,  mais  ne  s'at- 
tacha pas  ,  comme  l'aurait  souhaité 
le  philosophe ,  à  réduire  ses  leçons 
en  pratique.  Ce  qu'il  enseignait  de 
l'antiquité  paraissait,  peut-être  avec 
quelque  raison^  de  nature  à  ne  poii- 
voir  s'appliquer  au  temps  actuel  et 
aux  affaires  du  moment.  Les  hom- 
mes auxquels  ét.dt  confiée  l'adminis- 
tration des  divers  états  dans  lesquels 
la  Chine  se  trouvait  alors  partagée, 
n'étaient  pas  capables  de  rétablir  le 
calme  dans  l'Empire  ,  continuelle- 
ment troublé  par  des  Ugues  ,  des 


(i)  Mortl'iH»  324  avant  J.-C.  ,  après  an  règne  <le 
19  »Ui. 
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divisions  et  des  guerres  inlestines. 
La  sagesse  et  la  vraie  science  ,  pour 
eux,  c'était  l'art  militaire.  Meng- 
tseu  avait  beau  leur  vanter  le  gou- 
vernement et  les  vertus  de  Yao  ,  de 
Cliun ,  et  des  fondateurs  des  trois 
premières  dynasties  ;  des  guerres  per- 
pétuelles éclataient  de  toutes  paris  , 
et,  se  renouvelant  en  quelque  lieu 
qu'il  allât ,  empêchaient  le  bon  ef- 
fet de  ses  leçons,  et  contrariaient 
tous  ses  plans.  Quand  il  fut  con- 
vaincu de  l'impossibilité  de  rendre 
aucun  service  à  tous  ces  princes ,  il 
revint  dans  son  pays  j  et  de  concert 
avec  Wan-tchang,  et  quelques  autres 
de  ses  disciples,  il  s'occupa  de  mettre 
enordre  le  livre  des  vers ,  et  le  Cliou- 
king ,  suivant  en  cela  l'exemple  de 
Confucius,  et  s'appliquant  à  faire  ce 
travail  dans  le  même  esprit  qui  avait 
dirigé  ce  célèbre  philosophe.  Il  com- 
posa aussi,  à  cette  époque,  l'ouvrage 
en  sept  chapitres,  qui  porte  son  nom. 
11  mourut  vers  l'an  3i4  avant  J.-G. , 
à  l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans. 
Le  livre  dont  on  vient  de  parler ,  est 
le  plus  beau  titre  de  Meng-tseu  à 
la  gloire  :  il  est  toujours  joint  aux 
trois  ouvrages  moraux  qui  contien- 
nent l'exposé  de  la  doctrine  de  Con- 
fucius  (i),  et  forme,  avec  ces  ou- 
vrages ,  ce  qu'on  appelle  les  Sse 
Chou ,  ou  les  Quatre  livres  par  excel- 
lence. II  est  à  lui  seul  plus  étendu 
que  les  trois  autres  réunis  •  et  il  n'est 
ni  moins  estimé,  ni  moins  digne 
d'être  lu.  Suivant  un  auteur  chi- 
nois, Meng-tseu  a  recueilli  l'héritage 
de  Gonfucius  en  développant  ses 
principes  ,  comme  Gonfucius  avait 
recueilli  l'héritage  de  Wen-wang^ 
de  Wou  -  Wang  ,  et  de  Tcheou  - 
koung  j  mais ,  à  sa  mort ,  personne 


(i)  Voyez  la  notice  de  ces  qualre  Hvros  ,  dans  les 
A«f.  el  E.xtr.  des  maniticrits ,  t.  X  .i^e.  ^uvt. ,  p.  lijQ. 
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ne  fut  digne  de  recueillir  le  sien.  Au-» 
cun  de  ceux  qui  vinrent  après  lui, 
ne  saurait  lui  être  comparé,  pas 
même  Siun-tseu  et  Yang-tseu.  Nous 
ne  pourrions  transcrire,  même  en 
les  abrégeant,  les  pompeux  éloges 
que  cet  auteur  ,  et  mille  autres ,  à 
l'cnvi,  ont  décerné  à  ce  philosophe. 
11  suflira  de  dire  qu'il  a  été,  d'un 
consentement  unanime  ,  honoré  du 
titre  de  ja  ching ,  qui  signifie  le 
deuxième  saint,  Gonfucius  étant  re- 
gardé comme  le  premier.  On  lui  a 
même  décerné ,  par  un  acte  de  la 
puissance  publique ,  le  titre  de  saint 
prince  du  pays  de  Tseou  ;  et  on  lui 
rend,  dans  le  grand  temple  des  let- 
trés, les  mêmes  honneurs  qu'à  Gon- 
fucius. Une  partie  de  cetleillustration 
a  ,  selon  l'usage  chinois,  rejailli  sur 
les  descendants  de  Meng-tseu,  qui 
ont  obtenu  la  qualification  de  maîtres 
des  traditions  sur  les  livres  classi- 
ques ,  dans  l'académie  impériale  des 
Han-lin.  Le  genre  de  mérite  qui  a 
valu  à  Meng  -  tseu  une  si  grande  cé- 
lébrité, ne  serait  pas  d'un  grand  prix 
aux  yeux  des  Européens*  mais  il  en 
a  d'autres  qui  pourraient. si  son  livre 
était  convenablement  traduit,  lui 
faire  trouver  grâce  à  leurs  yeux. 
Son  style,  moins  élevé  et  moins 
concis  que  celui  du  prince  des  lettrés, 
est  aussi  noble,  plus  fleuri  et  plus 
élégant.  La  forme  du  dialogue  qu'il 
a  conservée  à  ses  entretiens  philoso- 
phiques avec  les  grands  personnages 
de  son  temps,  comporte  plus  de 
variété  qu'on  ne  peut  s'attendre  à  en 
trouver  dans  lesapophthegmes  et  les 
maximes  de  Gonfucius.  Le  caractère 
de  leur  philosophie. diffère  aussi  sen- 
siblement. Gonfucius  est  toujours 
grave  et  même  austère  ,•  ii  exalte  les 
gens  de  bien  ,  dont  il  fait  un  por- 
trait idéal ,  et  ne  parle  des  hommes 
vicieux  qu'avec  indignation.  Meng- 
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tseu,  avec  le  inênie  amour  pour  la 
vertu  ,  semble  avoir  pour  le  vice 
plus  de  me'pris  que  (Vhorrcur;   il 
l'attaque  par  la  force  de  la  raisou,  et 
ne  dédaigne   pas   même  l'arme  du 
ridicule.  Sa  manière  d'argumenter  se 
rapproclie  de  cette  ironie  qu'on  at- 
tribue à  Socrale.  I!  ne  conteste  rien 
à  ses  adversaires  ;  mais  eu  leur  accor- 
dant leurs  principes ,  il  s'attache  à 
en  tirer  des  conséquences  absurdes 
qui  les  couvrent  de  confusion.  Jl  ne 
me'nage  même  pas  les  grands  et  les 
princes  de  son  temps ,  qui  souvent 
lie  feignaient  de   le   consulter  que 
pour  avoir  occasion  de  vanter  leur 
conduite  ,  ou  pour  obtenir  de  lui 
les    éloges   qu'ils    croyaient    méri- 
ter. Rien  de  plus  piquant  que  les  ré- 
ponses qu'illeurfait  en  ces  occasicns; 
rien  surtout  de  plus   oppose'  à  ce 
Caractère servile  et  bas  qu'un  préjuge' 
trop  répandu  prête  aux  Orientaux  et 
aux  Chinois  en  particulier.  Meng- 
tseu  ne  ressemble  en  rien  à  Aristippe  i 
c'est  plutôt  Diogène,  mais  avec  plus 
de  dignité  et  de  décence.  On  est  quel- 
quefois tenté  de  blâmer  sa  vivacité  , 
qui  tient  de  l'aigreur  ;  mais  on  l'ex- 
1    cuse ,  en  le  voyant  toujours  inspiré 
I    par  le  zèle  du  bien  public.  Le  roi  de 
I    Weï ,  un  de  ces  petits  princes ,  dont 
I   les  dissensions  et  les  guerres  perpé- 
j    tuelles   désolaient  la  Chine  à  cette 
I   époque,    exposait,    avec  complai- 
sance, à  Meug-tseu,  les  soins  qu'il 
prenait  pour  rendre  son  peuple  heu- 
I   reux  ,  et  lui  marquait  son  étonnc- 
i    ment  de  ne  voir  son  petit  état  ni  plus 
I    ilorissant  ni  plus  peuplé  que  ceux  de 
'    ses  voisins.   «  Prince  ,  lui  répondit 
lephilosophe,  vous  aimez  la  guerre; 
permettez-moi  d'y  puiser  une  com- 
paraison :    deux   armées    sont   en 
présence;  on  sonne  la  charge,   la 
!    mêlée  commence  ,  un  des  partis  est 
vaincu  :  la  moitié  des  soldats  s'en- 
xxviii. 
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fuit    à    cent    pas  ;    l'autre    moilic 
s'arrête  à   cinquante.    Ces  ('erniers 
auraient -ils  bonne  grâce  à  se  mo- 
quer   des  autres   qui  ont    fui    plus 
loin  qu'eux?  Non,  répondit  le  roi  , 
pour  s'être  arrêtés  à  cinquante  pas  , 
ils  n'eu  ont  pas  moins  pris  la  fujtc:  la 
même  ignominie  les  altrud.- — Prin- 
ce ,  reprit  Advemeut  Meng-tseu  ,  ces- 
sez donc  de  vanter  les  soins  que  vous 
prenez  de  plus  que  vos  voisins  ;  vous 
avez  tous  encouru   les  mêmes    re- 
proches ,  et  nul  de  vous  n'est  en 
droit  de  se  moquer  des  autres.»  Pour- 
suivant eûsùite   ses  mordantes  in- 
terpellations :  a  Trouvez-vous,  dit  il 
au  roi,  qu'il  y  ait  quelque  différence 
à  tuer  un  homme  avec  un  bâton  ou 
avec  une  épée  ? —  Non  ,  répondit  le 
prince.  —  Y  en  a  t-il,  continue  Meng- 
tseu,  entre  celui  qui  tue  avec  une 
épée,  ou  par  uneadministration  inhu- 
maine?—  Non,  répondit  encore  le 
prince.  ■ —  Eh  bien!   i éprit    Meng- 
tseu,  vos  cuisines  regorgent  de  vian- 
des ;   vos    haras    sont    remplis  de 
chevaux ,  et  vos  sujets  ,   le  visage 
hâve  et  décharné  ,  sont  accablés  de 
misère,  et  sont   trouvés  morts  de 
faim  au  milieu  des  champs  ou  des 
déserts.  N'est-ce   pas  là  élever  des 
animaux    pour   dévorer    les   hom- 
mes ?  Et  qu'importe  que  vous  les 
fassiez  périr  par  le  glaive  ou  par  la 
dureté  de  votre  cœur!  Si  nous  haïs- 
sons ces  animaux  féroces  qui  se  dé- 
chirent et  se  dévorent  les  uns  les 
autres  ,  combien  plus  devons-nous 
détester  un  prince  qui ,  devant ,  par 
sa  douceur  et  sa  bonté ,  se  montrer 
le  père  de  son  peuple ,  ne  craint  pas 
d'élever  des  animaux  pour  le  leur 
donner  à    dévorer?  Quel   père  du 
peuple ,  que  celui  qui  traite  si  im- 
pitoyablement ses  enfants  ,  et  qui  a 
moins  de  soin  d'eux  que  des  bêtes 
qu'il  nourrit!  »  Le  philosophe  ne  sa 
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laisse  pas  tpujours  emporter  à  ce 
ton  de  veliciWnce  et  d'à rncrtumc  : 
mais  ses  réponses  sont  ordinairement 
pleines  de  vivacité  et  d'énergie  ;  et 
ce  ton  pifjnanta  trouve'  des  desappro- 
hateùrs.  On  raconte  qie  Hounj:;-wou, 
le  fond.iteurdeladyn  (stie  des  Miiig, 
lisant  un  jour  iVIeng-Lspu,  tomba  sur 
ce  passage  :  «  Lç  prince  regarde  ses 
sujets  comm  la  terre  rpTi!  foule  <iux 
pieds  ,  on  comm?  les  graines  de  se- 
i  lievé  dont  i!  né  fait  aucun  cas  :  ses 
s'ujetsàleur  tour  le  regardent  comme 
liri  brigand  ou  comme  nu  ennemi.  » 
Ces  paroles  choq  ièrent  le  nouvel 
empereur:  «  Ce  n'est  poiiit  ainsi,  dit- 
il  ,  qu'on  diùt  parler  des  souverains. 
Celui  qui  a  tenu  un  pareil  laogage 
n'est  pas  digiie  de  partager  les  îiou- 
neurs  qu'on  ren  l  au  sage  Gonfucius. 
■Qu'on  dégrade  Meng  tscu  ,  et  qu'on 
ptesa  tablette  du  temple  dti  prince  des 
lettrés  î  Que  nul  ne  soit  assez  hardi 
pour  me  taire  a  ce  sujet  des  repré- 
séritalions,  ni  pour  m'en  transmettre, 
avant  qu'on  n'ait  percé  d'une  flèche 
celui  q  xi  les  aura  rédigées.  »  Ce  dé- 
cret jeta  la  consternation  parmi  les 
lettrés  :  uii  d'enti^  eux ,  nommé 
Thsian-tang,  président  (ie  l'une  des 
cours  souveraines,  résolut  de  se  sa- 
crilier  pour  l'honneur  de  Meng-lseu; 
il  composa  une  requête  dans  iaquel  le , 
après  avoir  expbséî'e  passage  en  en- 
tier ,  et  expliqué  le  vrai  sens  dans 
lequel  il  fallait  l'entendre,  il  faisait 
le  tableau  de  l'empire  au  temps  de 
Meng-tscu ,  et  de  l'état  dépîorable 
oii'  S'avaient  réduit  tous  ces  petits 
tyrans  ,  sans  cesse  en  guerre  les  uns 
avec  les  autres,  et  tous  également 
révoltés  contre  l'autorité  légitime 
des  princes  delà  dynastie  «les  Tcheou. 
«  C'est  de  ces  sortes  de  souvej  ains  , 
disait-il  en  finissant,  et  nullement  du 
fils  du  Ciel  ,  que  Meng-tseu  a  voulu 
parler.  Comment,  après  tant  de  siè- 


cles ,  peut-on  lui  en  faire  un  crime? 
Je  mourrai,  puisque  lel  est  l'ordre^ 
mais  ma  mort  sera  glorieuse  aux 
yeux  de  la  postérité.  »  Après  avoir 
dressé  cette  requête  ,  et  préparé  son 
cercueil  ,  Thsian-tang  se  ren  lit  au 
palais  ,  et  étant  arrivé  à  la  première 
enceinte  :  Je  viens  ,  dit-il  aux  gardes, 
pour  faire  des  représentations  en  fa- 
veurdelVTeng-tseu,  voici  ma  requête; 
et  découvrant  sa  poitrine,  je  sais 
quels  sont  vos  oidres,  dît-il,  frap- 
pez. »  A  l'instant  un  des  gardes  lui 
décoche  un  trait,  prend  la  requête  et 
la  fait  parvenir  jusqu'à  remj)ereur,à 
qui  ou  raconta  ce  qui  venait  d'arri- 
ver. L'empereur  lut  attentivement 
l'écrit  ,  l'approuva  ou  feignit  de 
l'approuver,  et  d  ^nna  ses  ordres 
pour  traiter  Tbsi  iu-tang  de  la  bles- 
sure qu'il  avait  reçue.  En  même 
temps  il  décréia  que  le  nom  de  Meng- 
tseu  resterait  en  possession  de  tous 
les  honneurs  dont  il  jouissait.  On  a 
cru  devoir  rapporter  ce  trait,  qui 
peint  en  même  temps  le  fanatisme 
des  lettrés ,  et  la  haute  vénération  où 
est  restée  la  mémoire  du  ])hiiosophe. 
Son  livre  étant ,  comme  on  l'a  dit, 
partie  intégrante  des  Sse-Chou,  doit 
être  appris  en  entier  par  tous  ceux 
qui  se  soumettent  aux  examens  ,  et 
aspirent  aux  degrés  littéraires.  C'est 
par  conséquent  un  de  ceux  qui  ont; 
été  le  plus  souvent  réimprimés.  Il  en 
eXjiste  des  milliers  d'éditions,  avec 
ou  sans  commentaires.  Une  infinité 
de  lettrés  se  sont  appliqués  à  l'é- 
c'aircir  et  à  l'interpréter  :  il  a  été 
traduit  deux  fois  eu  mandchou;  et 
la  dernière  version,  revue  par  l'em- 
pereur Khian-lonng ,  forme,  avec  le 
texlt:; ,  trois  des  six  volumes  dont  est 
composé  l'exemplaire  des  quatre  li- 
vres dé  la  Bibliothèque  royale  de  Pa- 
ris. Le  P.  INoël  a  compris  le  Meng- 
tseu  dans  la  traduction  latine  qu'il  a 
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faite  àes  six  livres  classiques  deVem- 
■pire  c^noi5  (  Prague ,  1711,  in  4''.)? 
mais  on  ne  retrouve  dans  celte  tra- 
duction aucune  trace  des  qualités  que 
nous  avons  remarquées  dans  le  style 
de  Meng-tseu;  et  le  sens  même  est 
comme  perdu  au  milieu  d'une  para- 
phrase verbeuse  et  fatigante.  Aussi, 
cet  auteur  chinois,  qui,  peut-être, 
était  le  phis  capable  de  plaire  à  des 
lecteurs  européens  ,  est  un  de  ceux 
qui  a  été  le  moins  lu  et  le  moins 
goûté  (  i).  On  trouve  une  Notice  bio- 
grapliique  sur  Meng-tseu  dans  le 
Sse-ki  deSse-ma-lhsian,  et  desien- 
seignements  littéraires  et  bibliogra- 
phiqi'.es  sur  ses  ouvrages  dans  le 
CLXxxiv*'.  livre  de  la  Bibliothèque  de 
Ma-touan-lin.  LeP.Duhalde  adonné 
une  analyse  étendue  du  3Ieng-  tseu 
(t.  II,  p,  334  et  suiv.  )  ;  et  Ton  a 
quelcrues  détails  sur  sa  vie  ,  dans  les 
Mémoires denos missionnaires  (  t.  m, 
p.  45,  et  t.  xiiï ,  p.  'if\).  J.  B. 
Carpzova  composé,  sur  Meng-tseu  , 
une  petite  dissertation  {Memciiis  sive 
Mentius^  etc.,  Leipzig,  174^,  in- 
8**.  ),  qui  n'offre  que  des  passages  ex- 
traits du  P.  Noël ,  et  n'a  rien  de  re- 
coinmandable.  A.  Il — t. 

MENIN  ,  littérateur ,  né  à  Paris , 
vers  la  tin  du  dix-septième  siècle, 
d'une  famille  de  robe ,  fut  pourvu 
d'une  ch  irgo  de  conseiller  au  parle- 
ment de  Metz,  et  mourut  en  cette  ville 
au  mois  de  février  1770,  dans  un 
âge  avancé.-  On  connaît  de  lui  :  I. 
Traité  historique  et  chronologique 
du  sacre  et  couronnement  des  rois 
et  reines  de  France  ,  Paris,  i^'i'i  '^ 
\  deuxième  édition  ,  augmentée  de  la 
relation  du  sacre  de  Louis  XV*",  ibid. , 


{i)  L'avitrur  de  cet  article  a  entreprii  de  faire  sur 
1«  texte  chiuols  iiue  nouvelle  tMduttiou  du  Meng- 
tseu  ,  en  français  ,  eu  s'altaclianl  à  conserver  autant 
que  p*!sib!e  ,  les  formes  vive»  et  ]ii(]uante»  dt«.  'on 
giual,  Cett.'  Iraductiou  ne  lardera  pad  à  èli'c^uiaLËt', 
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1723  j  in-ia  ;  troisième  édition  , 
Amsleidam ,  1 724 ,  in- 1  >. ,  plus  cor- 
recte ,  et  plus  complète  que  les  précé- 
dentes, dont  la  censure  avait  retran- 
ché plusieurs  passages.  Cet  ouvrage 
a  été  traduit  en  anglais  ,  Londres  , 
1725 ,  in-80.  L'auteur  traite  d'ahoi-d 
de  l'origine  du  sacre  et  de  l'ouction 
des  rois  ,  et  des  cérémonies  substi' 
tuées  au  sacre  depuis  la  destruction 
du  royaume  de  Juda  jusqu'à  l'établis- 
sement du  christianisme.  Il  rappur  e 
ensuite  les  cérémonies  qui  ont  pré- 
cédé en  France  l'onction  des  rois  j 
donne  la  liste  chronologique  du  sa- 
cre de  nos  princes,  et  indique  les 
principales  cérémonies  qui  ont  lieu 
au  sacre  des  autres  rois  chrétiens  : 
l'ouvrage  est  terminé  par  la  notice 
chronologique  du  sacre  des  reines  de 
France.  On  y  trouve  beaucoup  de  re- 
cherches et  d'érudition.  II.  Abrégé 
méthodique  de  lajurspndence  des 
eaux  et  forêts^  Paris,  1738,  in-ia. 
III.  Aîiecdoies  politiques  et  galaU' 
tes  de  Samos  et  de  Lacédémone , 
1744.  '^  vol.  in-i2.  IV.  Turlubleu, 
Hisioire  grecque  ,  tirée  du  manus- 
crit gris  de  lin  trouvé  dans  les  cen- 
dres de  Troie,  Amsterdam  ,  i74'5 , 
in-f  2  ;  c'est ,  dit-on .  l'histoire  allégo- 
rique de  M.  Bonier,  sous  le  nom  de 
Ctésiphon.  V.  Cléodamis  et  Lelex, 
1 7  4(> ,  in- 1 2  :  roman  du  même  genre 
que  le  précédent.  W — s. 

MENINSKI  (François  Mes- 
gnien),  savant  orientaliste,  naquit 
en  Lorraine  vers  l'an  i623.  Un  goût 
prématuré  pour  les  voyages  l'entraî- 
na de  bonne  heure  à  Rome ,  où  il  fit 
sa  philosophie.  Eu  i652,  il  se  rendit 
à  Constanlinople,  à  la  suite  de  l'am- 
bassadeur de  Pologne.  Quelques  an- 
nées de  séjour  ie  familiarisèrent  si 
bien  avec  la  langue  du  pays ,  qu'il 
fut  nommé ,  par  la  diète ,  son  inter- 
prète à  la  Perte.  Ua  voyage  en  P4o» 
uo.. 
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gne  accrut  l'idée  avantageuse  qu'a- 
vaient fait  naître  ses  talents.  11  fut 
renvoyé  près  de  la  cour  othomane, 
charge  d'iîae  nouvelle  mission.  Sou 
activité  et  le  successif  ses  démarches 
furent  si  bleu  appréciés  parla  diète, 
qu'elie  lui  accorda  des  lettres  de 
naturalisation  et  de  noblesse  (  i }.  Ce- 
pendant il  offrit ,  dès  1661  ,ses  ser- 
vices à  l'empereur  Tjéopold ,  qui  le 
nomma  son  premier  interprète;  c'est 
en  cette  qualité  qu'il  accompagna  ,  à 
différenfes  reprises ,  les  ambassa- 
deurs de  l'empereur  à  la  cour  otho- 
mane. Meninski,  avant  de  quitter  le 
Levant ,  lit  le  voyage  de  Jérusalem , 
en  1669;  ^^  q'^^i  ^"^  valut  l'admis- 
sion dans  l'ordre  du  Saint-Sépulcre. 
Eniiu  de  retour  à  Vienne,  en  167 1 , 
il  y  passa  le  reste  de  ses  jours  jus- 
qu'en 1698,  année  de  sa  mort.  Me- 
ninski avait  fait,  pendant  son  séjour 
dans  le  Levant,  une  étude  particu- 
lière des  langues  arabe,  persane  et 
turque  ;  ceile-ci  surtout  paraît  Ir.i 
avoir  été  très-familière.  A  peine  fixé 
dans  sa  patrre  adoptive,  il  s'occupa 
de  faire  tourner  ses  études  et  son  ex- 
périence à  l'avaucemcnt  de  la  con- 
naissance des  langues  orientales  dans 
les  états  chrétiens.  Chaque  année 
était  marquée  par  l'apparition  de 
quelque  dissertation  ou  traité  analo- 
gue a  la  direction  de  ses  études.  Po- 
desta,  professeur  de  langues  orien- 
ta]^s  à  vienne,  et  qui  plus  tard  se 
brouilla  avec  lui,  le  secondait  puis- 
samment dans  ses  travaux .  Cependant 
ce  n'étaientencore  pour  Meninski  que 
des  essais;  bientôt  il  devait  mettre  le 
sceau  à  sa  réputation ,  par  un  ouvrage 
plus  important.  Il  fît  paraître  ,  eu 
1680:  L  son  Thésaurus  lijiguarum 


(1)  Quelques  persttnnea  ont  inf-ré  de  cette  circons- 
taucf  <juc  noire  autour  s'appelait  Menin  ,  el  que  le 
grand  Sobitîski  ajouta  h  son  nom  la  finale  qui  «ousta- 
t*it  {«a  cUvatioa  à  la  noble«se. 
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orientalium  (ou  Dictionnaire  arabe, 
persan  et  turc  ,  accompagné  d'un 
appendix  et  d'une  savante  gram- 
maire turque)  (i),  4  vol.  in-folio. 
C'était  le  fruit  de  sept  années  de  tra- 
vaux, et  d'une  étonnante  force  de 
volonté,  puisqu'elle  lui  fit  fondre 
des  caractères ,  et  créer  cette  impri- 
merie orientale,  qui  bientôt  devait 
disparaître  au  milieu  des  horreurs 
du  siège  de  Vienne ,  avec  une  partie 
de  l'ouvrage  même  (  i683).  Meninski 
avait  trouvé  les  dictionnaires  arabe 
et  persan  ,  de  Golius ,  considérable- 
ment enrichis  par  Castel.  Pénétré  de 
rimposMbilité  de  remplacer  les  ou- 
vrages de  ces  deux  savants,  il  prit 
une  marche  différente;  il  les  mil  à 
contribution  l'un  et  l'autre  ,  mais  en 
cherchant  à  compenser,  par  une  dis- 
tribution plus  commode  de  son  tra- 
vail, ce  qui  lui  était  refusé  sous  d'au- 
tres rapports.  On  sait  qu'il  écrivait 
pour  ceux  qui  se  dévouent  à  la  car- 
rière qu'il  avait  parcourue  avec  tant 
de  succès,  ou  pour  ceux  qui,  presses 
d'acquérir  une  connaissance  usuelle 
des  langues  de  l'Orient,  n'ont  qu'un 
léger  intérêt  pour  la  connaissance  de 
la  haute  littérature.  Comme  une  dos 
grandes  difficultés  qui  rebutent  trop 
souvent  ceux  qui  se  livrent  à  leur 
étude  ,  naît  des  nombreuses  modifi- 
cations que  subissent  les  racines 
arabes ,  il  s'écarta  de  la  route  suivie 
par  ceux  qui  l'avaient  précédé,  et 
distribua  les  mois  d'après  les  formes 
qu'ils  reçoivent.  A  côté  de  chaque 
mot ,  outre  sa  prononciation ,  il  plaça 
ses  équivalents  en  italien  ,  en  fran- 
çais, en  allemand  et  en  polonais  ,  en 
faveur  de  ceux  à  qui  la  langue  latine 


(i)  Elle  est  intitulée  :  Linguarum  orientalluni 
turcicœ  ,  arahicœ  ,  persicœ  insUliitiones ,  seii  Gram  • 
inatica  tu/ rira  cuj'its  singulis  capitihus  prœrepta  lin- 
gitaritm  nnil/irœ  et  persicce  suhjicltintnr.  Acredunt 
nonnullœ  adnotntiunrula  in  lin^uani  lartaiicuMf 
Vieuue ,  1680 ,  iii-fol.  de  a  i6  pag. 


ne  serait  pas  familière.  Les  mots 
arabes  et  persans  oui  e'te  pris  dans 
Golius  ctCasfcl,avec  presque  toutes 
leurs  acceptions  ;  aussi  ce  qui  cons- 
titue réellement  le  travail  de  Menins- 
ki,  consistc-t-il  en  général  dans  le 
turc,partie  qui  conserve  à  son  ouvrage 
«ne  utilité  incontestable  ,  puisque 
rien  ne  saurait  jusqu'ici  le  remplacer, 
Richardson  ne  s'étant  occupé  que 
de  l'arabe  et  du  persan.  Cet  ouvrage 
ne  tarda  pas  à  devenir  rare,  à  la 
suite  du  siège  de  Vienne;  le  besoin 
qui  s'en  faisait  sentir  de  toute  part , 
détermina  quelques  Anglais  à  en  an- 
noncer unenouvelle  édition:  comme 
ce  projet  n'eut  pas  de  suite  ,  l'impé- 
ralrice  Marie  -  Thérèse  chargea  le 
baron  de  lenisch  ,  aidé  de  quelques 
autres  orientalistes ,  d'en  publier  une 
édition  nouvclle_,  entièrement  refon- 
due, et  mise  au  niveau  des  progrès 
des  langues  orientales  en  Europe 
pendant  unsiècle  :  elleparut  à  Vienne, 
de  1780  à  i8o'2,  4  vol.  in-tbi.  L'é- 
diiion  est  précédée  d'un  tableau  as- 
sez complet  de  l'origine  et  des  pro- 
grès des  études  orientales  chez  toutes 
les  nations  de  l'Europe ,  depuis  Ja 
renaissance  des  lettres  jusqu'en  1 780, 
par  l'éditeur.  On  n'a  conservé  dans 
cette  édition  que  les  équivalents  ita- 
liens des  mots  orientaux;  mais  To- 
inissjon  des  mots  français  ,  etc.  est 
amplement  compensée  par  l'addition 
d'une  foule  de  mois  orientaux  ,  tirés 
de  Vankouly,  Ferhenk-Scbooury, 
eîc.  ;  il  est  seulement  à  regretter  que 
l'impression  n'ait  pas  toute  la  cor- 
rection si  essentielle  dans  un  diction- 
naire. Le  fonds  de  cette  deuxième  édi- 
tion a  été  transporté  à  Paris,  à  la 
suite  de  la  dernière  invasion  des  ar- 
mées françaises  en  Autriche.  Quant 
à  la  grammaire  turque,  elle  futréim> 
primée  à  Vienne  dès  1 706,  '2  vol.  in- 
4''.,  ï>ar  les  soins  de  Koiiar,  qui  rcm- 
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plaça  les  extraits  de  Hasez^  de  l'An- 
war-Sohayly,  etc. ,  par  des  dialo- 
gues turcs.  IL  Onoîiiaslicon  latin- 
turc  -  arabe  -  persan ,  Vienne ,  1 687  , 
in-fol.  de  mille  pages;  ouvrage  fort 
utile  et  qui  n'a  pas  été  réimprimé  : 
il  forme  comme  le  supplément  du 
Thésaurus.  111.  Graimnalica  seu 
institutio  polonicœ  lin^iiœ ,  in  usuni 
exteroruni  edila  ^  Dantzig,  1649, 
in -8^.  de  14  et  i4o  pages.  C'éiait 
la  meilleure  grammaire  polonaise 
qu'on  eût  encore  imprimée  :  l'auteur 
composa  aussi  une  grammaire  fran- 
çaise et  une  italienne ,  suivant  D. 
Calmet ,  qui  l'appelle  Maignien  (  Bi- 
blioth.  Loir,  page  610  ).  Meninski 
avait  annoncé  le  dessein  de  publier 
l'histoire  générale  de  Mirkhond  ,  en 
l^ersan  et  en  latin  ;  mais  il  paraît  y 
avoir  renoncé  depuis.  Nous  ne  par- 
lerons pas  ici  d'un  très -grand  nom- 
bre de  petits  traites,  dont  on  trou- 
vera l'énumération  au  commence- 
ment de  la  deuxième  édilion  du 
Thésaurus.  R — d. 

MENIPPE,  philosophe  cynique, 
était  originaire  de  Gandara  ,  dans  la 
Phénicie  ;  ou  croit  qu'il  avait  été  es- 
clave dans  sa  jeunesse,  et  qu'ayant 
racheté  sa  liberté  ,  i!  s'établit  à  Thè- 
bes  ^  oa  il  obtint  le  titre  et  les 
droits  de  citoyen.  Il  se  livra  à  l'u- 
sure, et  amassa,  par  cet  indigne 
moyen,  \me  somme  très  considé- 
rable ;  mais  des  voleui's  lui  ayant 
enlevé  la  cassette  qui  renfermait' son 
trésor  ,  il  se  pendit.  D'autres  pré- 
tendent que  le  mélier  qu^il  faisait, 
si  peu  convenable  à  un  philosophe, 
lui  attira  des  railleries  si  piquantes, 
qu'elles  le  portèrent  à  un  acte  de 
désespoir.  Diogène  -  Lacrce  paraît 
être  le  seul  qui  ait  fait  de  Ménippe  un 
usurier  ;  et  il  est  bien  difficile  d'i- 
maginer qu'un  homme  qui  se  pi- 
quait de  mépriser  tout  ce  q^uc  ie:i 


Sio 


MEK 


autres  estiment ,  ait  employé'  un  tel 
moyen  pour  se  prociirei-  de  l'ar- 
gent, qui  lui  était  inutile.  Lucien, 
dans  un  de  ses  dialogues,  a  mis  dans 
la  bouche  de  Diogène  le  portrait 
de  Menippe  :  «  C'est  un  vieillard 
»  chaJive ,  qui  porte  un  manteau 
i)  plein  de  trous ,  ouvert  à  tous  les 
«  vents,  et  plaisamment  diversifie' 
»  par  les  guenilles  de  toutes  cou- 
»  leurs ,  dont  il  est  rapiécé.  Il  rit 
y>  toujours ,  et  raille  le  plus  souvent 
»  les  fanfarons  de  philosophie  (  F, 
Lucien,  trad.  de  Belin  de  Ballu ,  t. 
i«r.,  p.  270  ).  »  Menippe  avait  cora- 

Eosé  treize  livres  de  satires ,  dont 
aërcene  faisait  pas  grand  cas;  mais 
on  sait  que  ce  biographe  était  un  as- 
sez mauvais  juge  (  F.  DiogÈne-Laer- 
CE  ).  Elles  étaient  écrites  en  prose , 
mêlées  de  vers  parodiés  des  plus 
grands  poètes  ;  malheureusement  il 
n'en  reste  que  les  tities  conservés 
par  Laërce.  Varron  avait  pris  Me- 
nippe pour  modèle  ,  dans  ses  com- 
positions satiriques,  où,  au  rapport 
de  Cicéron,  les  maximes  de  la  plus 
haute  philosophie  étaient  assaison- 
nées par  la  gaîté  la  plus  piquante  (  F. 
Académiq. ,  liy.  ï *=»'.)  Les  ouvrages 
de  Varron  ont  eu  le  sort  de  ce^^x  de 
Menippe  ;  mais  on  peut  se  former  une 
idée  de  ce  genre  de  satires ,  par  le 
dialogue  de  Lucien,  intitulé  laNécjo- 
mancie,  où  il  introduit  Menippe  lui- 
même,  qui  rend  compte  de  ce  qu'il 
a  vu  chez  les  morts ,  et  aussi  par 
le  fameux  CathoUcon  d^Espa^^îie, 
connu  aussi  sous  le  nom  de  Satire 
Ménippée  (  F.  P.  Leroy  ).  Lucien  a 
choisi  Menippe  pour  interlocuteur 
d'un  grand  nombredeses  Dialogues; 
et  toujours  il  lui  prête  le  langage  d'un 
homme  désintéressé,  méprisant  la 
fortune  et  la  vie,  et  se  moquant  du 
prix  qu'on  attache  à  des  biens  pé- 
riôsahies. — Menippe^  de  Stratonice, 


célèbre  rhéteur,  était  l'homme  le 
plus  éloquent  de  toiite  l'Asie.  Cicéron, 
après  avoir  entendu  l«;s  plus  fameux 
orateurs  grecs,  suivit  avec  intérêt  les 
leçons  de  Menippe ,  dont  il  parle 
avec  éioge,  dans  le  Brulus ,  5/V-?  de 
Claris  oratorihus ,  cha  p.  9 1 .  W-s. 
MENIUS  (Frédéric),  savant  sué- 
dois, fut  nommé,  en  i63'2 ,  profes- 
seur d'histoire  et  d'antiquités  à  Dor- 
pat ,  en  Livonie.  Il  publia ,  en  1644  y 
un  livre  singulier  et  rare,  ayant  pour 
titre  :  Consensus  hermeûco-mosaï" 
eus.  Ce  livre  explique,  selon  l'auteur, 
l'origine  véritabledeto.jtes  les  choses 
visibles  et  invisibles,  la  matière  uni- 
verselle, etles  mystères  de  la  i  eligion. 
On  fit  peu  d'attention  «nx  rêveries 
deMeniussuria  pierrcphilosophale, 
et  sur  le  grand  secre'  composant  une 
partie  de  son  ti^avail;  mais  on  ne  lui 
pardonna  pas  sa  doctrine  théologi- 
que. Le  clergé  l'accusa  d/avoii-  par- 
lé contre  le  mystère  ue  la  Trinité, 
d'avoir  défiguré  la  doctrine  de  la 
Bible  sur  les  esprits  et  les  auges,  et 
d'avoir  dit  que  les  astres  étaient  peu- 
piésd'inteiiigences  célestes.  Dépouillé 
d'abord  de  sa  place,  il  fut  ensuite 
mis  en  prison,  et  traité  avec  une  ex- 
trême riguenr.Menius  adressa  une  let- 
tre au  grand  chancelier  Oxenstiern, 
pour  se  plaindre  de  la  conduite  du 
clergé,  e;  fut,  au  bout  de  quelque 
temps,  remis  en  liberté.  Il  était  ius- 
pecieurdes  mines  de  cuivre,  en  Suè- 
de, lorsqu'il  mourut,  en  septemljre 

1659.  C AU. 

MEINJOT  (Antoine),  médecin,  né 
à  Paris ,  vers  i  6 1 5 ,  de  parents  pro- 
testants ,  acheva  ses  études  à  l'école 
de  Montpellier ,  où  il  reçut ,  en  1 636 , 
le  doctorat.  Il  fut  pourvu,  quelque 
temjïs  après,  d'une  charge  de  méde- 
cin du  roi ,  et  exerça  son  art  avec  la 
réputation  d'un  homme  instruit  et 
plein  d'hoimeur.  Il  mourut  à  Paris, 
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on  1696,  clans  un  âge  avance.  Quoi- 
que calviniste  ,  il  avait  beaucouj) 
(raffeclicn  pour  les  .^ugiistins  qu'il 
allait  visilt  !•  souvent;  et  peu  de  temps 
avant  sa  mort,  il  leur  fit  don  d'un 
niagiuii^j^ic  atlas,  f[ne  les  Élals-gëne'- 
raux  de  Hollande  lui  avaient  envoyé' 
en  présent.  On  a  de  lui  :  1.  Ilistoria 
et  curaûo  febriwn  malig?iarum  , 
Paris,  ^66'2  ,  ui-4'*.  L'édilion  est 
ano!)yme;  mais  Menjotayantsu qu'on 
attribuait  l'ouvrage  à  Gorris,  doyen 
de  la  faculté,  en  publia  une  seconde 
qu'il  b.i  dédia  ,  et  à  laquelle  il  mit 
son  nom.  On  trouve  ordinairement 
à  la  suite  :  Disserta  ionum  patho- 
îogicarum  parles  ir  ,  i  i  1.  i665, 
1674  »'t  1677  ;  et  alors  l'ouvrage  est 
divisé  eu  deux  ou  trois  volumes.  Ces 
"dissertations  n'apprennent  rien;  mais 
on  les  lit  avec  plaisir,  dit  Éloy  , 
parce  qu'elles  sont  très-bien  écrites. 
Bayle,  à  qui  l'on  reprochait  les  pas- 
sages indé<*ents  qui  déparent  plu- 
sieurs articles  de  son  Dictionnaire , 
voulut  se  justifier  par  l'exemple  de 
Menjot,  q!ii  a  mis  ,  dit-il,  beaucoup 
delasciveté  dans  sa  Disse  talion  sur 
la  fureur  utérine  et  la  stérilité.  Mais 
on  sent  bien  qu'on  peut  pardonner  à 
im  médecin  ,  écrivant  dans  une  lan- 
gue savante,  des  expressions  et  des 
détails  qui  ne  doivent  point  être  souf- 
ferts dans  un  livre  destiné  à  toutes  les 
classes  de  lecteurs.  II.  Opuscules po:i- 
t humes ,  Rotterdam,  1696,  in-4'*., 
ou  Amsterd.im,  1697  ^^  ^^^^  ^^^ 
lettres  et  des  discours  qu'on  voit 
bien  ,  dit  Bayle,  qu'il  n'avait  jamais 
eu  l'intention  de  publier.  Cependant 
l'éditeur  dont  on  n'a  pu  découvrir 
le  nom  ,  emploie  une  partie  de  la 
préface  à  prouver  qu'il  tient  de  Men- 
jot les  pièces  dont  se  compose  ce 
recueil ,  et  qu'il  a  suivi  l'ordre  dans 
lequel  l'auteur  les  avait  lui-même 
ran-^ées.  W — s. 
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MENNÂISDER  r  CniRLrs  Frédé- 
ric), arcbevê.pied'Uj)sal,  mort  vers 
la  fin  du  dernier  siècle ,  fut  long- 
temps professeur  des  sciences  éco- 
nomiques à  l'univtrsifé  d'Abo  ,  et 
pub;ia  sur  la  population  ,  l'indus- 
trie et  l'agriculture ,  pbîsleurs  Mé- 
moires qui  le  firent  entrer  a  l'aca- 
démie des  sciences  de  Stockholm,  et 
fournirent  ries  données  impoîtantcs 
au  savant Waigcniin  pour  ses  calculs 
d'arithméliqîic  politique.  Nommé  ar- 
chevêque d'Upsal  en  1775,  ii  fut 
en  même  teraj)s  vice- chancelier  àfi 
l'université  de  cette  ville,  et  contri- 
bua beaucoup  au  progrès  des  bonnes 
études.  Il  eut  un  fils  anobli  sous  te 
nom  de  Ferdenheim  ,  et  qui  se  dis- 
tingua par  son  g  mt  j  our  les  arts. 
La  Suède  lui  doit  le  plus  beau  mo- 
nument de  sculpture  qu'elle  possède. 
Pendant  son  séjour  eu  Italie  ,  iî  fit 
exécuter  à  Pvome  par  un  artiste  ha-» 
bile  ,  un  groupe  en  très  -  beau  u  ar- 
bre, représentant  la  Religion,  hs 
vertus  cardinales  ,  les  sciences  et  bs 
beaux-arts.  Ce  groupe  transporté  en 
Snède  a  été  placé  sur  le  tombeau  de 
l'archevêque  Metuiander  dans  la  ca- 
thédrale d'Upsal.  C — AU. 

MENNO  appelé  Simo]nis,  c'est-à- 
dire,  fils  de  Simon  ,  né  en  1 496  ,  à 
Witmaarsum  ,  en  Frise  ,  est  fonda- 
teur d'une  secte  à  laquelle  on  a  donné 
son  nom,  mais  qui  ])réfère  porter 
aujourd'hui  celui  de  Téieiobapiistes, 
parce  que  le  baptême  des  adultes  est 
^au  nombre  des  traits  essentiels  qui 
la  distinguent.  Menno  commença  par 
être  prêtre  catholique ,  et  antagoniste 
zélé  de  la  doctrine  et  de  la  conduite 
de  ces  foiigueux  Anabaptistes ,  qui  si- 
gnalèrent à  Munster  leurs  fanatiques 
fureurs  (  F.  Jean  de  Le  yde  ,  XXIV, 
090  ).  S'étant  séparé  ensuite  de  la 
communion  de  l'Église  romaine ,  il  se 
rapprocha  de  la  doctrine  des  Ana- 
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baptisles  en  ce  qui  concenie  le  bap- 
tême, mais  sans  prendre  part  à  leurs 
séditieuses  exlravagaiices.  Il  se  fai- 
sait remarquer  bien  jilutôt  par  la 
douceur  de  sou  caractère  et  par  la 
tolérance  de  ses  principes.  On  lui 
reproche  rependant  de  l-inconsé- 
que  ce  à  ce  dernier  égard,  dansl'a- 
inertunie  de  son  zèle  contre  Rome. 
Il  nietlail  beaucoup  de  soin  à  l'ins- 
truclion  de  ses  disciples,  qui,  de  la  Fri- 
se, se  repaiidirent  bientôt  dans  tous 
les  P'iys  environnants ,  mais  ne  tardè- 
rent pas  (l'introduire  un  grand  nom- 
bre dennances  dans  les  enseiguements 
du  fondateur.  L'empereur  Charles- 
Quint  étant  venu  dans  les  Pays-Bas, 
en  i54o  ,  comprit  Jes  Mennonites 
dans  sesédits  de  proscription.  La  tête 
de  Mcnno  fut  mise  à  prix;  ce  qui  ne 
ralentit  point  son  zèle ,  mais  le  rédui- 
sit à  UBC  vie  errante  et  agitée ,  dout  il 
trouva  le  terme  le  1 3  janvier  i56i  , 
dans  une  retraite  que  l'estime  et  l'ami- 
tié lui  avaient  préparée  à  Oldeslohe , 
entre  Hambourg  et  Lubeck.  On  ra- 
conte de  lui,  plusieurs  traits  de  pré- 
sence d'esprit  ,  ou  de  réserve  men- 
tale, tels  que  celui-ci.  Il  voyageait  sur 
un  chariot  de  poste ,  quand  la  ma- 
réchaussée se  présente  à  la  voiture,  et 
s'informe  si  Menno  y  est.  Il  demande 
bii-même  un  à  uu,  à  chaque  voyageur, 
s'il  a  connaissance  que  Menno  soit 
aîl  nombre  des  passagers  ,  et  ayant 
reçu  de  tous  une  réponse  négative ,  il 
répond  lui-même  :  «  lis  disent  qu'il 
»  n'y  est  pas  »  ,  et  il  échappe  au  dan- 
ger. Les  ouvrages  de  Menno  ,  pres- 
que tous  en  langue  hollandaise  ,  ont 
été  recueillis  en  un  vol.  in-CoI. ,  et 
publiés  à  Amsterdam  ,  en  i65i.  Ils 
ne  sont  guère  lisibles  aujourd'hui. 
8'il  posséda  ,  comme  on  l'assure ,  le 
tateut  de  la  parole  ,  il  ne  posséda 
]xis  celui  d'écrire;  mais  il  prêchait 
d'exemple ,  et  cette  prédication  en 
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vaut  bien  une  autre.  Ses  partlsant 
se  SOI  t  toujours  fait  remarquer  par 
la  sévérité  de  leurs  principes,  et  par 
la  simplicité  de  leurs  mœurs,  unies 
â  la  tolérance  et  à  la  charité  évan- 
géliques  :  ils  s'interdisent  toutes  fonc- 
tions de  magistrature,  et  ont  une 
espèce  d'horreur  pour  l'état  mili- 
taire, rien  n'étant  plus  anti-chré- 
tien à  leurs  yeux,  que  la  guerre: 
le  serment  leur  est  défendu.  Ils  ont 
quelques  dogmes  particuliers  ,  mais 
qui  ne  sont  plus  d'unanime  adoption, 
sur  l'incarnation  de  J.-C.  ,  sur  la 
grâce,  cette  ancienne  pomme  de  dis- 
corde ,  sur  le  Millénarisme ,  ou  le 
règne  de  mille  ans  de  J.-G.  sur  la 
terre  avant  la  consommation  de 
toutes  choses,  etc.  L'institution  à  la- 
quelle ils  tiennent  le  plus,  est  celle  du 
baptême  des  adultes.  Formey  et  Mos- 
hcim ,  dans  leurs  Historres  ecclé- 
siastiques ,  donnent  de  j)lus  amples 
détails.  Les  pays  où  les  Mennonites 
sont  le  plus  nombreux,  sont  la  Hol- 
lande, l'Angleterre  et  les  États  unis 
de  l'Amérique.  Ils  ont  près  de  deux 
cents  églises  en  Hollande  ,  dont  cin- 
quante-six en  Frise,  et  ils  y  sont  con- 
nus sous  le  nom  de  Doopsgesinden 
en  hollandais ,  ou  de  Taufgesinnte  en 
allemand  :  on  en  trouve  dans  quel  - 
ques  contrées  de  l'Allemagne,  en  Al- 
sace, dans  les  Vosges  (surtout;')  Salm), 
et  dans  l'évêché  de  Baie  :  leur  loyauté , 
et  leur  intelligence  dans  la  culture 
des  terres  leur  y  donnent  une  cert.iin« 
considération  ;  un  almanach  assez 
répandu,  qui  contient  divers  précep- 
tes d'agriculttne ,  et  se  réimprime 
chaque  année,  est  intitulé  ,  Vy^na- 
/^«/>ff3f6?.Buonaparteles  avait  exemp- 
tés de  la  conscription  ,  et  s'était 
borné  à  exiger  d'eux  quelques  four- 
nitures et  des  charrois.  Les  Menno- 
nites ont  beaucoup  de  rapports^  avec 
les  Bajjtistçs  d'Angleterre  ou  d'Aral 
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rique  ,  qui  se  divisent  en  un  grand 
nombre  de  branches  (  V.  YHist,  des 
sectes  religieuses  y  par  M.  Grégoire, 


I,  '240  ). 
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MENOCHIUS  (Jacques),   célè- 
!  bre  jurisconsulte,  étaii  ne,  en  i532, 
1  à  Pavie,    d'une  famiile  pauvre  et 
i  obscure  ;  il  s'appliqua  dès  sa  jeunesse 
I  à  l'étude  du  droit  avec  beaucoup 
■  d'ardeur,  et  surpassa  bientôt  tous 
j  «es  maîtres.  11  fut  charge,  en  ï555, 
j  de  faire  des  leçons  publiques  à  l'ûni- 
:  Versité;  et  la  manière  dont  il  s'en 
i  acquitta ,  étendit  sa  réputation  dans 
toute  l'Italie.  Le   duc   de  Savoie, 
Emanuel  -  Philibert  ,   l'appela  ,   en 
i56i  ,  pour  occuper  une  des  chaires 
de  l'université  de  Mondovi,  nouvel- 
lement créée;  il  fut  nommé,  en  1 566, 
premier  professeur  à  Padoue,  et  il 
y  enseigna  pendant  vingt-trois  ans , 
avec  un  succès  toujours  croissant. 
Cédant  aux  vœux  de  ses  concitoyens, 
il  revint  à  Pavie,  en  iSSg,  remplir 
la  chaire  vacante  par  la  mort  de 
ÎJicolas  Gratiani.  Le  roi  d'Espagne, 
Phiiippel  ,lenohîma  quelque  temps 
après  sénateur ,  puis  l'un  des  prési- 
dents du  conseil  du  Milanez.  Il  mou- 
rut le  10  août  1607,  et  fut  inhumé 
à  Pavie,  dans  l'église  des  Clercs-ré- 
guliers, où  Ton  voit  son  épitaphe. 
Menochius  a  laissé  plusieurs  ouvrages 
qni  sont  encore  estimés  des  juriscon- 
sultes :  I.  De  adiyiscendd^retinendd 
et  recuperandd  passes sione  ^  1606, 
in-fol.  IL  De prœsumptionibus,  con- 
jecturis,  etc.,  Venise,   1609-17,  2 
voi.  in-fol.  III.  De  arbitrariis  judi- 
ciim   quœstionihus ,  etc. ,  Genève  , 
i63o,  i685,  in-fol.   IV.  Consilia, 
Francfort,    i6o5;    Venise,    1609; 
Miian ,    16 16,     i3   parties    reliées 
ordinairement    en    5  vol.   in  -  fol. 
Le  plus  important  de   ces   ouvra- 
ges est  le  traité  des  Présomptions  ; 
il  n'a  rien  perdu  de  son  utiiité  ^  de- 


MEN  3i3 

puis  que  Pautorité  du  droit  romain 
s'est  eiTacée  en  France.  C'est  un 
guide  fidèle  pour  ces  cas  si  multipliés 
et  injpossibles  à  prévoir,  que  le  lé- 
gislateur est  forcé  d'abandonner  aux 
conjectures  des  juges,  ou  pour  les- 
quels il  se  livre  souvent  aux  siennes, 
à  défaut  de  règles  pi  us  siîres.  Leibnitz 
faisait  un  tel  cas  de  cet  ouvrage,  qu'il 
avait  le  projet  de  l'abréger ,  et  ou  re- 
grette (ju'il  l'ait  laissé  sans  exécution. 
(  F.  Mascardi.  )  Dans  son  livre  De 
arhitrariis  judicum  quœstionihus , 
Menochius  s'occupe  encore  des  ques- 
tions où  l'arbitrage  des  juges  fait  la 
loi.  Il  fut  l'un  des  éditeurs  du  Trac- 
tatus  unii^ersi  ju  is,  duce  et  ausplce 
Gregorio  XIII  in  ununi  collectif 
Venise,  i584,   28  vol  in-foL  {F. 

ZlLETTI.  )  W — s  et  F T. 

MEINOGHÏUS  (Jean-Étienne), 
fils  du  précédent,  né  à  Pavie  en 
1 576,  embrassa,  à  l'âge  de  dix-sept 
ans,  la  règle  de  Saint-Ignace,  et, 
après  avoir  achevé  ses  études,  fut 
chargé  d'expliquer  les  Saintes-Érri- 
tures  au  collège  de  Milan.  Il  remplit 
ensuite  successivement  les  différents 
emplois  de  la  province,  et  fut  enfin 
élu  assistant  du  supérieur-général. 
Il  mourut  à  Rome ,  dans  la  maison 
professe  de  la  Société,  le  4  février 
i655,  dans  un  âge  avancé.  Il  a  laissé 
plusieurs  ouvrages,  dont  on  trouvera 
la  liste  dans  la  iiiblioth.  Soc.  Jesu  , 
p.  5o5.  Les  principaux  sont  :  I. 
Conimeniarii  toiius  Scripturœ ,  Co- 
logne ,  i()3o  ,  2  tomes  in-fol.  Ils 
sont  très-estiraés  ,  et  ont  été  réim- 
primés plusieurs  fois.  La  meilleure 
édition  est  celle  de  Paris,  1719  ou 
1724,  2  vol.  in-fol.  :  elle  a  étépi»- 
bliée  par  fe  P.  Tournemine,  qui  y  a 
joint  une  bonne  préface,  dans  la- 
quelle on  trouve  de  courtes  notices 
sur  Menochius  et  les  autres  écrivains 
de  la  Société  qui  se  sont  iippliqués 
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plus  particulièrement  à  l'iiiterpre'ta- 
tion  des  Saintes-hrrihires.  T^e  se- 
cond volume  renferme  un  elioix  de 
notes  ou  de  dissertations  de  différents 
auteurs  jësjiites,  sur  des  points  de 
cri'icfue,  de  chronoloefie,  ou  d'his- 
toire s; crée.  Cette  édition  a  été  re- 
produite, en  1768,  à  Avignon,  4 
vol.  iil-4'^  H.  Le  Storie  overo  irat- 
tenimenti  eruditi ,  Rome,  1 646-54, 
Ctom.in  4''.;  Pa  loue,  1701 ,  3v  1., 
iu-4**. , bonne  édition ,  recherchée  des 
curieux.  G'estun  recueil  de *raitcs  sur 
dilTérents  sujets  de  l'histoire  sainte. 
Menochius  publia  la  i'*'.  partie  sous 
le  nom  e  J.  Corona  ;  mais  il  ne  j  gea 
pas  à  propos  de  continuer  ce  déguise- 
ment III.  De  republicd  Hehrœo- 
rum,  Paris,  1648  5^.,  'X  vol.  in-fol. 
Il  y  a  beaucoup  de  recherches  sur 
les  mœurs  et  les  coutumes  de  la  na- 
tion juive;  mais  le  style  en  est  trop 
diffus,  et  la  lecture  pénible.  Des  ou- 
vrages plus  récents  ont  rendu  celui-ci 
à-p'.'u-près  inutile.  W — s. 

Mii.^ODORE  ou  MONODORE, 
sculpteur  athénien  ,  vivait  sous  le 
règne  de  Néron  ;  il  s'exerça  surtout 
aux  statues  de  guerriers,  de  chasseurs, 
d'à th' êtes  et  de  sacrificateuis.  Son 
chef-d'œuvre  fut  le  Cupifion  de  mar- 
bre qu'il  fit  pour  la  vil!e  de  Thes- 
pies,  à  l'imitation  du  fameux  Gupi- 
don  de  marbre  pentélique ,  que  Pra- 
xitèle avait  laissé  dans  cet*^  ville,  et 
qui ,  enlevé  par  Tibère,  restitué  par 
Claude,  avait  été  de  nouveau  trans- 
porté à  Rome  par  l'ordre  de  Néron, 
et  détruit  peu  de  temps  après  dans 
un  incendie.  Il  existe  plusieurs  répé- 
titions antiques  de  ceCupidon  ;  peut- 
être  l'une  d'elles  est-elle  l'ouvrage  de 
Menodore.  L — s — e. 

MENOT( Michel),  prédicateur, 
vivait  sous  les  règnes  de  Louis  XI , 
Charles  VIII ,  Louis  Xïï  et  Fran- 
çois pi".  On  ignore  l'époque  et  le  lieu 
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de  sa  naissance.  Il  entra  chez  les 
Cordeliers,  et  professa  long-temps  la 
théologie  dans  leur  maison  de  Paris, 
où  il  mourut  en  i5i8.  Il  jouissait: 
d'une  si  grande  réputation  comme  *, 
prédicateur,  qu'on  l'appelait  Langus  ' 
a  or  (  Lingua  aurea  sud  tempes- 
tate  nuncupatus  est.  )  Ses  sermons 
ont  été  recueillis  par  ses  auditeur, 
comme  nous  l'apprenons  d'une  pré- 
face de  l'imprimeur  Claude  Cheval- 
Ion  ,  et  vraisemblablement  dénaturés. 
La  plupart  de  ceux  qui  en  ont  parlé 
se  sont  contentés  de  répéter  ce  qu'ils 
en  avaient  entendu  dire ,  sans  le  vé- 


rifier ; 


nous  n  écrivons  qu  en  con- 


naissance de  cause  et  le  livre  sous  les 
yeux.  Menot  a  laissé  :  l.Perpulcher 
tractatus,  in  tjuo  tractatur  perbellè 
de  j'œdefe  et  p ace  ineundd,  medid 
amhasciatrice  penitentid  ,  Paris  , 
ir)i9,in-8°.  II.  Perpidchra  epis- 
t  larum  quadragesiinalium  expod-- 
tio  secundùin  ferlas  et  dominicas  , 
déclama' a  uni  in  j'amatissimo  ac 
devotisdmo  conventu  Fratrum  mi- 
nmnnParisiensiuni  anno  Uni.  1 5 1 7, 
Paris,  i5i9,  in-8<*.  et  i5iiy  même 
format.  TH.  Opus  aureum  evange- 
lîorum  quad^agesimaliuin  in  Pari^ 
siorum  acadeinid  declamatorum , 
Paris,  i5i9  et  i5.i6,  in-S-^.  IV. 
Seriones  (juadrageûmales  olim 
(i5o8),  Turonis  di'.clamati,  Paris, 
1 5 19  et  i:V25,  in  8^.  Quelque  cu- 
rieux que  soient  les  sermons  de 
Barlette  et  de  Maillard  ,  ils  ne  peu- 
vent être  comparés  à  ceux  de  Menot, 
qui  renferment  infiniment  plus  de 
grossièretés  et  de  bouffonneries.  On 
dislingue  avec  raison  ,  par  les  mau- 
vaises p'aisanleries  et  l^^s  allusions 
indécentes  dont  ils  abondent  ^  le  ser- 
mon de  V Enfant  prodigue ,  prêché 
le  samedi  après  le  'i^^.  dimanche  du 
carême ,  celui  de  la  Multiplication 
des  pains f  prêché  le  2™®.  dimanche 
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iMdu  carême,  et  la  Passion  du  3'"®. 
recueil;  le  sermon  du  Mauvais  riche^ 
jeudi  .«près  le  'ï^^^.  dimanche  du  ca- 
rême, et  celui  de  la  Madelène,  jeudi 
de  la  semaine  de  la  Passion  du  4"^*^. 
recueil.  Ce  n'est  pas  que  l'on  ne  ren- 
contre souvent  dans  les  autres  pièces, 
des  traits  burlesques  et  du  comique  le 
plus  ridicule;  mais  ils  y  sont  clair- 
semés. Henri  Estienne  s'en  est  servi 
avec  avantage  pour  démontrer  l'ëlon- 
nanle  dépravation  qui  re'gnait  dans 
i'Eg'isc  avant  la  rëformation,  et  pour 
tourner  nos  cérémonies  en  dérision. 
(  V.  son  Apologie  pour  -Hérodote.) 
JNiceron  (  Méni.  tom.  '>J\) -a  fait  des 
«extraits  assez  nombreux  des  sermons 
de  Menot;  mais  il  ne  cite  pas  tou- 
jours exactement,  et  il  tronque  quel- 
quefois. Voltaire  {Dictionnaire phi- 
losophique au  mot  Allégories  )  sui- 
vant sa  coutume,  abuse,  à  l'égard  de 
Menot^  de  la  permission  d'embellir 
et  de  changer  tout  ce  qu'il  touche. 
Le  Dictionnaie  universel  histori- 
que a  copié  ses  erreurs  tout  du  long, 
voici  deux  passages  qui  suffiront 
pour  donner  une  idée  du  style  de 
Menot ,  qiii  affectionnait  particuli<  re- 
nient le  genre  macaroniquc  :  Enf  >nt 
"prodigue,  fol.  1 20,  édition  de  1 5^5  : 
«Quand  ce  fol  enfant  et  mal  con- 
»  seillé,  dit  le  prédicateur,  Quando 
»  ille  stulius  puer  et  maie  consultus 
»  habuit su ampartem  dehereditate, 
»  nonerat  questio  de  portand ,  eam 
»  secuni;  Ideb  statiui  il  en  fait  de  la 
»  chiquailie  :  il  la  fait  priser,  il  la 
»  vend,  etponit  la  vente  in  sud  bursd. 
»  Quando  vidit  tôt  pecias  argenti 
»  simul,valdè  gavisus  est,  et  dixit 
»  ad  se:  Q\\o\non  manebitis  sic  sem- 
»  perl  incipit  se  respicere  :  et  quo- 
»  modo  ?  Fos  estis  de  tant  bond 
»  domo  ,  et  estis  habillé  comme  un 
))  bélître?  Super  hoc hahehitur pui- 
»  sio,  Muit  ad  quœrendum  les  dra- 


MEN 


3i 


»  piers,  les  grossiers  et  marcLauds 
»  de  soie,  et  se  fait  acoulrer  de  pied 
»  en  cap  ;  il  n'y  avait  que  redire 
»  au  service.  Pannarios,  grossarios, 
»  mercato  es  setarios,  et  facit  se 
»  indui  de  pede  ad  capum.  Nihil 
»  erat  quod  deesset  seivitio.  Qa<m- 
»  do  vidit ,  émit  sibi  pulchras  cali. 
»  gas  d'écarlate ,  bien  tirées  ,  !a 
»  belle  chemise  froncée  sur  le  colel, 
w  le  pourpoii^t  fringant  de  velours,  la 
»  tocque  de  1  lorence  à  cheveux  p(i- 

»  gués»,  etc. — MADELÈiVE,fol.'l3(i. 

«  Et  ecce  Magdalena  se  va  dé- 
»  pouilleret  prendre  tant  enrhemi- 
»ses,  et  cœteris  indumentis ,  les 
»  plus  dissolus  habillemenis  que  un 
»  quelqu'un  fecerat  ah  œtate  ,.ep- 
))  tem  annorum.  Habebat  suas  do- 
»  micellas  juxla  se  in  apparatu 
»  mundano  :  habebat  ses  senteurs, 
»  aquas  al  faciendum  relucere  fa- 
»  ciem  ,  cd  attrahendum  illum  ho~ 
w  mineni  {Jesum),et  diceb  :t  :  Ferè 
))  habehit  cor  durum  ,  nisi  ewn  at- 
»  traham  ad  meum  amorem.  Etsi 
))  debereni  hypothéquer  mnes  meas 
y>  hœreditate^  ,  nunquam  redibo  Je- 
»  nisalem ,  nisi  colloqwo  cuni  eo 
»  habita.  Credatis  quod  visa  domi- 
V  naîione  ejus ,  et  comitivd,  facta 
»  est  sibi  place,  on  a  paré  le  siège 
»  cum  panno  aureo  ;  et  venit  se 
))  presentare  face-a-face  son  beau 
w  museau  antè  nostrum  redempto- 
»  rem  ad  attrahendum  eum  à  sou 
»  plaisir.  »  Nous  ne  croyons  pas 
devoir  relever  les  fréquentes  mépri- 
ses qui  ont  échappé  à  Debure  dans 
le  tome  i«''.  de  sa  Bibliographie 
instruciive.  L — b — e. 

MENOU  (  Jacques- François, 
baron  de  ),  né  en  1750,  à  Boussay 
de  Loches,  en  Touraine,  apparte- 
nait à  une  famille  noble  et  très-an- 
cienne du  Perche.  Jean ,  sire  de  Mc- 
nou,  l'un  de  ses  aïeux,  avait  le  tili« 
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de  chevalier  dans  le  onzième  siècle. 
Son  père  e'iait  chevalier  de  Saint- 
Louis,  et  capitaine  dans  le  corps  des 
grenadier»  de  France.  Le  fils  em- 
brassa aussi  la  carrière  des  armes^  ob- 
tint un  avancement  rapide,  et  fut  fait 
niarechal-de-camp ,  le  5  décembre 
1787.  En  1789,  il  fut  députe'  aux 
éîats-ge'ne'raux,  par  la  noblesse  de 
Touraine ,  avec  le  duc  d'Aiguillon  , 
qui ,  étant  fort  riche  ,  suppléa ,  dans 
celte  circonstance ,  au  peu  de  fortune 
du  baron  de  Menou ,  son  ami.  Deve- 
nus l'un  et  l'autre,  dans  cette  assem- 
blée, membres  très-prononcés  de  la 
minorité  de  la  noblesse,  ils  s'empres- 
sèrent de  se  réunir  au  tiers-état ,  et 
de  reuoncei* à  leurs  privilèges  et  à 
leurs  titres.  Après  la  réunion  des 
ordres  ,  l'Assemblée  s'étant  divisée 
en  plusieurs  partis  distincts  ,  Me- 
r.ou  s'attacha  à  celui  qui  siégeait 
à  l'extrémité  de  la  gauche ,  et  que 
le  côté  droit  appelait  le  camp  des 
Tartares,  ouïe  Palais-Royal. Les  par- 
lements à  qui  l'Assemblée  des  états- 
généraux  et  ses  députés  devaient 
leur  convocation  ,  le  comptèrent 
parmi  leurs  adversaires  les  plus  ar- 
cicîits.  Le  12  novembre ,  il  fit  contre 
eux  une  sortie  très- vive ,  parce  qu'ils 
avaient  montré  quelque  résistance 
aux  opérations  de  l'Assemblée  cons- 
tituante ,  qu'avaient  déjà  suivies  les 
plus  déplorables  événements.  Le  4 
mars  1790  ,  il  demanda  que  le  par- 
lement de  Bordeaux  fut  supprimé, 
et  que  ses  magistrats  fussent  privés 
du  droit  de  cité.  Gomme  militaire, 
Menou  s'occupa  beaucoup  de  la  dé- 
composition de  l'ancienne  armée,  et 
de  la  formation  de  la  nouvelle.  Le  12 
décembre  1789,  il  avait  proposé  de 
suljstituer  à  l'ancien  mode  de  recru- 
tement ,  la  conscription  de  tous  les 
jeimesgens,  sans  distinction,  avec 
u  faculté  de  se  faire  remplacer ,  pré- 
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cisément  telle  qu'elle  a  été  ordonnée 
plus  tard.  Le  28  février  1790,  il 
fit  augmenter  de  trente-deux  deniers 
la  paye  du  soldat.  Le  11  mai  de  la 
même  année ,  il  provoqua  le  rappel 
de  tous  les  commandants  de  pro- 
vinces qui  s'étaient  opposés  à  la  ré- 
volution :  le  i5 ,  il  insista  pour  qu'il 
fût  statué  sur  le  droit  de  faire  la 
paix  et  la  guerre,  que  Mirabeau  vou- 
lait faire  ajourner  •  et  le  10  ,  il  vota 
encore,  en  opposition  avec  celui-ci , 
pour  que  ce  droit  appartînt  à  la  na- 
tion, système  qui  avait  pour  but  de 
faire  du  roi  un  président  de  républi- 
que. Le  21  octobre  1790,  il  deman- 
da que  le  pavillon  aux  trois  couleurs 
fût  substitué  au  pavillon  blanc,  sur 
tous  les  vaisseaux  de  l'état  r  cette 
proposition  ,  fortement  appuyée  par 
Mirabeau ,  fut  adoptée ,  après  uue 
opposition  des  plus  violentes.  Le  28 
janvier  1791,  Menou  fit  décréter  que 
partout  la  garde  nationale  serait  ar- 
mée de  fusils  ,  et  qu'il  en  serait  en- 
voyé dans  tous  les  départements.  Le 
16  avril,  il  obtint  la  levée  de  cent 
mille  soldats  auxiliaires  :  on  commen- 
çait alors  à  craindre  l'intervention 
des  puissances  étrangères  dans  les  dé- 
bats de  la  France.  Menou  fit  décré- 
ter l'armement  de  la  garde  nationale 
des  frontières  ,  et  la  création  de  dix 
ofiiciers  généraux.  Lorsqu'il  fut  ren- 
du compte  de  la  révolte  de  la 
garnison  de  Nanci ,  il  fut  d'avis 
qu'on  approuvât  la  conduite  du  mar- 
quis de  Bouille  (  F.  ce  nom  )  ;  et  en 
cela  il  se  sépara  de  ceux  avec  les- 
quels il  votait  ordinairement.  C'est 
à  cette  époque  qu'il  faut  rattacher  la 
division  qui  s'établit  entre  le  parti 
gauche  de  l'Assemblée,  et  les  hom- 
mes de  l'extérieur,  qui  suivaient  ses 
bannières.  Ce  seul  vole  prouve  que 
Menou,  bien  que  très-révobitionnai- 
re ,  était  au  moins  de  bonne-foi* 
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I  Lors  du  voyage  de  Varennes  (  V. 
I  Marie-Antoinette),  il  essaya,  avec 
'  quelques-uns  de  ses  amis,  de  relever 
I  le  trône  qu'on    voulait  renverser, 
I  pour  y  substituer  immédiatement  la 
I  république,   et  concourut  à  la  for- 
I  raation  de  l'inutile  club  des  Feuiî- 
j  lants.  Ou  l'avait  vu  auparavant,  com- 
I  me  on  l'a  déjà  indique,  provoquer 
ou  appuyer  la  destruction  de  toutes 
les   institutions    monarchiques.    Le 
i3  avril ,  il  reclama  l'ordre  du  jour 
sur  la  proposition  de  dora  Gerle, 
député  réformateur,  quoique  char- 
treux, et  qui  avait  demande  que  la 
religion  catholique  fut  déclarée  celle 
de  la  nation  ,  et  que  son  culte  fût 
seul  public.  La  motion  de  Menou  fut 
décrétée  le  i4,  avec  un  amendement 
du  duc  de  la  Rochefoucauld ,  qui  fit 
ajouter  que  le  profond  respect  que 
l'Assemblée  avait  pour  la  religion  , 
ne  lui  permettait  pas  d'en  faire  l'ob- 
jet de  ses  décrets.  Cette  déclaration, 
l'une  des  plus  remarquables  de  la 
session ,    par    l'opposition    qu'elle 
e'prôuva  et  l'extrême  agitation  qu'elle 
produisit,   fut  une  des  principales 
causes  de  la  scission  qui  s'opéra  dans 
l'Église  de  France.  Menou  attribua, 
le  'x\  juin  1790,  à  la  protestation  de 
la  minorité  de  la  noblesse,  les  trou- 
bles qui  affligeaient  les  provinces  , 
et  demanda  que  cette  minorité  fût 
tenue  de  la  révoquer  :  sa  motion,  quoi- 
qu'applaudie,  n'eut  pas  de  suite.  Le 
25  du  même  mois,  il  insista  pour  la 
suppression  des  ordres  honorifiques  : 
le   19  on  avait  supprimé  les  titres 
nobiliaires;  cependant  sa  proposition 
excita  des  murmures,  et  fut  écartée 
sans  opposition.   Menou  appartint 
tour-à-tour  au  comité  militaire ,  à 
celui  des  pensions,  et  au  comité  di- 
plomatique. L'assemblée  avait  établi 
ce  dernier  pour  surveiller  le  ministre 
des  affaires  étrangères,  qui  fut;  à  plu- 
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sieurs  reprises,  l'objet  des  dénoncia- 
tions de  Menou.  Le  3o  avril  1791  , 
il  fit  un  rapport  sur  la  réunion  du 
Comtat  Venaissin  à  la  France  ;  ce 
pays  était  alors  en  proie  à  des  dé- 
sordres épouvantables.  (  V.  Main- 
vielle).  Menou  conclut  à  ce  qu'elle 
eût  immédiatement  lieu;  et  il  traita 
sans  ménagement  le  Saint-Père ,  dont 
l'effigie  fut  brûlée ,  le  3  mai ,  dans 
les  jardins  du  Palais-Royal.  Cepen- 
dant l'abbé  Maury  prit  la  défense  du 
chef  de  l'Église ,  et  obtint  l'ajouruc- 
ment;  mais  cet  ajournement  ne  fut 
avantageux  qu'aux  révolutionnaires 
d'Avig^non ,  et  livra  cette  ville  et  le 
Comtat  à  tous  les  fléaux  de  la  guerre 
civile.  Un  second  rapport  lu   par 
Menou  ,  le  124  ^^"^  même  mois  (mai) 
conclut  de  nouveau  à  la  réunion,  et 
à  l'envoi  d'une  commission  chargée 
de  l'opérer.  La  première  partie  du 
projet  de  décret  ayant  été  encore 
ajournée,  les  commissaires  nommés 
par  le  roi ,  ne  partirent  qu'avec  le 
titre  de  médiateurs ,  et  avec  les  pou- 
voirs de  recueillir  les  votes  des  com- 
munes du  Comtat  (  V.  LescÈne  Des- 
MAisoNs,  XXIV,  276  ).  Celte  demi- 
mesure  fut  un  faible  palliatif  aux 
maux  de  cette  contrée  dont  les  plaies 
se  rouvrirent  bientôt  avec  plus  de 
force.  Chaque  jour  des  pétitionnaires 
se  présentaient  à  la  barre  de  l'assem- 
blée ,  et  réclamaient  la  réunion,  seule 
capable,  disait-on, de  ramener  l'ordre 
et  la  paix.  C'est  dans  ces  circonstan- 
ces que  Menou  fit  un  dernier  rapport 
(  i3  sept.  1790).  La  réunion  fut  dé- 
crétée le  14,  malgré  l'opposition  de 
l'abbé  Manry  :  mais  avant  qu'elle  eut 
pu  être  opérée  par  les  nouveaux  com- 
missaires ,  Avignon  vit  encore  couler 
le  sang  de  ses  concitoyens, les  1 6  et  1 7 
oct.,  aux  massacres  de  la  Glacière^ 
{F.  JouRDAN  etMAiNviELLE).  Celle 
victoire  est  le  terme  dcb  travaux  lé- 
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gisialifs  de  Menoii.  1!  fut  depuis  em- 
ployé comme  militaire,  mais  ne  fit 
Î)oint  partie  derarmée  qui  commença 
ti  gjierre  en  1792.  Il  commandait 
ei  second  les  troupes  de  ligne  qu'on 
avait  fait  venir  àParis,  quelque  temps 
avant  le  r  0  août ,  mais  qu'on  éloigna 
bientôt  parce  que  l'on  comptait  peu 
sur  leur  fidélité.  Quanta  leur  cliel',  il 
était  au  château  dans  la  nuit  du  9 
au  10;  et  il  accompagna  le  roi,  lors 
de  la  revue  des  gardes  nalionales, 
dans  les  cours  des  Tuileries  :  il  le 
suivit  aussi  dans  sa  retraite  à  l'As- 
semblée. Le  peu  d'intérêt  qu'il  mit 
à  la  défense  du  monarque,  n'inspira 
i}as  beaucoup  de  déliauce  aux  ré- 
volutionnaires ;  OH  ne  le  poursuivit 
pas,  et  il  fut  même  placé  sur  une  liste 
de  candidats  pour  le  ministère  de  la 
guerre.  Le  3  octobre  l 'jg'i ,  Chabot 
ïe  dénonça  pour  s'être  trouvé  au  châ- 
teau', parmi  les  satellites  du  tyran. 
Craignant  les  suites  de  celte  dénon- 
ciation, Menou  écrivit  à  la  Conven- 
tion, pour  lui  rappeler  son  patrio- 
tisme ,  et  la  part  qu'il  avait  eue  à  la 
réunion  d'Avigrson.  Il  ajouta  que, 
lorsqu'il  se  trouvait  au  château,  il 
ignorait  les  projets  de  la  cour  ;  qu'il 
n'avait  été  pour  rien  dans  tout  ce 
qui  s'était  passé;,  et  que,  convaincu 
de  ses  perfulies  ,  il  avait  prêté  le  ser- 
ment civique  le  17.  La  Convention 
passa  à  l'ordre  du  jour  sur  la  dénon- 
ciation. En  1793  ,  Menou ;,  ayant  été 
emp  oyé  contre  les  royalistes  de  la 
Vendée ,  fut  dénoncé  le  27  mars 
par  Robespierre  comme  contre -ré- 
volutionnaire. Trois  mois  plus  tard, 
une  pareille  dénonciation  eût  été  son 
arrêt  de  mort;  alors  on  adopta  Tor- 
dre du  jour.  Au  s;ir[)lus  ,  quoique  bat- 
tu par  Henri  de  la  Roche- Jacquelein, 
noiammentles  17  et  19  juillet  1793, 
au  Pont-de-Cé  et  a  Vihiers,  après 
AYûir  évacue  SaumurjlVlejaou  mon- 
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tra  beaucoup  de  bravoure,  paya  de 
sa  personne  et  futcrd)iéde  blessures. 
Dans  SCS  rapports,  Barère  fit  plu- 
sieurs fpis  son  éloge,  et  lui  sauva 
vraisemblablement  la  vie.  Après  le  g 
thermidor,  Menou  continua  de  servir 
avec  le  grade  de  général  de  division. 
Ce  fut  lui  qui  commanda  les  gardes 
nationales  et  le  peu  de  troupes  de 
ligne  qui,  au  mois  de  mai  179^  ('i 
prairial),  allèrent  attaquer  le  fau- 
bourg Saint- An loiue ,  dont  le  peuple 
s'était  insurgé  contre  la  Convention. 
Cefaubourgfut  désarmé;  etieschefs 
de  l'insurrection ,  dont  plusieurs  ap- 
partenaient à  la  Convention  elle- 
même,  furent  mis  à  mort.  Les  com- 
missaires conventionnels  quiaccom- 
pagiièrei.'t  Mencu  dans  cette  expédi- 
tion, arrêtèrent  qu'on  brûlerait  le 
faubourg  pour  mettre  fin  aux  insur- 
rectious  si  souvent  réitérées  de  cette 
portion  de  la  capitale.  Ils  chargèrent 
Pfîenou  de  r'exécullon  de  leur  arrêté; 
mais  celui-ci  répondit  qu'il  ne  pou 
vait  exécuter  un  pareil  ordre  sans 
un  décret.  En  récompense  duservice 
qu'il l.i  rendit  pendant  cette  insiirrec 
tion ,  l'une  des  plus  effrayantes  qu'on 
eût  encore  vues  (i),  la  Convention 
lui  lit  don  d'une  armure  complète, 
et  le  nomma  général  de  l'armée  de 
l'intéiieur.  Il  commanr^a  encore  lov- 
des  événements  du  i3  vendémiaiie 
(  5  octobre  1 795),  ou  plutôt  ne  com- 
manda réellement  que  dans  la  soirée 
du  4  -,  mais  avec  moins  de  zèle  qu'au 
2  prairial.  Dans  cette  soirée  il  eut 
ordre  d'aller ,  avec  quelques  troupes 
de  ligne,  attaquer  la  section  Lepeile- 
tier,  qui  s'était  le  plus  éuergiqueiuent 
prononcée  contre  la  Convention.  Au 
lieu  d'obéir  à  la  sommation  de  mettre 


(i)  Toule  la  population  de  Pons  était  armée  do  ca- 
nons ,  de  fusils  et  de  tons  Ips  inslriun  iils  de  destruc- 
tion dout  on  se  scrl  daus  les  Umps  do  gucàe  civile 
et  de  désoidi;e» 
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bas  les  armes,  la  garde  nationale  se 
mit  en  état  de  défense.  Les  commis- 
saires conventionnels  ordonnèrent  à 
}  Menou  d'employer  la  force,  et  les 
î  troupes  allident  cliar<^er;  m  lis  IMe- 
I  non  se  pre'cipita  au-devant  d'elles ,  en 
,  déclarant  qu'il  passerait  son  e'pëe  au 
travers  du  corps  de  quiconque  com- 
mencerait l'attaque.  Il  lit  retirer  les 
troupes  ,  et  la  Convention  se  crut 
perdue;  mais  les  seclionnaires  ne 
surent  pas  profiler  de  cet  avantage. 
Biionaparlc,  qui  commandait  les  sol- 
dats de  la  Convention ,  attaqua  ensuite 
avec  audace;  et  c'est  de  celte  époque 
que  datent  la  célébrité  el  la  fortune  de 
ce  général.  Quant  à  Menou  il  fui  ar- 
rête et  traduit  devant  un  conseil  de 
guerre,  qui  l'acquitta  lionoraLîemcnt. 
On  n'eiitendit  presque  plus  parler  de 
lui  jusqu'à  l'expédition  d'Kgyple,  où 
il  suivit  Buonaparîe  comme  chef  de 
division.  Il  combattit  avec  Lravoure 
pendant  toute  cette  guerre,  et  eut, 
en  arrivant,  une  grande  part  à  la  prise 
d'Alexandrie.  Après  la  fuite. de  Buo- 
iiaparte  ,  il  épousa  la  (iile  du  maître 
des  liains  de  Rosette,  personnage 
très-riclie;  et  il  se  soumit,  pour  ac- 
complir ce  mariage  ,  à  toutes  les  for- 
malités de  la  loi  de  Mahomet  :  il  se 
fit  alors  appeler  Abdallah  -  Jacques 
Menou.  L'arjnéc  française  étant  eu 
paix  avec  les  Turcs  et  les  Mamloucs, 
il  eut  des  relations  d'amitié  avec 
Mourad-Cey,  chef  de  ces  dcnîi«?rs  , 
qui  lui  douna ,  sur  l'arrivée  et  les  dis- 
positions des  Anglais ,  des  avis  dont 
il  ne  sut  pas  profiter.  Kléber  ayant 
été  assassiiié  (juin  1800),  il  prit 
le  commandement  en  chef  de  l'ar- 
mée, dans  laquelle  sa  qualité  de  ma- 
hométan,  vrai  ou  sim;dc,  d'autres 
disent  sa  manière  d'administrer,  lui 
suscitèrent  des  ennemis.  Le  ai  mai 
180 1 ,  seize  mille  Anglais,  comman- 
tlcs  par  Abercromby ,  débarquèrent 
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devant  Alexandrie  ;  Menou  alla  les 
attaquer  avec  la  vigueur  ordinaire 
aux  troupes  françaises ,  mais  il  fut 
repoussé  :  les  généraux  français  La- 
nusse  et  Roze  furent  tués  ;  Aber- 
cromby lui-même  perdit  la  vie.  [T. 
Adercromby.  )  Les  débris  de  l'ar- 
mée fiançaisc  se  retirèrent  dans 
Alexandrie  ,  où  ils  firent  la  plus  cou- 
rageuse résistance.  Dans  cette  posi- 
tion difficile  ,  les  altercations  de  Mc^ 
non  avec  quelques  olficieis,  et  no- 
tamment avec  le  général  Reynier , 
devinrent  très-vives  :  il  fit  partir  ce 
dernier  pour  la  France  ;  Reynier  y 
publia  contre  lui  des  Mémoires  vio- 
lents, que  la  police  de  Buonaparte 
fît  enlever.  Obligé  de  capituler  ,  Me- 
nou rentra  en  France,  et  se  présen- 
ta,le8  mai  1802 ,  à  Buonaparte ,  qui 
le  reçut  très-bien  ,  et  Ir.i  donna  gain 
de  cause  sur  ses  ennemis  :  huit  jours 
après,  il  le  nomma  tribun  ,  puis  gou- 
verneur du  Piémont.  Après  un  long 
séjour  dans  ce  pays  ,  où  il  mérita 
assezgénéralement  l'estimepubliquc, 
Menou  fut  envoyé  à  Venise  pour  y 
remplir  les  mêmes  fonctions  ;  ef  il  y 
mourutîe  iSaoût  1810.      B — u. 

ME.NOUX  (  Joseph  de  ),  jésuite, 
né  à  Besançon,  en  1695  (i),  d'une 
famille  de  robe,  fut  admis  jeune 
dans  la  Société,  et  chargé  de  régenter 
dans  différents  collèges.  Ils'app'iquâ 
ensuite  à  la  prédication,  el  parut  avec 
éclat  dans  les  principales  chaires  de 
la  Champagne  et  de  la  Lorraine. 
Ayant  été  présenté  au  roi  Stanislas  , 
il  s'insinua  dans  les  bonnes  grâces 
de  ce  monarque  ,  qui  le  nomma  son 
prédicateur  ordinaire.el  finit  par  l'ad- 
mettre dans  sa  plus  grande  intimité. 


(i")  La  Frnnrs  lilléraire  de  lyfio,  rt  tous  l<'s  hio- 
j^raphesqui  i'ont  suivi-  ,  diseiit  que  if  P.  (h  Mt^nonx 
naquit  ?i  Bpsmuçoii  ,  !e  i4  octobre  iCf^S  ,  mais  <a  a. 
v;'iueiupnt  cmnptils  •  tous  lesregisirr»  pour  y  trouver 
son  acle  de  uaissatice. 
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C*erait  un  lioramc  de  beaucoup  cVcs» 
prît,  et  reiii])!i  de  zèle.  Il  persuada 
au  roi  d'ét  -blir  un  sëininaire  de  mis- 
sions pour  la  Lorraine  .  el  en  fut 
nomme'  le  premier  supérieur.  II  re- 
voyait les  ouvrages  de  cet  excellent 
prince,  qui  lui  permettait  d^y  faire 
des  addilimis  ,  souvent  peu  confor- 
mes aux  principes  de  la  philosophie 
du  jour.  J.-J.  Rousseau ,  rëpondaul  à 
lacritiquedontStanisias  avait  honore' 
son  fameux  Discours  sur  les  sciences 
et  les  arts  ,  reconnut  qu'elle  était  de 
deux  mains  :  «  Je  me  iiai,  dit-d  ,  à 
»  mon  tact  pour  démêler  ce  qui  était 
»  du  prince,  et  ce  qui  était  du  moine  ; 
»  et  tombant  sans  ménagement  sur 
»  toutes  les  phrases  jésuitiques  ,  je 
»  relevai,  cberain  faisant,  un  ana- 
»  chronisme,  que  je  crus  ne  pouvoir 
»  venir  que  du  Rëve'rend.  »  [Confes- 
sions^ liv.  viii.)  Voltaire,  qui  habi- 
tait alors  Cirey  ,  voulut  se  ména- 
ger la  protection  du  P.  de  Menoux  ; 
et  il  s'établit  entre  eux  une  liaison 
qni  n'était  pas  plus  sincère  d'un  cote' 
que  de  l'autre  :  car  si  Voltaire  traitait 
le  P.  de  ^lenoxn.  àQ faux -fr ère  ^àaws 
sa  correspondance  secrète,  celui -ci 
ne  l'épargnait  guère  dans  les  épan- 
chements  de  l'intimité.  Le  P.  de 
Menoux  avait  été  nommé  l'un  des 
premiers  membres  de  l'académie  de 
Nanci.  Dans  la  séance  publique  du 
10  octobre  1 760 ,  le  comte  de  Tres- 
sau  ayant  fait  l'éloge  de  la  philoso- 
phie, le  P.  de  Menoux  le  réfuta  sans 
aucun  ménagement  :  le  roi  chercha 
à  apaiser  cette  affaire ,  et  obligea  le 
comte  de  Tressan  et  le  Père  à  s'em- 
brasser (  Voy.  Descript.  de  la' Lor- 
raine, ])3irDur\v3i\,tom.  i<^''.p.':i36). 
Le  P.  de  Menoux  prit  avec  chaleur 
la  défense  de  la  Société  contre  ses 
nombreux  ennemis  :  on  le  re2;arde 
comme  l'auteur  du  Coup-cVœil  sur 
l'arrêt  du  G  août  17G1  (Avignon, 


l'j^^^y  1  vol.  in-i'i);  et  ce  fut  lui 
qui,avecleP.Grift<:l,f<>urnità  Cerutti 
les  matériaux  pour  WJpologie  gétié-  ■• 
raie  de  Vinstiiut  des  Jésuites  (  V, 
Cerutti  ).  Il  se  démit,  en  i  ^65 ,  de  1 
la  pî'ice  de  supérieur  des  missions, 
el  mourut  à  Nanci  le  6  février  1 766, 
peu  de  jours  avant  son  auguste  pro- 
tecteur (  F.  Stanislas  ).  11  était 
membre  de  l'académie  de  la  B.o- 
chelle  et  des  Arcadicns  de  Rome.  On 
a  de  lui  :  Notions  philosophiques 
des  vérités  fondamentales  de  la 
Religion^  ouvrage  didactique  d'un 
ordre  nouveau  ,  septième  édition  , 
revue  et  corrigée,  Nanci,  1758, 
in-8".  Cet  ouvrage  avait  d'abord 
paru  sous  le  titre  de  Défi  général  à 
l'incrédulité:  il  en  est  j;eu,  dit  Fréron, 
d'aussi  méthodiques,  d'aussi  clairs, 
d'aussi  précis  ,  d'aussi  conséquents 
[Ann.  littéraire ,  1 758 ,  tom.  vi. )  — • 
Des  Discours  dans  le  recueil  de  l'aca- 
démie de  Nanci  :  celui  qu'il  pronon- 
ça pour  sa  réception  fut  traduit  en 
italien,  par  ordre  du  pape  Benoît 
XIV  (i).  Ou  distingue  encore  ceux 
qu'il  fit  sur  la  fondation  de  la  biblio- 
thèque publique  de  Nanci  (  1751  ), 
et  sur  l'histoire  (  i753).  Ce  dernier 
discours  est  plein  d'esprit,  de  cha- 
leur, de  noblesse,  d'images  et  d'i- 
dées {Ann.  liltér.,  17.53,  tom.  vi). 
On  croit  pouvoir  lui  attribuer  un 
poème  latin  dont  le  sujet  est  la  Pipée 
'^  2  ) ,  Aucupium ,  Carmen  ,  aiiclore 
P.  J.  M.  S.  /.  sacerdote,  inséré  dans 
le  quatrième  volume  des  Foëmata 
didascalica  (  F.  sur  ce  recueil  l'art. 


(l)  Le  P.  de  Menoux  écrivit  au  pipe  qu  il  s'occu- 
pait de  tiaduire  en  français  son  Trailé  sur  la  canO' 
nisalion  des  saints  ,  et  il  en  (.l)liiit  un  bon  bf  •éfic» 
pour  sou  séminaire;  mais  la  traduction  n'a  jamais  él« 
achevée. 

(a)  Un  autre  jésuite  fianc  comtois  avait  déjà 
tr:ii:é  le  mèuie  «nj<t;  c'tst  le  P.  Jean-Pierre  GAfl- 
Î^IEii,  sur  Irqu'l  on  na  pu  recueillir  aucun  rensei- 
gnement. Son  poème  est  ii;t;tule  :  Plpalio  sii-c  menti- 
t(e  aucupium  noclua ,  Lyon     1720 ,  ia-8«.  de  22  p» 
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d'OuvET).  C'est  sans  doute  un  ou- 
vrage de  sa  jeunesse  ;  mais  on  ignore 
s'il  avait  de'ja  ele'  imprime.  — Me- 
wbux  (  Bruuo-Melchior  de  ) ,  jésuite, 
né  à  Moutliier-Haute-Pierre,  bail- 
liage d'Ornans  ,  est  auteur  d'un 
poème,  intitule:  Spéculum  (  le  Mi- 
roir ) ,  Lyon ,  1 7  1 9  ,  in-8°.  W — s. 
IVIENTEL  (Jean)ouMEîSTEL1N, 
le  plus  ancien  imprimeur  de  Stras- 
Bourg,  était  né  dans  cette  ville,  ou 
aux  environs  ,  vers  l'an  i4io,  d'une 
famille  obscure  (i).  On  a  cherche  à 
lui  faire  honneur  de  l'invention  de 
l'iniprimerie;  mais  celte  opinion  a 
ëié  réfutée  solidement  par  le  savant 
Schoepflin,  dans  une  Dissertation 
spéciale  (  Mém.  de  Vacad.  des  ins- 
cript., tom.  xvii),  et  dans  ses  Fin- 
dlciœ  tjpographicœ.  Sur  un  régis- 
ti  ('  de  la  viile  de  Strasbourg ,  de  l'an 
14477  Mcntel  est  qualifié  Chrjso- 
graphe  ,  c'est-à-dire ,  enlumineur  ;  il 
obtint,  la  même  année,  des  lettres 
de  bourgeoisie,  et  fut  admis  dans  la 
corporation  des  peintres.  On  croit 
qu'il  fut  initié  dans  la  typographie 
par  Gutteraberg  lui-mcme;  mais  on 
n'a  pas  encore  déterminé  l'époque 
où  il  commença  d'exercer  cet  art. 
La  Chronique  publiée  à  Rome,  en 
1474?  P^î'  Philippe  de  Lignamine  , 
rapporte  ,  sous  l'année  1 458  ,  que 
J.  Mentelin,  habile  typographe,  im- 
primait par  jour  plus  de  trois  cents 
feuilles  (  F.  V Index  du  P.  Laire , 
tom.  i^'r.  ^  p.  3i  et  390).  Mentel , 
comme  les  autres  imprimeurs  de 
Strasbourg ,  ne  mettait  ni  nom  ni 
date  à  ses  impressions  ,  afin  de  les 
faire  passer  pour  dès  manuscrits  qui 
se  vendaient  alors  à  des  prix  exces- 
sifs. Schoepflin  regarde  comme  sor- 


MEN  ^  3^.1 

tie  de  ses  presses,  une  Bible  en  alle- 
mand ,  qu'on  croit  de  i  ^()6  ;  mais  le 
premier  ouvrage  publié  avec  date 
par  cet  artiste  esile  Spéculum  de  Vin- 
cent de  Beauvais ,  de  1 47^  (  /^.  Vin- 
cent ).  Cependant  on  ne  peut  guère 
douter  qu'il  n'eût  une  imprimerie 
en  pleine  activité  plusieurs  années 
auparavant.  11  jouissait  déjà ,  eii 
1466,  d'une  fortune  considérable, 
qu'il  avait  acquise  par  son  com- 
merce ;  et  la  même  année,  l'empe- 
reur Frédéric  IV  lui  fit  expédier  des 
lettres  de  noblesse.  Jacq.  Mentel , 
qui  est  le  sujet  de  l'article  sui- 
vant ,  prétend  qu'elles  lui  furent 
accordées  comme  à  l'inventeur  de 
l'imprimerie,  et  que,  d'ailleurs,  le 
prince  ne  fit  que  renouveler  l'an- 
cien écusson  de  la  famille.  Cette 
double  allégation  est  également  mal 
fondée,  ainsi  qu'il  est  facile  de  s'en 
convaincre  par  la  lecture  de  cette  piè- 
ce, qui  a  été  publiée  par  Schoepflin. 
Mentel  mourut  en  147B,  et  fut  in- 
humé dans  la  cathédrale  de  Stras- 
bourg. W — s. 

MENTEL  (Jacques),  savant  mé- 
decin ,  né  à  Chateau-Thierri  ,  en 
1 597  ,  prétendait  descendre  de  l'im- 
primeur de  ce  nom  (  F,  l'article 
précédent),  et  chercha  en  consé- 
quence à  relever  l'éclat  de  son  ori- 
gine. Il  fut  reçu,  en  i63'2,  doc- 
teur de  la  faculté  de  Paris  ,  et  donna 
des  leçons  publiques  d'anatomie, 
science  à  laquelle  il  s'était  toujours 
fortement  appliqué  (i).  Il  cultivait 
en  même  temps  la  littérature,  et 
comptait  au  nombre  de  ses  amis 
des  hommes  très-instruits.  L'abbé 
de  Marolles  dit  que  Mentel  était  ad- 
mirablement versé  dans  la  connais- 


^t)  Lambinet  dit  qu'il  était  oiigiiinire  de  Sclie- 
I  lesladt  ,  pl  qu'il  viut  s'établir  à  Strasbourg  ea  144°; 
I  Origine  de  l'inijjrimerie,  t.  I ,  p.  253  tt  suiv. 

XX  VIII. 


(i  Si  l'ou  en  croit  Hénault,  raédeciu  de  Rouen, 
Mentel  avait  observé  le  réservoir  du  cbyle  sur  un 
riiieu  ,  dès  l'an  1629  (  Voy.  le  Dict.  de  méd.  d'Éloy, 
iut.  Mentel  ). 
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sance  de  tous  les  beaux  livres  dont 
se  composait  sa  nombreuse  biblio- 
thèque y  aussi  bien  que  dans  les  se- 
crets les  plus  importants  du  grand 
art,  dont  il  faisait  profession  (  Mem. 
tom.  II ,  p.  217,  éd.  de  Goiijet  ). 
Mentel  mourut  à  Paris,  en  167  i.  Il 
c'tait  malade  depuis  long  -  temps  : 
Gui  Patin  parle  de  son  e'tat  de  souf- 
france ,  dans  une  lettre  à  Falconet , 
datée  du  28  août  1669  {Lett.  de  Pa- 
tin, tom.  ni,  p.  321,  éd.  de  1707  ); 
et  il  ajoute  :  «  Il  est  meilleur  méde- 
cin qu'il  n'est  éloquent.  »  Mentel 
n'est  guère  connu  aujourd'hui  que 
par  les  deux  éciits  qu'il  a  publiés 
sur  l'origine  de  l'imprimerie  :  I.  Bre- 
vis  excursus  de  loco ,  tempore  et 
authore  inventionis  tjpographiœ , 
Paris  ,  1644  •)  iu-4^-  IJ^i^c  "^it  point 
son  nom  à  cet  ouvrage,  que  quelques 
personnes  attribuèrent  alors  à  l'im- 
primeur Vitré  ;  mais  on  en  conserve 
à  la  bibliothèque  du  Roi ,  un  exem- 
plaire, couvert  de  notes  et  d'addi- 
tions delà  main  de  Mentel  j  et  on  ne 
doute  plus  qu'il  n'en  soit  le  véritaJjle 
auteur.  Wolf  a  inséré  cette  petite 
pièce  dans  les  Monumenla  typogra- 
phica,  tom.  2,  p.  197,  avec  les  ad- 
ditions, dont  il  avait  obtenu  une  copie. 
II.  De  verd  typographies  origine , 
Parœnesis, ihïd.j  i65o,  in  4'*-  Cette 
dissertation  est  adressée  à  Malin- 
krot,  qui  avait  démontré  que  de  tqu- 
tes  les  viilesquisedisputeiit  l'honneur 
d'avoir  été  le  berceau  de  l'impri- 
merie ,  Maïence  réunit  le  plus  de 
titres  en  sa  faveur  {F.  Malinkrot). 
Mentel  s'attacha  au  contraire  à  faire 
prévaloir  les  droits  de  Strasbourg ,  et 
il  s'appuie  d'un  passage  d'une  vieille 
chronique  allemande ,  dont  il  résulte- 
rait que  J.Mentel  ou  Mentelin  inventa 

l'imprimerie  à  Strasbourg, en  i44<5'I^ 
ajoute  que  l'inventeur  fit  part  de  son 
secret  à  Jean  Gensfleisch,  son  domes- 
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tique  ,qui  le  révéla  à  Gntteraberg,  et 
que  les  deux  associés  se  réfugièrent 
à  Maïence.  Mais  Schoepflin  a  démon- 
tre que  Gensfleisch  et  Guttemberg  ne 
sont  qu'une  même  personne;  que  Gut- 
temberg était  d'une  famille  noble,  et 
que ,  par  conséquent ,  il  n'a  pu  être 
domestique  de  Mentel  j  et  enfin,  que 
Mentel  avait  été  instruit  des  procédés 
de  l'art  typographique  par  Guttem- 
berg en  ses  premières  années.  Toute- 
fois en  dépouillant  Mentel  de  l'hon- 
neur de  cette  admirable  invention  ,  il 
a  fortifié  les  droits  de  la  ville  de  Stras- 
bourg à  se  regarder  comme  le  ber- 
ceau de  l'imprimerie,  en  prouvant 
qu'il  n'est  pas  sans  vraisemblance 
que  Guttemberg  y  ait  fait  les  pre- 
miers essais  dp  son  art  (  F.  Gut- 
temberg et  ScuoEPFLijy  ).  Wolf  a 
également  inséré  la  pièce  dont  nous 
parlons ,  dans  les  Monumenta  tjpo- 
graphica,  tom.  11,  p.  241  ;  et  il  y  a 
joint  des  notes  de  Mentel,  sur  l'o- 
rigine de  l'imprimerie  et  les  prin- 
cipaux imprimeurs  ,  tirées  d'un  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  du  Roi. 
Gomme  médecin,  on  a  de  Jacq. 
Mentel  :  I.  Gratiarum  aciio  habi- 
ta die  auspicali  doctoratus ,  Paris  , 
i632,  in-8'\  II.  De  epicrasi  dis- 
sertâtio  ,  ibid. ,  1 642  ,  in  -  8''.  III. 
Epistola  ad  Pecquetum,  de  nova 
illius  chyli  secedentis  à  lactibus 
receptaculo  ;  alia  de  hepatis  nota- 
tione,  ib. ,  i65i ,  iu-4*^v  ^^  ^^  ^  ^^^^' 
se  en  manuscrit  :  Adversaria  de  me- 
dicis  Parisiensihus  .  ouvrage  qu'on 
dit  fort  curieux  (  F.  le  Dict.  de  mé- 
decine d'Eloy).  On  a  encore  de  Men- 
tel :  Une  traduction  latine  du  Tiaité 
d'Hypsiclès  d'Alexandrie  :  u4napho- 
ricus  sive  de  ascensionihus ,  qu'il 
publia  avec  le  texte  grec ,  Paris  , 
1657  ,  in-4**.  :  ce  petit  ouvrage,  très- 
rare,  se  trouve  ordinairement  réuni 
au  traite  d'Héliodore  ,  De  opticis , 
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i  publie  par  Bartholin,  ami  de  Jacq. 
!  Mentel.  —  Une  Lettre  au  P.  Labbe, 
;  imprimée  au  devant  de  son  éloge 
^  chronologique  de  Galicn  (  F.  Labbe, 
XXIV,  14  ); — et  enfin,  Anecdo- 
TON  ex  Petronii  Arhitri  satjricone 
fragmentum  ;  prœfixo  judicio  de 
stjli  ratione  ipsius  cuin  conjectwis , 
Paris  ,  16G4,  in-8*^.  Mentel  s'est  ca- 
ché ici  sous  le  nom  de  Jo.  Caius 
\  Tilebomenus  {  F.\e  Dict.  des  ano- 
nymes de  M.  Barbier,  n^.  11 146). 
W— s. 
MENTELLE  (Edme),  géogra- 
phe,  né  à  Paris ,  le  II  octob.  1780, 
fit  ses  études  au  collège  de  Beau- 
vais ,  oi^i  il  avait  une  bourse,  et  oiî 
Crévicr  fut  son  professeur.  Il  ob- 
tint dans  la  suite  un  petit  emploi 
dans  les  feriiies ,  et  fit ,  comme  tant 
d'autres  jeunes  gens  ,  des  vers  et  des 
pièces  de  théâtre.  L'Almauach  des 
Muses ,  le  Mercure  de  France ,  et 
d'autres  recueils  de  ce  genre,  con- 
tiennent ses  essais  poétiques  dont  nous 
ne  citerons  que  Raton  aux  Enfers  , 
poème  en  six  chants ,  imité  de  Zacha- 
riae  ,  poète  allemand.  De  petits 
théâtres  jouèrent,  dit-on,  ses  pièces 
dramatiques ,  dont  on  ne  connaît 
même  pas  les  noms ,  à  l'exception  de 
Vlntendant  supposé,  comédie  en 
prose ,  qui  fut  représentée  huit  fois 
,  au  théâtre  Beaujolais.  On  trouve 
encore  annoté  dans  les  dictionnai- 
res bibliographiques,  qu'il  a  com- 
posé, avec  Des  Essarts  ,  une  comé- 
die intitulée  :  U Amour  libérateur. 
S'étajit  aperçu  probablement  que  ces 
faibles  essais  lui  faisaient  perdre  un 
temps  qui  devait  être  consacré  à  des 
occupations  plus  solides ,  il  se  livra 
tout  entier  à  l'étude  réunie  de  la  géo- 
graphie et  de  l'histoire,  pour  les- 
quelles il  avait  un  goût  particulier,  et 
dont  il  s'occupa  dès-lors ,  jusque  dans 
sa  vieillesse.  Après  avoir  publié,  en 
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1758 ,  Ses  Eléments  de  géographie^ 
il  fut  nommé,  en  1760,  professeur 
de  cette  science  et  de  l'histoire ,  à 
l'Ecole  militaire.  Les  travaux  de 
Buache  sur  la  géographie  physique 
donnèrent  à  Mentclle  l'idée  de  la 
construction  d'un  giobe  qui  repré- 
senterait à-la-fois  les  divisions  natu- 
relles et  politiques  de  la  Terre.  Pour 
remplir  ce  double  but,  l'inventeur 
proposait  de  tracer  ,  sur  un  globe 
ordinaire ,  de  trois  pieds  de  diamètre, 
tous  les  détails  de  la  géographie 
politique ,  et  d'adapter,  à  la  surface 
de  ce  globe  ,  deux  calottes  divisées 
en  compartiments ,  représentant  en 
relief  toutes  les  inégalités  de  la  surface 
des  continents ,  les  chaînes  de  mon- 
tagnes ,  les  bassins ,  etc.  Lorsqu'on 
ôtait  ces  compartiments ,  on  retrou- 
vaitlagéographiepoIitique.Ceprojet 
fut  soumis  au  roi,  qui  en  ordonna 
l'exécution:  cependant,  quoique  ce 
nouveau  globe  eût  été  construit  pour 
le  roi,  Louis  XVI  le  fit  mettre  à  la 
disposition  del'auteurpour  ses  cours; 
et  Menlelle  y  ajouta  depuis  d'autres 
compartiments ,  offrant  les  détails 
de  la  géographie  ancienne.  On  croit 
que  cet  ouvrage  curieux  est  actuelle- 
ment dans  le  garde-meuble  de  la  cou- 
ronne. La  révolution  ayant  fait  sup- 
primer l'Ecole  militaire,  Mentelle 
donna  d'abord  des  cours  chez  lui  :  il 
fut  appelé  ensuite,  avec  Buache,  aux 
écoles  centrales,  puis  à  l'école  nor- 
male, où  ses  leçons,  embrassant  un 
plan  trop  large,  empiétèrent  sur  les 
cours  des  Lagrange ,  des  Laplace  et 
des  Haûy.  Ces  excursions  exposèrent 
Mentelle  à  des  critiques  dont  il  fut 
affligé,  et  qui  le  déterminèrent  à  se 
renfermer  dans  la  science  qu'il  devait 
enseigner.  Il  fut  compris  dans  le 
nombre  des  savants  à  qui  un  décret 
de  la  Convention  nationale  accorda , 
en  1795,  des  encouragements  pécu- 
21.. 
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niaires.  Ses  cours  lui  avaient  fait 
une  certaine  réputation  ;  aussi  fut- 
il  reçu  dans  l'Institut  national ,  dès 
la  première  organisation  de  ce  corps 
savant.  Après  avoir  professé  la  géo- 
graphie pendant  près  de  cinquante 
ans,  il  fut  admis  à  la  retraite j  ce- 

Sendant  il  n'en  continua  pas  moins 
e  cultiver  cette  science ,  dont  il 
avait  fait  son  occupation  habituelle , 
et  sur  laquelle  il  écrivait  facilement 
des  volumes.  Les  bouleversements 
des  états  avaient  rendu  ses  anciens 
ouvrages  presque  inutiles  j  il  s'em- 
pressa d'accommoder  la  géogra- 
phie ,  et  même  l'histoire ,  aux  ré- 
volutions qui  avaient  eu  lieu.  Après 
Ifr  traité  d'Amiens,  il  se  flatta  de 
l'espoir  que  la  géographie  politi- 
que n'éprouverait  plus  quune  bien 
légère  modification,  et  que  l'ordre 
géographique  serait  inébranlable , 
ainsi  que  V ordre  chronologique  (  i  )  ; 
cependant  il  ne  tarda  pas  à  voir 
changer  cet  ordre:  il  essaya  de  nou- 
veau de  composer  un  cours  de  géo- 
graphie selon  l'état  actuel  j  mais 
son  ouvrage  n'était  pas  achevé,  lors- 
que de  nouveaux  bouleversements 
otèrent  encore  à  ces  commencements 
leur  principale  utilité.  Ce  fut  en 
octobre  i8i3,  qu'il  publia  son  der- 
nier ouvrage,  dédié  à  la  jeunesse,  à 
l'instruction  de  laquelle  ,  dit  -  il , 
l'auteur ,  pendant  sa  longue  carrière, 
avait  fait  son  bonheur  de  contri- 
buer. C'est  en  effet  pour  l'enseigne- 
ment queMentelleapubliéla  plupart 
de  ses  compilations  ,  plus  ou  moins 
étendues,  dont  on  s'est  servi  avec 
assez  de  succès  dans  l'instruction  pu- 
blique et  particulière.  Il  est  à  re- 
gretter qu'un  homme  qui  pouvait 
s'élever  au  rang  des  premiers  géo- 
graphes   de    l'Europe  ,    ait  perdu 

{})  Préface  de  «ou.  cour»  de  Cosmographie. 
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tant  de  temps  à  composer  des  livres 
élémentaires  de  toutes  les  façons  ,  ■ 
entreprises  dont  l'idée  convenait 
mieux  à  un  libraire  spéculateur  qu'à 
un  vrai  savant.  Malheureusement  il  i 
manquait  à  Mentelle  la  connaissance 
des  langues  étrangères,  sans  laquelle 
il  est  presque  impossible  d'être 
bon  géographe;  peut-être  aussi  ne 
fut-il  jamais  dans  une  position  as- 
sez heureuse  pour  être  dispensé  de 
ressasser  toujours  les  éléments  de 
sa  science  favorite.  Il  reconnaissait 
lui-même  que  sa  renommée  devait 
souffrir  de  tant  de  travaux  insigni- 
fiants et  faits  à  la  hâte;  et  il  exhor- 
tait ses  élèves,  dont  les  succès  le 
rendaient  fier,  à  ne  pas  suivre  la 
route  qu'il  avait  prise,  lorsqu'ils 
pouvaient  marcher  sur  les  traces  des 
d'Anville ,  des  Gossellin ,  etc.  Il  s'as- 
sociait volontiers  à  tous  ceux  qui 
pouvaient  le  seconder  dans  ses  en- 
treprises littéraires  ;  et  quoique  quel- 
ques-uns, lui  étant  supérieurs,  fissent 
oublier  sa  coopération,  il  n'en  témoi- 
gnait du  reste  aucune  jalouîde.  Men- 
telle a  du  moins  le  mérite  d'ai'^r  con- 
tribué à  répandre  en  partie  le  igoût  des 
études  géographiques,  et  d'avoir  cher-  ' 
ché  à  combiner  cet  te  science  avec  l'his- ^ 
toire;  mais  on  doit  lui  reprocher  de  ' 
s'être  abandonné  trop  facilement  à' 
des  opinions  de  circonstances ,  et  d'a- 
voir consigné,  dans  des  livres  destinés 
à  la  jeunesse ,  les  assertions  les  plus 
condamnables  :  par  exemple,  lorsque 
dans  son  Précis  d'histoire  universelle, 
il  traite  Jésus-Christ  d'imposteur  ;  et 
lorsque  dans  ses  ouvrages  suivants  il 
parle  des  gouvernements  et  des  peu- 
ples ,  comme  les  gazettes  du  temps 
en  parlaient,  c'est-à-dire,  dans  les 
termes  les  plus  ridicules.  Après  la 
restauration,  en  1814,  Mentelle  fut 
nommé,  par  le  Roi,  membre  delà 
Légiou-d'honneur  ;    distinction  qui 


luiavait  ëte  constaminent  refusée  par/ 
j  Buonaparte  ;,  quoiqu'il  n'eût  pas  cesse' 
I  de  le  louer  dans  ses  e'crits.  Il  avait 
I  subi,  à  l'âge  de  soixante  quinze  ans, 
,  !    l'opération  de  la  pierre ,  sans  rien 

Jîerdre,  pendant  sa  maladie  cruelle,  de 
a  sérénité  habituelle  de  son  ame.  Im- 
!•  médiatement  après  l'opération  ,  il 
avait  même  exprimé,  par  un  qua- 
train impromptu,  sa  reconnaissance 
à  son  médecin.  Quand  il  fut  rétabli , 
il  épousa  la  fille  du  comte  de  Lanoue, 
reprit  ses  travaux  géographiques  ,  et 
les  continua  jusqu'à  sa  mort,' qui  eut 
lieu  le  Q.S  décembre  i8i5.  Il  disait 
encore  ,  à  la  fin  de  sa  vie ,  que  pour 
lui  la  journée  commençait  à  trois 
heures  du  matin.  C'est  Mentelle  qui 
a  fait  adopter  par  l'Institut  l'usage 
de  faire  les  funérailles  des  membres 
aux  frais  de  ce  corps  savant  ;  M.  Bar- 
bie du  Bocage  prononça  un  discours 
sur  sa  tombe.  Son  éloge  fut  com- 
posé par  le  secrétaire -perpétuel  de 
l'académie  des  inscriptions,  pour  être 
lu  dans  la  séance  publique  de  1819, 
mais  ne  fut  pas  prononcé  faute  de 
temps. Le  docteur  Larche,  qui  l'avait 
assisté  dans  ses  derniers  moments  , 
a  fait  insérer  une  notice  sur  sa  vie , 
dans  le  Magasin  encj^clop.  de  18 16 
(i,  359). Il  nous  reste  à  donner  la  liste 
des  ouvrages  de  Mentelle  :  I.  Lettre  à 
un  seigneur  étranger  sur  les  ouvra- 

j    vrages  périodiques  ,  ^1^1  f  in- 12. 

!  II.  Manuel  géographique,  1761  , 
in-  19..  m.  Eléments  de  Vhistoire 
romaine,  avec  des  cartes,  1766, 
in-i2,  réimprimés  en  1774*  C'est 
dans  ces  éléments  qu'il  donne  le  pre- 
mier exemple  de  la  méthode  de 
réunir  et  de  faire  marcher  ensemble 
l'histoire  et  la  géographie.  IV.  La 
Géographie  abrégée  de  la  Grèce 
ancienne,  1772,  in-8<*.  V.  Anec- 
dotes orientales,  1773,  2  vol.  in- 
8<*. ,  faisant  partie  de  la  collection 
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des  Anecdotes  de  différents  peuples* 
YI.    Traité  de  la  Sphère,   I'J'jHj 
in- 12,  où  il  présente  les  éléments  de 
la  méthode  qu'il  a  étendue  dans  sa 
Cosmographie.    VII.     Géographie 
comparée  ,  ou  Analyse  de  la  Géo^ 
graphie  ancienne  et  moderne ^  '77^ 
et  ann.  suiv.,  7  vol.  in-8^.    ouvrage 
considérable  mais  qui  est  demeuré  in- 
complet :  il  n'en  a  paru  que  les  pré- 
liminaires, le  Portugal,  l'Espagne,  l'I- 
talie et  la  Turquie  d'Europe  j  chaque 
partie  est  accompagnée  d'un  recueil 
de  cartes.  VIII.  Cosmographie  élé^ 
ment  aire ,  1781 ,  in-80.  ;  3<^.  édit. , 
1799.  Les  figures  en  sont  bien  gra- 
vées ,  et  font  voir  ,  entre  autres ,  la 
grandeur  respective  des  planètes  de 
notre  système ,  d'une  manière  supé- 
rieure a  tout  ce  que  donnaient  à  cet 
égard  nos  livres  élémentaires.    Le 
texte  du  livre   offre  d'ailleurs ,  sur 
quelques  contrées  de  l'A-frique,  des 
détails  absolument  neufs.  IX.  Choix 
de  lectures  géographiques  et  histo- 
riques,  1783-84  ,  6  vol.  in-8*^.  C'est 
de  tous  les  ouvrages  de  Mentelle, 
celui  qui  a  conservé  le  plus  d'utilité  : 
on  y  trouve  de  bons  extraits  des 
voyageurs  jles  plus  récents ,  rangés 
par  ordre  géographique ,  avec  d'assez 
bonnes  cartes,  et  un  nombre  assez 
considérable  de   détails    tout- à-fait 
neufs  ,  tirés  de  voyages  inédits.  X. 
Eléments  de  géographie  à  Vusage 
des  commençants,    1^83,  in -8^. 
XI.  Méthode  cow  te  et  facile  peur 
apprendre  aisément  et  retenir  sans 
peine  la  nouvelle  géographie  de  la, 
France,    1791,  in -8*^.   XII.    La, 
Géographie  enseignée  par  une  mé- 
thode nouvelle ,  ou  Application  de 
la  sjnthese  à  l'étude  de  la  géogra- 
phie ,  1795  ,  in-80.  ;  3^.  éd. ,  1799. 
Cet  ouvrage  fut  admis  parmi  les  li- 
vres classiques  ;  et  la  troisième  édi- 
tion parut  avec  l'approbation   du 
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conseil  d'instruction.  Le  procédé 
de  l'auteur  est  assez  ingénieux  : 
après  avoir  exposé  la  manière 
d'indiquer  les  quatre  points  cardi- 
naux, et  la  position  d'un  lieu  sur 
une  carte  géographique  ,  il  mon- 
tre successivement  à  son  écolier  la 
viUe  de  Bourges,  le  département  du 
Chet ,  les  quatre  ou  cinq  départe- 
ments qui  y  confinent,  puis  ceux  qui 
sont  un  peu  plus  éloignés  ;  enfin ,  la 
France  entière,  l'Europe,  etc. ,  pas- 
sant toujours  du  connu  à  l'inconnu , 
mais  toujours  sur  la  même  échelle. 
Les  auteurs  du  Porte-Feuille  des 
enfants  (  F.  A.  S.  Leblond,  xxiii, 
487  ) ,  ont  encore  perfectionné  ce 
plan  'y  et  leur  travail ,  trop  peu 
connu ,  est  peut-être  ce  qui  existe  de 
mieux  en  ce  genre.  XIII.  Analyse 
du   cours   de    géographie,    1797. 

XIV.  Considérations  nouvelles  sur 
V Instruction  publique ,  1797,  in-S^^ 

XV.  Précis  de  l'histoire  des  Hé- 
hreux....  ,  jusqu'à  la  prise  de  Jéru- 
salem, 1798,  in-i2.  Ce  livre,  juste- 
ment oublié  ,  se  ressent  de  l'époque 
où  il  a  paru.  XVI.  Cours  complet 
de  cosmographie ,  de  chronologie , 
de  géographie  et  d'histoire  anc.  et 
moderne  ,  1801  ,  3  vol.  in-8**.  •  1^, 
édit.  en  4  vol.  in-8^. ,  dont  le  dernier 
a  été  publié  aussi  séparément  sous  le 
titre  de  Géographie  historique ,  phy- 
sique, statistique  et  topographique 
de  la  France.  L'auteur  du  présent 
article  vient  de  refondre  ce  volume 
pour  une  nouvelle  édition.  XVII. 
Précis  de  V Histoire  uniiferselle  pen- 
dant les  dix  premiers  siècles  de 
l'ère  vulgaire,  1801,  in- 12.  XVIÏI. 
Précis  de  V Histoire  de  France.... , 
jusqu'à  Van  ix  de  la  République , 

1801  ,  in- 12.  XIX.  Cours  d'his- 
toire ,  deuxième  année  y  faisant 
suite  au  cours  de  Cosmographie,  etc. , 
Vèo2  y  in-8«.  XX,  Abrégé  élémen- 
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taiî^e  de   la   Géographie  anc.   et 
moderne,  i8o4  ,  2  vol.  in-8<*.  XXI, 
Tableau  sjnchvonique  des  princi- 
paux événements  de  V histoire  anc, 
et  moderne,    i8o4,    infol.  ,  avec 
uneexplic.,in-8**.  XXII.  Exercices 
chronologiques  et  historiques ,  i  vol. 
in- 12.   XXIII.  Géographie  classi-^ 
que  et  élémentaire ,  partie  élémen- 
taire et  partie  ancienne  (la  partie  | 
moderne  n'a  point   paru),  2  vol. 
in-8*'. ,  181 3.  Dans  la  première  par- 
tie l'auteur  a  inséré  un  Mémoire,  lu 
à  l'institut  ,  sur  l'exactitude  qu'il 
convient  de  mettre  dans  l'orthogra- 
phe des  noms  géographiques.  Quoi- 
que  court  et  un  peu  superficiel,  ce 
Mémoire  offre  ,  pour  l'orthographe 
des  noms  de  lieu ,  les  principes  les 
plus  sûrs  ,  et  que  d'Anville  suivait 
sur  toutes  ses  cartes,  quoiqu'on  ne 
les  trouve  réunis  dans  aucun  des  ou* 
vrages  de  ce  grand  géographe.  Men- 
telle  a  composé,   pour  TEncyclo- 
pédieméth odique  ,\e  Dictionnaire  de 
la  géographie  ancienne ,  3  vol.  in-4°. 
Il  a  publié;  en  société  avec  Ghanlaire, 
un  Atlas  universel  en  170  cartes; 
un  Atlas  élémentaire ,  en  36  cartes; 
et  V Atlas  des  commençants ,   in- 
4*^. ,  avec  une  description ,  in  -  4**. 
et  in  -  12.  V Atlas  universel  n'é- 
tant composé  que  de'pelites  feuilles, 
offre  moins  de  détail  que  celui  de  Ro- 
bert de  Yaugondy;  mais  il  est  remar- 
quable parles  cartes  pariicuhères  de 
la  géographie  physique  de  chaque 
pays  ;  et  la  carte  d'Espagne  (  et  Por- 
tugal ) ,  en9  feuilles ,  qu'il  renferme , 
est  encore  la  meilleure  qui  ait  paru 
en  France.  L'auteur  avait  joint  aux 
premières  livraisons ,  les  plans  des 
huit  principales  villes  de  l'Europe 
sur  la  même  échelle.  Cette  intéres- 
sante collection  n'a  pas  été  continuée . 
Mentelle  a  dressé  les  cartes   de  fa 
Monarchie  prussienne  par  Mirabeau  j 
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celles  des  Leçons  de  l'histoire^  de 
l'abbe'  Ge'rard  ,  etc.  Il  a  rédige,  cii 
société  avec  M.  M.dte-Biiin,  la  Géo- 
graphie universelle^  Paris,  i8o3- 
i8o4,  en  i6  vol.  in-8o. ,  et  un  atlas. 
Il  a  fourni  les  notes  historiques  et 
géographiques  qui  accompagnent  la 
traduction  d'Homcre  ,  par  Gin  ;  et 
des  articles  à  la  Bibliothèque  Fran- 
çaise de  M.  Pougens,  aux  Annales 
des  voyages  de  Vu  Malte-Brun ,  à  la 
Biographie  universelle  j  etc.  Le  Ma- 
gasin encyclopédique  contient  plu- 
sieurs morceaux  qu'il  avait  lus  à  l'Ins- 
titut et  au  Lycée.  On  trouve  de  lui , 
dans  la  collection  de  l'Institut  ,  un 
Mémoire  sur  la  position  de  quel- 
ques lieux  et  de  quelques  fleuves 
dans  l'étendue  de  l'Argolide  (Se. 
M.  et  Pol. ,  t.  III ,  Mém. ,  p.  467  ) , 
etc.  Quelques-uns  de  ses  ouvrages 
ont  été  traduits  en  allemand.  Le  doc- 
teur Larche  annonçait,  eu  18 16, 
dans  sa  Notice ,  que  M.  Jacquclin  al- 
lait recueillir  et  publier  les  poésies 
fugitives  de  Mentelle.  Ge  recueil  n'a 
pas  encore  paru.  Ses  Leçons  sur  la 
géographie  physique  font  partie  des 
cours  sténographiés  de  l'école  nor- 
male. D — G. 

MENTOR,  ciseleur  grec,  dont  la 
réputation  surpassa  celle  de  Mys 
et  d'Acragas  ,  dut  être  leur  con- 
temporain ,  puisque  les  poètes  et 
les  historiens  citent  ensemble  leurs 
ouvrages,  et  célèbrent  leurs  talents 
réunis.  Ces  artistes  appartenaient  au 
beau  siècle  de  Periclès  ;  et  ce  fut  Mys 
qui  cisela ,  d'après  les  dessins  de  Par- 
rhasius  fils  d'Evenor  ,  le  combat  des 
Centaures  contre  les  Lapilhes,  et  les 
antres  ornements  du  bouclier  de  la 
Minerve  Poliade,  que  Phidias  avait 
faite  en  bronze  pour  les  Athéniens. 
Les  plus  beaux  ouvrages  de  Mentor 
étaient  consacrés  aux  dieux  ',  et 
Pline  assure  que  les  vases  de  cet  ar- 
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tiste ,  place's  dans  les  temples  de 
Diane  d'Ephèse  et  de  Jupiter  Capi- 
lolin,  ne  l'honoraient  pas  moins, 
que  le  Jupiter  Olympien  n'avait 
honoré  Phidias.  Lorsque  les,Romains 
eurent  conquis  ,  et  su  apprécier  les 
chefs -d'œuYre  de  l'art  des  Grecs, 
les  vases  ciselés  ou  seulement  ornés 
par  Mentor  devinrent  d'un  prix  ines- 
timable ,  et  d'une  extrême  çarelé. 
Lucius  Crassus  avait  acheté,  moyen- 
nant cent  sesterces ,  deux  coupes  ci- 
selées par  Mentor;  mais  il  avouait 
qu'il  aurait  rougi  de  se  servir  de  meu- 
bles aussi  précieiix.Cicéron  reproche 
à  Verres  d'avoir  en  sa  possession, 
deux  vases  célèbres  de  cet  artiste , 
connus  sous  le  nom  de  vases  héra- 
cléens.  Varron  se  vantait  d'avoir  une 
figure  de  bronze  attribuée  à  Mentor. 
Properce,  Juvénal,  Martial,  se  plai- 
sent à  décrire  ses  ouvrages  d'orfè- 
vrerie, et  ceux  de  Mys.  Il  paraît  que 
la  plupart  étaient  en  argent;  Mentor 
avait  l^ait  surtout  quatre  chefs-d'œu- 
vre qui  n'existaient  plus  au  temps  de 
Pline,  par  suite  des  incendies  du  tem- 
ple de  Diane  et  du  Cajitoîe  :  il  pa- 
raît au  contraire,  qu'à  la  même  épo- 
que on  admirait  encore  dans  l'île  de 
Rhodes,  les  sculptures  ciselées  de 
Mys ,  de  Boèthus  et  d'Acragas  ;  à  Lin- 
des,  on  voyait  une  Minerve  de  Boè- 
thus; à  Rhodes,  dans  le  temple  de 
Bacchus ,  des  Bacchantes  et  des  Cen- 
taures ciselés  sur  des  coupes  par 
Acragas  ;  et  enfin  un  Silène  et  des 
Amours  par  Mys.  L — s — e. 

MENTZEL  (  Christian  )  ,  mé- 
decin né,  en  1622,  à  Furstcnv\'ald, 
dans  la  marche  de  Brandebourg  , 
acheva  ses  études  littéraires  au  col- 
lège de  Joachims  ,  et  fréquenta  les 
universités  de  Francfort  et  de  Koe- 
nigsberg ,  où  il  s'appliqua  spéciale- 
ment à  la  médecine  et  à  la  botanique. 
Il  accompagna    ensuite    Creilzius  , 
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îiommé  ambassadeur  près  du  roi 
de  Pologne,  et  profita  de  son  séjour 
dans  cette  contrée  pour  en  étudier  les 
productions  naturelles.  De  retour 
en  Prusse,  il  alla  joindre  à  Dantzig, 
Rau,  habile  grammairien,  et  demeura 
près  de  lui  une  année.  Il  visita  en- 
suite la  Hollande ,  l'Espagne ,  Malte, 
Candie,  et  toute  l'Italie,  et  reçut,  en 
1654  ,  le  laurier  doctoral  à  Padoue. 
Nommé  premier  médecin  de  l'élec- 
teur de  Brandebourg  ,  il  remplit 
cette  place  jusqu'en  1688,  qu'il  sol- 
licita sa  retraite  pour  se  livrer  à 
fétudede  lalangue  chinoise,  dans  la- 
quelle il  fit  des  progrès  remarqua- 
bles pour  le  temps ,  principalement 
au  moyen  des  leçons  qu'il  reçut  du 
P.  Couplet.  11  avait  oblenu  de  l'élec- 
teur, que  ce  missionnaire  serait  ap- 
pelé à  Berlin  à  cet  effet.  Mentzel  mou- 
rut dans  cette  ville,  lei  7  janvier  1 701 . 
C'était  un  homme  très-laborieux^  il 
avait  été  reçu  membre  de  l'académie 
des  Curieux  de  la  nature,  sous  le 
nom  d'Apollon,  ce  qui  prouve  l'idée 
qu'on  s'était  faite  de  ses  talents.  On 
cite  de  lui  :  Ï.Çatalogus  plant  arum 
circà  Gedanum  (Dantzig)  spontè 
nascentium ,  1649,  iï^-4^'  Iï«  Lapis 
Bononiensis  in  obscuro  lucens^  col- 
latus  cumphosphoro  hermetico  Chr. 
uidolph.  Balduiniy  Bilefeld  ,  1675  , 
in-i2.  III.  Index  nominum plant a- 
rum  multilinguis,  etc.  Berlin ,  1 682 , 
iû-fol.,  avec  t3  pi.,  réimprimé  en 
1696^  et  avec  des  additions ,  sous  ce 
titre  :  Lexicon  plantarum  poljglot- 
ton  universale ,  ibid. ,  1 7 1 5 ,  in-fol. 
Cette  dernière  édition  est  encore  re- 
cherchée. IV.  Brevis  Sinensium  chro- 
nologia,  etc.  (en  allemand),  ibid., 
1696,  in-4''.,  tiré  du  livre  classique 
Siao  eul  lun.  Les  noms  des  empe- 
reurs de  la  Chine  y  sont  en  chinois; 
et  c'est  la  première  table  de  ce  genre 
qui  ait  été  publiée  eu  Europe  :  elle 
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est  suivie  d'un  extrait  de  l'arabe 
sade  d'Isbrand  à  la  Chine  (en  1693- 
95).  V.  Quatre  Observations  dans 
les  Miscell.  acad.  curios. ,  dont  une 
sur  la  racine  Jin-Seng  (  Dec.  2  , 
ann.  5 ,  observ.  89  ).  VI.  Sjlloge 
minutiarum  lexici  sinici  latino-si- 
nico  -  characteristici ,  Nuremberg  , 
iG85,  in-4'*.,  de  4o36  pages  non 
numérotées  Th.  Sig.  Bayer,  qui  avait 
vu  une  édition  de  ce  petit  vocabu- 
laire latin  -  chinois  ,  faite  par  les 
jésuites  de  Pcking,  sur  du  papier 
rouge ,  soupçonnait  Mentzel  d'avoir 
copié  cet  original ,  et  d'avoir  dissi- 
mulé l'obligation  qu'il  avait  aux  mis- 
sionnaires. Il  est  possible  aussi  que 
les  missionnaires  aient  réimprimé  le 
vocabulaire  de  Mentzel ,  qui ,  à  dire 
vrai,  n'en  valait  guère  la  peine ,  puis- 
que ce  n'est  qu'une  liste  de  mots ,  la 
plupart  pris  dans  le  monument  de 
Si -'an -Fou  (Y  oy.  Plan  d'un  Dic- 
tionn.  chinois  par  M.  Abel-Rémusat, 
pag.  6).  VII.  Icônes  arborum,  fruc- 
tuum  et  herbarum  exoticarum  , 
Leyde  ,  s.  d.,  in-  4^.  contenant  80 
planches. Mentzel  préparait  une  édi- 
tion de  V Histoire  naturelle  du  Bré- 
sil j  4  'vol.  in-fol.  ,  avec  un  grand 
nombre  de  dessins  exécutés  aux  frais 
du  prince  Maurice  de  Nassau,  Il  a 
laissé  divers  manuscrits  conservés  à 
la  biblioth.  royale  de  Berlin,  et  dont 
les  titres  sembleraient  annoncer  des 
ouvrages  importants  :  Clavis  sinica 
ad  Sinensium  scripturam  et  pronun- 
ciationem  mandarinicam  124  ta- 
bulis  accuratè  scriptis  prœsentata , 
etc.  (  I  )•  —  Spécimen  lexici  sinici  et 
gramm,aticœ  institutio  :  c'est ,  selon 
de  Murr,lc  Danet  mis  en  chinois; 


(1)  On  conn;nt ,  de  ce  manuscrit ,  une  copie  qui  a 
appartenu  ù  Mfiitzel  hii-mètue  ,  »;t  «)ui  est  iiiaintc- 
naut  à  la  bibliothèque  publique  de  Genèv.  Seuebi'T 
qui  la  décrit  {Calaîog.  raisonné  ,  pap.  ai6  )  ,  ajoute 
que  cette  gram»iairc  a  été  imprimée  à  Berlin  ,  ch  » 
Sxlfeld. 
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—  Historia  reguni  Sinensium ,  etc., 
lo  vol.  in-fol.  ;  —  Botanica  Japo- 
nica.  0.  vol.  in-fol.  Il  avait  prépare 
les  iiialeriaiix  d'un  dictionnaire  chi- 
nois ,  en  découpant  un  exemplaire  du 
dictionnaire  Tseu-wcï,  qu'il  avait 
colle  sur  du  papier  blanc,  pour  ajou- 
ter les  explications  en  latin ,  à  mesure 
qu'il  pouvait  se  les  procurer.  Cet  ou- 
vrage forme  neuf  vol.  in-folio;  mais 
pour  les  caractères  traduits  qu'on  y 
rencontre ,  dit  M.  Montucci , 

Apparent  tari  riantes  in  giirgile  vaste. 

' —  Jean   Christian  Mentzel,  son 
fils,   mort  en    17 18,  avec  le  titre 
de    médecin,   du  roi  de  Prusse,  a 
laisse  quelques  Observations,  impri- 
mées dans  les  Mémoires  de  Vacad. 
des  curieux  de  la  nature.  W — s. 
MElNTZER.  F.  Fischaud. 
MENTSCHiROFF  (  Le   prince 
Alexandre  D>  M  lovitch),  Russe  fa- 
meux par  la  singularité  de  sa  fortune, 
était  sorti  des  derniers  rangs  de  la 
société.    Sa   naissance   est  couverte 
d'un  voile  que  les  historiens  ne  sont 
point  parvenus  a  lever  entièrement  : 
seulement  il  est  sûr  qu'il  naquit  à 
Moscou,  en  1674.   Les  uns  disent 
qu'd  était  fds  d'un  valet-de-charabre 
et  les  autres  d'un  pâtissier.  II  plut  au 
tzar  Pierre  pi\  par  sa  physionomie 
'   ouverte  ,  par  la  vivacité  de  ses  re- 
,   parties  ,  et  par  quelques  bouffonne- 
1   pies.  Ce  prince  lui  fit  donner  des 
I    maîtres  ;    il  apprit  les  langues  ,  se 
j   forma  aux  affaires  et  aux  armes  ,  et 
^    se  rendit  bientôt  nécessaire  à  l'em- 
pereur. Asou  exemple,  il  fut  cruel  ;  et 
lors  del'horrible  massacre  des  Strelitz 
I    révoltés  (  1 698  ) ,  il  se  vanta  d'avoir 

■  abattu,  plus  adroitement  que  les  au- 
I    très  seigneurs,  un  plus  grand  nombre 

■  de  têtes.  {F.  Pierre  L^'OIl  n'était  en- 
core alors  que  simple  lieutenant  dans 

i    la  compagnie  des  bombardiers,  dont 
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Pierre  était  capitaine.  11  se  signala, 
en  1 702,  au  siège  de  Schlusselbourg  ; 
et  après  la  piise  de  cette  ville  ,  il  <  n 
fut  établi  gouverneur.  L'année  sui- 
vante ,  il  assista  au  siège  de  INieu- 
schantz  ,  petite  ville  ,6ur  les  ruines 
de    laquelle  est  élevé  Saint-Péters- 
bourg ;  et  à  la  fin  de  la  campagne  il 
reçut,  le  même  jour  que  son  maître , 
le  cordon  de  l'ordre  ue  Saint-André. 
De  nouveaux  services ,  elunefidéblé 
éprcavée,  lui  méritèrent  de  nouvelles 
récompenses.  Eu  1704,  il  fut  élevé 
au  rang  de  général- ma)  or,  décoré  du 
titre  de  prince,  et  nommé  gouver- 
neur de  ringiie.  Il  commandait,  eu 
1 706  ,  à  PoSen  'y  et  il  délit  les  Sué- 
dois; en  bataille  rangée,  le  19  octo- 
bre ,  près  de  Kalisch.  Toute  l'artil- 
lerie, les  munitions  ,  le  bagage,  de- 
vimxntla  proie  des  Russes  victorieux. 
Menlschikoff  contribua  aux  succès 
que  le  tzar  obtint  l'année  suivante 
sur  le  Boiysthène,  et  fut  détaché 
ensuite  avec  un  corps  de  cavalerie 
dans   l'Ukraine,    où  il  eut  encore 
différents  avantages.  11  commandait 
l'aîlegauche  à  la  bataille  de  Pultawa; 
et  il  eut  trois  chevaux  tués  sous  lui 
dans  la  mêlée.  Après  la  victoire,  s'é- 
tant  mis  à  la  poursuite  de^y  fuyards  , 
il  força  le  général  suédois ,  Lewen- 
liaupt ,  à  capituler  avec  son  corps 
d'armée.  En  1 709 ,  le  roi  de  Prusse, 
Frédéric  P''.,  le  décora  de  l'aigle 
noir  j  et  il  fut  le  premier  Russe  qui 
eut  cet  honneur.  Pierre  le  rappela , 
en  1 7 1  1  ;,  à  Pétcrsbourg ,  dont  il  lui 
confia  le  gouvernement,  tandis  qu'il 
marchait  lui-même  contre  les  Turcs. 
MentschikofF,   qui  avait  vécu  jus- 
qu'alors avec  beaucoup  de  simpli- 
cité ,  commença  à  étaler  un  faste 
inconnu  en  Russie  j  il  se  fît  construire 
un  palais  superbe,  augmenta  le  nom- 
bre de  ses  domestiques  ,  et  donna 
des    fêtes   somptueuses.    Rulhicrcs 
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prétend  qu'il  c'tait  devenu  si  riclic 
qu'il  pouvait  aller  de  Couriande  en 
Perse  sans  cesser  de  coucher  sur  ses 
terres.  On  conçoit  que,  pour  acque'- 
rir  une  si  grande  fortune  ^  il  avait 
dû  se  livrer  à-beaucoup  d'exactions  ; 
mais  le  tzar  les  lui  j)ardonnaità  cause 
de  ses  services ,  ou  bien  il  se  con- 
tentait de  le  punir  de  coups  de  canne 
et  d'amendes  ,  dont  il  lui  faisait  en- 
suite la  remise.  Après  la  mort  de 
Pierre,  Mentschikoff  fit  reconnailre 
impératrice  Catherine  ,  qu'il  avait 
autrefois  cëcbee  à  son  mailre(  F.  Ga- 
TUERiNE  i^'^.,  VII ,  38i);  et  sous  le 
nom  de  cette  princesse,  il  eut  tonte 
raulorité.  L'heureux  favori  était  trop 
enivré  de  son  pouvoir  pour  n'en  pas 
abuser;  mais  les  ennemis  que  lui  sus- 
citaient ses  vexations ,  étaient  ré- 
duits à  attendre  du  temps  leur  ven- 
geance. Catherine,  en  mourant, 
désigna,  pour  lui  succéder ,  le  fils 
d'Alexis,  qui  prit  le  nom  de  Pierre  II; 
et  par  un  article  de  son  testament , 
elle  lui  ordonna  d'épouser  une  des 
filles  de  MentschikoiT.  Ce  prince, 
trop  jeune  pour  prendre  les  rênes  du 
gouvernement,  était  confié  à  un  con- 
seil de  régence  ,  qui  ne  s'assembla 
que  pour  ratifier  le  testament  de 
Catherine  :  le  tzar  fut  laissé  aux  soins 
de  Mentschikoff,  qui  le  fit  loger  dans 
son  propre  palais,  et  lui  fiança  sa  fîlle^ 
pour  laquelle  le  prince  ne  sentit  que 
de  la  répugnance.  C'était-là  le  terme 
de  la  haute  fortune  du  favori.  Pierre 
s'impatientait  de  cette  insolente  tu- 
telle :  Ivan  Dolgorouki,  sous-gouver- 
neur du  prince,  sut  prendre  sur  un 
souverain  de  son  âge  ,  un  ascendant 
auquel  Mentschikoff  ne  put  résister. 
Au  retour  de  sa  maison  de  plaisance, 
où  il  était  allé  faire  bénir  une  cha- 
pelle ,  il  est  mis  aux  arrêts ,  et  exilé 
à  Raninbourg,  ville  qu'il  avait  fait 
bâtir  dans  le  gouvernement  de  Vo- 
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roneje.  Persuadé  que  s'il  est  prive  de 
ses  emplois,  il  conservera  du  moins 
ses  richesses ,  ses  titres ,  ses  hon- 
neurs ,  il  part  avec  sa  famille,  in- 
sultant encore  ses  ennemis  par  un 
faste  digne  d'un  souverain  ;  mais 
à  peine  est  -  il  arrive'  à  quelques 
lieues  de  Pétersbourg,  que  des  émis- 
saires de  l'empereur  lui  redeman- 
dent les  cordons  de  ses  ordres  : 
on  le  fait  descendre  de  sa  voiture 
et  monter  dans  un  kibifk  ,  en  lui 
annonçant  que  tous  ses  biens  sont 
confisqués.  Des  juges  envoyés  après 
lui  à  Raninbourg,  pour  instruire  son 
procès  ,  le  déclarent  coupable  d'abus 
de  pouvoir;  et  il  est  condamne  à 
passer  le  reste  de  ses  jours  à  Berezof , 
sous  un  des  plus  durs  climats  de  la 
Sibérie.  Toute  sa  famille  le  suivit 
dans  cette  terre  de  douleur.  S\ 
femme  devint  aveugle  à  force  déver- 
ser des  larmes ,  et  mourut  avant  d'ar- 
river. Sa  fille  aînée ,  attaquée  de  la 
petite  vérole,  expira  dans  ses  bras  au 
bout  de  six  mois  :  il  avait  été  obligé 
de  remplir  auprès  d'elle  l'office  de 
garde,  de  médecin,  et  de  réciter  à  son 
chevet  les  prières  des  morts.  Elle  fut 
inhumée  dans  un  oratoire  qu'il  avait 
fait  construire;  il  marqua  la  place 
où  il  voulait  être  enterré  auprès 
d'elle ,  et  il  ne  tarda  pas  à  l'occuper. 
«  La  grande  ame  de  Mentschikoff,  dit 
Lévesque  (Hist.  de  Russie,  v,  21 5), 
semontradanssa  disgrâce:  étranger 
au  monde  entier,  après  en  avoir 
gouverné  une  si  grande  partie,  il  se 
suffit  à  lui-même  parce  qu'il  devint 
sage.»  On  lui  avait  laissé  dix  roubles 
(  5o  fr.  )  par  jour,  pour  sa  subsis- 
tance. Des  épargnes  qu'il  faisait  sur 
cette  somme,  il  bâtit  une  église,  à 
laquelle  il  travailla  lui-même  comme 
charpentier.  Il  fut  frappé  d'apo- 
plexie, le  2  nov.  1729 ,  après  avoir 
'  donné  au  monde  un  nouvel  exemple  , 
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qu'il  est  plus  aise  de  supporter  les 
disgrâces  de  la  fortune  que  ses  la- 
veurs, a  11  mourut ,  dit  Duc'os,  de  la 
»  maladie  des  ministres  disgracies  , 
»  laissant  à  ses  pareils  une  leçon  inu- 
.»  tile,  parce  qu'ils  ne  se  la  font  que 
»  quand  ils  n'en  peuvent  plus  faire 
'<"»  usage.  »  Les  cruelles  épreuves  aux- 
quelles il  était  soumis  ,  lui  avaient 
inspire  de  la  piété  ;  et  cet  heureux 
changement  lui  lut  d'un  grand  se- 
cours pour  les  supporter;  Les  deux 
enfants  qui  lui  restaient,  eurent  un 
■peu  plus  de  liberté  après  sa  mort; 
et  on  leur  permit  d'alier  à  la  ville  le 
dimanche  pour  assister  à  l'office.  Un 
jour  que  sa  fdle  en  revenait,  elle  s'en- 
tendit appeler  par  Dolgorouki,  qui 
avait  causéles  malheurs  de  sa  famille, 
et  qui  était  alors  lui-même  exilé  par 
une  intrigue  de  cour  (  F.  Dolgo- 
r.oLRi  ).  Cette  révolution  fit  bientôt 
revenir  à  Moscou  les  enfants  de 
Mentschikoff.  Son  fils  y  fui  capitaine 
des  gardes;  et  sa  iiiîe,  dame  d'hon- 
neur dé  l'impératrice  Anne.  L'abbé 
d'Allainval  a  publié,  dans  un  recueil 
intitulé  :  Anecdotes  du  règne  de 
Pierre  I*^^'. ,  un  morceau  sur  la  dis- 
grâce de  Mentschikoff;  mais  ,  d'après 
le  témoignage  deLévesque,  on  ne  doit 
y  avoir  aucune  confiance.  Les  mal- 
heurs de  ce  prince  ont  été  le  sujet  de 
plusieurs  tragédies  françaises,  dont 
la  plus  connue  est  celle  de  Laharpe, 
qui  n'est  cependant  pas  restée  au 
théâtre.  L'auteur  l'a  fait  précéder 
d'un  précis  historique  ,  pour  lequel 
il  avait  eu  de  bons  renseignements. 
Marchand  a  traité  le  même  sujet. 

r.cenom,XXVI,6o3.  ) 

M— D  j  et  W— s. 

MENU  DE  CHOMORGE  AU  (  Je  an- 
EriENiXE  )  fut  lieutenant-général  au 
bailliage  de  Ville-Neuve  -le-  lloi,  où 
il  était  né  le  24  mai  1724.  C^ était , 
dit  un  critique  judicieux  dont  il  avait 
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été  l'ami,  un  homme  de  l'ancienne 
magistrature  et  de  la  bonne  littéra- 
t  ure,  qu  ij'ais  ait  son  occupai  ion  de  ses 
devoirs,  et  ses  délassements  du  culte 
des  muses  badines.  On  a  de  lui  :  Re- 
naud,  poème  héroïque  imité  du 
Tasse,  Vaus,  1784,  1786  et  1788, 
2  vol.  in  8'\  A  l'exception  des 
principales  aventures  du  héros  de 
ce  poème  et  du  fil  des  événements, 
tout  appartient  à  l'auteur  français 
dans  cette  imitation,  dont  les  journaux 
les  plus  estimés  dirent  dans  le  temps 
beaucoup  de  bien.  Menu  deChomor- 
ceau  préparait  un  ouvrage  plus  im- 
portant, et  qui  manque  à  notre  Htté- 
rature  :  c'était  un  Dictionnaire  de 
Vancienne  chevalerie.  Son  travail 
déjà  avancé  fut  interrompu  et  anéanti 
parla  i évolution.  Député  aux  états- 
généraux  en  1789,  l'auteur  mani- 
festa constamment  dans  cette  assem- 
blée son  attachement  à  la  monarchie 
et  une  sagesse  d'opinions  dont  il  fut 
puni  par  une  longue  détention  sous 
le  règne  de  la  terreur;  et  comme,  à 
cette  époque  ,  tout  ce  qui  était 
louable  pouvait  devenir  funeste,  ses 
amis  eflYayés,  n'écoutant  que  leur 
prudence,  brûlèrent  tous  ses  manus- 
crits. On  trouve  de  cet  écrivain  des 
poésies  agréables  dans  presque  tous 
les  volumes  du  Mercure  qui  ont  été 
rédigés  par  Marmontel.  Il  mourut 
à  Ville-ÎSeuve-sur- Yonne,  le  3o  sep- 
tembre i8o'2..  Z. 

MENURET  DE  CHAMBAUD 
(Jean-Jacques  )  naquit  à  Monleli- 
mart  en  1733.  Après  avoir  terminé 
avec  distinction  ses  humanités,  il 
se  rendit  à  Montpellier  ])our  y  étu- 
dier la  médecine,  et  s'y  lit  rece- 
voir docteur.  I!  fut  choisi  par  Di- 
derot et  d'Alembert  pour  coopérer 
à  l'Encycîopédir;  et  l'on  remarque 
parmi  les  arlitles  qu'il  rédigea  pou  r 
cet  ouvrage  eeiix  de  Mori  cl  de  Som- 
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namhulisme.  Les  anticlcs Inflamma- 
tions et  Pouls  sont  enlachés  de  quel- 
ques idées  paradoxales.  Médecin  de 
Dumouriez,  Menuret  l'accompagna 
à  l'armée,  en  1792;  et  lorsque  ce 
général   reçut  des  commissaires  de 
la  Convention  l'ordre  de  se  rendre 
à  Paris,  ne  pouvant  pas  douter  que 
Técliafaud  ne  l'attendît  dans  cette 
capitale,  il  e'tait  dans  le  plus  extrême 
embarras ,  lorsqu'il  vit  entrer  son 
médecin  dans  sa  chambre.  «  EhbienI 
docteur ,  lui  dit-il ,  quel  topique  appli- 
queriez-vous  à  ce  mal-là  ?  —  Général, 
répondit  Menuret     deux  grains  de 
«lésobéissance  et  autant  de  fermeté.  » 
Dumouriez  ayant  publié  cette  anec- 
dote, Menuret  fut  obligé  de  chercher 
un  asile  en  pays  étranger.  Dès  que  l'o- 
rage fut  apaisé ,  il  revint  dans  sa 
patrie.  Nommé  membre  du  comité 
de  bienfaisance  de  son  arrondisse- 
ment ,  il  devint  le  médecin  des  in- 
digents;, et  ne  cessa  de  leur  prodiguer 
touslessecoursdesonart,que  lorsque 
appesanti  par  l'âge ,  il  ne  lui  fut  plus 
possible  de  monter  a  un  cinquième 
étage.  Il  mourut  à  Paris  ,  le  1 5  dé- 
cembre 181 5.  On  a  de  lui  :  I.  Nou- 
veau traité  ^m/70wZ5,  Paris,  1768, 
in- 12.  Il  a  reproduit  dans  cette  mo- 
nographie les  idées  de  Fizes,  cjui 
supposait   des    cordes  tendues  des 
divers  organes  aux  artères  de  la  sur- 
face du  corps,  et  communiquant  à 
ces  dernières  les  affections  que  ceux- 
ci  éprouvaient.  II.  u^vis  aux  mères 
sur  la  petite-vérole  et  la  rougeole , 
Lyon,   1770  ,  in-8<*.;  trad.  en  alle- 
mand ,  Leipzig  ,1772,  iu-8".  III.  Es- 
sai sur  l'action  de  V air  dans  les  ma- 
ladies contagieuses^  Paris,  1 78 1 ,  iii- 
ii'y  trad.  en  allemand,  Leipzig,  1784, 
in-S».  Cet  ouvrage,  couronné  par  la 
société  de  médecine  de  Paris  ,  con- 
tient des  idées  très -ingénieuses;  mais 
on  y  trouve  aussi  des  explications 


hypothétiques   sur  les  corpuscules 
qui  charient  la  contagion  ,    et  que 
l'auteur  nomme  miasmes.  l\.  Essai 
sur  f  histoire  médico-topo  graphique  ' 
de  Paris,  in-i'2  ,  Paris,  1786;  nou- 
velle édition  augmentée,  Paris,  i8o5, 
in- 1  '1.  V.  Essai  sur  la  ville  de  Ham- 
bourg^ etc.,  ou  Lettres  sur  l'histoire 
médico-topo  graphique  de  cette  ville, 
Hambourg,  1797,  iu-8*^.j  traduit  en  ' 
allemand  par  Godefroi  Hermann  , 
Hambourg ,  1 797  ,  in-8^.  VI.  Essai 
sur  les  moyens  de  former  de  bons 
médecins  ,  sur  les  obligations  réci- 
proques de  s  médecins  et  de  la  société, 
Paris,  1791,  '\n-'6^.^\l.  Mémoire 
sur  la  topographie  de  Montélimart , 
inséré  dans  le  recueil  des  observations 
sur  les  hôpitaux,  par  Richard.  VIII. 
Mémoire  sur  la  culture  des  jachè- 
res ,  couronné  par  la  société  d'agri- 
culture de  Paris  en    1790.  IX.   Ob- 
servations sur  le  débit  du  sel  après 
la  suppression  de  la  gabelle ,  Paris, 
1790.  X.  Notice  nécrologique  sur 
P.  Chappon ,  docteur  en  médecine, 
Paris,   t8io.  XI.  Discours  sur  la 
réunion  de   l'utile   à    l'agréable , 
mënie  en  médecine ,  lu  à  la  société 
philotechnique.  M.  Barbier  lui  attri- 
bue V  Eloge  historique  de  M.  Venel , 
Grenoble  ,  1777,  in-8°.     P.  et  L. 

MENZ  (  Frédéric  ) ,  savant  anti- 
quaire allemand,  était  né  vers  1680. 
Ses  talents  lui  méritèrent  de  bonne 
heure  une  chaire  à  l'université  de 
Leipzig  ;  il  la  remplit  avec  beau- 
coup de  distinction  ,  et  mourut  d'a- 
poplexie, le  19  septembre  1749? 
dans  un  âge  assez  avancé.  Ou  a  de 
lui  un  grand  nombre  de  Disserta- 
tions sur  des  objets  intéressants ,  des 
Programmes  et  d'autres  opuscules , 
parmi  lesquels  on  se  contentera  de 
citer  :  I.  Dissertatio  de  Solonis  le- 
gibus,  Leipzig,  1701 ,  in-4".  H*  ^^^ 
fastu   philosophico  virtutis  colore 


MEN 

infucato  in  imagine  Viogenis  Cr- 
nici,  ibid.,  \']\'i.  III.  Socrates  nec 
officiosus  maritus    nec   laudanciiis 
palerfamilias^    ibid.,     1716,    IV. 
Aristippus  philosophas  Socraticus , 
Halle,  1 7 1 9,  in-4**.  C'est  une  biogra- 
phie complète  de  ce  philosophe;  et 
l'auteur  y  discute,  avec  une  rare  éru- 
dition ,  plusieurs  points  importants 
de  l'ancienne   philosophie.  Y.  De 
miserideruditoruni,  Leipzig ,  1 725. 
VI.  De  usa  poëseos  in  philosophid , 
ib.,  T 780.  YII.  Z><?  Heraclito  Ephe- 
sio ,  ib. ,  1 736.  VIII.  De  Hermodoro 
Ephesio ,  ibid.  ,   1736.  IX.  De  ni- 
mio  historiée  litterariœ  studio ,  ib. , 
1737,  X.  De  Socralis  methododo- 
cendi  è  scholis  non  omninb  proscri- 
bendd,  ibid. ,  i74o.  XI.  De  ephetis 
Atheniensium  judicibus ,  ib. ,  \']^o. 
L'origine   et    les    attributions    des 
éphcles  y  sont  savamment  discutées. 
XII.  Programmata  duo  de  c;ynis- 
7710,  ibid.,  1744,  in-40.  XIII.  jPro- 
gramma  quo  rempuhlicam  littera- 
riam  percurrit ,  ibid. ,  1748.  XIV. 
De  Comelio  Nepote  et  ejiis  loci  in- 
terpretatione ,  ibid. ,  1748.  J.  Ehr. 
Kapp  a  publié  V Eloge  de  Menz ,  et 
la  liste  complète  de  ses  opuscules  , 
Leipzig ,  1 760 ,  in  fol.       W^ — s. 
.    MENZIKOFF.  F. Mentschiroff. 
MENZINI  (  Benoit  )  ,  l'un  des 
meilleurs  poètes  italiens  ,  naquit  en 
1646  ,  à  Florence  ,  de  parents  pau- 
vres et  obscurs  ;  il  avait  reçu  de  la 
nature  le  goût  des  lettres  ,  et  il  s'ap- 
pliqua à  l'étude  avec  une  ardeur  qui 
fit  bientôt  concevoir  les  plus  heureu- 
ses espérances.  Le  marquis  Salviati 
se  déclara  son  protecteur,  et  lui  four- 
nit par  ses  libéralités  les  moyens  de 
cultiver  ses  talents  naissants.  Men- 
zini  embrassa  l'état  ecclésiastique  ; 
et ,  quoique  fort  jeune   encore  ,  il 
i  se  mit  à  donner  des  leçons  d'élo- 
'  queuce ,  dans  l'espoir  qu'il  ne  tarde- 
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mit  pas  d'obtenir  une  des  chaires  de 
l'université  de  Fisc  :  mais  ni  ses  suc- 
cès mérités  dans  la  carrière  de  ren- 
seignement ,  ni  les  témoignages  les 
plus   flatteurs   de   l'intérêt  public , 
ne  purent  déterminer  en  sa  faveur 
le    choix  de   l'université;  et  quit- 
tant avec  indignation  une  patrie  qui 
semblait  le  méconnaître  ,  il  se  ren- 
dit à  Rome.  Il  y  fut  accueilli  avec 
la  plus  grande  bonté  par  la  fameuse 
Christine   de  Suède;  et  cette  prin- 
cesse l'admit,  en  1 085,  dans  son  aca- 
démie. Menzini,  tranquille  sur  son 
sort ,  se  livra  avec  plus  d'ardeur  à 
l'étude  ;  et  ce  fut  dans  le  petit  nom- 
bre d'années  qu'il  passa  près  de  son 
illustre  bienfaitrice,  que  sa  muse  pro- 
duisit des  chefs-d'œuvre  dans  pres- 
que tous  les  genres  de  poésie.  Chris- 
tine mourut  en   1689;  et  Menzini, 
retombé  dans  le  dénuement  le  plus 
absolu ,  se  vit  obligé,  pour  subsister , 
de  composer  des  sermons  pour  les  ec- 
clésiastiques qui  voulaientles  lui  ache- 
ter. Enfin  le  cardinal  Albani  ,  qui 
parvint  depuis   au  trône  pontifical 
sous  le  nom  de  Clément  XI,  lui  donna 
un  canonicat  de  l'église  Sanl-Angelo 
in  Pescheria  ,  et  le  fit  nommer  peu 
après  professeur  suppléant  de  philo- 
sophie et  d'éloquence  au  collège  de 
la  Sapience  :  il  y  prononça  quelques 
harangues  qui  prouvèrent  qu'il  n'écri- 
vait pas  moins  bien  en  latin  qu'en 
italien.  Menzini  ne  survécut  pas  long- 
temps à  ce  retour  de  fortune;  il  mou- 
rut d'hydropisie  ,    le  7   septembre 
1704.  Il  avait  été  admis  à  l'acadé- 
mie des  Arcadiens ,  sous  le  nomd'^'w- 
ganeo  Libade  ;  il  était  membre  aussi 
de  l'académie  de  la  Crusca.  Il  y  a 
peu  de  genres  de  poésie  dans  lesquels, 
comme  on  l'a  dit ,  Menzini  ne  se  soit 
exercé  avec  succès.  Si  ses  odes  (  Can~ 
zoni  pindariche  )    n'ont    pas  toute 
l'élévation  et  la  rapidité  qu'on  desi- 
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Ferait,  eilessout  du  moins  conduites 
avec  beaucoup  d'art  ;  et  le  style  en  est 
d'ime  rare  élégance.  Il  rivalise  avec 
Ghiabrera  dans  le  genre  anacrconti- 
que;  et,  dans  le  sonnet,  l'élégie, 
l'hyrane  sacrée  ,  aucun  poète  italien 
ne  lui  a  été  supérieur.  Les  autres  pro- 
ductions de  Menzini  sont  :  I.  UArte 
^oeiic<5[, deuxième  édition  augmentée, 
Rome  ,  1690  ,  in  -  12  ,•  Florence  , 
1 728  ,  in-8*^.  :  ce  poème  in  terza  ri- 
ma  y  est,  pour  l'élégance  du  style 
et  la  sagesse  des  préceptes ,  nn  des 
meilleurs  ouvrages  de  la  langue  ita- 
lienne. 11.  Satire XII ^  Amsterdam, 
17 18  ,  in-8<*  'y  avec  les  notes  de 
Salvini  ,  Biscioîii  et  Vander  Broot, 
Lcyde  (  Lucques  ) ,  1 759  ,  gr.  in-8<* , 
excellente  édition  très-rccliercbcj  ; 
avec  les  commentaires  posthumes  de 
l'abbé  Riualdo-Maria  Bracci  ,  Na- 
ples  ,  17G3  ,  in-4** ,  édition  estimée; 
Livourne  ,  1788  ,  in-i'i.  Les  satires 
de  Menzini  furent  ses  premiers  titres 
de  gloire  ;  elles  ont  été  analysées  dans 
le  Journal  éUvuiger  ^  ïévriev,  mars  , 
1758.  m.  Lamentazioni  di  Gere- 
mia espresse  ne'  loro  dolenti  afjetti , 
etc. ,  Rome,  1704,  in-8*';  nouvelle 
édition ,  corrigée  par  Salvini ,  Flo- 
rence ,  1 7i>>8  ,  iu-4°.  ;  traduction  ex- 
cellente ,  dans  laquelle  l'auteur  a  su 
faire  passer  la  plus  grande  partie  des 
beautés  d'un  original  sublime.  IV.  // 
Paradiso  terrestro.  Il  n'a  laissé  que 
les  trois  premiers  chants  de  ce  poème; 
et  quoiqu'on  y  trouve  des  morceaux 
dignes  de  son  talent ,  on  s'aperçoit 
cependant  que  Menzini  aurait  dû  se 
bornera  traiter  des  sujets  d'une  moin- 
dre étendue.  V.  \J Academia  Tiiscu- 
lana ,  Rome,  1705,  in-r2.  C'est 
une  imitation  de  VArcadie  de  San  • 
nazar,  et  elle  n'est  point  indigne 
du  modèle.  Toutes  les  œuvres  de 
Menzini  (à  parties  satires)  ont  été  rc- 
(^ueillies.  sous  le  titre  de  Fdnie  di  varj 
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gène  ri ,  Florence,  1730-34,  4  vol. 
in-80.  ;  ibid.  i73i-3'2  ,  4  vol.  in-4°  ; 
cette  édition  est  citée  par  la  Crusca. 
Ses  OEuvres  complètes  ont  paru  à 
Nice,  en  1783.  On  peut  consulter 
pour  plus  de  détails  la  P^ie  de  Men- 
zini ,  par  l'abbé  Joseph  Paolucci , 
dans  les  Fite  degli  Arcadi  illustri  ; 
par  Fabroni,  dans  les  Fitœ  Italormn 
decas  m  ,  et  Tiraboschi ,  Stor.  let- 
terat.  ,  vin  ,  4^^.  W — s. 

MÉRARD  DE  SAINT-JUST  (  Si- 
mon-Pierre ),  né  à  Paris  en  1 7  49 ,  fnt 
pendant  quelque  temps  maître-d'holel 
de  Monsieur,  frère  du  Roi.  11  avait 
renoncé  à  cette  place  avant  1783. 
Pendant  la  révolution  il  resta  obs- 
cur ;  il  eut  le  même  sort  au  Parnasse , 
malgré  tous  ses  efforts  pour  attirer 
l'attention.  Sa  fortune  lui  offrait  le 
moyen  de  faire  imprimer  ses  ouvra- 
ges à  petit  nombre;  ce  qui  en  rend  la 
collection  rare  ,  et  conséquemment 
précieuseà  une  certaine  classed'ama- 
teurs.  Mérard  de  Saint- Just  est  mort 
à  Paris  ,  le  17  août  181 2.  Ou  a  de 
lui  :  I.  Contes  très-mogols ,  enri- 
chis de  notes  ,  ai>is  ,  etc. ,  par  un 
'vieillard  quelquefois  jeune ,  1770, 
in- 1 2.  II.  L  Occasion  et  le  Moment, 
ou  les  Petits  Riens  ,  par  un  ama- 
teur sans  prétention ,  1 782 ,  quatre 
parties,  in-i 6.  ITI.  Les  Etrennes  du 
cœur  ou  V Hommage  des  amis  au 
château  de  Livry  ^  in-32  ,  tiré  à 
douze  exemplaires.  IV.  Catalogue 
des  lii^reSy  en  irès-petit  nombre  ^ 
qui  composent  la  bibliothèque  de 
M.  Mérard  de  Saint- Just ,  1 783  , 
in-i8 ,  tiré  à  vingt-cinq  exemplaires. 
Les  n°s.  24  ,  io'2;,  126  ,  240 ,  327 
et  370  ,  sont  des  ouvrages  manus- 
crits de  l'auteur  ;  ils  n'ont  point  etë 
imprimés  :  mais  il  désigne,  comme 
l'ayant  été,  les  Poésies  de  M.  Mé- 
rard de  Saint -Just ,  1770,  trois 
parties  en  un  grand  volume  in-8".— . 
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Lettre  d'Artioniphile  à  madame 
Mérard de  Saint- Just ,  1 78 1 ,  in-  il, 

—  Lettres  du  chevalier  de  Saint- 
Ange,  relatives  aux  Œuvres  poéti- 
ques de  M.  Mérard  de  Saint- Just , 
in-Ki,  lire  à  douze  exemplaires. — 
Eloge  de  Suger  ,  in-8'*. —  Les  Mé- 
moires de  M.  d' Ahlincourt  et  de 
mademoiselle  Simon  ^   i  vol.  in- 12. 

—  L' Ecole  des  amants^  1  vol.  in-i  9.. 

—  Le  Trioniplie  de  la  perfidie, 
in  i!2.  —  La  Jolie  Femme  ou  la 
femme  du  jour ,  1 767  ,  deux  parties 
en  un  vol.  in -12.  —  Maintenant  on 
peut  nous  juger ^  *779?  i"-ï8,  tire 
à  douze  exemplaires.  —  Laurette  , 
comte  de  Marmontel ,  mis  en  scè- 
nes et  en  ariettes^  1763,  in -8*'. — 
Lettres  relatives  à  la  littérature , 
1781  ,  in- 1 8. —  Lettre  de  la  prési- 
dente de  Phelizole  au  vicomte  de 
Saint  -  Algar,  1764,  in  -  18.  — 
Lettres  de  la  baronne  de  Nollerise , 
jeune  veuve ,  au  chevalier  de  Lu- 
zeincour,  1768,  in-80.  Il  ne  faut 
pas  trop  s'en  rapporter  à  ces  indica- 
tions :  car ,  dans  ce  même  Catalo- 
gue,  on  trouve,  sons  le  n^.  354, 
des  OEuvres  complètes  de  Fol- 
iaire ,  édition  de  Caron  de  Beau- 
marchais,  en  4o  volumes  in-4^., 
portant  la  date  de  1784.  Il  est  bon 
de  remarquer  que  le  catalogue  lui- 
même  n'est  que  de  1783  :  à  cette 
e'poqne  Baaumarcliais  s'occupait  de 
^es  éditions  en  70  volumes  in-8''. , 
et  en  g'i  volumes  in- 12;  mais  il 
n'en  avait  encore  rien  paru  (  les 
premiers  volumes  sont  de  1783  ). 
Beaumarcliais ,  il  est  vrai ,  avait 
annonce  une  e'dilion  de  Voltaire  en 
4o  volumes  in-4'*.;  mais  il  ne  l'a 
point  exe'cute'e  ,  et  il  n'a  fait  impri- 
mer dans  ce  format  que  deux  volu- 
mes (  la  Henriade  et  la  Pucelle  ). 
Mërard  de  Saint- Just  s'est  permis 
quelques  plaisanteries  dans  son  ca- 
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talogue  :  par  exemple,  il  met  en 
note  que  tel  livre  (  le  \\^.  27G  ) 
lui  ^  été  donné  pour  prix  de  ver- 
sion française,  en  1757,  au  collège 
royal  de  Nanterre.  V.  Eloge  de 
J.  B.  Louis  Qresset,  1788,  in-12, 
de  70  pages  ,  tiréà  deux  cents  exem- 
2)laires.  YI.  Poésies  diverses  (à  la 
suite  de    Mon    Journal   d'un   an , 

1788,  in- 12,  ouvrage  de  sa  femme). 
VIL  Espiègleries^  jojeusetés ,  bons 
mots  ,  folies  ,  des  vérités  ,  1 789,  3 
vol.  in-18,  dont  quelques  exemplai- 
res portent  le  nom  de  la  marquise  de 
Palmarèze.  La  plupart  de  ces  pièces, 
dit  M.  Brunet ,  sont  plus  dignes  de 
l'Aretin  et  de  IMeursius  que  d'un 
poète  de  bonne  compagnie.  VIII. 
Mon  Bouquet  et  vos  Etrennes , 
hommage  offert  à  madame  Baillj  ^ 

1789,  in-18.  IX.  Manuel  du  ci- 
toyen :  S.  P.  D.  M.  s.  J.  C.  S.  F. 
II.  P,  L.,  éditeur,  ^19^  ■>  petit 
in- 12.  X.  Fables  et  Contes  envers^ 
1791,  deux  tomes  en  un  volume 
in- 1 2.  Il  y  a,  ditM.  Brunet,  des  exem- 
plaires avec  les  dates  de  1787  ,  de 
1792  et  de  Van  \f.^  de  la  Républi- 
que. XI.  Eloge  historique  de  J.  S, 
Bailly ,  suivi  de  notes  et  de  quelques 
pièces  en  prose  et  en  vers ,  1 794 , 
in-i  8 ,  tire  à  vingt-cinq  exemplaires. 
XII.  Les  Haute  s- Pyrénées  en  mi- 
niature ,    ou    Epttres    réunies   en 

forme  d'extrait  du  beau  voyage  à 
Barège  et  dans  les  Pyrénées  ^  de  J. 
Dusaulx ,  membre  du  Conseil  des 
anciens,  et  traducteur  de  Juvenal^ 
octob.  1790,  in-i8,  d'une  feuille, 
tire'  à  vingt-cinq  exemplaires.  La 
date  de  1790  est  celle  de  la  compo- 
sition ,  mais  non  celle  de  l'impres- 
sion ,  qui  doit  être  de  1 793  ,  ou  en- 
viron ,  ce  que  prouve  le  titre  donné 
à  Dusaulx.  XIII.  Imitation,  en  vers 
français  ,  des  Odes  d'Anacréon  , 
in-8*^.,  sans  date,  de  72  pages ,  tiré 
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à  trente-six  exemplaires.  Ou  trouve 
à  la  suite  un  Dialogue  en  vers  pour 
célébrer  nos  victoires  et  la  paix , 
suivi  d'un  divertissement  en  mu^i- 
ffue  et  danse,  ce  qui  donne  à  ce 
volume  la  date  de  l'an  vi  ou  environ. 
M.  Brunet  cite  une  e'dition  in-i8, 
avec  la  date  de  1798.  XIV.  La  Cor- 
beille de  Jleurs ,  1797  ,  in- 18.  XV. 
Le  Petit  Jehan  de  Saintré  et  la 
Dame  des  Belles  Cousines ,  romance 
suivie  de  celle  de  Gérard  de  JVe- 
i^erSy  an \i,  iu- 11.  A.  B — t. 

MER  ATI  (  Gaet  an-Marie  ),  sa- 
vant liturgiste ,  ne'  à  Venise  ,  le  2 3 
décembre  1668,  embrassa  la  vie 
religieuse  dans  l'ordre  des  ïbeatins. 
Après  avoir  enseigne' la  pbiiosôpbie 
et  la  tbéologie  dans  les  colle'gcs  de 
son  ordre  à  Florence  et  à  Rome,  il 
accompagna,  en  1 705, l'ambassadeur 
de  Venise  à  Londres,  en  qualité  de 
tbe'ologien  •  et,  après  son  retour, 
il  s'appliqua  particulièrcmenf  à  l'c- 
tude des  antiquités  ecclésiastiques.  En 
1716,  il  fut  appelé  à  Rome  com- 
me procureur-général  de  son  ordre, 
et  y  fut  nommé  consulteur  de  la 
congrégation  des  rites;  fonction  dont 
il  s'acquitta  d'une  manière  si  distin- 
guée, que  le  pape  Benoît  XIV,  qui 
l'bonorait  de  son  amitié,  ordonna, 
par  un  bref  du  21  mars  1745, 
qu'à  l'avenir  la  place  de  consulteur 
des  rites  fût  toujours  remplie  par  im 
tbéatin.  Ce  savant  religieux  mourut 
le  8  septembre  1 744-  H  était  en  cor- 
respondance avec  plusieurs  savants, 
et  entre  autres  le  fameux  Magliabec- 
cbi  'j  on  trouve  six  Lettres  de  Mc- 
rati  dans  les  Epistolœ  claror.  Ve- 
netor.  tom.  2,  p.  200.  (  F.  Maglia- 
BECcni.  )  Outre  une  excellente  édi- 
tion du  Thesaur,  sacror.  rituum  par 
Gavanti  {F,  Gavanti,  XVI,  608), 
on  lui  doit  :  I.  La  vita  soavementè 
regolata  délie  donne  ^  Venise,  1 708, 
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in-î2.  C'est  une  traduction  du  fran- 
çais. II.  La  verità  delta  religione 
crlstiana  e  caiholica  dimostrata  ne* 
suni  fondamenti ,  ibid. ,  1721,    2 
vol.  in -4^.  III.  Novœ  observationes  \ 
et  additiones  ad  Gavanti  commen- 
taria  in  rubricas  Missalis  et  Brevia- 
rii  romani^  Augsbourg,  1 740,  2  vol.  ; 
in-4^.  Ce  recueil  peut  servir  de  sup- 
plément aux  éditions  du  Thésaurus 
de  Gavanti,  qui  ont  précédé  celle 
du  P.  Merati.  —  Merati  (Joseph) 
son  neveu,  né  en  1704,  entra  à  son  j 
exemple  dans  l'ordre  des  ïhéatins  , 
partagea  sa  vie  entre  ses  devoirs  et 
l'étude,  et  mourut  à  Venise  au  mois  : 
de  janvier  1786.  Il  était  membre  de 
l'académie  des  Arcadiens.  On  a  de  \ 
lui  :  La  Fie ,  en  italien  ,  de  l'évêque  ; 
de  Mazzara,  Bartb.  Gastelli,  Venise,  ! 
1738,  in- 4*^.  \\.  Memorie  intorno  \ 
alla  vit  a  e  a^li  scritti  del  P.  Gaet.  \ 
M.  Merati j  ibid.  1755,  in-4".  de 
70  pages.  Il  a  laissé  en  manuscrit 
un  ouvrage  de  bibliographie   très- 
important  :    Gli  scrittori  d'Italia 
mascherati,  etc. ,  2  vol.  in-fol.  C'est  le 
catalogue  chronologique  des  ouvra- 
ges anonymes  et  pseudonymes  pu- 
b'iés  par  des  Italiens  depuis  l'origine 
de  l'imprimerie  jusqu'à  l'année  1 770. 
L'abbé   Lami  en  inséra  la  préface 
dans  les  Novelle  letterarie  de  Flo- 
rence; et  on  la  vit  également  paraître 
dans  le  Courier  littéraire.  L'auteur 
continua  son  travail,  le  mit  par  or- 
dre alphabétique,  et ,  suivant  le  P. 
Vezzosi ,  l'avait  presque  terminé  eu 
1780.  Il  l'intitulait  alors  :  Diziona- 
rio  ragionato ,  o  sia  storia  critico- 
lettsraria  intorno  a'  libri  anonimi, 
pseudonimi,  d^impostura  e  diplagio 
vero  ^   o  supposto  ,  de  gli  scrittori 
d'Italia  e  délie  isole  e  paesi  adja- 
centi.  Son  âge  avancé ,  et  une  oph- 
thal mie  dont  il  fut  affligé,  l'erape- 
chèrent  de  le  publier.        W — s. 
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MERAY  Ben  Yousouf  ,  ecrÏTaîn 
arabe,  originaire  de  Jérusalem,  d'où  il 
porta  le  surnom  de  Almohdadassy 
ou  Jllbaj't-almokaddas ,  originaire 
de  la  maison  sanctifiée  (  c'est-a-dire, 
Jérusalem  ) ,  e'tait  de  la  secte  ortho- 
doxe de  Hambal.  Enveloppé  dans  la 
proscription   du  parti   du  sulthan 
Mustafa  I,  il  paraît  avoir  été  une  des 
victimes  de  l'élévation  d'Osman  II 
à  l'empire,  en  1619.  Il  nous  reste 
de  lui  une  Histoire  fort  abrégée  de  la 
domination  musulmane  en  Egypte , 
vsous  le  titre  de  Nozhei'elndihirjn 
fy  man  vald  Misr  min  al  Kholafd 
waalsaldthfu,  c'est-à-dire,  ouvrage 
à  l'usage  de  ceux  qui  veulent  con- 
j  naître   les   souverains  de  l'Egypte, 
j  soit  khalyfes  ,  soit  sulthans.    Cette 
I  histoire,  dédiée  au  grand  cadi  du 
j  Caire,  se  trouve  à  la  bibliothèque  du 
j  Roi.  Elle  commence  par  un  chapitre 
I  sur  les  différentes  ères  ou  époques 
I  principales.   Une  courte  notice  des 
I  quatre    premiers  khalyfes,    et  des 
i  khalyfes  ommiades  elabbassides,  est 
accompagnée  d'un  tableau  des  diffé- 
i  rentes  dynasties  qui  se  sont  rempla- 
i  cées  en  Egypte  depuis  le  dixième 
i  siècle  jusqu'à  la  conquête  de  cette 
i  belle  contrée  par  Selym  I ,  en  1 5 1 5  : 
I  ce  n'est  qu'à  ce  prince  que  l'auteur 
I  commence  d'entrer    dans   quelques 
I  détails,  jusqu'à  l'année  1029  (  1619 
j  de  J.  -  C.  )  que  l'histoire  a  été  conti- 
I  nuée  par   le    frère  de  l'auteur  jus- 
1  qu'eu    1025;  car  dans  ce  qui  pré- 
j  cède  on  ne  voit  à-peu-près  que  les 
j  noms  du  prince ,  et  l'année  de  son 
j  avènement  et  de  sa  mort  :  ce    qui 
i  ote  beaucoup  |de  l'intérêt  qu'aurait 
I  pu  avoir  cette  première  partie.  Reiske 
I  là,  publié  une  traduction  allemande  de 
cette  histoire  dans  le  5™*^.  tome  du 
•  Magasin  de  lîiisching.  La  continua- 
'  tion  manque  dans  l'exemplaire  de  la 
bibliothèqne  du  Roi.  R — d. 
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MERBES  (  Bon  de  ),  natif  de 
Montdidier  en  Picardie  ,  entra  dans 
l'Oratoire  en  i63o,  y  professa  les 
humanités  et  la  rhétorique  d'une 
manière  distinguée,  et  en  sortit ,  au 
bout  de  douze  ans,  pour  aller  occuper 
la  chaire  d'éloquence  du  collège  de 
Navarre ,  où  il  débuta  par  l'oraison 
funèbre  de  Louis  XIII,  en  latin. 
L'envie  de  se  livrer  à  la  prédication 
l'obligea  de  quitter  cetfe  chaire,  pour 
faire  une  étude  aprofondie  de  l'Écri- 
ture sainte  et  des  Pères.  Après  avoir 
prêché  avec  succès  dans  plusieurs 
églises  de  la  capit.de ,  il  se  retira  dans 
sa  patrie  ,  et  y  fut  fait  principal  du 
coliége.  C'est  là  qu'il  composa,  à  la 
sollicitation  de  M.  Le  Tellicr,  arche- 
vêque de  Reims  ,  une  théologie 
morale  à  laquelle  il  doit  sa  répu- 
tation. Etant  allé  à  Paris  pour  la 
faire  imprimer,  il  y  mourut,  le  «2 
août  1684  y  à  l'âge  de  86  ans.  Il  était 
savant,  rempli  de  piété,  désintéres 
se  et  sans  ambition.  Son  ouvrage  est 
intitulé  :  Summa  christiana^  seu 
orthodoxa  morum  disciplina  ex  sa- 
cris  litteris ,  SS.  PP.  monumentis  , 
concilioriim  oraculis ,  summor.  de^ 
niq.  pontificum  decretis  fideliterex^ 
cerpta,  Paris,  i683,  1  vol.  in-fol.; 
Turin,  1770-71 ,  4  vol.  in-fol.  Il  se 
proposait  d'y  ajouter  unautre  volume, 
lorsqu'il  mourut.  Ce  traité  est  encore 
estimé  des  théologiens.  Les  principes 
en  sont  solides,  la  morale  pure,  et 
éloignée  des  maximes  des  nouveaux 
casuistes.  Cependant  on  y  trouve 
quelques  décisions  exagérées ,  et  des 
citations  qui  ont  besoin  d'être  yéri  • 
fiées.  Le  latin  en  est  bon  ,  mais  quel- 
quefois ampoulé,  se  ressentant  de  la 
profession  de  rhéteur  que  Merbes 
avait  long-temps  exercée.     T — d. 

MERCATI  (Michel)  ou  Mercado, 
nalurabste,  né  en  i54i ,  à  San  Mi- 
nialO;  petite  ville  de  Toscane,  était 
22 
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fils  de  Pierre  Mercati,  me'decin  ha- 
bile, et  qui  avait  c'ië  honore  de  la 
protection  des  souverains  pontifes. 
Michel  s'appliqua  aussi  à  l' étude  de 
la  médecine,  et  y  fit  de  grands  pro- 
grès. U  fréjuenta  ensuite  les  cours 
de  l'université  de  Pise,  et  s'attacha 
au  célèbre  Césalpin ,  qui  lui  inspira 
le  goût  de  l'histoire  naturelle.  Après 
avoir  reçu  ses  degrés  en  philosophie 
et  en  médecine,  il  se  rendit  àilome, 
et  fut  nommé,  à  l'âge  de  vingt  ans, 
intendant  du  jardin  des  plantes  du 
Vatican.  Il  s'occupa  de  rassembler 
les  productions  de  la  nature ,  et  en 
particulier  celles  du  règne  minéral,  et 
parvint,  en  peudeUemps,  à  en  former 
une  collection  très  -  curieuse.  Son 
zèle  pour  le  progrès  des  sciences  lui 
acquit  l'estime  générale^  il  fut  ins- 
crit, en  i568,  sur  le  registre  des 
nobles  de  Florence,  et ,  l'année  sui- 
vante, su^r  celui  de  la  noblesse  de 
Rome.  Le  pape  Sixte  V  le  désigna 
pour  accompagner  en  Pologne  le 
cardinal  Aldobrandini ,  chargé  de 
travailler  à  rétablir  la  paix  entre 
Sigisniond  III ,  et  Maximilien ,  ar- 
chiduc d'Autriche  :  Mercati  eut  beau- 
coup de  part  à  cette  négociation; 
mais  il  ne  négligea  pas  non  plus  de 
recueillir  les  plantes  et  les  minéraux 
des  pays  qu'il  parcourait.  Le  cardinal 
Aldobrandini ,  étant  parvenu  au  trône 
pontifical ,  en  i  Sg  t  ,  sous  le  nom 
de   Clément  VIII,  choisit  Mercati 

Sour  premier  médecin,  et  lui  donna 
es  preuves  multipliées  de  sa  con- 
fiance. Ce  savant  respectable  mourut 
de  la  pierre,  le  25  juin  iSgS,  à  l'âge 
de  cinquante-deux  ans,  et  fut  inhumé 
dans  l'église  de  Sainte-Marie  in  Fal~ 
llcella.  Il  fut  assisté  dans  ses  derniers 
moments  par  le  B.  Phibppe  Neri ,  son 
ami  particulier.  On  a  de  Mercati  :  I. 
Isiruzlone  sopra  la  Peste ,  etc. , 
Home;  1576^  iii-4**.  II.  De  gli  obe- 
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lischi  di  Roma,  ibid. ,  iSSg,  m  4*V' 
Il  composa  cet  ouvrage ,  pendant 
qu'il  était  en  Pologne,  sans  le  secours 
d'aucun  livre;  il  lui  était  échappé 
quelques  omissions  ,  que  lui  indiqua 
le  savant  Latino  Latini;  Mercati  les 
répara  dans  un  supplément  intitulé  : 
Considerationi  sopra  gli  avverti' 
menti  del  S.  Latino  Latini^  etc. , 
ibid.,  1 590,  in^^^-III.  Metallothecay 
ibid.  ,1717,  in- fol. ,  fig.  Cet  ouvrage 
conîient  la  description  du  muséum 
formé  ati  Vatican  par  Mercati ,  ea 
vertu  des  ordres  de  Grégoire  XIII  et 
de  Sixte  V.  Il  était  resté  inédit;  mais 
le  manuscrit  en  ayant  étédécouvertà 
Florence,  le  pape  Clément  XI  le  fit 
acheter,  et  chargea  Lancisi  de  le  pu- 
blier, après  y  avoir  fait  les  change- 
ments et  additions.que  les  progrès  de 
la  science  avaient  rendus  nécessaires. 
Lancisi,  occupé  de  la  rédaction  de  ses 
propres  ouvrages,  confia  ce  travail  à 
P.  Assalti,  professeur  de  botanique; 
et  cependant  le  nom  de  Lancisi, 
figure  seul  sur  le  frontispice  de  l'ou- 
vrage, auquel  il  faut  joindre  :  Jppen* 
dix  ad  Metallothecam  Faticanam^ 
ib. ,  1719,  19  planch.,et  53  feuillets- 
pour  les  explications.  Le  muséum- 
créé  par  Mercati  a  été  détruit  et  telle- 
ment dispersé,  que  l'on  sait  à  peine 
l'endroit  où  il  était  placé;  l'ouvrage 
dont  on  vient  de  parler  a  donc  le 
mérite  de  faire  revivre  en  quelque 
sorte  un  des  premiers  monuments 
élevés  en  Italie  aux  sciences  naturel- 
les {F.  ïiraboschi  Stor.  dellalette-^ 
ratur.,  vu,  620).  On  peut  con- 
sulter la  Fie  de  Mercati,  par  Ch/ 
Magilli,  camérierd'honneur  dupape^ 
à  la  tête  de  la  Metallotheca ,  et  les 
Mémoires  deNiceron,  tom.  xxxvni. 
W— s. 
MERCATOR  (Marius),  auteur 
ecclésiastique;,  sur  lequel  on  n'a  que 
des  renseignements  incomplets,  lïa- 
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C[uil  vers  la  fin  du  quatrième  siècle. 
Les  meilleurs  critiques  pensent  que 
IVlcrcator,  ne  en  Afrique,  passa  en 
Italie,   et  qu'après  avoir  achevé  ses 
études,  il  IVéquenla  quelque  temps 
le  barreau.  Il   était  l'ami  de  saint 
Augustin,  comme  on  en  a  la  preuve 
par  une    lettre   que  l'îi  écrivit  cet 
illustre  pre<at,  l'an  4^^^  ^^  T''^  ^'^^ 
retrouve  dans  la  collection  de  ses 
OEiwres;  mais  il  lui  survécut  long- 
temps,  puisqu'on   sait  qu'il  vivait 
encore  en  l'an  45o.  Mercator.  quoique 
laïc ,  se  montra  plein  de  zèle  pour 
[  le  maintien  de  la  pureté  de  la  foi  ;  il 
I  fut  l'un  des  plus  ardents  adversaires 
1  des   Pélagiens    et   des    Nestoriens  , 
I  qu'il  combattit  dans  tous  les  écrits 
j  qui  nous  restent  de  lui.  Le  P.  Ger- 
beron  en  a  publié  une  partie  sous  le 
titre  ActaMarii  iV/erc6ft0775,  Bruxel- 
les, 1673,  in- 12.  L'éditeur,  qui  s'est 
caciic,  on  ne  sait  pourquoi,  sous  le 
nom  de  Rigbertus  theohgusfranco- 
gejvnanus,  y.  a   joint   de    savantes 
notes,  qui,  ont  été  insérées  avec  les 
ouvrages  de  Mercator  dans  la  Bi- 
bliuih.  Fatrum,  tom.  xxvii.  Dans 
le  même  temps,  le  P.  Garnier  pré- 
parait   une   édition    complète    des 
OEuvres  de  Mercator,  qu'il  publia  à 
Paris,  en  1673,  'x  vol.  in-fol.  Les 
manuscrits  du  Vatican  et  de  Beau- 
vais  avaient  servi  de  base  a     son 
travail  ;  et  il  y  ajouta  ,  sur  les  héré- 
sies de  Pelage  et  de  Nestorius ,  des 
notes  et  des  dissertations  si  remplies 
i d'érudition  ,  qu'après  les  avoir  lues, 
le  cardinal  Noris  témoigna  le  regret 
i  d'avoir  fait  imprimer  son  Histoire 
Pélagienne   {F,    Gari\if:r  ,   XVI, 
:4:B6).BduzepubliaàParis,  en  1684, 
;in-8«.,uae  nouvelle  édition  augmen- 
:tée  des   OEwres  de  Mercator,  que 
Cutelier  et  d'aiitres  savants  préfè- 
rent à  celle  de  Garnier,  à  qui  Ton 
reproclie  d'avoir  substitue  aux  le- 
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çons  des  manuscrits  ses  propres 
conjectures. Les princi paux  ouvra geg 
de  r^lcrcator  ont  pour  titres  ;  Cotn- 
monitorium  lectori  adversàm  hœre  ^ 
sin  Pelagii  et  Cœlestii  ,  vd  etiani 
script  a  Juliani.  —  Lihe^subnotatio- 
îiitm  ad  Juliani  Pelagiani  capitula. 
—  Theod.  Mopsuesteni  sermo  <?.r- 
posituset  co7îfutatus ,  etc.  Queltpies 
personnes  lui  attribuent  V Hyp<,gnoS' 
ticon  ,  qui  est  réuni  aux  ouvrages  de 
saint  Augustin.  W — s. 

MERCATOR.  r.  Isidore. 

MERCATOR  (Gérard),  l'urt 
des  plus  célèbres  géographes  de  son 
temps  ,  était  né  à  Rupelmonde  (i), 
le  5  mars  i5i2,  de  parents  origi- 
naires du  duché  de  Juliers.  Après 
avoir  terminé  ses  premières  étuJesà 
Boisde  Duc  ,  il  alla  suivre  un  cours 
de  philosophie  à  Louvain ,  et  y  prit 
ses  degrés.  Tl  travaillait  avec  une 
telle  application  ,  qu'on  était  obligé 
de  ravci'îir  de  prendre  la  nourriture 
et  le  repos  nécessaires.  11  apprit  en- 
si.iL(*  les  mathématiques  par  le  con- 
seil de  Gemma  le  Frison,  qui  lut 
enseigna  en  même  temps  les  procé-; 
dés  de  la  gravure.  Ses  progrès  furent 
très-rapidt.s  ;  et  il  se  trouva  bientôt 
en  état  de  donner  des  leçons  de  géo- 
graphie et  d'astronomie.  IlfabriqMait 
lui  -  même  les  instruments  dont  ses 
élèves  avaient  besoin,  avec  une  pré- 
cision remarquable  pour  le  temps. 
Il  présenta,  en  i54i  ,  au  cardinal 
deGranvelleunglobe  terrestre,  doat 
ce  ministre  fut  si  ■  atisfait,  qu^il  re- 
commanda l'auteur  a  l'empereur 
Charles- Quint.  Mercator  entra  au 
service  de  ce  prince  j  mais  on  ne  sait 
pas  précisément  sous  quel  titre  ('i)  i 

{\')  Et  uuu  pas  ^  Rurpuioutie  ,  en  i5ii ,  comme  1« 
disent  Moréri  et  les  biogi  apbcs  qui  Tonl  suivi  sai\« 
examen. 

(s)  Son  rfpitapbelo qualiGe  imperatoris  domesticus' 
ce  qui  sijnifii;  seulemeut  <ju'iJ  faisiait  pai  tie  de  I.» 
maison  de  Charlcj-Quiat. 
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il  exécuta  pour  lui  deux  glohes , 
l'un  céleste  en  cristal ,  et  l'autre  ter- 
restre en  bois  ,  dont  les  conterapo- 
rains  parlent  avec  une  sorte  d'admi- 
ration ,  mais  qui  malheureusement 
ont  été  détruits  dans  les  guerres 
des  Pays-Bas.  Il  se  retira,  vers 
i559  ,  à  Duisbourg ,  et  reçut  le  titre 
de  cosmographe  du  duc  de  JuHers. 
Il  y  publia  un  grand  nombre  de 
cartes  ge'ograpliiqucs;  mais  il  différa 
d'en  former  un  atlas,  afin  de  donner 
à  Ortéiius  le  loisir  de  débiter  le 
sien  (  f^.  Ortelius  ).  Sur  la  fin  de  sa 
vie,  Mercator  s'avisa  d'étudier  la 
théologie,  et  mit  au  jour  quelques 
e'crits  renfermant  des  propositions 
hétérodoxes*  mais  rien  ne  prouve 
qu'il  ait  fait  une  profession  publi- 
que du  luthéranisme.  Il  mourut  à 
Duisbourg ,  le  i  décembre  1 594 ,  à 
l'âge  de  quatre-vingt-deux  ans.  Fop- 
pens  rapporte  son  épitaphe  dans  la 
£ibl.  Bel^ica.  Mercator  est  princi- 
palement connu  pour  avoir  donné 
son  nom  à  la  projection  employée 
sur  les  cartes  marines,  oii  les  paral- 
lèles coupent  toujours  les  méridiens 
à  angle  droit ,  et  où  les  uns  comme  les 
autres  sont  des  lignes  droites 5  ce  qui 
ne  peut  s'obtenir  qu'en  agrandissant 
l'échelle  et  plongeant  les  degrés  de 
latitude  à  mesure  que  l'on  s'éloigne 
de  l'équateur.  Mais  il  ne  paraît  pas 
avoir  connu  la  loi  de  cette  augmen- 
tation. Ce  fut  en  iSôg  qu'il  publia 
la  première  carte  hydrographique 
dressée  suivant  la  projection  qui 
porte  son  nom  ;  comme  il  n'en 
avait  pas  fait  connaître  les  principes, 
et  qu'ils  ne  furent  publiés  qu'en 
1099,  par  Edward  Wright,  dans 
sa  Correction  of  errors  in  naviga- 
tion ^  les  Anglais  ont  long  temps 
donné  à  cette  projection  le  nom  de 
projection  de  Wright  fFleurieu, 
Yoyag.  de  Marchand,  iv,  17).  On 
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a  de  Mercator  ;  ï.  Ratio  scrihenda- 
rum  litterarum  latinaruni  quas  ita- 
licas  cursoriasque  vocant ,  Anvers. 
Cet  ouvrage  ne  peut  qu'être  rare , 
puisqu'onnele  trouve  citédans  aucun 
catalogue  ;  mais  Gesner,  Teissieret 
Foppens  en  rappoi  teut  le  titre  sans 
indication.  II.  De  usu  annuli  astro- 
nomicij   Louvain,    i55'2.    Gemma 
avait   publié   un    ouvrage   sous   le 
même  titre,  Anvers,    i54B,  in-8**. 
(  P^.  Gemma,  xvii  ,  59).  III.  Chro- 
nologia  à  mundi  eiordio  ex  eclrp- 
sihus  et  ohservationibus  ,  ac  Bihliis 
sacris  ,   Cologne,    i568,  in- fol.  j 
réimprimé  avec  quelques  autres  trai- 
tés du  même  genre  ,  Baie,    i^'j']  , 
in-8°.  Scaligei-  faisait  beaucoup  de 
cas  de   cette  chronologie  :  elle  est 
assez  claire,  dit  Lenglet  Dufresnoy, 
mais  sèche.    IV.    Tabulée  geogra-  \ 
phicœ  ad  mentem  Ptolemœi  resti-  \ 
t ut œ  et  emendatœ.  Cologne,  1578,  j 
in- fol.  C'est  encore  la  meilleure  édi- 
tion des  27  cartes  qui  accompagnent  j 
les  éditions  latines  de  la  géogr^ipbie  < 
de  Ptolémée  :  toutes  celles  qu'on  a 
données  depuis,n'en  sont  que  des  ce-  J 
pies.  V.  Harmonia  evangelistarum, 
Duisbourg,   1592,  in-4^.;  contre  le 
ministre  Charles  Dumoulin.  VI.  Un 
Allas,  ibid.,  i595,in-4'^.  oblong. 
L'auteur  le  fit  précéder  d'une  disser- 
tation De  Creatione  acfabricd  mun- 
di ,  qui  fut  condamnée  comme  renfer- 
mant ,   sur  le  péché  originel ,  des 
propositions    contraires   aux  senti- 
ments  de  l'Eglise.  Plusieurs  des  caries 
de  Mercator  avaient  déjà  paru  sépa- 
rément :  celle  de  France  fut  publiée 
en  i585;  celle  de  l'Europe  en  1572. 
Josse  Hondius  compléta  YAtlasàe 
Mercator,    et  en    donna   plusieurs 
éditions   in-4^.  et  in -fol.*   preuve 
certaine  qu'il  eut  beaucoup  de  débit 
dans  le  dix-septième  siècle.  L'édition 
dç  1623  a  156  caries.  Mercator  gra- 
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Tait  et  enluminait  lui-raéme  ses  cartes 
avec  beaucoup  d'habileté.  La  Fie  de 
|ce  géograpiie,  par  Gautier  Ghymm , 

I  se  trouve  à  la  tète  de  quelques  e'ditions 
de  son  Atlas ;^o'\'ssdLïà  en  a  publie  un 
Extrait  dans  la  iv"^.  partie  de  sa  Bi- 
bliolh.  calcograpkica ,  avec  un  beau 
porlrait,  grav.parTbëod.  de  Bry.Ge 
portrait  est  bien  supérieur  pour  l'exé- 
cution ,  et  sans  doute  aussi  pour  la 
ressemblance  5  à  celui  qu'a  grave' 
Larinessin  pour  les  Eloges  des  Hom- 
mes illust.  dç  BuUard  (t.  ii ,  p.  ^85), 
et  queFoppens  a  reproduit  dans  son 

I  e'dition  de  la  Bibl.  Êelgica.  On  peut 
I  consulter,  pour  les  détaiis;,les  ouvra- 
i  ges  qu'on  vient  de  citer.  W — s. 
I  MERCAÏOR  (  Nicolas  Kauff- 
IMAjy,  nom  qu'il  traduisit  par  celui 
Ide  ),  célèbre  géomètre,  était  nédans 
jle  Holstein  :  il  s'était  déjà  fait  con- 
I  naître  par  quelques  ouvrages  ,  lors- 
;  qu'il  passa  en  Angleterre  vers  i66o. 

II  fut  l'un  des  premiers  membres  de 
la  sociélé  royale  de  Londres,  et  vint 
ensuite  en  France ,  où  ses  connais- 
sances en  hydraulique  le  firent  appe- 
ler pour  le  travail  des  fontaines  de 
Versailles.  Il  mourut  à  Paris ,  en 
février  1687.  On  cite  de  lui  :  l.  Cos- 

\  mographia  sive  descriotio  cœli  et 

:  terrœ ,  etc. ,  Dantzig,  i65i ,  in-S'*. 

;  La  trigonométrie,  dit  Montucla  ,  la 
gnomonique  ,   etc. ,  y  sont  traitées 

:  avec  une  concision  singulière.  IL  Ba- 
tiones  mathematicœ  ,  Copenhague , 
1653,  in-4*'.  lïl.  De  emendatione 
anniid  diatribes  duœ ,  quibus  ex- 
ponuntur  et  demonstrantiir  cjcli 
solis  et  liinœ y  etc.,  in-4**.  IV.  Iff- 
pothesis  astronomica  nova  ,  et  con- 
sensus ejus  cum  observationibus  ^ 
Londres  ,  i664,  in-fol.  V.  Logari- 
thmotechnia  ,  sive  Methodus  cons- 
truendi  logarithmos  nova  ;  oui  ac- 
cedit  vera  quadratura  hjperbolœ , 
t'i    inventio   summœ    logarithmo- 
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rwuy  ibid.,  1668-1674,  in-4^. 
C'est  l'ouvrage  le  plus  important  de 
Mcrcator ,  et  celui  qui  lui  assure  une 
place  parmi  ceux  <jui  ont  reculé  les 
bornes  de  la  géométrie  :  en  cher- 
chant à  appliquer  à  l'hyperbole  les 
règles  de  V Àritlimètique  des  infinis  y 
de  Wallis  ,  Mercator  découvrit  une 
suite  qu'il  appliqua  à  la  construction 
des  logarithmes.  Montucla  a  donné 
l'analyse  de  cette  découverte  ingé- 
nieuse dans  V Histoire  des  mathéma- 
tiques, tom.  II,  pag.  356  <1  suiv. 
VI.  Institutiones  astronomie  ce ,  ib. , 
1676,  in-8".;  nouvelle  édition,  Pa- 
doue,  1685,  in-4^.  Yll.  Euclidis  ele- 
juentageometricanovo  ordine  acme- 
thodoj'erè  demonstrata  ,  cum  intro- 
ductione  brevi  in  geometriam ,  etc., 
ibid. ,  1678 ,  in-'24.  VIII.  Des  Mé- 
moires intéressants  dans  les  Tran- 
sactions philosophiques.  Il  a  laissé 
en  manuscrit  plusieurs  ouvrages,  en- 
tre autres ,  V Astrologia  rationalis , 
ouvrage  dans  lequel  il  se  proposait , 
dit-on _,  de  ramener  l'astrologie  à  des 
principes  raisonnables.  Chaufepié  a 
inséré  la  dédicace ,  la  préface  et  la 
table  des  chapitres  de  cet  ouvrage  , 
dans  les  notes  de  l'article  qu'il  a 
consacré  à  notre  géomètre.  W — s. 

MERCERUS.  F.  Mercier. 

MERCIER  (  Jean  ) ,  ué  à  Uzès , 
en  Languedoc  ,  de  parents  nobles  , 
fut  d'abord  destiné  à  la  magistra- 
ture ,  et  étudia  le  droit  à  Avignon  et 
à  Toulouse  ;  il  traduisit  le  Manuel 
^'Harmenopule:  mais  un  attrait  irré- 
sistible l'entraînait  vers  l'étude  des 
langues;  et  dès  sa  plus  tendre  jeu- 
nesse ,  il  avait  donné  une  version  des 
Hiéroglyphes  d'Horus  ApoUo ,  avec 
des  observations,  estimées  dans  le 
temps.  Bientôt  il  quitta  la  jurispru- 
dence et  même  le  grec ,  pour  les  lan- 
gues hébraïque,  syriaque  et  chal- 
daique^  en  y  joignact  celle  des  rab- 
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biiis.  Il  fut  le  plus  célèbre  disciple 
de  Va  table  ,  et  son  successeur  dans 
la  chaire  d'hébreu  au  Collège  royal. 
Engage  dans  les  nouvelles  opinions, 
il  se  vit  oblige  de  quitter  la  France 
pendant  les  guerres  civiles  qui  dé- 
solèrent le  royaume ,  sous  Charles 
IX,  pour  se  retirer  à  Venise  auprès 
d'Arnoul  du  Ferrier ,  ambassadeur 
vers  la  République.  Mercier ,  ayant 
voulu  revenir  en  France  pour  faire 
imprimer  quelques  ouvrages,  passa 
par  Uws ,  où  il  fut  attaqué  de  la 
peste  qui  ravageait  le  Languedoc;  et  il 
y  mourut  en  1070.  Il  joignait,  à  une 
connaissance  fort  étendue  des  lan- 
jjues  savantes  ,  et  à  une  érudition 
très-vaste,  beaucoup  de  jugement , 
de  candeur  et  de  simplicité.  On  le  re- 
garde comme  un  des  plus  judicieux 
interprètes  de  l'Ecrilure-  Sainte  ;  sa 
înanière  de  l'expliquer  est  beaucoup 
plus  critique  et  plus  exacte  que  celle 
de  la  plupart  des  auteurs  qui  l'ont 
précédé.  Nous  avons  de  lui  :  I.  Des 
Commentaires  sur  j)lusieurs  livres 
de  l'Ecriture  :  ceux  sur  la  Genèse , 
Genève,  iSgS,  in-fol. ,  avec  une  pré- 
face de  Théodore  de  Beze ,  sont  trop 
chargés  d'érudition  rabljinique  ;  il  y 
en  a  moins  dans  les  autres  (  ilsid. , 
1073  ),  qiii  offrent  d'ailleurs  plus  de 
plarté  et  plus  de  suite.  IL  Divers 
Traités ,  ou  livres  traduits  du  chal- 
déen,  du  syriaque,  etc.  III.  Des  ou- 
vrages de  grammaire ,  et  des  Notes 
sur  le  Trésor  de  Pagnin.  On  lui  at- 
tribue'd'avoir  le  premier  découvert 
l'art  et  le  mécanisme  de  la  poésie 
hébraïque  ;  mais  il  en  renvoyait  tout 
l'honneur  à  Vatable  ,  qui  avait  eu  le 
projet"  de  publier  une  inéthode  sur 
ii  poésie  hébraïque.  T — d. 

-  3VJERGIER  DES  BORDES  (  Jo- 
siAS  ),  fils  du  précédent,  comme 
lui,  ne  à  Uzès ,  hérita  du  vaste 
savoir  deison  père,  et  fut  digne, 
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sous  ce  rapport,  d'avoir  l'illustre  Saii- 
maise  pour  gendre.  Il  a  conservé  la 
réputation  d'un  habile  critique,  qu^il 
doit  principalement  aux  notes  pleines 
d'érudition,  dont  il  enrichit  l'édition 
du  livre  Dé  proprietMe  sermonuui , 
du  grammairien  Nonius  Marcellus , 
publiée  en  1614?  in-4*'.  Ses  notes  sur 
Tacite ,  (  Paris ,  i  Sog ,  in-4*'«  )  ?  sur 
Dictys  d  e  Crète  (  Paris,  1 5 1 8 ,  in- 1 2  ), 
et  sur  le  1  ivre  d' Apulée,  de  Deo  Socra- 
tis,  (Paris, Rob.  Estiene,  1 6'24jin-i  2), 
ne  sont  pas  moins  estimées:  on  préfère 
celles  dont  il  accompagna  sa  traduc- 
tion latine  des  lettres  grecques  d'Aris- 
ténète  (  Anvers ,  1 566 ,  in- 4^.  ) ,  au 
travail  de  Sambucius  sur  le  même 
auteur.  Pauw  a  procuré  une  bonne 
édition  de  celui  de  Mercier  ,  avec 
le  texte,  1737,  in-8'\  Mercier  avait 
aussi  fait  des  annotations  sur  Terr, 
tullien  j  mais  elles  n'ont  pas  vu  le 
jour,  à  moins  qu'elles  n'aient  été 
fondues ,  comme  on  a  lieu  de  Iç  croit 
re,dans  celles  de  Sauuiaise  sur  ce 
père  de  l'Église.  A  de  profondes  con- 
naissances ,  à  une  grande  sagacité ,^ 
il  joignait  une  modestie  trop  rare 
parmi  les  gens-de-lettres.  Obligé  de 
combattre  quelques  opinions  de  Juste 
Lipse  sur  divers  passages  de  Tacite , 
il  le  critiqua  avec  tant  de  ménage» 
ment  et  de  raison ,  que  son  adver  > 
saire  s'avoua  vaincu,  et  Se  fit  un 
devoir  de  lui  témoigner  publique- 
ment sa  reconnaissance.  Le  recueil 
de  Goldast  renferme  des  lettres  de 
Mercier  j  et  l'on  a  de  lui  un  éloge 
de  Pierre  Pithoù.  Attiré  dans  le  sein 
de  l'Église  catholique,  à  la  Saint- 
Barthélémy,  il  ne  se  montra  pas 
moins  dévoué  ensuite  aux  intérêts 
de  Henri  IV.  Employé  par  ce  prince 
dans  diverses  missions,  il  fut  récom- 
pensé de  ses  services  par  le  titre  de 
conseiller-d'état.  Il  mourut  à  Paris , 
eu  1626,  V.  S.  L 
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MERCIER  (Nicolas),  laborieux 
j;rajuin.»irieii ,  iiè  à  Poissi ,  vers  la 
iiu  du  seizième  siècle ,  s'attacha  par- 
ticulièrement à  l'ëlude  des  langues 
anciennes  ,  et ,  par  le  cré.iit  d'Alph. 
de  Richelieu ,  cardinal  et  archevê- 
que de  Lyon,  fut  nomme  lëgent  de 
troisièiue  et  sous-principal  du  collège 
de  Navarre.  11  remplit  ce  double  em- 
ploi d'une  manière  très-dislinguee  , 
et  mourut  en  1657.  On  a  de  lui  : 
I.  Le  Manuel  des  ^ramniainens  ; 
cet  ouvrage  devenu  classique,  malgré 
le  défaut  de  méthode,  la  prolixité, 
et  l'incorrection  de  style  qu'on  lui  re- 
proche ,  a  eu  un  grand  nombre  d'édi- 
tions :  il  est  divisé  en  trois  parties  ; 
la  première  traite  des  élégances  de 
la  langue  latine  ;  la  seconde  ,  de  la 
formation  des  verbes  grecs  ,  des  ac- 
(  onts  et  de  la  syntaxe  ;  et  la  troi- 
siLine,  de  la  prosodie  latine.  Phi- 
lippe Diimas,  professeur  de  rhéto- 
rique à  Toulouse ,  a  retouché  le  style 
du  Manuel ,  y  a  fait  quelques  addi- 
tion et  corrections  ,  et  en  a  publié 
isiîc  édition  ,  Paris  ,  1 768  ,  in- 1  2 , 
q  li  a  servi  de  base  à  toutes  les  sui- 
\  uites  :  M.  Boinvillers  a  reproduit 
rot  ouvrage  sous  le  titre  de  Manuel 
iî(^s  étudiants ,  18 10,  in- 12.  If.  De 
c  inscnbendo  epigrammate ,  Paris, 
1  (i  54 1  iu-8°  ;  ce  petit  traité ,  devenu 
assez  rare  ,  est  estimé.  IIL  De  offi- 
ciis  scholaslicorum ,  sive  de  recta  ra~ 
tinne  proficiendi  in  littens  ,  virtute 
et  nioribus ,  ibid. ,  1657.  Cet  ou- 
vrage est  écrit  en  vers  élégiaques  ; 
mais  les  notes  ajoutées  par  l'auteur 
ten  facilitent  la  lecture  aux  jeunes 
gens  auxquels  il  est  particulièrement 
destiné.  On  trouve  ,  à  la  suite  de  ce 
poème ,  le  traité  d'Érasme  De  ci- 
vilitate  moruin  puerilium ,  avec  la 
traduction  en  vers  latins ,  par  Franc. 
Hoem  ,  de  Lille  ,  et  quelques  extraits 
des  Colloques.  On  doit  encore  à  Mer- 
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cier  une  édition  des  Colloques  d'É- 
rasme, purgée  des  passages  obscè- 
nes ,  et  précédée  de  la  vie  de  l'au- 
teur avec  la  liste  de  ses  ouvrages.  On 
ne  doit  pas  confondre  Nicolas  Mer- 
cier, avec  un  autre  écrivain  du  même 
temps  ,  et  probablement  de  la  même 
famille ,  puisqu'il  se  dit  né  à  Poissi , 
à  qui  l'on  doit  quelques  brochures 
aujourd'hui  sans  intérêt.  On  peut  con- 
sulter ,  pour  plus  de  détajls,  les  Re- 
ma  ques  sur  les  ouvrages  de  Mercier  y 
dans  le  tome  vu  des  Ménvoires  de 
d'Artigny  ,  p.  3  5 '2-58.      W — s. 

MERCIER  (Christophe  ) ,  écri- 
vain ascétique,  naquit  à  Dole,  au  com- 
mencement du  dix -septième  sihcle, 
d'une  famille  de  robe.  Après  avoir 
terminé  ses  éludes  5  il  embrassa  la 
vie  religieuse  dans  l'ordre  des  car- 
mes déchaussés  ,  et  changea  le  nom 
qu'il  portait  dans  le  monde  contre 
celui  a' Albert  de  Saint- Jacques.  Il 
s'appliqua  avec  beaucoup  de  succès 
à  la  prédication  et  à  la  conduite  des 
aines ,  et  fut  élu  plusieurs  fois  pro- 
vincial du  comté  de  Bourgogne.  H 
mourut  vers  1680  ,  dans  un  âge 
avancé.  On  a  de  lui  :  I.  La  Sainte 
solitude ,  ou  le  bonheur  de  la  vie 
solitaire,  avec  une  description  poéti- 
que du  Saint-Désert  de  Marlagne  pro- 
che Namur,  etc.,  Bruxelles,  i644> 
petit  in-8''.  II.  La  Vie  de  la  vén.  mère 
Thérèse  de  Jésus  ,  fondatrice  des 
Carmélites  de  la  Franche-Comté  de 
Bourgogne,  Lyon  ,  1673  ,  in -4°. 
Cette  religieuse  se  nommait  Jeanne 
Bereur  :  elle  mourut  en  1657  ,  à 
Dole  ,  sa  patrie  ,  en  odeur  de  sain- 
teté. III.  La  Lumière  aux  vivants , 
par  V expérience  des  morts  ,  ibid. , 
1675  ,  in-8'^.  5  cet  ouvrage  est  tra- 
duit de  l'espagnol  de  D.  Jean  de 
Palafox ,  évèqùe  d'Osma  :  c'est  un 
Traité  sur  la  nécessité  de  prier  pour 
les  morts.  On  lui  attribue  encore  : 
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IV.  Comment  aria  litteraria  et  mo- 
ruii'i  in  rcgidani  Carmelilaruni  , 
îLid. ,  i':-78,  iii-4^  W— s. 

MERCI  iTx  (  Jean  ),  iiJiprimeur , 
né  à  Lyon ,  dans  le  dix  septième  siè- 
cle ,  jon  iit  de])lusîeurs  instruments, 
assez  bien  pour  être  recherché  dans 
les  concerts  ,  et  composait  de  petits 
vers  pour  les  fêtes  de  société.  Il  tra- 
vaillait de  son  état  chez  l'imprimeur 
Carteron  ,   lorsq-a'il  puiMia  un  livre 
in ti Iule  :  Jeu  ou  méthode  curieuse 
"pour  apprendre  l'orthographe  de  la 
langue  française  ,  en  jouant  avec 
un  dé  ou  un  toton  ,   très-utile  pour 
les  jeunes  demoiselles ,  etc. ,  avec  la 
manière  d'écrire  les  nombres  par  des 
lettres  romaines  jusqu'à  un  million, 
et  une  table  de  stcganographie  pour 
écrire  en  secret,  Lyon,  i6B5,  in- 12. 
Ce  livret  est  rare  ,  et  n'a  pas  été 
connu   de  l'abbé   Goujet  ,   qui   en 
aurait  fait   mention  dans  les  pre- 
miers volumes  de  sa  Biblioth.  fran- 
çaise. Mercier  prend  à  la  tête  !e  dou- 
î)le  titre  d'imprimeur  et  sympho- 
niste. Si  l'on  en  croit  une  note  ma- 
nuscrite trouvée  dans  les  papiers  du 
P.  Adry ,  ancien  bibliothécaire  de 
l'Oratoire,  ce  Jean  Mercier  serait 
l'aïeul  ou  le  bisaïeul  du  célèbre  abbé 
deSaint-Leger(  /^.l'article suivant)  : 
mais  le  fait  nous  paraît  douteux^  car 
dans  un  exemplaire  des   Lyonnais 
dignes  de  mémoire,  que  nous  avons 
sogis  les  yeux  apostille  de  nombreu- 
ses additions  de  la  main  de  cet  abbé, 
ce  savant  bibliographe  ne  fait  aucune 
observation   sur  ce  Jean   Mercier 
(  tom.  II ,  p.  1 4  )•  Cependant  on  y 
voit  qu'il  ne  manquait  pas  de  parler 
de  lui-même  quand  l'occasion  s'en 
présentait  (  par  exemple,  tom.  11, 
p.  379  ).  W — s. 

MERCIER  (Barthélemi),  con- 
nu aussi  sous  le  nom  d'abbé  de 
Saint-Léger ,  l'un  des  plus  savants 
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bibliographes  français ,  était  né  à 
Lyon,  le  4avril  1 784.  Son  goût  pour 
l'étude,  qui  se  développa  de  bonne 
heure,  détermina  sa  vocation  pour  le 
cloître.  Il  entra  en  1749  dans  la  con- 
grégation des  chanoines  réguliers  de 
Sainte-Geneviève ,  et ,  après  une  an- 
née d'épreuves,  prononça  ses  vœux. 
Il  fut  aussitôt  envoyé  par  ses  supé- 
rieurs à  l'abbaye  de  Chatrices ,  en 
Champagne,  pour  y  faire  un  cours 
de  rhétorique  et  de  philosophie.  Le 
titulaire  de  l'abbaye ,  Jean  de  Caulet , 
mort  évêque  de  Grenoble,  devina  les 
heureuses  dispositions  du  jeune  Mer- 
cier, et  se  plut  à  les  cultiver.  De  re- 
tour à  Paris  en  1754,  il  s'attacha  à 
Pingre ,   bibliothécaire    de    Sainte- 
Geneviève  (  F.  Pingre  ) ,  profita  de 
ses  conseils ,  et  devint  son  collabo- 
rateur. Il  lui  succéda  ,  en  1 760,  dans 
la  place  de  bibliothécaire,  qu'il  rem- 
pht  pendant  douze  ans  avec  un  zèle 
infatigable.  Ayant  eu  le  bonheur  d'at- 
tirer l'attention  de  Louis  XV  ,  dans 
une  visite  que  ce  prince  fit  à  la  bi- 
bliothèque, il  fut  pourvu,  quelque 
temps  après ,  de  l'abbaye  de  Saint- 
Léger  de  Soissons  ;  et  le  brevet  qui 
lui  en  fut  expédié  porte  que  c'est  en 
récompense  des  services  qu'il  avait 
rendus  aux  lettres.  Quelques  tracas- 
series qu'il  eut  à  essuyer  de  la  part 
de  ses  confrères  le  décidèrent  à  don- 
ner, en  1772,  sa  démission  de  la 
place  de  bibliothécaire ,  et  à  prendre 
un  logement  séparé.  11  n'était  encore 
connu  que  par  quelques  articles  assez 
curieux  insérés  dans  les  journaux , 
et   surtout   par   ses   démêlés    avec 
l'auteur   de   la   Bibliographie   ins- 
truclive  (  F.  Debure,  X,  627  ).  Il 
publia,  en   1773,1e  Supplément  k 
l'Histoire  de  l'imprimerie,  par  Pros- 
per  Marchand  j  ouvrage  qui  n'est 
sans  doute  point  exempt  d'erreurs  , 
mais  qui  n'en  annonce  pas  moins 
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«ne  érudition  et  des  reclierclies  pro- 
digieuses. Il  profita  de  ses  loisirs 
pour  parcourir  les  Pays-Bas  et  la 
Hollande,  où  il  fut  accueilli  avec 
beaucoup  d'empressement  par  Meer- 
man ,  Crevenna ,  etc.  11  rapporta  de 
son  voyage  de  nouvelles  notes ,  et 
un  grand  nombre  d'extraits  de  livres 
rares.  La  révolution  priva  Mercier 
de  son  bénéfice  ;  et  comme  il  n^avait 
jamais  songe' à  faire  des  économies, 
il  tomba  dans  nn  état  bien  voisin  de 
l'indigence.  Il  prit  alors  un  modeste 
logement  dans  le  faubourg  Saint- 
Jacques,  et  se  livra  avec  plus  d'ar- 
deur que  jamais  à  l'étude ,  pour  se 
distraire,  des  événements  qui  se  pas- 
saient autour  de  lui.  Nommé ,  en 
1 79-2 ,  membre  de  la  commission  des 
monuments ,  créée  pour  mettre  un 
terme   aux  ravages    des    modernes 
Vandales ,  il  s'appliqua  surtout  à  sau- 
ver les  bibliothèques,  et  adressa  des 
instructions  aux  bibliotliécaires  des 
départements ,  sur  le  mode  de  clas- 
sement des  dépots  précieux  remis  à 
leur  surveillance.  La  commission  fut 
supprimée  au  bout  de  quelques  mois; 
et  Mercier  remporta  dans  sa  retraite 
une  impression  funeste  des  scènes 
affreuses  dont  il  avait  été  le  témoin 
involontaire  ;  elles  se  retraçaient  sans 
cesse  à  son  imagination ,  et  le  gla- 
çaient d'horreur  :  la  rencontre  qu'il 
fit,  à  quelque  temps  de  là  ,  d'un  de 
ses  amis  ,  confondu  avec  une  foule 
d'aytres  malheureux,  sur  un  de  ces 
chars  qui  conduisaient  chaque  jour 
de  nouvelles  victimes  à  l'échafaud , 
le  frappa  d'un  coup   mortel.   Dès 
cet  instant ,  il  ne  fit  que  languir  ,  et 
ne  sortit  plus.  Le  besoin  aurait  as- 
siégé les  derniers  jours  de  ce  savant 
respectable ,  sans  le  zèle  de  quelques 
amis  des  lettres.  La  Serna  Santan- 
der ,  bibliothécaire  à  Bruxelles  ,  of- 
frit de  lui  céder  sa  place  (  V,  San- 
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TANDER  )  j  mais  M.  François  de 
Neufchâteau  ,  alors  ministre  de  l'in- 
térieur ,  refusa  l'offre  généreuse  de 
Santander,  et  fit  accorder  à  Mer- 
cier une  pension  de  2400  fr. ,  dont 
on  lui  paya  d'avance  le  premier 
terme.  Mercier  mourut  à  Paris ,  le 
1 3  mai  1 799 ,  à  l'âge  de  G5  ans.  In- 
dépendamment d'un  grand  nombre 
d'articles  insérés  dans  les  Mémoires 
de  Tréi^oux ,  V Année  littéraire  , 
le  Journal  de  Bouillon ,  le  Journal 
des  savants  (i)^  le  Magasin  ency- 
clopédique ,  etc. ,  et  dont  le  recueil 
serait  très-intéressant ,  on  a  de  lui  : 
I.  Supplément  à  V Histoire  de  l'im- 
primerie, par  Prosper  Marchand, 
Paris  ,  177'^,  in-4^.;  nouvelle  édit., 
corrigée  et  augmentée,  1775,  in-4^. 
Il  s'occupait  sans  cesse  de  perfec- 
tionner cet  ouvrage:  il  a  publié,  dans 
le  Journal  des  savants,  de  1776, 
une  lettre  qui  contient  de  nouvelles 
corrections  et  additions;  et  il  a  laissé 
pour  une  troisième  édition,  un  exem- 
plaire chargé  de  notes  ,'qui  a  été  ac- 
quis par  M.  Barbier,  bibliothécaire 
du  roi  et  du  conseil-d'état.  IL  Let- 
tres à  M.  le  baron  de  H.  (  Heiss  ) 
sur  différentes  éditions  rares  du 
quinzième  siècle  ,  Paris,  1783,  in- 
S*'.  de  4^  pag.  La  première  contient 
des  recherches  sur  le  plus  ancien  ou- 
vrage ,  orné  de  gravures  en  taille 
douce ,  qu'il  croit  être  :  Il  monte 
santo  di  Dio  du  P.  Ant.  Bettini  , 
Jésuite  ,  imprimé  à  Florence  ,  en 
1477,  in-4^.  La  seconde  roule  sur 
l'édition  du  Dante  ^  de  14B1,  la 
Géographie  de  Franc.  Berlinghieri , 


Ci)  Parmi  les  pièces  insérées  dans  ce  recuiil  ,  imu* 
iudiqnerons  \aNolicesur  les  tombeaux  et  monuments 
qui  étaient  dans  l'église  de  Sainte-Cathei ine-la-Con- 
iiue  (  avril  1784,  p.  ?.?.8  ).  —  Lettre  sur  l'auteur  de 
la  Coutume  de  Normandie  en  fers  (  août  f t  déc. 
j„§5  y  —  Sur  le  catalogue  des  Mss.  de  Malalesta 
janv.  l'-Sfi  ,  p.  "il  ).  —  Sur  celui  de  PinelU  (  août 
1787  .  1.'.  5.HI    ). 
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fit  quelques  autres  livres  sortis  des 
presses  de  Nicolas ,  imprimeur  à 
Florence  ;  et  la  troisième  sur  le  Dita 
muîzdi  de  Fazio  degli  Uberti.  III. 
E  •trait  d'un  manusc  it  intitulé:  Le 
I,ivre  du  très-chevaleureux  comte 
d'Artois  et  de  sa  femme ,  fille  du 
comte  de  Boulogne ,  insère  dans  la 
JBibl.  des  romans,  ann.  1783;  il 
en  a  e'te'  tire'  sépare'nient  25  exem- 
plaires ,  form.  in  -  8*^.  IV.  Notice 
raisonnée  des  ouvrages  de  Gas- 
pard Schott ,  contenant  des  Obser- 
vations ,  etc. ,  Paris  ,  1 7H5 ,  in  8°.  ; 
elle  est  pleine  de  remarques  savan- 
tes; l'auteur  en  préparait  une  se- 
conde édition.  V.  Lettre  à  l'éditeur 
du  Traité  des  monnaies  des  prélats 
et  barons  de  France  (  ïobiesen  Du- 
by) ,  dans  le  Journal  des  savants  , 
1789;  il  en  a  été  tiré  à  part  dix  à 
douze  exemplaires  (/^.  le  Catalogue 
de  la  Bibliothèque  d'un  amateur, 
par  M.  Renouard,  iv,  211).  VI. 
lYotice  de  deux  anciens  catalogues 
d'Aide  J/<x/ft/c«?,  Paris,  1 790,  in  1 1. 
VIT.  Mémoire  pour  la  conservation 
des  Bibliothèques  des  communautés 
séculières  et  régulières  de  Paris, 

1790,  in-8'*.  VIII.  Opinion  sur  de 
prétendues  prophéties  qu'on  appli- 
que aux  événements  présents ,  ibi.J., 

1791.  IX.  Différents  Opuscules  y 
dont  on  trouvera  les  titres  dans  la 
France  littéraire  de  M.  Ersch ,  et 
dans  le  Dictionnaire  des  anonymes, 
par  M.  Barbier  j  mais  il  paraît  que 
c'est  un.  peu  légèrement  qu'on  a  ac- 
cusé Mercier  d'avoir  fabriqué,  de 
concert  avec  le  duc  de  la  Vallière ,  le 
traité ,  De  tribus  impostoribus ,  dont 
on  trouva  un  exemplaire  dans  la  Bi- 
bliothèque de  ce  seigneur,  où  il  a 
été  vendu  474  f^-  (  V.  le  Manuel 
de  M.Brunet,  tome  m ,  355,  etl'ar- 
tiçjie  La  Monnoye  ).  Mercier  a  laissé 
4es  JSqtes  sur  les  Ouvrages  de  la 
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Monnoye,  les  3/emoiVe5 de Niceron, 
la  Bibliothèque  de  David  Clément, 
la  Bibliographie  de  Debure  ,  les  Soii- 
rées  littéraires  de  Cou[)é,  'a  Biblio* 
th.  mediœet  infim.  latinitatis  de  Fa- 
bricius,  les  Bibliothèques  de  Lacroix 
du  Maine  et  du  Verdier  etc.  (1),  et 
deux  volumes  de  Noliies  sur  les 
poètes  latins  du  moyen  <f^<?.  jusqu'à 
Tau  i5!2o  (2).  M.  Paiison  promet- 
tait de  publier,  sous  le  titre  de  Mer- 
ceriana ,  les  notes  détachées  trou- 
vées dans  les  papiers  de  Mercier;  et 
Chardon  de  la  Rochelte  assure  que 
c'eût  été,  après  le  Ménagiana^  le  re- 
cueil le  plus  curieux  de  ce  genre.  On 
peut  consulter ,  pour  plus  de  détails , 
la  Notice  sur  Mercier,  par  Chardon 
son  ami ,  dans  le  Magas.  encyclopé- 
dique, v«.  année  (  1799),  tom.  11 , 
et  d;ins  le  tom.  11  des  Mélanges  de 
critique  et  de  philologie  (  J^.  Char- 
don DE  LA  RoCHETTE  ,  au  Supplé- 
ment). On  regrette  quele  Catalogue 
de  la  bibl.  de  Mercier  ait  été  rédigé 
avec  trop  de  précipitation.  La  plu- 
part de  ses  livres  étaient  chargés  de 
notes.  La  vente  qui  en  fut  faite  en 
décembre  1799,  ne   produisit   que 
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MERCIER  (  Claude-François- 
Xavier  )  ,  littérateur  ,  éditeur  et 
compilateur  aussi  médiocre  qu'infa- 
liga])le ,  était  né  à  Compiègne  en 
1763.  Il  devint  à  quinze  ans  secré- 
taire du  chevalier  de  Jaucourt  ;  et, 
après  la  mort  de  son  protecteur  ,  il 
obtint  dans  les  bureaux  de  la  marine 
un  emploi  subalterne,  qu'il  perdit  à 
la  révolution.  Forcé  de  prendre  un 
état ,  il  choisit  celui  de  libraire  ,  et 
débita  lui-même  ses  ouvrages  ;  mais 


(0  Les  Noies  sur  Fabricins ,  Lacroix  du  Maine  e^ 
Duvfrdier,  oat  été  acquises  par  le  Gouvernement. 

{">.)  Ce  manuscrit  a  été  ac<iuis  par  M.  Marr«iA ,  ai^ 
prix  de  2^8  fr. 
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la  rapidité  avec  laquelle  il  était  oLligc 
de  travailler,  pour  subvenir  aux  be- 
soins de  sa  famille  ,  ne  lui  pcrmet- 
Iciit  ni  de  choisir  ses  sujets  ,  ni  de  les 
traiter  avec  soin.  Il  fut  du  nombre 
des  gens  de  lettres  à  f{ui  la  Conven- 
tion accorda  des  secours.  Mercier 
était  membre  de  plusieurs  sociele's 
littéraires  ;  il  est  mort  à  Paris  ,  vers 
la  fin  de  l'année  1800  ,  à  Page  de 
trente-sept  a;!s.  On  a  de  lui  des  ro- 
mans ,  des  poèmes  ,  des  contes ,  des 
nouArelles,  etc.  :  mais  aucune  de  ses 
productions  ne  1  ni  a  survécu. M. Erscb 
s'est  attache  à  en  donner  une  liste 
exacte  (  Voy.  la  France  litlérave , 
tom.  II,  et  le  Siip])léinent  ).  Mercier 
a  traduit ,  du  latin  de  Mëibom  ,  le 
Traité  de  l'utilité  de  lajlagellaiion, 
c. ,  Paris  ,  i  "jg-i  ou  i  ']q5  ,  in-  »  8  , 
îig.  ;  il  y  a  des  exemplaires  sur  papier 
vélin  :  cette  traduction  a  ëte  rëim- 
prime'e  à  Besançon  ,  sous  la  rubrique 
de  Londres,  1801  ,in-8°.  (i);  — de 
Dan.  Heinsius,  V Eh.^e  du  pou  ;  de 
Majoragius,  V Eloge  de  li  boue  ;  de 
Frë  lér.  Widebram  ,  l'Eloge  de  la 
paille  ;  de  Biiib.  Pirckheimer,  V L- 
loge  de  la  goutte,  Paris,  1800, 
in-i8;  — de  l'ilaîicn  de  ïansillo,  le 
poème  du  Vendangeur  {  V.  L.  Tan- 
siLLO  ).  Ou  lui  doit  de  nouvelles 
éditions  des  Nugœ  de  Nicol.  Bour- 
bon ;  de  Lucina  sine  concuhitu  (  F. 
MoET  )  ;  du  Voyage  au  royaume  de 
cofjue'terie,  par  l'abbé  d'Aubignac  ; 
des  ^ùmpirs  du  cZitre  par  Guimond 
de  la  Touclie  précédés  d'une  JS'o- 
tice  sur  la  vie  et  les  écrits  de  l'au- 
teur ,  etc.  Parmi  les  productions  de 
Mercier  ,  on  ne  peut  citer  que  :  les 
Soirées  de  V automne ,  4  vol.  in- 1 8  ; 
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— les  Trois  nouvelles  ou  Loisirs  d'un 
rentier^  in- 18;  —  Rosalie  et  Ger- 
blois ,  in-i8;  — les  Veillées  du  cou- 
vent ,  poème  en  prose  poétique  j  — 
Gérardde  Velscn  ou  l'origine  d'Ams- 
terdam ,  pjoème  en  prose  ;  —  ïl/is^ 
toire  de  Marie  Sluart  :  il  l'a  tirée  de 
la  Cour  sainte  du  P.  Caussin,  dont 
il  a  rajeuni  le  style  (Voy.  le  Dict, 
des  anonymes  par  M.  Barbier  );  les 
Nuits  d'hiver  ;  —  les  Nuits  de  la 
Conciergerie  ;  —  les  Matinées  du 
printemps  ;  - —  la  SojYdère  de  Ver^ 
herie  ;  —  V  Eloge  du  pet  ,  disserta- 
tion historique  ,  anatomiiiue  et  phi- 
losophique, etc.,  Paris,  1799,  in-i8; 
—  Manuel  du  voyageur  à  Paris , 
1800  ,  iu-i8.  Parmi  ses  ouvrages  en 
vers  ,  les  amateurs  avaient  remar- 
qué :  Les  Palmiers  ou  le  triomphe 
de  V amour  conjugal  (  1 796  ,  in- 18, 
de  iG  pag.  )  ;  composition  qui  fait 
regretter  que  l'auteur  n'ait  pas  pu 
cultiver  le  talent  qu'il  annonçait  pour 
la  poésie.  W — s. 

MERCIER  (  Louis-Sebastien  ) , 
écrivain  du  dix-huitième  siècle  , 
qui ,  par  la  fécondité  de  sa  plume  et 
sa  manie  paradoxale ,  surpassa  Lin- 
guet  lui-même,  était  né  à  Paris  ,  le  6 
juin  1740.  Il  n'avait  pas  vingt  ans 
lorsqu'il  débuta  dans  la  carrière  des 
lettres  par  quelques  héroïdes,  genre 
que  le  succès  de  la  belle  épître  d'Hé- 
lo'ise  avait  mis  à  la  mode  (  V.  Pope 
et  CoLARDEAU  )  ;  mais,  dès  qu'il  eut 
découvert  que  Racine  et  Despréaux 
avaient  perdu  la  poésie  française,  il 
jura  de  ne  plus  faire  de  vers  ,  con- 
vaincu que  les  prosateurs  sont  nos 
vrais  poètes  (  i  ).  Mercier  fut ,  pen- 
dant quelque  temps,  professeur  de 


(i'  r,eH«  édition  tst  tiès-soignce.  L'imprimeur 
l'ayaut  aniio^icp.-  par  une  aillcli'  ,  le  scandale  fui  si 
griiid  que  !a  oli.  e  i-l  saisir  rouvraj^e  ;  il  u'f.st  cepeii- 
ilaiit  pi-».-.tr!'s-r,irf  ,  de;.uis  qu'on  eu  a  retrouve  nn 
jBrrlaiii  uomhre  ci  o.vmphùpes  dans  un  grcuier  où  ils 
.«vaKuttte  oublies  pendant  plusieurs  auuéis. 


(1)  «  La  prose  est  à  nous  ;  sa  marche  est  libre  :  il 
n'appartieut  qu';i  nous  de  lui  imprimer  un  caractère 
plus  viviint.  Les  prosateurs  sont  nos  vrais  poêles  ; 
qu'ils  osent,  et  !.i  langue  prendra  des  accents  tout 
uou-vcaux.  »  {  Néo'o^ie  jp.  xlv.  ) 
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rliéloriqiie  au  cellcge  de  Bordeaux , 
lors  de  la  suppression  des  Jésuites. 
Il   travailla   pour    les   prix    d'élo- 
quence   de    racadëmie    française  , 
ainsi  que  pour  le  théâtre.  Ses  pre- 
mières pièces ,  imitées  de  l'anglais 
et  de  Fallemand ,  n'ayant   pas   eu 
tout  le  succès  qu'il  espérait ,  il  publia 
lui  Essai  sur  r art  dramatique^  ou- 
vrage qui ,  si  on  l'en  croit ,  a  guéri 
de   la   tragédie  française  deux   ou 
trois  jeunes  gens  (  i).  Il  y  établit  que 
les  chefs-d'œuvre  de  Corneille  et  de 
Racine ,  convenables  tout  au  plus  à 
iHi  peuple  d'enfants ,  ne  peuvent  plus 
reparaître  sur  la  scène ,  et  il  propose 
sérieusement  de  leur  subsituer  ses 
propres  pièces.  Les  comédiens  qui 
ne  partageaient  pas  son  engouement 
pour  ses  ouvrages  ,  retardaient  la  re- 
présentation   d'un   de    ses   drames 
{Natalie) ,  et  refusaient  de  recevoir 
les  autres.  Il  publia  contre  eux  un 
mémoire  injurieux  :  les  comédiens 
lui  retirèrent  les  entrées  ,  dont  il 
jouissait  comme  auteur  dramatique  ; 
et  il  courut  à  Reims ,  se  faire  rece- 
voir avocat,  dans  l'intention  de  re- 
venir le  plutôt  possible  leur  intenter 
un  procès.  Quelques  années  aupara- 
vant (  1771  ).  Mercier  avait  déjà 
donné  un  scandale  par  la  publication 
de  VAn  2440  ,  ouvrage  qu'il  intitula 
lui-même ,  Rêi^e  s^il  en  fût  jamais  , 
.sans  imaginer  pourtant  qu'il  carac- 
térisait si  bien  cette  production  d'un 
cerveau  délirant.  L'autorité  se  bor- 
na  à  défendre   le   livre  ,    et    l'au- 
teur ne  fut  point  inquiété.  Enhardi 
par  ce  qu'il  nommait  un  premier 
succès  ,  il  fît  paraître,  en  1781  ;,  les 
deux  premiers  volumes  du  Tableau 
de  Pans.  Informé  que  quelques  per- 
sonnes étaient  soupçonnées  pour  cet 
ouvrage,  il  alla.  IvoUYer  V inquisiteur 
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Lenoir  ,  et  lui  dh  fièrement  :  «  Ne 
î)  cherchez  plus  l'auteur ,  c'est  moi.» 
Il  jDartit  alors  pour  la  Suisse,  regret- 
tant qu'un  arrêt  du  parlement  ne  lui 
procurât  pas  cette  célébrité  dont  il 
était  si  avide.  Pendant  son  séjour  en 
Suisse  ,  il  vit  le  fameux  Lavater,  et 
soumit  son  visage  aux  observations 
de   ce   physionomiste ,  dont    il   se 
croyait  sûr  de  n'être  point  connu. 
Lavater ,  dont  la  sagacité  avait  sans 
doute  été  éclairée  par  des  rapports 
préahdîles ,  adressa  au  voyageur  des 
paroles  dont  son  amour-propre  dut 
être  satisfait,  et  finit  par  lui  dire 
qu'à  son  air  spirituel  on  ne  pouvait 
méconnaître  l'auteur  du  Tableau  de 
Paris.  Ce  fut  à  Neufchâtel  que  Mer- 
cier acheva  cet  ouvrage.  Une  des- 
cription bien  faite  des  mœurs  et  des 
usages  de  la  capitale  aurait  été  un 
livre  aussi  agréable  qu'utile;  mais 
Mercier   n'avait   vu   dans   ce  sujet 
qu'un  cadre,  dans  lequel  il  voulait 
faire  entrer  les  déclamations  les  plus 
usées,  qu'il  se  flattait  de  rajeunir  par 
son  style.  Le  nombre  des  volumes 
s'accrut   bientôt  jusqu'à  douze  ;  et 
l'ouvrage  eut  un  succès  prodigieux 
dans  la  province ,  et  dans  les  pays 
étrangers  (i).  Apres  avoir  recueilli 
en  Allemagne  les  éloges  de  ses  nom- 
breux   admirateurs  ,   il    revint    en 
France ,  au  moment  où  allait  éclater 
cette   révolution  ,  qu'il    se  vantait 
d'avoir  prédite  et  préparée  seul  (2) 

(i)  Le  Tableau  de  Paria  a  été  Irnduil  deux  fois  ei» 
allemand  ,  et  ahrégp  dans  la  tnêuie  laugue.  Ce  n'était 
pas  le  compte  de  Mercier ,  qui  a  travaillé  toute  sa 
vie  à  augmenter  son  livre.  Il  y  a  un  chapitre  qu  il 
avouait  n'avoir  pas  encore  pu  l'aire  en  x8oi  ;  c'est  le 
procès-verbal  de  l'huis-sier-priseur. 

(9.)  «  Sans  doute  ,  dit-il  ,  plusieurs   écrivains  l'a- 
«  vaient  presst'ntie  ;   mais  il  ne  faut  pas  accorder  à 
»  J.-J.  Rousseau  ,  à  Voltaire  ,  et  à  d'autres  ,  beaucoup 
«  plus  qu'ils  ne  méritent  pour  quelques  lignes  vague* 
>i  ou  insignifiantes.  »  Disc,  prélim.   de  l'An  9,44"  » 
éd.  de  1795  ;  mais  il  n'avait  pas  toujours  regardé  J 
J.  Rousseau,  comme  si  étranger  à  la  révolution,  pi  i 
qu'il  publia ,  en  1791 ,  mi  ouvrage  en  2  vol.,  iiiti'nl'^ 
De  J.-J.  Ressenti,  considéré  temiue  auteur  dt  U 


(ï)  Oa  doit  regretter  fiu'il  ne  ks  ait  l'as  nommés.  révolution  Jrançaisc, 
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parsps  ouvrages.  Il  s'associa  à  Car- 
ra, pour  la  rédaction  des  Annales 
patriotiques  ,  journal  destine  à  pro- 
pager les  principes  démagogiques, 
rjui  fermentaient  de'jà  dans  beaucoup 
de  têtes  (  ^.  Carra  ).  Mais  révolte 
bientôt  des  excès  dont  il  était  le  té- 
moin, il  rompit  avec  les  Jacobins; 
(  t ,  avec  un  courage  qui  n'était  pas 
sans  danger ,  il  ne  cessa  de  les  signa- 
ler comme  les  ennemis  les  plus  redou- 
tables du  régime  constitutionnel.  Il 
fournit  des  arlicles  dans  ce  sens  à  la 
Chronique  du  mois,  feuille  périodi- 
que ,  dont  les  collaborateurs  étaient 
dévoués  au  parli  de  la  Gironde.  Dé- 
puté par  le  département  de  Seine-et- 
1  Oise  à  la  Convention  ,  il  y  siégea  sur 
les  mêmes  bancs  que  les  hommes  les 
plus  modérés.  Dans  le  jugement  de 
Louis  XVI ,  il  se  prononça  contre 
la  peine  de  mort,  et  vota  pour  la 
détention  perpétuelle.  Il  combattit 
ceux  de  ses  collègues  qui  proposaient 
de  ne  point  traiter  avec  les  ennemis, 
tant  qu'ils  auraient  le  pied  sur  le  sol 
français.  «  Avez-vous  fait,  leur  dit- 
))  il ,  un  pacte  avec  la  victoire  ?  » 
ce  qui  provoqua  le  fameux  mot  de 
Bazire  :  «  Nous  en  avons  fait  uu 
>)  avec  la  mort.  »  Après  la  journée 
du  3i  mai,  qui  assura  le  triomphe 
momentané  de  la  Montagne ,  il  si- 
gna une  protestation  contre  les  dé- 
crets arrachés  par  la  violence  à  la 
Convention,  et  fut  enfermé  avec  yi 
de  ses  collègues.  Il  ne  reparut  à  l'as- 
semblée que  plusieurs  mois  après  la 
chute  de  Roberspierre ,  et  fut  du 
nombre  des  membres  de  la  Conven- 
tion qui  passèrent,  en  i  -^qS  ,  au  con- 
seil des  cinq-cents ,  créé  par  la  cons- 
titution directoriale.  Il  s'y  opposa 
au  décret  qui  décernait  à  Descar- 
tes les  honneurs  du  Panthéon;  et, 
à  cette  occasion,  il  fit  une  sor- 
tie très  -  violente  contre  Voltaire , 
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qu'il  accusa  de  n'avoir  pas  su  détrui- 
re la  superstition  sans  attaquer  ja 
morale.  Dans  un  autre  discours,  il 
se  répandit  eu  invectives  contre  la 
philosophie  en  général  ,  et  contre 
la  propagation  de  l'instruction ,  et 
s'attira  le  surnom  de  Sins^e  de  Jean- 
Jacques.  Il  appuya  le  rétablissement 
des  loteries,  dont  il  avait  provoqué  la 
destruction  dans  ses  écrits  ,  et  ache- 
va de  se  couvrir  de  ridicule  en  ac- 
ceptant une  place  de  contrôleur  de 
la  caisse  de  la  loterie  en  1 79^  (  i  ).  Il 
se  tira  toutefois  avec  gaîté  du  repro- 
che de  contradiction  qu'on  lui  faisait. 
«  Depuis  quand,  répondait-il,  n'est-il 
»  plus  permis  de  vivre  aux  dépens 
»  de  l'ennemi?  »  Il  parla  aussi  con- 
tre les  artistes  (  mot  qui  lui  déplai- 
sait beaucoup  ) ,  et  il  soutint  que  les 
peintres  et  les  gi'aveurs  devaient  être 
assujétis  au  droit  de  patente.  Après 
sa  sortie  du  conseil,  Mercier  fut  nom- 
mé professeur  d'histoire  à  l'école 
centrale.  Au  milieu  de  ses  leçons, 
il  faisait  souvent  des  excursions 
dans  la  littérature  ;  et  ,  pendant 
trois  années ,  il  y  reproduisit  tous 
les  paradoxes,  toutes  les  hérésies 
littéraires  dont  fourmillent  ses  oU' 
vrages  ,  et  que  tous  les  bons  es- 
prits avaient  déjà  réfutés  victorieu- 
sement. Non  content  d'avoir  tenté 
de  rabaisser  les  grands  écrivains 
de  tous  les  siècles  ,  il  attaqua ,  de  la 
manière  la  plus  indécente ,  Locke , 
Condillac,  et  leurs  disciples  les  plus 
distingués  ,  qu'il  surnomma  les  idio- 
lo^ues  (2).  Il  affecta  de  ne  parler 
qu'avec  mépris  des  découvertes  les 
plus  importantes  dans  les  sciences; 


(1)  Mercier  ne  fut  \tas  contrôleiir-géncrul ,  m^ia 
seulonit'Ht  contrôleur  d:  'a  caisse  de  lu  loterie.  Ou  h 
deu\  fois  cuoDCe  ce  fait  avec   a  fausse  qiialiiîcatiou. 

(ai  Dans  la  crainte  qu'on  u'enlendî(  pas  celte  plai- 
santerie d'un  si  excfllent  ton  ,  il  uict  eu  note  :  Je  dis 
îdiolo^ues^  an  lieu  d'ide'ologucs ,  pour  rne  mpquft'  <iç 
Ifur  déploiabie  doctrine  [_  Néolog. ,  m  }. 
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il  trouvait  le  système  de  Newton  ridi- 
cule, et  se  vantait  de  l'avoir  anéanti. 
Plein  de  dédain  pour  les  progrès  fjue 
les  modernes  se  vantent  d'avoir 
fait  l'aire  aux  sciences  naturelles,  iJ. 
les  niait  on  en  trouvait  le  germe  dans 
de  vieux  livres  français,  dont  il  s'oc- 
cupa beaucoup  dans  sa  vieillesse.  Il 
crut  apercevoir,  par  ex.emple,  la 
dëcouA'erte  du  galvanisme  ,  dans  le 
Corps  complet  de  pJiihsophie ,  par 
Scipion  Duplcix.  Deux  écrivains, 
riches  de  ridicule,  qu'il  avait  connus, 
l'un  dans  les  cafés  on  tabagies, l'autre 
dans  la  société  de  M™'^.  de  Beau- 
harnais  (i),  formèrent  avec  lui  un 
triumvirat  de  cynisme  et  de  mauvais 
goût  :  prenant  la  bizarrerie  pour  de 
l'originalité,  aucun d'euxne se  dépar- 
tit jamais  de  ses  travers,  malgré  les 
huées  du  public  ;  et  ils  demeurèrent 
comme  des  factieux  déslionorés  de 
la  littérature.  Cependant  Mercier 
était  membre  de  l'Institut  depuis  sa 
formation  ;  à  la  séance  du  3  juillet 
1799  (  i5  messidor  an  vu  ),  il  lisait 
un  fragment  sur  Gaton  d'Utique,dont 
la  longueur  fatiguait  l'assemblée,  im- 
patiente d'entendre  une  nouvelle  ode 
de  Lebrun.  Le  président  l'invita  à 
céder  la  parole  à  ce  poète;  il  refusa, 
et  la  séance  fut  levée  au  milieu  des 
éclats  de  rire  et  des  murmures.  Depuis 
cette  époque  Mercier  fut  moins  assidu 
aux  séances  ;  mais  il  ne  cessa  pas  de 
chercher  à  fixer  sur  lui  l'attention 
par  des  articles  dans  les  journaux, 
par  l'annonce  des  ouvrages  auxquels 
il  travaillait  sans  relâche,  et  par 
l'habitude  de  pérorer  dans  les  cafés 
av£C  une  bonhomie  plaisante.  Il 
n'aimait  point  le  gouvernement  de 
Buonaparte;  et  lorsqu'il  vit  sa  chute 
prochaine,  on  l'entenditdire  plusieurs 
fois  qu'il  voulait  voir  comment  cela 

(1)  R«lif  de    fi  Hrclonae  et  Cubièrcs-Palraexcaux. 
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finirait,  et  qu'il  ne  vivait  plus  que  par 
curiosité.  Son  vœu  fut  rempli  ;  car  il 
vécut  jusqu'au  ^5  avril  i8i4.11mou- 
riit  à  Paris  à  l'âge  de  7 4  ^^^  '•  i»ic 
députation  de  l'Institut  assista  à  ses 
obsèques;  et  M.  Mongcz,  chargé  de 
la  lâche  difficile  défaire  l'éloge  du 
défunt,  se  borna  à  louer  la  bonté  d;; 
son  cœur ,  la  douceur  de  ses  mœurs , 
de  son  commerce,  et  sa  haine  pour 
toutes  les  tyrannies.  On  ne  peut  nier 
que  Mercier  n'eût  du  talent ,  de  !a 
chaleur,  et  mie  étonnante  facilité; 
mais  son  goût  pour  le  paradoxe,  sa 
manie  de  se  singulariser ,  sa  tendance 
continuelle  à  l'originalité,  ont  rendu 
inutiles  les  qualités  précieuses  dont 
il  était  doué;  et  aucun  de  ses  nom- 
breux ouvrages  ne  paraît  destiné  à 
lui  survivre  :  on  en  trouvera  la  liste, 
à  peu  près  complète  ,  dans  les  Siècles 
de  Desessarts,  dans  la  France  litte'- 
raire  de  M.  Ersch,  et  à  la  fin  du 
troisième  volume  de  VAn  2440  , 
édition  de  1795  ;  celle-ci  a  été  dres- 
sée par  Mercier  lui-même,  qui  a 
classé  toutes  ses  productions  dans 
l'ordre  suivant  :  Romans,  Politique, 
Histoire^  Morale  ou  œuvres  philo- 
sophiques ,  Littérature ,  Barreau  , 
Pièces  historiques ,  Drames,  Comé- 
dies, Féeries  y  Polémique,  Jow- 
naux  ,  Discours  académiques ,  Dia- 
logues, Poésies  et  Traductions.  La 
minutieuse  exactitude  avec  laquelle 
il  a  donné  la  notice  de  ses  ouvrages  , 
serait  déjà  une  assez  bonne  preuve 
de  sa  vanité;  mais  il  ne  prenait  pas 
le  soin  de  la  cacher,  et  il  se  donnait 
hii-même  les  éloges  qu'il  n'attendait 
pas  de  ses  contemporains.  «  Dans 
»  tous  les  écrits  que  j'ai  publiés , 
»  dit-il ,  j'ai  eu  soin  de  me  payer  d'a- 
»  vance  et  de  mes  propres  mains , 
»  afin  de  n'avoir  pas  ensuite  à  crier 
»  à  l'ingratitude.  »  {Néolog^ie,  pag. 
xxxix.  )  Il  se  regardait  de  bonne 


icii  comme  le  premier  e'crivain  et  le 
i  pensem- le  plus  profond  qui  eût  ja- 
I  mais  existé.  «  Nous  avons  beaiicoup 
;  »  de  livres  ,  dit-il  dans  le  même  oii- 
!  »>  vrage ,  et  le  /tV  e  nous  manque  ;  ce 
»  livre  que  je  conçois  et  qui  pourrait 
»  nous  tenir  lieu  de  tous  les  autres.» 
(p.  hv.)  Après  une  pareille  citation, 
il  est  inutile  de  rien  ajouter.  Nous 
nous  bornerons  à  indi(juer  ses  prin- 
cipaux ouvrages:  I.  U Homme  sau- 
vage ,  Amsterdam,   1767,  in-S**.  ; 
Neufchatel ,   1784^  même  format j 
traduit  en  allemand  et  en  hollandais. 
Ou  ne  cite  ce  roman  justement  oublie, 
que  parce  que  Mercier  prétend  qu*./- 
tala  en  est  un  peu  imité.  II.  Songes 
et   visions  philosophiques,    Paris  , 
1768,  in-12;  nouvelle  édition  aug- 
mentée, ib.,    17H9, '2  vol.  in-18. 
Jll.U-Jn'i^^Oykmsleràaim,  1770, 
I  in*8°.;  nouvelle  édition  augmentée  , 
I  1786,3  vol.  in-8^.;  an  VII  (  1799), 
3  vol.  in-S^'.  C'est  un  tissu  de   rêve- 
ries que  Grimm  ne  trouve  ni  inté- 
ressantes, ni  attrayantes  :  quelques 
pages,  cependant,   ajoute-t-il,   an- 
noncent de  la  verve  ;  mais  elle  ne  se 
soutient  pas.   «  C'est  dans  ce  livre  , 
»  dit  Mercier,   que  j'ai  mis  au  jour 
»  et  sans  équivoque  une  prédiciion 
M  qui  embrassait  tous  les  cliange- 
»  meiits  possibles,  depuis  ladcstruc- 
y>  tion  des  parlements...  jusqu'à  l'a- 
»  doption  des  chapeaux-  ronds.  Je 
»  Suis  donc  le  véritable  prophète  de 
»  la  révolution ,  et  je  le  dis  sans  or- 
»  GUEiL.  »  (  Préface  de  la  dernière 
édition,  page  ij.  )  Le  trentième  cha- 
pitre intitulé  ,   la  Bibliothèque  du 
Roi,  est  un  des  p!us  curieux  de  l'ou- 
vrage. Dms  l'armoire  destinée  aux 
livres  français  ,    sont  placés    Des- 
cartes,  Montaigne  (  qui   a  souiFert 
quelques    relranchemens  )  et  Char- 
ron...   W^mi  des  hommes  ,  le  Bé- 
lisaire,  les  OEwres  ào  Linguet,  les 
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Discours  éloquents  de  Lefourneur; 
mais  il  rejette  Mallebranrhe  le  vi- 
sionnaire ,  et  le  triste  Nicole ,  et 
Vimpitojahle  Arnauld  et  le  cruel 
Bourdaloue,  et  les  Lettres  provin- 
ciales,  et  Bossuet  tout  entier,  dont 
V Histoire  universelle  n'est  qu'un 
pauvre  squelette  chronologique  , 
sans  vie  et  sans  couleur,  etc.  IV. 
Eloges  et  Discours  philosophiques , 
Amsterdam ,  1776,  in-8<^.  Dan«  deux 
éloges,  celui  d'Henri  i  et  celui  de 
Charles  V  ,  Mercier  s'était  fait  le 
concurrent  de  Laharpej  i!  avait  été 
celui  de  Thomas  dans  l'éloge  de 
Descartes.  Son  style  est  partout  à 
peine  au  niveau  du  médiocre.  V. 
Théâtre,  Amsterdam,  1778-84, 
4  vol.  in  8^.,  fig.  Cette  édition  est 
la  plus  belle  et  la  plus  compiète  ; 
mais  elle  ne  contient  pas  toutes  les 
productions  dramatiques  de  Mer- 
cier. Les  plus  connues  sont  :  Jennd- 
val  ou  le  Barnvveld  français  ,  le 
Déserteur ,  Natalie  ,  Olinde  et  So  • 
phronie  y  V Indigent,  la  Maison  de 
Molière,  l'Habitant  de  la  Guade- 
loupe,  la  Brouette  du  vinaigrier , 
Jean  Hennujer  évéque  de  Li- 
sieifx,  etc.  (  i)  On  en  joue  encore 
quelques-unes  sur  les  théâtres  de 
province,  où  elles  sont  supportées  , 
grâce  à  des  situations  intéressantes  , 
et  à  quelques  scènes  éciites  avec  un 
naturel  qui  contraste  avec  l'enflure 
et  le  ton  boursouflé  de  l'auteur.  Mer- 
cier a  mis  sur  la  scène  quelques  sujets 
historiques,  tels  que  Childéric  \^^'. , 


(i)  Pïiriul  ses  jiièces  dp  llicAtre  ,  on  peut  ;iussi  tnen. 
tiouiKT  ChailesJI ,  roi  d'An gltiteire  en  ceiiain  lieu, 
cnmédle  très-morale  ,  en  cinq  actes  tré^-coitits  ,  dé- 
diée aux  jeiinei  prijicei  et  qui  sera  lepré^entée,  dit- 
on  ,  pour  la  récréation  des  élats-générmix  ,  Venise  , 
(  Paris  )  ,  i7Ï'n  .  in-So.  Mercier  ne  mit  p^s  sou  nom 
à  cette  comédie  ;  il  la  donna  comme  l 'ouvraije  d'un 
iiisctple  de  Prl/iagore.  Celte  pièce  a  P  urni  à  M. 
Alexandre  Duval  l'idée  de  la  Jeunes  te  de  Henr 
V.\m  dxame  de  Molière  ,  par  Mercipr  ,  1776,  est 
diflftrent  de  la  Maison  de  Molière  ,  pul.liée  sous  sou 
nsm,  eu  1787  {  F.  GtïS    XIX.    atii  ). 
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Louis  XI  et  Philippe  II  :  il  ne  dit 
as  si  ces  compositions  ont  aussi  en- 
eve'  des  partisans  à  la  tragédie  au 
profit  de  son  genre  bâtard  (  i  ).  VI. 
Le  Tableau  de  Paris,  Amsterdam, 
1782-88,  12  vol.  in-80.^  outre  I 
vol.  de  figures,  Yverdun ,  1785. 
Tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  et  de  rai- 
sonnable dans  ce  livre,  dit  Laharpe, 
a  de^à  e'te'  dit  cent  fois  avant  Mer- 
cier ,  et  souvent  beaucoup  mieux  : 
c'est  un  mélange  d'absurdités,  de 
ve'rités  utiles,  de  paradoxes  extra- 
vagants, de  bouffissure,  d'éloquence 
et  de  mauvais  goût.  Malgré  ses  dé- 
fauts l'ouvrage  eut  beaucoup  de  suc- 
cès. «  Je  l'ai  fait  lire  à  toute  l'Eu- 
»  rope  ,  s'écrie  Mercier  dans  son 
»  naïf  orgueil ,  parce  que  je  sais 
»  mieux  que  tel  qui  se  dit  mon  ad- 
»  versaire,  ce  qui  doit  plaire  aux 
»  hommes  de  tous  les  temps  et  de 
jytous  les  lieux.  »  VII.  Mon  Bon- 
net de  nuit,  Neufcliatel,  1788,4 
vol.  in-8<*.  On  a  trouvé  qu'il  était 
digne  d'un  pareil  interlocuteur.  C'est 
là  que  V Iliade  est  mise  au-dessous 
des  contes  de  fées,  qu'on  lève  les 
épaules  à  ce  Boileau  sans  couleur, 
à  ce  Racine  doucereux,  qui  pourtant 
avait  de  V esprit.  Ailleurs  Mercier  ne 
voit  que  de  la  toile  peinte  dans  les 
tableaux  des  plus  grands  artistes ,  et 
il  témoigne  son  dégoût  pour  le 
cbantdu  rossignol.  C'est  encore  un 
mélange  de  rêves;  mais  à  travers  les 
idées  extravagantes  et  communes 
dont  l'ouvrage  est  rempli,  on  trouve 
quelques  chapitres  agréables  et  des 
vues   utiles.    VIII.    Portraits  des 


(i)  Avant  la  révolutiou  ,  Mprci<'r  n'avait  pu  faire 
jouer  que  deux  pièces  sur  les  grands  théâfrrs  de  la 
capitale  :  L'Habitant  de  la  Guadeloupe  et  La 
Maison  Je  Molière.  Mécontent  nés  comédiens  ,  «  t  ne 
mesurant  ]jas  le  mérite  d'un  théâtre  à  lu  graudenr  dé 
la  salle,  il  donna  ,  en  17*^9  et  90  ,  aux  spectacles  des 
Kartélés  ,  deV  Ambigu  et  des  Associés  .-  le  Nouveau 
Doyen  de  Killetine  ,•  la  Demande  ou  Les  Obstacles 
t'npiévus ,  Jç  Campagnard  ;  Zoé,  etc.  A — T. 
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rois  de  France,  ibid. ,  1785,  4 
vol.  in-8^.  C'est,  à  quelques  réduc- 
tions près ,  l'histoire  de  France ,  en  l 
6  vol.  in-8<'. ,  qu'il  composa  pour  la  1 
partie  moderne  de  V Histoire  des  \ 
hommes  (  F.  de  Lisle  de  Sales  ).  « 
On  peut  juger  de  la  bonne- foi  de 
l'historien  par  cet  aveu  de  Mercier 
lui-même  :  «  Voyez  comme  j'ai  di- 
»  minué  leur  taille,  et  combien  j'ai 
»  écarté  d'illusions.  »  Les  Portraits 
des  rois  de  France  ont  été  repro- 
duits par  l'auteur,  sous  le  titre  de, 
Histoire  de  France  depuis  Clovis 
jusqu'au  règne  de  Louis  XFI , 
1802,  6  vol.  in-8'*.  IX.  Fragments 
de  politique ,  d'histoire  et  de  morale, 
ibid.,  1787,  3  vol.  in--8«.  ^,  Le 
Nouveau  Paris ,  Brunswick  (Paris), 
1800,  6  vol.  in-i2j  production  d'un 
cynisme  révoltant ,  écrite  d'un  style 
trivial  (  i  ).  XI.  Néologie,  ou  Fo- 
cahulaire  de  mots  nouveaux  ,  à  re- 
nouveler, ou  pris  dans  des  accep- 
tions nouvelles,  Paris,  1801 ,  2  vol. 
in-8'^.,  avec  le  portrait  de  l'auteur. 
C'est  dans  la  préface  de  cet  ouvrage, 
que  Mercier  s'est  étendu  avec  le  plus 
de  complaisance  sur  les  services  qu'il 
a  rendus  à  la  philosophie  et  aux 
lettres.  Après  s'être  excusé  de  n'avoir 
pas  communiqué  son  travail  à  l'Ins- 
titut, occupé  alors  de  la  révision  du 
dictionnaire,  j'aime  à  finir,  dit-il, 
ce  que  j'ai  commencera  faire  vite  et 
surtout  k  faire  seul.  Il  prévient  le 
lecteur  de  Vie  pas  confondre  la  néo- 
logie avec  le  néologisme;   puis  il 

(i")  Il  y  a  néaniiioiMs  des  cltitpitres  curieux.  Quel- 
ques journées  d,-  la  révolution  y  sont  dtpcinlcs  à  fa 
manière  de  l'auteur.  Les  conlra;ncti'>ns  nr.  luauquf  nt 
pas.  Ainsi  le  même  homme  ,  dit  dans  le  chapitre 
LXXXl    -.L'examen   de  celle  y«<?ï//ort  (  l'appel   aa 

peuple)    me  donna    une jlèvia   Je  48    heures . 

J'en  tombai  malade....  Je  votai  contre  l' appel  ait 
peu/jïe ,  en  m'énonçant  avec  la  même  franchise  con- 
tre la  peine  de  mort et  dans  !e    chap.  CGXV  : 

J'ai  fait  ce  qui  était  en  moi  pour  sauver  le  dernier 
roi  du  supplice  :  il  n'e>t  plus  ,•  ses  cendres  sont  irn 
sensibles  :  s'il  le  faut ,  je  danserai  poUiiijuemeni 
sur  sçf  cendres. 
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ajoute  :  «  Je  me  fais  gloire  d'être 
néologue;  je  l'ai  ete'  dans  tous   mes 
écrits  et  surtout  dans  mon  Tableau 
de  Paris. ...  Je  veux  ëtoufrer  la  race 
des  etouffeurs  (les  grammairiens  de 
l'Institut  )  ;  je  me  sers  pour  cela  des 
tras  d'Hercule  ;  il  ne  faut  plus  qu'en- 
lever le  pédant  en  l'air  (  l'abbé  Mo- 
rellet  )  et  le  séparer  de  ce  qui  fait  sa 
force.  »  Malgré  toutcebavardage,  ce 
dictionnaire  est   curieux  et   mérite 
d'être  lu.  L'abbé  de  Vauxcclles,  dont 
le  purisme  n'eût  pas  moins  impa- 
tiente Mercier  que  celui  de  Morelict, 
1  s'est  moqué  îrès-agréablement,  dans 
;  le  Mercure^  des  heureusetés  que  l'é- 
î  crivain  novateur  voulait  introduire 
j  dans  la  langue,  et  des  i^cnsées  fée  on- 
\  datrices  de  sa  longue  préface.  En 
émondant ,  néanmoins ,  considéra- 
blementla  liste,  dressée  par  Mercier, 
des  mots    nouveaux  ou  acceptions 
nouvelles  qu'il  propose,  et  dont  le 
plus  grand  nomîire  lui  appartiennent 
1  ou  sont  dus  à  des  auteurs  qu'il  fait 
1  connaître,  son  vocabulaire  présente 
quelque  utilité  et  un  intérêt  de  curio- 
I  site.  XII.  Mercier  donna  une  édi- 
j  lion  de    la    traduction  de  Jeanne 
I  d'Arc  par  Schiller,    iBosi ,  in-8«.  , 
plusieurs  traductions  de  l'allemand, 
j  qui    n'enrichirent    pas    le  libraire 
i  Cramer ,    le  traducteur  étant  loin 
1  de  jouir  dans  sa  patrie  de  la  re- 
j  nommée  colossale  qu'il  avait  par- 
!  mi  les  Allemands.  On  jugera  de  l'en- 
\  gouemcnt  (le  ces  derniers  pour  notre 
;  dramaturge  par  l'anecdote  suivante: 
I  Un  Français  voyageant  vers  le  6o^. 
\  de^ré  ,   rencontra  un    professeur  , 
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qui 


suant  dans  ses  fourrures,  s'é- 


vertuait à  traduire  un  chef-d'œu- 
vre ,  selon  lui\,  de  notre  langue. 
L'habiîantde  Paris  demanda  le  nom 
de  l'écrivain  pour  lequel  il  voyait 
faire  tant  d'efforts.  —  «  Je  ne  les 
plains  point  ;  c'est  pour  le  plus 
xxyiïi. 


grand  de  vos  écrivains.  Vous  devi- 
nez pour  qui  I  — Montesquieu ,  peut- 
être?  —  Vous  n'y  êtes  pas.  —  Vol- 
taire? —  Oh  î  non.  —  Racine?  — 
Ah  !  il!  vous  vous  éloignez  toujours 
davantage.   Eh I  bien,   je  vois  qu'il 
faut  vous  le  dire;  c'est  M.  Mercier. 
C'est ,  sans  difticulté ,  le  premier  gé- 
nie qu'ait  voire  littérature  ;   il  n'a 
qu'un  seul   défaut,   c'est  celui  des 
Français,  il  sacrifie  trop  souvent  aux 
grâces.  »  Qui  s'en  serait  douté,  dit 
Vauxcelles  qui  rapporte  ce   trait? 
XIII.  De  V  impossibilité  du  sjstème 
astronomique  de   Copernic    et   de 
Newton^  in-8^.  ,  Paris,  i8o6(i). 
XÏV.  Satire  contre  Bacine  et  Boi- 
leau^  Paris,    i8o8.   L'ouvrage  est 
composé  de  douze  satires  en  prose 
rimée.  Mercier  avait  promis  la  Fla- 
topodologie,  ou  Traité  delà   con- 
naissance de  l'homme  par  l'inspec- 
tion des  pieds  {'.i).  Il  a  présidé,  avec 
Brizard,   à  l'édition  de  J.-J.  Rous- 
seau, donnée  parle  libraire Poinçot; 
et  il  a  eu  la  hardiesse  de  compléter 
V Héldise,  par  une  lettre  de  sa  façon. 
qu'il  fait  écrire  à  M.  de  Voîmar  après 
la  mort  de  Julie.  Parmi  les  ouvrages 
que  Mercier  a  laissés  manuscrits ,  on 
cite  son  Cours  de  littérature  ^  6  vol. 
in-8".  (3).  Dclisle  de  Sales  a  fait  im- 
primer le  discours  qu'il  lut  aux  Fu- 


(i)  Coniinc  mi  Ircs-petit  nniabre  de  personnes 
ont  lu  cet  ouvrage  ,  et  qu'un  nombre  iufiiiiinent  plus 
grand  ne  le  liront  jamais  ,  il  est  bon  de  faire  connaître 
en  peu  de  mots  le  système  aslronomque  de  Mercier, 
tel  qu'il  l'expliquait  Ini-niêuie  à  ses  convives  ,  avec 
moins  de  pcdautisme  que  de  gaité  :  La  terre,  se. on  lui, 
est  ronde  et  plate  ;  et ,  autour  de  ce  plateau  ,  1« 
soleil  tourne  comme  un  cbesal  au  manège.     A — T. 

(?.")  Mercier  a  fait  l'éloge  du  pied  dans  le  et  apitre 
CCXXVIII  de  sou  Nom'eatt  Paris.  Ce  cbapitre  est  in- 
titulé :  Dessins  de  Lehrun.  Ce  mot  Plalopodolo^ie  , 
est  le  tilre  de  l'ouvrage  d'un  médecin  du  seiziemiî 
siècle  (  V-  Fiancé  ).  Mercier  avait  fait  im|  rimer 
aussi  •  L'Apollon  Pjthiqne  ,  ou  Di-s  Arts  ni..léncl- 
lement  imitatifs,  i  vol.  in-8o.  ,  1806;  mais  cet  ouvra- 
ge  n'a  pas  été  mis  eu  vente. 

(3)  Mercier  se  nommait 'ui-mème  le  premier  li- 
vrier  de  Fr.ince  ;  mais  il  le  disait  sans  vanilé  ,  et  fai- 
sait fort  peu  de  cas  de  la  profession  d'bomiue  de 
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nérailles  de  L,  Séh,  Mercier,  et  y 
a  joint  une  Notice  raisonnée  de  ses 
ouvrages,  pre'cëdec  d'uu  morceau 
intitule  :  De  Mercier  considéré  com- 
me homme  d'état  ;  le  tout  forme  \i 
pag.  in-4**.  (  /^.Leuliette,XXIV> 
354,not.)  W— s. 

MERCIER,  dit  la  Vendée,  l'un 
des  hommes  les  plus  courageux ,  et 
les  plus  habiles  qui  commandèrent 
les  royalistes  dans  l'Ouest  ,  lors  des 
derniers  troubles ,  e'tait  né  à  Ghâ- 
teau-Gontier,  en  1778,  d'une  famille 
bourgeoise  distinguée  par  ses  mœurs 
et  par  sa  probité;  et  il  avait  reçu 
une  très-bonne  éducation.  Lorsqu'il 
apprit,  vers  la  fin  de  1798,  que  les 


lettres  ,  qu'il  regnr'Jait  comme  un  métier.  Membre 
de  l'Institut,  il  plaisantait  sur  l'amalgame  bixarre  de 
ce  corps  savaut  ,  et  sur  l'incohérence  des  lectures 
qu'il  y  entendait ,  antcrieurement  à  la  division  des 
quutre  classes.  Il  prétendait  avoir  écrit  sur  toutes 
«orlts  de  sujcls  ,  et  il  assurait  qu'aucun  de  ses  ouvra- 
ges ne  lui  avait  été  plus  lucralif  que  dfS  Sermons  de 
coinuaude  ,  qu'il  compi>sa  dans  sa  jeunesse  ])endaut 
nu  carême  eutiei^ ,  et  qu'un  ecclésiastique  inconnu 
venait  lui  payer  régulièrement  sur  le  pied  de  quinze 
louis  chacun.  Les  diatribes  que  Mercier  publia  contre 
les  sciences,  Its  lettres  et  les  arts,  déchaînèrent,  avec 
raison  ,  couli-e  lui ,  la  foule  des  savants  ,  des  littéra- 
teurs (  t  des  art!st<  s  ;  mais  c(  Ite  tt  mpcte  troubla 
moins  son  repos  que  celui  de  ses  détracteurs.  Les 
kércsies  dont  on  l'accusait  avec  tant  d'aigreur  ,  loin 
d'êtri'  le  fruitde  l'erreur  ou  de  la  conviction  ,  étaient 
plutôt  pour  lui  une  affaire  de  spéculatian  ,  de  badi- 
nage  ou  de  défi.  Il  ne  cherchait  ni  à  faire  des  prosé- 
lytes ,  ni  à  terrastcr  ses  antagonistes  :  il  ne  travaillait 
ju)int  pour  la  postérité,  mais  pour  vivre  et  pour 
s'amuser.  Il  faut  donc  rire ,  comme  lui ,  de  ses  para- 
doxes ,  de  ses  sophisaies ,  ou  plutôt  de  ses  rado- 
tages ,  et,  eu  rendant  justice  à  ce  qu'il  a  fait  de  bon, 
cojidanmer  à  un  oubli  éternel  ses  mauvais  ouvrages  , 
tels  que  ;  De  la  Litléralure  et  des  littérateurs  ;  l'Es- 
sai sur  l'art  ihnmatiquc  ;  la  Satire  contre  Racine 
et  Boileau  ;  le  Livre  contre  Copernic  et  Newton  ; 
Y  Apollon  Pjtfiirfue  ;  le  Cours  de  litléralure  ;  une 
|»artie  du  Nouifenu  Paris,  etc  etc.  ,  dont  le  fond  ,  la 
forme  et  le  but  blesent  également  l'esprit  ,  le  goftt 
et  la  raison.  Mercier,  d'ailleurs,  avait  de  la  probité  , 
delà  bonhomie;  il  était  humain,  bienfaisant;  mais 
il  manquait  de  ténacité  dans  les  opinions  :  de-là  ,  les 
inconséquences  qu'on  remarque  dans  ses  écrits  ;  de-là, 
les  reproches  qu'où  lui  a  faits  d'avoir  chanté  la  palino- 
die. Républicain  pur  et  de  bonne  foi ,  il  apprit  enGu  , 
pur  l'expérience  ,  que  ses  idées  de  gouvernement  ne 
co  venaient  pas  aux  Français  ;  que  son  fantôme  de 
Jtbcvfé  iut'étinie  n'avait  servi  qu'à  les  éfjarer  ,  qu'à 
Jes  ri  'lii^er  d'abîmes  en  abîmes  ;  et  il  disait  à  Deliclc 
dt-  Sales ,  un  mois  avant  de  mourir  :  «  Mou  ami  ,  je 
»  rfssembii  au  Sicambre  Clovis  ;  aujourd'hui  que 
«  me.s  rêves  politiques  se  sont  évanouis ,  je  suis  tenté 
.'  <p  brûler  ge  que  j'ai  adoré  ,  et  d'adorer  ce  que  j'ai 
j^  1*1  ù  lé.  )>  A— T, 
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habitants  de  la  Vendée  s'étaient 
armés  pour  la  défense  du  trône ,  il 
partit  avec  quelques  jeunes  gens  pour 
s€  ranger  sous  leurs  drapeau-x.  Quoi- 
qu'il fût  à  peine  âgé  de  quinze  ans, 
on  lui  confia  le  commandement  d'une 
compagnie  ;  et  il  fit,  cora  me  capitaine, 
toutes  les  campagnes  de  cette  épo- 
(jue  jusqu'à  la  défaite  du  Mans ,  où  il 
faisaitpartiedu  corps  qui  soutint  avec 
tant  de  courage  les  attaques  des  ré- 
publicains près  de  Pont-Lieu.  Après 
la  déroule  de  l'armée  royale,  n'ayant 
pu  repasser  la  Loire ,  il  se  rendit  en 
Bretagne  avec  George  Gadoudal  ;  et 
il  se  lia  bientôt  de  la  plus  étroite 
amitié  avec  ce  général ,  dont  les  goût» 
et  le  caractère  étaient  si  conformes 
aux  siens  (  F.  George  ,  XVII ,  1 36). 
Il  fut  chargé,  en  1794?  du  comman 
dément  d'une  des  divisions  insur« 
reclionnelles  du  Morbihan  •  et  il  ac- 
quit dans  cette  contrée  une  grande  in- . 
fluencc.  Les  royalistes  ayant  éprouvé 
dans  ce  temps-là  quelques  échecs,» 
Mercier  et  George  furent  surpris  pan 
une  colonne  républicaine,  et  tramés 
dans  les  prisons  de  Brest ,  d'où  ils  •. 
réussirent  à  s'échapper  au  bout  de 
quelques  mois.  Revenus  au  miliea, 
des  royalistes  du  Morbihan ,  ils  y  r*f 
prirent  leurs  fonctions  ^  et ,  dans  le 
mois  de  juin  1795,  ils  se  dirigèrent 
vers  Quiberon ,  pour  protéger  le  dé- 
barquement de  l'armée  royale.  Après 
la  catastrophe  qui  termina  cette  en- 
treprise ,  et  lorsque  le  chevalier  de 
Tintiniac  eut  péri ,  George  et  Mer- 
cier ramenèrent  les  royalistes  bre- 
tons dans  le  Morbihan ,  et  ils  en  fu- 
rent dès-lors  les  véritables  chefs. 
Mercier  fit  ensuite  un  voyage  à  l'Iie- 
Dieu  •  et  il  y  fut  présenté  à  Mon- 
sieur ,  comte  d'Artois  ,  qui  goûta 
beaucoup  son  esprit  et  ses  manières 
franches  et  loyales.  Le  i5  juin  1 797, 
il  reçut  dô  ce  prince  le  brevet  de 
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maréchal -de -camp.  Ce  fut  vers 
cette  e'poque  ,  qu'à  l'exemple  de 
George ,  il  accepta  l'amnistie  des  re'- 
puljlicains,  et  qu'il  parut  déposer  les 
armes.  Mais  ne  perdant  pas  de  vue  le 
but  de  toutes  ses  actions,  lere'tablis- 
sement  de  la  monarchie  ,  il  conti- 
nua secrètement  à  diriger  l'organi- 
sation de  ses  troupes  ,  à  entretenir 
leur  zèle  ;  et  ce  fut  ainsi  que,  dès  le 
commencement  de  1799,  il  fut  en 
mesure  de  !e  faire  éclater.  Envoyé  à 
celte  époque  à  Londres,  auprès  de 
Monsieur ,  comte d' Artois, >i! pressa 
viveraeut  des  envois  d'armes  et  d'ar- 
gent ;  et  dès  qu'il  les  eut  obtenus  ,  il 
revint  en  Bretagne  ,  où  il  s'empara 
de  Saint-Brieuc  dans  les  premiers 
jours  de  janvier  ,  et  y  délivra  les 
prisonniers  royalistes.  Cet  exploit 
attira  sur  lui  l'attention  des  républi- 
cains ;  ils  l'environnèrent  de  forces 
nombreuses ,  et  lui  tendirent  des  em- 
bûches ,  dans  l'une  desquelles  il  fut 
tué,  le  21  janvier  1800,  près  de 
jJLoudéac.  M — DJ. 

IKMERCKEN   (  LUCRÈCE-WILIIEL- 

I^Bne  Van  ).   V.  Winter. 

!■  MERCK  LIN  (George-Abraham), 

I^Bédecin  distingué ,  né  à  Weissem- 

I^Kurg  en  Franconie  ,  en  1644^  ï^iort 

B  ««Nuremberg,  le  19  avril  i'yo2,apu- 

I    bbé  :  I.  Tract atio  inedica  de  ortu 

et  occasii  transfusionis  sanguiiiis , 

1679  ,  in-S*^.  il.  Sjlloge  casuum 

I    medicinalium    incantationi    viilgb 

\    adscribl  solitorwn  ,    1698  ,  in-4°. 

111.  Josephi  Pandulphini  tract atus 

■    de   veniositatis    spince    sœi'issimo 

I\orho  ,  augmenté  de  notes  et  d'ob 
01 


ïrvations 


;6^ 


1-12.  ÏV.  Lin- 


mius  renovatus ,  1686 ,  in  4".  (  ^. 


NDEN  ).  V.  Plu-sieurs  Traités  de  mé- 
ecine  ,  en  allemand  ,  et  un  grand 
ombre-  d'  Observations  physiques  , 
dans  les  Mémoires  de  l'académie  des 
Curieux  de  la  nature ,  dout  il  était 
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membre.  —  Son  père ,  nommé  aussi 
George- Abraham  Mercklin  ou  Mer- 
CKLEiN  ,  né  ,  en  i6i3,  à  Winlheim 
en  Franconie  ,  mort  en  1684  (date 
indiquée  sur  son  portrait  ) ,  s'était 
fait  connaître  par  quelques  ouvrages 
de  médecine  ,  et  par  un  jeu  d'es- 
prit qui  a  dû  exiger  plus  de  pa~ 
tience  que  de  talent  :  Memoria  pa- 
ois  y  centum  hexametris ,  quorum 
singuli  annum  illius  restau:  atce , 
1679  ,  per  literas  numérales  com- 
putant ,   in-4^.  T — d. 

MERCOEUR  (Philippe-Emanuel 
de  Lorraine,  duc  de),  l'un  des  plus 
vaillants  capitaines  de  son  siècle  , 
était  fds  de  Nicolas,  comte  de  Vau- 
demont,  et  de  Jeanne  de  Savoie,  sa 
seconde  femme  ;  il  naquit  à  Noraeni, 
le  9  sept.  i558,  se  distingua  dans 
sa  jeunesse,  par  son  habileté  à  mon- 
ter à  cheval  et  à  manier  la  lance  et 
l'épée,  et  trouva  bientôt  dans  nos 
guerres  civiles  l'occasion  de  signaler 
son  ardeur  guerrière.  Il  épousa  Ma- 
rie, unique  héritière  de  Si-bastien  de 
Luxembourg,  duc  dePenthièvre,  et 
fut  nommé  pende  temps  après  gou- 
verneur de  la  Bretagne.  Trop  adroit 
pour  se  déclarer  ouvertement  en  fa- 
veur de  la  ligue,  il  se  contenta  de  faire 
quelques  incursions  dans  le  Poitou , 
sous  le   prétexte  d'y  contenir  les 
protestants.   Après   l'assassinat  des 
Guises  (1 588),  Henri  ÏII,  craignant 
que  le  duc  de  Mercœur  ne  voulût 
venger  leur  mort,  donna  l'ordre  de 
l'arrêter;  mais  averti  par  la  rein'e 
Louise,  sa  sœur   (  F.  Louise   de 
Lorraine  ) ,  il  s'enfuit  en  Bretagne  , 
et  leva  des  troupes  pour  se  défen- 
dre ,  dans  le  cas  où  il  serait  atta- 
qué. Henri  chercha  à  l'apaiser  par  de 
magnifiques  promesses  :  mais  le  duc 
n'y  eut  point  de  confiance;  et  jugeant 
l'occasion  favorable  pour  se  rendre 
maître  de  la  Bretagne,  sur  laquelle 
a3.. 
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il  avait  des  droits  par  sa  femme , 
il  se  déclara  le  chef  de  la  ligue 
dans  cette  province,  traita  directe- 
ment avec  le  roi  d'Espagne,  Phi- 
lippe II ,  reprit  Heunehon  sur  les 
royalistes ,  en  1 5go ,  et,  l'année  sui- 
vante, battit  le  duc  de  Montpensier, 
devant  Craon.  Ayant  reçu  les  trou- 
pes qu'il  attendait  d'Espagne,  il  leur 
livra  le  port  de  Blavet,  et  continua 
la  guerre  avec  difïërentes  chances 
de  fortune.  Il  consentit  à  signer  une 
trêve  avec  Henri  IV ,  en  i  Sqj  ;  mais 
il  ne  se  soumit  qu'en  iSgS,  lorsque 
tous  les  chefs  de  la  ligue  avaient  déjà 
fait  leur  paix  particulière  avec  le  roi. 
Le  mariage  de  sa  fille  unique  avec 
le  duc  de  Vendôme  fut  le  prix  d'une 
réconciliation  que  Henri  IV  ne  crut 
pas  pouvoir  acheter  trop  chèrement. 
(  F.  César  de  Vendôme  ).  L'empe- 
reur Rodolphe  II,  attaque'  par  les 
Turcs,  lui  offrit,  en  1601,  le  com- 
mandement de  son  armée  ;  il  passa 
aussitôt  en  Hongrie,  accompagné  du 
comte  de  Chalignj'^  son  frère,  et  de 
quelques  gentilshommes.  Avec  quinze 
cents  hommes,  il  n'hésita  pas  d'atta- 
quer Ibrahim ,  occupé  au  siège  de 
Ganischa ,  et  l'obligea  de  livrer  ba- 
taille :  après  avoir  épuisé  ses  vivres 
et  ses  munitions,  il  opéra  sa  retraite, 
sous  les  yeux  de  soixante  mille 
Turcs  ,  qui  ne  purent  ni  rarrcter,  ni 
Tentaraer.  Il  reprit  ,  depuis ,  Albe 
Royale,  et  battit  l'armée  othomane, 
q|ui  s'avançait  au  secours  de  cette 
place.  Epuisé  de  fatigues,  il  revenait 
en  France  se  reposer,  lorsqu'il  fut 
attaqué  d'une  fièvre  maligne,  dont  il 
mourut  à  Nuremberg,  le  19  février 
160 '2.  Ses  restes  furent  transportés 
à  Nanci ,  et  placés  dans  l'église  des 
Cordeliers.  Ce  fut  saint  François  de 
Sales  qui  prononça  r  Orawonyimèère 
du  duc  de  Mercœur,  à  Notre-Dame 
de  Paris.  Bruslé  de  Montpleinchamp 


MER 

a  publié  une  Histoire  de  ce  prince, 
Cologne,  1689,  ^^977  in-i'-i;  elle 
est  écrite  avec  beaucoup  de  diffusion; 
mais  on  y  trouve  quelques  détails 
curieux.  L'auteur  a  inséré,  dans  le 
quatrième  livre,  l'oraison  funèbre 
qu'on  vient  de  citer  (  V.  Montpleïn- 
CHAMP  ).  Le  portrait  du  duc  de  Mer- 
cœur  a  été  gravé  par  différents  ar- 
tistes; il  fait  partie  des  Recueils  de 
Moncornet  et  d'Odieuvrc.    W — s. 

MERCURIALE  (  Jérôme  ) ,  en 
latin  Mercurialis  ^  célèbre  médecin 
italien ,  naquit  à  Forli ,  le  3o  sep- 
tembre i53o  ,  d'une  famille  distin- 
guée. Après  de  solides  études  préli- 
minaires ,  il  alla  suivre  des  cours  de 
médecine  à  Bologne  ;  et  son  appli- 
cation le  rendit  en  peu  de  temps 
fort  habile.  Il  reçut  le  bonnet  de 
docteur  dans  l'université  de  Padoue. 
De  retour  à  Forli ,  ses  talents  et  les 
qualités  éminentes  de  son  esprit  lui 
méritèrent  l'estime  générale  de  ses 
concitoyens ,  qui  lui  en  donnèrent  une 
preuve  signalée  ,  en  l'envoyant  à  , 
Rome  ,  en  1 56^ ,  pour  traiter  d'af-  ' 
faires  importantes  à  la  cour  de  Pie  I 
IV.  Le  cardinal  Farnèse  ,  frappé  du 
mérite  de  Mercuriale,  le  sollicita  ins- 
tamment de  se  fixer  dans  la  capitale 
du  monde  chrétien.  Durant  hs  sept 
années  qu'il  y  passa  ,  sauf  quelques 
courtes  absences  (  i  ), Mercuriale  s'oc- 
cupa de  l'enseignement  de  la  méde- 
cine, delà  culture  des  lettres,  et  sur- 
tout de  son  traité  de  la  gymnastique 
des  anciens.  Cet  important  ouvrage 
acquit  une  telle  réputation  à  son  au- 
teur ,  que  la  république  de  Venise  le 
nomma,  en  1569,  professeur  dans 
l'université  de  Padoue.  L'empereur 


(1)  En  i5fi8  ,  il  accoitipa^a  ce  CMriIiiial  eii  Sicile, 
et  ils  y  r.  çiireut  les  derniers  soupirs  du  sav.iut  Onu- 
pbre  Panvinio  ,  comme  o^i  l'appreud  à.'u\i<  1<  lire  de 
Mercuriale  ,  publiée  par  le  P.  Lagouiarsini  dans  ses 

Dotes  suc  les  LeUres  de  Poggiam,  tout,  iv,  p  93. 
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Maximilien  II  appela  ce  me(3ccm 
à  Vienne,  en  i5']3,  pour  le  con- 
sulter sur  sa  santé;  il  lui  témoi- 
gna sa  reconnaissance  non-seulement 
par  des  pre'sents  conside'raLles ,  mais 
encore  en  l'honorant  du  titre  de  che- 
valier ,  et  de  comte  palatin.  Après 
avoir  professe  pendant  dix-huit  ans 
à  Padouc , Mercuriale  fut  appelé,  en 
1587  ,  à  Bologne  ,  puis  en  iSgg  à 
Pise,  où  il  fut  attire'  par  les  gene'reu- 
ses  propositions  du  grand-duc  de 
Toscane  ;  et  il  y  parut ,  soit  comme 
professeur ,  soit  comme  praticien  , 
avec  le  même  éclat  que  dans  les 
autres  universite's.  Quelques  années 
après  ,  il  était  retourné  dans  sa  pa- 
trie ,  pour  prendre  quelque  repos , 
lorsqu'il  fut  attaqué  d'une  maladie 
qu'il  regarda  lui-même  comme  in- 
curable ,  et  dont  il  mourut  le  1 3  no- 
vembre 1606.  Il  avait  dit  à  ses  con- 
frères qu'il  portait  deux  pierres  dans 
les  reins  '^  et  cette  prédiction  fut  véri- 
fiée à  l'ouverture  de  son  corps ,  faite 
conformément  au  désir  qu'il  avait 
témoigné.  Il  fut  enterré  dans  la  cha- 
pelle qu'il  avait  fait  bâtir  dans  l'église 
de  Saint  -  Mercurial ,  patron  de  sa 
ville  natale.  Les  habitants  de  Forli , 
pour  honorer  la  mémoire  de  leur  il- 
lustre compatriote,  lui  élevèrent  une 
statue,  sur  la  place  publique.  Mer- 
curiale a  beaucoup  écrit  ^  mais  tous 
ses  ouvrages  n'ont  pas  un  égal  mé- 
rite. Ceux  qu'il  chargea  ses  disciples 
de  recueillir  sous  sa  dictée  ,  sont 
beaucoup  moins  soignés  que  ceux 
qu'il  avait  publiés  lui-même  :  I. 
Nomothesaurus ,  seu  ratio  lactandi 
infantes ,  Padoue ,  1 55^  ;  livre  très- 
rare,  cité  par  Morgagni.  II.  De  arte 
gymnasticdlibrisex,  Venise,  iSGg, 
1575,  1587,  i6oi,in-4°,fig.;  Paris, 
i577,in-4'^j  Amsterd.,  i672,in-4°., 
avec  figures  de  Coriolan  ;  ouvrage 
savant,  composé  à  l'aide  des  mouu- 
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ments  de  Tanliquité  et  des  livres  tant 
imprimés  que  manuscrits ,  renfermés 
dans  les  riches  bibliothèques  de 
Rome  :  on  y  trouve  des  recherches 
curieuses  sur  les  gymnases  des  an^ 
ciens;sur  toutes  les  espèces  d'exer- 
cices et  de  jeux  auxquels  ils  se  li- 
vraient ;  sur  leurs  eficts  tant  en  ma- 
ladie qu'en  santé  ,  etc.  On  a  reproche 
à  Mercuriale  de  n'avoir  point  parlé 
de  la  gymnastique  des  modernes  • 
mais  son  livre  élant  spécialement 
consacré  à  celle  des  anciens ,  H  re- 
proche tombe  de  lui-même.  On  peut 
avec  plus  de  justice  le  blâmer  d'avoir 
poussé  sa  passion  pour  l'antiquité 
jusqu'à  condamner  l'exercice  du  che- 
val. En  cela  ,  il  a  suivi  l'autorité 
d'Hippocrate ,  qui  ,  en  parlant  des 
Scythes,  avait  observé  que  ce  peu- 
ple^ fort  adonné  à  l'équitation  ,  était 
sujet  à  certaines  maladies  provenant 
surtout  de  cet  exercice.  Mais  il  eu 
serait  de  même  aujourd'hui ,  si , 
comme  les  anciens ,  nous  étions  pri- 
vés du  secours  des  étriers  ,  qui  ne 
sont  guère  connus  que  depuis  sept  à 
huit  siècles.  III.  Variarum  lectio- 
num  lihri  quatuor-.  AlexandriTraU 
liani  de  lumhricis  epistola  j  ejus- 
dem  Mercurialls  opéra  ,  grœcè  et 
latine  nunc  primiim  édita ,  Venise, 
1571,  i588,  i5ç)9,  160 1,  in- 4°; 
I3âle  ,  1576  ,  in-8«  ;  Paris  ,  i5B5, 
in-8'*.;  l'édition  de  Baie  est  augmen-i 
tée  d'un  cinquième  livre;  celle  de 
Paris ,  et  celle  de  Venise  ,  de  i588, 
et  suivantes  ,  d'un  sixième  livre.  Ces 
mélanges  ,  que  Mercuriale  prit  soin 
de  publier  lui-même  ,  prouvent  une 
sohde  érudition,  et  une  connais- 
sance aprofondie  de  tous  les  écri- 
vains grecs  et  latins.  On  y  trouve  une 
foule  de  corrections ,  d'explications , 
d'interprétations  de  passages  obscurs 
ou  altérés  dans  les  ouvrages  de  cent 
vingt-deux  auteurs ,  médecins ,  phi- 
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losoplies ,  poètes ,  historiens  de  i'an- 
tiquilë.  IV.  Repugnantia ,  qiid  pro 
Galeno  strenuè pugnatur ,  Venise, 
1572,  in-4°. ,  avec   la  Réfutation 
par  Guilaiidini.  V.  De  morbis  cuta- 
neis  libri  duo  ,  et  de  omnibus  cor- 
poris  humani  excrementis  libri  très, 
Venise,  1572,  i585,  i6of,  1625, 
in-4".j  Baie,  1577  ,  in-S".  Cet  ou- 
vrage ,    publie  par  Paul  Ricardi  , 
d'après  les  leçons  orales  de  Mercu- 
riale ,  ne  contient  guère  que  la  doc- 
trine des  anciens.  VI.  De  pestileiilid 
in  universum,  prœsertim  verb  de 
VenetdetPatavivd,  Venise,  1577, 
in-4°.j  Padoue,  i58o,in-4°.;  Leyde, 
1.601,  in-4''.  Ce  sont  des  leçons  re- 
cueillies à  Padoue  ,  en  i573,  par  Je'- 
rôme  Zacchi.  La  peste  s'étaut  dé- 
clarée à  Venise  en   1576  ,   Mercu- 
riale fut   appelé    avec    Gapivacci , 
pour  s'opposer  à    ce  fléau  •    niais 
la  présence  de  ces  deux   médecins 
n'ayant    pas   empêché   la   maladie 
d'exercer  de  grands  rarages  ,  on  fit 
courir  le  bruit  qu'ils  en  avaient  mé- 
connu le  caractère,  et  s'étaient  sous- 
traits par  la  fuite  à  la  fureur  des 
citoyens  :  mais  si  l'on  fait  attention 
que  Mercuriale  ne  quitta  les  états  vé- 
nitiens que  onze  ans  après  la  peste , 
on  regardera  cette  assertion  comme 
dénuée  de  probabilité  (Tirasboschi, 
vol.  VII  ).  VIL   Tractatus  de  ma- 
culis  pestiferis  et  de  hjdrophobid , 
Padoue,  1 58o ,  in  4^.  ;  Venise,  1601, 
in- 4^.  VIII.  De  morbis  muliebribus 
prœlectiones  ,  Bàle ,  i582,  in-8<^., 
par  les   soins  de  Gaspar  Bauhin  • 
Venise,    1601  ,  1608,  in-4°, ;  ces 
deux  dernières  éditions  augmentées 
par  Mich.  Golumbo.  IX.  De  morbis 
pueromm,  Venise,   i583,  in-4*'. , 
par  les  soins  de  Jean  Chrosczsieyo- 
roski  5  ibid. ,  i6i5,  in-4°.j  Franc- 
fort ,    i584,  in-8'^.  ;   ouvrage   peu 
solide,  trop  servilc  pour  les  anciens , 
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et  sans  critique ,  qui  a  e'té  traduit  en 
allemand,  par  P.  UfFenbach,  Franc- 
fort, i6o5  jin-fol.  X.  Censura  et  dis- 
positio  operum  Ilippocratis  ,\cmsc , 
1 583,  iii-4«.;  Francfort,  1 585,  in-8«.: 
c'est  une  sorte  de  préparation  a  une 
nouvelle  édition  des  OEuvres  d'Iiip- 
pocrate  ,  dans  la  division  desquelles 
l'auteur  s'est  montré  assez  judicieux, 
quoiqu'on  puisse  lui  reprocher  par- 
fois trop  de  hardiesse  dans  ses  con- 
jectures.XI..  J9e've«em5  et  morbisve- 
nenosis,  par  les  soins  d'Alb.  Schle- 
gel,  Francfort,  i584,  in-8<*.  j  Bàle  , 
i588,  in-80.;  Venise,  1601 ,  in- 4°.: 
ouvrage  peu  digne  de  la  réputation 
de  Mercuriale.  XII.  De  decoratione 
liber,  acced.  de  varicibus  et  de  re- 
ficiendo  naso ,  Venise,  i585,  avec 
le  traité  des  maladies  cutanées^  ibid. , 
1601  ,  1625,  in-4*^.j  parles  soins 
de  Jules  Mancini,  Francfort,  i587, 
in -8°.  ^\\\.    Consultationes ,    et 
responsa  medidnalia ,  tome  i ,  V  e- 
nise  ,  1587  ,  in-fol. ,  tom.  11 ,  1 590  ;, 
t.  m  ,  1597,  P"l^l'^s  par  Mich.  Go- 
lumbo 'y  tom.  IV  ,  i6o4,  par  Guil.! 
Athenio  :    les   quatre  tomes  réunis 
par  Mondino,  Venise,  1620-1624, 
in-fol.  XIV.    Hippocratis   opéra  ^ 
grœcè  et  laiinè,\ enise,  1 588,  in-fol. 
Mercuriale  divise  les  ouvrages  d'Hip- 
pocrate  en  quatre  classes  ,  dont  la 
première  renferme  les  écrits  authen- 
tiques de  ce  grand  homme  -,  la  se- 
conde ceux  ([ui  sont  également  de  lui, 
mais  qui  ont  été  publiés  par  ses  fils  ; 
la  troisième  comprend  les  livres  ap- 
partenant à  ces  derniers  ,  et  où  l'on 
retrouve    la    doctrine    paternelle  j 
enfin  dans  la  quatrième  classe  sont 
rangés  les  écrits  sup])osés.  Mercu- 
riale s'est  montré,  sinon  exempt  d'ar- 
bitraire, au  moins  profond  philo- 
logue  dans   ce   travail   important, 
pour  lequel  il  mit  à  contribution  les 
manuscrits  du  Vatican.  XV.  Trac- 
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tatus  de  compositione  medicamen- 
toruin  ;  de  morhis  oculorum  et  au- 
rium,  Venise,  iSgo,  1601  ,  iii-4^.; 
Francfort,  iSgi ,  1601,  in-80.  • 
ouvrage  publie  par  Columbo.  XYI. 
Commentarii  eruditissimi  in  Ilippo- 
cratis  pros^'wstica,  prorrhctica  et 
historias  epidemicas ;  accédant  trac- 
tatus  de  hominis  generatione ,  nqud 
et  vino ,  et  halneis  Pisanis.  Cette 
collection ,  qui  porte  aussi  le  titre  de 
Pj^œlectiones  Fi.sanœ^  a  ete  mise  au 
jour  par  Marc  Gornacchini,  Ve- 
nise, i5q7,  iu-fol.  ;  Francfort,  1602, 
in-fol.  XVII.  Medicina  practica , 
par  les  soins  de  Pierre  de  Spina  , 
Francfort,  i6or  (i),  1 602 ^  iu-fol.; 
Lyon,  1618,  1623,  hi-^^.'y  Venise, 
1627,  in-fol.:  cette  dernière  édition, 
la  plus  complète  ,  est  de  Guil.  Alhe- 
nio.  Ce  traité,  que  Mercuriale  dicta, 
en  i586,  à  ses  e'ièves  ,  se  ressent 
beaucoup  de  la  doctrine  des  intem- 
péries de  Galien  :  les  préceptes  rela- 
tifs au  traitement  de  la  syphilis , 
sont  assez  rationnels  ;  l'auteur  avait 
l'espoir  que  ce  fléau  serait  un  jour 
détruit.  XVIII.  In  omnes  Hippo- 
cratis  aphorismos  prœlectiones  Pa- 
twince^  in  quibus  obseuriores  loci 
elucidantur  et  problemata  enodan- 
iiir^  édition  de  Maximilicn  Mercu- 
riale ,  fds  de  Jérôme ,  Bologne  , 
1619,  in-fol.  'j  Forli,  1625,  in-fol.; 
Lyon,  i63i  ,  in^"*.  XIX.  In  se- 
ciindum  librum  epidemicorum  Hip- 
yocratis  prœlectiones  Bononienses , 
Forli,  1626,  in-fol.  XX.  Opuscula 
aurea  et  selectiora ,  Venise,  16447 
in-fol.  Nous  passons  sous  silence 
quelques  ouvrages  postliumes  de  peu 
d'intérêt;  on  peut,  pour  plus  de  dé- 
tails, consulter  Tirabosclii  {Sloria 


(1)  Le  titre  del'étlilion  de  1601,  qne  nous  avons 
sin.'i  les  yeux,  porte  :  Libri ,  etc.  ,  post  obitiim  an- 
torU  in  h'icpri  tAill.  C("sl  une  };rave  erreur,  puisque 
ilercuiialc  ne  moi'ju'  t^u'eu  i(.)o(). 
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délia  letter.  ital. ,  vu  ,  2  ,  66  ) ,  et 
Bœrner  (  De  vitd^  moribus  ^mevitis 
et  scriptis  Mercurialis ,  Brunswick, 
1751  ,  in-4'*.)-  R — D — N. 

MERCURIO  (  Jérôme  ) ,  ne  à 
Rome  dans  le  seizième  siècle,  étudia 
la  médecine  à  Bologne ,  en  1 568  ,  et 
fréquenta  ensuite  les  cours  de  l'uni- 
versité de  Padoue.  Il  résolut  tout-à- 
coup  de  s'éloigner  du  monde ,  et  prit 
l'habit  de  Saint-Dominique  à  Milan. 
Il  s'appliqua  pendant  quelques  mois 
à  la  théologie ,  et  fut  renvoyé  par  ses 
supérieurs  à  Padoue  ,  pour  y  suivre 
les  leçons  de  cette  science  et  y  rece- 
voir ses  degrés  ;  mais  son  ancien  goût 
pour  la  médecine  ne  tarda  pas  à  se 
réveiller;  et  les  succès  qu'il  obtint 
dans  le  traitement  de  difïérentes  ma- 
ladies le  déterminèrent  à  renoncer 
à  la  théologie  pour  s'appliquer  en- 
tièrement à  l'art  de  guérir.  Bientô* 
il  se  vit  prôné  parles  plus  grands  sei- 
gneurs ,  dénigré  par  les  médecins,  et 
tourmenté  par  ses  supérieurs  qui  lui 
reprochaient  ses  infractions  conti- 
nuelles à  la  règle.  Il  se  repentit  alors 
d'avoir  pris  des  engagements  qui 
étaient  au-dessus  de  ses  forces  ;  et  s'é- 
tant  échappé  de  son  couvent,  il  suivit 
en  France,  comme  médecin,  Jérôme 
Lodrone ,  commandant  des  troupes 
allemandes ,  sous  les  ordres  d'Anne 
de  Joyeuse  :  il  avait  quitté  son  nom 
de  Jérôme  pour  prendre  celui  de 
Scipion ,  sous  lequel  il  parcourut  la 
plus  grande  partie  de  l'Europe.  D9 
retour  en  Italie  ,  après  en  avoir  vi- 
site les  principales  villes  ,  il  s'établît 
à  Peschiera ,  oii  il  acquit  en  peu  de 
temps ,  par  rexercire  de  son  art , 
une  somme  assez  considérable ,  avec 
laquelle  il  se  proposait  d'acheter  un 
domaine  sur  les  bords  du  lac  de 
Garda ,  où  il  achèverait  tranquille- 
ment une  vie  très-agitée  :  mais  tour- 
menté par  l'idée  d'avoir  rontpu  ses 
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vœux  et  trahi  ses  serments,  il  reprit 
l'habit  de  Saint-Dominique,  en  1601, 
et  se  soumit  à  la  pénitence  qu'on 
voulut  lui  imposer  pour  le  scandale 
qu'il  avait  donne'.  Il  continua  cepen- 
dant de  pratiquer  son  art  avec  la  per- 
mission de  ses  supérieurs ,  et  termina 
ses  jours  en  i6i5  ,  à  Rome,  suivant 
Mandosio,  ou,  selon  d'autres,  à  Ve- 
nise, ou  à  Milan,  M.  Portai  traite 
Mercurio  comme  un  charlatan;  et 
on  ne  peut  pas  dire  qu'il  ait  tout-à- 
fait  tort.  (  i)  Parmi  les  ouvrages  que 
ce  raoiue-mëdecin  a  composes,  et  dont 
on  trouvera  la  liste  dans  lâBibliothè' 
^«e  des  PP.  ÉchardelQiietif,  tom.ii, 
j).  399 ,  et  suiv. ,  on  ne  citera  que  les 
suivants  :  I.  La  Comare  o  Racco- 
gliirice,  Venise,  1601 ,  in-4*'.  Éloy 
en  cite  huit  éditions  italiennes, dont 
îa  dernière  est  de  1676  (  Voy.  le 
Dict.  de  médecine).  Cet  ouvrage,  qui 
traite  des  accouchements  ,  a  été  tra- 
duit en  allemand  par  Godefroi  Vels- 
chius  ;  il  est  e'crit  avec  une  diffusion 
insupportable  :  on  y  retrouve  toutes 
les  erreurs  des  anciens,  dont  l'auteur 
se  montre  le  partisan  le  plus  aveu- 
gle. Il  recommande,  dans  les  accou- 
chements difficiles ,  l'usage  des  cro- 
chets ,  et  des  instruments  que  les  sa- 
ges praticiens  n'emploient  jamais 
qu'à  la  dernière  extrémité'.  Ce  qu'il 
y  a  de  mieux  dans  ce  livre  ,  c'est  ce 
que  l'auteur  dit  de  l'opëralion  césa- 
rienne ,  dont  il  rapporte  plusieurs 
exemples  heureux.  II.  De  gli  errori 
jfopolarid'Italiaj  libri  rii^  Vérone, 
1645  ,  in-4^.  Il  y  traite  particuliè- 
rement des  erreurs  en  médecine;  et 
cet  ouvrage  peut,  dii-on,  être  égale- 
ment utile  aux  médecins  et  aux  ec- 
clésiastiques. W — s. 

MERCY  (  François  de  ) ,  l'un  des 
plus  grands  généraux  de  son  tpmps, 

(i)  Voy.  l'Histoire  da  i'anatomie,  par  M.  Poi-lal, 
tom.  Il,  p.  208  et  SUIT. 
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était  né  à  Longwy,  en  Lorraine, 
d'une  famille  sans  illustration  ;  il 
embrassa  jeune  encore  le  métier  des 
armes,  entra  au  service  de  l'élec- 
teur de  Bavière ,  et  dut  à  ses  talents 
son  élévation  au  grade  de  général.  Il 
se  signala  dans  les  guerres  d'Alle- 
magne, prit,  en  1643,  Rotweil  et 
Uberlingen;  et,  l'année  suivante;, 
s'empara  de  Fribourg ,  regardée  alors 
comme  place  très-importante.  Il  cou- 
vrit cette  ville  par  un  camp  retran- 
ché, que  protégeaient  deux  éminen- 
ces  ;  et  cette  position  semblait  inex- 
pugnable. Le  grand  Condé  osa  cepen- 
dant l'ataquer  avec  des  forces  mfé- 
rieures  ;  le  combat  dura  trois  jours  , 
et  fut  indécis  {F.  Conde,  IX ,  393  ). 
Cependant  Mercy  crut  devoir  aban- 
donner son  camp  j  et  poursuivi  par 
ïurcnne ,  il  opéra  sa  retraite  avec 
tant  d'iiabileté  que  sa  réputation  ne 
souifrit  point  de  cet  échec.  Eu  i645, 
il  profite  d'une  faute  de  Turenne ,  la 
seule  que  ce  grand  capitaine  ait  ja- 
mais pu  se  reprocher  (  /^.  Turenne), 
et  le  battit,  le  5  mai,  à  Marienthal; 
mais  Condé  ayant  rejoint  l'armée, 
contre  l'avis  du  conseil,  attaque 
Mercy ,  le  3  août ,  dans  les  plaines 
de  Nortlingue.  L'affaire  fut  très- 
meurtrière.  Mercy ,  couvert  de  bles- 
sures ,  mourut  le  lendemain  ,  et  fut 
enterré  près  du  champ  de  bataille. 
On  grava  sur  sa  tombe ,  cette  épi- 
taphe:  Sta  viator ,  hero'ém  calcas 
(Arrête,  passant,  tu  foules  un  héros). 
J.- J.  Rousseau  critique  avec  raison 
cette  épitaphe  dans  le  iv^.  livre  de 
V Emile  ;  car  ces  mots  pompeux  di- 
sent moins  que  n'aurait  fait  le  simple 
nom  d'une  de  ses  victoires  (  Fojr, 

GUEBRI ANT  ,  XIX  ,  8  ).         W— s. 

MERCY  (Florimond-Claude  de), 
petit-fils  du  précédent,  et  non  moins 
célèbre  par  sa  valeur  et  ses  talents 
militaires ,  était  né  dans  la  Lorraine 
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en  1666.  Après  avoir  termine  ses 
études,  il  alla ,  en  1 682,  olFrir  ses  ser- 
vices à  l'empereur  Lëopold ,  et  se  si- 
gnala comme  volontaire  à  la  défense 
de  Vienne,  assiégée  par  les  Turcs.  Il 
obtint  ensuite  une  lieutenance  dans 
un  régiment  de  cuirassiers,  et  fit 
toutes  les  campagnes  de  la  guerre  de 
Hongrie.  Les  preuves  de  courage 
qu'il  avait  données  en  différentes 
rencontres ,  et  notamment  à  la  ba- 
taille de  Zenta  (  1697  )  '  '"^  nie'ri- 
tèrentle  grade  de  major.  Envoyé  en 
Italie,  en  1701,  il  mit  en  fuite,  avec 
trois  cents  hommes  seulement,  six 
escadrons  de  cavalerie  près  de  Bor- 
goforte;  mais  le  lendemain  il  tomba 
dans  une  embuscade ,  et  fut  fait  pri- 
sonnier :  il  éprouva  le  même  maliieur 
à  la  surprise  de  Crémone,  en  1702 
(  F.  Eugène  et  Villeroi  ).  Dès 
qu'il  fut  écliangé,  il  eut  un  régi- 
ment de  cavalerie  qu'il  conduisit  sur 
le  Rhin*  et  il  se  signala  à  la  ba- 
taille de  Friedlingen .  où  il  eut  un 
cheval  tué  sous  lui.  Elevé  au  grade 
de  feld-maj or-général ,  il  emporta, 
en  1705,  les  lignes  de  Pfaffenhoven, 
et  obligea  les  Français  à  se  retirer 
sous  le  canon  de  Sirasbourg.  L'année 
suivante  il  jeta  des  troupes  et  fit  en- 
trer des  provisions  dans  Landau, 
déjà  cerné,  et  couvrit  si  bien  cette 
place  qu'on  n'osa  pas  en  commencer 
le  siège.  En  1709,  il  pénétra  en  Al- 
sace, au  moyen  d'un  pont  qu'il  éta- 
blit à  Neubourg,  et  attaqua  le  comte, 
depuis  maréchal  du  Bourg,  retran- 
ché à  Rumenlieim;  mais  il  fut  ])attu 
complètement,  et  oJiligé  de  faire  sa 
retraite  avec  une  telle  précipitation, 
qu'un  grand  nombre  de  ses  soldats 
se  noyèrent  dans  le  Rhin.  C'est  à 
cette  occasion  que  Voiiaire  a  dit  : 
«  Je  ne  sais  par  quelle  fatalité  ceux 
»  qui  ont  porté  le  nom  de  Mercy 
»  ont   toujours  été  aussi  malheu- 
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»  reux  qu'estimés  (  Siècle  de  Louis 
XIF,  ch.  22).  Mercy,  en  efïét, 
malgré  ce  revers ,  fut  nommé  feld- 
maréchal,  et  employé  dans  la  guerre 
qui  recommença  en  1716  contre  les 
Turcs.  11  contribua  beaucoup  au  suc- 
cès de  la  bataille  de  Peterwaradin , 
força  les  Turcs  à  s'éloigner  de  Te- 
raeswar,  et  leur  enleva  plusieurs 
villes.  Il  se  distingua,  l'année  sui- 
vante, à  la  bataille  de  Belgrade,  et  fut 
chargé  de  mettre  le  pays  à  l'abri  de 
nouvelles  invasions.  11  iutnommé,  en 
1 7 1 9 ,  commandant-général  de  la  Si- 
cile, et  se  rendit  maître ,  en  arrivant , 
de  l'île  de  Lipari,  marcha  tout  de 
suite  au-devant  du  marquis  de  Lude, 
de  peur  que  ce  général  ne  reçût  des 
renforts ,  et  le  29  juin  fut  blessé  à  la 
bataille  de  Villafranca ,  qu'il  gagna 
réellement,  puisque  le  général  Zum- 
jungen,  qui  le  remplaça  momentané- 
ment ,  put  resserrer  aussitôt  les  FJs- 
pagnols  dans  Messine,  au  point  de 
les  obliger  d'accepter  une  capitula- 
tion ,  que  Mercy,  déjà  rétabli,  eut 
l'honneur  de  signer.  Il  s'empara  en- 
suite de  Palerme ,  et  soumit  ainsi  la 
Sicile  à  l'empereur.  Cette  expédition 
lui  fit  beaucoup  d'honneur  j  et  lors  de 
la  reprise  des  hostilités ,  en  1 784  ,  il 
fut  nommé  général  en  chef  des  trou- 
pes impériales  en  Italie.  Il  passa  le 
Pô,  le  i^ï".  mai  1734,  et  s'avança 
dans  le  duché  de  Parme  :  'ce  devait 
être  là  le  terme  de  ses  exploits  et  de 
son  honorable  carrière.  Il  comman- 
dait l'attaque  du  village  de  Croisetta, 
le  29  juin:  s^étanl  porté  en  avant 
pour  donner  quelques  ordres,  il  fut 
renversé  d'un  coup  de  mousquet ,  au 
moment  où  l'action  aliait  s'engager; 
son  corps  fut  rapporté  a  Reggio,  où 
il  est  enterré.  La  terre  de  Mercy,  en 
Lorraine,  avait  été  érigée  pour  lui 
en  comté,  le  29  avril  I7'20.  Comme 
il  n'avait  pas  d'eufantSj  il  avait  adop- 
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te  Antoine,  comte  d'Argentean ,  son 
parent,  qui  prit  son  nom  et  ses  armes, 
et  fut  son  héritier.  —  Ce  dernier , 
après  s'être  signale  au  service  d'Au- 
triche, en  Hongrie,  en  Bavière,  en 
Alsace ,  et ,  de  1 746  à  1 74B,  dans  les 
Pays-Bas ,  reçut ,  en  1 7  53,  le  titre  de 
gênerai  feld-zeugmeistre ,  et  mourut 
commandant-généralderEsclavonie, 
à Essek,  en  janvier  1767.  W — s- 
MÉRÉ  (George  Brossin  ,  cheva- 
lier de)  ,  d'une  ancienne  famille  du 
Poitou,  naquit  au  commencement 
du  dix-septième  siècle.  Les  circons- 
tances de  sa  vie  sont  peu  connues; 
on  sait  seulement  qu'après  avoir  fait 
quelques  campagnes  sur  mer  et  sur 
terre  en  qualité  de  volontaire  ,  il  se 
consacra  tout  entier  à  la  société'  et 
au  commerce  des  lettres.  Il  était  lié 
avec  la  plupart  Û.es  beaux- esprits  de 
son  temps  :  Ménage  lui  a  dédié  ses 
Observations  sur  la  langue  fran- 
çaise; Pascal  le  consultait  sur  des 
questions  relatives  aux  sciences  exac- 
tes ,  et  Balzac  goûtait  son  entretien. 
Ces  avantages,  que  sa  vanité  ne  man- 
quait pas  d'exagérer,  lui  persua- 
dèrent qu'il  était  le  meilleur  juge  du 
goût  et  des  belles  manières  du  monde: 
il  s'érigea  en  arbitre  des  bienséances 
et  du  bon  air.  Il  prétendait  que  l'a- 
mour des  lois  et  de  la  patrie  prou- 
vaient un  esprit  mal  fait  dans  Gaton^ 
et  un  esprit  étroit  dans  Scipion;  que 
César  était  le  plus  honnête  homme 
de  Rome  ;  il  comparait  Auguste  à 
Néron,  etc.  Admis  dans  quelques 
cercles ,  et  particulièrement  chez  la 
duchesse  de  Lesdiguières  et  chez  la 
maréchale  de  Glérambault,  ses  dé- 
cisions y  éiaient  reçues  comme  des 
arrêts  souverains.  M*l^.  d'Aubigné,  à 
son  entrée  dans  le  monde,  choisit 
pour  son  guide  le  chevalier  de  Méré, 
qui  la  nommait  la  jeune  Indienne. 
«  Vous  voulez,  écrivait-il  à  M'^*^. 
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»  de  Lesdiguières,  que  je  vous  parle 
»  de  cette  jeune  Indienne,  que  vous 
»  appelez   mon  écolière;  et  je  vous 
»  dirai,  Madame  ,  que  c'est  une  des 
»  personnes  que  je  connaisse  qui  mé- 
»  rite  autant  qu'on  lui  donne  de  bon- 
»  nés  leçons.  »  {F.  Maintenon).  Le 
maître  ne  fut  pas  insensible  aux  grâ- 
ces de  son  élève;  et  l'on  voit  dans 
plusieurs  lettres  écrites  par  le  cheva- 
lier à  M^^®.  d'Aubigné  (  i  ) ,  qu'il  tâcha 
d'obtenir  l'aveu  de  sentiments  qu'if 
éprouvait   sans   avoir  réussi  à    les  ■ 
inspirer.  Dans  une  autre  lettre  adres- 
sée à  madame  de  Maintenon,  à  une 
époqne  très  rapprochée  de  son  ma- 
riage avec  Louis  XïV,   le  cheva-  ; 
lier  rappelle  à  sa  mémoire  les  cir-  ! 
constances  de  sa  première  éducation:  | 
«  Je  pense  avoir  été  le  premier  qui  ; 
»  vous  ai  donné  de  bonnes  leçons;  et  ! 
»  je  puis  dire,  sans  vous  flatter ,  que  ' 
»  jamais  enfance  ne  m'a  paru  pins  s 
»  aimable  que  la  votre ,  tant  pour  les 
»  charmes  de  votre  personne,   que 
»  pour  avoir  le  meilleur  «cœur  du  | 
»  monde,  et  l'esprit  le  plus  éclairé,  j 
»  Jemesouviensque  je  vous  instrui-  * 
»  sais  à  vous  rendre  aimable,  et  que  i 
»  dès-lors  vous  ne  l'étiez  que  trop  pour 
))  moi;  de  sorte  que  si  l'on  ne  vous 
»  regardait  aujourd'hui  comme  une 
»  dame  parfaitement  accomplie .  il 
»  ne  s'en  faudrait  prendre  qu'à  moi, 
»  si  ce  n'était  peut-être  que  la  cour 

»  ne  vous  eût  gâtée Ne  dirait- 

»  on  pas,  continue-t-il,  que  je  vous 
»  veux  disposer  à  recevoir  les  services 
»  d'un  galant  homme;  mais  je  n'en 
»  sache  point  de  si  digne  de  vous 
»  que  moi,  et  je  sais  bien  que  si  la  : 
»  fantaisie  de  me  prendre  vous  était 
»  venue  ,  je  me  laisserais  vaincre,  et 
»  je  vous  aimerais  toujours.  »  M™®. 


{i)  Elles  ont  éxé  piiMires  par  La  Beaumclle,pnniii 
celles  de  Mwe.  de  Maintenon. 
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I  de  Maintenon  ,  dont  le  naturel  et  le 
I  bon  esprit  n'avaient  f)u  cire  altérés 
!  par  l'aiïéctalion  du  chevalier ,  ne  dut 
I  pas  avoir  beaucoup  de  peine  à  se  dé- 
I  fendre  de  ses  offres  ridicules.  Devenu 
vieux,  et  forcé  de  fuir  devant  les 
noralireux  créanciers  dont  il  se  plaint 
lui-même  d'être  quelquefois  assiégé, 
I  Méré  quitta  la  courj  et   il  alla  ter- 
jniner  sa  carrière  dans  une  belle 
terre  qu'il  possédait  en  Poitou.  11  y 
mourut  au   mois  de  janvier    i685. 
«  J'appris,  écrit  Dangeau,  la  mort 
»  du  chevalier  de  Méré  :   c'était  un 
w  homme  de  beaucoup  d'esprit ,  qui 
»  avait  fait  des   livres   qui  ne   lui 
«  faisaient    pas    beaucoup    d'hon- 
))  neur    (i).    »    Ce   jugement   d'un 
contemporain   a  été  conlirmé   par 
l'oubli    dans    lequel    sont    tombés 
les  écrits  de  Méré.  Portant  dans  les 
lettres  la    roideur  et  la  vanité  qui 
souvent  alors  déparaient  le  caractère 
de  l'homme  de  cour  ,  ses  écrits  res- 
pirent l'affectation  d'une  dignité  pré- 
tentieuse. Toujours  en  garde  contre 
une  expression  vulgaire,  il  se  re- 
cherche, il  exténue  sa  pensée,  et, 
comme    on   l'a   dit   judicieusement 
dans  les  Fragments  d'histoire  et  de 
littérature  ,  publiés    à   la   Haye  en 
1  706  :  «  Cet  auteur  ,  qu'on  trouvait 
»  si  beau  le  moment  précédent,  dis- 
))  paraît  ,    se    cache,    s'obscurcit, 
«  s'enveloppe  dans  ses  propres  té- 
w  nèi-res  ,  en  un  mot  devient  iiiin- 
))  telligible  le  moment  suivant.  »  Les 
ouvrages  de  Méré  ne  sont  pourtant 
pas  dépourvus  de  tout  mérite  ;  il  écrit 
avec  pureté:  ses  pensées  sont  généra- 
lement justes;  mais  il  semble  ne  rien 
Jedouter  autant  que  d'être  entendu 
de  tous  ses  lecteurs.  On  voit ,  dans 


(i)  Page  17.  (  9.3  janvier  iG85  )  des  articles  iné- 
dits ,  extraits  des  Mémoires  de  Dangeau ,  pnlili'S  à 
la  suite  de  ïEssai  sur  l'étnôlissement  iiionarrfiicfue 
d§  Leuis  XIF  ,fJ»r  M-  Lcnonlej  ,  i8i8  ,  iu-S». 
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une  lettre  qu'il  écrit  à  Ménage ,  que 
ses  amis  avaient  la  franchise  de  lui 
reprocher    ce    défaut.    «  Vous  me 
»  mandez  ,  lui  dit-il  ,  qu'on  lutder- 
î)  nièremcut  quelques-unes  de  mes 
»  lettres  dans  une  compagnie  où  vous 
»  étiez  ;  que  la  plupart  en  furent  trcs- 
»  satisfaits,  et  qu'il  y  eut  néanmoins 
»  quelques  gens  qui  dirent  qu'elles 
»  sont  trop  ajustées  ;  qu'on  n'y  re- 
»  marque  pas  les  mointlies  uégli- 
»  gences  ,    même    dans   celles    que 
»  j'écris  à  des  procureurs  j  qu'il  pa- 
»  raît  assez  ,  par  ce  soin  ,  que  je  rnc 
»  voudrais  toujours  faire  admirer.  » 
(  I  )  On  a  du  chevalier  de  Méré  :  Les 
Comersiitions  du  M.  D.  C.  et  du  C, 
D.  M.   (  du  maréchal  de  Cléram- 
hault  et  du  chevalier  de  Méré), 
Paris  ,1669,  iii-i'-i-  ^^^t^  produc- 
tion est  ce  qu'il  a  fait  de  mieux  ;  il 
en   parut,   en   1671  ,  une  seconde 
édition  ,  augmentée   d'un  Discours 
sur  la  justesse.   C'est  une  critique 
de   quelques    passages  des    Lettres 
de  \oilure;  on  y  voit  des  remar- 
ques faites  avec  trop  de  recherche, 
mais  souvent  judicieuses.   Madame 
de  Sévigné  aimait  trop  le  naturel 
pour  goûter  cet  écrivain  ;  aussi  man- 
dait-eîle  à  sa  fille  ,  le  '2^  nov.  1679, 
à  l'occasion  de  ce  dernier  ouvrage  : 
«  Corbinelli  abandonne  le  cbcvalier 
»  de  Méré  et  son  chien  de  style, et 
»  la  ridicule  critique  qu'il  fait ,  en 


(i)  Mérâ  élaîl  instruit  dans  les  matlicmaliqucs  :  il 
sevanled'y  avoir  dé  ouvert  des  clioses  qui  avaient 
ëtlmppé  aux  auciins  ,  el  qui  etoumr.nl  les  savants. 
{  r  BavU- ,  art.  Zù),on  ,  noU>  1>.  )  H  élait  v.rsedan» 
la  laugul-  et  la  HUératurc  grecque  ,  latine  et  itahenoe; 
il  traduisit  plusi'urs  nicrciaix  de  l'-spagnol  ,  et  Oc» 
frasuients  de  Dcmostl  eue  porr  la  duch.ss.-  d.^  L<sdi. 
ouiè'res.  li  tronrail  dans  D.niOïlhèneelCiceroi.  moin» 
de  beautés  que  de  choses  dt  mam-ais  air. L'hnc^de  lui 
paraissait  mortell  meut  ennuyeuse  rt  mal  conçue; 
et  il  s'anpuvait  ,  ù  ret  <  gar.i  ,  de  la  conlorui.le  d  o- 
pii.ion  de  iiàhac.  V.o^di^\p^c.  l.i  p»r».^s;ul  plus>«vpnl 
qu.  Scaliger.  Sa  philosoi.hie  etuil  aussi  étrange  que 
«a  criliuue  Ils  utcDail  qu'un  lioiiiae  de  uïur  devait 
s'a; lâcher  moins  à  la  tau8«  la  iilus  juste  qu'au  pari» 
le'i.lu»  abaudouué.  r— T- 
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»  collet-monte,  d'un  esprit  libre,  La- 
»  din  et  charmant  comme  Voiture. 
»  Tant  pis  pour  ceux  qui  ne  l'enten- 
»  dent  pas.  »  Mëré  a  encore  publie' 
plusieurs  Discours,  l'un  de  V esprit , 
Y  autre  de  la  conf^ersation,  et  un  troi- 
sième, les  Agréments;  enfin  des  Let- 
tres à  diverses  personnes  ,  dont  les 
dates  sont  omises.  On  trouve  ,  dans 
ces  Lettres,  le  conte  de  la  Matrone 
d'Éphèse  ,  qu'il  est  curieux  de  rap- 
procher de  la  narration  de  Saiiit- 
Evremont,  sur  le  même  sujet,  pour 
apprécier  la  manière  différente  de 
ces  deux  beaux-esprits  de  cour.  Tous 
ces  ouvrages  ont  été  réunis  sous  le 
titre  des  OEuvres  du  chevalier  de 
iV/e're,  Amsterdam,  1 6912,  2  vol.  petit 
iu-S'*.  Dreux  du  Radier  dit  qu'on  lui 
attribue  des  Réflexions ,  Sentences, 
et  Réflexions  morales  et  politiques , 
Paris,  1687,  in- 12.  L'abbé  IN adal 
a  donné ,  en  1 700 ,  un  volume  réim- 
primé à  la  Haye  en  170Ï, qui  contient 
deux  discours  Sur  la  vraie  hon- 
nêteté ,  un  discours  De  V éloquence 
et  fie  l'entretien  y  un  autre  De  la 
délicatesse  dans  les  choses  et  dans 
Vejcpression  ;  enfin  deux  discours 
Sur  le  commerce  du  monde.  Le  Me- 
nagiana  attribue  ces  œuvres  pos- 
thumes à  M.  de  Plassac  -  Méré  , 
frère  aîné  du  chevalier.  C'est  u^e 
inexactitude  :  on  reconnaît  le  style 
du  chevalier  dans  ces  divers  ouvra- 
ges ,  inférieurs  aux  premiers ,  et 
que  sans  doute  il  ne  destinait  pas  à 
l'impression  (i).  D'aiHeurs  le  che- 
valier de  Méré  fut  d'abord  connu 
dans  le  monde  sous  le  nom  de 
Plassac ,  ainsi   que  nous  l'apprend 


(i)  L'abbé  ?f a 'lal  ,  qui  tenaille  manuscrit  qu'il  a 
publié ,  de»  maius  de  la  marquise  de  Sevret ,  belle- 
sœur  de  Mcré,  n'eût  pas  fait  honneur  à  ce  dernier 
des  ouvrag<'s  de  son  aîné  ,  si  l'assertion  du  Me.na- 
giana  avait  quelque  fonJeraent.  D'ailleurs,  Méré 
dans  SI  s  If  Itres  parle  de  sa  sœur ,  avec  laquelle  il  vé- 
cut dans  la  plus  graude  miion  ,  et  il  ne  rappelle  son 
^rtre  uulle  part.  f — T. 
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Dreux  du  Radier,  dans  sa  Bibliothè- 
que des  auteuh  du  Poitou.    M — É. 

MEKL  FojezMÉRY. 

MERGEY  (  Jean  de  )  ,  fils  de 
Nicolas  de  Mergey  ,  sieur  de  Harau- 
maisnil ,  et  de  Catherine  fille  natu- 
relle de  la  maison  de  Dinteville  , 
naquit  en  1 536  ,  à  Sauvage-Mesnil , 
village  de  Champagne,  dont  son  père 
e'tait  seigneur ,  et  fut  envoyé  au  collège 
à  l'âge  de  huit  ans.  On  l'en  retira , 
deux  ans  après,  pour  le  faire  entrer  à 
l'abbaye  de  Monstier-en-Der ,  où  il 
ne  resta  que  peu  de  temps  ,  ne  vou- 
lant j)as  êlre  moine,  quoique  sa  mère 
l'eût  fort  désiré.  Il  fut  placé  ensuite 
près  de  Jean  de  Dinteville  ,  bailli 
de  Troyes,  son  parent,  qui  soigna 
son  éducation  ,  jusqu'alors  assez  né- 
gligée. Le  bailli  s'attacha  à  cet  enfant 
et ,  le  voyant  en  âge  d'entrer  au  ser- 
vice ,  le  confia  à  son  frère  ,  nommé 
Deschenetz ,  capitaine  de  cinquante 
hommes  d'armes.  Mergey  suivit  son 
maîlre  dans  plusieurs  expéditions. 
La  première  fois  qu'il  se  trouva  dans 
un  combat ,  il  tua  de  sa  main  un  ca- 
valier bourguignon  •  mais  n'ayant 
pu  retirer  son  javelot  de  la  blessure, 
il  eut  peur  d'êtie  fouetté  pour  l'avoir 
perdu ,  et  pria  un  officier,  témoin  de 
sa  conduite  ,  de  Taider  à  obtenir  son 
pardon.  Loin  d'être  châtié  comme  il 
le  craignait,  il  reçut  beaucoup  d'élo- 
ges et  d'encouragements.  Deschenetz 
lui  fit  présent  d'un  bon  cheval  ,  lui 
compta  trente  écus  ,  et  l'adressa  au 
comte  de  la  Rochefoucauld ,  lieu- 
tenant de  la  compagnie  du  duc  de 
Lorraine, qui  l'accueilbt  avec  bonté, 
et  se  chargea  de  son  avancement. 
Mergey  accompagna  son  nouveau 
maître  en  Picardie ,  et  assista  à  la 
bataille  de  Saint-Quentin  (  i557  ), 
où  ils  furent  faits  prisonniers  tous  les 
deux.  11  resta  enfermé  dix-huit  mois, 
dans  différents  châteaux-forts  ,  et  ne 
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rentra  en  France  qu'avec  le  comte  de 
la  Rochefoucauld ,  qui  paya  sa  ran- 
çon. H  ne  tarda  pas  d'aller  le  rejoin- 
dre dansl'Angoumois;  et  y  ayant  fait 
connaissance  avec  une  demoiselle 
vertueuse  autant  que  belle,  il  l'cpousa 
avec  la  permission  de  son  protecteur. 
Les  troubles  qui  e'clatèrent  bientôt 
après,  ayant  obligé  la  Rochefoucauld 
à  se  rendre  à  l'armée  des  protestants 
devant  Orléans,  Mergey  n'hésita  pas 
à  le  suivre  j  il  prit  part  à  la  bataille 
de  Dreux  (  i56'i;  ) ,  où  il  se  condui- 
sit avec  beaucoup  de  sang-froid.  {Jii 
procès  qu'il  eut  à  soutenir  contre  la 
comtesse  de  la  Rochefoucauld  ,  qui 
s'était  emparée  de  deux  de  ses  ter- 
res ,  le  décida  à  se  séparer  du  comte  j 
mais  ce  seigneur  ne  laissait  pas  de  le 
bien  traitef,  et  quand  il  1  e  rencontrait  : 
«  Mcrgey  ,  lui  disaiî-il ,  encore  qne 
VOiîs  ne  soyez  pas  à  moi ,  vous  êtes 
toutefois  toujours  à  moi.  »  Il  courut 
de  grands  dangers  à  la  bataille  de 
Moncontour  ;  et  il  n'échappa  que  par 
miracle  au  massacre  de  la  8aint-Bar- 
thelemi.  Il  avait  suivi  le  comte  delà 
Rochefoucauld  à  Paris ,  mais  se  trou- 
vait logé  par  hasard  dans  la  maison 
où  étaient  les  équipages  de  la  prin- 
cessede  Condé  ;  les  assassins  ne  comp- 
tant y  trouver  personne  ,  ne  jugèrent 
pas  à-propos  d'y  entrer.  La  Roche- 
foucauld ayant  péri  dans  cette  fatale 
i journée ,  Mergey  s'attacha  au  comte 
ide  Marsillac  ,  son  fils ,  tué  au  com- 
bat (le  Saint-Yricx  en  1597.  ^I^rgey, 
dégoûté  de  la  vie  aventureuse  qu'il 
avait  menée  jusqu'alors,  se  relira  dans 
la  terre  de  Saint- Amand  en  Angou- 
mois  ,  où  il  se  livra  tout  en[ier  à 
l'éducation  de  ses  enfants.  Ce  fut  pour 
leur  instruction  qu'il  rédigea  les  Mé- 
moires qu'il  a  datés  du  trois  septem- 
bre i6i3  ;  il  était  alors  âgé  de 
soixante  et  dix-sept  ans.  En  les  ter- 
minant ,  il  demande  grâce  pour  le 
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style  :  «  Car  je  ne  suis ,  ni  historien , 
M  ni  rhétoricien  j  je  suis  un  pauvre 
»  gentilhomme  champenois  qui  n'ai 
»  jamais  fait  grande  dépense  au  col- 
»  lége,  encore  que  j'aie  toujours  aimd 
»  la  lecture  des  livres.  »  Les  Mé- 
moires de  Mergey  sont  intéressants: 
il  ne  rapporte  que  les  faits  dont  il  a 
été  le  témoin ,  ou  qu'il  tient  de  bonne 
source  ;  et  il  y  règne  une  franchise, 
nn  air  de  bonne  foi  qui  gagne  la 
confiance.  Nicol.  Cainusat  les  a  pu- 
bliés le  premier ,  à  la  suite  de  ses 
Mélanges  historiques  (  Troycs  , 
1619  ,  in-8*'.  );  et  on  les  a  insérés 
dans  le  tom.  xli  de  la  collection  des 
Mémoires  particuliers  relatifs  à 
VHist.  de  France.  W — s. 

MERI.  T.Mery. 

MÉRIAN  (  Mathieu  )  ,  célèbre 
graveur,  fds  de  Walther  Mérian, 
magistrat  à  Baie,  naquit  dans  cette 
ville,  en  i593.  Dictrich  Meyer,  gra- 
veur à  Zurich,  fut  son  maître.  Après 
quatre  ans  de  séjour  chez  lui ,  il  fut 
appelé  à  Nanci ,  pour  y  graver  à 
l'eau-forteles  Obsèques  du  duc  Hen- 
ri II ,  d'après  Cl.  de  la  Ruelle.  Il  alla 
ensuite  à  Paris ,  et  s'y  lia  d'amitié 
avec  Jacques  Callot.  Les  deux  artis- 
tes se  communiquèrent  leurs  projets, 
leurs  ouvrages  ,  et,  pour  ainsi  dire , 
leurs  talents.  Quelques  années  après, 
Mérian  revint  dans  sa  patrie  ;  il  voya 
gea  en  Allemagne,  travailla  à  Stutt- 
gard,  et  ensuite  à  Francfort,  011  il  s'as- 
socia aux  travaux  de  Jean-Théodore 
de  Bry,  dont  il  épousa  la  fille.  De  re- 
tour à  Baie,  il  donna  une  grande 
quantité  de  paysages  des  plus  ri  in- 
tes  contrées  de  l'Allemagne  ,  gravés 
à  l'eau-forte ,  ainsi  que  des  parties 
de  chasse  d'après  Tcmpesta ,  qu'il  a 
surpassé  dans  la  gravure.  Enfin ,  cé- 
dant aux  sollicitations  de  son  beau  • 
père,  il  s'établit  définitivement  à 
Fi-ancfort.  C'est  là  qu'il  publia  di- 
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vers  recueils  et   collections  ornées 
d*estampes  :  la  Topographie  de  Zei- 
ler,  eu  27  vol.  in-folio  j  les  premiers 
volumes  du  Theatrwn  Europœam  ; 
VArcliontologia  cosmica  de  Gott- 
fried,  i636;  V Itinerarium  Italiœ , 
1643  ;  le  Florilegium  plant  arum  , 
1641  ;  les    Quatre  monarchies  de 
Gottiried;  la  Sainte-  Ecriture  ;  la 
Danse  des  morts  ,  copiée  sur  celle 
de  Baie,  et  augmentée  par  lai,  ainsi 
que  nombre  d'autres  ouvrages  moins 
étendus.    Il    mourut   aux  eaux   de 
Schwalbacli,  en  i65i.  Mérian  a  sur- 
passé tous  les  graveurs  à  l'eau-forte , 
par  la  quantité,  la  variété  et  la  beauté 
de  ses  ouvrages ,  parmi  lesquels  sans 
doute  il  faut  distinguer  ce  qui  appar- 
tient à  lui-même ,  de  ce  qui  a  été 
composé  par  d'autres  sous  son  nom. 
—  MÉRIAN  (  Matlîieu  ),  fds  da  pré- 
cédent, naquit  à  Baie,  en  16-21.  Son 
génie,  les  leçons  de  son  père,  celles 
de  Joachim  de  Sandrart ,  de  Van- 
Dyck,  de  Rubens,  de  Jordans,  de 
Vouet,  de  Lesuenr,de  Sacchi,  de 
Charles  Maratti ,  etc. ,  le  perfection- 
nèrent dans  l'art  de  la  peinture.  San- 
drart fut  son    maître  5   les   autres 
lurent   ses  amis  dans   les   voyages 
qu'il  lit  en  Angleterre,  en  France, 
en  Italie,  et  dans  les  Pays-Bas.  Van- 
Dyck  devint  cependant  son  modèle 
favori ,  surtout  dans  les  portraits  , 
genre  auquel  il  s'applicpia  particuliè- 
rement. Il  s'établit  d'abord  à  Nurem- 
berg, et  ensuite  à  Francfort,  où  il 
travailla  pour  l'empereur ,  ainsi  que 
pour  les  électeurs  et  princes  de  l' Al- 
lemagne, qui  tous  le  payèrent  riche- 
ment ,  et  le  comblèrent  de  présents. 
Il  soignait  en  même  temps  le  com- 
merce de  librairie  de  son  père  ,  et  il 
continua  la  collection  du  Theatrum 
Europœum.   Le  grand  -  électeur   de 
Brandebourg  lui  donna  le  titre  de 
conseiller,  et  de  sou  chargé  d'affai- 
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res  à  Francfort  ;  le  margrave  de  Ba- 
den-Dourlach  le  fit  son   conseiller 
atilique.  11  mourut  en  1687.  P^î'™ii 
l'immense  quantité  de  ses  ouvrages,  , 
on  admire  son  ^liemisia,  et  le  por-  1 
trait  du  comte  Pierre  Serini ,  décapi- 
té en  1671  ;  l'on  prétend  même  que 
ce  dernier  ouvrage  égale  ce  que  Ru-  ! 
bens  et  Rembrandt  ont  fait  de  mieux, 
(r.  DE  Bry,Vï,  184.  )      U— 1. 

M  É  R  I  A  N  (  Marie-Sibylle  ) , 
sœur  du  précédent ,  naquit  à  Francr  : 
fort,  en  1647.  ^^  nière,  après  là  j 
mort  de  Mathieu  Mérian,  s'était  rc-  i 
mariée  à  un  peintre  nommé  Jacques 
Morell,  qui  donna  beaucoup  de  soins 
à  l'éducation  et  à  l'instruction  de  la 
jeune  Marie-Sibylle.  Celle-ci ,  mise  , 
sous  la  direction  d'Abraham  Mignon ,  ; 
se  perfectionna  bientôt  dans  la  mi-  ' 
niature  ,  ainsi  que  dans  le  dessin  des  I 
fleurs  et  des  insectes.  Elle  observa  \ 
avec  justesse  et  exactitude,  les  raéta-  ; 
morphoses  ou  les  changements  suc-  : 
cessifs  qu'éprouvent  les  ])apillons  ;  et  i 
dès-lors  elle  forma  le  plan  de  l'ou-  \ 
vrage  qu'elle  publia  à  Nuremberg, 
en  1679,  et  en  iG83,  sous  ce  titre:  ' 
Erucarum  ortus ,  alimentum  et  pa- 
radoxa  metamorphosis,  traduit  en 
allemand,  en  français ,  etc.  En  i665, 
elle  épousa  Jean-André  Graf ,  peintre 
habile  de  Nuremberg  ,  qui,  au  bout 
de  quelques  années  de  mariage ,  fut 
obligé  de  prendre  la  fuite ,  s'élant 
attiré  de   mauvaises  affaires.   C'est 
pour  cette  raison  que  Marie-Sibylle 
garda  son  nom  de  Mérian  Elle  ma- 
nia l'aiguille  avec  non  moins  de  per- 
fection que  le  pinceau  •  ses  broderies 
approchaient  beaucoup  de  la  pein- 
ture. Pour  encourager  son  sexe  dans 
ce  genre  de  travail,  elle  publia  son 
Nouveau  livre  de  fleurs.  Après  un 
séjour  de  quatorze  ans  à  Nuremberg , 
elle  repassa ,  en  1684,  avec  son  ma- 
ri ,  à  Francfort ,  où  elle  le  quitta  peu 
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de  temps  après  avec  ses  deux  filles  , 
pour  s'associer  à  la  secte  des  Labba- 
distes,  établie  à  Bosch,  entre  Fra- 
neker  et  Leuwarden.  Elle  étudia  le 
beau  cabinet  d'insectes ,  que  M.  de 
Somnierdyck  y  avait  ramasse  :  elle 
visita  les  cabinets  d'histoire  natu- 
relle formés  à  Amsterdam;  et  son 
goût  décidé  pour  ce  genre  d'études , 
lui  inspira  la  résolution  de  passer 
a  Surinam.  Elle  y  lut  accompagnée 
par  l'une  de  ses  filles ,  en  1 699  ;  et  elle 
revinten  1 70 1 ,  chargée  des  plus  beaux 
dessins  d'insectes  ,  de  coquilles  et  de 
plantes  de  l'Amérique.  Elle  publia,  en 
1705,  une  partie  de  ses  trésors, sous 
le  titre  de  Metamorphosis  insectonim 
Surinamensium  (  à  Amsterdam ,  60 
planches  in-fol.  )  Gaspar  Gommelin 
composa  le  texte  d'après  les  papiers 
de  l'auteur^  Il  y  a  des  exemplaires 


coloriés 


pai 


elle- 


même  ,  et  qui  sont 


de  la  plus  grande  beauté.  Pour  con- 
tinuer et  compléter  cet  ouvrage , 
Jeanne-Hélène,  sa  fille  aînée,  passa, 
en  1 702 ,  une  seconde  fois  à  Surinam. 
Elle  envoya  ses  mémoires  et  ses  des- 
sins à  sa  mère ,  qui  voulait  les  pu- 
blier,  mais  qui  mourut  le  t3  jan- 
vier 17 17.  Dorotliée-Marie-Henriet- 
te,  sa  fille  cadette  (  i  ) ,  fit  paraître  cet 
ouvrage  en  2  vol. ,  à  Amsterdam  , 
sous  le  titre  à^ Histoire  des  insectes 
d' Europe  et  de  Surinam.  Pour  le  dé- 
tail des  différentes  éditions,  il  faut 
consulter  le  Manuel  du  libraire,  par 
M.  Brunet.  Un  nombre  considérable 
de  beaux  dessins  sur  vélin ,  de  Ma- 
rie-Sibylle, se  trouvent  dans  le  Mu- 
sée l>ritan  nique,  à  Londres  ,  dans  les 
collections  académiques  à  Péters- 
bourg,  et  dans  difftâents  cabinets, 
1  eu  Hollande  et  à  Francfort.   U — i. 


(i)  Cette  dame,  outre  un  talent  remarquable  pour 
Ja  peinture ,  avait  acquis  une   cnuuaissancr  fort  éten- 

^  fine  de  la  langue  hébraïque.  La  France  lui  offrait  alors 
«nerivale  en  ce  genre  de  singularité  iV,  Elis. -Sophie 

!CMKBOft,Vi;i,339.) 
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MÉRIAN  (  Jean-Mathieu  de  ) , 
fils  et  petit-fils  des  deux  Mathieu 
Mérian,  fut  peintre  renommé  et  fort 
habile  au  pastel.  H  soignait  la  librai- 
rie de  son  père  avec  un  très-grand 
succès  :  l'électeur  de  Maïence  le 
nomma  son  conseiller  ,  et  lui  confé- 
ra des  titres  de  noblesse.  H  mourut 
à  Francfort,  en  1 7  iG  ,  ne  laissant 
qu'une  fille,  qui  fut  mariée  au  général 
suédois  Rosander, lequel  sut  dissiper, 
en  peu  d'années  ,  la  très  -  grande 
fortune  acquise  par  les  travaux  et  les 
vertus  des  Mérian  ,  pendant  tout  un 
siècle.  U — I. 

MÉRIAN  (  Jean-Bernard  ) ,  cé- 
lèbre philosophe,  naquit  à  Liechstalî, 
au  canton  de  Baie  ,  le  '28  sept.  1 723. 
Son  père  était  Jean-Rodolphe  Mé- 
rian ,  alors  pasteur  de  Liechstall , 
plus  tard  pasteur  de  la  cathédrale  , 
et  clief  du  clergé  de  la  république. 
Après  avoir  appris  les  éléments  de  la 
grammaire  dans  la  maison  pater- 
nelle ,  il  passa  au  collège  de  Bâle. 
Dès  l'âge  de  quatorze  ans  (  1787  ), 
il  commença  de  fréquenter  l'univer- 
sité 'j  le  premier  essor  du  talent 
donna  en  lui  des  espérances  bien 
justifiées  depuis.  Ses  parents  ne  l'a- 
vaient pas  encore  forcé  de  choisir  un 
état ,  et  n'avaient  pas  ^  par  consé- 
quent ,  circonscrit  et  resserré  ses 
études  dans  un  cbamp  trop  étroit. 
Lui-même  aimait  déjà  la  science  pour 
la  science  elle  même;  etd  aurait  cru  la 
dégrader  ,  ou  se  dégrader  avec  elle , 
s'il  Tavait  regardée  corameun  moyen 
d'existence  ou  d'élévation  person- 
nelle. Cependant  l'instinct  du  talent, 
et  un  sentiment  confus  de  ses  forces, 
l'entraînaient  de  préférence  à  la  phi- 
lologie et  à  la  métaphysique.  L'heu- 
reux mélange  de  mémoire  et  d'ima- 
gination ,  de  sagacité  et  de  raison  , 
qui  formait  son  caractère  intellec- 
tuel, devait  le  porter  alternativement 
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vers  Tantiquité,  et  vers  le  monde  des 
abslraclions.  La  philologie  qu'on  lui 
enseignait ,  analytique ,  solide  et  va- 
rie'e ,  valait  beaucoup  mieux  que  la 
philosophie  de  ses  professeurs.  Leib- 
niiz'et  Locke  avaient  déjà  e'crit  leurs 
ouvrages  immortels  ;  mais  à  cette 
époque  les  révolutions  de  la  philoso- 
phie ,  moins  rapides  dans  leur  mar- 
che, se  propageaient  plus  lentement. 
La  métaphysique  de  l'université  de 
Bàle  n'était  encore  qu'un  cartésia- 
nisme mitigé.  Celte  doctrine  ne  pou- 
vait pas  convenir  à  un  esprit  de  la 
trempe  de  Mérian  ;  et  elle  a  proba- 
ment  contribué  à  lui  inspirer  de 
bonne  heure  de  l'aversion  pour  toute 
espèce  de  dogmatisme.  Malgré  sa  jeu- 
nesse ,  la  voix  publique  ,  autant  que 
son  propre  goût ,  le  portait  à  l'en- 
seignement. L'université  lui  offrait 
en  perspective  des  chaires  plus  ho- 
norables que  lucratives.  Plusieurs 
d'entre  elles  étant  devenues  vacantes, 
il  se  mit  sur  les  rangs  quatre  fois;  et 
quatre  fois  il  fut  repoussé  (  i  ).  Sa  fa- 
mille ,  dégoûtée  de  ces  essais  malheu- 
reux ,  et  désirant  de  le  conserver  au 
milieu  d'elle,  le])ressa  d'entrer  dans 
la  carrière  ecclésiastique.  Il  obéit  à  ses 
désirs,  sans  une  vocation  bien  déci- 
dée; et  cédant  aux  vœux  de  son  père, 
il  subit  les  examens  de  candidat  de  la 
manière  la  plus  distinguée.  Bientôt 
après  ,  il  prêcha  avec  le  plus  grand 
succès,  mais  sans  un  plaisir  bien  vif: 
tout  le  monde  était  content  de  lui , 
mais  il  n^était  pas  content  de  lui- 
même  ;  et  dans  le  secret  de  ses  pen- 
sées ,  il  rêvait  un  autre  genre  d'exis- 
tence et  de  gloire.  Ce  fut  vers  ce 
temps  qu'il  fit  un  long  séjour  à  Lau- 
sanne ,  dans  la  maison  de  M™^.  de 


^i")  La  loi  de  ces  concours  admetlait  le  sort  etifrc 
les  candidats  qui  s'étaient  lires  avec  avantage  des 
premières  épreuves. 
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Savigny ,  où  il  prit  l'habitude  et  le 
goût  de  parler  le  français  ;  ce  qui 
devait  avoir,  sur  sa  vie  entière,  une 
influence  décisive.  De  Lausanne  ,  il 
revint  à  Baie,  puis  à  Amsterdam,  où 
il  fut  instituteur  dans  la  maison  de 
M.  Witte,  échevin.  En  1 75o ,  Mau- 
pcrtuis ,  président  de  l'académie  de 
Berlin ,  auquel  Bernoulii  avait  proba- 
blement fait  connaître  le  mérite  de 
Mérian,  lui  fit  accepter  une  modique 
pension  ,  et  une  place  à  cette  acadé- 
mie. Arrivé  à  Berlin ,  il  s'identifia 
pour  la  vie  avec  sa  nouvelle  patrie,  et 
ne  tarda  pas  à  trouver  l'occasion  de 
prouver  à  Maupertuis  combien  il  lui 
était  attaché  ,  en  devenant  son  dé- 
fenseur dans  la  fameuse  querelle  avec 
Konig,  sur  la  découverte  du  principe 
de  la  moindre  action  :  les  déductions 
que  Mérian  ,  comme  rapporteur  de 
l'académie,  écrivit  dans  cette  cause, 
sont  (  abstraction  faite  du  fond  de  la 
question  )  des  chefs-d'œuvre  de  clarté 
et  de  dialectique  ;  et  quelques  fac- 
tums  contre  Kbtûg  ,  où  il  repoussait 
ses  personnalités ,  sont  des  modèles 
de  plaisanterie.  Membre  de  la  classe 
de  philosophie  spéculative  ,  il  fut 
éminemment  propre  au  genre  de  re- 
cherches et  de  travaux  que  lui  im- 
posa son  devoir.  Les  nombreux  mé- 
moires qu'il  a  insérés  dans  le  recueil 
de  l'académie  ,  furent  dirigés  d'a- 
bord contre  la  philosophie  de  Wclff, 
régnant  alors  en  Allemagne  ;  il  em- 
ploya toute  la  force  de  la  dialectique 
à  ces  attaques  :  tantôt  il  combattait 
les  raisonnements  de  Wolff,  d'une 
manière  directe  ;  tantôt  il  se  conten- 
tait d'établir  une  doctrine  opposée  à  î 
la  sienne.  Ici ,  il  attaquait  les  consé- 
quences par  le  principe,  là,  le  prin- 
cipe par  les  conséquences  :  il  mon- 
trait que  les  prétendus  axiomes  de 
cette  philosophie  avaient  eux-mê- 
mes besoin  de  preuves ,  ou  ,  que  les 
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defiititions  qu'elle  met  en  avant  né 

sont  que  des  tautologies  insignifiantes. 
Joignant  toujours  les  armes  d'une 
douce  plaisanterie  à  celles  d'une  logi- 
que pressante,  maniant  les  premières 
avec  délicatesse  et  avec  mesure  ,  les 
autres  avec  modération  et  avec  poli- 
tesse ,  il  contribua  beaucoup  à  calmer 
lestèles  échauffées  ,  à  faire  baisser  le 
ton  aux  sectaires ,  à  rendre  aux  bons 
esprits  le  courage  de  l'opposition  et 
de  l'examen.  Ses  Mémoires,  jusqu'à 
l'époque  où  ,  devenant  directeur  de 
la  classe  des  belles-lettres,  il  passa 
dans  cette  classe ,  portent  tous  l'em- 
preinte d'un  esprit  vraiment  philo- 
sophique :  les   sujets  en  sont  heu- 
reusement choisis  ;  ils  tiennent  aux 
questions  les  plus  difficiles  et  les  plus 
importantes  de  la  métaphysique,  ou 
à  des  matières  intéressantes  par  leurs 
rapports  avec  nos  devoirs  ou  nos 
sirs  ,  avec  la  morale  ou  le  goût. 
'Dperception de  nope propre exis 
ce  ;  V existence  des   idées  dans 
■ne  ;  l'action  ,  la  puissance  et  V.i 
Uberlé ;  le  principe  des  indiscerna- 
bles; le  premier  principe  de  Leihnitz 
et  celui  de  Locke ,  relativement  à 
l'origine  de  nos  idées  ;  le  sens  mo- 
ral ,  le  désir ,  le  suicide  ,  la  durée 
\  et  l'intensité  du  plaisir  et  de  la 
\peine ,  la  métaphysique  en  général: 
I  telles  soijt  les  mati<'i/»s  abstraites  et 
hautes  ,  sur  lesquelles  la  plume  de 
Mérian  s'est  exercée.  Il  y  suit  tou- 
I jours  la  méthode  analytique,  moins 
i imposante  que  la  méthode  synthéti- 
ique  ,  et  plus  difficile  pour  l'auteur  , 
jplus  facile  pour  ceux  qui  le  lisent. 
Il  n'ignorait  pas  que  toute  analyse 
isupposc  une  synthèse  ,  et  qr.e  l'ana- 
ilyse  doit  finalement  aboutir  à  une 
isyBthèse  primitive  ou  à  une  thèse  pre- 
Imière ,  qui  se  refuse  à  toute  décom- 
'position  uliérieure  ;   mais  il  croyait 
que  la  méthode  analytique  était  le 
xxviii. 
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iSeui  chemin  qui  pût  y  conduire  ,  et 
qu'il  serait  absurde  de  prétendre  par- 
tir du  but  même  où  l'on  doit  arriver. 
C'est  dans  le  moi  humain  qu'il  porte 
la  sonde  et  le  scalpe!  ;  c'est  l'ame 
qu'il  inteiroge,  et  qui  doit  lui  révéler 
l'ame  et  l'univers,  et  la  vérité.  Ses 
Mémoires  de  métaphysique  n'ollrent 
pas  une  marcbe  bien  rigoureuse ,  ni 
un  ordre  assez  sévère  :  il  se  permet 
des  rapprochements  qui  paraissent 
quelquefois  éloignés  de  l'objet  princi- 
pal ,  des  citations  heureuses,  des  épi- 
sodes intéressants^  mais  ,  pour  être 
caché  avec  art ,  l'ordre  n'en  existe 
pas  moins  ,  et  les  détours  de  sa  mar- 
che délassent  l'esprit,  sans  luilaisser 
perdre  de  vue   la    véritable  route. 
Le  talent  philosophique  de  Mérian 
ne  s'est  peut-être  montré  dans  aucun 
de  ses  ouvrages  avec  plus  d'éclat  que 
dans  ses  dix  mémoires  sur  le  pro- 
blème de  Molyneifx  ,    qu'il  fit  en 
quelque  sorte  pour  prendre  congé 
de  la  philosophie  spéculative ,  lors- 
qu'il était  déjà  placé  dans  la  classe 
des  belles -lettres;  ce  sont  des  chefs- 
d'œuvre  d'ordre  ,  de  claWé,  de  dis- 
tribution ^  d'impartialité.  La  ques- 
tion de  savoir  si  l' aveugle-né  à  qui 
l'on  rendrait  la   vue  ,    discernerait 
par  la  simple  vue ,  le  cube  du  <:arré 
qu'il   aurait    distingué    auparavant 
par  le   tou<dier  ,  est  une  des  plus 
curieuses  ,  et  des  plus  piquantes  dans 
l'histoire    de    la    filiation    de    nos 
sensations  et  de  nos  idées,  il  ex- 
pose les  idées  de  Molyneux  lui-mê- 
me ,  de  Locke ,  de  Condillac ,  de 
Bonnet,  de  Berkeley,  sur  cet  objet 
important,  avec  une  netteté  de  con- 
ception et  de  style ,  une  impartialité 
et  un  esprit  analytique,  qui  ne  laissent 
rien  à  désirer.  Quoique  les  observa- 
tions  psychologiques  eussent  pour 
lui  un  attrait  particulier,  et  qu'd  fût 
persuadé  de  l'impussibilité  qu'il  y  a 
ai 
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Eour  la  raison  humaine  (le  respirer 
ors  de  son  atmosphère  propre ,  il 
avait  abordé,   et   même  aprofondi 
le  grand  problème  auquel  tous  les 
autres  vont  se  rattacher,   celui  de 
l'origine  des  idées,  ou  plutôt  des 
premiers  principes  des  connaissan- 
ces hiunaines.  Les  deux  principales 
solutions  en  ont  ete  données ,  dans 
les  temps  anciens ,  par  Platon    et 
Aristote  ;  dans  les  temps  modernes, 
par  Leibnitz  et  Locke.  Mérian  les 
avait  sérieusement  étudiées,  et  il  les 
avait  trouvées  toutes  deux  sujètes  à 
de  grandes  difficultés ,  et  à  des  ob' 
jections  insolubles.  Les  Essais  sur 
V entendement  humain  de  David  Hu- 
me ,  le  frappèrent  au  point ,  qu'il  en 
fit  ime traduction,  Amsterdam,  2  vol. 
in-i2,  1^58,  avec  des  notes  et  une 
préface  de  Formey.  Celui  qui  avait 
toujours  incliné  à  une  sorte  de  scep- 
ticisme métaphysique,  se  retrouvait 
dans  Hume  •  maïs  il  sentait  bien  que 
ce  pliilosophe  allait ,  dans  ses  con- 
clusions ,  au-delà  de  ses  prémisses  , 
et  qu'il  n'était  pas  permis  de  nier 
toute  espèce  de  réalités,  par  cela  seul 
«[ue  nous  ne  pourrions  les  connaître. 
Dans  la  suite ,  son  chant  du  cygne 
en  fait  de  philosophie ,  fut  un  mor- 
ceau sur  les  phénomènes  ,  où ,  avec 
toute  la  fraîcheur  de  style,  la  viva- 
cité dramatique  d'un  jeune  homme , 
et  la  force  d'un  dialecticien  rompu 
à  des  combats  de  ce  genre ,  il  prou- 
va qu'on  ne  peut  parler  de  phéno- 
mènes ,  qu'autant  qu'on  suppose  une 
réalité ,  et  que  le  phénoménisme , 
étendu  à  tout ,  et  poussé  aussi  loin 
qu'il  peut  aller ,  porte  son  antidote 
et  sa  réfutation.  Lorsque  le  système 
de  Kaot,  qui  menaçait  de  tout  entraî- 
ner ,  parut ,  Mérian  le  jugea  saine- 
ment; il  prévit  qu'il  irait  se  joindre 
à  tant  d'autres  systèmes  qui,  dans  le 
monde  des  idées ,  brillent  pour  s'e% 
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teindre,  et  s'éteignent  pour  reparaître 
encore.  Il  connaissait  trop  bien  ce 
monde  pour  ne  pas  prédire  de  nou- 
velles révolutions.  Le  dogmatisme , 
qui  prétend  tout  démontrer ,  avait 
produit  le  scepticisme  qui  doute  de 
tout  ;  le  scepliciMne  avait  amené  k 
philosophie  critique  ,  qui   prétend 
circonscriie  et  limiter  tout  irrévoca- 
blement. Mérian  prévit  que  la  phi- 
losophie critique  enfanterait  de  nou- 
veau le  dogmatisme  le  plus  absolu. 
Ou  ne  voulait  pas  le  croire  ;  l'événe- 
ment l'a  justifié.  Le  vieux  penseur , 
témoin  de  l'engouement  et  de  l'espèce 
de  fureur  qui  semblait  avoir  saisi 
tous  les  esprits,  se  rappelait  qu'il 
avait  déjà  vu  une  fois  en  Allemagne, 
les  symptômes  de  la  même  maladie , 
les  mêmes  effets  de  la  fureur  des 
systèmes,  qu'il  avait  entendu  le  mê- 
me langage ,  assisté  aux  mêmes  scè- 
nes tragi  -  comiques  :  il  en  retraça 
toutes  les  circonstances ,  et  fit  un  pa- 
rallèle aussi  ingénieux  que  frappant 
des  destinées  de  la  philosophie  de 
Kant ,  et  de  celle  de  Wolff.  Ce  mor- 
ceau est  digne  de  Swift.  H  cache  une 
philosophie  profonde  sous  le  mas- 
que de  la  plaisanterie  ;  on  y  trouve 
un  mélange  de  sérieux  et  de  comique, 
de  réflexion  et  de  gaîté,  que  les  An- 
glais appellent  humour.  Mérian  pos- 
sédait à  un  degré  éminent  le  don  de 
s'égayer  sur  des  objets  sérieux.  De- 
puis l'année  1770,  où  le  roi  l'enleva 
à  la  philosophie  pour  le  faire  direc- 
teur de  la  classe  de  belles-lettres,  il 
fit  encore  quelques  excursions  dans 
la  métaphysique;  mais  il  ne  s'attacha 
plus  à  cette  science  par  devoir ,  et  il 
entreprit  des  travaux  d'un  genre  dif- 
férent avec  tant  de  bonheur  et  de  suc- 
cès qu'ils  eussent  pu  faire  oublier  Icii 
services  qu'il  avait  rendus  à  la  phi- 
losophie §ila  trace  en  avait  été  moins 
profonde  et  moins  fraîche.  La  meta- 
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pliysiqne  ne  lui  avait  pas  fait  né- 
gliger l'etudc  de  la  poésie:  nourri 
de  la   lecture  de  tous   les   grands 
écrivains  de  la  Grèce  et  de  Rome , 
il  préférait  ces  poètes  à  tous   les 
autres.  Sachant  à  fond  l'italien  et 
l'anglais,  il  associa  toujours  dans  ses 
études  ,   comme  dans   ses  délasse- 
ments ,  le  Dante  et  Milton  à  Homère 
sCt  à  Virgile.  Comment  les  sciences 
injluent-elles  sur  la  poésie?  Cette 
question  s'est  probablement  présen- 
tée à  l'esprit  de  Mérian ,  à  l'occasion 
de  ces  écrits  faux  et  froids ,  dans  les^ 
quels  quelques  littérateurs ,  dépour- 
vus d'imagination  et  de  sensibilité , 
avaient  prétendu  prouver  que  la  rai- 
son et  la  vérité  philosophique  étaient 
essentielles  à  la  perfection  de  la  poé- 
sie, et  que  les  idées  avaient  plus  de  prix 
que  les  images  et  les  formes.  C'était 
méconnaître  la  poésie  et  la  philoso- 
phie, dégrader  l'une  et  paralyser  l'au- 
tre. Ce  paradoxe  de  l'impuissance  et 
de  l'amour-propre  ne  méritait  pas 
une  réfutation  sérieuse.  Cependant 
Mérian  se  proposa  de  démontrer,  par 
toute  l'histoire  de  la  poésie  ,  que  les 
sujets  tirés  des  sciences  proprement 
dites  ,  étaient  des  sujets  ingrats  ;  et 
!  que  les  idées  scientifiques,  introduites 
I  dans  la  poésie  ,  même  par  de  grands 
I  maîtres ,  avaient  nui  à  leur  talent. 
j  II  ne  fut  peut-être  jamais  plus  heu- 
I  reux  qu'en  composant  cette  partie  de 
!  ses  mémoires  :  puisant  toujours  dans 
I  ïes  sources ,  et  voulant  se  pénétrer  de 
i  l'esprit  et  des  beautés  de  chaque  au- 
teur, avant  de  hasarder  ses  juge- 
I  ments ,  il  les  Usait  avec  la  plus  scru- 
puleuse  attention  ,     réunissait    les 
traits  les  plus  caractéristiques,  les 
images  les  plus  saillantes  ,  dans  une 
i  sorte  de  mosaïque,  soit  pour  accu- 
1  séries  sciences  qui  avaient  décoloré 
:  certains  tableaux  ,  soit  pour  exalter 
îe  génie  des  poètes  qui  avaient  triom- 
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plié  de  l'influence  des  sciences.  Il 
travaillait  de  suite  à  ses  mémoire» 
sur  les  poètes  :  une  fois  seulement  il 
interrompit  ce  travail  pour  traiter, 
en  critique  exercé ,  la  question 
de  savoir  si  Homère  a  écrit  ses 
po<?me^.^  De  la  solution  de  cette  ques- 
tion dépendent  d'autres  questions  in- 
téressantes sur  l'origine  des  poèmes 
d'Homère  ,  leurs  premières  formes  , 
et  les  métamorphoses  qu'ils  ont  su- 
bies. H  se  décida  pour  la  négative,  et 
l'appuya  de  tout  ce  que  l'histoire , 
l'analogie  et  l'art  conjectural  peuvent 
fournir  de  preuves.  WolfF ,  dans  ses 
prolégomènes,  lui  rend  une  pleine 
justice,  et  convient  qu'il  s'est  vcn- 
contré  avec  lui  sur  un  grand  nombre 
de  points.  Tous  les  écrits  de  Mérian, 
dont  nous  avons  parlé,  se  trouvent 
épars  dans  les  Mémoires  de  l'acadé- 
mie de  Berlin  ,  dont  ils  font  un  des 
plus  beaux  ornements;  mais  on  peut 
déplorer  qu'il  n'ait  pas  voulu  en 
faire  lui-même  la  collection.  H  atta- 
chait beaucoup  de  prix  à  la  perfec- 
tion de  son  travail ,  et  très-peu  à  la 
renommée.  Traitant  les  ouvrages  des 
autres  avec  trop  de  respect ,  et  les 
siens  avec  beaucoup  d'irrévérence  , 
il  pensait  si  modestement  de  lui- 
même  ,  que  deux  fois  seulement  il 
se  produisit  aux  yeux  du  public  ^ 
sans  que  ses  devoirs  d'académicien 
l'y  obligeassent  :  il  n'a  publié  en  effet, 
séparément,  que  deux  écrits  qui  ont 
été  distingués  dans  la  foule  des  bro- 
chures. Lambert ,  un  des  génies  les 
plus  étonnants  du  dix-huitième  siècle, 
avait  déposé,  dans  ses  Lettres  cosmo- 
logiques ,  des  idées  grandes  ,  magni- 
fiques ,  neuves  ,  sur  Télendue  de  l'u- 
nivers sensible ,  l'enchaînement  et 
l'harmonie  des  mondes  ,  le  nombre 
et  la  destination  des  étoiles  fixes  et 
des  comètes*  On  peut  dire  qu'il  avait 
agrandi  toutes  les  proportions ,  ai 
34.. 
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déployé  à  nos  regards  étonnés  Vin- 
commeusiirabilité  de  l'espace.  Mais 
Lambert  ne  savait  pas  écrire  ;  et 
son   ouvrage   était  une   espèce   de 
chaos  qu'il  fallait  débrouiller.  Mé- 
rian ,  le  dégageant  de  tous  les  dé- 
tails scientifiques  ,  de  tous  les  objets 
étrangers  qui  l'obscurcissaient ,  en 
lit  sortir  cette  Fue  de  l'univers  qu'il 
offrit  à  l'Europe  savante  ,  éblouie  et 
*traviede  tant  de  simplicité, d'ordre 
et  de  magnificence.   Cet  écrit,  qui 
parut  sous  le  titre  de  Système  du 
monde  (  Borillcn  ^    1770  ,  Paris  , 
ï  784,  in-8".  ) ,  fut  caase  que  des  per- 
sonnes qui  ne  connaissaient  |)as  Mc- 
rian,  et  qui  n'avaienl  pas  lu  les  deux 
livres  dont  il  était  question  ,  lui  at- 
tribuèrr'nt  la  misérable  produclion 
connue   parmi  nous   sous    le   titre 
de  Système  de  la  nature.  Il  est 
assez  remarquable  que  le  çlus  bel 
hymne  en  l'honneur  de  l'Être  in- 
fini ,  ait  pu  être  confondu  avec  une 
véritable  diatribe  contre  la  Divinité. 
I*e  second  .ouvrage  que  Mérian  pti- 
blia  est  d'un  genre  bien   différent: 
c'est  la  traduction  du  poème  de  Glau- 
dien,  sur  l'enièvementde  Proserpine, 
'j.  vol.  in-8^.  Elle  est  précédée  d'une 
excellente  dissertation  sur  ce  poète , 
qui  avait  plus  d'esprit  que  de  goût , 
et  qui ,  également  éloigné  du  génie 
d'Homère  et  delà  perfection  de  Vir- 
gile, ne  méritait  peut-être  pas  Thon- 
Hkeur  que  Mérian  lui  a  fait ,  de  le  tra- 
duire aussi  bien  qu'il  est  possible  de 
traduire  un  poète  en  prose  ,  et  sur- 
tout en  prose  française.  Depuis  l'é- 
poque de  son  mariage  jusqu'à  celle 
qui   lui  enleva  une  épouse  chérie 
de  tous  ceux  qui  la  connurent  ,  la 
vie  de  Mérian  ne  présente  plus  d'é- 
vénements ,  et  s'est  écoulée  dans  une 
paisible  uniformité  ,  ou  plutôt  dans 
une  douce  variété  d'occupations  uti- 
les ,  et  dans  ua  mouv€meut  de  senti- 
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mcnts  et  d'idées ,  qui  diversifiaient 
ce  tableau  sans  eu  changer  le  cadre. 
Les  moments  les  plus  brilllants  de 
sa  vie  furent  ceux  où  il  eut  le  bon- 
heur d'approcher  de  Frédéric.  Ce 
pr.nce  aimait  sa  simplicité  helvé- 
tique,  son  éloignemcnt  pour  toute 
espère  d'intrigue  ,   l'étendue  de  ses 
connaissances ,  l'art  avec  lequel  il 
savait  écouter,  approuver  et  contre- 
dire. Méri;tn,  à  son  tour,  ne  parlait 
qu'avec  admiration  et  attendrisse- 
ment de  ces  entretiens ,  oii  ce  grand 
roi  n'était  qu'un  homme  aimable, 
spirituel ,  instruit,  et  jaloux  de  s'ins- 
truire encore.  Ce  monarque,  ainsi 
que  son  successeur ,  le  traitèrent  se- 
lon son  goût ,  en  lui  laissant  tout 
son  loisir  ,  sans  le  forcer  à  la  vie 
publique   et   active.    Au   fond  ,    A 
craignait   et    baissait   les   affaires  , 
par  une  espèce  de  paresse  dont  il 
s'accusait  lui  -  même;   paresse»  qui 
fait  répugner  au  mouvement  de  la 
vie  extérieure  ,  et  qui  tient  souvent 
aune  grande  activité  de l'ame. Outre 
ses  dignités  académiques  ,  il  n'a  ja- 
mais occupé  que  deux  places  ,  en 
1 767  ,  celle  d'insperteur  du  collège 
français,  et,  en  1779.,  celle  de  direc- 
teur des  études,  qu'il  a  remplies  avec 
une  véritable  complaisance  jusqu'à 
sa  mort.  Rien  n'était  plus  intéres- 
sant que  de  voir  sa  joie  et  son  bon- 
heur dans  ces  examens  publics  ,  où 
ce  Nestor  des  gens  de  lettres  de  Ber- 
lin était  entouré  d'essaims  nombreux 
d'enfants,  qu'il  rassurait  et  attirait 
à  lui  par  sa  bonté ,  après  les  avoir 
effrayés  par  sa  voix  brusque  et  ton- 
nante. A  la  mort  de  Formey,  il  fut 
nommé  secrétaire  perpétuel  de  l'a- 
cadémie ;  mais  son  âge  et  ses  infir- 
mités ne  lui   permirent  pas  de  se 
montrer,  dans  ce  poste   éminent, 
aussi  serein ,  aussi  actif  qu*il  l'aurait 
désiré.  Les  progrès  de  l'âge  lui  don- 
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naienlquelqiiefoisderhnmeiirconfre 
lui-même;  et  il  est  rare  qu'on  puisse 
avoir  de  l'humeur  eu  secret.  Cepen- 
dant son  talent  semblait    rajeunir 
dans  ses  discours  ou  com])liments 
d'usage,  qui  ne  doivent  jamais,  se  res- 
sembler ,  et  dont  le  sujet,  toujours 
le  même  ,  a  besoin  d'être  rafraîchi 
parles  grâces  du  style.  Ses  éloges  , 
et  surtout  celui  de  Formey,  prouvent 
qu'il  avait  le  don  de  saisir  les  res- 
semblances, et,  en  même  temps,  de 
montrer  chaque  physionomie  sous 
le  côté  le  plus  avantageux.  Mérian 
avait  beaucoup  d'originalité    dans 
l'esprit  et  dans  le  caractère.  Ce  mé- 
rite n'en  est  jamais  un  quand  il  est 
seul ,  et  qu'il  peut  s'appeler  singu- 
larité; mais  quand  il  est  accompa- 
gné d'un  mérite  réel ,  il  le  n'iève ,  le 
met  en  saillie ,  et  lui  donne  des  for- 
mes neuves  et  piquantes.  Cette  vue 
du  monde  et  de  la  vie  humaine,  l'u- 
nité qui  forme  son  caractère  dislinc- 
tif ,   et  l'explique  tout  eiuiei* ,  était 
moins  chez  lui  une  vue  de  l'intelli- 
gence, que  l'efTet  d'un  heureux  tem- 
pérament ,  d'un  paifait  équilibre  des 
facultés,  d'une  santé  et  d'une  consti- 
tution qui  paraissaient  indestructi- 
bles. Pbis  tard  ,  il  réduisit  en  princi- 
pes ,  ce  qu'il  tenait  de  la  nature  j  et 
elle  devint  pour  lui  une  sorte  de 
philosophie  que  l'habitude  el  la  ré- 
flexion fortitlaient.  Il  fut  bon  fils , 
bon  frère,  bon  époux  (i);  et  il  ne 
connut  jamais  les  torts,  les  écarts, 
les  faiJjlesses  des  âmes  passionnées  , 
ni  leurs  élans  sublimes.  L'ambition 
n'eut  jamais  de  charmes  pour  lui  ; 
il  abhorrait  les  grandes  places  ,  se 
moquait  des  titres ,  et  n'enviait  pas 
le  pouvoir.  Sa   seule  ambition  fut 
de  rester  ce  qu'il  était  :  peu   tou- 

1  (*)  ^'  avait  (>|>unsé  la  fille  aiitée  du  co'  seilier  Jor- 
j  dan  ,  aussi  distinguée  par  son  esprit  t^ue  par  ses 
I    «ouiwi.ssances. 
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ché  des  succès  de  société,  les  tour- 
ments et  les  triomphes  de  la  vanité 
lui    étaient    à -peu -près   inconnus. 
Comme  il  n'était  pas  riche,  il  atta- 
chait quelque  prix  a  la  fonuiie  :  mais 
il  ne  fut  jamais  avide  ;  et  son  écono-^ 
mie  ,  quelquefois  sévère  ,  était  ce- 
pendant sage  el  modérée  Fortement 
attaché  à  des  principes  religieux  et 
moraux  auxquc's  il  tenait  par  sen* 
liment  et  par  habitude,  il  élail  à-peu^ 
près  indillérent  à  tout  le  reste  ,  et 
s'intéressait  faiblement  aux  n'>ultats 
de  ses  recherches.  Dans  la  force  de 
l'âge ,  cette  espèce  d'indifFérence  lui 
donna  cet  œil  sec  et  froid  de  l'intel- 
ligence, que  Bacon  demande  des  phi- 
losophes ;  et  sur  le  déclin  de  la  vie, 
où  il  étudiait  encore   les  systèmes 
nouveaux,  celle  indiftcrcncelui  per- 
mit de  s'amuser  des  luttes  des  philo- 
sophes ,  comme  les  Romains  s'amu- 
saient des  luttes  des  gladiateurs.  Il 
fut  heureux  jusqu'à  la  mortj  et  sa 
mort  même  fut  le  dernier  trait  de 
son  bonheur  :  il  y  arriva,  sans  dou- 
leur et  san^  inquiétude,  le  r.i février 
1807.  Pour  otfiir  un  tableau  fidèle 
sur  la  personne  ,  la  vie ,  le  caractère 
et  les  écrits  de  Mérian,  nous  ne  pou- 
vions mieux  faire  que  de  suivre  !'£"- 
loge  historique  de  ce  philosophe,  lu 
à  l'académie  de  Berlin  ,  en  janvier 
1810,  par  M.  Fr.  Anciilon.  Parmi 
ses  pièces  académiques ,  dont  il  a  été 
fait  mention ,    les   trois  premières 
ont  pour  titre  :  I.  De  YJpperception 
de  sa  propre  existence,  tl.  De  VAp- 
perception  des  idées  ou  de  leur  exis- 
tence dans  Vame.  111.  De  V Action, 
de  la  Puissance  et  àeU  Liberté.  Ces 
mémoires  sont  pariicuîicreracnt  di- 
rigés contre  les  principes  de  la  phi- 
losophie de  Lcibnitz;  ils  en  contien- 
nent une  critiq^ue  juste  sous  quelques 
rapports  ,  mal  fondée,  selon  nous, 
dans  des  points  essentiels.     U — -i^ 
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MÉRIC  (Jean  de),  l'un  des  plus 
braves  officiers  qu'aient  eus  les  ar- 
mées françaises,  sous  le  règne  de 
Louis  XV  ,  était  fils  de  Claude  de 
IVIe'ric,  seigneur  de  Labathe,  dans  le 
comté  de  Foix.  11  naquit  eu  1717,  à 
Melz,  011  le  régiment  de  Pie'mont, 
dont  son  père  était  major,  se  trou- 
vait en  garnison.  Entré  dans  ce  ré- 
giment ,  en  qualité  de  cadet,  dès 
1 7'28 ,  il  devint  lieutenant ,  en  1732, 
à  l'âge  de  quinze  ans,  et  justifia  cet 
avancement  précoce ,  par  sa  condui- 
te dans  la  guerre  de  1733,  où  il 
monta  le  premier  à  la  tranchée  du 
fort  de  Kehl.  Capitaine  dans  le  même 
régiment,  quand  la  guerre  de  1741 
commença,  il  attira  les  regards  du 
comte  de  Saxe;  et  ce  fut  devant 
Prague  que  ce  général  conçut  pour 
un  jeune  officier  de  viiigt-<ieux  ans 
des  sentiments  d'estime  et  de  con- 
fiance, qui  lui  valurent  par  la  suite 
le  beau  titre  de  bras  droit  du  ma- 
féchal.  A  la  fameuse  escalade  de  cette 
capitale  de  la  Bohème,  dans  la  nuit 
du  '25  novembre,  tandis  que  plusieurs 
détachements  ,  conduits  par  le  duc 
de  Broglie  et  par  Chevert,  atta- 
quaient la  Porte-Neuve,  Méric ,  avec 
quelques  grenadiers  choisis,  reçut  or- 
dre d'attirer  l'attention  de  l'ennemi, 
du  éôté  de  Laurensberg  j  et  les  deux 
chefs  de  la  véritable  attaque  avouè- 
rent généreusement  qu'on  devait  la 
prise  de  la  ville  à  la  manière  dont 
cette  diversion  avait  été  dirigée. 
Après  la  prise  de  Prague,  Méric 
fut  chargé  de  couvrir  les  quartiers 
d'iiiver  ;  et  sa  vigilance  assura  le 
repos  de  l'armée.  Le  comte  de  Saxe, 
voulant  l'avoir  avec  lui ,  dans  les 
expéditions  qu'il  méditait  pour  le 
printemps ,  exigea  qu'il  commandât 
les  piquets  du  régiment,  destinés  au 
siège  d'Égra.  Lorsqu'après  la  défec- 
Uoii  du  roi  d^  Prusse  ^  l'armée  se  di- 
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rigea  sur  Prague ,  où  elle  fut  investie, 
Méric ,  avec  ses  grenadiers  ,  obtint 
pendant  tous  les  mois  d'août  et  de 
septembre,  la  faveur  de  camper  dans 
les  fossés ,  pour  favoriser  les  sorties 
et  les  fourrages.  Lorsque  le  siège  eut 
été  converti  en  blocus,  et  que  ce  blo- 
cus, resserré  plus  étroitement,  eut 
rendu  les  sorties  impossibles  ,  la  bri- 
gade de  Piémont  brava  chaque  nuit 
le  froid  et  la  faim  pour  ressaisir  son 
privilège  de  camper  dans  les  fossés. 
Meric,  qui  dès  l'enfance  avait  gravi 
seul  et  presque  nu  les  montagnes  des 
Pyrénées,  communiquait  à  sa  troupe 
une  fermeté  si  sto'ique ,  qu'à  l'épo- 
que de  l'évacuation  ,  dans  la  nuit 
du  16  au  17  décembre,  elle  de- 
manda, comme  une  récompense  de 
sa  conduite  dans  le  cours  d'un  siège 
de  cinq  mois  ,  l'honneur  de  former 
l'arrière -garde  dans  la  retraite;  et 
quoique  blessé  trois  fois,  il  se  char- 
gea de  la  conduire ,  dans  cette  fa^ 
meuse  retraite,  où  le  régiment  de 
Piémont  perdit  plus  de  quinze  cents 
hommes.  Méric  fut  récompensé  par 
le  brevet  de  major.  A  la  bataille 
d'Etlingen ,  son  régiment ,  remis  au 
complet,  garda  long -temps  sa  po- 
sition ,  que  les  ennemis  respectè- 
rent ,  après  de  fortes  canonnades, 
qui  lui  tuèrent  deux  cents  hom-* 
mes  ;  et  l'honneur  de  faire  encore 
l'arrière-garde  dans  la  retraite  lui 
fut  conservé  par  le  maréchal  de 
Noailles  ,  qui  avait  pris  pour  Méric 
les  senti m'ents  du  maréchal  de  Saxe. 
Dans  la  campagne  de  1744?  il  s^^'" 
vit  aux  sièges  de  Menin ,  d' Ypres,  de 
La  Knoque,  dans  le  mois  de  juin; 
et,  dès  le  \^^,  juillet,  il  joignit  au 
camp  de  Courtrai,  le  maréchal  de 
Saxe.  Devenu  lieutenant-colonel ,  il 
commandait  trois  cents  hommes  d'é-, 
lite,  dont  il  avait  formé  un  corps- 
franc,  qui  ne  reconnaissait  plus  d'an- 
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très  ordres  que  les  siens.  Il  s'avança 
à  leur  tête  jusqu'aux  portes  d'Oude- 
narde,  à  travers  l'armée  ennemie,  at- 
taqua un  grand  fourrage  de  vingt  es- 
cadrons autrichiens  sous  le  duc  d'A- 
rcinberg ,  et  lui  enleva  deux  cents 
chevaux.  C'est  alors  qu'il  fut  décidé 
que  le  corps-franc  de  Méric  serait  de 
cinq  cents  cavaliers,  et  qu'ils  auraient 
cinq  cents  fantassins  en  croupe  dans 
leurs  expéditions.  Le  maréchal  de 
iSaxe  avait  reconnu  ,  depuis  le  com- 
mencement de  la  guerre,  que  le  man- 
que de  troupes  légères  dans  l'armée 
française  donnait  à  l'ennemi  de 
grands  avantages:  il  voulait  favori- 
ser la  formation  des  corps  francs; 
et  c'était  sur  Méric,  avec  qui  il  s'en- 
fermait souvent  pour  parler  de  la 
petite  guerre  ,  qu'il  se  reposait  d'un 
tel  soin.  Placé  d'abord  à  la  tête 
d'une  troupe  de  mille  hommes  ;,  cet 
ofiicier  la  partagea  en  deux  divi- 
sions, et  il  ne  craignit  pas  d'attaquer 
le  poste  important  de  Lannoi ,  entre 
Lille  et  Tournai,  gardé  par  six  mille 
hommes.  Cette  entreprise  audacieuse 
réussit  parfaitement  :  les  six  raille 
hommes  furent  culbutés  sur  deux 
points  à  la-fois  :  on  en  tua  huit  cents, 
et  l'on  fit  sept  cents  prisonniers. 
Cet  exploit  valut  à  Méric  la  croix 
de  Saint  -  Louis,  le  brevet  de  colo- 
nel, et  l'honneur  d'être  présenté  au 
r«i,  à  sou  souper,  par  le  maréchal , 
qui  déclara  que  sans  cette  expédition 
il  n'aurait  pas  prisGourtrai.En  1 745, 
Méric  eut  la  permission  de  porter 
son  corps  à  quinze  cents  hommes  ; 
et  il  fut  chargé  d'éclairer  la  marche 
savante  du  maréchal ,  qui ,  donnant 
de  riuqinétude  à  plusieurs  places  à-la- 
fpis ,  et  laissant  ignorer  aux  ennemis 
que  c'était  à  Tournai  qu'il  en  vou- 
lait, picparait  la  journée  de  Fonte- 
noi.  Ou  investit  cette  place,  le  '2^ 
fyril  i  le  9  et  le  1  o  mai ,  Méric,  pos- 
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té  dans  les  jardins  d'Antoin ,  incom- 
moda tellement  les  Hollandais  par 
une  batterie  servie  avec  la  plus  gran- 
de vivacité  ,  qu'ils  ne  purent  secon- 
der leurs  alliés.  Après  la  victoire,  ou 
revint  à  Tournai  ;  et  les  volontaires 
de  Méric  y  furent  horriblement  mal- 
traités à  la  prise  d'un  ouvrage  à  cor- 
ne ,  qui  détermina  la  reddition  de  la 
place.  Mais  le  plus  glorieux  exploit 
de  cet  oliicier  est  incontestablement 
la   prise  de  Gand.   11  passa   à  la 
nage,  avec  ses  volontaires  ,  les  fos- 
sés de  cette  ville,  le  1 1   juillet,  en 
plein  jour,  arracha  les  palissades, 
tailla  en  pièces  les   corps-de-garde , 
enfonça  les  portes ,  et  se  trouva  maî- 
tre de  la  place  ;  ce  qui  entraîna  la 
conquête  de  toute  la  Fiandre.Au  mois 
d'août  suivant ,  le  maréchal  de  Saxe 
le  détacha  du  camp  d'Alost ,  pour 
reconnaître  l'ennemi   du    côté    de 
Bruxelles  ;  et  ce  fut  dans  cette  expé- 
dition qu'il   sativa  la    division  du 
comte  de  Dunois  ,  qui  s'était  impru- 
demment exposée. tJn  peu  plus  tard, 
il  rendit  le  même  service  au  comte 
d'Estrées  ,    qui    en    parla    au    roi 
dans  les  termes  les  plus  flatteurs. 
Cette  dernière  action  le  fil  nommer 
brigadier;  et  il  reçut  le  commande- 
ment d'un  corps -Ira  ne  de  cinq  ba- 
taillons, dont  tous  les  officiers  fu- 
rent à  sa  nomination.  Ce  fut  à  la  tête 
de  ce  corps,  qu'il  s'embarqua  l'année 
suivante  pour  l'expédition  comman- 
dée par  le  duc  d'Enviîle ,  et  destinée 
pour  l'Amérique  septentrionale.  Le 
choix  qu'on  fit  de  lui,  n'annonçait 
que  trop  combien  le  ministère  met- 
tait d'importance  au  succès  de  l'en- 
treprise ,  puisque  les  maréchaux  de 
Saxe  et  de  Lowendal  le  réclamèrent 
en  vain.  Il  partit,  mérita  d'être  hono- 
rablement nommé  dans  les  relations 
d'une  expédition  qui  ne  fut  pas  heu- 
reuse, et  revint  en  France;  au  bout 
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de  six  mois  ,  pour  reprendre  son 
poste  dans  l'armée  de  Flandre  :  il 
avait  déjà  formé  ,  depuis  deux  ans , 
une  école  de  partisans  dignes  de  le 
remplacer ,  si  ses  talents  ,  que  les 
maréchaux  de  Saxe  ,  de  Lowendal , 
dcBroglie  et  de  Bclle-IIe,  jugeaient 
propres  a  des  coramandemenls  plus 
imporlantSj  lui  obtenaient  un  nouvel 
avancement.  Enfin,  la  plus  brillante 
carrière  lui  était  ouverte,  lorsqu'il  fut 
lue  de  quatorze  coups  de  fusil  au  pont 
de  Walen  ,  entre  Malines  et  Anvers, 
le  10  juillet  1747-  M — D  j. 

MERÏLLE  (Edmond ) ,  juriscon- 
sulte, né  à  Troyes ,  en  1579,  ter- 
mina très-jeune  le  cours  ordinaire 
des  études,  et  commença  celle  du 
droit  à  seize  ans ,  dirigé  uniquement 
par  son  père,  qui  n'avait  pu  l'en- 
voyer dans  les  universités ,  devenues 
désertes  au  milieu  du  tumulte  de  la 
guerre.  Le  calme  ayant  été  rendu  à 
la  France,  par  le  traité  de  Vervins  , 
Mérille  vint  prendre  ses   degrés  à 
Toulouse  :  docteur  à  peine  âgé  de 
vingt-un  ans, il  fut  appelé  à  Cahors, 
pour  professer  le  droit  civil.  Il  y 
enseigna  pendant  douze  ans ,  et  pas- 
sa ensuite  à  l'université  de  Bourges, 
cù  il  remplit  le  reste  de  sa  carrière. 
Reconduisant  un  de  ses  amis ,  il  fit 
une  cîiute  ;  sa  tête  heurta  une  pierre, 
et  il  mourut  le  même  jour  (  i/j.  juil- 
let 1647  )•  ^^^  écrits  sont  :  I.  jYotce 
philologiccs  in  P assionem  Christi  , 
ciim  ipsids  Passionis  textu  grœco  et 
latino ,  Paris ,  i632,  in-8^.;  He!m- 
stad,  1657  ,  in-4^.  C'est  un  ouvrage 
esiimabie;   mais  on  reproche  aux 
deux  éditions ,  des  fautes  multipliées , 
quoique  la  seconde  eût  été  annoncée 
comme  plus  correcte.  IL  Expositio- 
nes  in  5o  decisionesJusliniani^V avis, 
1618,  in-40.  III.  Ex  Cujacio  libri 
très,  qui  continent  variantes  inter- 
pretaiiQnes.  ex  libris  Digôstorum  et 
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e.r  lihris  Codicis,  et  defensas  lectio- 
nés florentinas ,  ibid.,  i638,in-4*'. 
Dans  les  deux  premières  parties  de 
cet  écrit ,  MériUc  cherche  à  mettre 
Cujas  en  contradiction  avec  lui-même 
dans  les  explications  qu'il  a  données 
sur  le  Digeste  et  sur  le  Gode  :  dans  la 
troisième ,  il  s'élève  contre  les  cor- 
rections tendant  à  éclaircir  le  texte 
des  P anâeciesjlorertines.  Cet  exem- 
plaire étant  le  ))lus  parfait  qui  nous 
soit  parvenu  {F.  Torelli),  il  veut 
qu'on  en  respecte  les  obscurités  ,  lors    ; 
même  qu'elles  rendent  tout-à-fait  ira-    | 
pénétrable  la  pensée  du  législateur,    i. 
Cujas  avait  eu  trop  d'admirateurs 
pour  n'être  pas  vengé  des  attaques  que 
Mérille  lui  livrait  après  sa   mort. 
Parrai  les  écrits  que  cette  querelle    ^ 
fit  éclorc,  le  plus  remarquable  parut 
sous  le  litre  de  Dispunetnr  ad  Me^ 
rilliumseu  de  interpretationibus  va' 
rianiibus  in  libres  Vis^estorum  dis^ 
punctiones  ah  Osio  Aurelio  (Fr  .Osy), 
Orléans,   i64'2,  in-S».,  et  dans  le 
Thésaurus  à  Oxh-on^  tora.  m.  Mérille 
réunit  dans  le  même  volume  que  les 
variantes  de  Cujas,  Liher  singularis 
dijferentianim  juris  restitutu^  ex  li- 
bris manualiinn  Juin  Paulin  et  oh- 
servationum  libri  11.  Ces  observa- 
tions sur  difFcrents  passages  des  ju- 
risconsultes romains  furent  dans  la 
suite  portées  à  huit  livres.  IV.  Com- 
ment arii  in  Insiitutionum  quatuor 
libres,  Paris,    i654,  in  4°.  ;  réim- 
primé à  Utrecht,  1739,  in-4''.  par 
les  soins  d.-^  Trotz.  Ce  livre  fut  com- 
posé ]iour  l'usage  du  duc  d'Enghien 
(  le  grand  Gondé  ) ,  auquel  l'auteur 
avait  été  chargé  d'enseigner  le  droit. 
Tous  ces   ouvrages,  à  l'exception 
du  dernier ,  ont  été  rassemî  lés  dans 
une  édition  donnée  à  Naples  ,  par 
Gennaro ,  1720,  1  vol.  in-4^-  ^^  "^ 
pouvait  contejster  le  savoir  de  Mérille; 
mais  la  critique  ne  l'éclairait  poin^ 
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I  âans  ses  travaux.  En  vonUnt  porter 
I  atteinte  à  la  réputation  de  Ciijas,  il 
compromit   la   sienne ,  et  uf,  par- 
I  vint  qu'à  faire  ressortir  son  infc- 
i  riorite.  Il  procura  l'édition  complète 
i  dies  œuvres  d'Ant.  Leconte,  l'un  de 
i  ses  devanciers  à  l'université' de  Bour- 
ges (  r.  Legonte  ,  XXIII,  527  ). 
Sa.  Vie  écrite  par  J.  Hëmcre',  con- 
I  îîciller  à  Bourges  ,  a  e'te'  inse'i-e'e  dans 
V Histoire  du  fierri..  par  Thaumas 
<le  !a  Thaumassière,  Bourges,  1619, 
in-fol.  p.  69  et  suiv.  On  trouve  aussi 
une  dissertation  fort  étendue  sur  sa 
vie  et  ses  e'crits,  dans  le   Gundlin- 
1  §iana  (Halle,   1716,  in-80.  ) ,    8«. 
partie.  ^îi^.  'iiÇt-'if^'^.         F — T. 

MÉRINÎX)L  (Mitre),  natif  d'Aix 
en  Provence  ,  entra  dans  rOratoire 
en  1622,  après  avoir  professé  les 
I  humanités  à  Pézenas.  II  devint  supé- 
j  rieur  du  collège  de  Toulon  ,  où  il 
i  Mourut  le  premier  septembre  1666. 
Le  P.  Mérindol  s'était  principale- 
ment appliqué  à  l'étude  de  la  Lmgue 
grecque,  sur  laquelle  il  composa  plu- 
sieurs traitas  pour  en  faciliter  l'in- 
telîiî^-ence,    Les    plus  connus   sont: 
I  l.Pîlucida  et  compendiosa  ^rœco- 
mm  accent iium  praxis ,  A  ix ,  1 65 1 , 
in-24  ;  ^^'^  dernière  partie  contient  un 
recueil  alphabétique  des  mots  pro- 
I  vençaux  ,  déi'ivés  du  grec ,  avec  leur 
'généalogie.  II.  Grmnmatîcœ  grcpc^ 
\prcpcephones  ,  ibid. ,  i663,  5  vol, 
;in-8o. — Un  de  ses  parents,  du  même 
inom,   professeur  de  médecine,  et 
i  médecin  du  roi ,  est  auteur  de  plu- 
,  sieurs  ouvrages  sur  son  art  ^.  impri- 
!  mes  en  un  volume  in-folio.    T — d. 
:     MÉRTNVÎLLE  (  Cuarles-Fran- 

Ç^IS  PE  MllNSTTERS  DE  )  ,    évêqUC  dc 

Chartres',  né  à  Paris  le  2  février 
1C82  ,  était  fils  du  comte  dc  Rieux , 
.gouverneur  de  Narbonnc  ,  et  neveu 
à  la  mode  de  Bretagne  dc  Godet  Des- 
inarais,  son  prédcccsseur  sur  le  siège 
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de  Chartres  (  F.  Godet,  XVIÎ  , 
56 1  ).  Il  eut  de  la  peine  à  obtenir  dc 
sa  famille  d'entrer  dans  l'état  ecclé- 
siastique ,  où  l'appelait  une  vocation 
décidée.  Il  entra  au  séminaire  dc 
Saint  -  Sulpice  ,  et  fut  pourvu  dc 
l'abbaye  de  Saint-Calais  ,  qu'il  re- 
mit ensuite  au  roi  lorsqu'il  devint 
évêque  de  Chartres.  Il  avait  été  nom- 
mé coadjuteur  de  ce  siège ,  1^  'i^ 
avril  1 709*  et  il  fut  évécpic en  titre  fa 
même  année  par  la  mort  de  Godet 
Desmarais.  Pieux,  modeste,  frugal, 
s-a  vie  fut  constamment  celle  d'un 
évêque attachéaux  devoirs  et  aux  vci  - 
tus  de  son  état.  Sa  maison  était  réglée 
comme  une  communauté  :  son  dio- 
cèse, ses  séminaires  et  les  pauvres 
était'nt  tour-à-tour  l'objet  de  sa  solli- 
citude. Il  visitait  assidûment  les  pa- 
roisses ,  donnait  des  missions  et  prê- 
chait fréquemment  ;  il  allait  souvent 
dans  son  séminaire,  et  encourageait 
lés  jeunes  gens  à  l'étude  comme  à  la 
piété.  Il  soutenait  une  foule  de  bonnes 
œuvres  par  ses  libéralités  ;  et  ce  n'é- 
tait jamais  en  vain  que  les  pauvres 
recouraient  à  lui.  La  ville  de  Chn- 
teaudun  ayant  été  consumée  presque 
entièrement  par  un  violent  incendie 
en  i7'>3  ;,  l'évêque  y  court,  console 
les  habitants ,  et  leur  donne  des  se- 
cours proportionnés  à  leurs  be- 
soins :  il  se  chargea  entre  autres ,  en 
grande  partie,  de  la  reconstruction 
de  trois  égHses,  qui  avaient  été  enve- 
loppées dans  ce  désastre.  Une  disette 
qui  affligea  le  Perche  en  1789,  ne  fit 
pas  moins  éclater  sa  charité.  Il  se 
rendit  à  la  cour  ,  et  y  soutint  avec 
chaleur  la  cause  d'un  peuple  réduit 
à  la  misère  :  ayant  obtenu  quelques 
secours  du  roi,  il  y  joint  ses  propres 
dons  ,  et  va  les  porter  lui  -  même  , 
voyageant  à  cheval  avec  un  seul  do- 
mestique, et  visitant  les  paroisses  Irs 
plus  malheureuses;,  où  sa  présence  et 
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ses  bienfaits  ramènent  l'espe'rance. 
Ce  pieux  ëvèque  mourut  à  Chartres , 
le  10  mai  174B.  Nous  ne  citerons  de 
lui  que  son  mandement  pour  rétablir 
les  conférences  ecclésiastiques  dans 
son  diocèse  ,  en  1 727 ,  et  une  ordon- 
nance, en  1 786,  pour  condamner  les 
Nouvelles  ecclésiastiques.  11  eut 
part  aux  mesures  prises  de  son  temps 
parla  majorité  des  évêques  ,  sur  les 
contestations  qui  divisaient  l'Église  ; 
et  en  1744?  il  adressa  à  son  clergé 
des  Sujets  de  conférences  ecclésias- 
tiques sur  la  morale,  1  vol.  in-8*'. 
On  peut  consulter  la  brochure  inti- 
tulée :  V Esprit  et  les  Vertus  de  M, 
de  Mérinville  ,  Chartres,  1765, 
in-i  2 ,  avec  son  portrait.  P — c — t. 

MERLE  ( Matthieu  de),  baron 
de  Salavas ,  né  à  Uzès  vers  le  mi- 
lieu du  seizième  siècle  ,  était ,  sui- 
vant de  Thou ,  fils  d'un  cardeur  de 
laine  de  cette  ville.  11  fut  d'abord 
garde  du  baron  d'Acier ,  depuis  duc 
d'Uzès  ,  ensuite  écuyer  du  vicomte 
de  Peyre ,  et  bientôt  un  de  ces  capi- 
taines qui ,  pendant  les  guerres  ci- 
viles de  son  temps ,  levaient  des 
troupes  de  leur  propre  autorité ,  ou 
en  vertu  de  commissions  des  chefs 
de  leur  parti ,  et  le  sei-vaient  ordi- 
nairement avec  plus  de  bravoure  et 
de  zèle  que  de  prudence  et  de  disci- 
pline. Dévoué  à  la  cause  des  protes- 
tants ,  Merle  signala  son  coui-age  et 
ses  fureurs  dans  une  multitude  de 
combats  ,  de  sièges  ,  de  surprises  de 
places  et  autres  actions  de  guerre  ; 
et  il  acquit  une  grande  célébrité. 
«  Nous  aurons  Merle,  écrivait  leduc 
»  de  Montpensier  à  un  autre  aven- 
»  turier  qu'il  invitait  à  venir  le  join- 
î)  dre  pour  une  expédition.  Comme 
»  vous  et  les  autres ,  ajoutait  le  prin- 
»  ce,  il  est  un  peu  délabré  d'hommes; 
V  mais  avec  lui  et  avec  vous  tous , 
»  j'attaquerais  l'Enlér  ,  fût-il  j)lein 
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»  de  cinquante  mille  diables.  »  Merle 
fut  aussi  honoré  de  la  confiance  de 
Henri  IV  ,  lorsqu'il  n'était  encore  que 
roi  de  Navarre.  Toutefois  le  capi-  , 
taine  ne  se  montra  pas  toujours  do-  ; 
cile  aux  volontés  du  monarque  :  il  '• 
eut  entre  autres  beaucoup  de  peine  à  ; 
obéir  à  l'ordre  qu'il  reçut,  après  les 
conférences  de  FI  ex,  de  rendre  Mende, 
où  il  commandait,  et  qui,  par  une  des 
clauses  du  traité  de  paix  ,  devait  être 
remise   au  comte   d'Apchier,    son 
nouveau  gouverneur.  Cette  circons-' 
tance ,  et  la  rude  guerre  qu  il  faisait 
aux  ennemis  ,   ainsi  que  s'exprime 
une    relation   contemporaine ,    ont 
sans  doute  motivé  le  jugement  sévère 
que  quelques  historiens  ont  porté  de 
lui.  Cependant  le  même  écrit  atteste 
qu'i7  tijît  la  main  si  roide  aux  sol- 
dats,  quils  n  eussent  osé  toucher 
un  œuf ,  sur  leur  vie,  aux  lieux  qui 
pajoiejît  volontairement  la  contri- 
bution. L'ouvrage  d'où  ces   détails 
sont  tirés,  intitulé ,  Les  Exploitsfaits 
par  Matthieu  Merle  ,  baron  de  Sa^ 
lavas  enVivaraiSy  depuis  Van  1676 
jusquen  1 58o,  a  étépubhéparle  mar- 
quis d'Aubaïs  ,  dans  ses  Pièces  fugi- 
tives pour  servir  a  l'Histoire  de  Fran- 
ce, sur  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
du  président  de  Thou.  Dans  un  aver- 
tissement placé ,  par  l'éditeur ,  à  la 
tête  de  ce  récit ,  il  est  dit  que  Merle 
mourut  au  mois  de  janvier  i584.  II 
y  a  évidemment  erreur  dans  celte 
date  :  la  lettre  du  duc  de  Montpen- 
sier ,  où  il  est  fait  une  mention  de 
l'assistance  du  capitaine ,  est  du  8 
janvier  1587  ;  et  il  n'est  pas  moins 
certain  que  dix  mois  plus  tard ,  après 
la  bataille  de  Coutras ,  Merle  fut  en- 
voyé à  Nîmes  par  le  roi  de  Navarre, 
pour  demander  des  secours  pécu- 
niaires :  à  cette  époque  il   avait   à 
peine  atteint  sa  quarantième  année, 
puis(ju\l  eiait  entré  dans  la  carrièr©^ 
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litaire,  en  i568,  à  Tage  de  vingt 
i  s.   Les  c'crivains  catholiques  ont 
représente  le  capitaine  Merle  sous 
des  couleurs  très  -  odieuses  ;  et  ils 
ont  dit  que^  dans  les  expéditions  oii 
il  s'empara  de  Malzieu,  d'Issoire,  de 
Pout-Gibaut  et  de  Mende  (  iS-jS  à 
1 579  ) ,  il  porta  la  terreur  dans  tout 
le  pays  ,  et  se  livra  surtout  à  d'atro- 
ces cruautés  contre  les  ecclésiasti- 
ques. On  trouve  son  portrait  ainsi 
tracé  dans  les  mémoires  du  temps, 
a  Sa  taille  était  moyenne,  et  son  corps 
»  épais;  il  étoit boiteux j  lacouleurde 
))  ses  cil  eveux  et  sa  barbe  étoit  blonde  ; 
»  il portoit  deux  grandes  moustaches 
»  relevées    et    semblables   à    deux 
dents  de  sanglier  ;  ses  yeux  gris  et 
furieux  s'enfonçoient  dans  sa  tête  ; 
son  nez  étoit  large  et  camus  :  il 
ne  savoit  ni  lire  ni  écrire,  ce  qui 
le  rendoit  cruel  et  barbare.  » 

V.  S.  L. 
MERLIN  est  un  personnage  fa- 
meux par  les  prophéties  qu'on  lui 
iittribue  ,  mais  dont  il  est  fort  dou- 
teux qu'il  soit  le  véritable  auteur.  11 
était  né  au  cinquième  siècle,  dans 
les  montagnes  de  la  Calédonie  ou  de 
l'Ecosse  •  et  sans  doute  il  avait  des 
connaissances  bien  supérieures  à 
celles  de  son  temps,  puisque  sa  mé- 
moire est  restée  en  vénération 
parmi  le  peuple  ,  qui  s'est  plu  à  en- 
tourer son  berceau  de  merveilles  , 
et  s'est  habitué  à  regarder  commeun 
des  jeux  de  sa  puissance ,  ces  restes 
imposants  d'antiquités,  prétendus 
monuments  celto-druidiques ,  et  con- 
nus sous  le  nom  de  Stone  henge , 
près  de  Salisbury.  Les  anciennes 
chroniques  disent  que  Merlin  était  le 
fruit  du  commerce  mystérieux  d'un 
incube  et  d'une  religieuse,  fille  d'un 
roi  d'Ecosse.  Notre  savant  Naudé  a 
employé  une  partie  du  seizième  cha- 
jtitre  de  l'Apoiugie  pour  les  grands 
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hommes  accusés  de  magie,  à  démon- 
trer que  ce  récit  était  fabuleux;  mais 
ce  qui  était  peut-être  utile  au  temps 
de  Naudé,  paraît  aujourd'hui  super- 
flu et  ridicule.  Si  l'on  en  croit  Leland 
{Comment,  de  Scriptorih.  Britann. , 
ch.  XXVI  et  xxvii) ,  Merlin  était  très- 
versé  dans  les  secrets  de  la  nature;  il 
possédait  à  fotid  les  mathématiques  , 
et  il  l'emportait  de  beaucoup  sur  tous 
ses  contemporains  parla  pénétration 
de  son  esprit.  11  fut  honoré  de  la 
confiance  de  plusieurs  princes ,  aux- 
quels il  se  rendit  cher  par  la  sagesse 
de  ses  conseils  et  par  sa  prudente 
expérience  qui  lui  faisait  prévoir  et 
annoncer  le  résultat  de  leurs  entre- 
prises. Une  explication  si  naturelle 
de  la  haute  fortune  de  Merlin ,  ne 
pouvait  plaire  dans  des  siècles  d'igno- 
rance et  de  ténèbres  ;  et  l'on  aima 
mieux  en  trouver  la  cause  dans  un 
pacte  qu'il  avait  juré  avec  le  diable. 
Ainsi  la  plupart  des  écrivains  qui 
nous  ont  transmis  l'histoire  fabu- 
leuse de  Merlin, parlent  de  lui  comme 
d'un  grand  magicien  et  d'un  habile 
enchanteur.  Quelques  autres ,  au 
contraire,  ont  vu  en  lui  un  saint  et 
un  prophète  visiblement  inspiré  du 
ciel.  Bat.  Mantuan  lui  donne  le  titre 
de  prophète,  dans  les  vers  qui  ter- 
minent son  poème  intitulé  :  Nico- 
laus  Tolentinus ;  et  il  fallait  que 
Galfrid  de  Monmouth  et  Alain  de 
Lille,  deux  des  hommes  les  plus 
éclairés  de  leur  temps,  eussent  une 
opinion  non  moins  favorable  de  ses 
prophéties  j  puisque  le  premier  les  a 
traduites  en  latin,  et  que  l'autre  a 
cru  devoir  chercher  à  les  mettre  à  la 
portée  du  plus  grand  nombre  des 
lecteurs  ,  en  les  expliquant  par  un 
commentaire.  (  V.  Galfrid  ,  XVT  , 
1295  ).  Merlin  joue  un  grand  rôle  par 
SCS  enchantements,  dans  toute  cette 
classe  de  romans  qui  ont  pour  hé- 
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rosîeroi  Arlliuret  les  chevaliers  de 
la  Table  ronde.  Les  Prophéties  attri- 
buées à  Merlin  ont  été  traduites  dans 
les  langues  de  l'Europe  les  plus  re'- 
pandues;  les  curieux  en  recherchent 
principalement  les  e'ditions  suivan- 
tes :  Traduction  française  attribuée, 
par  M.  Barbier ,  à  Robert  de  Borron 
(  V^.  le  Dict.  des  anonym. ,  9794- 
11026),  Paris,  Ant.  Verard,  14.98, 
3  vol.  pel.  in-fol.  goth.  —  Rouen , 
in-4**.,  sans  date,  car.  goth.  à  deux 
colonnes.  — Paris  (  Phil.   Lenoir  ) , 
iSaS,  3  vol.  in-4^.  — il)id. ,  veuve 
Jehan  Trepperel ,  s.  d. ,  3  part. , 
in-4°.  — Traduct.  italienne,  Venise, 
14B0,   in-fol.,   Florence,    149^, 
in-4''.  y   réimprimée  plusieurs    fois 
à  Venise  dans  le  seizième   siècle , 
format  in- 4**.  —  Trad.  espagnole, 
Burgos  ,  1498 ,  in-fol. ,  goth.,  très- 
rare.  T.  Heywood  a  doni^éen  anglais 
la   Fie  de  Merlin  y  surnommé  Am- 
brosius  ,  avec  une  traduction  de  ses 
prophéties  ,  Londres,  1641  ,  in- 4°. 
On  trouve  aussi  la  description  de  la 
caverne  de  Merlin,  avec  sa  vie  et  ses 
prédictions,  à  la  suite  des  Barètes 
de  Rickmond  ,  tom.  iv  ,  Londres, 
1736  (en  anglais).   M.  Boulard  a 
publié  une   édition   du  Roman  de 
Merlin  V enchanteur ,  remis  en  bon 
fiançais ,  Paris ,  1 797  ;,  3  vol.  in- 1 2  ; 
il  en  a  été  tiré  un  exemplaire  sur 
vélin.  On  peut  consulter  encore  Frey- 
tag ,  Programma  de  Merlino  Bri- 
tannicOy  Nuremberg,  1737,  in-fol. 
W— s. 
MERLIN  (  Jacques  ) ,  né  vers  la 
fin  du  quinzième  siècle  ,  au  bourg  de 
Saint- Victurnien ,  diocèse  de  Limo- 
ges ,  d'une  famille  honorable  qui  y 
existe  encore  ,  après  avoir  pris  le 
bonnet  de  docteur  de  Navarre ,  eut 
la  théologale  de  la  cathédrale  de  Li- 
moges ,  qu'il  permuta  pour  un  béné- 
fice simple  dans  le  diocèse  de  Poi- 
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tiers,  et  se  retira  à  Paris.  II  devint 
successivement  curé  de  Montmartre, 
chanoine   et  grand  pénitencier  de 
Notre-Dame ,  en  i  StiS ,  et  fut  la  mê- 
me année  un  des  trois  députés  nom- 
més à  l'hôtel-de-ville,  pour  délibé- 
rer avec  la  reine-régente,   sur  let 
moyens  de  délivrer  le  roi,  prison- 
nier à  Madrid.  En  1627  ,  il  s'était 
permis  de  déclamer  en  chaire  contre 
quelques  courtisans  soupçonnes  d'ê» 
tre  partisans  des  nouvelles  opinions^ 
ils  animèrent  contre  lui  François  I®»".,  j. 
qui  le  fit  enfermer  au  Louvre ,  d'oii 
il  sortit  au  bout  de  deux  ans ,  à  la 
sollicitation  de  son  chapitre ,  pour 
être  exilé  à  Nantes.  A  son  retour,  en 
i53o,  l'évêque  de  Paris  le  fit  sou 
grand-vicaire,  et  archidiacre  de  la  : 
Madelène;  etle  parlement  le  chargea,  | 
conjointement  avec  un  de  ses  contre-  ! 
res ,  de  rétablir  l'ordre  dans  Tadrai»  ! 
nistration  de  l'hôtel  -  dieu.   Merlin 
mourut  le  ^5  septembre  1 54i ,  dans 
le  collège  de  Navarre.  On  lui  doit  la 
première   collection  des   Conciles, 
Paris,   1 523-24,  in-fol.;  Cologne, 
1 535 ,  7.  vol.  in-B*^.  L'ouvrage  est 
très-imparfait  j  l'auteur  manquait  de 
critique  :  il  copie  sans  discernement 
les  fautes  des  manuscrits  ;  mais  il  a 
le  mérite  d'avoir  tracé  la  route  à 
ceux  qui  ont  donné  après  lui  de  mciU 
leures  collections.   Il  avait  publié, 
en  1 5 1 1 ,  une  édition  d'Origène ,  pré- 
cédée d'une  apologie  de  cet  ancien 
père ,  pour  laquelle  il  fut  dénoncé  à 
la  faculté  de  théologie  par  le  fameux 
syndic  Beda.  Il  parvint  néanmoins  à 
se  tirer  de  cette  fâcheuse  affaire.  Ou 
a  encore  de  lui  des  éditions  de  Ri- 
chard de  Saint-Victor  ,  et  de  Pierre 
de  Blois.  T— D. 

MERLON  (Jacques  ).  T.Hors- 

TIUS. 

MERMET  (Claude)  ,  poète,  né 
vers  1 55o  ,  à  Sainl-Rambert  3  daiiS 
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I  le  Biigei ,  fut  pourvu  d'une  cliarçe 
1  (ie  notaire,  qu'il  remplissait  en  1 583. 
'■  Duvcrdicr  nous  apprend  ,  dans  sa 
1  Bihlioth.  francoise  ,   que  Mermet 
!  habitait  alors  Lyon  ,   où  il  s'était 
sans  doute  fixé,  pour  pouvoir  snr- 
j  veiller  l'impression  de  ses  ouvrages. 
j  ïl  ne  tarda  pas  de  retourner  dans 
I  sa  patrie;  et  ses  talents  le  firent  con- 
I  «aître  du  duc  de  Savoie,  son  souve- 
j  Tain.   Il   fat  nommé   châtelain    de 
,  Saint  -  Ramberl ,  et   mourut  après 
I  Vannée  i6oi.  Il  est  surprenant  que 
i  Guichenon  ne  l'ait  pas  cité  parmi 
I  les  littérateurs  dn  Bugci.  On  connaît 
de  lui  :  I.   La  Pratique  de  Vortho- 
graphe  francoise  ,  avec  la  manière 
de  tenir  livre  de   raison  ,  coucher 
j  «édulcs  et  lettres  missives ,  Lyon  , 
I  i583  ,  in-i6  :  ce  petit  ouvrage  est 
I  écrit  en  vers.  C'est  à  tort  qu'on  dit 
j  dans  le  Dictionnaire  universel  que 
I  c'est  le  premier  livre  sur  notre  lan- 
j  gue,  qui  soit  connu.  On  avait  déjà 
les  Grammaires  de  Palsgrave,  de 
'  Sylvius  ,    de    Meigret ,    de   Robert 
Esliemie ,  de  Ramus  ,  etc.  IL   La 
\  -tragédie  de  Sophonisbe,oiï  se  verra 
I  le  désastre  qui  lui  est  advenu  pour 
I  avoir  été  promise  à  un  mari  ^  et  épou- 
I  sée  par  un  autre,  etc. ,  ibid. ,  1 584  » 
j  in-8^. ,  très-rare  ;  c'est  une  traduc- 
1  tion  de  la  fameuse  tragédie  du  Tris- 
!  sino  (  F,  ce  nom  ).  IIÏ.  Le  temps 
j  passé ,  œuvre  poétique ,  sentenlieuse 
j  et  morale ,  pour  donner  profitable 
\  récréation  à  toutes  gens  qui  aiment 
\  îa   vertu,   ibid.,     i585,  in-S».  ; 
!  iiouv.  édit.,  revue  et  corrigée  par 
I  l'auteur,  ibid.,  i6oi.  IV.  La  Bou- 
\  tique  des  usuriers,  avec  le  recouvre- 
i  ment  et  abondance  de  s  bleds  et  vins, 
;  en  vers  ,  Paris  ,  1 575  ,  in-S*'.  On  a 
I  inséré  quelques    pièces  de  Mermet 
•  dans  les  Annales  poétiques ,  tom.  x  ; 
;  elles  sont  remarquables  par  le  na- 
1  turel,  la  simplicité  et  une  certaine 
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tournure  épigrammatique.  Son  qua- 
train sur  les  Amis  est  cité  dans  plu- 
sieurs recueils  : 

Les  amis  de  l'heure  prcftents 
Ont  le  naturel  du  laeiou  ; 
n  <Mi  faut  e:>sayer  cinquante 
Avant  qu'en  rencontrer  uo-bou. 

On  lui  attribue,  dans  le  Dictionn. 
universel,  une  Critique  de  l'ouvrage 
de  Cl.  Guichard  ,  sur  les  funérailles , 
et  diverses  manières  d'ensevelir  les 
morts  (  /^.Guichard)  :  si  elle  existe, 
elle  doit  être  infiniment  rare ,  puis- 
qu'on ne  la  trouve  citée  dans  aucun 
des  nombreux  catalogues  que  noui 
avons  consultés.  W — s. 

MEt\MET.  F.  BoLLiouD. 
MÉROBAUDÈS  ,  consul  romain , 
dont  le  nom ,  qui  ressemble  à  celui  de 
Mellobaudès ,  l'a  fait  prendre  pour  un 
roi  des  Francs ,  était  commandant  de 
la  garde  de  l'empereur  Valentinien , 
qui  ,  lors  de  la  révolte  des  Quades 
(374.),  l'envoya  contre  eux  en  atten- 
dant qu'il  y  marchât  lui-même  (  F. 
Valentusii-n).  Ce  prince  étant  mort 
d'un  accès  de  colère  le  1 7  novem- 
bre ,  Mérobaudès  eut  le  crédit,  en 
l'absence  de  Gratien ,  fils  aîné  de  l'em- 
pereur ,  et  qui  en  avait  déjà  le  titre  , 
de  lui  faire  associer  le  jeune  Valen- 
tinien ,  enfant  de  quatre  ans.  Tille- 
mont ,  s'appuyant  sur  un  mauvais 
texte  d'Aurélius  Victor  ,  en  conclut 
que  Mérobaudès  était  parent  de  l'im- 
pératrice Justine ,  mère  de  Valenti- 
nien II  ;  mais  cette  interprétation 
pèche  par  sa  base.  Il  paraît  cepen- 
dant que  Mérobaudès  eut  assez  de 
crédit  pour  perdre  le  général  Théo- 
dose, père  de  l'empereur  de  ce  nom  ; 
et  il  fut  élevé  au  consulat  l'année  sui- 
vante (377).  Veillant  spécialement  à 
la  sûreté  de  son  pays  natal,  il  fit  dé- 
serter la  plus  grande  partie  des  co- 
hortes envoyées  par  Gratien  contre 
les  Thraces ,  afin  de  les  réunir  dans 
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les  Gaules ,  pour  lesquelles  il  crai- 
gnait les  ravages  des  peuples  situés 
au-delà  du  Rhia.  Le  jeune  Théodose 
ayant  été  associé  au  trône  par  Gra- 
tien ,  le  crédit  de  Mérobaudès  n'en 
fut  point  altéré  ;  et  il  fut  nommé 
consul  pour  la  seconde  fois  en  383. 
Ma^me  ,  qui  avait  pris  la  pourpre 
deux  ans  auparavant  dans  la  Grande- 
Bretagne  ,  y  disciplina  une  armée 
nombreuse,  avec  laquelle  il  passa  cette 
même  année  dans  la  Gaule,  où  il  avait 
pratiqué  des  intelligences  {F.  Maxi- 
me ,  XXVII ,    586  ).  Mérobaudès 
resta  fidèle  à  Gra tien,  quoique  la  chro- 
nique de  Saint-Prosper ,  fautive  dans 
presque  toutes  les  éditions ,  semble 
l'accuser  de  trahison.  Ce  fut  la  cava- 
lerie des  Maures  qui  donna  l'exem- 
ple de  passer  a  l'ennemi  ',  et  Gra- 
lien  s'enfuit  avec  trois  cents  cava- 
liers à  Lyon ,  où  il  périt  victime  de 
la  perfidie  d'Andragathe.  Mérobau- 
dès fut  puni  de  sa  fidélité  parMaxime. 
«  Après  de  très-honorables  magis- 
»  tratures  (  dit  Pacatus  Drepanius  , 
»  orateur   contemporain  )  ,    après 
))  avoir  brillé  plusieurs  fois   de  la 
î)  pourpre  consulaire;,  revêtu  de  l'ha- 
»  billement  militaire  des  chevaliers 
»  romains,  il  fut  contraint  de  perdre 
»  la  vie  avec  les  honneurs  du  sénat.» 
Ou   voit  que  Mérobaudès  ,    quoi- 
qu'ayant  vécu  avec  Mellobaudès  roi 
des  Francs  ,  ne  peut  être  confondu 
avec    lui  ,   ainsi  que   l'a  prétendu 
l'abbé  Dubos.  —  Il  paraît  que  le 
MÉROBAUDÈS  ,  duc  d'Égyptc ,  à  qui 
une  loi  fut  adressée  l'an  384  ,  par  les 
empereurs  Théodose  ,   et  Valenti- 
nien  II  ,  était  fils  du  précédent  ;  et 
l'on  croit  aussi  que  son  petit-fils  Mé- 
robaudès est  celui  à  qui  une  statue 
fut  érigée  à  Rome ,  le  3  août  435. 
Elle  a  été  découverte  au  mois  de 
mars  1 8 1 3,  avec  une  longue  inscrip- 
tioUj  de  laquelle  il  résulte  qu'il  était  à- 
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la-fois  guerrier,  savant,poètc,eld'iinc 
naissance  distinguée.  On  a  reconnu 
facilement  que  c'est  celui  dont  parle 
Idacc,  historien  contemporain,  sous 
ce  même  nom  de  Mérobaudès.  Cet! 
évêque espagnol ,  dans  sa  chronique, 
fait  mention  des  statues  qu'on  lui 
éleva  ,  et  ajoute  qu'il  était  distingué 
par  sa  naissance ,  et  digne  d'être  com- 
paré aux  anciens  par  le  mérite  de  son 
éloquence ,  et  surtout  par  son  talent 
pour  la  poésie.  Il  épousa  la  fille  du 
patrice  Asturius  ,  auquel  il  succéda 
l'an  443  ,  dans  le  commandement  de 
TEspagne ,  où  il  vainquit  un  peuple 
rebelle  et  fut  rappelé  à  Rome  bientôt 
après.  Idace  attribue  ce  rappel  aux 
envieux  de  Mérobaudès  :  c'est  tout 
ce  qu'il  nous  dit  de  lui.  L'espagnol 
Masdeu ,  qui  avait  beaucoup  écrit  sur 
les  antiquités  de  son  pays,  l'a  reven- 
diqué pour  un  de  ses  compatriotes  j 
mais  le  savant  antiquaire  Carlo  Fea, 
a  démontré  combien  cette  prétention 
était  mal  fondée.  Rien  n'empêche  de 
croire  qu'il  est  le  même  que  notre 
ancien  roi  Mérovée  _,  à  l'article  du- 
quel nous  examinerons  cette  ques- 
tion. F — A. 

MEROLLA  (Jérôme),  mission- 
naire capucin ,  né  à  Sorreuto  dans  le 
royaume  de  Naples,  partit  de  Ca- 
gliari  en  1682,  avec  le  P.  François  de 
Monteleone  et  d'autres  religieux  ,  et 
vint  à  Lisbonne  ,  où  il  s'embarqua 
pour  le  Con^o.  On  relâcha  au  Brésil  ; 
et  ce  ne  fut  qu'au  mois  de  mai  i683 
que  l'on  attérit  à  la  côte  d'Afrique. 
Merolla  parcourut,  pendant  près  de 
six  ans  ,  le  Congo  et  le  Cacongo , 
prêchant  l'Évangile  aux  Nègres  et 
visitant  les  églises  déjà  établies.  Sa 
piété  fut  souvent  mise  à  de  rudes 
épreuves  j  et  quelquefois  son  zèle 
l'emporta  hors  des  bornes  de  la  pru- 
dence. Enfin  des  maladies  graves, 
qui  avaient  enlevé  plusieurs  de  so» 
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compagnons ,  le  mirent  dans  la  né- 
cessite de  quitter  TAfrique  ,  résolu, 
s'il  se  rétablissait  au  Brésil ,  de  re- 
tourner sur-le-cliamp  au  Congo.  Les 
soins  que  l'on  prit  à  Bahia  pour  sa 
guerison,  eurent  peu  de  succès;  il  re- 
vint en  Europe.  li  avait  rédigé  la 
relation  de  ses  voyages  ;  mais  il  est 
probable  qu'elle  n'a  jamais  été  im- 
primée en  italien.  Elle  parut  pour  la 
Sremière  fois ,  traduite  en  anglais , 
ans  le  tome  i^*".  de  la  Collection  de 
Churcliili.  Merolla  dit  que  sa  rela- 
tion est  un  recueil  succinct  et  ira- 
parfait  de  ses  observations  ;  il  as- 
sure le  lecteur  qu'elles  ont  toujours 
eu  la  bonne-foi  pour  guide  et  la  vérité 
pour  règle,  surtout  celles  qu'il  ne 
doit  qu'au  témoignage  de  ses  propres 
yeux.  En  ce  cas  ,  il  faut  attribuer  à 
l'ignorance  ou  à  la  simplicité  du  nar- 
rateur beaucoup  de  faits  évidemment 
faux  et  absurdes ,  qu'il  raconte  avec 
une  assurance  singulière.  On  trouve 
d'ailleurs  dans  son  ouvrage  plusieurs 
choses  intéressantes  :  il  nous  apprend 
que  la  seconde  année  de  sa  mission , 
l'on  reçut  au  Congo  une  lettre  du 
collège  de  la  Propagande ,  qui  conte- 
nait des  plaintes  amères  sur  la  con- 
tinuation de  la  vente  des  esclaves, 
et  des  instances  pour  faire  cesser  ce 
trafic.  Les  missionnaires  virent  peu 
d'apparence  de  pouvoir  exécuter  les 
ordres  du  Saint-Siège,  parce  que  le 
négoce  du  pays  consistait  unique- 
ment en  ivoire  et  en  esclaves.  Ce- 
pendant ils  obtinrent  du  roi  que  du 
moins  les  hérétiques  ,  et  surtout  les 
Anglais  ,  seraient  exclus  de  ce  der- 
nier commerce.  Merolla  choisit  en- 
suite un  jour  de  fête  pour  expliquer 
au  peuple  les  intentions  du  Sacré- 
Collége  ;  mais  ses  représentations 
eurent  peu  d'effet.  La  relation  de 
Merolla  est  insérée  ,  par  extrait  , 
dans  VHLstoire  générale  des  Foj  a- 
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^es^  en  français,  et  se  retrouve  dans 
l'édition  allemande.  E — s. 

MEROU  AN  ,  r.  Merwan. 

MÉROUJAN,  prince  arménien 
vivait  au  milieu  du  quatrième  siècle 
sous  le  règne  d'Arsace  IL  II  était  dy 
nasfe  de  la  race  des  Ardzrounicns 
et,  suivant  la  tradition  du  pays,  il  des 
cendait  du  fameux  Sennacherib,  ro 
d'Assyrie.  Les  princes  arméniens 
las  de  la  tyrannie  de  leur  souverain 
Arsace ,  se  liguèrent  contre  lui ,  et  le 
forcèrent  de  chercher  un  asile  en  Ibé- 
rie  ,avec  son  connétable  Vasag  Ma- 
migonian.  Arsace  revint  bientôt  avec 
une  armée  ;  les  révoltés ,  comman- 
dés par  Nerseh  ,  furent  défaits  à  la 
première  rencontre  :  cependant , 
comme  ils  étoient  encore  en  état  de 
balancer  la  fortune ,  le  roi  eut  re- 
cours au  patriarche  Nersès  pour 
mettre  fin  à  la  guerre;  l'intervention 
de  ce  saint  personnage  eut  un  plein 
succès.  Les  rebelles  consentirent  à 
traiter  :  Méroujan,  prince  des  Ardz- 
rounicns, et  Vahan ,  prince  des  Ma- 
migonians ,  furent  les  seuls  qui  ne 
voulurent  point  souscrire  à  cet  arran- 
gement ,  et  qui  se  cantonnèrent  dans 
leur  souveraineté.  Les  événements 
firent  voir  bientôt  qu'ils  n'avaient  pas 
tort  de  se  défier  du  roi;  car  à  peine 
le  traité  eut  été  conclu ,  qu' Arsace  le 
viola  de  la  manière  la  plus  infâme , 
en  faisant  massacrer  tous  les  princes 
de  la  race  de  Kamsar  ,  et  beaucoup 
d'autres.  La  guerre  s'étant  allumée 
entre  l'Arménie  et  la  Perse,  Mérou- 
jan en  profita  pour  aller  offiir  ses 
services  à  Scl^alipour  II,  qui  se  pré- 
parait à  entrer  en  Arménie  ;  il  lui 
jura  fidélité,  abandonna  le  christia- 
nisme, fit,  en  sa  présence,  profes- 
sion de  la  doctrine  de  Zoroastre ,  et 
promit  d'employer  tous  les  moyens 
en  son  pouvoir  pour  soumettre  l'Ar- 
ménie à  s«s  lois  et  à,  sa  religion. 
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jMéroujaii  fut  bientôt  en  état  de  prou- 
ver son  dévouement  à  son  nouveau 
souverain  :  à  la  tcte  d'une  armée  per- 
sane, il   s'empare   d'Amid^   arrive 
auK  bords  del'Eupliratc ,  et  pénètre, 
en  remontant  ce  fleuve  ,  jusque  dans 
l'intérieur  de  l'Arménie,    pendant 
qu'Arsace  allcudait  les  Persans  sur 
les  frontières  de  l'Atropatène.  Par- 
tout Méroujan  signaie  son  passage 
par  la  plus  affreuse  dévastation.  Le 
connétable  Vasag  vint  à  sa  rencon- 
tre, àla  tête  de  soixante  raille  hom- 
mes :  Méroujan  était  alors  dans  le 
pays  d'Ararad  j  il  y  fut  vaincu,  el  fut 
contraint  de  chercher  un   asile  en 
Perse.  Quelques  années  après  il  revint 
en   Arménie  avec  le  général  Gou- 
mand-Schahpour ,  qui  commandait 
avec  lui  une  nombreuse  armée  per- 
sane. Le   sort  des  armes  leur  fut 
encore  contraire  :  le  général  persan 
fut  tuéj  et  Méroujan ,  vaincu  de  nou- 
veau par  Vasag ,  se  vit  obligé  de  se 
retirer  en  Perse.   Le  prince  ardz- 
rounien  prit  part  à  plusieurs  autres 
expéditions,  dans  lesquelles  il  éprou- 
va le  même  sort.  Après  une  longue 
succession  de  guerres,   les  princes 
arméniens  cessèrent  de  soutenir  un 
roi  qu'ils  détestaient  :   Arsace  fut 
abandonné  de   tous  les   siens,  qui 
passèrent  du  côté  du  roi  de  Perse.  Le 
roi  d'Arménie  ,  sans  moyens  de  ré- 
sister ,  fut  obligé  de  se  remettre  à  la 
discrétion  de  son  ennemi  (870  de 
J.-G.  )  Schahpour   abusa  in.ligne- 
mentdclasupériorité  que  latrahisou 
lui .  donnait  sur  son  rival  •  il  le  fit 
charger  de  fers  ,  et  l'envoya  dans  la 
forteresse  de  l'Oubli,  en  Susiane ,  où 
Arsace  resta  jusqu'à  sa  mort.  Mérou- 
jan ne  tarda  pas  à  rentrer  en  Arménie 
avec  une  puissante  armée  persane  : 
Schahpour  avait  promis  de  l'en  faire 
roi  ;  et  il  lui  avait  donné  sa  sœur  Or- 
laiztoukh  eii  mariage.  Méroujan  oc  > 
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cupa  bientôt  l'Arménie  ;  la  veuve 
d' Arsace,  et  son  fils  encore  fort  jeune, 
étaient  retirés  ,  avec  quelques  soldats 
fidèles  ,  dans  la  forteresse  d'Arda- 
gers  :  tout  le  reste  du  royaume  était 
au  pouvoirde  Méroujan,  qui  oommit 
les  plus   horribles   ravages  ;    £1  fit 
partout  élever  des  temples  au  fc' 
détruisit  les  églises,    fit  raassac; 
les  prêtres  et  les  évêques  ,  et  brù! 
tous  les  livres  grecs  qu'on  put  r( 
contrer.  Non  coiitent  de  tout  cela, 
pour  éloigner  tout-à-fait  les  Armé- 
niens de  la  religion  chrétienne  et  de  ' 
l'alliance  des  Romains,  il  proscri\it 
l'usage  des  caractères  grecs,  et  or- 
donna que  désormais  on  ne  se  servît 
plus  en  Arménie  que  des  caractères 
alphabétiques  des  Persans.  Cepen- 
dant le  patriarche  Nersès  avait  ob- 
tenu que  l'empereur  Valens  prendrait 
sous  sa  protection  le  jeune  roi  Bab  j 
un   corps  d'armée  romain,    com- 
mandé par  Terentianus,  avait  pénétre' 
en  Arménie,  où  il  avait  été  joint 
par  Mouschegh-Mamigonian ,  fils  de 
Vasag.  Méroujanifut  obligé  d'entrer 
en  campagne  pour  leur  résister  ;  on 
se  rencontra   dans   les  plaines   de 
Dsirav  ;  on  s'y  battit  avec  tout  l'a- 
charnement que  peuvent  donner  les 
idées  politiques  et  religieuses  :  on 
déploya  de  part  et  d'autre  un  grand 
courage  :  mais  ,  à  la  fin,  les  Persans 
furent  complètementdéfaits,  chassés 
de  l'Arménie  ;  et  Méroujan  revint  à 
la  cour  du  roi  àe  Perse ,  où  il  resta 
plusieurs  années,  (iherchant  toujours 
à  susciter  la  guerre  contre  sa  patrie. 
Sous  le  règne  d' Arsace  III ,  il  fit  une 
nouvelle  expédition  avec  une  armée 
persane ,  jointe  aux  troupes   qu'il 
avait  levées  dans  sa  souveraineté. 
Manuel ,  prince  des  Mamigonians , 
gouvernait  alors  l'Arménie  en  qua- 
lité de  tuteur  du  jeune  roi  Arsace  : 
il  courut  au-devant  de  Méroujan  , 
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«fni  fut  vaincu  après  une  vigoureuse 
résistance ,  et  lue  ,  dans  sa  fuite  ,  par 
Sahag  ,  prince  des  Pagralides. 

S.  M—N. 
MÉROVÉE,  que  l'iiistoire  con- 
sidère comme  le  troisième  de  nos 
rois,  et  qui  a  donné  son  nom  à  ceux 
1  de  la  première  race  (  les  Mérovin- 
1  ^iens  ))  est  cependant  encore  bien 
I  peu  connu  ,  puisqu'on  trouve  dans 
i  le  liecueil  de  l'acade'mie  des  inscrip- 
i  lions  trois  me'raoires  où  les  savants 
!  Gibert  et  Frèret  ont  vainement  es- 
i  sayé  contradictoirement   d'éclaircir 
I  l'origine  du  nom  de  Mérovingiens. 
Ni  l'un  ni  l'autre  n'ont  fait   usage 
d'un  manuscrit  que  nous  avons  entre 
les  mains ,  et  où  Jacques  de  Guyse 
(  f.  son  article,  XIX  ,  ii6i)  donne 
k  ce  sujet  tous  les  détails  que  l'on 
peut  désirer.  Cet  écrivain  n'est  con- 
nu que  par  une  traduction  incom* 
plète,  écrite  en  style  gotliique,  et 
défigurée  par  des  fautes  grossières 
(i)    qtù   l'ont    entièrement  discré- 
I  dite.  Mais  nous  savons  encore  ,  par 
i  le  témoignage  oculaire  d'un  écrivain 
I  ^rec ,  appelé  Priscus ,  que  le  second 
I  fils  du  roi  des  Francs ,  qui  était  alors 
I  Clodion ,  vint  à  Rome  avec  Aëtius , 
pour  assurer  la  paix  que  ce  général 
avait  conclue  avec  les  Francs  ,  en  la 
faisant  agréer  par  l'empereur  Valen- 
tinien  III  ,  qui  reçut  très -bien  le 
jeune  étranger,  et  le  combla  de  pré- 
sents ainsi  qu'Aëtius.  Quoique  Pris- 
iciis  dise  que  ce  prince  était  alors 
I  très-jeune ,  on  ne  peut  guère  lui  don- 
!  ner  moins  de  vingt-un  ans  ;  et  comme 
I  l'époque  de  cette  paix  est  fixée  par 
Idace  ,  autre  auteur  contemporain,  à 
il'an  43*2,  la  naissance  de  Mérovée 


(i)  Nous  n'en  citerons  qu'un  exemple  :  l';iuteur  dit 
iqiie  Clovis  prit  Melun  {MeLodiinurn  : ,  ce  qu'il  devait 
ilairepour  s' i.ssurer  de  Paris  ;  le  traducteur  lui  Fait 
j  j>reiKlre  Milau ,  dont  on  sait  que  le  noiH  latin  est  Me- 
^dwlaniiin ,  tandis  que  Clovi»  n'a  jamais  passé  le» 
1  Alpes. 
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doit  être  placée  vers  Tan  4 1 1.  Il  est 
naturel  de  croire  qu'après  avoir  reçu 
un  si  bon  accueil  à  Rome,  il  y  retour- 
na; et  l'analogiedes  noms,  ainsi  que 
la  chronologie ,  ne  s'opposent  mille- 
ment  à  ce  qu'il  soit  considéré  comme 
le  Mérobaudès  dont  nous  avons  parld 
à  son  article,  et  auquel  on  érigea  une 
staîue  à  Home,  l'an  435.  (  F.  Me- 
robaudÈs.  )  Nous  savons  que  peu 
d'années  après,  Théodoric,  roi  des 
\  isigoths,  eut  le  même  honneurdans 
sa  jeunesse.  Mais  sans  nous  arrêter* 
à  ces  conjectures ,  il  résulte  du  té- 
moignage incontestable  de  Priscus, 
qu'Attila  s'unit  aux  Francs  pour 
combattre  les  Romains.  Ce  terrible 
roi  des  Huns  se  joignit  aux  peu^ 
pics  de  la  Germanie  pour  faire  des 
irruptions  dans  la  Gaule;  et  il  eut 
probablement  pour  alliés  Clodion 
et  son  fils  aîné.  Mérovée  avait  été 
trop  bien  reçu  à  Rome  pour  entrer 
dans  cette  ligue.  Il  paraît,  par  l'an- 
cienne Chronique  de  Saint -Denis  , 
qu'il  prit  le  titre  de  roi  du  vivant  de 
son  père  ,  puisqu'elle  lui  donne  dix- 
huit  ans  de  règne*  ce  qui  le  fait 
monter  sur  le  trône  l'an  ^\o.  Aëtius^ 
qui  l'adopta  ,  selon  le  témoignage  de 
Priscus ,  lui  concéda  sans  doute  un 
territoire  dans  les  Gaules  ,  où  son 
frère  aîné  avait  déjà  fait  un  établis- 
sement. Jacques  de  Guyse  nous  ap- 
prend que  ce  frère  aîné  avait  péné- 
tré jusqu'à  Soissons  ,  où  il  mourut. 
Clodion  ,  sans  doute ,  crut  devoir 
négocier  alors  avec  les  Romains ,  de 
concert  avec  son  second  fils  ,  qui 
conclut  de  nouveau  la  paix.  Il  en 
résulta  que  les  Francs  acquirent  dans 
les  Gaules  une  assez  vaste  posses- 
sion ,  dont  le  siège  était  Cambrai  : 
Clodion  y  mourut  l'an  44^'  Son  fils 
aîné  lui  avait  laissé  trois  enfants  , 
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dont  il  crut  pouvoir  confier  la  tutel 
à  Mérovée^  qui  racccpta ;  mais. qui 
a5 
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soudoya  un  grand  nombre  de  sol- 
dats. Celle  garde  alarma  la  mère  de 
ses  trois  neveux,  qui  les  conduisit  au 
camp  d'Attila.  Ce  barbare,  après 
avoir  saccagé  les  provinces  de  l'O- 
rient, revenait  en  Occident,  à  la  tête 
d'une  armée  nombreuse,  oii  se  trou- 
vaient plusieurs  rois  qui  lui  obéis- 
saient. Aélius  et  Mérovée  niarcliè- 
rent  au-devant  de  lui.  Une  bataille 
sanglante  fut  livrée  le  'io  septembre 
de  l'an  45 1 ,  dans  la  plaine  de  Méri- 
sur-Seine ,  à  six  lieues  au-dessous  de 
Troyes.  Il  y  eut,  dit-on,  de  part  et 
d'autre,  trois  cent  mille  hommes  de 
tués.  Quoique  Aëtius  eût  eu  l'avan- 
tage y  Grégoire  de  Tours  convient 
que  ce  général,  après  le  combat ,  en- 
gagea Mérovée  à  s'occuper  de  ses 
propres  aiTaires.  Sidoine  Apollinaire 
reconnaît  qu'il  y  avait  des  Francs 
dans  les  deux  armées.  Jacques  de 
Guyse  nous  apprend  que  ceux  qui 
suivaient  Mérovée  portaient  le  nom 
de  Mérovingiens j  et  le  transmirent 
àleurs  descendants.  Lesautrcs  étaient 
distingués  par  celui  à'Justrasiens; 
et  c'est  d'eux  que  sortirent  ces  petits 
rois  que  Clovis  détruisit  dans  la 
suite ,  lorsqu'il  réunit  tous  les  Francs 
sous  son  empire.  Mais  Jacques  de 
Guyse  nous  assure  que  la  postérité 
du  fds  aîné  de  Clodion  ne  s'éteignit 
point;  et  il  la  suit,  de  mâle  en  mâle,, 
jusqu'à  Arnould ,  dont  Y  Art  de  vé- 
rifier les  dates  fait  descendre  les 
deux  dernières  races  de  nos  rois  ;  en 
sorte  que ,  selon  lui ,  toutes  trois  re- 
raonleraient  à  Pliaramond.  Quant  à 
Mérovée,  il  mourut ,  encore  jeune, 
l'an  458 ,  ayant  régné  dix  ans  après 
son  'père  ,  et  laissant  un  fils  qui  lui 
âxiccéda  sous  le  nom  de  Cbildéiic. 

F— A. 

MÉROVÉE,  deuxième  fils  du  roi 
Chilpéric  I*^''.  ,  et  de  la  princesse 
Audouaire ;j  lut  chargé,  l'an  576, 
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par  son  père ,  de  s'emparer  du  Poi- 
tou ;  mais  négligeant  les  ordres  qu'il 
avait  reçus  ,  il  s'arrêta  dans  la  ville 
de  Tours  ,  sous  le  prétexte  d'y  célé- 
brer les  fêtes  de  Pâques  ;  et  feignant 
ensuite  d'aller  voir  sa  mère ,  il  se 
rendit  à  Rouen ,  que  Brunehaut  ha» 
bitait,  depuis  la  mort  de  Sigebert. 
Épris  des  charmes  de  sa  tante ,  il 
avait  résolu  de  l'épouser  ;  et  il  sut 
obliger  Prélextat ,  évêque  de  Rouen, 
à  bénir  leur  mariage.  Chilpéric,  dont 
cette  union  contrariait  tous  les  pro- 
jets ,  accourt  pour  punir  Mérovée  : 
celui-ci  se  réfugie  avec  son  épouse 
dans  l'église  de  Saint-Martin ,  bâtie 
sur  les  murailles  de  la  ville.  Chilpéric 
jura  que  si  c'était  la  volonté  de  Dieu 
qu'ils  restassent  unis  ,  il  ne  tenterait 
point  de  les  séparer.  Ce  serment  ne 
l'engageait  à  rien  ;  cependant  Méro- 
vée s'en  contenta, et  alla  rejoindre  sou 
père  à  Soissons.  Quelques  mois  après, 
les  seigneurs  austrasicns  ayant  pris 
les  armes  pour  forcer  Chilpéric  à  rcs* 
lituer  au  fils  de  Brunehaut  (  ^.Ciiil- 
DEBEUT  II  )  la  portion  de  son  héri-» 
lage  dont  il  s'était  emparé,  Chiîpério 
persuadé  que  Mérovée  n'était  point 
étranger  à  cette  guerre  ,  le  fit  arrê- 
ter ,  et,  l'ayant  obligé  de  recevoir  les 
ordres  sacrés ,  l'enferma  dans  le  mo- 
nastère d'Anisole( aujourd'hui  Saint- 
Calais  ,  diocèse  du  Mans).  Le  jeune 
prince  parvint  à  s'échapper,  et  se  ré- 
fugia dans  l'église  de  Saint-Martin  de 
Tours ,  l'asile  le  plus  saint  qu'il  y 
eût  alors.  Les  prêtres  ,  craignant  de 
s'attirer  la  colèrede  Chilpéric ,  n'ad- 
mirent qu'avec  répugnance  le  prince 
fugitif  à  partager  les  aumônes  qu'ils 
distribuaient  aux  malheureux.  En 
effet,  dès  que  le  roi  connut  l'asile 
de  Mérovée  ,  il  enjoignit  à  l'évêque 
de  l'en  chasser  *  mais  Grégoire  ^ 
qui  occupait  alors  le  siège  de  Tours , 
osa  lui  répondre  ,  que  lui  chrétic» 
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ne  commetlrait  pas  uue  action  qu'on 
n'.ivait  pas  à  reprocher  aux  Visi- 
goîlis.  Ghilpëric  leva  aussitôt  une 
armée  pour  pénétrer  dans  la  Tou- 
raine  ;  et  Mérovée  ,  ne  voulant  pas 
q^u'on  pût  lui  attribuer  la  ruine  de 
celte  belle  province  ,  s'éloigna  secrè- 
"luent.   Il  tenta  de  se  réunir  à  sa 
re  Brunehaut,  rentrée  dans  ses 
i.s  ;  mais  les  seigneurs  d'Austrasie 
>  ayant  représenté  qu'il  attirerait 
.1  ce  royaume  le  fléau  de  la  guerre  , 
il  n'y  entra  point,  et  il  erra  quelque 
tcups  dans  ditrérentes  provinces.  Il 
p(  rit  enfin,  l'an  577  ,  assassiné  par 
r:îi  émissaire  de  Frédégonde,  sa  ma- 
vdtre.  Le  bruit  se  répandit  que  Méro- 
",  pour  échapper  à  la  vengeance 
'  son  père ,  avait  prié  Gaiien  ,  son 
un  ,  de  lui  oter  la  vie;  et  Frédé- 
:ide,   afin  d'accréditer  ce  bruit, 
donna  la  mort  de  Gaiien ,  qui  périt 
iis  d'horrible  supplices.  Les  restes 
malheureux  Mérovée  furent  rap- 
portés ,  l'an  585 ,  à  Paris  ,  par  les 
soins  de  Gontran  ,  et  inhumés  dans 
l'église  Saint-Vincent ,  depuis  Saint- 
Gcrmain-des-Près.  W — s. 

MERRË.  F.  Lemerp.e. 
MERRET  (  Christophe  ),  méde- 
cin et  naturaliste  ,  né  ,  en  i6i4  ,  à 
Winchcombe,  dans  le  comté  de  Glo- 
rcster  ,  fit  ses  études  à  l'université 
cl'Oxford  :  après  y  avoir  pris  ses 
ciegrés  ,  il  se  fixa  à  Londres  ,  où  il 
■icquit  une  réputation  fort  étendue. 
l\  mourut  en  cette  ville  le  19  août 
1  Gy5.  Le  doctei^r  Merret  était  mem- 
bre du  collège  des  médecins ,  et  de  la 
société  royale.  Ou  a  de  lui  ,  en  an- 
glais :  Recueil  de  pièces  relatives 
an  collège  de  médecine,  i66o,in4'*- 
—  Le  Caractère  du  parfait  méde- 
!  cin  ,  coup-d'œil  sur  les  fraudes  que 
commettent  les  a:.otlilcairzf. ,  ïGiiQ, 
in-4^.  Cet  ouvrage  intéressant  et 
curieux  le  brouilla  avec  les  pharma- 
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ciens  ,  qui  se  déchaînèrent  contre 
lui  dans  plusieurs  écrits ,  tout  en 
profitant  de  ses  conseils.  Il  a  publié 
eu  outre  :  Pinax  rerum  nalwaliurti 
Britannicarum  ^  continens  vegcta- 
hilia ,  animalia  et  fossilia  in  hdc 
imuld  reperta  ^  Londres,  16O7, 
in  -  8".  de  223  pag.  Cette  édition  est 
indiquée,  comme  la  seconde,  dans  le 
Catal.  de  l'Héritier.  On  y  trouve 
par  ordre  alphabétique,  l'indication 
de  plus  de  i4oo  espèces  de  plantes, 
dont  un  grand  nombre  avait  échappe' 
jusqu'alors  aux  recherches  Acs  natu- 
ralistes :  mais  Merret  en  ci  te  plusieurs 
qu'on  regarde  comme  imaginaires  ; 
car  Ray  ,  connu  par  son  exactitude , 
et  qui  écrivait  trois  ans  après,  n'a 
compté  que  io5o plantes  croissant  en 
Angleterre.  Merret  a  traduit  de  l'ita- 
lien en  anglais ,  V  Jrt  de  la  verrerie ^ 
parNeri  (Londres ,  1662,  in-8<*.)  ;  et 
il  y  a  joint  une  bonne  préface,  conte- 
nant des  recherches  historiques  sur 
le  verre,  et  des  notes  qui  ont  passe 
dans  les  traductions  latine  et  fran- 
çaise de  cet  ouvrage  (  F.  Holbach 
et  KuNCKEL  ).  On  trouve  dans  les 
J^ransactions  philosophiques  plu- 
sieurs articles  de  Merret  :  Observa- 
tions sur  la  réunion  de  Vécorce 
au  tronc  de  l'arbre  dont  elle  a  été  sé- 
parée.—  Expérience  ^our  empêchei 
les  fruits  de  tomber  avant  leur  ma- 
turité. —  Observation  du  poids  de 
VJlloë  americana y  eic. ,  etc.,  ann. 
1667.  — Description  des  mines  d^é- 
tain  de  Cornwall,  et  de  la  manière 
dont  on  y  travaille  l'étain.  —  UArt 
de  rafiner  Vor  et  Varient  ,  ann. 
1678.  W-s. 

MERRICK  (Jacques),  auteur  an- 
glais, né  le  8  janvier  1720,  mort 
à  Reading,  le  5  janvier  1769,  doit 
être  compié  au  nombre  des  enfants 
précoces.  Il  a  laissé  les  ouvrages 
suivants  \l.  ht  Msssie ,   essai  <ie 
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poésie  sacrée  (  Messiah  a  divine 
£55017), Reading,  1734.  H.  Une  Tra- 
duction de  Trjphiodore,  Oxford, 
1739.  Ses  notes  sont  souvent  citées 

Î)ar  Ruhnkenius,  dans  le  dernier  vo- 
ume  de  VJIesjchius  d'Albcrti.  III. 
prières  pour  les  temps  de  tremble- 
ments  de  terre  et  d'inondations  , 
Londres,  1756.  IV.  Poèmes  sur 
des  sujets  sacrés,  1763  ,  in-4".  V. 
annotations  critiques  et  granwia- 
licales  sur  saint  Jean  ,  Ep.  i  ,  i4j 
etc. ,  Reading,  1 764  ,  in-S*'.  VI.  Les 
Psaumes  traduits  ou  paraphrasés , 
ibid.,  1765,  in-4'^.  C'est  la  meil- 
leure traduction  anglaise  des  Psau- 
mes, en  vers  j  mais  comme  Mer- 
rick  ne  l'avait  point  divisée  en  stro- 
phes, de  manière  à  pouvoir  être  mise 
en  musique  pour  l'usage  des  églises, 
après  sa  mort,  M.  Tattersali  s'est 
chargé  de  ce  soin,  aidé  par  les  meil- 
leurs compositeurs.  VII.  Annota- 
tions sur  les  Psaumes,  in- 4°,  1 768. 
VIII.  Diverses  Poésies  de  circons- 
tance, insérées  dans  la  collection  de 
Dodsley  et  d'autres.  L. 

MERSENNE  (  Marin  ) ,  de  l'or- 
dre des  Minimes  ,  né  au  bourg  d'Oi- 
zé,  dans  le  Maine,  en  1 588,  mourut 
à  Paris,  le  i^^t".  septembre  1648.  Doué 
d'une  piélé  sincère  qui  l'éloignait  du 
monde  ,  il  renonça  au:^  espérances 
que  bii  offrait  la  fortune ,  pour  en- 
trer dans  un  ordre  dont  le  nom  seul 
atteste  l'humilité.  Il  commença  ses 
études  au  collège  du  Mans ,  et  vint 
les  continuer  à  celui  de  la  Flèche , 
récemment  établi.  C'est  là  qu'il  con- 
nut Descartes ,  qui  ouvrait ,  sous  les 
plus  heureux,  auspices ,  sa  carrière 
scolastique,  à  l'époque  où  Mersen- 
ne  terminait  la  sienne.  Ces  deux  élè- 
ves ,  qu'une  estime  mutuelle  réunit 
bientôt,  cimentèrent  alors  les  liens 
d'une  inviolable  amitié.  Entré  dans 
Tordre  des  Minimes  en  161 1 ,  Mer- 
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senne  fit  son  noviciat  à  Meaux,  c* 
revint  à  Paris  suivre  ses  cours  de 
théologie  et  de  langue  hébraïque.  Ses 
chefs  l'envoyèrent  ensuite  àNevers  ^ 
pour  enseigner  la  philosophie  aux 
jeunes  religieux  du  couvent,  dont  il 
fut  bientôt  nommé  supérieur.  Dans 
cet  intervalle,  Descaites  avait  été 
calomnié  :  on  l'accusait  d'avoir  adop- 
té les  rêveries  des  frères  de  la  Rose- 
Croix.  En  vain,  Mersenne,  revenu 
dans  la  capitale,  prit  la  défense  de 
son  ami ,  qui  s'était  réfugié  en  Hol- 
lande :  il  alla  bientôt  se  réunir  à  lui 
dans  cette  contrée ,  où  il  se  lia  avec 
les  principaux  savants.  De  retour  à 
Paris  ,  son  zèle  pour  la  personne  et 
la  doctrine  de  Descartes  ne  se  ralen- 
tit point.  Il  défendit  l'une  et  l'antre 
avec  chaleur ,  contre  d'obscurs  sec- 
taires, qui,  incapables  de  compren- 
dre le  philosophe  français,  l'accu- 
saient d'athéisme,  lors  même  qu'il 
portait  les  preuves  de  l'existence 
d'un  être  suprême  au  plus  haut  de- 
gré d'évidence.  Descartes  mettait 
alors  au  jour  ses  traités  de  méca- 
nique, d'algèbre  et  de  dioptrique: 
Fermât,  qui  le  regardait  comme  lui 
des  plus  grands  géomètres  du  siècle, 
lui  proposait  aussi  plusieurs  probhv 
mes  difficiles  à  résoudre.  Mersenne 
sut  maintenir  la  paix  entre  ces  deur 
rivaux ,  sans  trahir  les  intérêts  de 
l'amitié'  et  cette  discussion,  où  l'on 
vit  figurer  Pascal  père,  et  Roberval, 
tourna  tout  entière  au  profit  de  la 
science  (1).  Vers  la  même  époque, 


(i)  Si  le  P.  Mersenne- tient  un  rang  parmi  les 
géomètres  du  dix-septième  siècle  ,  à  l'une  des  plus 
l>elles  époques  de  IVsprit  humain  dans  les  annales  de* 
sciences  comme  dans  celle  des  lettres  ,  c'<  st  nioia» 
pir  la  nature  de  ses  propres  travaux  ,  que  par  sou 
l'Ole  de  correspondant  '-t  d'intermédiaire  entre  K» 
priucipaux  savants  de  l'Europe.  Il  provoquait  lui- 
inêtuf  des  recherches  ,  en  proposant  des  questions. 
En  i636  ,  Fermât  lui  annonça  qu'il  s'était  occupa 
d'une  spirale  diftereutP  de  celle  d'Archimède  ;  et  il 
lui  en  exposa  quelques  proprirtés  Eh  itîi^S  ,  au  snet 
de  la  spiral»  logîujtbioiqvi»  indiquée  dans  la  Mé  *• 
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il  étudiait  la  lliéorie  des  télesco- 
pes à  réfl  exion ,  et  l'on  voit  que  , 
long -temps  avant  Grcgory  et  New- 
ton ,  qui  ont  donne  leurs  noms 
aux  instruments  de  ce  genre  ,  le 
P.  Mersenne  en  avait  développé 
les  principes;  il  s'empressa  de  la 
communiquer  à  Descartes,  dès  l'an- 


nique  de  Descarles  ,  Mersenne  demanda  à  celui  -ci 
1  lie  explication  plus  deraillée  de  cetie  courbe  ,  qu'il 
'luuuiiicjua  il  d'autres  géomètres  ,  dont  ics  recher- 
s  portèrent  !a  théorie  de  celte  spirale  plus  loin 
M    ne  l'avait  fait    Descartes.  Quant    à    la  fumeuse 
tl^cloïde  ou  Roulette,  le  P.  Mersenue paraît  n'avoir 
d' iiitre  part  dans  l'histoire   de   cette  courhe  ,  que  de 
l'avoir  le  premier  remarqu;  e  et  sign:déc  eu  France  , 
et  d'avoir  eosuit"  ,  comme  ;>  l'ordinaire  ,  servi  d'iu- 
t<  rmédiaire    entre  t[«elqaes-u  -s   des   géomètres   qui 
•>  en  occupèrent.  Oa  sait  que  la  Cvcloïde  est  la  courhe 
ijiKi  décrit  dans  l'espace  le  clou  d'une  roue  qui  roule 
sui'  uue  surface.  Mersenne  n'est  pas  l'inventenr  de 
celte   courbe  ,    que    Galilée  avait   remarquée    long- 
temps avant  lui   Cliarles  de   Bovelles   et   le  cardinal 
<,ii.-a  s'occupant  de  la  mesure  du  cercle  ,  avaient,  il 
est  vrai ,  entrevn  la  Cycloïde  ,   en  faisant   rouler    la 
eiiconlérence  d'un  cercle  sur  une  ligue  droite;  mais 
ils  n'avaient  poiut  aperçu  la  véritable  nature  de  cette 
•^"^•'"['je  ,  qu'ils  avaient  prise  pour  un  arc   de  ceixlc. 
(Galilée  ne  découvrit  pas  les  propriétés  de  la  Rou- 
1>  (le.  Le  P.  Mersenne  ne  fut  pas  plus  heureux  ;  car  il 
ne  paraît   pas   qu'il  ait  résoin  aucun   des  problèmes 
r.  latifs  à  cette  courbe.  Il  ne  fit  qu'insérer   dans  sou 
Harmonie  Universelle  les  découvertes  de   Roberval 
siu- les  diverses  espèces  de    Cycloides  ,   comme  il  y 
avait  inséi-é  un  écrit  du  mèm?  savant  sur  la  statique. 
1.  ■  P.  Mersenne  avait  proposé  à  Roberval   le  pro- 
V.i'uv)  de  l'aire  do  la  Cycloïde;  il  envoya  cette  solu- 
'o  à  Descartes  ,  qui   en   lit  peu  de   cas,   et  donna 
-luême  la  solution  de  quelques  autres  problèmes 
i^  icoup  plus  diaiciles  ,  et  i)art!culièrement  de  celui 
acs  tangentes  de  la  Cycloïde  ,  dans  lequel  Roberval 
échoua ,    comme  Descartes  l'avait  prévu,    L'année 
s  iwante  ,  le  P.  Mersenne  informa  G  ililée  de  la  ri  - 
'lerche  du  problème  de  l'aira  de  la  Cycloïde  ,  dont 
M  s'occupait  en  France.  Galilée  ,  qui  ne  résolut  pas 
■  lU'oblème  ,   invila  Cavalier!    m   s'en   occuper,  et 
celui-ci  n'y  réussit  pas.  Ce  ne  fut  qu'après  la  mort 
de  Galilée  ,  que  'rorrii:elli  trouva   l'aire    et   Viviani 
les  tangentes  de  cette  courbe.   Le   P.   Mersenne   fut 
encore  le  c  mal  de  la   corres;)ondanre   qui   eut   lieu 
dans  la  fameuse  querelle  <  ntre  Descartes  et  Fermât  , 
au  sn'iet  des  maxiina  et  des  minima  ,  dont  les  détails 
ne  peuvent  trouver  place   ici ,    et  dans  Iwinclle    la 
r.ison  et  une  louable  modération    se   trouvèrent   du 
eolé  du  savant   conseiller  de   Toulouse.  Le   P.  Mer- 
senne fut  aussi  l'intermédiaire  de  la  dispute  des  deux 
wèmes  géomètres  touchant  l'ingénieuse  méthode  de 
Fermât  lioiir  éliminer  les  inconnues   et  taire   dispa- 
wître  des  équations  îes  quantités  radicales  ,  méthode 
que  Descaries  eut  encore  le  tort  d  •  juger  trop  légè- 
rement. Enfui  Mersenue  eut  le  mérite  de  rapprocher 
Oes  deux  hommes  célèbres  ,  et  d'amener  une  réconci- 
liation ,  qui,   s'il  finit   en    convenir,   ne    fut  jamais 
sincère  et  complète  de  h  part  de  Descartes,    mais 
t;ui  dn  moins  eut  l'avantage  de  faire  cesser  l'affligeant 
Sj>cctaclc  d'une  mésintelligence  ouverte  entre  deux 
grands  hommes  f.nts  pour  se  rendit-  une  justice  réci- 
pr jque ,  et  digues  dtf  s'eslimcr  l'un  i'aïUic.  R— M— D. 
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née  1639.  Avide  de  découvertes ,  il 
entrepril    un    voyage    scientifique , 
dans  le  midi  de  la  France  et  en  Ita- 
lie ,  pendant  l'hiver  de  1640.  Ses 
connaissances  ,  e(  la  douceur  de  son 
caractère,  le  lièrent  intimement  avec 
les  savants  de  ces  contrées.  Cepen- 
dant Voët,  le  plus  intolérant  àcs 
sectaires  ,   cont  nuait   à   s'acliarncr 
contre  Descartes  ,  qui  venait  de  pu- 
blier ses  Méditations.  Il  espéra  d'a- 
bord ranger  sous  sa  bannière  notre 
religieux  ,  dont  il  connaissait  le  mé- 
rite, et  l'ascendant  sur  ses  contem- 
porains; mais  celui-ci  défendit  sou 
ami  avec  le  zèle  de  la  conviction, 
a  Après  avoir  vu,  dit  il,  cet  excel- 
»  lent  géomètre  soutenir  que  sa  doc- 
))  trine  ne  peut  être  contestée  par 
»  ceux  qui  l'ont  bien  comprise ,  je 
»  me  suis  confirmé  dans  la  pensée 
»  que  celte  philosopliie  était  la  véri- 
»  table  ,  et  qu'elle  se  fera  jour,  avec 
»  le  temps ,  à  travers  les  nuages  que 
»  l'ignorance  et  l'envie  pourraient 
»  lui  opposer.  »  Mersenne  visita  une 
seconde  fois  l'Italie  ,  pendant  l'au- 
tomne de  i64i.  Il  apprit,  à  son  re- 
tour,  que  Voët  l'avait  attacpié  pen- 
dant son  absence  ;  mais  il  dédaigna 
de  lui  répondre.  Il  eut  la  satisfaction 
d'embrasser  son  ami ,  qui ,  revenu 
à   Paris  en  juin    i644  7  ïe  vit  fré- 
quemment chez  les   Minimes  de  la 
Place-Royale,  Notre  religieux  venait 
de    publier    ses    Co^ltata-phjsico- 
mathemaiica.    Il  fit  un   troisième 
voyage  en  Italie,  et ,  à  son  retour  eu 
1645,  il  eut  l'avantage  de  faire  con- 
naître en  France  les  belles  décou- 
vertes de  Torriceîli  sur  le  vide  ;  ex- 
périences qui ,  répétées  ensuite  au 
Puy-de-Dome,  par  Perieret  Pascal, 
sont  devenues  la  base  de  la  physique 
moderne.  Un  jésuite,    Grégoire  de 
Saint-Vincent ,  venait  de  publier ,  sur 
la  quadrature  du  cercle  ,  un  ouvrage 
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oit  il  avait  mêle  quelques  erreurs  à 
beaucoup  de  vérités.  Merseiiiie  crut 
devoir  entrer  dans  la  lice,  et  coin- 
l^attit  le  jésuite;  mais  il  tomba  liii- 
mèuie  dans  d'autres  cireurs  que  rele- 
vèrent, avec  trop  d'aigreur,  les  dis- 
ciples de  Grégoire  de  Saint  Vincent^ 
Merscnne ,  estimé  de  tous  les  savants, 
jouissait  en  paix  de  sa  réputation, 
lorsqu'un  événement  affreux  vint  ter- 
miner sa  carrière.  Il  était  attaqué, [au 
côté  droit ,  d'un  abcès  que  des  igno- 
rants prirent  pour  une  fausse  pleuré- 
sie :  les  cliirurgiens  le  saignèrent  d'a- 
hord,  et  se  déterminèrent  enfin  à  lui 
ouvrir  le  coté;  mais  l'opération  fut 
mal  faite  ,  et  il  expira  au  milieu  des 
douleurs  d'une  cruelle  incision.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  I.  Quces- 
tiones  celeherrimœ  in  Genes'nn  , 
cwn  accuratd  textûs  expUcatione. 
In  hoc  Dolumine^  athei  et  deistœ  im- 
pugnantur^  vulgata  editio  vlndica- 
tur;  Qrœcorum  et  Hebrœorum  mu- 
sica  instauratur ^  etc. ,  Paris ,  1623 , 
in-fol.  Le  titre  de  cet  ouvrage  an- 
nonce un  commentaire  sur  toute  la 
Genèse;  cependant  l'auteur  n'en  ex- 
plique que  les  six  premiers  chapitres. 
On  a  supprimé ,  dans  la  plupart  des 
exemplaires ,  les  feuillets  où  Mersen- 
ne  donnait  la  liste,  trop  grossie,  des 
athées  de  son  temps.  Nous  rétablis- 
sons une  partie  de  ce  texte ,  devenu 
rare,  mais  qu'on  retrouve  en  en- 
tier dans  le  dictionnaire  de  Chaufe- 
pié.  «  Ne  vero  quis  suspicetur  me 
»  injuria  conqueri ,  vel  paucos  vel 
»  nullos  esse  qui  Deum  negent  , 
»  sciât  velim  non  soliim  in  Gallid 
V  sed  etiam  in  aliis  regnis ,  tantam 
•»  esse  nefandorum  atheorum  mul- 
»  titudinem,  ut  jure  miraripossimus 
»  quomodo  Deus  eosmvere  sinat.... 

»  Boverius haV'C  diabollstanim 

»  societatein  in  Gallid  ad  60,000 
»  excrci^lsce  ait Ai  non  est  quod 
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»  totam  Galliampercurramus  ; 

»  non  semel  dictumj'uit  unicam  Lu- 
»  tetiam  5o  saltem  atheorum.  milli' 

»  hw,  onuslani  esse ûdeu  ut  y 

»  in  unicd  domo ,  possis  aliquando 
»  reperire  12  qui  hanc  impietatem 
)>  vomatit,...  Libri  Charontis  de  Sa- 
u  pientid,  Machiavelli  de  Principe , 

))  Cardani  de  Subtilitate Cam,- 

»  panellœ ,  Vanini  dialogi ,  Fludd 

»  et  alii  plurimi athéisme 

»  scatent,  etc.  »  Il  est  évident  que, 
dans  ses  listes  d'athées  ,  Mersenne  a 
compris  un  grand  nombre  de  déistes, 
et  que  même  il  y  a  placé  des  hom- 
mes qui  ne  méritaient  ni  Tune  ni 
l'autre  de  ces  qualifications.  Koheit 
Fludd ,  qu'il  avait  vivement  attaqué, 
publia  contre  lui  deux  diatribes, 
auxquelles  Mersenne  ne  répondit 
pas,  mais  que  Gassendi  réfuta  pour 
lui.  II.  VImpiété  des  déistes  et 
des  plus  subtils  libertins  ^découverte 
et  réfutée  par  raisons  de  théologie 
et  de  philosophie  ,Vayïs  ,  i6'24>  iii- 
8*^.,  '2  vol.  llï.  Questions  théolo- 
giques ^physiques,  morales  et  ma- 
thématiques. —  Préludes  de  Vhar- 
monie  universelle ,  ou  Questions 
utiles  aux  prédicateurs  et  aux  théo- 
logiens, etc.  ' —  QuesîioTis  inouïes 
ou  Récréations  des  savants,  qui  con- 
tiennent beaucoup  de  choses  concer- 
nant la  philosophie  et  les  mathéma- 
tiques. —  Questions  harmoniques , 
dans  lesquelles  sont  contenues  plu- 
sieurs choses  remarquables  pour  les 
sciences  ,  etc. ,  Paris ,  '2  vol.  in-S*^. , 
1634.  L'auteur  examine  successive- 
ment si  l'art  de  voler  est  possible. — 
Quelle  est  la  distance  de  la  terre  au 
soleil? —  Vitesse  de  la  lumière.  — 
JN'y  a-t-il  que  quatre  éléments  ? — Les 
astres  ont-ils  une  lumière  propre  ou 
empruntée  ?  —  D'oii  viennent  les 
jouissances  que  nous  procure  la  mu- 
sique? —  Force  de  la  voix.  — Peut- 
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!  se  chaiiiïer  sans  user  d\i  Lois  ?  — 
îLirquoi  retaiii  calcine  est-il  plus 
pesant ,  etc.  Merseune  ,  dans  l'exa- 
nieii  de  ces  questions,  mêle  à  quel- 
ques idées  bizarres,  qui  se  ressentent 
de  l'époque  oii  il  écrivait,  plusieurs: 
traits  qui  caractérisent  un  esprit  supé- 
rieur, ï V.  Les  Méchanifjues  de  Ga- 
lilée,  trailuiles  de  l'italien  ,  Paris  , 
i634,  iii-8^. ,  Mersenne  eut  le  mérite 
de  faire  connaître  le  premier  cet  ou- 
vrage en  France;  et  il  y  ajouta  plu- 
sieurs observations  importantes.  V. 
Jlarmonie  universelle ,  contenant  la 
théorie  et  la  pratique  de  la  musi" 
Ljiie ,  où  il  est  traité  de  la  nature  des 
sons-,  et  des  mouvements ,  des  conso- 
nances, des  dissonances,  des  genres, 
des  modes ^  de  la  composition ,  de  la 
voix ,  des  chants ,  et  de  toutes  sortes 
d'instruments  harmoniques  ,  Paris , 
i636,  in- fol.  Cet  ouvrage  important 
^st  enrichi  des  principes  généraux 
de  la  mécanique,  applicables  à  la 
musique.   «C'est  le  plus  rare,  dit 
»  Debure ,  de  tous  ceux  qui  ont  paru 
»  sur  celte  matière  ;  les  exemplaires 
w  s'en  trouvent  communément  im- 
»  parfaits:....  pour  avoir  ce  livre 
»  bien   complet ,  il    est   nécessaire 
»  d'y  joindre  la   traduction   latine 
y)  abréj:;ée  qu'eu  a  faite  l'auteur  sous 
»  ce  titre  :  M.  Mersenni ,  harmo- 
»  nicorum  librl  Xll ,  etc. ,  Paris  , 
»  i636,  in-fol.  »  Cette  traduction 
contient   quelques  figures   d'instru- 
ments, omises  dans  le  texte  français. 
On  y  trouve,  dit  J.-J.  Rousseau,  une 
description  curieuse  d'une  viole  assez 
grande  pour  contenir  de  jeunes  pages 
qui  chantaient  le  dessus  d'un  air, 
tandis  que  celui  qui  jouait  la  partie 
de  basse  sur  la  viole,  chantait  celle 
de  la  taille  ;  ce  qui  formait  un  con- 
eert. complet  à  trois  parties,  tel  que 
Granier  et  d'autres  en  exécutaient  sou- 
vent en  présence  de  la  reine  Margue- 
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rite.  Phisieurs  musiciens  modernes  ne 
se  sont  pas  fait  scrupule  de  copier 
les  meilleurs  morceaux  de  cet  ou- 
vrage, sans  le  citer.  Des  géomètres 
d'une  logique  sévère,  entre  autres 
Montucla,  ont  reproché  à  l'auteur, 
d'avoir  exagéré  l'utilité  des  mathé- 
matiques, en  invitant  les  orateurs  sa- 
crés à  orner  leurs  discours  de  traits 
et  de  textes  tirés  des  sections  coniques 
(  i).  VI.  La  vérité  des  sciences,  con- 
tre les  Sceptiques  et  les  PjTrho/iienSy 
Paris,  i638,  in- 12.  Cet  ouvrage 
n'est  point  à  la  bibliothèque  du  Roi. 
Suivant  quelques  écrivains,  le  véii- 


(1)  Ces  vues  bizarres  ne  sont  point  un  travers 
exclusivement  propre  au  P.  Mersenne  :  on  trouve 
des  exemples  d'ai>us  analogues  et  de  plus  grands  en- 
core  dans    Vossius,    Carauiut'l  ,  et   même  che»  le 
célèbre   Wolff     Le    P.    Merseune    s'était    beaucoup 
adouné  à  la  Musique.;  il   est    cité   couime  l'u  i    de» 
principaux  tiiéoriciens  français.  Il  a  connu  ce  qu'on» 
improprement  appelé  le  pheMomèue  de  !<>  rcjunattc» 
du  corps  sonore  ,   long-  temps  avant  que  Rameau  , 
s'attribuant  l'obscrvaliou  de  ce  pbéiiomèue  ,  en  eût 
fait  la  base  de  son  fameux  sysl<  nie  de  la  basse  Jbn~ 
(lamentale.il  s'agit,  dans   ce  phénomène,  de  tro"s 
sous  siiiiuUaiiés  que   fait  enteudre  un  sou  fouclameo- 
lal ,   savoir  ,  son  octave  aiguë  ,   sa   douxième  et   sa 
dix-septième  majeure.  Mais  il   y  a  ici   une  doublte 
erreur:  lO.  une  corde  vibrante  ne  fait  pas  seulement 
entendre  le*  trois  sons  indiqués  ,  mais  une  multitude 
de  sous  aigus  correspondants  aux  parties  aliquotes  de 
la  cor  le  ,  rspréseotôs,  quant  au  nombre  des  vibra- 
tions dans  une  unité  de  temps  ,  par  la  suite  naturelle 
et  iudéfini;;  di-s  nombres  i  ,  a  ,  3  ,  /î ,  5  ,  6  ,  7  ,  etc  j 
2».  le  mot  de   corps    sonore   est  employé  ici  abu- 
siveminl  dans  un  s:ns  trop  étendu;  car  ks  corps  so- 
n  1res  natureliemcnt  élastiques,  tels  q\ie  les  verges  de 
verre  ou  de  me.  al  ,  les  plaque  s  ,  les  timbres  ,   etc.  , 
accoujpag'.icnl  le  son  principal  d'autres  sens  aigus  <jui 
suivent  ,  stlonles  cas  ,  une  grande  diversité  de  lois, 
autres  que  celle  ci-dessus.  (  Voy.  le  Traité  d'AcouS' 
t'ujiie  de  Chiadiii ,  et  notre  Essai  sur  la  détermina- 
tion des  bases  physico-miUhématirjues  de  l'Art  mu- 
sical ,  Paris  ,  veuve  (^onrcier  ,  i8i3,  in  •  8».  ).  Les 
théories  lousicales  du  P.  M'  rsenne  ,  calquées  sur  les 
idées  qui  régnaient  alors  en  France  sur  la  Musique , 
ne  sont  point  confirmes  aux  vrais  principes  de  l'art 
et  aux  saines  doctrine»  de  riiarmouie  suivies  en  Italie 
et  eu  Ailemigne.  Il  serait  superflu  deu   donner   ici 
raie  analyse  ,  qui  serait  sans   utilité.  Dans  l'ouvrage 
intitulé  :"  Quœstiones  in   Genfisim  ,  le  P.  Mersenne 
f.iit  sur   la  Musjque    une   longue    digie?sion,    où  il 
traite  des  instruments  des  Hébreux  ,  ^lans  une  étendue 
de  200 pages.  A  paît  les  singularités  et  la  coufnsiou 
qui  régnent  dans  les  idéfs  du  P.  MerS'  nnp  ,  dont  une 
bonne  partie  doit  être  attribuée  à  l'influence  do  sou 
siècle  ,  on  ne  peut  di.sconvewir  que  ce  religieux  ,  qui 
n'était  pas  ,  il   est  vrai,   un  grand   gcomètre  ,  n  eût 
toutefois  des  connaissances  étendues  et  très- variées. 
Ses  écrits  peuvent  intéresser  :i-la  fois  le  théologien  , 
le  philosophe,  le  géomètre  et  le  musicieu.  R — M — D, 
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table  auteur  est  lord  Herbert  de 
Gherbury,dont  Mersenne  n'a  été  que 
le  traducteur.  VIL  Coptata  phj'- 
sico-matliematica  ,  in  quibus  tain 
naturœ  quàm  artis  eJJ'ectus  admi- 
randi ,  certissimis  demonstratio- 
nibus  explicantur ,  Paris,  i644?  i*^- 
4**.  Ce  vokime  contient  les  traités 
suivants  :  i  <>.  De  mensuris,  ponderi- 
bus  atque  nummis  hebraïcis,  grœcis 
et  romanis,  ad  gallica  expensis.  2°. 
Hjdraidica ,  pneumatica,  arsqiie 
Tiavigandi.  —  Harmonica  theorica, 
practica,  et  mechanica  phœnomena. 
Vlll.  Uniçersœ  geometriœ ,  mixtœ- 
que  mathematicœ  sjnopsis,  ih,^  in- 
i^.,  1644.  On  y  trouve  :  Euclidis 
elementa.  —  Rami  geometria.  — 
Jtrchimedis  opéra.  —  Theodosii^ 
Menelai,  Maurolyci,  Autolrcisphœ- 
rica.  —  Apollonii,  Mjdorgii  co~ 
nica.  —  Mechanicovuni  libri  duo ,  et 
opticorum  libri  septem.  Ces  deux 
derniers  ouvrages  sont  entièrement 
de  l'auteur  :  ils  contiennent  les  prin- 
cipes fondamentaux  de  l'optique,  de 
la  catoptriquc,  de  la  dioptrique,  de 
la  parallaxe,  et  des  réfractions.  L' Op- 
tique et  la  Catoplrique  du  P.  Mer- 
senne,  ont  été  publiées  en  français, 
avec  la  Perspective  de  J.  F.  Niceron, 
Paris  ,  i65'2  ,  in  fol.  fig.  IX.  Novœ 
observationesphysico-mathematicœ 
quibus  accessit  Aristarchus  Samius, 
de  mundi  sjstemate ,  Paris,  1647, 
in-4''.  Ce  troisième  volume  sert  de 
supplément  aux  deux  premiers.  Le 
P.  Mersenne  avait  publié  ,  trois  ans 
auparavant,  le  traité  d'Arislarque  de 
Samos  :  De  mundi  sjstemate,  par^ 
tibus  et  motibus  ejusdem ,  ex  arab. 
latine ,  cum  JEgid.  Rolerwalnotis , 
Paris,  1644  î  in- 12.  a  Mersennç 
«était,  dit  Baillet,  le  savant  du 
»  siècle  ,  qui  avait  le  meilleur 
»  cœur.  On  ne  pouvait  l'aborder 
V  saus  se  laisser  preudre  à  ses  çhar- 
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»  mes  :  jamais  mortel  ne  fut  plus 
»  curieux  pour  pénétrer  les  secrets 
»  de  la  nature ,  et  porter  les  sciences 
V  à  leur  perfection.  Les  relations 
w  qu'il  entretenait  avec  tous  les  sa-. 
»  vants  ,  l'avaient  rendu  le  centre  de 
»  tous  les  gens  de  lettres  :  c'était  à 
»  lui  qu'ils  envoyaient  leurs  doutes  , 
»  pour  être  proposés,  par  son  moyen, 
»  à  ceux  dont  on  en  attendait  les  so- 
»  lulions;  faisant  à-'peu-près ,  dans 
»  la  république  des  lettres,  la  fonc- 
»  tion  que  fait  le  cœur  dans  le  corps 
»  liumain.  Sa  passion  d'être  utile  ne 
»  se  borna  point  à  sa  vie;  et  il  avait 
î)  ordonné  aux  médecins,  en  mou- 
»  rant,  de  faire  l'ouverture  de  son 
»  corps ,  afin  qu'ils  pussent  appren- 
»  dre  la  cause  de  sa  maladie.  11  fut 
»  obéi  j  et  l'on  trouva  l'abcès  deux 
»  doigts  au-dessus  de  l'endroit  oij  on 
»  lui  avait  percé  le  coté.  »  Mersenne 
a  été,  jusqu'à  sa  mort ,  le  partisan  le 
plus  déclaré  de  Descartes ,  dont  il  ne 
cessa  de  propager  la  doctrine  :  sa 
perte  fut  vivement  sentie  par  cet  il- 
lustre philosophe,  qui  pleura  long- 
temps son  ami ,  et  jeta  des  fleurs  sur 
sa  tombe.  Le  P.  Hilarion  de  Coste, 
Minime,  a  pubbé  une  Fie  de  Mer- 
senne^ Paris,  1649,  îïi-8°.>  bien 
moins  curieuse  que  les  détails  insérés 
par  Baillet,  dans  sa  Fie  de  Descar- 
tes ,  Paris ,  169  r ,  in-4°.  M.  Poté,  pro- 
fesseur de  mathématiques  au  Mans, 
a  donné  un  Eloge  de  Mersenne,  Le 
Mans,  1 816,  iu-80.  L— u. 

MERULA  (George)   (i),  l'un 
des  restaurateur^des  bonnes  études , 


(1)  H  était  de  l'aticieune  famille  de'  Merlani ;  mais 
il  changea  ce  uoui  contre  celui  de  Merula ,  pour  se 
donner  u:ic  origine  romaiDe.  Ce  trait  de  vanité  lui 
attira  de  piquantes  railleries.  Pavoro  Foiitana ,  disci- 
ple de  Fhilelphe ,  publia  sur  ce  sujet  une  Lettre  à  Ber- 
nard Giustiniani  :  In  Georgium  Merlanum  Mentlam  , 
Merlanica  prima ,  Milan,  i48i,  in^".  Ce  titre  au- 
nou(;ait  une  suite  qui  n'a  point  paru  ,  probableni'  ut , 
foinme  le  remarque  Ginguené ,  parce  que  Ja  nicirt. 
de  l'hilelphe  mit  tin  à  uue  guerre  eutreprise  pour  Uii. 
(  Hiiily  UtU  d'Italie  ,  \H ,  343.  ) 
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en  Italie,  était  né  vers  Tan  i4^-4?  ^ 
Alexandrie  -  de  -  la-Paille  (  i  ) ,  petite 
ville  du  Milanez.  Il  eut  pour  insti- 
tuteur le  célèbre  Fr.  Philelplie  ,  qui 
lui  fît  faire  de  rapides  progrès  dans 
les  langues  anciennes  :  mais  l'ëlève  se 
montra  peu  reconnaissant  des  soins 
de  son  maître  j  et  il  devint  même 
dans  la  suite  l'un  de  ses  plus  violents 
adversaires.  Après  avoir  enseigné  à 
Milan ,  il  ouvrit  à  Venise ,  en  1 464 , 
une  école  qui  fut  très  -  fréquentée. 
Louis  Sforze  ,   duc  de   Milan ,  l'y 
rappela ,  en  1482  ,  et  le  chargea  d'é- 
crire l'histoire  de  cette  ville.  Merula 
continua  cependant  de  donner  des  le- 
çons de  littérature  grecque  et  latine  , 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  au  mois  de 
mars  1 494-^1  f^t  enterré  dans  l'église 
Saint-Eustorge,  près  du  maître-autel, 
I  dans  une  tombe  ornée  d'un  distique 
i  rapporté  par  Ghilini  (  Teatro  Jfuo- 
j  mini  lelterati  ).  Quelques  mois  au- 
I  paravant ,  Merula  avait  découvert, 
dans  la  billiothèque  de  l'abbaye  de 
Bobbio,  plusieurs  manuscrits  d'an- 
I  ciens  ouvrages  (si),  dont  il  se  pro- 
I  posait  de  faire  jouir  le  public  ;  mais 
;  il  n'en  eut  pas  le  loisir.  C'était  un 
\  homme  fort  instruit  pour  le  temps, 
i  mais  d'une  vaniié  excessive,  qui  lui 
attira  de  vives  disputes  avec  Calde- 
;  ritîo,  Galeotti  Marzio,  Politien,  etc. 
Il  s'est  beaucoup  ap])liqué  à  la  correc- 
I  tien  et  à  la  publication  des  anciens 
auteurs  ;  et  l'on  ne  peut  nier  qu'il 
n'ait  rendu ,    sous  ce  rapport  ,  de 
'  très-grands  services.  C'est  à  lui  qu'on 


\  (i)  Cette  yiUe  est  noraiiice  en  Inliu  Alexandria  ah 
I  Aqiiis  Stiitiellis ,  parce  qu'elle  tst  située  dans  le  voi- 
;  sinage  d'Acqui.  C'est  de  ih  que  Merula  preud  le  nom 
I  de  Georgiui  Alexan^iinus,  ou  de  Geoigius  Statiel- 
!  leiisis. 

(y.)  Apost.  Zeno  donne  la  liste  des  manuscrits  dé- 
;  itrnvei  (b  ;,  Bobljio .  par  Mtrula  (  Diss.  Foss.  ,  t.  II , 
p.  7a  ).  Où  distivigue  djus  le  «ouihre  :  TereNïIA- 
(  iîUS  MArnUS  de  Ulteris  ,  VeI,II;s  LoNGUS  de  or~ 
;  thographiâ  ,  etc.;  mais,  quoi  qu'on  en  ait  dii,Mcruia 
''  n'a  pu  avoir  ancuue  part  à  l*  publicaliou  de  ces  ou- 
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doit  la  première  édition  des  j^p- 
g^mf 71772^5  de  Martial,  Venise  (1470- 
72),  gr.  in-4°v  ^^s  ^^'  rusticas 
scriptores  ,  ibidem,  i47'^  7  ^^ggi^  , 
I  48'-* ,  in-fol.  (  I  )  ;  et  des  Comédies 
de  Plaute  ,  ibid. ,  même  année  et 
même  format  (  F.  Sulpicia  ).  Il  a 
encore  publié  le  traité  de  Cicéron  , 
De  finihus ,  etc. ,  Venise,  147^1  gr. 
in-4**.  :  dans  l'épîtrc  préliminaire,  il 
se  flatte  d'y  avoir  corrigé  beaucoup 
de  passages;  et  les  Déclamations àe 
Quintilien  ,  ibid. ,  1482,  pet.  in-fol. 
Merula  a  fait  des  Commentaires  et 
des  Remarques  sur  l' Oraison  de  Ci- 
céron pour  Ligarius ,  et  sur  la  Letti^e 
à  Lucullus  {Ad  Familiar. ,  liher  1 , 
IX  ) ,  sur  les  Satires  de  Juvenal  et 
les  Efigrammes  de  Martial,  sur  les 
Poésies  de  Stace  et  d'Ausone ,  sur 
VEpître  d' Ovide  à  Sappho,  et  enfin, 
sur  quelques  Passages  de  Pline  et  de 
Virgile  (2).  Il  a  traduit  du  grec  de 
Dion  ,  ou  plutôt  de  Xiphilin  son 
abréviateur ,  les  Fies  de  Nerva ,  de 
Trajan  et  d'Adrien  j  et  cette  traduc- 
tion a  été  publiée  par  Batist.  Egna- 
zio ,  dans  le  recueil  des  Historiée 
Augustœ  scriptores.  Enfin,  on  a  de 
Merula  :  I.  Bellum  Scodrense ,  Ve- 
nise, 1474  j  in-4°.  ;  c'est  la  relation 
du  siège  de  Sculari  parles  Turcs, 
qui  furent  obligés  de  le  lever.  Phi- 
lelphe  lui  fit  observer  qu'il  avait  eu 
tort  d'écrire  Turcas  pour  Turcos;  et 
ce  fut  -  là  le  grave  motif  qui  déter- 


(i)  Pour  les  meilleures  éditions  de  ce  recueil ,  voy. 
les  art.  CATON  ,  CoLUMELLK  ,  VAP.RON  ,  etc.  C'est 
dans  l'épîtrc  dédicatoire  d  •  l'édition  de  iZ/Sa,  que 
Merula  traite  l'iiuprinicrie  de  barbonim  invenlum, 
comme  Pro-sper  Man  band  le  lui  a  reproché  :  mais 
Mercier  de  Saint-Léger  fait  voir  que  la  mauvaise  bii- 
Wieur  de  cet  éditeur  ne  se  rap))ortait  qu  à  l'abus  qii« 
déj'i  d;;  son  temps  d'iguorauts  éditeurs  faisaient  d« 
cet  art.  (  Joiirn.  des  Savants ,  avril  1776,  p.  aaS.  ) 

(9.)  Apost.  Zeno  ne  cite  les  Notes  de  Merula  .<^ur 
YJisi'e,  que  d'après  un  passage  d'un;;  Lettre  de  PLi- 
lelphe.  n  parait  cependant  qu'elles  ont  été  publier?. 
Du  moins  Maittaire  indique  un  volume  conlenant  le» 
noies  de  Merula  ,  sur  l'épitre  d'Oviàe  à  Sajipbu,  sur 
Pliue  et  Virgiie,  Venise,  1471  ou  j48i  ,  iu-^o. 
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mina  Merula  à  prendre  ta  plume 
contre  son  maîue  ,  àgî»  et  soaiïiaat. 
IL  In  Pïdlelphwit  ejjiuolce  duœ  , 
ibid. ,  1 480 ,  iii^*^.  ;  ces  deux  lettres 
sont  pleiues  d'invectives ,  auxquelles 
Philelphe  ne  répondit  point;  mais 
Pavero  Fontana,  son  cUsciple ,  se 
chargea  de  sa  vengeance  (  Foj.  la 
Note  1'^^.  )  III.  Antiqultatis  viceco- 
mitum  lihri  x ,  in  -  foL  Cette  pre- 
mière ëdiiion ,  sans  date  ,  est  sortie 
des  presses  d'Alex.  Minuziano ,  qui 
Fa  dediee  à  Louis  XII ,  alors  maître 
du  Milanez  ;  elle  a  donc  paru  de 
1499  ^  i5i'2  :  la  seconde  est  de 
Milan,  iS^q  (i),  in-fol.  ;  on  y  a 
joint  l'ouvrage  de  Paul  Giovio  :  xu. 
VLCecomitum  Mediolani  principum 
vit  ce ,  etc.  Rob.  Estienne  en  publia 
une  troisième,  Paris  ,  i549,  in- 4**. , 
sous  ce  titre  :  De  geslis  diiciim  Me- 
diolanensium.  Eufin  Grsevius  a  in- 
séré cet  ouvrage  dans  le  tome  m  du 
Thesaur.  antifjuilat .Italiœ.  C'est  une 
histoire  de  Milan  depuis  l'origine  de 
cette  ville  jusqu'à  la  mort  de  Math. 
Visconti ,  en  l'ôii  :  le  style  en  est 
pur  et  correct  ;  mais  l'auteur  a  trop 
légèrement  adapté  les  fables  popu- 
laires sur  l'origine  des  Visconti ,  et  il 
est  tombé  dans  un  assez  grand  nom- 
bre d'inexactitudes  ;  ce  qu'il  est  juste 
d'attribuer  en  partie  au  défaut  de 
tiires  et  de  monuments.  On  ignorait 
que  Merula  eiit  poussé  plus  loin  cet 
ouvrage;  mais,  vers  le  milieu  du  der- 


(1)  Tous  les  bihliogra;,hes  ipi'oM  a  consultés  don- 
«eiit  à  cette  édition  la  date  de  1G7.Ç).  Gt  st  évidem- 
<)aeiit  une  faute  d'impression  ,  puisque  Nicerou  et  Ze- 
0â  inditiueiit  1  édition  d'Estienne,  i5/j9  ,  comme  la 
froJsiiaie:  mais  cette  fuiite  s'est  glissée  dans  le  Diction, 
naiin  universel;  et,  ce  qui  est  b' aticoup  plus  étonnant, 
daus  rexccllcut  Manuel  du  libraire  ,  pcr  M.  Bninet. 
t,e  Diclionn.  de  Fe.'Ier  ne  cite  qu'une  seule  cdifioa 
de  iîb.5,  qu'on  peut  regurder  coioine  imaginaire, 
|iuisqii'elle  est  restée  inconnue  aux  bibliogfiphes.  La 
joarce  de  cette  erreur  qui  s'est  perpétuée  iub';ii':ci  , 
vie  .t  pfob.ibltuient  de  ce  qu'on  a  confou.iu  l'^tt- 
nire  du  Milanez ,  par  Meruin  ,  avec  celle  d"  Cali  hi , 
iRijir^mée,  pour  la  pp^mière  foi^,  uou  tn  iùaQ,  mi-.is 
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nier  siècle ,  on  découvrit  les  Quatre 
premiers  livres  de  la  seconde  dé- 
cade (  i) ,  et  Muralori  les  inséra  dans 
le  'i5^.  vol.  des  Scriptores  rerum 
Italicar.  L'histoire  du  Milanez  a  été 
refaite  en  entier  par  Calchi,  disciple 
de  Merula,  et  qui  le  traita  comme  il 
avait  traité  Philelphe  (  Foy.  Ant. 
Calcui  ,  au  Supplément  ).  IV.  Des 
Observations  critiques  sur  le  traité 
de  Galeotti  :  De  homine  et  ejus 
partihus  (  F.  Galeotti,  XVI ,  291  )♦ 
Ou  attribue  géuéraleinent  à  Merula  : 
Montisferrati  descriptio  ^  et  Con- 
Jlagratio  Fesuvii  montis.  La  DeS' 
criplion  du  Montferrat  a  été  extrai- 
te du  vi^.  livre  de  son  Histoire  du 
Milanez ,  et  insérée  probablement 
dans  quelques  recueils  ;  et  la  rela- 
tion de  l'incendie  du  Vésuve ,  est 
la  traduction  d'un  passage  de  la  vie 
de  JTitus  par  Dion.  Elle  se  trouve 
dans  l'édit.  de  Justin  (Lyon),  i5io, 
in-8*^. ,  et  dans  les  Historiœ  scrip- 
tor.  ylugust.  ,  Venise ,  Aide ,  1 5 1 9. 
On  peut  consulter,  sur  Merula,  le 
G  ior  naL  d' Itali  a,  iom.^vn  et  xvui'j 
les  Mém.  de  JNiccron ,  tom.  vu  et  x; 
les  Scrlptor.  Mediol.  d'Argelati,  et 
surtout  les  Dissert.  Fossiane  d'A- 
posl.  Zeno ,  loin.  11.  W — s. 

MERULA  (Paul),  historien,  na- 
quit, le  19  août  i558,à  Dordrecht, 
d'une  famille  distinguée  (2),  et  qui 
a  produit  plusieurs  hommes  de  nivi- 
rite.  Après  avoir  terminé  ses  études 
avec  beaucoup  de  succès,  il  visita 
les  principales  académies  d'Italie, 
de  France,  d'Allemagne  et  d'Angle- 
terre, pour  se  perfectionner  par  les 
leçons  des  plus  célèbres  professeurs. 
Il  revint  en  Hollande,  après  neuf 
ans  d'absence,  et  se  fixa  à  la  Haye, 


(i)  Le  judicieux  TiraboscJii  doute  que  celte  sui'e 
arpirtieimc  bien  rcelleirisutà  Merula  I^Stor.  letter.j 
ioiti.  VI  ). 

(2)  La  fainilîe  Van  Mekie. 
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I  «ù  il  commença  à  exerct-'f-  la  profes- 
'  sion  d'avocat.  Il  fut  nommé,  en 
i5g'2  j  à  la  chaire  d'histoire  de  l'u- 
niversité de  Leyde,  vacante  par  la 
démission  de  Juste  Lipse;  et  il  suc- 
céda, en  1598,  à  J.  Douza,  dans  la 
place  de  bibliothécaire.  L'excès  du 
travail  et  de  l'application  ayant  af- 
faibli sa  santé,  on  lui  conseilla  de 
voyager  pour  se  rétablir;  et  il  se 
rendit  avec  sa  famille  à  Rostock , 
où  il  demeura  deux  mois  ;  mais  com- 
me il  se  disposait  à  venir  reprendre 
ses  fonctions,  il  fut  saisi  d'une  liè- 
vre maligne,  accompagnée  d'un  vo- 
missement de  sang,  dont  il  mourut 
le  20  juillet  1607,  âgé  de  quarante- 
neuf  ans.  Merulaa  publié  une  bonne 
édit.  des  Fragments  d'Eniiius,  avec 
des  notes,  Leyde,  iSgS,  in-Zj».  ; 
une  autre  d'Eutrope,  avec  la  Conti- 
nuation, de  Paul  Diacre;  la  Fie 
d'Erasme  (i),  et  celle  de  Fr.  Ju- 
iiius,  de  Bourges,  fameux  théolo- 
gien protestant;  la  Paraphrase  de 
Wilieram,  sur  le  Cantique  des  can- 
tiques, etc.  (F.  Jujvius,  XXII, 
i56).  On  trouve  la  liste  de  ses  ou- 
vrages dans  les  Mémoires  de  Nice- 
ron,  tom.  xxvi  (2).  Les  principaux 
sont  ;  I.  Fidelis  narratio  reruni 
adversùs  AngehmiMeridam^  Leyde, 
1604,  in-4'\  Ange  Meruîa  ,  grand- 
oncle  de  Paul,  avait  péri  en  i557, 
à  Mons ,  sur  les  bûchers  de  l'in- 
quisition. II.  Cosmographiœ  gene- 
ralis  lihri  tres;  item  geograpkiœ  par- 
ticula  is  lihri  quatuor ,  Amsterd. , 
160.5,  in-40.;  ibid.,  1621  ,  in-fol.; 
ibid.,  1 636,  in- 1 -2,  6  vol.  C'est  un 


(i)  On  pre'tead  que  cette  vie  ,  rédigée  avec  la  der- 
nière nej^li^^euce  et  une  ridicule  siuipiicite,  avait  elé 
eoiciiosc-c  pur  Erasme  lui-même. 

(a)  Vogt  (  Catal.  hislorico-rriticus  )  'cite  d'après 
Ant.  Teissier  ,  la  f^ie  de  Jean  Capnion(  Beucbiiu  ), 
pubiée  avec  le  Recueil  de  xes  lettres  ,  par  Paul  Me- 
ruîa ,  StvaslxJuri^  ,  in-40.  ,  et  Leyde  ,  ^ir\^  ,  in-16  ; 
mais  il  avoue  que  les  savauts  eux  laèaies  doutent  de 
l'exjhteuce  de  cet  ouvrage. 
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ouvrage  savant  et  exact,  qu'on  re- 
grettait qué.Merula  n'eût  pas  ter- 
miné; mais  nous  avons  maintenant 
des  géographies  supérieures  a  celle- 
ci  ,  qui  ne  contient  que  l'Espagne,  la 
France  et  l'Italie.  III.  Ijâtresor^ 
etc.;  c'est-à-dire,  Histoire  ecclésias- 
tique et  politique,  depuis  la  naissance 
de  J.  C. ,  etc.,  Leyde,  1627,  in-foL 
Elle  a  été  continuée  par  Guillaume; 
Merula,  son  fils,  depuis  le  xii^  siè- 
cle, jusqu'à  l'an  i6i4;  cette  conti- 
nuation renferme  plusieurs  traits  in- 
jiîrieux  contre  l'Église  romaine.  ÏV.' 
De  marihus  disserintio ,  ibid. ,  1 63  3, 
in-8°.;  réimprimée  avec  le  Mare 
libennn  de  Grotius.  V.  Opéra  varia 
posthuma,  ibid,,  1684,  in- 4*^.  Ce 
volume  contient  les  cinq  dissertations 
suivantes  :  De  sacrificiorum  ritibus, 
apud  veteres  Bomanos.  —  De  sa- 
ardotibus  Romanorum.  —  De  le- 
gihus  Romanorum.  —  De  comiliis 
Romanorum.  —  De  prœmiis  mili- 
ta j^ibus  apud  Romanos.  La  troi- 
sième et  la  quatrième  ont  été  in- 
sérées par  J.  Poleni  ,  dans  le 
Supplément  au  Thesaur.  antiquit. , 
tom.  i""^.  Théod.  Almeloveen adonné 
la  liste  des  ouvrages  qu'annonçait 
Merula,  dans  la  Ribl.  promissa  ac 
lalens;  et  elle  a  été  copiée  par  Fop- 
pens,  dans  la  Bibl.  Belgica.  W-s. 
MERVEILLE,  voyageur  fran- 
çais ,  est  le  premier  qui  ait  écrit  ea 
notre  langue,  une  relation  de  l'Ara- 
bie heureuse.  Il  était  capitaine  de 
vaisseau  marchand.  Une  compagnie 
de  négociants  de  Saint-Malo  le  char- 
gea, en  1708,  d'aller  avec  deux  na- 
vires, à  Moka,  pour  y  faire  le  com- 
merce des  marchandises  du  pays,  et 
notamnîent  du  café,  que  les  Français 
avaient  toujours  acheté  dans  le  Le- 
vant. Les  navires  sortirent  de  Brest, 
le  6  janvier,  relâchèrent  à  divers 
endroits,  enlin  à  Aden,  et  aîtérirent 
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à  Moka,  le  3  janvier   170Q.  Mer- 
veille conclut  avec  le  gouverneur  un 
traite  pour  le  commerce,  et  sut,  par 
sa  conduite  ferme  et  sage,  faire  res- 
pecter le  nom  français.  Il  alla  visiter 
Betelfagui,  principal  marche  du  ca- 
fé de  la  meilleure  qualité'  ;  et  après 
avoir  complété  sa  cargaison ,  il  quit- 
ta Moka,  le  aoaoût.  Asonretour,  il 
surgit  à  l'île  Maurice  et  à  Bourbon ,  et 
entra,  au  mois  de  mai  1 7 1  o,  à  Saint- 
Malo.  La  compagnie  se  trouva  si 
bien  de  cette  première  expédition, 
qu  elle  en  entreprit  bientôt  une  se- 
conde ,  qui  partit  au  mois  de  janvier 
1 7 1 1 ,  et  revint  en  juin  1713.  Mer- 
veille n'en  faisait  point  partie.  Les 
officiers  français  allèrent  rians  celle- 
ci  ,  jusqu'à  Mouab  ,  où  résidait  le 
sultan  du  Ycmen,  et  furent  très-bien 
accueillis  par  ce  princcMcrveille  n'a- 
vait pas  songé  à  publier  le  récit  de  sa 
relation.  II  en  avait  été  inséré   un 
extrait  dans  le  Mercuie  de  Trévoux. 
Ce  morceau  piqua  la   curiosité  de 
La   Roque  :    il    correspondit   avec 
Merveille ,  et  reçut  des  lettres  et  des 
mémoires.  Ce  dernier  étant  venu  à 
Paris ,  La  Roque  proûta  de  son  séjour 
pour  tirer  de  lui  tous  les  éclaircisse- 
ments qui  pouvaient  manquer  aux 
lettres  ,  et  avec  ces  matériaux  com- 
posa le  Voyaoe  de  V Arabie-Heu- 
reuse par  V  Océan  oriental  et  le  dé- 
troit de  la  mer  Rouge  ,  fait  par  les 
Français  pour  la  première  fois  en 
ï  708  ,  1 709  et  1 7 1  o ,  avec  la  rela^ 
tion  particulière  d'un  voyage  du 
port  de   Moka  à  la  cour  du  roi 
d*Yémen  dans  la  seconde  expédi- 
tion des  années  1711,  1 7 1 2  et  1 7 1 3. 
—  Un  Mémoire  concernant  l'arbre 
■^        et  le  fruit  de  café,  dressé  sur  les  ob-> 
sensations  de  ceux  qui  ont  fait  suite 
au  dernier  Fojage,  et  au  Traité 
historique  de  V origine  et  des  progrès 
du  café ,  etc. ,  Paris  ,  1 7 1 6 ,  in-i  3 , 
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Amsterdam ,    1716,  in  -  1 2  ,  avec 
figures.  Ce  livre  contient  beaucoup 
de  particularités  curieuses  sur  l'A- 
rabie ,  ses  habitants ,  ses  productions 
et  son  commerce;  sur  Madagascar, 
Anjouan,  Socotora ,   et    les  autres 
îles   que  les  vaisseaux  français  vi- 
sitèrent  durant  leurs  deux  campa- 
gnes. Merveille  était  bon  observateur; 
ii  a  bien  mis  à  profit  le  peu  de  temps 
que  lui  laissait  le  soin  des  affaires. 
L'opuscule  sur  le  café,  ajouté  à  celte 
relation  par  La  Roque  ,  est  encoïc 
bon  à  consulter.  Les  négociants  de 
Sainl-Malo  continuèrent  à  faire  le 
commerce  avec  Moka.  Le  gouver- 
neur de  cette  ville  ayant  par  la  suite 
enfreint  le  traité  conclu  par  Merveille 
en   1709,  la  compagnie  des  Infics 
envoya,  en  1736,  une  expéilitioii 
pour  demander  aux  Arabes  raison 
de  cette  déloyauté.  La  Garde-Jazier 
partit   de   Poiidichéri  avec    quatre 
vaisseaux  et  des  troupes.  Arrivé,  en 
janvier  1 737 ,  devant  Moka,  il  essaya 
d'abord  les  voies  de  la  conciliation; 
ensuite  il  attaqua  la  ville ,  et  finit, 
par  obtenir  la  satisfaction  qu'il  de- 
sirait et  le  remboursement  d^s  frais 
de  l'armement.  Il  repartit  le  9  juin , 
et  le  22  juillet  mouilla  devant  Pondi- 
chéri.  Le  récit  de  cette  expédition 
glorieuse  a  été  publiée  sous  ce  titre  : 
Relation  de  l'expédition  de  Moka 
en  Vannée  1 737  ,  sous  les  ordres  de 
M.  de  la  Garde-Jazier,  de  Saint- 
Malo,PaviSj  1739,  i  vol.  in- 12, avec 
le  plan  du  port  de  Moka.      E — s. 

MKRVESIN  (  Joseph  ) ,  littéra- 
teur peu  connu ,  natif  d'Apt,  en  Pro-, 
vence,  fit  profession  dans  l'ordre  non 
réformé  de  Gluni,  et  fut  pourvu  d'un 
prieuré.  Une  Histoire  de  la  poésie 
française ,  fruit  de  ses  loisirs ,  parut, 
à  Paris ,  en  17  06,  in- 1 2  :  elle  était  dé- 
diée à  la  duchesse  du  Maine  ,  et  fut 
accueillie  par  les  journalistes  avec 
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liiie  JjienTeillance  exiraonlinai  rc  , 
qu'expliquait ,  mais  ne  justifiait  point 
le  mérite  unique  de  l'auteur  ,  celui 
Id'avoir  entame  le  premier  cette  ma- 
îtière.  Des  recherches  superficielles  , 
ides  re'suitats  mesquins,  appuyés  sur 
lune  critique  peu  sûre  et  sur  des  ma- 
ite'riaux  insuffisants  ,  n'étaient  pas  ce 
Iqu'on  devait  attendre  d'un  benëdic- 
Itin.  Le  succès  de  ce  livre  trouva 
idès  l'origine  un  contradicteur  ,  peu 
Ircdoulable  il  est  vrai ,  dans  un  gentil- 
homme provençal ,  Rcmerville  de 
jSaint- Quentin.  Mervesin  défendit 
'son  essai  contre  le  critique  :  celui-ci 
répliqua  j  et  ces  débats  profitèrent 
quelque  peu  au  public  par  les  change- 
ments que  Mervesin  lit  à  son  ou- 
vrage, dans  une  édition  donnée  à 
Amsterdam,  en  1717  ,  et  augmentée 
d'un  traité  de  la  versification  franr 
çaise.  Un  sujet  bien  futile  renouvela 
les  hostilités  entre  Remerville  et  Mer- 
vesin. Celui-ci  avait  avancé  qu'on 
;pouvait  composer  un  discours  entier 
!où  ne  se  rencontrerait  pas  la  lettre 
R  :  son  adversaire  traita  cette  idée 
d'extravagance  ;  et  il  y  eut  bien  du 
jpapier  barbouillé  dans  cette  ridicule 
'dispute, dont  on  peut  chercher  les  tra- 
ces dans  le  Mercure  de  juin  1741- 
'Mervesin  mourut,  en  1721  ,  dans  sa 
•ville  natale  ,  victime  de  son  dévoû- 
Iment  envers  des  pestiférés.  II  laissa 
beaucoup  de  poésies  manuscrites  ,  et 
Ile  canevas  d'une  histoire  de  la  rhéto- 
jrique  française.  Il  est  aussi  l'auteur 
de  l'Histoire  du  marquis  de  Saint- 
lAndré-Monthrun  ^  Paris,  i6g8  , 
in  -  12.  F — T. 

MERVILLE  (MicuEL  Guyot 
,DE  ),  auteur  dramatique,  né  à  Ver- 
îsaillesle  i^^r.  février  1696,  e'iait  fils 
\  du  maître  de  postes  de  cette  ville.  Il 
i  eut  de  bonne  heure  le  goût  des  voya- 
■  ges ,  et  profita  d'une  circonstance 
;  favorable  pour  visiter  l'Italie,  l'Al- 
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lemagne  et  l'Angleterre.  11  travailla 
ensuite  pour  le  théâtre;  mais  trompé 
sur  le  véritable  genre  de  son  talent , 
i!  composa  d'abord  trois  tragédies, 
quifurent  refusées  par  lès  comédiens. 
Rebuté  par  cette  disgrâce  ,  il  partit 
pour  la  Hollande ,  et  ouvrit  ,   en 
1726,  à  la  Haye  ,  un  magasin  de 
librairie:  il  entreprit,  dans  le  même 
temps,  un  journal  littéraire,  qui  n'eut 
point  de  succès.  De  retour  à  Paris, 
après  une  absence  de  quelques  an- 
nées ,  il  conçut  une  passion  violente 
pour  une  femme  jeune  et  belle,  mais 
privée,  comme  lui,  des  biens  de  la 
fortune ,  et  parvint  à  lever  tous  les 
obstacles   qui   s'opposaient  à   leur 
union.  La  ne'cessité  de  se  procurer 
des  ressources  pour  soutenir  sa  fa- 
mille, le  mit  en  rapport  avec  l'abbé 
Desfontaines  ;  et  il  coopéra  pendant 
quelque  temps  à  la  rédaction  de  ses 
feuilles.  Il  travaillait  cependant  pour 
le  théâtre,  et  donna  plusieurs  pièces 
qui  furent  bien  accueillies  ,  entre  au- 
tres, le  Consentement  forcé ,  comé- 
die dont  il  avait  pris  le  sujet  dans 
l'histoire  un  peu  romanesque  de  sou 
mariage.  Les  mauvais  procédés  des 
comédiens  le  déterminèrent  à  renon- 
cer une  seconde  fois  au  théâtre  ,  à  l'é- 
poque où  la  maturité  de  son  talent 
promettait  de  l'enrichir  de  plusieuis 
ouvrages  agréables.  Il  visita  de  nou- 
veau l'Italie;  et,  dans  ses  voyages ,  il 
fit  connaissance  avec  un  gentilhomme 
du  pays  de  Vaud  ,  qui,  touché  de  ses 
malheurs,  lui  offrit  un  asile  sur  les 
bords  du  lac  de  Genève.  Les  soins 
constants  dont  il  était  l'objet,  ne  pu- 
rent calmer  les  inquiétudes  que  lui 
causait  la  position  d'une  fdle  unique 
et  d'une  femme  adorée ,  qu'il  se  re- 
prochait amèrement  d'avoir  liée  à 
son  sort.  Informé  que  Voltaire  venait 
habiter  les  environs  de  Genève,  il  lui 
écrivit  une  lettre.,  dau*  laqwiie  il  lui 
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demandait  pardon  de  l'avoir  offense 
par  des  vers  satiriques,  et  lui  offrait 
la  dédicace  de  ses  ouvrages.  Voltaire 
repondit  sèchement  et  poliment,  mais 
refusa  de  le  voir.  Merville,  désespé- 
ré, régla  toutes  ses  affaires ,  et,  après 
>avoir  établi  le  bilan  de  ses  dettes , 
qu'il  chargea  son  bienfaiteur  d'ac- 
quitter, sortit  de  chez  cet  ami.  Son 
corps  fut  trouvé  le  4  niai  17  55 ,  près 
de  la  ville  d'Evian  (  i  ).  Les  OEuvres 
de  théâtre  de  Mervillc  ont  été  pu- 
bliées à  Paris  ,  en  1766,  4  vol.  in-isi. 
Ce  recueil  contient  :  les  Mascarades 
amoureuses ,  les  Impromptus  de 
l'Amour;  Achille  àScjros,  tragi- 
comédie  ,  imitée  de  Métastase  j  le 
Consentement  forcé ,  les  Epoux 
réunis ,  le  Dédit  inulile  ou  les  Vieil- 
lards intéressés ,  les  Dieux  traves- 
tis ou  Y  Exil  d'Apollon ,  le  Roman , 
Y  Apparence  trompeuse,  les  Talents 
déplacés ,  les  Tracasseries  ou  le 
'Mariage  supposé ,  le  Triomphe  de 
V Amour  et  du  Hasard ,  la  Coquette 
punie ,  et  le  Justement  téméraire. 
Toutes  ces  pièces  ont  été  représentées, 
excepté  les  quatre  dernières,  qui  fu- 
rent trouvées  dans  son  porte-feuille: 
îa  meilleure  est  le  Consentement 
forcé;  c'est  la  seule  qui  soit  restée 
à  la  scène  ,  où'  on  la  revoit  toujours 
avec  plaisir  :  la  conception  en  est 
très -heureuse,  et  le  dialogue  natu- 
rel ,  vif  et  comique.  «  Le  caractère 
»  du  talent  de  Mervillc,  dit  M.  Peti- 
ij  tôt,  était  la  délicatesse  et  la  grâce. 
»  Incapable  de  concevoir  de  grands 
»  sujets  et  de  peindre  des  caractères, 

(l)  Ou  a  heaacoup  varié  sur  le  genre  de  mort  de 
Giiyot  .le  Merville.  Tilou  du  Tiiiet  dit  qu'il  mourut 
d'une  colique  ,  près  de  Copponex ,  et  qu'il  fut  enterré 
duns  le  ciuetière  de  ce  village  ;  d';ii!trts  assurent 
qu'il  se  retira  dan?  un  couvent  du  pays  de  Gex  ,  ovx 
Je  chagrin. termina  prompteineiit  se»  jours.  Ptlais  on 
ne  prut  nialheureuseiiietit  douter  qu'il  n'ait  lui-mèaie 
teriuiué  son  existence  en  se  jetant  dans  le  lac  de  Ge- 
nève. C'est  par  inadvertance  que ,  dans  le  Nécrologe  , 
on  a  relarde  l'cpoqne  de  sa  mort  jusqu'en  i-yGS.  La 
date  que  nous  avua*  adoptée  «si  la  plus  certaine. 
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w  il  nouait  très-bien  des  intrigues  lé 
»  gères  ;  il  esquissait  agréablement 
»  de  petits  tableaux  ;  ces  qualités 
»  suffisent  pour  des  pièces  de  peu 
a  d'étendue.  »  On  a  encore  de  Mer- 
ville  :  L  Histoire  littéraire  de  V Eu- 
rope pendant  l'année  1 7*26,  la  Haye, 
0  vol.  in- 1  a.  C'est  le  journal  dont  011 
a  parlé.  IL  Foja^e  historique  d'Ita- 
lie,  ibid. ,  17^40,  2  vol.  in- 12.  Il  a 
laissé,  en  manuscrit,  une  Critique 
des  OEuvres  de  Voltaire,  en  4  vol.  : 
V Esprit  d'Horace,  et  les  Veillées  de 
Vénus.  L'éditeur  de  ses  œuvres  dra- 
matiques les  a  fait  précéder  d'une 
notice  sur  l'auteur.  On  trouvera  son 
Éloge  dans  le  tomei^^.  du  JVécrolorre 
des  hommes  célèbres  de  France,  et 
dans  le  Supplément  au  Parnasse 
français,  parTitondu  TilIet;  enfin, 
M.  Petilot  a  publié  une  Notice  sur 
Guyot  de  Merville,  au-devant  du 
Consentement  forcé,  dans  le  tome 
XXI  du  Bépertoire  du  Tl^édtre- Fran- 
çais. W — s. 

MERWAN  ¥^. ,  neuvième  suc- 
cesseur de  Mahomet,  et  quatiiènie 
khalyfe  de  la  race  des  Ommaya- 
des,  était  cousin  de  Moawyah  l^r, 
fondateur  de  cette  dynastie.  Il  fut 
surnommé iZ>ra  Tarid  (fils  du  banni;, 
parce  que  son  père  Hakem  avait  cic 
exilé  par  le  prophète,  pour  avtir 
divulgué  un  secret.  Hakem  ne  fut 
rappelé  que  sous  le  khalyfat  d'Olli- 
man,  son  neveu*  et]VIerwan  devint 
alors  secrétaire  de  ce  prince  ,  dont 
sa  perfidie  causa  la  mort.  Il  se 
trouva,  l'an  36  de  l'hégire  (656 de 
J.-C),  à  la  fameuse  bataille  du  Clia- 
meau;  et  on  l'accuse  d'avoir,  pen- 
dant la  mêlée,  satisfait  sa  vengeance 
personnelle,  en  blessant  morteile- 
ment  Thablah,  l'un  des  deux  géné- 
raux qui  commandaient  l'arméedans 
laquelle  il  servait  (  V.  Aichah  et 
Aly,  Ij  340  et  569),  Sa  conduite 
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1  fut  équivoque  sous  les  règnes  d'Aly , 
1  de  Moawyah  et  de  Yezid  ;  et  il  était, 
i  pour  la  troisièinc  fois,  gouverneur  de 
Médine,  iorsqu' Abdallah  se  fit  pro- 
clamer kîialyfe  à  la  Mekke,  l'an  6'2 
de  l'iiég.  (/^.  Abdallah  iBN  Zobair, 
I,  5i.  )  Incertain  sur  le  parti  qu'il 
devait  prendre,  il  était  à  la  veille 
de  se  soumettre  au  spoliateur  de  sa 
famille,  lorsque  Tordre  donne  par 
celui-ci  d'exterminer  les  Ommaya- 
s  décida  Merwan  à  se  retirer  en 
■;e,où,  après  la  mort  d' Yezid  , 
•dication  de  Moavvyali  II,  et  un 
rrcgne  de  quatre  mois,  il  fut  élu 
kiîaiyfe  par  ses  partisans,  au  mois 
■  \r  ramadhan,  64  de  l'hégire  (  mai 
i  ).  Abdallah  ,  déjà  maître  de  l'A- 
ie etdc  tout  l'empire,  aurait  écrasé 
ilemont  ce  faible  rival ,  s'il  eût 
rché,  sans  différer,  eh  Syrie,  où  il 
it  lui-même  un  parti  puissant  : 
maisDohak  ibn-Ca'is,  qni  ené'aitle 
chef',  ayant  perdu,  vers  la  fin  de  la 
même  année  ,  une  bataille  décisive 
dans  la  plaine  de  Damas,  Merwan  fut 
reconnu  sans  opposition  dans  toute 
la  Syrie.  Il  défendit,  moins  par  clé- 
nce  que  par  politique .  qu'on  pour- 
ivit  les  vaincus,  et  s'écria  néan- 
moins ,  lors  qu'on  lui  apporta  la  têîe 
de  Dohak  :  Hélas  !  faut-il ,  à  mon 
d^e  ,  coûter  la  vie  à  tant  de  braves 
Musulmans  ?  Il  fit  son  entrée  à  Da- 
mas ,  alla  occuper  le  palais  de  Moa- 
wyah ,  et  épousa  une  des  femmes 
d'Yezid.  Il  se  rendit  ensuite  en  Egyp- 
te, où  il  n'éprouva  aucune  résistance, 
çX  il  y  laissa  son  fils ,  Ahde!-Aziz,pour 
gouverneur.  Cependant  les  habitants 
i  de  Koufah ,  se  rcprochaut  la  mort  de 
I  Hocéin,  fils  d'Aly  (  r.HocEÏN,  XX, 
I  4'^4)  j  s'étaient  armés  pour  déposer 
■  les  deux  khalyfes  ,  et  rendre  i'eni- 
i  pire  à  la  famille  du  prophète.   Ils 
;  s'avancèrent  dans  la  Mésopotamie, 
'  sous  les  ordres  de  Soléiman  ibn-Iio- 
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rad ,  qu'ils  avaient  choisi  pour  ciiel. 
Merwau  leur  opposa  leur  ancien  gou- 
verneur, le  fléau  des  Alydes ,  le  fa- 
meux Obeid-Allah  ,  qni  les  tailla  en 
pièces,  près  d'Aïnweid,  avec  leur 
général.  En  acceptant  le  khalyfat, 
Pvierwan  avait  juré  de  le  garder  com- 
me nn  dépôt,  jusrpi'à  la  majorité  de 
Khaled,  fils  et  frère  des  deux  der- 
niers khalyfes.  Mais,  au  inépris  de 
son  serment,  il  désigna  son  fils  Ab- 
del Melek  pour  son  successeur,  (  F". 
Abdel  Melek  ,  I  ,  54  ) ,  et  n'eut 
aucun  égard  pour  les  plaintes  de 
Khaled  ,  qui  fut  vengé  par  sa  mère. 
Cette  femme,  tandis  que  son  époux 
dormait ,  lui  mit  un  oreiller  sur  le 
vi.sage ,  et  s'y  tint  assise  jusqu'à  ce 
qu'il  fût  étoulïé;  ensuite,  affectait 
un  grand  désespoir  ,  elle  annonça 
qu'il  était  mort  d'apoplexie.  Telle  fut 
la  fin  de  Merwan,  le  3^.  raraadlian  , 
65  (  1 3  avril  685  ) ,  à  l'âge  de  63  ans , 
suivant  Aboul-Feda  ,  après  un  règne 
d'environ  dix  mois.  A — t. 

MERWAN  II  (Abou  Abdel-Me- 
lek),  i4*^  et  dernier  khalyieommava- 
de ,  et  petit-fils  du  précédent,  gouver- 
nait depuis  plusieurs  années  l'Aj^Hié- 
nie  ,  et  s'était  rendu  célèbre  piar  ses 
victoires  sur  les  Chrétiens, lorsqu'il 
.s'arma,  l'an  i'j6  de  l'hé^.  (744  de 
J.-C),  contre  le  khalvfe  Yezid  iîî, 
pour  venger  la  mort  de  Waiid  II , 
que  ce  prince  avait  fait  assassiner. 
Cependant  Yezid  parvint  à  apaiser 
Merwan,  en  ajoutant  à  son  gouver- 
nemefit  ceux  de  la  Mésopotamie  et 
de  î'Adzerbaïdjan  :  mais  Yezid  étant 
mort  peu  de  temps  après ,  et  son 
frère  Ibrahim  lui  ayant  succédé  , 
Merwan  refusa  de  reconnaître  ce 
dernier,  et  reprit  les  armes,  au  com- 
mencement de  l'année  suivante ,  sous 
prétexte  de  défendre  les  droits  au 
].  h.iiyfat  des  fils  de  Waiid,  quiéî^ient 
prisonniers  à  Damas.   Il  traversa. 
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rEupbrate ,  marcha  vers  Kennesrin 
et  Hcinesse  ,  dont  les  habitants  em- 
brassèrent sa  cause  avec  enthousias- 
me, et  s'avança  conlrc  Damas  ,  à  la 
tête  de  80  mille  hommes.  Ibrahim 
lui  en  opposa  l'io  mille,  comman- 
dés par  son  cousin  Soleïman,  fils 
du  khalyfe  Hescham.  Après  une  ba- 
taille sanglante  ,  Soleïman  vaincu 
rentra  dans  la  capitale,  pilla  le  tré- 
sor pour  faire  des  largesses  à  ses 
soldats ,  et  s'enfuit  avec  le  khalyfe 
Ibrahym,  après  avoir  ôté  la  vie  aux 
deux  fils  de  Walid.  Merwan  entra 
sans  résistance  dans  Damas,  et  se 
prévalant  des  dernières  paroles  pro- 
noncées par  Hakem,ruu  des  princes 
assassinés,  qui  l'avait  déclaré  son 
vengeur  et  son  héritier,  il  se  fit  pro- 
clamer khalyfe,  et  ne  tarda  pas  de 
retourner  à  Harran  en  Mésopotamie , 
où  il  établit  le  siège  de  son  empire. 
Il  y  reçut  les  soumissions  d'ibra- 
hym  dont  l'abdication  détermina 
Soleïman  et  tous  les  autres  Ommaya- 
des  à  prêter  serment  de  fidélité  à 
IVÎerwan.  Mais  bientôt  le  nouveau 
khalyfe  fut  obligé  d'aller  réduire  les 
Hemesseniens  qui  s'étaient  révoltés  : 
à  son  approche,  ils  feignirent  de  se 
soumettre,  et  ayant  ouvert  leurs  por- 
tes, ils  les  refermèrent  aussitôt  qu'il 
fut  entré  dans  leur  ville  ,  avec  une 
faible  partie  de  ses  troupes  ,  qu'ils 
assaillirent  de  toute  part^  et  dont 
ils  firent  un  grand  carnage.  Merwan 
ne  leur  échappa  qu'avec  peine  : 
indigné  de  cette  perfidie,  il  s'empara 
d'Hemesse,  eu  rasa  les  murailles,  et 
fit  mettre  en  croix  les  principaux 
moteurs  de  la  révolte,  au  nombre  de 
six  cents.  Loin  d'être  effrayés  par 
le  châtiment  de  cette  vide  ,  Damas 
et  plusieurs  places  de  la  Palestine, 
imitèrent  son  exemple.  Merwan  les 
rangea  sous  son  obéissance ,  et  re- 
tourna dans  la  Mésopotamie;  mais 
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il  en  revint  aussitôt  pour  arrêter  Ips 
progrès  de  Soleïman  qui,  au  mcpi  is 
de  ses  serments  ,  s'était  révolté  à 
Kennesrin,  et  avait  proscrit  Mer- 
wan ,  comme  usurpateur.  Ce  dernier 
remporta  sur  lui  deux  victoires  ,  le 
força  de  s'enfuir  à  Palmyre,  et  prit 
Hcmesse  ,  qui  obtint  son  pardon  eu 
lui  livrant  le  frère  du  prince  rebelle. 
L'année  suivante  Abdallah  ,  fils  d'O- 
mar II,  osa  aussi  disputer  le  kha- 
lyfat  a  Merwan,  dans  l'Irak;  mais 
le  gouverneur  de  Bassorah  marclia 
contre  lui ,  l'assiégea  dans  Wasct  h , 
et  s'étant  rendu  maître  de  sa  per- 
sonne, il  le  fit  périr  en  prison.  (> 
triomphes  de  Merwan  II  sur  i 
princes  de  sa  famille,  en  épuisant 
ses  forces,  préparaient  la  chute  des 
Ommayades,  et  l'élévation  des  Ab- 
bassides,  issus  d'Abbas,  oncle  de 
Mahomet,  et  par  conséquent  mieux 
fondés  dans  leurs  droits  au  khal^/fat 
que  les  Ommayades,  dont  les  ancêtres 
avaient  persécuté  le  prophète  et 
usurpé  sa  succession  (  F.  Mahomet, 
XXIV ,  et  Aly,I  ,  5O9).  Les  Abbas- 
sides,  puissants  par  leur  nombre , 
par  leurs  richesses,  par  la  considéra- 
tion que  leur  attiraient  leur  pieté,  leur 
prudence  et  leur  modération ,  ba- 
lançaient ,  depuis  quclqp.es  années , 
leurs  rivaux  dont  les  vices  et  les 
cruautés  avaient  aliéné  une  foule  de 
Musulmans.  Beaucoup  d'autres,  fa- 
vorables jusqu'alors  aux  descen- 
dants d'Aly,  mais  rebutés  par  les 
disgrâces  continuelles  de  celte  fa- 
mille ,  s'étaient  attachés  à  celle 
d'Abbas ,  dont  l'élévation  leur  pa- 
raissait un  moyen  propre  à  rallier 
tous  les  partis ,  et  à  rétablir  la  paix 
au  sein  de  l'islamisme.  Les  Abbassi- 
dcs,  après  avoir  jeté  sourdement,  aux 
extrémités  de  la  Perse,  les  semences 
d'une  révolution  générale  (  F,  Ibra- 
UYM  l'Imam,  XXI ,  iG'ij  et  Abou- 


MosLEM ,  1 ,  98) ,  levèrent  le  masque, 
i'an  iiS  de  ïhëg.  (746  de  J.-C.)  : 
leurs  partisans  rcjnportèreiit  divers 
avantages  sur  les  troupes  du  khalyfe, 
et  vouèrent  à  i'anatlième ,  le  nom 
de  Merwan.  Nasr  ibn  Sayar,  gou- 
verneur du  Khoraçan  ,  s'etforra  vai 
r.eraent  de  résister  à  Abou  -  Mos- 
ïera,  qui ,  s'étant  empare  de  Merou, 
fil  prononcer  la  khothbah  ,  au  nom 
des  Abbassides,  et  obligea  les  com- 
mandants des  antres  places  à  se  sou- 
rneltre  ou  à  les  évacuer.  Une  nouvelle 
révolte  en  Mésopotamie,  des  hos- 
tilités commises  par  les  Grecs  sur 
divers  ])oints ,  n'empêchèrent  pas 
Merwan  d'envoyer  des  renforts  à 
Sfs  lieutenants,  dans  les  contrées 
orientales  ,  pour  résister  aux-  Ab- 
l^assides.  Il  réussit  même  à  se  dé- 
faire secrètement  d'Ibrahim  l'imam, 
leur  chef,  et  fit  ex|/irer  dans  les  sup- 
plices plusieurs  de  leurs  adhérents. 
Mais  JNasr  ayant  peu  survécu  à  une 
(iornière  défaite  qu'il  essuya  près  de 
^'ichabour;  et  les  généraux  qui  le 
Jemplacèrent  ,  n'ayant  pu  arrêter 
en  Perse  les  progrès  de  Fiusurrecliun; 
Abou-Moslem  fil  avancer  une  armée 
jusque  dans  l'Irak  ,  pour  soutenir 
Abou'l-Abbas  ,  qui ,  depuis  la  mort 
de  son  frère  Ibrahim  ,  se  tenait 
caché  à  Koufah.  Tandis  que  cestrou- 
])es  battent  Yezid,  gouverneur  de 
l'Irak,  et  l'assiègent  dans  Waseth  , 
où  il  fut  pris  et  tué  quelque  temps 
après;  Abou'l-Abbas  sort  de  sa  re- 
traite,  s'empare  du  palais  des  gou- 
verneurs à  Koufah,  et  suivi  de  toute 
sa  maison ,  vêtue  de  noir,  en  opposi- 
tion avec  les  Ommayades,  dont  le 
blanc  était  la  couleur,  il  se  rend  à  la 
grande  mosquée,  où  on  le  proclame 
khalyfe  ,1e  11  raby  i*^'".  1 39.  (  liS  oc- 
tobre •j49  )'  Merwan  ne  néglige  rien 
pour  déî.ourner  l'orage  qui  le  me- 
nace :  à  la  tête  de  120  raille  hommes, 
xxvm. 
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il  vient  camper  sur  les  bords  du 
grand  Zab,  qu'il  traverse  en  présen- 
ce de  l'armée  des  Abbassides  ,  forle 
à  peine  de  vingt  mille,  commandée 
par  Abdallah  ,  oncle  d'Abou'l  Ab. 
bas.  Ce  fut  là,  et  presque  sur  ie 
même  terrain  où  Alexandre  avait 
remporté  la  victoire  d'Arbelles ,  que 
se  livra,  le  1 1  djoumady  2*=.  (  à  i 
janvier  jSo),  la  fameuse  bataille 
qui  décida  de  l'empire  musulman  , 
entre  les  deux  maisons  rivales. 
Pendant  la  chaleur  de  l'action,  un 
besoin  naturel  ayaJit  obligé  Merwan 
de  mettre  pied  a  terre,  son  cheval 
s'effraie  et  l'abandonne;  les  troupes 
voyant  revenir  l'animal  sans  son  ca- 
valier, s'imaginent  que  celui-ci  a 
péri  dans  la  mêlée,  et  saisies  d'une 
terreur  panique  ,  elles  fuient  en  dé- 
sordre :  Merwan  se  consume  en  ef- 
forts impuissants  pour  les  ramcnei* 
à  la  charge.  Un  grand  nombre  perd 
la  vie  en  repassant  le  Zab.  Dans  cette 
déroute  périt  Ibrahim  qui  ,  après 
avoir  abdiqué  ie  khalyîat ,  com- 
battait sous  les  étendards  de  celui 
qui  l'en  avait  dépouillé.  Merwan ,  in- 
sulté dans  son  malheur  par  les  ha- 
bitants de  Moussoul ,  se  replie  sur 
Harran ,  d'où  il  n'a  que  le  temps 
d'emmener  sa  famille  et  ses  trésors, 
etse  retire,  avec  un  corps  de  cavalerie, 
à  Hemesse,  puis  en  Palestine ,  pour- 
suivi sans  relâche  par  Abdallah ,  que 
la  résistance  des  habitants  de  Damas 
arrête  dans  sa  course  j  mais  Saleh  ^ 
frère  de  ce  prince  ,  s'étant  mis  aux 
trousses  du  malheureux  Merwan  , 
l'atteignit  à  Bousir-Kourides  ,  dans 
la  moyenne  Egypte ,  et  le  força  de  se 
réfugier  dans  une  église  chrétienne  , 
où  un  soldat  le  tua  d'iui  coup  de 
lance.  Ainsi  périt  Merwan  II,  le  27 
dzoulhadjah  i3'2  (0  août  ySo  ),  à 
l'âge  de  61  ans ,  dont  il  en  avait 
régné  près  de  six.  Sa  ^ie  ayant  ét« 
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vidée  pour  êlre  envoye'e  an  nouveau 
khalyle;  un  chat  mangea  sa  langue  : 
les  pieux  musulmans  regardèrent  cela 
comme  une  punition  divi/ie,  parce 
que  Merwan,  insîruit  dans  sa  jeunesse 
par  le  docteur  Djad ,  qui  avait  ose  le 
premier  attaquer  la  divinité  du  Co- 
ran ,  était  regarde  comme  impie  , 
pour  avoir  professe  l'hérésie  de  son 
maître;  ce  qui  lui  valut  le  surnom 
à'cl  Djadf.  Il  est  connu  aussi  sous 
celui  A'el  HamarelDjezireh{Vdne 
de  Mésopotamie  ),  qu'on  lui  donna 
soit  par  honneur ,  soit  par  ironie. 
Vigoureusement  constitué,  Merwan 
joignait  à  beaucoup  de  courage  ,  de 
prudence  et  d'habileté ,  une  grande 
connaissance  de  l'histoire  ;  et  il  au- 
rait été  l'un  des  meilleurs  princes  de 
sa  maison,  s'il  n'eût  pas  eu  à  lutter 
sans  cesse  contre  la  fortune.  Il  laissa 
deux  (ils  qui,  témoins  de  la  fin  de 
leur  père,  se  sauvèrent  en  Ethiopie, 
où  le  second  fut  tué:  l'aîné  revenu 
secrètement  en  Palestine,  emprison- 
né soqs  le  khalyfat  de  Mahdy,  recou- 
vra sa  liberté  sous  celui  d'Haroun- 
al-Raschid  ,  et  mourut  à  Baghdad 
sans  postérité.  Les  femmes  et  les 
filles  de  Merwan  furent  reléguées  à 
Harran.  Les  Ommayades ,  après  la 
mort  de  ce  prince ,  furent  proscrits 
dans  tout  l'empire  (  F.  Abdallah 
et  Aboul-Abdas  al  Saffah,  I,  5o 
et  88  ).  Abdallah  exerça  contre  eux 
les  cruautés  les  plus  inouics  en  Sy- 
rie ,  et  viola  même  la  sépulture  de 
plusieurs  khalyfes  ,  dont  il  fît  déter- 
rer et  brûler  les  os.  A  Bassorah , 
son  frère  Soleïraan  en  condamna 
plusieurs  aux  supplices  ,  et  porta  la 
fureur  jusqu'à  livrer  leurs  cadavres 
aux  chiens.  Abou'l-Abbas,  qui  d'a- 
bord avait  accueilli  favorablement 
cet  autre  Suleïman,  le  mortel  en- 
nemi de  Merwan,  le  fit  aussi  périr, 
après  lui  avoir  promis  la  vie.  De 
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toute  celte  race  infortunée,  il  ne  ^ç 
sauva  qu'Abderrahraan ,  })etit-fils  du 
khalyle  Hescham;  il  passa  de  la  Syrie 
en  Afrique,  et  de  là  en  Espagne,  où 
il  fît  revivre  la  gloire  et  le  nom  des 
Ommayades ,  en  y  fondant  une  nou- 
velle monarchie  (  F.  Abdérame  i^'., 
1 ,  60).  La  catastrophe  de  cette  illus^ 
tremaisonest  attribuée, par  les  Ghyi- 
tes,  à  la  colc're  divine,  qui  voulut 
venger  le  meurtre  de  Hoçein,  et  de 
tant  de  princes  issus  du  prophète 
(  F.  Aly  ,  1 ,  57 1 ,  et  HocEiN ,  XX , 
434).  La  domination  des  Ommaya- 
des en  Orient  avait  duré  9^  ans,  de- 
puis Moawyah  {F,  ce  nom).  A-t. 

MERY  (Jean  ),  anatomiste  fran- 
çais, né  à  Va  tan,  le  6  janvier  i645, 
reçut ,  à  l'hôtel -dieu  de  Paris,  les 
premiers  éléments  de  l'art  auquel  il 
s'était  voué  par  goût.  Non  conleut 
de  l'instruction  qu'il  puisait  dans 
cette  maison,  il  employait  une  partie 
des  nuits  à  disséquer  les  cadavres 
qu'il  pouvait  faire  porter  secrètement 
chez  lui.  Nommé  chirurgien  de  la 
reine  en  1 68 1 ,  et  chirurgien-major 
des  Invalides  en  i683 ,  il  fut  envoyé 
à  Lisbonne,  en  1684,  pour  porter 
les  secours  de  son  art  à  la  reine  de 
Portugal;  mais  il  ne  put  arriver  avant 
la  mort  de  celte  princesse  ,  cl  revint 
peu  de  temps  après  à  Paris,  où  il  fut 
nommé  membre  de  l'académie  des 
sciences.  Tl  fit ,  en  16901,  le  voyage 
d'Angleterre,  par  ordre  de  la  cour  de 
France  ;  et  l'on  n'a  jamais  connu  les 
motifs  pour  lesquels  il  y  avait  été 
envoyé.  Louis  XIV  ,  en  partant  pour 
Ghambord ,  désigna  Méry  pour  don- 
ner ses  soins  au  duc  de  Bor.rgognc , 
encore  enfant  ;  mais  ce  chirurgien  , 
plus  étranger  à  la  cour  de  France, 
qu'il  ne  l'avait  été  à  celle  de  Portugal 
et  d'Espagne,  reprit,  dit  Fontenelle, 
son  poste  aux  Invalides  ,  aussitôt 
qu'il  le  put.Il  fut  uommé  premier  chi- 
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fufglen  de  l'iiôtcl-dicu ,  en  1 700  j  et 
dès-lors  tout  entieiïau  service  des  ma- 
lades qui  lui  étaient  confiés  ,  et  aux 
travaux  du  cabinet,  il  refusa  cons- 
tamment de  visiter  les  personnes  qui 
I   le  faisaient  appeler,  et  sacrifia  le  soin 
1   de  sa  fortune  au  plaisir  qu'il  trouvait 
I  dans   ses    recherclies    scientifiques. 
I   S'attacbant  à  connaître  la  structure 
i  de  nos  organes  ,  et  s' inquiétant  peu 
j   des  causes  qui  les  mettent  en  action, 
I  ^l  re'pelait  souvent  :  «  Nous  autres 
\  anatomistes  ,  nous  sommes  comme 
les  crocheteurs  de  Paris  ,  qui  en  con- 
naissent toutes  les  rues,  mais  qui  ne 
savent  pas  ce  qui  se  passe  dans  les 
maisons.  »  Dans  les  discussions  aca- 
démiques ,  sa  franchise  allait  cepen- 
dant jusqu'à  la  rudesse  ;  et  quoiqu'il 
fût  assez  entier  dans  ses  opinions ,  on 

Î)eut  lui  reprocher  d'avoir  abandonne' 
a  méthode  de  tailler  du  frère  Jac- 
ques ,  dont  il  s'était  montré  d'abord 
le   plus  chaud    partisan.    L'âge   ne 
ralentit  point  son  zèle  pour  le  scr- 
I  vice  de  l  hôpital  qui  lui  était  confié  • 
et  il  remplit  ce  soin  avec   la  plus 
grande  exactitude  jusqu'à  l'époquede 
sa  mort ,  arrivée  le  3  novemb.  i  722." 
Nous  avons  de  lui  :  I.   Description 
exacte    de  V oreille    de  l'homme  , 
i  Paris  ,  1677  ,  1687  ,  in-12.  II.  Ob- 
i  sensations  sur  la  inaniiè'6  de  tailler 
I  dans  les  deux  sexes  ,  pour  V extrac- 
tion de  la  piene  ,  pratiquée  par  le 
\  frère  Jacques ,  Paris  ,  1 700  ,  in-i  2. 
\  III.  N.iuveau  système  de  la  circula- 
I  tion  du  sang ,  par  le  trou  ovaU  , 
dans   le  fœtus    humain ,  avec  les 
!  réponses  aux  objections  de  D^er- 
'  ney  ,    Tauvry  ,    f^erhejen  ,    etc.  , 
;  Paris  ,  1700,  in- 12.  La  dissection 
:  d'une  tortue  de  terre ^  dans  le  ven- 
j  tricule  gauche  du  cœur  de  laquelle  il 
i  n'avait  point  trouvé  d'artère ,  mais 
j  QÙ  les  veines  pulmonaires  seules  ve- 
'  ftaicut  aboutir ,  fit  naître  dans  l'espril 
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de  Méry  àcs  idées  sur  la  circnlaUon 
tout-à  fait  dilïéren tes  de  celles  qui,  à 
celte  époque,  étaient  géuéralemeiit 
adoptées.  La  plupart  des  académi- 
ciens admirent  son  opinion,  malgré 
les  efforts  que  firent,  pour  la  renver- 
ser, Duverney  et  d'autres  aualomis- 
les.  Liltre  l'embrassa  plus  tard,  et  la 
défendit  avec  succès.  En  1707  ,  Méry 
prouva ,  à  l'aide  de  l'expérience  de 
Hook,  que  l'air  se  mêle  réellement 
au  sang  dans  le  poumon.  IV.  Pro- 
blèmes de  Physique  ,  Paris  ,  1 7  1 1 , 
iu-4'^.  Les  l\lémoires  de  l'académie 
contiennent  de  lui  un  grand  nom- 
bre de  dissertations  intéressantes  , 
parmi  lesquelles  nous  citerons  celle 
qu'il  publia  en  1701  sur  la  hernie  in- 
guinale, et  dans  laquelle  il  établit, 
contre  l'opinion  alors  généralement 
admise  ,  que  le  péritoine  n'est  point 
rompu  dans  les  heriiies,  et  qu'un 
prolongement  de  cette  membrane 
accompagne  au  contraire  l'intestin 
sorti.  P.  et  L. 

MÉRY  (  Dom  François  ) ,  béné- 
dictin de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur ,  né  à  Vierzon  en  Berri ,  fut 
enlevé  aux  lettres  à  la  fleur  de  son 
âge,  le  18  octobre  1728.  Il  avait 
succédé  à  dom  Billouet,dans  la  place 
de  bibbothécaire  du  monastère  de 
Bonne-Nouvelle  d'Orléans;  et  en  cette 
qualité  il  acheva  le  catalogue  que  sou 
prédécesseur  avait  commencé,  y  joi- 
gnit un  bel  éloge  de  Guill.Prousteau , 
donataire  et  fondateur  de  celte  biblio- 
thèque ,  et  publia  le  tout  sous  le 
titre  de  Bibliotheca  Proustelliana  , 
Orléans  ,  1721  ,  in-4'^.  ;  dom  Louis 
Fabre  en  a  donné  une  nouvelle  édi- 
tion,  augmentée  et  enrichie  de  notes 
critiques  et  bibliographiques,  Paris, 
1777  ,  in  -  8^.  Ou  a  encore  de  dom 
Méry  une  discussion  critique  et  théu- 
logiquedes Remarques  dei*abbé  Lau- 
rent-Josse  Leclerc,  sur  le  Moren  d« 
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1  -^^  1 8  ;  1 720 ,  m- 1 3  ,  de  96  pages.  Il 
avait  entrepris  et  presque  achevé' la 
bibliotlièque  des  auteurs  du  Berri , 
tlont  les  mémoires  furent  envoyés 
après  sa  mort  à  dom  Rivet.  Il  avait 
traduit  en  français  plusieurs  traites 
des  Saints-P*res  grecs,  qui  sont  res- 
tes en  manuscrit.  Dom  Toussaint  Du- 
plessis  lui  succéda  dans  ses  fonc- 
tions de  bibliotliccaire.  G.  T — y. 

MERZ  (Loris) ,  l'un  des  contro- 
versistes  les  plus  féconds  et  les  plus 
intolérants  du  dix-liuitièaie  siècle  , 
était  né  en  1727  ,  à  Donsdorf ,  pe- 
tite ville  de  la  Souabe.  A])rès  avoir 
terminé  ses  études,  il  fut  admis  cbcz 
les  Jésuites ,  et  ne  tarda  pas  à  se  si- 


gnaler 


par 


son  zèle  contre  toutes  les 


doctrines  opposées  à  l'Église  ro- 
maine. Son  talent  pour  la  chaire  lui 
mérita  la  bienveillance  de  l'évéque 
d'Augsbûurg,  qui  le  nomma  prédica- 
teur de  son  église  cathédrale.  La  li- 
berté avec  laquelle  il  attaquait  les 
membres  les  plus  distingués  de  la 
communion  luthérienne ,  et  les  sar- 
casmes qu'il  lançait  contre  eux,  même 
en  public  ,  et  du  haut  de  la  chaire  , 
lui  attirèrent  une  foule  d'ennemis  j 
et  Tévêque  fut  obligé  de  l'interdire 
pour  rétablir  la  paix  qu'avaient  trou- 
blée ses  déclamations  intempestives. 
Il  mourut  à  Augsbourg,  le  8  octobre 
1 792  ,  à  l'âge  de  soixante-six  ans 
Ses  ouvrages,  tous  écrits  en  allemand, 
sont  très-nombreux.  On  en  compte 
jusqu'à  soixante-quinze  ;  mais  il  n'en 
est  aucun  qui  ait  mérité  de  lui  survi- 
vre :  ce  soiilàes  Sermons  y  des  Dis- 
cours de  controverse ,  des  Livres  as- 
cétiques ,  et  des  Pamphlets  auxquels 
il  donnait  pour  titres  les  noms  de  ses 
adversaires  ,  Less  ,  Bûsching,  J.  J. 
Moser,  etc.  —  Philippe-Paul  Merz  , 
théologien d' Augsbourg,  fut  converti 
eh  1724?  ^  1^  religion  catholique, 
reçut  les  ordres ,  fut  attaché  à  diyer- 


MER 

ses  paroisses  d'Augsbourg  ou  des  ec- 
virons,  et mourutle 2.5  octobre  175/.. 
Il  a  put  (lié  en  allemand  quelques  opm- 
cules  ascétiques  ou  polémiques,  et  un 
Quodlihct  Catecheticum  contenant  Li 
substance  des  meilleurs  catéchismes  , 
au  nombre  de  plus  de  vingt  ,  Augs- 
bourg ,  175*2  ,  5  vol.  in- 4^.  Mais  ir 
plus  estimé  de  ses  ouvrages  est  sou 
thésaurus  hihlicus  ^  ibid.  1733-88  , 
li  vol.  in-4**.;  ibid.  1751  ,  1791  ; 
Venise  ,  1 758 ,  in-4'^.  On  avait,  dar. , 
les  seizième  et  dix-sepliènie  siècles  , 
publié  un  grand  nombre  de  taMes  ou 
de  dictionnaires  de  ce  genre  ;  mais 
celui  de  Merz  leur  est  très-supérieur , 
et  il  est  d'un  usage  fort  commode 
pour  les  prédicateurs  et  les  théolo- 
giens qui  ont  à  traiter  un  sujet  quel- 
conque de  dogme  ou  de  morale  :  sou» 
chaque  mot  ,  le  Thésaurus  donne 
•  tous  les  passages  de  la  Bible  qui  y  ont 
quelque  rapport.  —  Ange  Merz  ou 
M/ERZ,  bénédictin  de  l'abbaye  de 
Scheyren  ou  Scheurn  ,  né  en  1781,  a 
Schlechdorf,dans  la  Haule-Bavière, 
a  publié,  en  1  7G0  etôi,  trois  dissei- 
tations  latines  pour  reproduire  dans 
sa  Dissertatio  critica  (  Frisingen  , 
in-8».  )  le  système  qui  attribue  limi- 
tation au  prétendu  J.  Gersen  et  ledé- 
fendie  dans  son  An^elus  contra  Mi- 
chaëleni  (ibid.)  et  dans  sa  Crlsis  in 
Anticrisin  (Munich  ,  in- 8*^.)  (  Foj. 
KuEN,  et  Gersen  ).  On  connaît  en- 
core de  lui  une  Lettre  latine  De  ora- 
culis  paganorum ,  trois  opuscules  en 
allemand  sur  la  magie  ,  1  766-67  ,  à 
l'occasion  des  guéiisons  opérées  pac 
Gassner  à  la  même  époque  (  Fof.  j 
Gassner),  et  une  Dissertation  sur  ' 
l'ancienne  abbaye  cV Ilmmunster , 
insérée  en  1776  dans  le  tome  x  des 
Méni.  de  Vacad.  de  Banère  (  en 
allemand  ).  W — s. 

MERZ  (  Jacques  ) ,  fds  d'un  pay- 
san du  village  de  Besch ,  canton  ac 
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Zxiricîi  ^  naquit  en  i';83  ,  et  mourut 
à  Vienne  en  1807.  Sa  passion  pour. 
le  dessin  le  fit  connaître  très  jeune  j 
et  le  pasteur  Veith  ,  amateur  des 
arts,  mit  l>eancoiip  de  zèle  à  cultiver 
&on  talent  naissant.  Le  graveur  Lips, 
de  Zurich,  lui  apprit  les  secrets  de 
son  art ,  et  ses  progrès  furent  éton- 
nants. Il  se  rendit  ensuite  à  Vienne, 
où  Fuggcr  et  Rod.  Fuessli  s'empres- 
sèrent de  lui  être  utiles ,  et  de  le  diri- 
ger dans  ses  études.  Il  se  distingua 
comme  peintre  de  portraits  et  com- 
me graveur  ;  et  sa  mort  prèmatuiée 
fat  réellement  une  perte  poiir  les 
arts  ,  comme  elle  fut  un  sujet  de 
douleur  pour  tous  ceux  qui  con- 
naissaient son  aimable  caractère. 
11  a  laissé  un  grand  nombre  de  ta- 
bleaux et  de  portraits  ,  recomman- 
dibies  par  la  justesse  du  dessin  ,  et 
par  la  délicatesse  de  l'expression. 
Il  a  gravé  le  portrait  de  Canova  , 
celui  de  Lavater,  et  quelques  autres. 
Son  dernier  ouvrage  est  la  belle  gra- 
vure qui  représente  le  monument 
élevé  à  Vienne  ,  en  1806,  à  la  mé- 
moire de  Tempereur  Joseph  II ,  et 
qui  se  trouve  à  la  tête  de  la  descrip- 
tion qu'en  a.  donnée  M.  de  Zanncr. 
La  ])lus  grande  partie  des  produc- 
tions de  Merz  a  été  conservée  par 
son  bienfaiteur  ,  le  pasteur  Vcith  , 
i  qui  a  publié  une  Notice  sur  sa  Fie , 
\  en  allemand,  Tubingue ,  1810 ,  in-8". , 
iivec  sou  portrait,  gravé  par  Lips. 
U— I. 

MESA  (  Christophe  de  ) ,  poète 
espagnol,  ué  en  i54o,  àZt^^ifra,  en. 
Estramadure ,  fit  ses  études  a  Al- 
cali, et  y  entra  dans  les  ordres  ccclé- 
iSiastiques.  Userenditensuiteà  Rome, 
où  il  vécut  pcndaiit  cin-q  ans  dans  Li 
plus  grande  intimité  avec  le  Tasse. 
iCette  liaison  ne  lui  communiqua  pas 
'ee  qui  fait  le  grand  art  de  l'éjjopée  ; 

1  de5  trois  .ouvrages  auxquels  A  a 
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donné  lenom  de  poème  épique  ,  au- 
cun n'est  digne  d'être  comparé  à  la 
Jérusalem  délivrée  ;  ce  sont  :  I.  La 
Navas  de  Tolosa,  Madrid.  i58o. 

II.  La  Restauration  de  V Espa<^ne.. 

III.  Le  Patron  de  V Espagne.  Plus 
heureux ,  lorsqu'il  n'a  pas  aspiré  à  la 
gloire  de  l'invention  ,  Mesa.  a  pu- 
blié des  traductions  de  V Enéide,  des 
Géoigifjues  et  des  Bucoliques ,  qui 
sont  encore  estimées  dans  sa  patrie. 
Il  a  aussi  traduit  des  fragments  de 
l'Iliade,  d'Ovide  et  d'Horace  ,  qui 
n'ont  pas  été  imprimés,  S^  tragédie 
de  Pompée  n'eut  aucun  succès.  Ou 
a  aussi  de  lui  des  po^^sies  lyriques  qui 
ont  quelque  réputation.  Z. 

MESENGUY  (  Fuançois  -  Phi- 
lippe ) ,  né  a  Bcîrtuvais  ,  le  '2'2  août 
1677,  de  parents  obscurs,  fut  d'a- 
bord enfant  de  chceui-,  puis  obtint 
une  bourse  pour  faire  S'js  études. 
En  i(k)4,  il  fut  reçu  au  séminaire 
des  Trente-ïrois  ,  a  Paris  ',  il  alla ,  en 
1700  ,  à.  Bcauvais  ,  où  il  fut  régent 
dans  le  coilége  :  revenu  à  Paris  en 
1 707  ,  il  entra  au  collège  dit  de  Beau- 
vais,  dont  Roilin  était  principal ,  et 
y  occupa  divers  cjnplois  sous  ce  cé- 
lèbre professeur,  et  sous  Goffin,  qui 
lui  succéda.  Mésenguy  fut  un  des 
plus  ardents  à  s'opposer,  en  1789  , 
à  la  révocation  de  l'appel  par  la 
faculté  des  arts.  U  quitta,  peu  après , 
le  collège,  et  s'attacha  à  la  paroisse 
Sainl-Éliennedu-Mont,  où  il  faisait 
le  catéchisme.  11  avait  reçu  les  ordres 
mineurs ,  et  ne  voulut  point  prendre 
le  sous-diaconat.  Son  ardent  jansé- 
nisme ayant  déplu  à  une  partie  du 
clergé  et  surtout  au  curé  de  Saint- 
Etienne  ,  et  sa  surdité  le  rendant  d'ail- 
leurs peu  propre  aux  emplois ,  il 
perdit  celui  qu'il  occupait  ,  et  se 
retira  à  Saint- Germain  -  en  -  Laye  , 
où  il  mourut  le  19  février  1763.  i^es 
écrite  contre  la  constitution  Unix» 
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nitiis  et  en  faveur  de  Fappel ,  firent 
beaucoup  de  bruit  à  cette  époque.  Il 
eut  part ,  avec  \  igier  et  CoHin ,  aux 
ouvrages  liturgiques  que  M.  de  Vin- 
timille,  archevêque  de  Paris  ,  donna 
à  sou  diocèse;  c'est  de  lui  que  sont  le 
Processionnal  et  le  Missel  presque 
entier,  et  il  revit  l'édition  du  Bré~ 
vidiie  de  1745.  Ses  autres  ouvrages 
sont  :  I.  Exercices  de  piété ,  tirés 
de  y  Ëcnture- Sainte  et  des  Pères  de 
l'Eglise ,  pour  le  collège  de  Beau- 
vais.,  IL  Idée  de  la  Fie  et  de  t es- 
prit de  M,  N.  Choart  de  Buzanval , 
évêquede  Beauvais^  avec  un  Abrégé 
de  la  Fie  de  M.  lier  niant ,  Paris  , 
1717,  in- 1  '1.  in.  Nouveau- Testa- 
ment avec  des  notes ,  1 729 ,  m-\'i  ; 
1752  ,  3  vol.  in- 12.  IV.  Fies  des 
Saints ,  pour  tous  les  jours  de  Van- 
née ,  2  vol.  in-4°.  ou  7  vol.  in-i2 
(  Mesengwy  s'est  arrête'  au  12  mars; 
le  reste  est  de  Goujet  ).  V.  Abrégé 
de  l'Histoire  et  de  la  Morale  de 
V Ancien-Testament ,  1 7 28 ,  in- 1 2. 
VI.  Abrégé  de  V Histoire  de  V An- 
cien-Testament ^  avec  des  éclaircis- 
sements et  des  réflexions ,  Paris  , 
1735-  1753,  10  vol.  in-ï2.  Vil. 
Ekcposition  de  la  Doctrine  chré- 
tienne ,  T744  >  6  "^ol.  in- 12  :  il  y  en 
a  eu  plusieurs  éditions  ,  avec  des  ad- 
ditions et  des  changements  ;  celle  de 
1754,  en4vol.  in-12,  petit  carac- 
tère ,  f'nt  suivie  bientôt  de  deux  au- 
tres ,  dont  l'une  in-4°.  On  a  reproche' 
à  l'auteur  d'avoir  cherche',  dans  ce 
livre,  à  propager  les  maximes  de  son 
école  ,  et  d'y  reproduire  plusieurs 
propositions  du  livre  de Quesnel.  On 
dit  que  le  duc  d'Orléans,  qui  résidait 
à  Sainte  -  Geneviève ,  engagea  lui- 
même  Mesenguy  à  supprimer  les  en- 
droits qui  avaient  rapport  aux  con- 
testations du  temps,  entre  autres,  ce- 
bii  011  il  est  parlé  des  jugements  de 
KÉglise:  mais  Mésenguv  croyait  ^  au 
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contraire,  devoir  manifester  haute- 
ment son  opposition.  Une  édition  ita- 
lienne de  V Exposition  ayant  été  pu- 
bliée à  Naples,  fut  condamnée  \uv 
un  bref  de  Clément  XIII ,  du  1 4  juin 
1 7G1 .  Mesenguy  s'efforça  de  parer  le 
coup  ;  il  éci'ivit  au  cardinal  Passio- 
néj ,  et  composa  un  mémoire  justifi- 
catif de  240  pages ,  qui  fut  depuis 
publié  avec  un  long  avertissement  de 
l'éditeur,  l'abbé  Lequeux  :  cet  aver- 
tissement est  une  histoire  et  en  même 
temps  une  apologie  du  livre.  Les 
amis  de  Mesenguy,  s'altachant  d'au- 
tant plus  à  son  ouvrage,  qu'il  es- 
suyait de  plus  imposantes  contradic- 
tions ,  firent  toiis  leurs  efibrts  pour 
empêcher  que  le  bref  ne  fût  reçu 
en  divers  états.  Lequeux  publia  ,  en 
1763,  un  Mémoire  abrégé  sur  la 
Fie  et  les  Ouvrages  de  Mesenguy , 
et  il  avait  annoncé  une  vie  plus  délail- 
léc  ,  qui  n'a  point  paru.  Il  a  inséré, 
dans  le  Mémoire  justificatif  cité 
plus  haut,  des  Réflexions  de  Mesen- 
guy sur  Vétat  présent  de  la  Doc- 
trine orthodoxe  dans  l'Eglise  ^  et 
sur  les  "vrais  moyens  de  s'en  ins- 
truire et  d'éviter  l'erreur^  et  de  plus, 
quatre  aïctes  ou  déclarations  sur  sou 
appel.  Enfin,  M.  Barbier  attribue  à 
Mesenguy  trois  Letltes  écrites  deP  a- 
ris  à  un  Chanoine ,  contenant  quel- 
ques réflexions  sur  les  nouveaux  Bré- 
viaires ^    1735,   in-12.      P C T. 

MESÏH  -  Pacha.  Fojez  Misha- 
Paleologue. 

MÊSIHÏ  ,  poète  turc  ,  était  con- 
teihporain  de  Soliman  P''.  ;  on  \g 
comptait  parmi  les  sept  dont  ou 
voyait  les  noms  écrits  en  caractères 
d'or,  et  suspendus  au  temple  de  la 
Mekke  :  la  beauté  et  l'éclat  de  leurs 
idylles  les  avaient  fait  a])])eler  les 
Pléiades.  La  bibliothèque  clu  Vatican 
conserve  les  œuvres  de  ces  septhoFU- 
mes  de  génie ,  parmi  Jes  manuscrits 
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dePietro  délia  Yalle.  Abdul-Cufli, 
dans  son  livre  inlitulë  Teskirel-Os- 
choara  ,  parle  de  tiois  cents  poètes 
turcs  qui  ont  brille  depuis  l'an  de  l'iie'- 
gire  761 ,  (  1 359  de  J.-G.  ),  jusqu'au 
{icizièiiie  siècle,  et  cite  Mesihi  parmi 
les  plus  ingénieux  et  les  plus  èle'- 
gants.  Pour  riionneur  de  la  littéra- 
ture turque,  le  savant  anglais  Jones 
a  transcrit  une  idylle  de  Mesihi  dans 
ses  Commentaires  sur  la  poésie  asia- 
tique :  en  voici  une  imitation  fran- 
çaise (|ui  donnera  une  idée  des  beau- 
tés de  l'ouvrage  original,  également 
remarquable  par  la  délicatesse  des 
pensées  ,  et  la  richesse  du  coloris. 

roYLLE. 

'   ■  doBx  printemps  renaît  ;  sous  le  nouveau  feuillage 
ros-ignol  déj.'i  f.iil  cnlewdre  ses  diai.ts; 
)ule  ses  leçons  ,  je  comprends  sou  langage; 
..ci  ce  qu'il  répète  aux  heureux  Musulmaus  ; 
Jouissiz.;  la  mélnucolie 
NVst  qu'un  fléau  qu'il  faut  bannir  ; 
Le  doux  printemps  réunît  ;  mais  celui  de  la  vie 
Fuit  pour  uc  jamais  revenir. 

Le  plus  brillant  email  a  paré  nos  prairie»  ; 
.Sur  leur  sein  l'arc-en-oiei  a  jelé  ses  couleurs, 
i.t  ciej?!  le  rosier  sur  ses  tiges  ileuries 
Biiivre  tous  nos  sens  de  ses  douces  odeurs  i 

Jouissez;  la  mélancolie 

N'est  qu'un  lléàn ,  etc. 

aiurez  ces  bienfaits  sans  croire  à  leur  durée  ; 
^rai  sage  est  celui  qui  sait  le  prix  du  (emp.1  ; 
fia  !oi  du  destin  la  vie  est  mesurée  , 

lut  ne  pas  remplir  Pes|îace  dW  printemps. 

Jouissez;  la  mélancolie 

N'est  qu'un  floau  ,  etc. 

Dp  roses  et  de  lis  un  Dieu  forma  les  belles; 
E'ii  s  en  ont  ,  hélas  !  l'éclat  et  le  destin. 
O's  nierveilles  d'un  jour  se  resseiiiMent  entre  elles  ; 
Les  belles  et  les  fleurs  ne  brillent  qu'uu  matin  : 
Jouissez  ,  etc. 

I     De  la  reine  des  fleurs  la  beauté  s'est  flétrie; 
I     Elle  etiiil  à  mouà-ir  cuiuiaiiinée  en  nai.ssaut  ; 
'     Un  r;iyon  du  soleil ,  quelques  poulies  de  pluie, 
L'ont  soudain  fait  rcntrir  da»s  le  sein  du  néant: 
JonissiZ ,  etc. 

i     La  carrit're  est  ouverte  ,  et  veut  être  remplie  ; 
!     Buvez,  aimez  ,  goûd  z  surtout  un  doux  repos  ; 

Tout  en  la  iMé)irisant  embellissez  la  vie  ; 

Ignorez  les  cb.tjjrius,  et  uicurez  à  pro])OS. 
Jouissez  ,  etc. 

S— Y. 

MESLAY.  F.  Rouillé. 

MES  LE  (  Je,an  ) ,  avocat  au  par- 
j  îcmeiiî  de  Paris^  fournit  une  carrière 
'  laborieuse,  et  mourut ,  dans  cette 
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octobre  1756 


407 
à  l'âge 


ville,  le  i^r 

de  soixante-quinze  ans.  Il  est  auteur 

d'un  Traité  des  minorités,  tutelles 


et  curatelles  ,  Paris 


1752 


in- 


Ce  livre  est  encore  le  meilleur  à 
consulter,  sous  la  légi.slatiou  ac- 
tuelle, pour  lamatièie  qu'il  embrasse; 
le  titre  x  du  Gode  civil ,  qui  traite 
de  celte  partie  du  droit ,  n'ayant  pas 
encore  trouvé  de  commentateur  di- 
gne de  quelque  attention.  Ferrièrc 
avait  composé,  sur  le  même  sujet,  un 
traité  conçu  moins  largement ,  et  ré- 
digé d'rtilieurs  dans  les  principes  du 
droit  écrit.  On  a ,  sans  fondement ,  dit 
que  Mesié  ne  fut  que  le  prête-nom  de 
Claude-Jos.  Prévost,  son  confrère, 
avec  lequel  il  fit  en  commun  un 
Traité  de  la  manière  de  -poursuivre 
les  crimes  dan^  les  différents  tribu- 
naux du  royaume.  Paris,  1789, 
2  vol.  in-4".  F — T. 

MESLIEK  (Jean),  curé  d'Estre- 
pigny,  en  Champagne  ,  s'est  acquis 
une  triste  céléhrité  dans  le  dix-hui- 
tième siècle ,  par  sa  haine  aveugle 
contre  la  religion  qu'il  était  chargé 
de  faire  chérir  et  d'enseigner.  Il  était 
né,  en  1G78,  au  village  de  Ma/.erni, 
dans  leRhctelois:  son  père,  .  m  rier 
en  serge,  lui  fi  [faire  quelques  études  ; 
et  un  honnête  ecclésiastique  du  voi- 
sinage se  chargea  de  lui  a]>prendre 
le  latin ,  et  de  payer  sa  pension  au  sé- 
minaire de  Ghalons.  L.i  régularité  de 
sa  condiiite  lui  mérita  l'estîmede  ses 
supérieurs  ;  et  après  avoir  reçu  les 
ordres  sacres ,  et  rempli  quelque 
temps  les  fonctions  de  vicaire  ,  il  fut 
pourvu  de  la  cure  a'Estrcpigny.  La 
retraite  absolue  dans  laquelle  il  vi- 
vait ,  augmenta  .ses  (/isposilions  natu- 
relles à  la  mélaiicolie.  Il  passait  son 
temps  à  relire  le  petit  nombre  d'ou- 
vrages qui  composaient  sa  biblio- 
thèque. Devenu  sceptique  à  l'école  de 
Montaigne  et  de  Bayîe,  il  étendit  bien- 
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tôt  SCS  cloutes  jusqu'aux  dogmes  de 
la  religion;  mais  on  lui  doit  la  justice 
d'avouer  qu'il  ne  les  communiqua 
jamais  a  aucun  de  ses  paroissiens.  Il 
mourut,  en  1733,  à  l'âge  de  55 
ans  j  et  l'on  soupçonne  qu'il  hâta  sa 
fin,  en  refusant  de  prendre  aucune 
nourriture.  II  léj^ua  le  peu  qu'il  possé- 
dait aux  pauvres  de  sa  paroisse ,  dont 
il  avait  toujours  élc  l'ami  et  le  bienfai- 
teur. Ontrouvacheziuijdit  Voîtaire, 
trois  copies  d'un  gros  manuscrit , 
entièrement  de  sa  main ,  et  qu'il 
avait  intitulé  Mon  Testament  ;  c'est 
de  ce  manuscrit  qu'on  a  extrait  l'ou- 
vrage publié  sous  le  titre  de  Tes-' 
tament  de  J.  Neslicr  (  i  ).  Ce  n'est 
qu'une  longue  et  iusipidedéclamation 
contre  les  vérités  du  christianisme  j 
mais  le  scandale  d'un  curé ,  abjurant 
au  lit  de  la  mort  les  principes  qu'il 
avait  enseignés  toute  sa  vie ,  était 
un  événement  trop  extraordinaire , 
et  trop  favorable  aux  projets  des 
ennemis  de  la  religion  ,  pour  qu'ils 
ne  cherchassent  pas  à  l'augmenter. 
Voltaire  en  a  cité  souvent  des  passa- 
ges; et  il  a  pubhé  quelques  détails  sur 
IMeslier  dans  ses  Lettres  à  S.  A, 
Mgr.  le  prince  de  ***  ,  sur  Rabe- 
lais, etc.  (tem.  xi^vu,  éd.  deKehl, 


(i)  Ce  fui  V«ltaire  qui  fit  Vexlrait  de  la  première 
partie  «cuîeinpiil  du  Testament  de  J.  Meslier.  L'au- 
t.  ur  des  Recherches  sur  les  ouvrages  du  Voltaire  , 
D.jon  ,  1818  ,  in-8' . ,  cile  une  édit.ou  ày^  ly^a  ,  iii-8o. 
de  5l  pagf».  Si  le  livre  existe  avec  ctjlte  d;ifc,  c'r.st 
«me  fauff  ,  rar  ce  n'est  qu'eu  1765! ,  que  parut  cet  ex- 
trait ;  Miais  ce  n'est  pas  la  seule  fois  iiuil  rst  arrivé  à 
Voltaire  d'antidater  de  beanicoup  qnojqu  «-uns  ile  sfs 
opuscules  :  (  par  exemple  l'ABC  ,  doui  il  f^xiste  une 
édition  datée  de  1769,  n'a  été  iiiipi  inie  qu'à  la  fin  ds 
I7(i8;  le  Dhier  du  comte  de  Èoiilaimùilien ,  qui 
esl  de  1-67,  fut  imprime  avec  la  daîcde  i^aS).  C'est 
6OUS  le  litre  d'Exirui/  des  setilimpnts  de  f.  MesHer  , 
que  le  travail  de  Voltaire  a  été  imprimé  dans  VÉvan- 
giledela  raison,  1708,  isi-a  i ,  dont  il  paraît  que 
Voltaire  fut  éditeur.  Il  ne  se  trouve-  pomt  dans  le 
Recueil  nécessaife,  1765,  iu-80  ;  ollectiou  que  l'op 
tioit  aussi  avoir  été  faite  par  Vn|(airc.  N.iigeon  l'g 
rt-iuipriiné  dans  VEncycUpédie  tnélhodieme  (  f,  lu 
d  la  Philosophie  )  Il  f..it-  partie  de  l'édition  dea 
OEuvres  de  FoUuire  ,  donnée  par  IM.  Beuchot  ,  tt 
«.'est  h  première  on  ou  l'ait  admis.  Voltaire  laisse  oh 
Uh  parler  IVÎeslier  à  la  preuiière  personne  ;  mais  CC 
«'«;»t4>lus  dtin  si^le  de  ciiei-alnie  çuirosbe^ 
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in-S**, ,  pag.  389  )'y  mais  il  convient 
fj^ue  l'ouvrage  était  écrit  du  style  d'im 
cheval  de  carrosse  (  Lettre  à  Heivé- 
tius,  i^^'.mai  1763)  Parmi  les  livres 
de  la  bibliothèque  de  Mcslier,  on 
en  trouva  deux  annotés  de  sa  main 
et  avec  sa  signature  ;  le  Traité  de 
V existence  de  Dieu  ^  par  Fénelon  , 
éîîittonde  1718,  et  les  Bèjlexi'nis 
sur  V athéisme  ^  par  le  P.  Tourne- 
mine.  (  F.  le  Catal.  de  la  Bildioth. 
d'un  amateur ^  tom.  i^'^'-^p.  106  et 
i3o.)  Sous  le  règne  de  la  Conven- 
tiou ,  le  trop  fameux  Anacharsis 
Cloolz  proposa  d'ériger  une  statue 
à  Meslier,  qu'il  nomma  Vlntrépi/ie  ^ 
le  Généreux ,  V Exemplaire^  comme 
au  premier  prêtre  qui  avait  abjuré 
les  idées  religieuses  :  la  proposition 
fut  renvoyée  au  Comiléd'instrtictiou 
publique  ;  mais  on  ne  lui  donna  pas 
de  suite.  —  Un  autre  curé  Meslter 
a  été  remarquable  par  sa  longévité  ; 
pourvu,  en  1648,  de  la  cure  de 
Saint-Forget,  près  de  Chevreu«>e,  il 
l'occupa  pendant  soixante  ans  ,  et 
mourut ,  en  1708  ,  âgé  de  cent  sept 
ans  (  JourUi  de  Ferdun ,  août  1 70S, 
pag.  159).  W — s. 

MESME  (  Laurent  ) ,  connu  sous 
le  faux  nom  de  Mathurin  Neuré  , 
était  tlls  d'un  gargotier  de  Loudun  , 
suivant  Chevreau,  qui  avait  fait  ses 
premières^ études  avec  lui.  La  misère, 
plutôt  qu'une  véritable  vocation,  le 
conduisit  chez  les  chartreux  de  Bor- 
deaux, d'où  il  sortit  au  bout  de  plu- 
sieurs années  de  profession  ,  ayant 
toujours  eu  depuis  une  attention  par- 
ticulière à  déguiser  son  nom ,  sa  n;iis- 
sance  ,  son  état ,  sa  patrie  ,  de  peir 
que  son  apostasie  ne  parvînt  à  la 
connaissance  du  pulilic.  Gassendi  le 
plaça,  vers  164'^  ,  chez  M.  de  Chaïu- 
pigni,  intendant  de  Provence,  en  qua- 
lité de  précepteur  de  ses  enfants.  C'est 
pendant  le  séjour  qu'il  fit  (ki^s  ^  ca. 
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pitalc  de  celte  province ,  qu'il  publia 
une  invective  contre  la  procession 
de  la  fête  du  Saint-Sacrement  :  Que- 
rela  ad  Gassendum  de  panim  chris- 
tianis  Provinc'ialium  suoruni  rit  ihus; 
minimùmque  sacris  eorum  nioribus^ 
exoccasione  ludicroruni  quœ  Aqiiœ 
Sextiis  in  solemnitale  corp.  Christ i 
ridicule  celehranlur ,  1(34  5,  in-4'^et 
iii-i'2.  Mcsme  fut  ensuite  charge  de 
Icducation  des  deux  (ils  de  madame  de 
Longuevdie.  Cette  princesse,  forcée 
par  le  dérangement  de  ses  affaires, 
de  retrancher  une  partie  de  la  pen- 
sion qu'elle  lui  avait  faite,  se  vit 
exposée  à  une  satire  de  la  part  de 
Neuré  ;  mais  tous  les  exemplaires 
furent  saisis  che/J'imprimeur ,  avant 
qu'elle  eût  été  divulguée.  Il  était  lié 
avec  Morin  et  Gassendi  •  il  prit 
part  à  leur  dispute,  et  abusa  de  la 
confiance  du  premier  pour  le  diffa- 
mer. 11  publia  à  ce  sujet  deux  Let" 
ires  françaises,  et  fournit  à  Dernier 
1,1  plupart  des  émecdotes  scandaleu- 
MS ,  dont  celui-ci  a  rempli  Vylnalo- 
mia  et  le  Favilla  ridiculi  Maris , 
ou  Morin  est  cruellement  déchiré. 
IXeuré  mourut  en  1677  ;  il  avait 
des  connaissances  en  mathémati- 
ques, en  astronomie,  et  dans  l'his- 
toire naturelle  :  mais  ,  il  ne  nous 
reste  de  lui ,  outre  les  ouvrages  ci- 
dessus,  qu'une  \oi\»\xt  Lettre  latine, 
!  parmi  celles  de  Gassendi ,  et  quel- 
ques Poésies  latines ,  le  tout  écrit 
sans  goût  et  d'un  style  guindé. 

T— D. 

MESMER  (Antoine  ),  médecin 
allemand,  auteur  de  la  fameuse  doc- 
trine du  magnétisme  animal,  naquit 
en  1734,  à  Mersbourg,  en  Souabe. 
Comme  la  vie  des  hommes  extraor- 
dinaires est  presque  toujours  le  dé- 
veloppement d'une  grande  idée  cons- 
tamment suivie ,  nous  dirons  de  ce- 
lui-ci, que  son  idée  dominante  fut  Iç 
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dessein  invariable  ,  et  souvent  heu- 
reux, de  parvenir  à  la  reuommée  et 
à  la  fortune ,  cji  [uoiilai.t  de  l'amour 
des  homnies  pour  le  merveilleux. 
Son  apparition  dans  le  monde  sa- 
vant s'opéra,  en  1 76C ,  par  une  ihès® 
intitulée  De  planelarum  injhixû  , 
dont  le  but  était  d'établir  qv.e  les 
corps  rélestes  ,  en  vertu  de  la  même 
force  qui  produit  leurs  attractions 
mutuelles  ,  exercent  une  influence  sur 
les  corps  animés ,  etparticubcreraent 
sur  le  système  nerveux,  par  rinter.- 
niédiairc  d'un  fluide  subtil  qui  pénè- 
tre tous  les  corps,  et  remplit  tout 
l'univers.  IMais  cette  association  bi- 
zarre des  découvertes  de  Newton 
avec  les  rêveries  astrologiques ,  étant 
trop  abstraite  pour  avoir  beau- 
coup de  vogue  ,  il  voulut  y  joindre 
encore  l'action  des  aimants,  à  la- 
quelle on  attiibuait  alors  des  vertus 
surprenantes  pour  la  guérison  des 
maladies;  et  il  alla  pratiquer  ce  sys- 
tème à  Tienne.  Malheureusement , 
il  y  avait  déjà  dans  cette  ville  un  re- 
ligieux appelé  le  Père  Hcll,  qui  fai- 
sait aussi  profession  de  guérir  avec 
les  aijnants.  Il  prétendit  que  Mes- 
mer lui  avait  dérobé  ses  procédés  : 
Mesmer,  de  son  côté ,  se  plaignit  que 
Ileli  lui  voulait  enlever  sa  découverte  : 
néanmoins,  pour  se  rendre  tout-à-fait 
inattaquable  ,  il  déclara  qu'il  lais- 
sait là  les  aimants,  comme  inutiles , 
et  qu'il  ne  guérissait  plus  par  le  ma- 
gnétisme minéral,  mais  par  un  ma- 
gnétisme animal,  c'est-à-dire,  pro- 
pre aux  corjîs  animés.  Il  continua' 
d'opérer  pendant  quelque  temps  à 
l'aide  de  cet  agent  nouveau;  mais 
en  vain  chercha-t-il  à  l'accréditer 
parmi  les  médecins  et  dans  les  socié- 
tés savantes.  Ni  le  baron  de  Stoerk, 
premier  médecin  de  l'impératrice^ 
reine ,  ni  la  facidté  de  médecine  de 
Vienne,  iic  voulurent  lui  être  favo- 
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râbles.  Il  communiqua  son  système  à 
l'acadëmie  des  sciences  de  Paris,  à  la 
société  royale  de  Londres ,  et  à  l'aca- 
démie de  Berlin.  Les  deux  premières 
lie  lui  firent  point  de  réponse  ;  la 
dernière  lui  répondit  qu'il  était  vi- 
sionnaire. Le  savant  et  ingénieux 
physicien  Tngenliouz  se  déclara  aus- 
si contre  lui.  Sans  s'effrayer  de  tons 
ces  adversaires,  Mesmer  entreprit 
de  les  réduire  au  silence  par  ses  suc- 
cès mêuies.  On  peut  dire  qu'il  fit  pour 
cela  un  miracie  ;  car  il  assure  qu'il 
rendit  parfaitement  la  vue  à  une  jeune 
fille  de  1 8  ans  appelée  M^^^.  Paradis , 
dont  la  maladie  n'était  rien  moins 
qu'une  goutte  sereine  complète, 
avec  des  mouvements  convulsif  s  dans 
les  yeux  qui  sortaient  de  leurs  orbi- 
tes ;  sans  compter  des  obstructions 
au  foie  et  à  la  rate ,  qui  la  jetaient 
quelquefois  dans  des  accès  de  folie. 
Ces  infirmités  qui  avaient  été  traitées 
vainement  pendant  dix  années  par 
M.  de  StoerL,  et  que  le  célèbre  ocu- 
liste Wenzel  avait  déclaré  incura- 
bles, ne  résistèrent  point  au  magné- 
tisme animal,  administré  pendant 
(quelques  mois.  Les  yeux  rentrèrent 
dans  leurs  orbites;  les  obstructions 
disparurent  :  la  jeune  fille  recouvra 
la  santé  et  la  vue.  Toute  la  faculté, 
dit  Mesmer,  vint  jouir  de  ce  specta- 
cle,- et  le  père  de  M^^«.  Paradis  se  fit 
va  devoir  de  transmettre  l'expres- 
sion de  sa  reconnaissance  à  toutes 
les  feuilles  publiqu'es  de  l'Europe. 
Néanmoins  un  professeur  d'anato- 
»îie,  plus  incrédule  que  les  autres, 
osa  assurer  que  la  jeunefiile  nevoyait 
point;  et,  ajoute  Mesmer,  il  eut  bien 
la  hardiesse  d'en  donner  pour  preuve 
ffu'elle  ignorait  ou  confondait  les 
noms  des  objets  qui  lui  étaient  pré- 
sentés. Quoi  qu'il  en  soit ,  cette  accu- 
sation prévalut.  L'affaire  fit  du  bruit  ; 
Tautorité  s'en  mêla  ,  et   l'on   ôta 
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Mï^<^.  Paradis  des  mains  de  Mesmer, 
qui ,  heureusement ,  eut  encore ,  selon 
ce  qu'il  raconte  lui-même  «  le  bou- 
»  heur  de  rétablir  complètement 
»  l'organe  dont  cette  scène  violente 
))  avait  troublé  l'état  encore  critique, 
»  et  de  donner  à  M*^*^.  Paradis  les 
»  instructions  nécessaires  pour  per- 
»  fectionner  l'usage  de  ses  yeux.  » 
Ceci  se  passait  en  1777.  On  peut  voir 
dans  la  correspondance  de  Grimm  , 
que  cette  même  demoiselle  Paradis 
vint  à  Paris,  en  1784,  et  parut  en 
pul)lic  au  Concert  spirituel,  où  elle 
étonna  tout  le  monde ,  par  la  réunion 
singulièi'e  d'un  grand  talent  d'exécu- 
tion sur  le  clavecin  ,  joint  à  la  cécité 
la  plus  absolue.  La  scène  dont  nous 
venons  de  rendre  com  j)te ,  détermina 
Mesmer  à  quitter  Vienne ,  et  il  se  ren- 
dit, en  1778,  à  Paris.  Là,  il  essaya 
d'abord  ,  comme  à  Vienne  ,  de  s'a- 
dresser aux  savants.  Il  fît  quelques 
démarches  près  de  l'acadénûe  des 
sciences  et  de  la  soc  été  de  médecine. 
Mais  la  première  voulait  qu'on  lui 
fît  voir  des  expériences  :  la  seconde 
demandait  que  l'on  constatât  l'état 
des  malades  avant  de  les  soumettre 
au  traitement  magnétique,  et  non 
pas  qu'on  se  bornât  à  les  lui  amener 
lorsqu'on  les  disait  presque  guéris. 
Mesmer  se  plaignit  amèrement  de 
ces  rigueurs.  Il  fiiut  l'enlendre  lui- 
même  raconter  ses  méditations  sur 
l'injustice  des  hommes.  Il  assure  que 
trouvant  les  langues  parlées  trop  len- 
tes et  trop  imparfaites  pour  rendre 
les  sentiments  tumultueux  qui  se 
pressaient  en  foule  dans  son  ame  ,  il 
s'arracha  de  cet  asservissement ,  et 
pensa  trois  mois  sans  langue  (i). 


(1")  Connue  «'es  dëlails  fonl  assez  singuliers  |iour 
que  Ton  doire  savoir  s'ils  sont  ineii  aiilheiitKjiies  , 
je  dirai  qn'ilâ  soûl  textui.-lleineiit  lires  de  Pouvrage  '!•• 
Mesm  r,  iulitul'i  Précis  historique  etjhiu  relal 
ail  inni^nélisine  animal.  En  j;<'n'riil  ,  jirfsque  Unit  - 
le»  cil•C()n^lanct■9  i>i'rsonnellt>  icialives  à  Meunt  1,4'^' 
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fm,  h  !a  suite  de  ces  délibérations 
orageuses  ,  il  reconnut  qu'il  fallait 
aijaiidonner  les  savants  pour  s'adres- 
ser au  public  j  et  il  eut  raison  d'en 
ar^ir  ainsi.  Les  Français  présentaient 
alors  le  singuîiei'  spectacle  d'un  peu- 
ple dont  l'état  politique  était  calme , 
quoique  tous  les  esprits  y  fussent 
ai^ités.  La  douceur  du  gouvernement 
intérieur,  le  peu  d'importance  qu'on 
attachait  aux  événements  politiques 
qui  s'opéraient  au-deliors ,  semblaient 
autoriser  la  légèreté  de  la  nation  ,  et 
son  insouciance  naturelle.  L'habitu- 
de du  bonheur  ne  laissait  d'inquié- 
tude que  dans  le  choix  des  distrac- 
sionset  des  plaisirs.  Comme  on  cher- 
chait partout  des  émotions,  les  nou- 
veautés de  tout  genre  étaient  bien 
accueillies.  L'oisiveté  des  gens  du 
monde  n'était  plus  occuj)ée  par  les 
austères  discussions  du  jansénisme  et 
du  molinisme,  qui  avaient  tant  agité 
leurs  pères.  La  plupart  d'ciTt.re  eux  les 
auraient  probablement  méprisées. 
Mais  ils  se  déchiraient  pour  des  que- 
relles de  musique  ;  ils  se  passion- 
naient pour  un  opéra  nouveau,  ou 
s  enflammaient  pour  une  séance  de 
l'académie  française.  L'Encyclopé- 
die et  les  Mémoires  de  Beaumarchais 
étaient  des  événements  du  même  or- 
dre que  la  guerre  d'Amérique.  Les 
grandes  découvertes  qui  se  firent  a- 
lors  dans  h  sciences  physiques ,  ali- 
mentaient cet  enthousiasme.  Reçues 
avec  transport  par  un  monde  super- 
Itciel  et  oisif,  elles  y  devinrent  le 
ferment  d'une  infinité  de  systèmes 
faux  et  de  eonjcctures  extravagantes. 
Au  milieu  de  ce  tourbillon  parut  rm 
homme  spirituel ,  bien  fait,  d'une  fi- 
gure imposante,  se  disant  possesseur 

l'ai  cru  devoir  citer ,  sont,  prises  dans  cet  ouvrage ,  ou 
rfaus  tes  écrits  de  M.  Bergasse,  qui  fut  Icng-lemps 
«on  adepte  le  plus  dévoué ,  et  qvn  ne  l'aiïaurioiiEa  que 
io!sfm'i]  lui  fVil  abs"liirnpiit  impossible  de  mecouuMÎ,- 
-«  >»i  avidité  et  sa  raunvyipe  foi. 
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d'un  secret  qui  découvrait  tout  le 
mécanisme  de  la  nature*  maîtrisant, 
comme  par  un  pouvoir  magique,  les 
corps  animés  et  inanimés  ;  se  van- 
tant d'opérer  ainsi  ,  sans  aucune 
peine  ,  des  cures  merveilleuses  ;  et 
tout  cela  par  un  principe  unique  , 
universel  ,  à-la-fois  si  sublime  et  si 
simple,  qu'il  pouvait  le  faire  parta- 
ger aux  personnes  les  plus  superfi- 
cielles dans  queltpies  conversations. 
De  si  brillantes  merveilles  ,  aimon- 
cées  avec  toute  la  hauteur  d'un  ins- 
piré ,  ne  pouvaient  manquer  d'at- 
tirer la  foule  ;  aussi  firent-elles  la 
sensation  la  plus  vive;  et  bientôt 
l'enthousiasme  n'eut  plus  de  bornes 
pour  le  docteur  Mesmçr.  Sur  cette 
mer  mobile  des  opinions  et  de  la 
mode  ,  celui-ci  conduisit  sa  barque 
avec  une  adresse  merveilleuse.  Il  com- 
mença d'abord  par  traiter  des  mala- 
des isolés,  pour  le, modique  hono- 
raire de  dix  louis  par  mois  :  encore 
ne  leur  promettait-il  pas,  à  ce  prix, 
une  guérison  rapide  j  car  une  des 
particularités  du  magnétisme  animal 
est  d'exiger  généralement  beaucoup 
de  constance  et  de  foi  dans  son  ap- 
plication. Quelques  cures  désespé- 
rées qu'il  entreprit  ainsi  par  com- 
plaisance ,  comme  il  le  dit  lui-même, 
lui  firent  des  adeptes.  Enfin,  il  réus- 
sit à  convaincre  un  médecin  même  ; 
et  non  pas  un  homme  inconnu  ,  mais 
un  docteur  -  régent  de  la  faculté  , 
nommé  Deslon  ,  dont  il  vante  beau- 
coup la  sincérité  et  la  candeur  dans 
ses  premiers  écrits  ,  quoiqu'il  l'ait 
plus  tard  représenté  comme  un  im-^ 
posteur,  quand  il  le  craignit  comme 
rival.  Deslon,  initié  par  Mesmer  aux 
mystères  dn  magnétisme  animal ,  en 
devint  l'apolre  devant  la  société  de 
médecine;  et^  lorsque  les  esprits  pa- 
rurent ainsi  suffisamment  préparés , 
Mesmer  lui-même  jeta  dans  le  publie 
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un  petit  écrit  in-S^*.  de  88  pag^'S, 
contenant  le  précis  de  sa  grande  de- 
couverte.  C'est  le  développement  de 
sa  thèse  sur  l'influence  des  planètes 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 
Toutefois  le  fluide  subtil  qui  trans- 
met les  influences  célestes,  y  est  pré- 
senté avec  de  nouveaux  caractères. 
11  peut  être  augmenté  (  Mesmer  veut 
dire  concentré  )  et  réfléchi  par  les 
glaces  comme  la  lumière;  il  peut 
aussi  être  communiqué  ,  propagé  et 
augmenté  par  le  son.  Il  peut  être 
accumulé  et  transporté.  Toutes  les 
propriétés  de  la  matière  et  des  corps 
organisés  dependentde  son  intension 
et  de  sa  rémission.  Néanmoins ,  tous 
les  corps  animés  n*y  sont  pas  sen- 
sibles, il  en  'est  ,  quoique  en  très- 
petit  nombre,  qui  ont  uue  propriété 
si  opposée,  que  leur  seule  présence 
détruit  tout  l'effet  du  magnétisme  sur 
les  autres  corps.  Les  disciples  de 
Mesmer  nous  ont  depuis  expliqué 
celte  énigme ,  en  disant  que  le  fluide 
subtil  est  mis  en  mouvement  par  la 
volonté  ;  et  que  les  individus  dont 
la  présence  gêne  son  action,  sont 
ceux  dont  la  volonté  est  contraire 
aux  effets  magnétiques ,  c'est-à-dire , 
qui  ne  croient  point  à  leur  réalité. 
Mesmer  dit  encore  que  les  corps 
animés  étant  analogues  à  des  ai- 
mants ,  ont  des  pôles  comme  eux  , 
et  des  pôles  que  le  magnétiseur  peut 
à  son  gré  fixer  sur  tel  ou  tcil  point  de 
leur  surface.  La  similitude  avec  les 
aimants  ,  ajoute-t-il,  est  si  parfaite , 
que  le  phénomène  de  Vinclinaison 
même  y  est  observé.  Pour  qui  con- 
naît les  phénomènes  de  l'aimant  et 
le  calcul  des  forces  qui  les  produi- 
sent, l'absurdité  de  cette  dernière 
Assertion  est  par  trop  manifeste  ;  et 
je  ne  puis  mieux  la  faire  concevoir 
qu'en  disant  que  Mesmer  prend  ici , 
comitiie  le  siine  de  la  fable ,  le  Hum 
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d'un  port  pour  un  nom  d'hommr. 
^éanmoins  ,  tel  est  l'aveuglement  de 
la  crédulité  ,  lorsqu'elle  est  une  fois 
persuadée  ,  que  Dcslon  adopta  fer- 
mement toutes  ces  folies,  et  entreprit 
de  les  soutenir  devaut  la  faculté  en- 
tière. Mais  ce  corps  les  repoussa  par 
une  décision  publique  et  par  des  dis- 
sertations particulières.  Mesmer  no 
dédaigna  point  de  réfuter  un  de  ces 
Mémoires  qui  avaitpioduit  beaucoup 
de  sensation  parmi  !es  mé'iecins  ;  et 
il  le  fit,  en  y  joignant  des  notes  qui 
sont  inconcevables  par  l'intrépidité 
de  bonne  opinion  qui  y  règne.  H 
s'appelle  saus  façon  ,  lui-même,  un 
homme  de  génie  et  un  bienfaiteur  de 
l'humanité.  Ces  titres ,  ajoute-t-il ,  me 
sont  immanquables.  Or  ,  telle  était 
déjà  la  vogrie  qu'il  avait  acquise,  et  le 
crédit  des  pariisans  qu'il  s'était  faits , 
que.peudantccs  débat:;  mêmes, il  yeut^ 
des  négociations  ouvertes  entre  lui  et 
le  ministèi-n  du  roi ,  pour  l'engager  a 
enrichir  l'humanité  par  la  publica- 
tion de  sa  doctrine.  Mesmer  eut  la 
hardiesse  de  présenter  au  comte  de 
Maurepas  ,  alors  ministre,  mie  sorte 
à!ullimatum  écrit  de  sa  main  ,  dans 
lequel  il  demandait,  non  pas  que  l'on 
constatât  la  réalité  du  magnétisme 
animal,  ou  son  efficacité,  par  de 
nouvelles  cures  ,  ce  qui ,  disait-il , 
était  désormais  puéril ,  tant  la  chose 
était  certaine ,  mais  que  l'on  se  bor- 
nât senleinent  à  recueillir  les  témoi- 
gnages de  ceux  qu'il  avait  déjtà  gué- 
ris. Il  demandait  aussi ,  comme  ré- 
compense ,  le  don  d'une  tene  et  d'un 
château  (pi'd  désignait  ,  protestant 
que  si  l'on  voulait  marchander  avec 
lui  ,  il  était  déterminé  à  laisser  là 
ses  malades  et  à  quitter  la  France, 
quelque  tort  qui  en  pût  résulter 
pour  l'humanité.  Chose  incroy:i- 
b!o  î  cette  impudence  ne  dessilia 
point  les  yeux  du  gouveiii(yïicct  : 
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€l  le  baron  de  Breteuil  eut   enco- 
te   avec    lui    une    coiif«;rcnce    oili- 
tielle  ,  dans  laquelle  il  lui  offrit,  au 
nom  du  roi ,  vingt  mille  livres  de 
rente  viagère  ,  et  un  traitenient  an- 
nuel de  dix  mille  francs  ,  pour  éta- 
blir une  clinique  magnétique  ,   sous 
la  seule  condition  de  former  à  la  pra- 
tique de  ses  procèdes  trois  personnes 
choisies  par  le  gouvernement ,  avec 
l'attente  de  grâces  plus  considérables 
encbre ,  si  ces  personnes  jugeaient  sa 
découverte  utile.  Là-dessus  ,  Mesmer, 
trouvantapparemmentces  offres  mes- 
<juines ,  refusa  tout  net ,  et  partit  avec 
quelques-uns  de  ses  malades  pour  les 
eaux  de  Spa.  Mais,  pendant  son  ab- 
sence, "Des  Ion,  qui  s'était  tout-à-fait 
brouillé  avec  la  faculté,  adressa  au 
]>arlement  un  mémoire  justificatif , 
tlans  lequel  il  se  domiait  comme  pos- 
sesseur du  secret  du  magnétisine  aiii- 
.tnal,  comme  ayant  opéré  déjà  une 
fou!c  de  cures  par  ce  procédé;  et ,  en 
attendant  la  décision  des  magistrats, 
lil  ouvrit  clicz  lui  un  traiteir.ent  pu- 
blic ,  auquel  se  rendirent  un  grand 
nombre  de  malades.  Lorsque  Mesmer 
apprit  cette  nouvelle  à  Spa,  il  s'écria 
qu'il  était  perdu ,  ruiné  ;  que  Deslon 
était  un  imposteur ,  qui  ne  connais- 
"sait  rien  de  sa  méthode,  mais  qu'il 
allait  faire  une  grande  fortiiue,  îan- 
dis  que  lui ,  docteur  Mesmer,  auteur 
d'une  science  nouvelle  et  d'une  dé- 
couverte admirable,  finirait  ses  jours 
dans  la  pauvreté.  Ce  fut  alors  que  M. 
Bergasse,  un  des  malades  qui  l'a- 
vaient accompagné,  imagina,  pour  le 
consoler,  d'ouvrir  une  souscription 
;  de  cent  actions,  à  cent  louis  chacune , 
dont  ie  produit  lui  serait  offert ,  à 
condition  que, lorsqu'elle  serait  rem- 
plie, il  révélerait  la  doctrine  du  mag- 
nétisme animal  aux  souscripteurs, 
lesquels  ensuite  ])ourraicnt  en  faire 
l'usage  qu'ils  voudraient.  Mosmcr, 
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comme  on  le  suppose  bien,  accepta 
cette  ofïre  ,  revint  aussitôt  à  Paris  , 
et  ouvrit  une  salle  de  traiternenî  où 
la  ville  Pt  la  cour  afllucrent.  La  sous- 
cription fut  proraptement  remplie; 
et  la  générosité  des  disciples  surpas- 
sant leurs  promesses,  Mesmer  recul 
d'eux  plus  de  34 0,000  livres.  Parmi 
les  personnes  distinguées  qui  furert 
le  plus    complètemejît  séduites  par 
son  charlatanisme,  on  en  remarque 
])iusieurs  qui,  bientôt  après  ,  portè- 
renl  le  même  esprit  d'enlhousiasnio 
dans  les  événements  poL'tiques  ;  tels 
furent  entre  autres  M.  le  marquis 
de  La  Favettc,  et  le  fougueux  parle- 
mentaire D  Éprémenil.  Cependant , 
Mesmer  connaissant  à  merveille  l'afC 
d'exalter  le  fana  lisnle, qu'il  inspirait , 
se  tenait  avec  ses  illustres  élèves  dans 
une  mystérieuse  réserve.  Se  scucia^it 
peu  de  compromettre  ouvertement 
les  profondeurs  de  sa  doctrine ,  il 
laissait  aux  plus  dévoués  d'entre  eux 
le  soin  de  l'exposer  et  de  la  répandre. 
Ainsi,  ce  fui  d'abord  D'Éprémcnil  et 
ensuite  M.  Bergasse,  qui  firent  un 
cours  de  leçons  théoriques  aux  sous- 
cripteurs ,  tout  en  confessant  avec  res 
pect  qu'ils  n'avaient  point  le  secret 
du  maître.  Ces  leçons  servaient  d'ac- 
compagnement et  d'explication  au 
traitement  médical,  où  se  rendaient 
également  les  malades  et  les  curieux. 
Que  l'on  se  figure  un  appartement 
élégamment  orné,  et  au  milieu  un« 
cuve   couverte  ,    d'où   partent   wy 
grand   nombre  de  cordes  et  de  ti- 
ges de  fer ,  disposées  de  manière  m 
pouvoir  être   tournées  et   dirigées 
en  tous  sens  :  autour  de  ce  baquet  ^ 
car    c'est   ainsi   qu'on    l'appelait  , 
étaient  rangés  les  malades  parmi  les- 
quels on  n'en  admettait  aucun  dont 
les  infirmités  fussent  d'une  nature 
repoussante,  o-u  même  désagréable 
pour  les    spectateurs.   Ou    passait 
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une  des  cordes  du  baquet  autour 
du  corps   de  chacun  d'eux ,  et  on 
leur  faisait  prendre  aussi  à  la  main 
une  des  tiges  mëtallicpies ,  pour  la 
tenir  appliquée  sur  la  partie  souf- 
frante. De  temps  en  temps  ils  quit- 
taient ces  tiges;  et  ceux  qui  s'uvoi- 
sinaient  se  touchaient  mutuellement 
par  les  doigts  :  cela  s'appelait  former 
la  chaîne.  Au  mystère  de  cet  appa- 
reil, se  joignaient  toutes  les  séduc- 
tions qui  peuvent  agir  sur  l'imagi- 
nation et  les  sens,  la  musique,  les 
parfums ,  et  jusqu'à  l'espèce  de  sé- 
curité'   que  donne    la    clarté  dou- 
teuse d'un  demi-jour  heureusement 
ménagé.  Après  être   resté  plus  ou 
moins  longtemps  au  baquet ,  il  arri- 
vait presque  toujours  que  quelqu'un 
des  malades  finissait  par  éprouver 
des  agitations  nerveuses ,  qui  étaient 
bientôt  partagées  par  plusieurs  au- 
tres ,  avec  les  modifications  les  plus 
bizarres.  Ces  agitations  se  nomment 
une  crise;  mais  en  général ,  pour  pro- 
voquer la  crise,  il  faut  magnétiser  la 
personne  même  :  pour  cela ,  le  magné- 
liseur  s'assied  devant  elle ,  ses  pieds 
touchant  ses  pieds  ,  ses  yeux  atta- 
chés sur  ses  yeux,  et  tenant  ses  ge- 
noux embrassés  dans  les  siens.  C'est 
ce  que  l'on  appelle  se  mettre  en  rap- 
port. Ainsi  placé,  il  promène  dou- 
cement ses  mains  sur  les  vêlements  , 
en  caressant ,  si  je  l'ose  dire ,  par 
un  tact  léger ,  toutes  les  parties  du 
corps  les    plus  sensibles.    Presque 
toujours,  surtout  si  le  malade  est 
une  femme,  cette  opération  se  ter- 
mine par  un  état  demi-convulsif  qui 
n'est  pas  sans  charme ,  mais  qui ,  pour 
des  yeux  observateurs,  n'est  que  le 
triomphe  des  émotions  physiques  sur 
la  volonté.  Chez  d'autres  individus 
l'état  de  crise  se  manifeste  par  des 
cris  perçants ,  ou  par  des  pleurs , 
ou  par  des  rires  immodérés  ^  tandis 
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que   d'autres   éprouvent   seulcmcn?. 
un  désordre  momentané  de  la  pen- 
sée ,  comme  dans  un  léger  sommeil. 
Lorsque  des  malades  d'une  imagina- 
tion  ardente  ont  une  fois  éprouvé 
cet  état ,  ils  s'y  complaisent  :  et  alon 
le  seul  aspect  de  l'homme  qui  les 
magnétise  ,  agit  si  puissamment  sur 
eux ,  que  d'un  regard ,  d'un  geste ,  il 
peut  les  faire  retomber  eu  convul- 
sion. C'était  ainsi  qu'au  milieu  du 
cercle  nombreux  et  brillant  qui  fai- 
sait à-la-fois  sa  fortune  et  sa  gloire, 
lorsque  Mesmer  venait  à  paraître, 
tenant  en  main  la  bagueîte  magique 
dont  tous  avaient  plus  ou  moins  res- 
senti le  pouvoir,  un  mot,  un  simple 
signe  excitait  ou  calmait ,  à  son  gré, 
les  êtres  mobiles  qui  l'environnaient. 
Il  est  vrai  que,  pour  mieux  assurer 
sa  puissance,  il  paraît  qu'il  avait, 
comme  les  rois,  des  confidents secrels 
de  ses  volontés ,  qui  donnaient  les  pre- 
miers   l'exemple  d'une    soumission 
absolue;  et  même,  d'après  des  in- 
dications très  -  positives  ,  il  parai* 
trait  encore   qu'il  dépensa   près  de 
cent  mille  francs  pour  acheter ,  ou,  si 
l'on  veut,  pour  récompenser  leur  do- 
cilité. L'enthousiasme  public  pour 
ces  réunions ,  et ,  à  ce  que  l'on  assure , 
les  désordres  nombreux  qui  les  ac- 
compagnaient, déterminèrent  enfin  le 
gouvernement  à  faire  examiner  la  doc- 
trine et  l'emploi  du  magnétisme  ani- 
mal par  une  commission  composée 
de  quatre  médecins ,  Majault ,  Sallin , 
Darcet ,  Guillotin ,  et  de  cinq  mem- 
bres de  l'académie  des  sciences  ,qui 
étaient  Franklin  ,  Lcroi,  Bailly,  de 
Bory  et  Lavoisier.  Les  expériences 
furent  faites  chez  Deslon  même,  et 
aussi  à  Passy,  chez  Franklin.  Les 
comniissaires  suivirent  d'abord  le 
traitement  public  de  Deslon ,  et  virent 
les  effets  que  nous  avons  décrits.  Ils 
se  soumirent  eux-mêmes  à  ce  traite- 
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ment  pendant  plusieurs  jours,  et, 
çtaque  jour  ,  pendant  plusieurs  heu- 
res ,  avec  la  seule  précaution  de  te- 
nir leur  imagination  tranquille  en  ne 
$c  rendant  pas  trop  attentifs  à  ce  qui 
se  passait  en  eux  :  ils  n'éprouvèrent 
absolument  rien.  Ils  entreprirent 
alors  de  constater  si  les  effets  qu'ils 
avaient  vu  produix'c  sur  d'autres  per- 
sonnes ,  étaient  dus  au  pouvoir  d'un 
agent  physique ,  ou  s'ils  étaient  occa- 
sionnés par  cette  influence,  en  quel- 
que sorte  morale,  que  des  individus, 
sentant  et  pensant ,  exercent  les  uns 
sur  les  autr'îs ,  quand  ils  ont  la  cons- 
cience de  leur  présence  mutuelle  ;  ce 
qui  fait ,  par  exemple ,  que  nous  bail- 
ions  quand  nous  voyons  bailler,  que 
nous  rions  quand  nous  voyons  rire  , 
et  que  même  nous  pouvons  exciter 
en  nous  des  émotions  physiques  très- 
violentes  par  la  seule  action  de  notre 
propre  pensée.  Or  ,  ils  s'assurèrent , 
de  la  manière  la  plus  indubitable,  que 
tous  les  effets  attribués  au  magné- 
tisme animal  résultaient  uniquement 
de  cette  influence  :  car  ils  constatèrent 
que  des  malades  très-mobiles  qui  .en- 
traient en  crise  aussitôt  qu'ils  se  voy- 
aient magnétiser,  ne  ressentaient  rie^ 
quand  on  les  magnétisait  à  leur  insu  • 
et  réciproquement,  qu'ils  entraient  eu 
crise  sans  qu'on  les  magnétisât ,  lors- 
qu'on leur  persuadait  qu'on  exerçait 
sur  eux  les  procédés  magnétiques  pro^ 
près  à  l'excitation.  Les  commissaires 
s'assurèrent  également  que  les  objets 
inanimés ,  les  arbres  ,  par  exemple  , 
quoique  magnétisés  suivant  les  règles 
de  Mesmer,  étaient  inactifs  sur  les  in- 
dividus qui  n'étaient  pas  prévenus 
du  pouvoir  qu'on  leur  avait  donné  ; 
çt  qu'au  contraire,  des  arbres  que 
Ton  n'avait  point  magnétisés  pro- 
duisaient des  crises  sur  les  individus 
persuadés  qu'on  leur  avait  imprimé 
ce  pouvoir.  Après  avoir  ainsi  étudie 
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les  effets  de  rima<j;iuation  chez  des 
individus  isolés,  ils  examinèrent  la 
communication  de  ces  clTels  par  l'i- 
mitation ,  surtout  dans  des  réunions 
nombreuses.  Ils  rappelèrent  la  singii- 
lière  facilité  avec  laquelle  toutes  les 
afTections  nerveuses  se  propagent  de 
celte  manière  :  ils  citèrent  les  pos- 
sédés et  les  trembleurs  des  Ccvénnes 
observés  par  le  maréchal  de  Villars, 
les  convulsionnaires  de  St.-Médard 
plus  extraordinaires  encore,  et  l'a- 
venture récente  arrivée  en  i  -y  80  à  la 
première  communion  de  St-Roch, 
où  l'une  des  jeunes  filles  admises , 
ayant  élé  saisie  de  convulsions  ner- 
veuses, le  même  état  se  propagea 
aussitôt  à  5o  ou  60  de  ses  compa- 
gnes ,  de  sorte  qn'<îîî  ne  put  le  faire 
cesser,  et  en  préserve  rie  reste ,  quVn 
les  séparant.  Jamais  question  scienti- 
fique ne  fut  examinée  avec  plus  de  sa- 
gesse ,  de  justesse  d' es  prit  et  de  bonne- 
foi.  Le  rapport  qui  fat  fait  par  Bailly, 
est  un  chef-d'œuvre  de  raison  et  de 
saine  philosophie ,  en  même  temps 
qu'il  est  un  modèle  d'élégance  et  de 
fermeté  dans  le  style.  C'est  à  notre 
avis  de  beaucoup  Je  meilleur  de  ses 
Duvr^ges  (  f  ).  Mais ,  d^ns  un  écrit  des- 


(1)  Ou  a  fait ,  contre  les  rapports  de  racadéniie  , 
fjuelques  objections  tjue  Qoug  croyons  convenable  dp 
re'fiitf  r.  On  a  dit  d'abord  que  Franklin ,  étant  alo.  s 
inalade  ,  n'avait  pas  pu  assister  ans  ejtpériences  ;  ina^s 
il  est  prouvé,  par  le  rapport  mpme,  qu'.l  étriit  seule- 
«lient  retenu  à  Passy,  par  des  accès  de  goutte  ,  et  cne 
l'on  s'est  traiisuorté  plusieurs  fcJîs  cbez  J^ui.  Il  est  éga- 
lement prouve  qu^)u  l'a  magnétisé  en  vain.  On  .a 
t)bjecte'  ensuite  que  les  coiniuissaires  n'ont  j)as  jupe  la 
mctliode  de  traitement  de  Me^tntr,  mai*  seuliiient 
celle  de  Deslon  ,  qui  n'avait  pas  ses  procédés.  Mais, 
outre  que  Deslou  produirait  jles  effits  ,  .quelle  que  fut 
d'ailleurs  sa  inétliode,  je  suis  autorisé  :\ dire  que  M. 
Hertbollet  ,  alors  cbimiste  du  duc  d'Orléaos,  chargé 
par  ce  priiicjB  d'assister  an  cours  de  Mcstaer  ,  pour 
lui  en  rendre  compte  ,  ayant  reçv>  les  instructions  dé- 
taillées de  Mesmer  même,  a  opéré  s^ou  s;s  principes 
sur  un  grand  nombre  des  individus  qui  suivaient  le 
traitement,  particulièrement  sur  lespauvres;  qu'il  les 
^  trouvés,  comme  le  disent  les  commissaires ,  égale:» 
ment  susceptibles  d'èlre  excités  ou  caliué.'^par  les  si- 
gnes magDetiques  même  les  plus  contraires  les  uns  au^ 
autres;  et  que  ce  fut  cette  épreuve  qui  le  détermina  J 
se  retirer  en  publiant  une  déclaration  pqr  laquelle  il 
ï^i^uiÇfiUii  lÀ»?  iuvs  rogiuiou  ^•i^ii  ?.Y3i.t  t;9^ç.uç  dy 


4i6  MES 

îinéà  être  imprime,  plusieurs  points 
délicats  de  morale  publique  n'avaient 
pu  être  qu'indiqués  légèrement  ,  ou 
même  avaient  dû  être  entièrement 
passés  sous  silence.  Ces  considéra- 
tions furent  l'objet  d'une  noie  que  les 
mêmes  commissaires  rédigèrent  pour 
être  ipise  sous  les  yeux  du  roi,  et 
qui  a  été  depuis  rendue  publique  par 
M.  François  de  Neufchâteau,  dans  le 
recueil  qu'il  a  imprimé  sous  le  nom 
de  Conservateur.  Peu  de  temps  après 
la  société  royale  de  médecine  fit  aussi 
un  rapport ,  dont  les  conclusions 
étaient  pareilles  à  celles  des  commis- 
saires de  l'académie.  Le  gouverne- 
ment ,  ainsi  éclairé  sur  la  nature  et  les 
dangers  du  magnétisme  animal,  don- 
na à  ces  rapports  une  publicité  ex- 
trême. Plus  de  vingt  mille  exemplai- 
res furent  imprimés  par  ses  ordres , 
et  ré})audus  en  France  ainsi  que  dans 
les  pays  étrangers.  On  peut  dire  que 
ce  coup  tua  Mesmer  et  sa  doctrine  : 
en  vain  ses  adeptes  essayèrent-ils  de 
le  défendre ,  et  même  d'intéresser  le 
parlement  à  sa  cause;  vainement 
M.  Bergasse  écrivit-il  en  sa  faveur 
lui  mémoire  oii  le  ton  élevé  et  pas- 
sionné du  style ,  forme  le  plus  sin- 
gulier contraste  avec  l'ignorance 
absolue  des  lois  physiques  et  des  mé- 
thodes de  philosophie  qu'il  entre- 
prend de  discuter  ou  de  combatre  : 
Mesmer,  jugeant  mieux  sa  situation , 
se  tut ,  et  quitta  bientôt  après  la 
France,  emportant  l'argent  des  sous- 
cripteurs^ auxquels  il  n'avait  point 
donné  son  secret ,  et,  par-dessus  le 

charlatanisme  de  ces  procédés.  Enfin ,  on  s'esl  forte- 
went  appuyé  sur  ctf  tjue  i^uii  des  commissaires  de  ia 
«ociélë  royale  de  médecine  ,  M.  A  L.  de  Jussieu  ,  ne 
•'accorda  point  avec  s  s  confrères  ,  et  fit  un  rapport 
fcéparé  eini  n'est  point  opposé  au  mn^nétisme.  Mais  le 
snfFra>;e  de  ce  célèbre  botaniste,  tout  respectable  qu'il 
est,  n'est  cependant  qu'un  suffrage  parmi  laut  d'au- 
tres contraires;  it  sur  1. s  questions  qui  ne  sout  pas 
purement  de  fait,  on  ne  doit  pas  cbcrcher  la  vérité 
dans  une  seule  opiniou  ,  mais  dan»  le  rapprochement 
•Tua  grand  nwmbre  d'opinions  motivées  et  déballuêc. 
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lilarché,  les  accusant  dans  \\n  îibell*  i 
de  le  lui  avoir  dérobé.  Il  alla  d'abord  , 
vivre  pendant  quelque  temps  en  An-  i 
gleterre  sous  un  nom  supposé  ;  puis  i 
il  se  relira  en  Allemagne,  où  il  publiât  j 
en  1 799 ,  une  nouvelle  exposition  \ 
de   sa  doctrine,  qui  ne  fit  aucune 
sensation  :  enfin  cet  homme  qui  avait 
lin  moment  occupé  TEurope  ,  mou- 
rut ignoré  dans  sa  ville  natale,  en 
i8i5.  Quelques  personnes  estima- 
bles dans  leur  crédulité,  ont  essayé, 
dans  ces  derniers  temps,  de  relever 
en  France  l'idole  du  magnélisme  ani- 
mal; elles  se  flattent  d'avoir  agrandi 
considérablement  le  pouvoir  de  cet 
agent  merveilleux,  et  se  regardent 
comme  en  sachant  beaucoup  plu* 
à   cet   égard    que   IVlesmer   même. 
Mais  l'idée  de  charlatanisme  et  de 
duperie  que  le  rapport  de  Baiily  a 
comme  attachée  à  leur  science,  leur 
en  rend  la  propagation  très-difliciie. 
Aussi  ont-elles  pris  pour  maxime 
invariable  de  ne  plus  opérer  qu'en 
secret ,  ou   seulement   devant   des 
gens  qui  croient    déjàj   et  malgré 
ces  précaulious ,  on  a  su ,  par  les 

Î)reuves  les  plus  positives,  que  dans 
es  opérations  qu'elles  donnent  com- 
me les  plus  extraordinaires,  elles 
ont  été  elles-mêmes  les  premières 
trompées  par  les  individus  sur  les- 
quels elles  ont  cru  agir.  Il  paraît 
que  le  magnétisme  animal  est  un 
peu  plus  en  vogue  en  Allemagne  ; 
mais  il  s'y  éteindra  de  même  :  il  en 
est,  de  cette  doctrine,  comme  de 
plusieurs  autres ,  qui  ne  peuvent  faire 
fortune  (pie  dans  les  lieux  où  elles 
n'ont  pas  encore  été  suffisamment 
pratiquées.  Il  nous  reste  à  donner  la 
liste  des  ouvrages  de  Mesmer  :  1. 
De  planetarum  injluxu  ,  Vienne  j 
1766,  in- 12.  II.  Mémoire  sur  la 
découverte  du  magnétisme  ani- 
mal, Vdivis^  1779,  in- 1 '2.  IlL  Pr^ 
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'tiS  historifjue  des  faits  relatifs  au 
niapiéli.sme  animal,  jusijucji  avril 
1781,  Londies,   1781,  in-8o^IV. 
liisLoire    abrégée  du   magnétisme 
animal ,  P Aria,  1783,   in-8'*.  (i). 
V.  l'equéte  au  parlement,  pour  ob- 
tenir un  ex  an  en  plus  impartial  que 
"celui  des    commissaires,    25  oct. 
J784.  VI.  Des  Lettres  ai\iQi{iV kzjr 
et  autres,  insërécs  dans  divers  jour- 
naux, et  réiinprimërtsdaiis  le  Recueil 
des  Pièces  les  plus  intéressantes  sur 
le  magnétisme  animal,  1  784 ,  iii-8^. 
^VII.  Mémoire  de  F.  A.  Mesmer  >ur 
ses  décoiivertes,  Paris,  an  vu  (  1 799), 
m-8'*.  5  c'est  le  plus  remarquable  des 
«crits  que  Mesmer  a  publies  eu  fian- 
çais. VI  IL  Lettre  de  F.  A,  Mesmer 
au  cito  '  en   liaudin  ,    capitaine  de 
vaisseau ,  swT  à^  rechercbes  à  faire 
au  sujet  d*un  moyen  préservatif  de  la 
petite-vcrole  ,  et  Zeif'-e  justiucative 
du  même,  aux  auteurs  du  Journal 
de  Paris,  ibid.  ,  an  viii  (  1800)  , 
iu-8^.  IX.  M esme fi smus ,  etc.  ,  ou 
Système  du  magnétisme  animal  (  eu 
allemand  ) ,  Berlin  ,  Nicolai,  181 5  , 
2  vol.  in  -  S*^.  ,  fig.  publié  par  Wol- 
farth  ,  avec  des  éclaircissements  de^ 
l'éditeur.  Mesmer  avait   aussi  écrit 
une  Cosmogonie  el   le   Plan   d'un 
gouvernement  républicain^  ouvrages 
considérables  ,  qu'il  comptait  dédier 
]  au  duc  de  Bade ,  mais  qui  n'ont  pas 
1  été  publiés.  La  brochure  intitulée 
'  Mesmer  justifié,   1  784,  in-8'». ,  est 
i  une  satire  qui  eut  beaucoup  de  succès 
I  dans  le  temps.  B — t. 

j     MESMES  (  Jean-Jacques  de  ), 
'  seigneur  de  Roissi ,  etc.,  naquit,  le 
'  II  mai  1490,  de  l'une  des  plus  an- 
ciennes familles  du  Béarn.  Empêcîié, 
par  la  faiblesse  de  sa  santé ,  de  sui- 
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vre,  comme  ses  ancêtres,  la  carrière 
miîitijire,  il  se  livra  à  l'étude,  et  fit 
les  progrès  les  plus  rapides  dans  les 
belles-lettres.  S'étant  ensui'e  appli- 
qué à  la  jurisprudence,  il  s'y  rendit 
assez  habile  pour  qu'à  l'âge  de  vingt 
ans  on  le  crûtcapable  d'en  donnerdes 
leçons  dans  l'université  de  Toulouse^ 
oii  Alciat,  Dccc,  el  les  autres  juris- 
consultes les  plus  sav.'inis  ne  dédai- 
gnaient pas  d'aller  l'écouter.   Il  ne 
tarda  pas  à  s'attacher,  comme  beau- 
coup d'autres  membres  de  sa  famille 
à  la  maison  royale  de  Navarre.  Ca- 
therine de  Foix,  épouse  de  Jean 
d'Albret ,  à  qui  elle  av^it  apporté  en 
dot  le  royaume  de  Nav.are,  appela 
Mesmes  dans  son  conseil,  et  lui  con- 
fia, ma'grésa  jennesse,  l'intendance 
générale  de  ses  affaires.  Elle  eut  bien- 
tôt lieu  de  s'applaudir  de  son  choix» 
Ferdinand -!e-(^c'ithobque,  roi  d'A- 
ragon et  de  Gas!  ille ,  avait  enievé  une 
partie  du  royaume  de  Navarre  (i5i2) 
à  Catherine  d(>  Foix  et  à  Jean  d'Al- 
bret ,    par  la  faiblesse  de  ce  dernier. 
Louis  Xlî,  forcé,  par  le  mauvais 
état  de  ses  afifîires ,  de  ti  ailer  avec 
Ferdinand ,  n'avait  pu  faire  rendre 
au  roi  de  Navarre  ses  états  usurpes  , 
après  avoir  d'abord  vainement  tenté 
d'en  empêcher  l'envahissement.  A  là 
mort  du  roi  d'Espagne,  en  i5iG, 
Charles-Quint,  son  héritier,  voulut 
renouveler  la  paix  avec  François  L""., 
qui  avait  succédé  à  Louis  XII.  Les 
ambassadeurs    se   rassemb'èrent    à 
NoyoD.  Catherine  de  Foix,  qui  venait 
de  perdre  son  époux ,  y  envoya  Mes- 
mes pour  revendiquer  ses  états  :  ce- 
lui-ci fit  valoir  avec  succès  les  droits 
de  sa  souveraine  (i).  Une  des  prin- 
cipales conditions  du  traité  fut  l'obli- 


(i)  Ce  livre  ,  iîHliqiié  par  Murliaid,  i  os.  44»  d 
^4'  j  i'*'Sl  piiint  cilé  par  M.  Deleuze  :  ce  qui  donne 
lieu  de  croire  ciu'il  pourrait bi«n  être  dun  psernio- 
nyme. 


XXVÎII. 


f  i)  n  existe  à  la  bibliothèque  du  Roi  un  tnannscrit 
latin  de  J.  J.  de  MesiiiCf  ;c'!St  une  refutaliou  de  P(  u- 
Trage  d'un  auteur  espagnolqui  avait  sonteuu  les  oi'ete»- 
tltts  driûU  durai  d'Espaj^ue  i>m-  le  royaume  de  Niivarr* 
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galion  imposée  à  Charles -Quint  de 
rendre  à  Catherine  la  portion  de  la 
Navarre  dont  s'était  empare  Ferdi- 
nand. Une  mission  si  importante , 
et  remplie  avec  tant  de  suecès ,  fit 
connaître  Mesmes  à  François  F^. , 
qui  désira  de  l'attacher  à  son  ser- 
Tice.    Ce  fut  dans   cette  intention 
que  ce  prince  ,  voulant  dtcr  à  Jean 
Ruze    la  charge    d'avocat   du   roi 
au   parlement  de  Paris,  l'offrit  à 
Mesmes  :  ce  dernier  la  refusa  ge- 
nëreuscmeut ,  disant  qu'il  n'accep- 
terait jamais  la  place  d'un  homme 
de  bien,  qui  servait  utilement  son  roi 
tt  sa  patrie.  François  P^.  sut  appré- 
cier cette  délicatesse ,  et  lui  donna , 
feu  après ,  la  charge  de  lieutenant- 
civil  auChâtelet  de  Paris.  Mesmes  ne 
l'accepta  qu'à  la  condition  de  conti- 
nuer à  servir  le  roi  de  Navarre , 
dont  il  était  né  sujet.  Il  surveilla  les 
intérêts  de  ce  prince  à  la  cour  de 
France  ,  ainsi  que  les  affaires  du 
roi  de  Fiance,  et  entreprit,  dans  le 
même   but ,  plusieurs   voyages   en 
divers  pays  de  l'Europe ,  avec  le  titre 
d'ambassadeur.  François  I«r.,  pour 
approcher  davantage  Mesmes  de  sa 
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dans  son  testament, fait  en  1 5/J9  ,que 
ce  fut  lui  qui  négocia  le  mariage  de 
Jeanne  d'Albret,  lillc  unique  de  Hen- 
ri II ,  roi  de  Navarre  ,  avec  Antoine 
de  Bourbon ,  duc  de  Vendôme,  union 
qui  donna  à  la  maison  de  Bourbon 
une  couronne,  et  à  la  France  le  meil- 
leur de  ses  rois.  De  Mesmes  mourut  à 
Paris ,  le  23  octobre  i  56q.  On  trouve 
dans  l'ouvrage  de  Scévole  de  Sainte- 
Marthe  ,  intitulé  :  Elogia  doctorum 
in  Gallid  ^virorum,  un  Éloge  histo- 
rique de  Jean- Jacques  de  Mesmes ,  et 
de  Henri  de  Mesmes,  son  fils  aîné, 
dont  l'article  suit.  D — is. 

MESMES  (  Henri  de  ) ,  seigneur 
de  Roissi ,  de  Malassise ,  etc. ,  né  à 
Paris  en  1 532 ,  fit  de  la  connaissance 
des  lois  l'objet  principal  de  ses  étu- 
des; et,  dès  l'âge  de  seize  ans,  rem- 
plit, à  Toulouse,  avec  l'applaudisse- 
ment de  tous  les  savants ,  la  chaire 
de  droit  que  son  père  avait  occupée. 
Son  père  l'appela  auprès  de  lui  à 
Paris,  en  1552.  On  lui  accorda  une 
place  de  conseiller  à  la  cour-dcs- 
aides,  qu'il  ne  garda  pas  long- 
temps. Des  la  même  année,  il  fut 
nommé  conseiller  au  grand-conseil. 


personne,  le  fît  maître-des-requêtes ,  •La  république  de  Sienne  ,  opprimée 
en  i544'  Sur  la  fin  de  son  règne,  il    par  Charles-Quint,  s'était  mise  sous 


le  nomma  premier  président  du  par- 
lement dcNormandie;  mais  Henri  II, 
étant  monté  sur  le  trône ,  jugea  que 
Mesmes  lui  serait  plus  utile  dans  son 
conseil ,  et  le  retint  auprès  de  lui. 
En  1 557, leroivoulutaccorder  séance 
et  voix  délibérative ,  dans  le  parle- 
ment de  Paris,  à  tous  les  membres 
du  conseil-d'état.  Sur  les  remontran- 
ces de  la  compagnie ,  cette  faveur  ne 
tomba  que  sur  les  membres  du 
conseil  versés  dans  la  connaissance 
des  loi«.  Mesmes  en  jouit  un  des 
jDremiers;  et  il  rendit  d'éminents 
services  à  la  France  dans  l'exercice  de 
se»  différentes  fonctions.  On  voit, 


a  protection  du  roi  de  France,  Hen- 
ri Il  nomma,  en  i557  ,  Henri  de 
Mesmes,  pour  rendre  la  justice  dans 
ce  pays.  Les  Siennois  le  reçurent  avec 
joie;  mais,  jaloux  de  conserver  les 
formes  de  leur  ancienne  république, 
ils  lui  donnèrent  le  titre  de  Podestat. 
Henri  de  Mesmes  justifia  leur  con- 
fiance; et  il  resta  en  Italie  jusqu'à  la 
paix  de  Cateau-Cambrésis  (  i559)  > 
par  laquelle  le  Siennois  fut  abandon- 
né au  duc  de  Toscane.  Pendant  ces 
deux  années,  Mesmes  se  fit  remar- 
quer par  sa  sagesse,  et  même  par  des 
talents  militaires.  Le  gouverneur  du 
SiémioiS;  B.  de  Montluc ,  était  près- 
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que  toujours  alisent;  les  Espagnols, 
qui  possédaient  Sienne,  en  profitè- 
rent pour  s'emparer  de  cpielques  vil- 
les et  de  quelques  châteaux.  Mesmes, 
ayant  rassemble  ce  qu'il  y  avait  de 
troupes  françaises  dans  plusieurs 
garnisons  ,  en  forma  Ime  petite  ar- 
mée, avec  laquelle  il  battit  les  Es- 
pagnols. Pendant  son  séjour  en  Tos- 
cane, il  fut  chargé  de  différentes  mis- 
sions auprès  du  pape  et  d'autres 
princes  d'Italie.  A  son  retour  eu 
France  ,  Henri  II  le  nomma  conseil- 
ler-d'état. Quoiqu'il  fût  au  service  du 
roi  de  France,  il  n'en  conservait  pas 
moins ,  à  l'exemple  de  son  père ,  un 
grand  attachement  pour  la  maison 
de  JNavarrej  et  il  accepta  la  place  de 
chancelier ,  qui  lui  fut  conférée  par 
Jeanne  d'Albrct,  sur  la  recomman- 
dation de  Charles  IX.  Sous  le  règne 
de  ce  prince,  Mesmes  eut  beaucoup 
d'influence  dans  les  affaires ,  parce 
qu'il  s'était  concilié  l'estime  du  chan- 
celier de  l'Hôpital ,  qui  se  reposait 
souvent  sur  lui  d'une  grande  partie 
de  ses  travaux.  Il  fut  nommé 
ambassadeur  auprès  de  l'empereur  ; 
Tuais  le  mauvais  état  de  sa  santé 
l'empêcha  d'accepter  cette  mission  : 
il  dressa  seulement  toutes  les  ins- 
tructions pour  celui  qui  le  remplaça. 
Depuis  huit  ans ,  le  royaume  était  en 
proie  à  la  guerre  civile;  Catherine 
de  Médicis  ,  qui  gouvernait  sous  le 
nom  de  son  fils  Charles  IX ,  avait 
signé  deux  fois  la  paix  avec  les  pro- 
testants ,  et  deux  fois  l'avait  violée. 
Une  troisième  guerre  s'était  allumée 
en  1 568.  Catherine,  qui  méditait  de 
puis  long-temps  d'abattre  par  la  tra- 
hison un  parti  que  la  force  n'avait  pu 
détruire ,  offrit  de  nouveau  une  paix 
trompeuse  aux  protestants.  Armand 
de  Biron,  depuis  maréchal  de  France, 
et  Henri  de  Mesmes ,  furent  envoyés 
à  Saint  -  Germain ,  en  août  1570, 


MES 


419 


pour  traiter  avec  les  chefs  des  hugue* 
nots.  Ils  leur  firent,  de  bonne  foi ,  de 
la  part  de  la  reine-mère ,  les  propo- 
sitions les  plus  avantageuses,  et  qui 
furent  acceptées.  Cette  paix  ,  depuis  , 
fut  appelée  boiteuse  et  malassise , 
parce  que  Biron  était  boiteux ,  et  que 
Mesmes  prenait  le  nom  de  sa  sei- 
gneurie de  Malassise.  Les  protestants 
achetèrent  chèrement ,  par  la  Saint- 
Barthélemi  ,  le  droit  de  faire  un 
pareil  jeu  de  mots.  Mesmes  devait 
sa  première  réputation  à  sa  science, 
et  surtout  à  sa  connaissance  apro- 
fondie  des  lois.  Ses  occupations  jio- 
litiques  ne  l'avaient  point  empêche 
de  consacrer  une  partie  de  son  temps 
à  l'étude;  aussi  le  crut-on  plus  capa- 
ble que  personne  de  veiller  à  la  con- 
servation d'un  dépôt  précieux  :  ou 
le  nomma  garde  du  trésor  des  char- 
tes. Plusieurs  années  après  ,  il  fut 
choisi  par  la  reine  Louise  de  Lor- 
raine,  épouse  de  Henri  III,  pour 
surintendant  de  ses  maison  et  conseil . 
Mesmes  ne  resta  pas  en  faveur  auprès 
de  Henri  III  :  on  le  noircit  dans  l'es- 
prit de  ce  prince  ;  et  il  prit  le  parti 
de  se  retirer  de  la  cour.  Après  avoir 
vu  sa  patrie  déchirée  par  la  guerre 
civile,  il  eut  le  bonheur  d'être  témoin 
du  triomphe  d'un  prince  qu'il  regar- 
dait doublement  comme  son  maître. 
Henri  IV  était  affermi  sur  son  trône  , 
lorsque  îïenri  de  Mesmes  mourut  le 
1*^^.  août  1 596.  Il  avait  été  l'ami  ou  le 
protecteur  de  tous  les  savants;  Pi- 
lorac ,  Turnèbe ,  Lambin ,  avaient  été 
ses  compagnons  d'étude  :  ce  dernier, 
qui ,  depuis ,  lui  dédia  ses  Commen- 
taires sur  Cicéron ,  atteste,  dans  son 
épître  dédicatoire,  qu'il  lui  doit  ce 
qu'il  y  a  de  meilleur  dans  ses  obser- 
vations. Mesmes  avait  donné  pour 
précepteur  à  son  fils ,  Jean  Passerat , 
qu'il  garda  chez  lui  pendant  trente 
ans.  Henri  de  Mesmes  avait  écrit  les 

»7- 
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Mémoires  de  sa  vie ,  adresse's  à  son 
fils.  Il  en  existait  trois  manuscrits, 
dont  l'un  avait  passe  dans  la  biblio- 
thèque du  chancelier  Seguier  :  un 
second  e'tait  à  cède  des  Missions 
étrangères  ,  à  Paris  ;  et  le  troisième, 
dans  la  tamdle  de  Mesmes.  Rollin  en 
avait  eu  connaissance;  il  en  cite  un 
passage  (  Traité  des  Éludes ,  X.  i , 
1.  ï ,  c.  2),  qui  a  rapport  aux  études 
de  Mesmes.  Ces  Mémoires  furent  im- 
primés dans  le  Consejvateur,  en  oc- 
tobre i'j6o.  Ils  sont  écrits  avec  une 
grande  franchise  et  une  noble  sim- 
plicité. D — is. 

MESMES.  F.  AvAux. 

MESMES  .(  Jean- Antoine  de  ) , 
comte  d'Avaux,  etc.,  né  à  Paris  le 
18  novembre  1661 ,  fut  destiné  de 
bonne  heure  à  entrer  dans  la  robe  , 
et  nommé,  dès  1679,  substitut  du 
procureur -général  au  parlement  de 
Paris,  Il  obtint  une  charge  de  con- 
seiller dans  ce  même  parlement, 
en  1687  ,  et, Tannée  suivante,  celle 
de  président  à  mortier.  Le  comte 
d'Avaux  ayant  donné,  en  1708, 
sa  démission  de  la  place  de  pré- 
vôt et  grand  -  maître  des  cérémo- 
nies des  ordres  du  roi ,  le  prési- 
dent de  Mesmes,  son  neveu,  le  rem- 
plaça. Le  nom  que  portait  Mesmes, 
son  mérite,  et  la  protection  qu'il 
accordait  aux  lettres,  lui  ouvrirent, 
en  1 7 1  o ,  les  portes  de  l'académie 
française,  où  il  remplaça  Louis  de 
Verjus.  Le  sévère  Boileau,  qui  ne 
goûtait  pas  toujours  les  choix  de  sa 
compagnie,  l'approuva  dans  cette 
occasion;  et  il  adressa  au  président 
de  Mesmes ,  le  jour  de  sa  réception , 
ce  compliment  flatteur  :  Je  viens  à 
vous,  Monsieur,  afin  que  vous  me 
félicitiez  d^ avoir  pour  confrère  un 
homme  comme  vous.  Louis  Lepelle- 
tier,  premier  président  au  parle- 
ment de  Paris ,  s'étant  démis  yoIou- 
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tairement  de  sa  charge  en  i7i'2 
le  roi  nomma,  le  5  janvier  de  1: 
même  année,  le  président  de  Mesmes 
pour  remplir  cette  place.  Il  connais- 
sait le  rang  et  les  privilèges  de  sa 
compagnie  :  lorsqu'il  la  conduisit 
complimenter  le  chancelier  Voisin, 
sur  sa  nomination  (  1 7 1 4),  ce  dernier, 
qui  avait  de  la  morgue,  assura  le 
parlement  de  sa  protection  ;  le  pre- 
mier président,  choqué,  se  retourne 
vers  les  membres  de  la  cour ,  en  leur 
àisniit:  Messieurs,  remercions  Mon- 
sieur le  chancelier}  il  nous  accorde 
plus  que  nous  ne  lui  demandons. 
Le  duc  d'Orléans  savait  que  Louis 
XI V ,  par  son  testament  (  1  ) ,  l'avait 
privé  d'une  grande  partie  des  droits 
que  sa  naissance  lui  donnait  à  la  ré- 
gence du  royaume.  Il  avait  formé  le 
dessein  de  faire  casser  ce  testament 
aussitôt  après  la  mort  du  roi;  et, 
pour  y  réussir,  il  se  ménagea  d'a- 
vance des  amis  dans  le  parlement. 
Le  duc  du  Maine ,  favorisé  par  Louis 
XIV  aux  dépens  du  duc  d'Orléans, 
et  qui  croyait  que  les  volontés  du 
monarque  absolu  seraient  exécutées 
après  sa  mort  comme  elles  l'avaient 
été  pendant  sa  vie,  s'occupa  peu  de 
prévenir  les  démarches  de  son  com- 
pétiteur. D'ailleurs ,  le  premier  pré- 
sident de  Mesmes  lui  avait  répondu 
de  la  plupart  des  membres  du  par- 
lement- Le  résultat  de  la  séance, 
tenue  le  lendemain  de  la  mort  de 
Louis  XIV ,  qui  fut  l'annulation 
du  testament  du  feu  roi,  et  la  nomi- 
nation presqu'unanime  du  duc  d'Or- 
léans à  la  régence,  attesterait  la  lé- 
gèreté et  la  présomption  du  prési- 


(i)  On  a  cherche  coinnipnlles  dispositions  de  cet 
acte,  déposé  cacheté  au  greffe  du  parlement,  pour 
u'ètre  ouvert  qu'après  la  mort  de  Louis  XIV,  avaient 
été  c  niiues  du  duc  d'Orléans  :  ou  a  soupçonné  avec 
vraiscinblauce  le  chancelier  Voisin ,  qui  l'avait  écrit 
sous  la  dictée  du  roi ,  d'avoir ,  ca  cette  occa»io-.< , 
tralti  la  coitfiance  de  sou  maître. 
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dent  deMesmes,  si  Ton  m'avait  pas 
des  raisons  de  suspecler  sa  bonac- 
foi,  et  de  croire  que,  gagné  par  le  duc 
d'Orléans,  il  trompait  le  duc  du 
Maine.  Mesmes  était  revenu  au  paru 
des  princes  Icgitime's,  lorsque  le  ré- 
gent voulut ,  en  17 18,  anéantir  la 
de'claration  de  Louis  XÏV,  qui  leur 
donnait  la  qualité'  de  princes  du 
sang,  et  le  droit  de  succéder  à  la  cou- 
ronne. Mesmes  fit  à  cette  occasion  des 
remontrances  (i)j  mais  il  y  mit  une 
timidité  qui  les  rendit  inutiles ,  tandis 
que  l'arrêt  qui  dépouilla  les  princes 
légitimés  aurait  peut-être  été  relusé ,  si 
le  chef  du  parlement  avait  montré  plus 
de  fermeté  :  sa  faiblesse  dans  cette 
circonstance,  lui  attira  les  reproches 
du  duc  du  Maine,  et  surtout  ceuxde  sa 
violente  épouse.  Ce  fut  dans  la  même 
année  17 18,  que  l'aventurier  Law 
fit  adopter  au  régent  son  système 
de  finances.  Le  chancefier  d'Agues- 
seau  découvrit  de  bonne  heure  le  peu 
de  solidité  de  ces  projets  si  beaux  en 
apparence;  il  en  signala  le  danger,  et 
son  dévouement  lui  valut  une  dis- 
;race.  Lej)arlement  suivit  l'exemple 

chef  illustre  de  la  magistrature; 

fit,  par  l'organe  de  son  premier 
)résidcnt ,  de  vives  représentations  ^ 
qu'on  n'écouta  point,  et  pour  les- 
quelles il  fut  exilé  à  Pontoise.  Cette 
mesure  de  rigueur  devint  bientôt 
une  véritable  plàsanterie  :  tout  le 
monde  allait  à  Pontoise 


com 


pagnie 


on 


,  pour  voir 
s  y    réjouissait 


aucoup,  et  le  premier  président 
tenait  table  ouverte  avec  la  plus 
grande  magnificence.  On  prétendit 
alors  que  cette  table  était  défrayée 
e  régent  lui-même,  et  rien  ne 
l^araît  plus  vraisemblable.  On  sait 
que  ce  prince  n'était  pas  sévère  :  l'é- 


{\)  Son  discours  au  roi  a  élc  imprimé  daus  la  Piela- 
liij.a  du  lit  de  jusUce  du  ï'j  aoàl  JjiS, 
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loignement  le  débarrassait  des  re- 
présentations du  parlement,  que  de 
plus  il  cherchait  à  détourner  de  s'oc- 
cuper des  affaires.  Néanmoins  l'op- 
position de  ce  corps  fut  ce  qui 
ouvrit  les  yeux  du  public  sur  le 
systcmede  Law,  et  ce  qui  en  entraîna 
l'examen  ,  et  par  consécpient  la 
chute.  Mesmes  fit,  peu  après,  de  nou- 
velles remontrances,  à  l'occasion  de 
la  bulle  de  nomination  de  Dubois 
à  l'archevêché  de  Cambrai  :  elles 
n'eurent  pas  plus  d'effet  que  les 
autres  j  et  le  parlement  céda ,  en 
voyant  une  leitre  de  cachet  qui  l'exi- 
lait  à  Blois.  Ce  fut  à  l'une  de  ces  re- 
montrances, que  le  régent,  dans  un 
premier  mouvement  d'impatience, 
répondit  un  jour  d'une  manière  aussi 
brusque  qu'inconvenante.  Monsei^ 
gneur^  répliqua  froid.ement  le  pre- 
mier président,  ordonne-t-il  que  sa  ré- 
ponss  soit  enregistrée  ?  Jean- Antoine 
de  Mesmes  mourut  subitement ,  le  ^3 
août  i7'23,à l'âgedeGi  ans.D'Alem- 
bert  a  publié  son  éloge  dans  VHist. 
des  membres  de  Vacad.  franccdse , 
tom.  IV,  339-46.  Le  portrait  du 
premier  président  de  Mesmes  ,  et 
celui  de  son  père,  ont  été  gravés  par 
les  meilleurs  artistes,  form.  in-f  ol.  — 
Son  frère  puîné ,  Jean-Jacques ,  dit 
le  bailli  de  Mesmes,  grand-croix  de 
l'ordre  de  Malte,  devint  grand-prieur 
d'Auvergne,  en  mai  17 18;  il  était 
ambassadeur  de  son  ordre  en  France, 
et  mourut  le  2  février  1741  ?  âgé  de 
61  ans.  D — is. 

MESMES  (  Jean-Jacques  de  ) , 
comte  d'Avaux ,  neveu  de  l'habile 
négociateur,  à  qui  l'Europe  dut  le 
traité  de  Westplialie  {F.  AvAux) , 
naquit  à  Paris,  vers  1640,  et  fut 
destiné  à  suivre  la  carrière  de  la  ma- 
gistrature. Il  fut  fait  maître  des  re- 
quêtes ,  et,  en  1672,  président  à 
mortier  au  parlement  Pxeçu  kl'aça- 
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demie  française,  en  1676,  à  la  place 
de JFcan  des  Marets ,  contrôleur  gé- 
néral des  guerres,  il  y  prononça  un 
discours ,  inséré  dans  le  Recueil  de 
cette  compagnie.  C'est  \e  seul  mor- 
ceau qu'on  ait  du  président  de  Mes- 
ines,  magistrat  intègre  et  éclairé.  Il 
mourut  à  Paris,  le  q  janvier  1688. 
L'abbé  d'Olivet  lui  a  consacré  un 
court  éloge  dans  V Histoire  de  l'aca- 
démie^ tom.  II,  p.  aSo,  éri.  in- 12. 
W— s. 
MESNAGER  (  Nicolas  )(  i  ),  ha- 
bile diplomate  français  ,  fils  d'un 
négociant  de  Rouen ,  né  dans  cette 
ville,  en  i(365,  y  exerçait  la  pro- 
fession d'avocat,  lorsqu'en  1700, 
il  fut  nommé,  par  les  négociants, 
député  près  le  conseil  de  commerce 
établi  à  Paris.  D'Aguesseau,  qui  pré- 
sidait ce  conseil ,  l'ayant  apprécié  , 
en  parla  si  avantageusement  à  Louis 
XIV, que  ce  monarque  l'envoya  deux 
fois  en  Espagne  ,  pour  calmer  l'in- 
quiéîudede  la  cour  de  Madrid,  sur  le 
commerce  que  les  Français  faisaient 
dans  la  mer  du  Sud.  Il  fut  chargé  ,  la 
seconde  fois  (1705),  d'arrêter  avec 
cette  cour  un  plan  général  pour  le 
commerce  des  Indes.La  manière  dont 
il  remplit  ces  missions  ,  lui  valut  la 
décoration  de  Saint-Michel.  La  con- 
naissance qu'il  avait  acquise  de  tout  ce 
qui  concerne  le  commerce  des  Indes , 


(1)  M.  Guilbert,  dont  nous  avons  cilé  l'ouvrnge  à 
la  fin  de  cet  article  ,  prétend  (\\ic  Mesnaj^er  s'i>ppplait 
LebaiWf',  et  qu^il  ne  changea  de  nom  qu'après  le  trai- 
te d''[Jlrecht.  Comme  il  se  préparait  à  rendre  compte 
de  sa  mission  à  Louis  XIV,  dit  cet  écrivain  ,  le  roi 
l'arrêta  par  ces  paroles  :  «  Je  sais  tout  ;  vous  avez 
»^  bien  ménagé  mes  inlérêts.  »  De  là  son  surnom  de 
Mesnager.  Cette  historiette  est  inventée  à  ])}aisir: 
BOUS  nous  sommes  assurés ,  aux  archives  du  royaume, 
que,  lors  de  l'ouverture  du  conseil  de  commerce  qui 
-eut  lieu  le  24  uovemlire  1700  ,  ce  diplomate  fut  dé- 
signé dans  le  procès- verhal  qui  en  fui  dressé ,  sous 
le  nom  de  Mismger;  qu'il  signait  ainsi  dans  toutes  f-es 
dépêches  antérieures  aux  conférences  d'Ulrecht,  dont 
nous  avons  eu  communication.  C'est  à  tort  que  Vaii 
Pcolsum,  dans  son  Hisloire  du  congrès  d'Ulrecht, 
Jorcy,  dans  ses  Mémoires  ,  et  Anquetil  ,  dans  ku» 
H  stpire  de  France  ,  le  uonuaent  Ménager. 
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lui  fit  concen^oir  le  projet  d'assur 
de  concert  avec  l'Espagne,  le  co 
merce  de  toutes  les  nations  de  l'Eu- 
rope au  Nouveau-Monde.  Le  roi  goûta 
ce  projet;  et  Mesnager  fut  envoyé  à 
la  Haye  ,  eu  décembre  1707 ,  pour 
le  communiquer  aux  chefs  de  la  ré- 
publique. Les  instructions  dont  il 
était  porteur ,  lui  donnaient  le  titre 
de  conseiller -secrétaire  du  roi -et 
elles  l'aiilorisaient  à  accorder  le  re- 
nouvellement du  traité  de  commerce 
conclu  à  Ryswick ,  le  tarif  de  1664  y 
l'annulation  des  arrêts  postérieurs, 
et  la  suppression  du  tarif  de  1669, 
contre  lequel  les  états-généraux  a- 
vaient  souvent  élevé  des  réclama- 
tions. Le  roi  de  France  s'engageait 
en  outre  à  leur  faire  obtenir  ,  de 
son  petit-fils ,  le  rétablissement  des 
droits  et  franchises  dont  ils  jouis- 
saient a  la  mort  de  Charles  II ,  dans 
tous  les  étals  de  la  couronne  d'Es- 
pagne. Mesnager  avait  reçu  l'ordre 
exprès  d'écouter,  sans  aigreur ,  toutes 
les  propositions  ,  quelque  extrava- 
gantes qu'elles  pussent  être,  et  de  les 
réfuter  par  de  bonnes  raisons.  Comme 
cette  mission  devait  être  ttmue  se- 
crète ,  dans  la  crainte  que  les  An- 
glais et  les  autres  membres  de  la 
grande  alliance  n'en  prissent  om- 
brage ,  il  correspondit  avec  les  mi- 
nistres ,  sous  le  nom  supposé  de  Le- 
feron  ;  il  leur  adressait  toutes  ses  dé- 
pêches ,  dont  la  plupart  même  étaient 
chiffrées  ;,  par  l'intermédiaire  de  ban- 
quiers et  de  marchands  de  Paris;  et 
pour  mieux  déguiser  encore  l'objet  de 
sa  mission ,  il  n'entretenait  ses  pré- 
tendus correspondants  que  d'opéra- 
tions de  commerce.  Il  mena  en  Hol- 
lande une  vie  extrêmement  errante, 
ayant  des  conférences  avec  Vander- 
dussen  ,  Duvenwoirde  et  lïeinsius  , 
tantôt  à  Deîft,  tantôt  à  Leyde  ou  à 
la  Haye.  S'il  ne  réussit  pas  complè' 


MES 

tcment ,  par  suite  des  pre'lentions 
exage'rëes  des  Hollandais  ,  qui  de- 
'•  mandaient ,  pour  pre'alable,  la  renon- 
,  dation  de  Philippe  V  au  Irone  d'Es- 
pagne ,    la    cession  des   villes    de 
f  urnes  ,  Menin  ,  Condë  ,  Maubeuge  , 
j  etc.,  il  remplit  du  moins  le  principal 
i  objet  de  sa  mission ,  celui  de  dissiper 
I  les  défiances  relativement  au  com- 
i  merce  des  Indes.  Il  revint  en  France, 
,  dans  le  mois  de  mars  1708,  et  y 
reçut  beaucoup  d'éloges  sur  sa  con- 
duite. Quelque  temps  après  ,  le  pré- 
sident Rouillé  ayant  été  envoyé  au- 
près des  étals-généraux  pour  traiter 
de  la  paix  ,  proposa  d'admettre  Mes- 
nagcr  aux  conférences  ,  afin  d'exa- 
miner avec  lui  les  bases  d'un  com- 
merce réciproquement  avantageux; 
mais  les  députés  hollandais  ne  vou- 
lurent pas  y  consentir,  persuadés,  di- 
saient-ils ,  que  Mesnager  y  viendrait 
entêté  de  ses  idées  ,  sans  vouloir  en- 
trer dans  les  vues  générales.  Ils  ajou- 
tèrent qu'il  pouvait  tout  aussi  bien 
mettre  son  plan  sur  le  papier ,  et  en- 
voyer son  mémoire.  On  sait  que  la 
jnission  de  Rouillé  n'eut  point  de  ré- 
sultat. La  reine  Anne,  qui  souhaitait 
vivement  la  paix  avec  la  France, 
ayant  changé  son  ministère  qui  s'y 
était  toujours  opposé  (  1710  );  des 
négociations  s'ouvrirent  directement 
entre  ce  royaume  et  l'Angleterre,  par 
l'intermédiaire  de  l'abbé  Gauthier. 
(  F.  Gauthier,XVI,  594.  )  Prior  fut 
chargé  ,  par  la  reine  ,  de  porter  à 
Fontainebleau  un  mémoire  qui  con- 
tenait  les  demandes   préliminaires 
des  ministres  anglais.  Les  avantages 
qu'ils  desiraient  pour  le  commerce 
de  leur  nation,  en  Amérique,  étaient 
excessifs  :  mais  un  refus  positif  eût 
rompu  toute  négociation  ;   et  Prior 
n'étant  pas  autorisé  à   discuter  la 
proposition ,  dont  il  n'était  que  le 
porteur,  Louis  XIV  jugea  conve- 


nable  de  traiter  ,  à  Londres  ,  cette 
importante  négociation,  et  d'y  en- 
voyer un  sujet  capable  de  la  conduire 
avec  autant  de  lumière  que  de  pru- 
dence. Mesnager,  qui  venait  de  faire 
voir  aux  ministres  ses  matériaux  sur 
le  même  sujet  ,  fut  aussitôt  choisi; 
et  il  s'embarqua  secrètement  pour 
Londres ,  où  il  arriva ,  avec  Prior  et 
l'abbé  Gauthier,  le  18  août  17 n 
(  I  ).  Avant   de  conférer  ,  la  reine 
exigeait  une  réponse  par  écrit  au 
mémoire  que  Prior  avait  remis  au 
ministre  du  roi  à  Fontainebleau.  La 
demande  était  embarrassante  ;  et  le 
danger  paraissait  égal  d'y  satisfaire 
ou  de  refuser,  Mesnager  prit  le  sage 
parti  de  rédiger  le  mémoire  qui  lui 
était  demandé,  et  joignit  à  ses  ré- 
ponses pir  écrit  un  second  mémoire 
contenant  un   plan  de  commerce  , 
dans  l'intérêt  de  toutes  les  nations. 
Ces  deux  mémoires  plurent  infini- 
ment à  la  reine  et  à  ses  ministres. 
Cette  souveraine  fit  connaître  à  son 
conseil ,  le  '25  août ,  la  mission  de 
Mesnager,  et  donna  des  ordres  pour 
adoucir  l'ennui  qu'il  devait  éprouver 
de  se  tenir  enfermé,  et  caché  aux 
yeux  du  public  (2) ,  et  pour  qu'il  fût 
défrayé  pendant  son  séjour  à  Lon- 
dres. Des  difficultés  s' étant  élevées 
dans  la  première  conférence,  Mes- 
nager renvoya  en  France  l'abbé  Gaul- 
tier ,  qui  revint  avec  des  instructions 
dont  le  ministère  anglais  fut  très- 
satisfait.    Quelque    temps     aupara- 
vant ,    ce  cabinet  avait  critiqué  les 
pouvoirs  qui  autorisaient  Mesnager 
à  traiter  et  à  négocier  avec  les  mi- 

(i)  Ce  fut  à  cette  é|ioque  que  Mesnager  donna  sa 
démission  de  de'pute'  au  conseil  de  commerce  pour  la 
ville  de  Rouen  ,  et  fut  remplacé  par  David  LtbailliJ, 
avec  lequel  on  l'a  confondu. 

(a)  Lesdivisionsqui  régnaient  alors  en  Angleterre» 
avaient  empêciië  la  reine  Aauc  de  rt  cevoir  Mesnager 
avec  r.u  Cj^ractère  ostensible ,  pour  ne  pas  efrar:)ucli<  c 
le  parti  de  l'opposition  ,  '{m  avait  à  sa  tète  le  oélèl»r« 
Warlborougli. 
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nistres  de  tous  Ids  jmnces  et  états 
Cti  guerre  a^-ec  la  France  :  e!c.  ;  il 
dciiia.vda  q;ie  ces  pouvoirs  fussent 
restreints  ,  puisqu'il  ne  s'agissait  à 
Londres  que  de  traiter  avec  l'Angle- 
terre seule;  et  fiOuis  XIV  en  fit 
expéaior  de  nouveaux,  qui  ne  laissè- 
rent plus  rien  a  désirer.  Pour  le'inoi- 
gner  au  diplomate  français  la  satis- 
faction qu'il  éprouvait  ,  le  grand 
trésorier  (  Hariey,  comte  d'Oxford  ) 
le  retint  familièrement  à  souper,  et 
lui  dii  qu'il  en  usait  avec  lui  comme 
avec  un  ami.  Mdgre  ces  app  irenc^s 
de  b'>nue  intelligence,  les  négocia- 
tions furent  plusieurs  fois  sur  le  peint 
d'être  rompues  ;  et  ce  ne  fut  que  le 
8  octobre  que  les  préliminaires  for- 
man:  trois  actes  séparés  (i),  furent 
signés  par  les  secrétdres  -  d'état  an- 
glais,  et  par  Mesniger.  Le  lendemain, 
sur  l'invitation  de  Boliugbroke,  le 
négociateur  français  fut  conduit  en 
secret  à  Windsor ,  et  introduit  par 
un  escalier  dérobé  dans  l'apparte- 
ment de  la  reiije  ,  qui  l'accueillit  de 
la  m  iniNre  la  plus  gracieuse,  et  lui 
dit  en  le  congédiant  :  «  Je  n'aiine 
»  point  la  î^uerre,  et  je  contrijjuerai 
»  de  tout  mon  pouvoir  a  la  terminer 
y>  au  plutôt.  »  Ce  fut  après  cette  entre- 
vue ,  <jue  \o  comte  d'Oxford ,  tendant 
la  m  n'n  a  Mesnagcr  ,  lui  adressa  ces 
paroles  :  Du  a  bus  igitu"  gentilms 
faciamus  unam  gentein  amicissi- 
mim.  Me^nagor  s'embarqua  deux 
jo«irs  après  pour  la  France.  Les  ar- 
ticles qu'il  avait  signés  ,  furent  tous 
approuvés  ,  et  servirent  de  base  aux 
instructions  que  le  roi  donna  peu  de 
temps  après,  pour  les  conférences 
d'Ulreclit   (2).  Ce   fut    en  janvier 

(i)  L.-  premier  co  ledait  les  demandf»  de  l'Augte- 
tcrrc,  et  le«  réjj.iDse»  de  Louis- XIV;  le  second  con- 
cernât If.  ..uc  «e  Sav,..e  .  et  le  iroiièiiie  couiprta.it 
les  articles  proposes  pai  la  F lauce ,  pour  arriver  à  la 
J>aijt  gci.eraL>,  ^ 

(,2)  Les  ni.'ui'stres  ang'ais  avaient  d'abord  dcsiré 
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1712,  que  les  Étais-généraux  délivra 
reut  les  p,isseporj>  destinés  au  mare% 
chai  d'Uxelles  ,à  i'aLbé  de  Polignac 
cl  à  Mesnager  ,  que  Louis  XIV  avait 
nommés  ses  [dénipotentiaires  au  nou- 
veau congrès.  Les  conférences  corn-, 
mcncèrent  le  29  du  même  mois.  Ou 
procédait  avec  une  excessive  len- 
teur, qui  s'augmeulait  par  les  difîi^ 
cultes  sans  cesse  renaissantes  des 
puissances  opposées  à  la  paix  ,  lors- 
qu'un événement  peu  important  ea 
apparence  vint  y  af)porter  (  e  non» 
veaux  obstac  les.  Les  domestiqiuîs  du 
comte  de  Kechteren,  député  de  la 
province  d'Over-Yssel ,  ayant  pré- 
tendu avoir  été  insultés  par  les  la- 
quais de  Mesnager,  Rechleren  les  cx-î 
cita  à  se  venger ,  et  eut  l'imprudence 
dédire  tout  haut,  lorsqu'ils  eurent 
maltraité  les  gens  du  plénipoten- 
tiaire français  ,  qu'il  les  récompense  - 
r..it  toutes  les  fois  qu'ils  en  agiraient 
ainsi,  el  qu'il  les  chasserait,  s'ils  ne  le 
faisaient  pas.  Cette  affaire  produisit 
beaucoup  de  bruit  :  des  factum  pa- 
rurent de  part  et  d'autre;  et  Louis 
XIV,  en  apprenant  ce  qui  s'était 
passé,  dijnna  ordre  à  ses  plénipoten- 
tiaires de  suspendre  toute  négocia- 
tion, jusqu'à  ce  quils  eussent  olHenu 
satisfaction  de  l'insulte  faite  à  l'un 
d'eux.  Les  États  -  généraux  furent 
obligés  de  s'humilier  ;  ils  désa prou- 
vèrent solennellement  la  conduite  de 
Rechleren,  et  le  remplacèrent.  Les 
aîitres  difficultés  ayant  été  aplanies, 
des  traités  entre  la  France,  l'Angle- 
terre, les  États-généraux,  le  Portugal 
le  duc  de  Savoie  et  l'électeur  de 
Brandebourg,  furent  signés  le  1 1  avril 

1713,  par  le  maréchal  d'Uxelles ,  et 
Mesnager  pour  la  France  (  1),  et  par 

qudies  eusseul  lieu  à  la  H;ive;  mais  Mcsd  iger  fit 
seulir  l'inconvénient  de  traiter  daniuue  ville  où  tiein- 
siiis  uvail  tMut  de  prépondérance.  II  ottWl  Utrecht, 
Licge  ou  Aix-la-Cliapeile. 

(1)  L'abbe  de  P Jigiiiic  ,  créé  cardiiial ,  «51ai    le- 
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|(»5  plénipotentiaires  des  élats  qui  y 
avaient  figiue.  A  son  retour  d'U- 
treclit,  le  négociateur  français  fut 
parfaitement  reçu  du  roi ,  qui  lui 
accorda  une  pension  de  dix  mille 
livres.  Mais  il  ne  j''uitpiislong-lemps 
de  cette  faveur,  et  delà  gloire  qi'il 
avait  acquise  ;  car  il  mourul  d'une 
apoplexie  sangiùne,  le  i5  juin 
17  1 4"  ^  "Il  grand  sens,  à  une  ins- 
Iniction  pu  commune,  surtout  en 
ce  qui  était  relatif  aux.  affaires  com- 
merciales ,  Mesnager  joignait  une 
rare  modestie,  qui ,  même  dans  les 
discussions ,  dégénérait  quelquefois 
en  tiniidilé;  mais  il  n'en  éfait  pas 
moins  ferme  dans  ses  principes  ,  qi;i 
lesejvireni,  br;ancoup  dais  la  défense 
des  interéfs  commerciaux  de  sa  pa- 
trie :  c'est  à  lui  q ''on  doit  princi- 
palement le  tr„i!e  d'Utrecht,  dontil 
avait  posé  les  hases  en  Angleterre. 
Ses  restes  furent  déposésdans  l'église 
jde  Saint-H.ch.  M.  Giiillîcrt  assure 
que  ses  des(  endants  obtinrent ,  par 
lettres  patentes  du  roi,  d'ajouter  le 
nom  de  Mesnager  a  cel '.i  de  tebail  if 
qu'ils  poi  laieiit. On  peutconsulter,  sur 
ce  diplomate,  1(^  yéitioires  de  Tor- 
c}\  3  v  ol.  in- 1  '2 . 1  ;  H  ye,  f  7 56;  V/Iis- 
taire  du  con^-es  d^ Utrechi,  etc.  ,  un 
vol.  in- 1  '2 ,  Ulrecht ,  1716  (p.ir  Ga-, 
simir  Fresci-et  ) ,  et  les  Mémoires 
hiogmph.  et  lit  éraives  des  hommes 
célfibres  de  la  Seine  inféiieure,  par 
Guilbcit  2voi. in  8«., Rouen,  1812- 
m.iis  ce  dernier  ouvr.;ge  offre  peu 
d'exactitrid-.  D — z — s. 

MESNVRDIÈRE  ou  MENAR- 
DIERE  (  Hyppolyte  Jules  Pilet 
DE  LA  ),  ]H,i'te  fjaîKViis,  né  à  Lou- 


touni  ir.  1  ra:i(c  ,  ;.i.  ,.<„s  <i.-  février  1713.  Sa  nou-t 
\«'il<  tii^ii^'o,  d  lit  la  dé  'arnlon  a\  ait  été  suspendue 
queicj.K- 1  ii.j)S  ,  n<-  lui  pp-nj  «fa:"t   plus  do    garder  sa 

Î  ':.'\*'*^  **"'•""' P  ^"'P"t'"*  ""  i  O"  plutôt  ,  C'  qui 
ui  luit  plus  à, on  exK  ,ii  prifiia  fie  cp  prftexle  pour 
we  ,'a.s  sig:  ï'i- t'  71  îi.sioi,  liii  Irôiu'  l'u  piKtmi.-tnt  , 
«ont  U  i»\ ait  rcr»  sa  ucialnalion  j;our  le  cbapiau. 
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dun  ,  vers  i  H  i  o ,  étudia  la  médecine 
à  Nantes  ,  et  mérita  la  faveur  de  Ri- 
chelieu, par  un  Traité  delà  mélan- 
col  e ^  qu'il  publia  contre  le  docteur 
Duncan,  qui  avait  établi  que  la  pos- 
session des  religieuses  de  Loudun 
n'éiait  que  l'efFeld'un  cerveau  déran- 
gé par  la  mélancolie,  et  qu'ainsi  le 
malheureux  Grandicr  avait  été  victi- 
me des  vengeances  du  cardinal.  Ce 
traité  fut  lu  par  Richelieu,  avec  beau- 
coup de  satisfaction  :  il  appela  l'au- 
teur à  Paris ,  le  nomma  son  médecin, 
et  lui  fit  bientôt  obtenir  le  mcme  em- 
})loi  auprès  du  duc  d'Orléais ,  frère 
du  roi,  La  médecine  fut  cependant  ce 
qui  occupa  le  moins  La  Mcsnard:ère, 
qui  se  livra  entièrement  aux  belles - 
lettres.  Entré  par  la  suite  dans  la 
maison  du  roi ,  il  y  exerça  successive- 
ment les  charges  de  maître- d'hôtel, 
et  de  lecteur  ordinaire  ;  et  il  fut  reçu 
à  l'académie  française,  en  i655.  La. 
Mesnardière  devait  cette  dernière 
faveur  à  une  conversation  brillan- 
te, par  laquelle  il  s'était  fait  une 
grande  lépulation.  Bussy  dit  dans 
ses  Mémoires  ;  «  C'était  un  virtuose 
»  qui  a  fort  bien  écrit  de  toutes 
»  manières ,  et  qui  a  laissé  des  ou- 
»  vrages  de  lui ,  sérieux  et  galants  , 
))  dignes  de  beaucoup  d'estime.  » 
Mais  tous  les  contemporains  ne  par- 
tageaient pas  cette  opinion  (i);  et 
la  postérité  a  rendu  justice  à  La 
Mesnaidière,  en  le  mettant  au  rang 
des  auteurs  médiocres.  Voici  l'é- 
quitable jugement  que  porte  de  cet 
écrivain  l'abbé  d'Olivet,  dans  son 
Histoire  de  l'Académie  :  «  On  voit 
»  dans  les  ouvrages  de  La  Mes- 
»  nardière,  plus  d'imagination  que 
w  de  jugement,  une  attention  bien 
»  plus  grande  à  étaler  de  belles  pa- 


(1)  Clnpclain  :  Liste  de  quelques  ^ens  de  htires 
vivunls ,  en  16O2, 
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»  rôles  qu'à  employer  des  pense'es 
»  solides,  et  une  couliiiuelle  envie 
»  de  se  faire  admirer  plutôt  que  d'ins- 
»  iruire.  )>  T^a  Mesiiardicie  mourut 
ie  4  juin  i663.  Ses  ouvrages  sont  en 
$^rand  nombre.  1,  Traité  de  la  mé- 
lancolie; savoir  si  elle  est  la  cause 
des  effets  que  Von  remarque  dans 
les  possédées  de  Loudun  ,  la  Flèche, 
ï635  ,in-8*\  II.  Raisonnement  sur 
la  nature  des  esprits  qui  ser^^ent  au 
sentiment ,  Paris,  i638,  in- 13  :  cet 
ouvrage  est   le  moins  mauvais   de 
tous  ceux  de  l'auteur.  IIL  Panégy- 
rique de  Trajan,  par  Pline  second, 
Paris,  if)38,  in-4".  C'est  une  para- 
phrase très-libre,  plutôt  qu'une  tra- 
duction. IV.  La  Poétique ,  Paris  , 
l64o  ,  in- 4^.  Ce  traite  ,  déjà  fort 
étendu  ,   n'est    que  le    commence- 
ment d'un  beaucoup  plus  grand.  Ri- 
chelieu avait  engage  La  Mcsnardière 
à  se  charger  de  ce  travail ,  en  atten- 
dant que  l'académie  rédigeât  elîe-mê- 
me  la  poétique  ,  dont  l'obligation  lui 
avait  été'  imposée  par  ses  premiers 
statuts:  on  croit  que  la  mort  du  car- 
dinal, arrivée  en   i(W^2 ,  empêcha 
l'auteur  de  continuer.  Ce  premier 
volume  ne  traite  que  de  l'élégie  et  de 
la  tragédie.  Dans  cet  ouvrage,  écrit 
d'un  style  bien  peu  conforme  à  la 
simplicité  du  genre  didactique,  l'au- 
teur donne  des  préceptes  qu'il  tire 
des  écrits  des  anciens  ,  et  des  exem- 
ples dont  quelques-uns  sont  de  lui. 
C'est  moins  une  théorie  générale  qu'il 
établit ,  qu'un  effort  qu'il  fait  pour 
plier  les  règles  au  niveau  de  ses  pro- 
pres compositions:  ses  traités  didacti- 
ques ne  sont  qu'une  fastidieuse  préface 
de  ses  ouvrages  d'imagination.  V.  Le 
Caractère  élégiaque,  Paris,  1640  , 
in-4'*.  C'est  une  suite  de  la  Poéti- 
que. VI.  Deux  tragédies  :  la  Pucelle 
et  Orléans  et  blinde ,  i  G4'i  et  1 643 , 
in- 40.  La  première  de  ces  deux  mau- 
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vaises  pièces, qui  parut  sans  nom  d'au- 
teur, a  été  attribuée  à  Benserade.  On 
a  dit  de  la  seconde,  qu'elle  fut  trou- 
vée ennuyeuse  dans  toutes  les  règles; 
car  elles  y  étaient  exactement  obser- 
vées. Vil.  Lettres  de  Pline  le  con^ 
sul.  Cette  traduction  ne  comprend 
que  les  trois  premiers  livres.  La 
Mesnardière  est  tombé  dans  le  défaut 
opposé  à  celui  qu'on  reproche  à  sa 
traduction  du  Panégyrique  de  Tra- 
jan.  Il  a  détruit  toute  l'élégance  de 
son  auteur,  en  se  torturant  pour  le 
traduire  mot  à  mot.  VIII.  Un  volu- 
me de  Poésie^' ,  françaises  et  latines , 
Paris,  i656  ,  in-fol.  On  y  voit  quel- 
ques épigrararaes  imitées  de  l'Antho- 
logie ,  et  qui  sont  ce  que  La  Mesnar- 
dière a  fait  de  meilleur  en  poésie. 
Parmi  les  vers  de  La  Mesnardière, 
on  cite  les  suivants ,  que  Jean-Jacques 
a  visiîlement  imités  dans  le  Devifi 
du  village  : 

f.  L'aigiiillon  de  l'Amour  c'^st  la  difficulté  ; 
Ses  i  liarmes  sont  déiruits  par  la  facilité. 

Dès  iju'il  tsl  [laitible,  il  soiiiineille  ; 
S'il  n'a  ;iiiiit  de  t'raycur,  il  n'a  point  de  desîr  ; 
L'as«iiraucc  l'endort,  la  crainte  le  réveille  . 
Et  s'il  accjuicrt  sans  jieiiie  ,  •!  jouit  sans  plaisir. 

IX.  Lettres  du  sieur  du  Riuage , 
contenant  quelques  observations  sur 
le  poème  épique  ,  et  sur  le  poème  de 
la  Pucelle  (  de  Chapelain  ) ,  Paris  , 
i656  ,  in- 4^.  de  65  pages.  X.  Chant 
nuptial  pour  le  mariage  du  m,  Pa- 
ris ,  1660,  in-fol.  C'«st  un  poème 
d'environ  700  vers.  XI.  Relations 
de  guerre  contenant  la  levée  du  siège 
d'Arras  (  i654);  ^^  ^i^ge  de  Valen- 
ce (  1 656  ) ,  et  celui  de  Dunkerque 
(i658),  i662,in-8«.      D— is. 

MESNIL  (  Jean  Baptiste  du  ), 
avocat  célèbre,  né  en  i5i7,  d'un 
procureur  au  parlement  de  Paris, 
négligea  ses  premières  études  ,  à 
cause  des  ménagements  que  com- 
mandait la  délicatesse  de  sa  consti- 
tution. Mais  il  répara  dans  la  suite 
l'iusulïisancc  de  sou  éducation ,  ob- 
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tint  fie  bonne  heure  des  succès  au 
barreau  ,  et  épousa  la  fille  de  More- 
li ,  raëdecin  du  roi.  Un  peu  de  pen- 
chant au  plaisir  lui  eût  fait  oublier 
le  soin  de  sa  fortune,  si  sa  femme  ne 
l'eût  aiguillonne ,  comme  on  le  ra- 
conte de  celle  de  Dumoulin.  Il  mit 
le  sceau  à  sa  re'putatiou  aux  grands- 
jours  de  Poitiers,  en  1 55  4,  et  fut  nom- 
me' deux  ans  après  avocat  du  roi ,  par 
le  crédit  du  conne'table  de  Montmo- 
renci.  Il  apportait  au  ministère  pu'- 
blic  ,  avec  une  probité  ferme ,  un  es- 
prit  conciliant,  et  une  grande  luci- 
dité dans  l'exposilion  des  matières 
contentieuses.    Ses    discours  re'dui- 
li    saient  presque  toujours  les  dëlibëra- 
\     lions  du  parlement  à  un  acquiesce- 
i    ment  facile  à  ses  conclusions.  On  le 
1     cite  comme  ayant  donne'  le  premier 
i     de  la  solennité  aux  harangues  pro- 
noncées à  l'ouverture  de  chaque  ses- 
sion judiciaire.  Il  fut  délègue  ,  en 
1557,  P*^"^  procéder  avec  les  com- 
missaires de  l'Espagne ,  à  la  démar- 
cation des  frontières  de  Luxembourg 
et  du  pays  Messin  ;  il  eut  part  à  la  ré- 
daction des  édits  de  Roussillon  et  de 
Moulins,  et  dressa,  par  l'ordre  de 
Charles  IX ,  un  Mémoire  contre  l'ex- 
communication de  la  reine  de  Na- 
varre. Ces  remontrances ,  envoyées 
au  pape  Pie  IV,  furent  plusieurs  fois 
I     réimprimées,  et  se  trouvent  notam- 
'  ment  dans  le  Becueil  des  libertés  de 
l'LgUse  gallicane ^  édition  de  1 78 1 . 
Du  Mesnil  refusa  la  place  de  premier 
président  du  parlement  de  Rouen  :  il 
aspirait  à  celle  de  président  à  Paris  ; 
mais  la  disgrâce  de  Lhôpital,  son 
ami ,  dont  il  partageait  les  vues  po- 
litiques ,   renversa   ses   espérances. 
Des  chagrins,  produits  par  des  pa- 
roles de  cour,  et  surtout  par  la  situa- 
tion de  son  pays ,  le  conduisirent  à  un 
état  de  langueur ,  qui  se  termina  par 
sa  mort,  le  2  juillet  iSôg.  Les  Jé- 
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suites  ,  contre  lesquels  il  avait  porte' 
la  parole  dans  un  de  leurs  procès 
avec  l'université  ,  cherchèrent  sans 
fondement  à  rendre  sa  religion  sus- 
pecte. Son  plaidoyer  contre  eux  a  été' 
imprimé  en  i594,  in-S».  On  eil 
trouve  deux  autres  de  lui,  parmi  les 
opuscules  de  Loysel ,  allié  à  sa  fa- 
mille ,  et  qui  lui  a  consacré  une  lon- 
gue Notice.  F — T. 

MESNIL  (Du),  r.  DuMESNiL  et 
Gardin. 

MESROB  -  MASCHDOTS ,  per- 
sonnage illustre  dans  l'église  d'Ar- 
ménie ,  qui  vivait  dans  le  quatrième 
et  le  cinquième  siècle ,  naquit  à  Hal- 
segats-Avan ,  bourg  de  la  province 
de  Daron.  L'étendue  de  ses  connais- 
sances dans  les  langues  grecque ,  per- 
sane et  syrienne ,  ainsi  que  la  pers- 
picacité de  son  esprit,  fixèrent  sur  lui 
l'attention  du  patriarche  Nersès  \'^^. , 
qui  le  fit  son  secrétaire.  Après  la 
mari  de  Nersès,  en  874,  Mesrob 
remplit  les  mêmes  fonctions  auprès 
du  roi  Varaztad  ;  ce  qui  lui  donna 
le  plus  grand  pouvoir  dans  le  royau- 
me. En  382  ,  Varaztad  fut  détrôné 
par  les  Romains  •  et ,  pendant  plu- 
sieurs années ,  l'Arménie  fut  déchi- 
rée par  des  guerres  cruelles.  Mesrob 
alors  embrassa  l'état  ecclésiastique, 
et  se  retira  dans  le  Vasbouragan  , 
pour  se  livrer  avec  plus  de  tranquil- 
lité à  l'étude  des  lettres.  Quand 
Sahag,  fils  de  Nersès  P^'. ,  fut  monté 
sur  le  trône  patriarcal  en  Sgo,  Mes- 
rob cédant  à  se»  sollicitations,  quit- 
ta sa  retraite  ,  et  vint  se  fixer  à 
Vagharschabad ,  oii  il  fut  le  coad- 
juteur  de  Sahag.  Le  premier  et  le 
plus  ardent  de  ses  soins  fut  de  pour- 
suivre les  idolâtres  qui  restaient  en- 
core en  Arménie  ;  mesure  qu'il  regar- 
dait comme  non  moins  utile  à  la  reli- 
gion qu'à  l'état ,  parce  que  ces  dissi- 
dens ,  ennemis  nés  des  rois  chrétiens , 
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étaient  toujours  prêts  à  soutenir  les 
Persans,  ou  les  princes  qui  suscitaient 
des  guerres  sans  cesse  renaissantes  , 
et  qui ,  le  plus  souvent ,  avaient  pour 
motif  de  rétablir  l'ancienne  religion 
du  pays,  Mesrob ,  considérant,  de 
plus ,  que  la  communauté  de  l'alpha- 
Bet  en  usage  en  Arménie  et  en  Perse, 
ctait  un  grand  obstacle  à  l'adoption 
universelle  de  la  religion  chrétien  ne, 
par  la  facilité  qu*on  avait  de  se  pro- 
curer les  livres  proscrits ,  tandis  que 
nos  Livres  saints,  écrits  dans  des 
langues  et  avec  des  lettres  étrangères, 
n'étaient  à  la  portée  de  personne ,  il 
ïésolut ,  de  concert  avec  le  patriarche 
Sahag ,  de  composer  un  alphabet  qui 
fût  particulier  aux  Arméniens ,  et  de 
faire  faire  une  traduction  complète 
de  l'Écriture  en  arménien.  Cet  alpha- 
bet, composé  de  trente-six  lettres 
(  auxquelles  depuis  on  en  ajouta 
deux  ) ,  fut  tiré  de  plusieurs  signes  de 
l'ancienne  écriture  du  pays,  joints  à 
d'autres  inventés  exprès.  Il  fut  mis 
en  usage  en  l'an  4  06,  et  adopté  dans 
toute  l'Arménie,  par  l'ordre  du  roi 
Bahram-Schahpour.  On  envoya  en- 
suite un  grand  nombre  de  jeunes  gens 
étudier  la  langue  grecque  dans  les  éco- 
les d'Antioche,  d'Edesse,  d'Alexan- 
drie, de  Constantinople  et  d'Athè- 
nes :  ils  en  rapportèrent,  au  bout 
de  plusieurs  années  ,  une  collection 
de  livres  grecs  ,  traduits ,  ou  en 
original  ;  et  l'église  d'Arménie  pos- 
séda une  version  complète  de  la 
Bible.  En  4io  ,  Mesrob  alla  en 
Ibérie  ou  Géorgie;  et,  de  concert 
avec  le  roi  Arzil ,  il  y  établit  l'usage- 
d'un  alphabet  de  trente-huit  lettres , 
semblable  à  celui  d'Arménie:  il  en  fit 
autant  en  Albanie,  quelques  années 
après.  Cet  alphabet  est  perdu  main- 
tenant; mais  celui  d' Ibérie  est  en- 
core en  usage ,  chez  les  Géorgiens , 
pour  les  livres  d'église,  Après  la  mort 
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du  patriarche  Sahag,  arrivée  en  l'an 
44^,  Mesrob  fut,  pendant  six  mois, 
administrateur  du  patriarcat;  et  il 
mourut  en  l'an  44  ï*  On  lui  altribiie 
quelques  hymnes ,  qui  se  chantent 
encore  dans  les  églises  arméniennes. 
Gomme  il  est  le  premier  qui  ail  réglé 
la  lilurgie  de  l'église  arménienne  , 
tous  les  rituels  portent  de  lui  le  nom 
de  Maschdots.  —  Mf.srob,  historien 
arménien,  vivait  en  l'an  967  ;  il  était 
prêtre  à  Hoghots-Kéogh  ,  dans  le 
canton  de  Yaïotsdsor  en  Siounie; 
c'est-là  tout  ce  que  nous  savons  de 
lui.  A  la  prière  d'un  prince  Mami- 
gonéan ,  appelé  Vahan ,  il  composa 
une  histoire  du  patriarche  Nersès  l^^\ 
et  lerécit  des  exploits  deMouschegh, 
Mamigonéan.  Cet  ouvrage ,  divisé  en 
onze  chapitres,  a  été  imprimé  en. 
arménien,  à  Madras,  en  l'an  1775, 
un  pelit  vol.  in-4°.         S.  M — n. 

MESSA  -  HALA.  ^07.  Macha^ 
Allah. 

MESSALACORVINUS  (Marcus 
Valeuius  )  était  né,  selon  Tite-Live, 
l'an  de  Rome  695.  Héritier  d'un  nom 
illustre ,  il  se  distingua  de  bonne 
heure  au  milieu  des  dissensions  qni 
déchiraient  sa  patrie.  Il  fut  dans  sa 
jeunesse  recommandé  par  Cicéron  à 
Brutiis ,  combattit  avec  ce  dernier 
aux  deux  journées  de  Philippes  ,  où 
il  commanda  une  des  divisions  de 
l'armée  :  proclamé  général  en  chef 
après  la  mort  de  Brutus  et  de  Cas- 
sius  ,  il  effectua  sa  retraite  en  bon 
ordre,  et  parvint  à  traiter  avantageu- 
sement avec  Antoine,  par  l'entremise 
dePollion.Messala,  attaché  dès-lors  à 
Antoine ,  l'abandonna  lorsqu'il  le  vit 
se  perdre  par  son  amour  pour  Gléo- 
pâtre;  alors  il  se  rangea  du  parti 
d'Octave  ,  qui  l'accueiliit  avec  em- 
pressement ,  et ,  à  diverses  époques , 
le  chargea  de  plusieurs  expcdilior?- 
dont  l'une  dans  les  Gaules ,  où 
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soumit  l'Aquitaine,  lui  mérita  les 
honneurs  du  triomplie.  11  lut  aussi 
consul  avec  Cn.  Domilius  ,  jihrc  de 
Tibère.  Auguste ,  devenu  maître  ab- 
solu de  l'empire ,  donna  une  grande 
marque  de  confiance  à  Messala  ,  en 
le  nommant  le  premier  à  une  charge 
importante  qu'il  venait  de  créer, 
celJe  de  préfet  de  Rome.  Messala  la 
garda  peu  de  temps  :  elle  ne  conve- 
nait pas  à  son  caractère,  et  il  la  ren- 
dit à  l'empereur,  cn  alléguant  son  in- 
suffisance. Voyant  Auguste  faire  le 
bonheur  du  peuple  romain,  il  se 
départit  de  ses  anciennes  maximes 
républicaines ,  et  le  salua  le  pre- 
mier du  titre  de  Père  de  la  patrie. 
L'empereur  le  prit  pour  collègue 
dans  le  consulat,  l'an  ■jSS.  Messala 
mourut,  à  l'âge  de  70  ans  ,  l'an  de 
Rome  765  (de  J.-G.  ii  ).  Deux  ans 
avant  sa  mort ,  au  rapport  de  Pline, 
il  avait  perdu  toute  sa  mémoire ,  et 
jusqu'au  souvenir  de  son  nom.  Quel- 
que important  qu'ait  ete  le  rôle  joué 
par  Messala  dans  les  affaires  publi- 
ques ,  ses  ouvrages  lui  avaient  encore 
attiré  plus  de  célébrité  :  aucun  n'est 
parvenu  jusqu'à  nous,  et  il  ne  nous 
reste  plus  que  des  témoignages  qui  ne 
peuvent  qu'accroître  le  regret  d'une 
telle  perte.  Sénèque,  Quintilien  ,  les 
deux  Pline  ,font  le  ])lus  grand  éloge 
des  compositions  de  Messala  •  et  dans 
le  Dialogue  De  causis  corruptœ  elo- 
^Men(/^,  attribué  à  Tacite  ou  à  Quin- 
\  tilien,  il  est  mis  au-dessus  de  Gicé- 
1  ron,  pour  l'élégance  et  la  correction. 
j  On  voit  dans  Aulu-Gelle  quelques 
fragments  de  Messala.  Ses  ouvrages 
! ,  étaient  :  un  Livre  des  familles  ro- 
'  maines  ;  un  autre  Sur  les  auspices 
(  l'auteur  avait  fait  pendant  cin- 
quante-cinq ans  partie  du  collège  des 
:  Augures  )  ;  un  autre  Sur  la  lettre  S  : 
!  mais  il  devait  surtout  sa  réputation 
!   a  ses  Oraisons  et  à  ses  Déclama- 
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lions.  On  trouve,  au  quatrième  livre 
des  Elégies  de  TibuUc,  un  panégy- 
rique de  Messala,  par  ce  poète,  qui 
lui  avait  été  attaché.  Il  comptait 
aussi  Pollion  et  Horace  parmi  ses 
amis  ;  et  il  encouragea  les  essais 
d'Ovide.  On  a  publié,  sous  le  nom 
de  Messala  ,  un  ouvrage  qui  parut 
pour  la  première  fois  en  i54o  , 
avec  ce  titre:  De pro^enie Au^usti. 
Get  écrit,  qui  traite  des  ancêtres 
d'Auguste ,  de  l'origine  de  Rome  et 
de  ses  premiers  progrès ,  est  évidem- 
ment supposé,  comme  l'a  prouvé  G. 
Barth  dans  ses  Adversaria ,  et  au 
jugement  de  tous  les  savants  ,  qui  le 
regardent  comme  une  production 
du  rnoyen  âge.  On  le  retrouve  dans 
V  Edition  dEutrope,  de  Havercamp, 
et  dans  les  Aactores  latini  minores 
de  G.  H.  Tzschucke,  Leipzig ,  1 793, 
avec  de  savantes  notes  de  l'éditeur. 
D— is. 
MESSALINE  (Valérie  ),  impo. 
ratrice  romaine ,  qui  égala  par  ses 
dissolutions  la  célébrité  monstrueuse 
de  Néron,  était  arrière-petite- fille 
d'Octavie  ,  sœur  d'Auguste  ,  et  fille 
de  Valerius  Messaliuus  Barbatus  et 
d'jEuiilia  Lepida.  Les  galanteries  de 
cette  dernière  avaient  eu  de  la  publi- 
cité ;  on  l'avait  même  accusée  d'un 
commerce  incestueux  avec  sou  frère 
Domitius  :  mais  il  était  réservé  à 
Messaline  de  laisser  bien  loin  d'elle 
les  exemples  de  sa  mère.  Ses  premiers 
dérèglements  effrayèrent  tous  ceux 
qui  auraient  pu  prétendre  à  sa  main: 
la  même  crainte  n'agissait  point  sur 
Claude ,  héritier  présomptif  de  l'em- 
pire ,  et  proche  parent  de  Messaline  ; 
ce  prince  hébété  l'admit  dans  son  lit. 
Octavie  et  Britannicus  furent  1rs 
fruits  de  cette  union.  Elle  ne  put 
contenirlong-temps  les  fougueux  pen- 
chants de  l'impératrice.  Eprised'Ap- 
pius  Silanus  son  beau-père,  clic  le  soi- 
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licita,  mais  en  vain,  de  repondre  à  sa 
passion,  et  résolut  sa  perte,  de  concert 
avec  l'affranchi  Narcisse.  Appiusfut 
condamne  à  mort  sous  prétexte  d'un 
songe  qui  l'avait  représente  comme 
conspirateur    à   ce  couple  perfide. 
jVIessaline ,  dès-lors,  se  ligue  avec  les 
affranchis   qui   gouvernent  l'empe- 
reur,  et  trouve  en  eux  des  auxiliaires 
qui  favorisent  son  avarice,  aussi  im- 
périeuse que  son  penchant  à  la  dé- 
bauche.   Une    conspiration   réelle , 
mais  avortt^e  dès  sa  naissance  ,  lui 
sert  à  colorer  ses  vengeances  et  ses 
rapines.  Julie,  fille  de  Germauicus, 
rappelée  de  l'exil  par  Claude ,  son 
oncle ,  paraît  inspirer  à  ce  prince  uft 
tendie  intérêt,  et  rappelle  par  sa 
fierté  qu'elle  est  du  sang  des  Césars  : 
Messalinc  ose  l'accuser  d'adultère , 
obtient  qu'elle  soit  renvoyée  en  exil 
avec  Sénèque ,  qui  passe  pour  la  di- 
riger ,  et  la  fait  quelque  temps  après 
assassiner.    Julie,   fille  de  Drusus, 
autre  nièce  de  Claude,  succombe  éga- 
lement sous  sa  haine.  Les  Romains 
dont  elle  a  convoité  les  richesses  , 
et  ceux  qui  se  sont  refusés  à  l'impu- 
dence de  ses  désirs ,   éprouvent  le 
même  sort.  Du  nombre  de  ces  der- 
niers fut  Vinicius ,  sénateur  hono- 
rable ,  que  Tibère  avait  traité  avec 
estime ,  et  qu'avait  épargné  Galigula  ^ 
elle  s'en  défit  par  le  poison.  La  stu- 
pide  indolence  de  son  époux  laissait 
une  entière  latitude  à  ses  désordres  : 
elle  choisit  les  complices  de  sa  lubri- 
cité, non  plus  parmi  les  personnages 
éminents  ,   mais  dans  les  rangs  des 
prétoriens  ,  des  histrions  ,  et  bientôt 
dans  les  dernières  classes  du  peuple. 
Le  pantomime  Mnester  fut  surtout 
l'objet  de  son  affection ,  à  un  tel  point 
que  lorsqu'on  eut  brisé  les  statues 
cit  fondu  les  monnaies  de  Caligula  , 
après  la  mort  de  ce  monstre,  elle 
ordonna  (^ue  le  cuivre  en  fût  employé 
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à  faire  des  statues  de  Mnester,  pont 
en  placer  à  tous  les  carrefours.  Cet 
histrion  témoignait  un  scrupule  de 
souiller  la  couche  impériale  :   elle 
obtint  elle  -  même  de  Claude  ,  que 
son  amant  eût  à  se  conformer  entiè- 
rement à  ses  volontés.  Pour  s'assurer 
la  possession  exclusive  decetbomme 
que  lui  disputaient  les  charmes  de 
Pop])ée ,  elle  osa  imputer  à  sa  rivale 
une  liaison  d'adultère  avec  Yalérius 
Asiaticus  ,  chargeant  en  outre  celui- 
ci  de  projets  coupables  contre  l'em- 
pereur.  Cette   trame  eut  le  même 
succès  que  les  autres  crimes  de  Mes- 
saî-ine,  et  fit  passer  entre  ses  mains 
les  riches  jardins  de  Luculbis  qu'A- 
siaticus  avait  embellis  à  grands  frais. 
Que  faisait  Messalinc  alors   qu'elle 
ne  méditait  pas  la  perte  de  quelques 
citoyens  ?  Elle  associait  à  ses  volup- 
tés grossières  des  Pvomaines  de  son 
choix ,  et  prenait  plaisir  à  rendre 
leurs  époux  témoins  de  ces  prosti- 
tutions. Par  ses  soins,  fut  dispose' 
dans  l'intérieur  du  palais  ,  un  réduit 
secret  qui  devait  couvrir  ces  infamies. 
Souvent,  lorsque  Claude  commen- 
çait à  se  livrer  au  sommeil ,  elle  sor- 
tait, enveloppée  dans  un  voile,  et, 
suivie    d'une   seule   confidente,    se 
mêlait  aux  victimes  de  la  débauche 
publique  ;  là  ,  sous  le  nom  de  Ly- 
cisca ,  la  plus  fameuse   courtisane 
de  Kome ,  nue  ,  et  la  gorge  contenue 
dans  des  réseaux  d'or  ,  elle  recevait 
le  salaire  de  sa  honte  ,  abandonnait 
à  d'ignobles   transports  les  flancs 
qui  avaient  porté  Britannicus ,  et  ren- 
trait dans  la  couche  nuptiale ,  épui- 
sée ,   mais   non   assouvie,  par  les 
souillures   de  la  nuit,   pour  nous 
servir  de  l'expression  de  Juvéual, 
qui  a  tracé  de  ces  débordements  une 
peinture  hideuse  de  vérité  :  Lassata, 
viris  necdùm  satiata  recessit.  Mes- 
saline,  blasée  sur  ces  excès  parla 
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facilite  de  les  commettre ,  trouva  , 
*dans  l'énormitc  d'mi  scandale  nou- 
veau ,  le  moyen  de  rallumer  son 
imagination  amortie.  Sdius ,  consul 
désigne ,  avait  provoqué  par  sa  beau- 
té la  cynique  ardeur  de  l'impératrice j 
elle  le  force  de  baïuiirde  son  lit  son 
épouse  ,  s'attache  à  tous  ses  pas ,  et 
l'environne  d'un  faste  qui  semblait 
n'appartenir  qu'à  réclat  du  trône. 
C'est  peu  pour  elle  de  proclamer  ses 
récentes  amours  :  elle  veut  en  épouser 
solennellemeut   l'objet  ;    et  Silius  , 
frappé  de  vertige,  ou  ne  voyant  de 
sûrelé  pour  lui  que  dans  l'entière  con- 
sommation de  son  crime ,  la  pousse 
lui-même  à  celte  extrémité.  Tan- 
dis que  Claude  est  retenu  à  Ostie  par 
les  soins  d'un  sacrifice,  le  contrat  au- 
tlienlique  de  l'union  des  deux  amants 
est  dressé  ,  les  cérémonies  accoutu- 
mées la  consacrent  :  de  nombreux  té- 
moins les  ont  vus  préluder  en  publie 
aux  libertés  conjugales.  Lelendemain, 
au  milieu  d'un  cortège  d'hommes  et 
de  femmes  corrompus ,  Silius ,  le 
thyrse  à  la  main  ,  et  l'auguste  cour- 
tisane ,  échevclée  à  la  manière  des 
bacchantes  ,  célèbrent  .une  bruyante 
orgie.  Un  de  leurs  complices,  con- 
servant encore  un  peu  de  sang-froid , 
monte  sur  un  arbre,  et  s'écrie  :  Je 
vois  du  côté  d' Oslie  un  orage  me- 
naçant. Le  bruit  se  répand  presque 
aussitôt,  que  Narcisse,  indigné  du 
rôle  passif  des  autres  affranchis ,  a 
couru  réveiller  l'apathie  de  son  maî- 
tre ,  et  ramène  avec  lui  la  vengeance 
I    (^.Claude,  VIII,  620).  Messa- 
Hne  vole  au-devant  de  son  époux  , 
dans  l'espoir  de  le  fléchir  :  Narcisse 
repousse  toutes  ses  tentatives.  Cepen- 
dant l'empereur,    rentré  dans  son 
palais ,  reprend,  au  milieu  des  plaisirs 
de  la  talile,    des  sentiments   plus 
doux  :  «  Qu'on  fasse  venir  cette  mal- 
»  heoçeuse,  dit-il,  et  qu'elle  essaie  de 
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se  justifier.  »  Narcisse  n'iiésite  point  ; 
il  intime  à  un  tribun ,  au  nom  de 
César  ,  l'ordre  de  tuer  sur-le-champ 
Messaline  :  elle  s'était  retirée  dans  les 
jardins  de  Lucullus,  011  sa  mère 
l'exhortait  à  se  donner  la  mort  pour 
s'épargner  au  moins  les  outrages  des 
soldats.  A  la  vue  du  tribun,  cette 
femme  dégradée  voulut  suivre  ce 
conseil;  mais  ses  mains  n'osèrent 
enfoncer  le  fer  dans  son  sein ,  et 
elle  reçut  le  coup  mortel  ,  l'an  4^ 
de  J.-G.  Ce  qui  nous  reste  du  xi«. 
livre  de  Tacite  ,  est  presque  entière- 
ment consacré  au  récit  des  crimes 
de  cette  impératrice.  Ou  ne  connaît 
point  de  médailles  de  Messaline  de 
coin  romain  :  on  en  a  quelques-unes 
égxptiennes  d'Alexandrie,  et  d'au- 
tres ,  beaucoup  plus  rares  ,.frappées 
dans  d'autres  villes  grecques  ou  des 
colonies.  C'est  la  première  impéra- 
trice qui  ait,  sur  ses  médailles  ,  pris 
le  titre  d'Auguste  (  Sébastè  )  du  vi- 
vant de  son  mari.  F — t. 

MESSALINE  (  StatiliE  ) ,  peti- 
te-fille de  Stalilius-Taurus ,  triom- 
phateur et  consul ,   sous  le   règne 
d'Auguste ,  trouva  ,  malgré  le  bruit 
de  ses  galanteries  ,  quatre  hommes 
assez  épris  de  sa  beauté  pour  l'épou* 
ser.  Le  dernier  de  ses  maris ,  Atticus 
Vestiuus,  avait  osé  prétendre  à  sa 
main ,  quoiqu'il  n'ignorât  pas  qu'il 
eût  Néron  pour  rival.  Le  tyran  ,  qui 
long-temps  avait  chéri  Yestinus  com^- 
me  le  compagnon  de  ses  débauches, 
jura  dès-lors  sa  perte,  le  força  de  s'ou- 
vrir les  veines  ,  et  mit  sa  veuve  dans 
son  lit ,  l'an  65  de  J.-C.  Il  crut  avoir 
recouvré  Poppée  dans  Messaline;  et 
cette  femme  ambitieuse  oublia  dans 
les  séductions  du  pouvoir  la  honte 
d'une  telle  union.  Déchue,  par  la  morli 
de  Néron  ,  du  rang  d'impératrice , 
elle  espéra  y  remonter  en  épousant 
Othon  ,  qu'avaient  subjugué  son  es- 
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prit  et  ses  grâces  ;  mais  cet  empereur 
éphémère  ayant  été  traîii  par  la  for- 
tune et  s'étant  donné  la  mort ,  elle 
se  livra  toute  entière  au  commerce 
des  lettres  ,  se  fit  applaudir  par  des 
discours  publics  ,  et  ne  capta  plus 
d'autres  sufîrap;es  que  ceux  d'une 
petite  cour  (Qu'elle  avait  formée  pour 
s'occuper  avec  elle  exclusivement  de 
l'éloquence.  Il  n'existe  aucune  médail- 
le latine  de  cette  impératrice;  Haym 
(  Thés.  hrit.  )  en  cite  une  grecque  , 
frappée  à  Eplièse  (  Voy.  Eckhel , 
JJoctr.  mini.  veter.  vi ,  288).  F-t. 

MESSENIUS  (  Jean  ),  historien 
suédois  ,  né  en  1 584  ^  Vadstena  ,  en 
Ostrogothie  ,  était  encore  enfant 
lorsque  des  personnes  attachées  à  la 
religion  catholique  le  conduisirent  en 
Italie  ,  où  il  resta  seize  années.  Il  fit 
ensuite  de  longs  voyages  ,  et  par- 
courut une  grande  partie  de  l'Europe. 
L'amour  de  la  patrie  le  ramena  en 
Suède  j  et  le  roi  Charles  IX  le  nomma 
professeur  en  droit  à  l'université  d'Up- 
sal.  Une  vive  dispute  s'éleva  entre 
lui  et  d'autres  professeurs  ,  ayant  à 
leur  tête  Jean  Rurlbeck.  Les  étudiants 
prirent  part  au  schisme  des  maîtres; 
et  il  se  forma  deux  factions  qui  se  li- 
vrèrent des  combats  dans  les  rues 
et  dans  les  salles  des  leçons.  Gustave- 
Adolphe  mit  fin  à  cette  guerre  ridi- 
cule, en  éloignant  d'Upsal  les  chefs 
des  deux  partis.  Il  nomma  Kndbeck 
.aumônier  de  sa  cour ,  et  Messeuius 
membre  du  tribunal  supérieur  nou- 
vellement établi  à  Stockholm.  Quel- 
que temps  après ,  Messenius  fut  accu- 
sé de  correspondre  secrètement  avec 
Sigismond,  roi  de  Pologne,  et  avec 
les  Jésuites.  Le  gouvernement  de  Suè- 
de l'envoya  ainsi  que  sa  femme  et 
ses  enfants,  comme  prisonnier  d'état, 
à  Cajanaborg ,  en  Finlande  ;  et  sa  dé- 
tention dura  de  i6i6  à  i635.  Il  se 
livra  pendant  ce  temps  à  de  savantes 
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recherches,  et  composa  plusieurs  or.- 
vrages  historiques.  Ayant  rcconvrè' 
sa  liberté,  il  se  relira  dans  la  ville 
d'Uieo  ,  où  il   mourut  le  -y  feviii  r 
1687.  Messenius  avait  de  grands  ta- 
lents et  dévastes  connaissances:  mais 
il  était  d'un  caractère  inquiet;  et  sa 
femme ^  qui  avait  le  même  défan.t, 
contribua  souvent  à  desdémaiches 
inconsidérées  de  sa  part.  11  l'aimait 
beaucoup,  et  l'appelait  conjux  inte- 
gerrima.  Ses  ouvrages  sont  en  grand 
nombre,  et  roulent  presque  tous  sur 
l'histoire  de  Suède.  Nous  allons  indi* 
querles  princip.jux  :  I.  Scondia  (et 
non  Scandia  )  Ûlustrata.  Cet  ouvrage 
resta  long -temps  manuscrit;    e  lut 
Peringskiceid  qui  le  fit  paraître  à 
Stockholm ,  de  1 7  1 0  à  1 7 1 4 ,  en  qua- 
torze vol.  in-fol.  Cette  énorme  com- 
pilation n'a  pas  été  rédigée  avec  assez 
de  critique.  Pour  les  anciens  temps, 
l'auteur    suit    servilement    Jean    et 
Olaùs  Magnus  ;  pour  les  temps  mo- 
dernes ,  il  s'attache  princip  Icmcnt  k 
l'historien  danois  Whitfieîd.  Cepen- 
dant il  donne  aussi  plus  d'une  fois  les 
résultats  de  ses  propres  recherches  , 
et  développe  ingénieusement  des  con- 
jectures et  des  hypothèses  que  son 
érudition  grecque  et  latine  lui  avait 
fournies.  II.  Disputatio  theoremata 
encyclopa  dica  compreheiideiu,  Up- 
sal ,  1609,  in-40.  III.  Qeîiealogia 
Sigismundi  et  Caroli  re^wn  ,  1610. 
IV.  Detectio  fraudis  Jesuitice  con- 
tra Carolum  IX,  1610,  in-4**.  V. 
Chronicon    episcoporuni   per  Sue^ 
ciam  ,    Gothiam  et   Finlan.iiain  y 
Stockholm  ,  161 1  ;  Leipzig  ,  i685  , 
in-8^.  Cette  chronique  s'étend  de- 
puis l'année  835  jusqu'à  161 1.  VI. 
Tumhœ  swe  inscriptiones  sépulcra- 
les extantes  in  Suecid ,  161 1 ,  in-4''. 
Quelques  bibliographes  attribuent  ce 
recueil  à  son  fils  Arnold  Messenius. 
YH,  Sueopenta -protopolis j  161  ï> 
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in-8<*. ,  traduit  en  suédois  par  Henri 
I  Hammer ,  Stockholm  ,  i6r,>. ,  iu-8". 
C'est  l'histoire  des  cinq  plus  ancien- 
ïies  villes  de  Suède  (Ijj)sal ,  Sigtuna  , 
Skara,  Birka  et  Stockholm).*  VIIL 
Choro^raphia   Scandinavice  ,   Sto- 
ckholm ,  i6i5,  in-8«.  C'est  l'ou- 
vrage d'Adam  de  Brème  ,  revu  par 
l'éditeur.  La   chronique  cccle'siasti- 
que  de  cet  ancien  historien  n'y  est 
pas  jointe.  IX.  Th  atriun  nohililnlis 
Suecanœ ,    1616,  in  -fol.   X.  Des 
Monuments   Scandinaves  ,   et  plu- 
sieurs  Mémoires   histoiiques.    XI. 
Des    Comédies  en  suédois.  Messe- 
!  nius  fut  un  des  premiers  .|ni  s'exerça 
I  dans  ce  genre  eu  Suède.  Il  tirait  s.es 
!  sujets  de  l'histoire  du  pays  ;  et  il  avait 
'  conçu  le  projet  de  mettre  toute  cette 
i  histoire  en  comédies.  C — au. 

MESSENIUS  (  Arnold  ) ,  fils  du 
précèdent ,  était  savant  comme  son 
i  père,  et  comme  lui  d'un  caractère  in- 
'  quiet.  Détenu  depuis  1 6 1 6  avec  toute 
sa  famille ,  il  s'appliqua  daus  cette  re- 
traite involontaire  aux  études  et  à  la 
composition  de  quelques  ouvrages. 
Remis  en  hberté,  il  fut  persécuté  par 
les  ennemis  de  son  père,  et  se  rendit 
en  Pologne.  Quelque  temps  après  ,  il 
!  retourna  en  Suède ,  et  fut  de  nouveau 
i  mis  en  prison ,  comme  convaincu  de 
catholicisme,  et  de  correspondance 
secrète  avec  Sigismond  ,  roi  de  Po- 
llogne.  Mais  tout  d'un  coup  sa  desti- 
inée  prit  un  aspect  entièrement  diffé- 
Irent.  Christine  lui  rendit  la  liberté, 
l'employa  dans  les  affaires  les  plus 
secrètes,  l'envoya  avec  une  commis- 
sion importanteà  Varsovie, lenomma 
historiographe  de  Suède,  et  lui  donna 
des  lettres  de  noblesse.  Cependant 
cette  fortune  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  Il  avait  un  fi! s  nommé  Jean  , 
qui ,  né  en  1 629 ,  avait  fait  de  bonnes 
études ,  et  qui  commençait  à  se  pous- 
ser dans  la  carrière  des  places.  Eu 
xxvm. 
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i65i ,  ce  jeune  homme  composa  un 
libelle  dirigé  contre  le  séfiat  et  contre 
lareine.  Il  adressa  ce  lihelleà  Charles- 
Gustave  ,  héritier  de  la  couronne 
qi;i  le  communiqua  aussitôt  à  Chiis- 
tme.  xlrnold  fut  convaincu  d'avoir 
eu  part  à  la  conduite  coupable  de  sou 
fils;  ef  l'un  et  l'autre  furent  traduits 
devant  untribunal,  quiles  condamna 
à  la  mort.  On  demanda  leur  grâce  à 
la  reine  ;  mais  cette  princesse  confirma 
la  sentence ,  et  se  montra  même  tiès- 
irritée.  Arnold  fut  décapité  à  Stock- 
holm ;  et  Jean  ,  après  avoir  eu  la 
main  et  la  lêle  coupées  sur  une  place 
hors  delà  ville,  fut  écartelé.  C — au. 
M  ESSERSCHMIDT  (Daniel- 
ThÉophilf.  ) ,  médecin  et  naturaliste , 
naquit  a  Dantzig ,  en  i685.  Plein 
d'ardeur  pour  les  sciencts  ,  il  s'y 
livra  de  boune  heure,  et  s'appliqua 
en  particulier  à  l'histoire  naturelle* 
Pierre  I«'.  avait  donné  à  la  Russie 
mie  impulsion  dont  cette  science  pro- 
fitait. Messerschmidt  avait  la  passion 
des  découvertes  ;  il  se  rendit  a  Péters- 
bourg  ,  en  171G  Quelque  peu  com- 
mumcatif  qu'il  fût ,  il  se  fit  connaître 
pour  un  homme  instruit  et  entre* 
prenant;  et ,  en  1 7  19 ,  il  s'engagea  à 
voyager  pendant  sept  ans  dans  l'em- 
pire russe  ,  et  surtout  en  Sibérie.  Il 
devait  diriger  ses  observations  sur  la 
géographie ,  rechercher  tout  ce  qui 
a  rapport  à  l'histoire  des  différents 
peuples,  leur  origine, leurs  antiqui- 
tés, leurs  langues,  leurs  usages,  tour- 
tes les  parties  de  la  médecine,  toute» 
les  branches  de  l'histoire  naturelle. 
Aucun  voyage  n'avait  encore  été 
aussi  général  dans  son  objet;  et  il  fut 
entrepris  par  un  homme  seul,  moyen- 
nant cinq  cents  rouldes  par  an ,  avec 
la  promesse  d'un  cadeau  à  son  retour. 
Messerschmidt  quitta  Pétcrsbourg 
dans  l'été  de  1720  ,  et  se  rendit  par 
MoscouàXobolsk^  oùil  passa  l'hiver. 
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Il  s'y  lia  iiilimement  avec  le  prison- 
nier suédois  ïabhert ,  qui  fut  ensuite 
anobli  par  le  roi  de  Suède ,  sous  le 
nom  de  Stralenberg.  L'amour  des 
sciences  détermina  celui-ci  a  l'accom- 
pagner.  Ils  partirent  ensemble   de 
Tobolsk,  le  premier  mars  171^1 ,  et 
visitèrent  les  bords  de  l'Oby ,  du 
Jénissëi  et  du  lac  Barabirisi.  Mais, 
l'année  suivante  ,  Tabbert  fut  obligé 
de  se  rendre  à  Tobolsk,  pour  retour- 
ner en  Suède  avec  les  autres  prison- 
niers suédois.  C'est  à  cette  époque 
que  Messerscliniidt  fut  pour  la  pre- 
mière fois  atteint  de  celte  mélancolie 
qui  fit  le  malheur  de  sa  vie.  Il  est 
facile  de  concevoir  la  douleur  que 
dut  lui  causer  le  départ  de  son  com- 
pagnon. «  Je  me  séparai ,  w  dit-il , 
«  en  versant  beaucoup  de  larmes  ,  de 
»  mon  fidèle  ami  Tabbert  ;,  dont  bi 
»  candeur ,    l'honnêteté  et    le    zèle 
»  faisaient  mon  unique  ressource.  Ja- 
»  mais  je  n'oublierai  mon  cherTab- 
»  bert.    »   Mcsserschmidt  continua 
ses  voyages  dans  les  environs    du 
Jénissëi  ,   et   descendit   ce  fleuve  , 
sur  lequel  il  essuya  une  tempête.  Il 
avait  le  désir  de  suivre  son   cours 
jusqu'à  la  mer  Glaciale,  et  de  visiter 
le  mont  Ghatanga  et  son  volcan  ; 
mais  arrivé  à  Mengasey  ,  la  ville  la 
plus  septentrionale  de  Sibérie ,   au 
65*^.  degré  5o  '  de  latitude  ,   il  fut 
effrayé  des  dangers  et  des  difficultés 
de  ce  voyage.  Il  remonta  le  Jénisséi 
et  la  Tongouska ,  et  visita  le  pavs 
desTongous.  Croirait-on  qu'il  trouva 
dans  ces  parages  (  64  deg.  27  '   de 
lat,  )  une  des  plus  joiies  espèces  de 
liiiapées ,  le  lilium  pomponiuvi  ?  Les 
Extraits  de  son  voyage  contenus  dans 
les  Nouveaux  fragments  sur  le  Nord, 
par  Pallas ,  tom.  m  ,  pag.  97  -  1^8  , 
donnent ,  sur  les  peuplades  de  ces 
pays  ,  quelques  détails  intéressants, 
€t  qui  étaient  assez  nouveaux  à  cette 
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époque.  Toutefois  ils  n'avaient  guè< 
d'importance  que  sous  le  rapport  ci». 
la  géographie  j  et  ils  n'offrent  souvent 
qu'une  nomenclature  aride  de  riviè- 
res ,  de  cascades,  de  rochers,  de  ruis- 
seaux, etc.  Il  en  est  de  même  de  ses 
voyages  par  eau  de  Tschitinsk  à  Ner- 
tschinsk,  de  Nertschinsk  par  les  step- 
pes, aux  mines  d'Argunskoi,  de  là 
à  Dalaï  Nor  ;  enfin  de  Dala'i  Mor  à 
Tschitinsk,  en  1724.  Arrivé  jusqu'en 
Daourie ,  il  revint  sur  ses  pas  ,  des- 
cendit,  en  1725,  le  Kel  jusqu'à 
Narym,  sur  l'Oby,  et  l'Oby  lui- 
même  ,  de  Narym  à  l'Irtysch ,  à 
travers  les  glaces  qu'il  chariait ,  et 
remonta  le  Nevola ,  au  milieu  des 
mêmes  obstacles  :  il  passa  l'hivei? 
dans  un  village  sur  les  bords  de 
rirtyscli,  et  mit  alors  en  ordre  les 
collections  qu'il  avait  faites  dans  la 
belle  saison.  A  son  retour  à  Péters- 
bourg  en  1726,  des  chagrins  dômes- 
tiques,et  le  peu  d'empressement  qu'on 
lui  témoigna,  augmentèrent  son  hy- 
pocondrie. Il  revint  à  Dantzig ,  et 
voulait  offrir  à  sa  ville  natale  ce  qu'il 
avait  conservé  de  ses  collections  ; 
mais  il  eut  le  malheur  de  faire  nau* 
frage  auprès  de  Pillau  ,  et  de  perdre 
toutes  ses  richesses.  Retourné  à  Pé« 
tersbourg  ,  il  vécut  ignoré  comme 
auparavant  •  et  il  y  mourut  dans  la 
misère,    en    1735.   Mcsserschmidt 


était  naturellement  assez 


gai 


sédentaire ,  et  l'isolement  habituel 
dans  lequel  il  vivait ,  le  rendi- 
rent hypocondriaque.  Il  avait  fini 
par  devenir  défiant ,  sauvage  ;  et  la 
manière  dont  il /fut  traité  à  Péters- 
bourg  ,  ne  fit  qu'augmenter  ces  mal- 
heureuses dispositions. Ses  journaux 
manuscrits,  conservés  dans  la  bi- 
bliothèque de  l'académie  de  Pé- 
tersbourg  ,  renferment  beaucoup  de 
détails  instructifs  dans  les  princi- 
pales branches  dont  il  s'était  cL 
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te;  et  Ton  ne  peut  trop  admirer 
la  prodigieuse  aclivile  de  cet  liom- 
•  me  qui ,  abandonne  à  lui  -  même , 
pendant  plusieurs  années,  trouva  les 
moyens  et  le  temps  de  rassembler 
une  très  -  grande  quantité  d'objets 
d'histoire  naturelle  dans  tous  les 
genres ,  de  dessécher  et  de  dessiner 
des  plantes,  de  dessiner  les  animaux 
etdeles  empailler  (cequ'il  faisait  pres- 
que toujours  lui-même  ) ,  d'en  dissé- 
quer souvent  (i  ),  de  faire  des  relevés 
de  latitude,  des  observationsastrono- 
miques  et  géographiques  ;  enfin  de 
tenir  un  journal  exact  et  circonstan- 
cié de  sa  marche  et  de  ses  décou- 
vertes. On  lit  dans  ses  Journaux  ])eau- 
coup  de  morceaux  étrangers  aux 
objets  de  son  voyage  •  des  Disserta- 
tions sur  des  sujets  variés  ,  même 
théologiques  ;  des  vers  latins  et  al- 
lemands ,  etc.  Sa  Mantissa  ornitho- 
logica  seule  forme  huit  volumes  in- 
8*^.  En  un  mot,  Messerschmidt  eut 
le  mérite  de  faire  connaître  la  Sibé- 
rie ,  ou  du  moins  d'en  ouvrir,  pour 
ainsi  dire,  la  route,  et  de  faciliter 
les  recherches  beaucoup  plus  pro- 
ductives de  Pallas,  Gmélin,  Géorgi  , 
etc.  Il  fut ,  de  son  vivant ,  peu  connu  , 
peu  honoré  par  ceux  qui  profitèrent 
de  ses  travaux ,  et  complètement  ou- 
blié par  ceux  qui  auraient  dû  les  ré- 
compenser. Mais  ses  titres  à  la  recon- 
naissance du  monde  savant ,  doivent 
être  recueillis  avec  soin.  Aucun  ou- 
vrage de  lui  n'a  été  imprimé;  il  a 
seulement  paru  des  Extraits  de  ses 
Journaux  dans  le  3^.  volume  des  JVou- 
çeaux  fragments  sur  le  Nord  ,  etc. , 
cités  plus  haut. On  trouve  aussi  quel- 
ques détails  siu"  lui  dans  !a  Descdp-' 
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tion  géographique  -  physique  ,  de 
V Empire  de  Russie,  par  J.  Théoph. 
Géorgi ,  tom.  i  *^^,  Linné  a  donné  le 
nom  de  3Iesscrschmidia  à  un  génie 
de  la  famille  des  Sébesteniers.  D-u. 

MESSIE  (Pierre).  F.  Mexia. 

MESSIER  (Charles)  , astronome, 
né  à  Badonvilier,  en  Lorraine,  le  '2G 
juin  1 730  ,  était  le  dixième  de  douze 
enfants  ;  il  n'avait  pas  onze  ans  quand 
il  perdit  son  père.  A  l'âge  de  vingt- 
un  ans,  il  vint  à  Paris  ,  presque  sans 
autre  recommandation  qu'une  écri 
ture  nette  et  bien  lisible,  et  quelque 
habitude  du  dessin.  L'astronome  De- 
lisle  le  prit  chez  lui,  pour  tenir  ses 
registres  d'observations  ,  et  le  char^ 
gea  d'abord  de  copier  une  carte  de 
la  grande  muraillede  la  Chine  ,  et  un 
plan  de  Pékin.  Placé  dans  un  obser- 
vatoire ,  Messier  se  rappela  le  plaisir 
qu'il  avait  eu  ,  en  1744?  ^  contem- 
pler la  comète  qui  était  l'une  des  plus 
curieuses  qu'on  eût  encore  observées. 
En  174B  il  avait  remarqué,  avec  le 
même  intérêt,  la  grande  éclipse  qui 
décidait  au  même  instant  la  vocation 
de  Lalande  (i),  et  celle  de  l'astro- 
nome royal  d'Angleterre,  Maskely- 
ne.  Libour,  secrétaire  de  Delisle, 
le  forma  aux  observations  journa- 
lières de  l'astronomie,  à  celles  des 
éclipses  et  à  la  recherche  des  co- 
mètes. Messier  dit  ,  dans  ses  Mé- 
moires, que  ,  dès  la  fin  de  1733  ,  il 
commençait  à  être  bien  exercé  dans 
le  genre  de  travail  qui  lui  convenait 
le  mieux,  et  auquel ,  en  effet,  il  se 
borna  toute  sa  vie  ;  car  sa  curiosité 
pour  les  phénomènes  astronomi- 
ques s'arrêtait  au  plaisir  de  les  ob- 
server ,  d'en  marquer  exactement  le 


(1)  Il  raconte  comine  une  bonne  fortune, qu'il  trou- 
va dans  la  partie  méridionale  qu'il  parcourut,  un 
àrorn:idaire  laort ,  laissé  par  une  caravane  d-  Selin- 
gi  skoi.  Il  employa  quatre  jours  et  quatre  nuits  à  le 
disséquer,  le  mesurer,  le  décrire.  (  Voy.  Comment, 
ucad,  sciciit.  PeLropol.  j  publiés  par  Âiamaa.  ) 


(i)  C'est  par  erreur  typographique,  que  dans  Vat- 
ticle  Z«'o"</e,  t  XXIII,p.  ?.i6,col.  i,lig  33,  on 
lit  que  Messier  faisait  un  cours  d'astronomie  au  col- 
lège de  France.  Au  lieu  de  Me.w>r,  lisez  Delisle. 
Messier  n'a  jamais  fait  de  cours  d'asironomie,  et  il 
u'etait  pas  eucojre  à  Paris  à  celt<  époque. 


436 


MES 


temps  et  les  autres  circonstances, 
sans  jamais  sentir  Tambition  de 
pouvoir  les  calculer  et  les  prédire.  Il 
travailla  quelque  temps  avec  Lagrive 
au  plan  de  Paris ,  et  à  la  carte  de 
France,  pour  laquelle  il  leva  le  plan 
du  bois  (le  Verrières.  De'isle  était  re- 
venu de  son  voyage  de  Russie,  avec 
une  ample  collection  de  livres ,  de 
manuscrits^  d'observations  astrono- 
miques et  géographiques,  qu'il  avait 
cédée  au  dépôt  des  cartes  de  la  ma- 
rine, d'où  la  partie  astronomique  a 
passé  depuis  à  l'observatoire  de  Pa- 
ris. En  échange  ,  Delisle  avait  reçu 
le  titre  d'astronome  de  la  marine , 
avec  un  traitement  annuel;  et  il  avait 
obtenu  p  inr  Messierle  titre  de  com- 
mis du  oépôt ,  avec  des  appointe- 
ments de  cinq  cents  fr.  par  année. 
Delisle  y  joignait  le  logement  et  sa 
table.  Sur  un  avis  venu  de  Dresde  , 
Messier  suivit  la  comète  de  1758, 
depuis  le  i5  août  jusqu'au  2  novem- 
bre; et  Delisle  garda  pour  lui  soi- 
gneusement des  oljservations  qu'il 
croyait  avoir  suffisamment  payées. 
Il  en  fit  de  même  pour  la  célèbre  co- 
mète de  17^9,  qu'on  attendait  sui- 
vant la  prédiclion  de  Halley.  Tous 
les  astronomes  étaient  curieux  de 
voir  celte  comète  dès  les  premiers 
jours  de  son  apparition ,  pour  cons- 
tater d'autant  mieux,  les  dimensions 
de  l'ellipse  qui  l'avait  déjà  ramenée  à 
des  intervalles  de  soixante-quinze  et 
de  soixante-seize  ans.  Clairaut  l'avait 
prise  pour  le  sujet  d'un  immense 
travail ,  par  lequel  il  calcidait  tous 
les  retards  qu'elle  devait  avoir  éprou- 
vés sur  sa  route,  dans  le  voisinage 
de  Jupiter  ;  et  il  était  parvenu  à 
marquer ,  à  dix-neuf  jours  près,  l'ins- 
tant où  elle  se  retrouverait  à  son  péri- 
hélie. Mais  ces  calculs  tout  nouveaux 
avaient  besoin  d'être  sanctionnés 
par  Texpérieuce.  Delisle  avait  pris 
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la  peine  de  faire  tracer  une  carte  oii 
l'on  voyait  les  routes  diverses  que 
devrait  suivre  la  comète  ,  selon  le 
jour  de  l'année  où  elle  serait  revenue 
à  ce  périhélie,  c'est-à-dire  à  sa  plus 
grande  proximité  du  soleil  :  car  ,  si 
la  route  réelle  ,  vue  du  soleil,  est  la 
même  à  très-peu  près  à  chaque  révo- 
lution ,  elle  peut  paraître  très-diffé- 
rente pour  l'observateur  placé  sur 
la  terre ,  et  ces  dilïerences  dépendent 
du  jour  où  la  comète  arrive  à  son 
périhélie.  Par  ce  travail  ,  Delisle 
semblait  s'être  acquis  des  facilités , 
et  même  une  espèce  de  droit  à  voir 
et  annoncer  le  premier  le  retour  de 
la  comète.  D'ailleurs  les  autres  astro- 
nomes ,  qui  n'avaient  aucun  aide  ,  / 
avaient  en  outre  assez  d'autres  occu- 
pations pour  être  peu  jaloux  de  per- 
dre leurs  nuits ,  pendant  toute  une 
année  peut-être,  à  la  recherche  d'une 
comète  qui  aurait  pu  ne  pas  se  re- 
montrer. Messier;,  trop  fidèle  aux  ins- 
tructions systématiques  qu'il  avait 
reçues,  se  fatigua,  pendant  près  de 
dix-huit  mois  à  chercher  la  comète 
où  elle  n'était  pas  :  il  eût  été  plus 
heureux  ,  sans  doute,  si  son  patron 
s'en  fût  remis  entièrement  à  lui;  caria 
comète  fut  aperçue  vers  la  fin  de  dé- 
cembre 1758,  en  Saxe,  à  la  vue 
simple,  par  un  paysan  qui  ne  s'en  oc- , 
cupait  guère.  Quelques  jours  après, 
elle  fut  remarquée  de  même  par  le 
docteur  Hoffmann ,  et,  le  18  janvier, 
découverte  aussi  par  un  professeur 
de  Leipzig ,  qui  la  reconnut  pour  la 
comète  qu'on  attendait ,  et  en  calcula 
les  mouvements.  Messier  ,  à  son 
tour ,  la  vit  enfin  vers  les  derniers 
jours  de  janvier  ;  et  sans  en  rien 
dire  à  ])ersonne  qu'à  Delisle ,  il  la 
suivit  jusqu'au  1 4  février ,  temps  où 
elle  se  perdit  dans  les  rayons  da 
soleil.  Enfin  le  célèbre  Mayer  de 
Gottiugue  avertit  Lacaille  et    Do- 
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lisle  de  ce  retour  ,  qui  les  intéressait 
tous  e'galemcnt;  et  ce  dernier  voyant 
que  le  secret  ne  pouvait  se  p;arder 
plus  long-temps ,  permit  à  Messier 
de  parler  de  ses  observations.  Les 
astronomes  rejetèrent  un  secours  tar- 


dif, oflert  de  si  mauvaise 


grâce ,  et 


qui ,  d'ailleurs  ,  était  loin  d'avoir 
l'authenticité'  qu'on  devait  désirer 
dans  une  recherche  si  importante. 
Ils  regardèrent  comme  non  avenues 
les  observations  de  Messier,  et  se 
mirent  tous  à  observer  la  comète  à 
l'envi ,  dans  la  seconde  branche  de 
sa  courbe,  quand, après  son  périhé- 
lie, elle  fut  dégagée  des  rayons  du 
soleil.  Delisle  incorrigible,  et  dont 
le  goût  dominant  paraît  avoir  été 
I  celui  des  collections ,  qu'il  gardait 
'  pour  lui  seul ,  comme  un  avare  en- 
\  îbuit  son  trésor ,  exigea  encore  le 
même  secret  pour  la  comète  que 
Messier  découvrit  en  1 760  ;  et  cette 
conduite  paraissait  d'aulant  plus 
inexplicable,  que  Delisle  ne  calculait 
aucune  orbite ,  et  ne  tirait  aucune 
conséquence  des  observations  dont 
il  s'emparait  exclusivement ,  bien 
diiTcrent  en  cela  de  tous  les  astro- 
nomes, qui,  craignant  toujours  que 
les  mauvais  temps  ne  les  empêchent 
de  réunir  des  observations  en  assez 
grand  nombre  et  convenablement 
;  espacées  pour  en  déduire  avec  certi- 
tude la  route  de  ia  comète  ,  se  hâtent 
d'annoncer  à  toute  l'Europe  les  dé- 
couverles  de  ce  genre.  Vers  ce  temps 
le  vieil  astronome  ayant  renoncé  aux 
sciences  et  à  la  chaire  d'astronomie 
du  Collège  royal  ,  pour  se  livrer 
entièrement  à  des  pratiques  de  dévo- 
tion, Messier  abandonné  à  lui-même 
s'occupa  de  ses  recherches  favorites 
avec  plus  d'ardeur  et  de  succès.  Pen- 
dant quinze  ans ,  presque  toutes  les 
comètes  qui  furent  découvertes  ,  le 
lit  par  lui  seul.   Laharpe  nous 
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apprend  que  Louis  XV  appelait 
Messier  le  furet  des  comètes  (  Cor- 
respondance littéraire,  tom.  i ,  pag, 
97  ).  «  En  ellèt ,  il  a  passé  sa  vie  à 
»  éventer  la  marche  des  comètesj  et 
»  les  cartes  quil  en  a  tracées  pas- 
»  sent  pour  et- e  très-exactes.  Le  nec 
n plus  ultra  de  son  ambition,  est 
■»  d'être  de  l'académie  de  Pélers- 
»  bourg.  C'est ,  d'ailleurs  ,  un  Irès- 
»  honnête  liomme,  et  ([ui  a  la  sim- 
»  plicité  (Vun  enfant.  Il  y  a  quelques 
•»  années  qu'il  perdit  sa  femme  ;  les 
»  soins  qu'il  lui  rendait  empêchèrent 
î>  qu'il  ne  découvrît  une  comète  que 
»  Montagne  de  Limoges  lui  esca- 
»  mota.  1!  fut  au  désespoir. .. .  Dès 
»  qu'on  lui  parlait  de  la  perte  qu'il 
»  a\*.iit  faite  ,  il  répondait ,  pensant 
»  toujours  à  sa  comète  :  Hélas!  f  en 
w  aidais  découvert  douze  ;  il  faut 
))  que  ce  Montagne  jnôte  la  trei- 
»  zième  !  Puis  se  souvenant  que  c'é- 
w  tait  sa  femme  qu'il  fallait  pleurer , 
»  il  se  mettait  à  crier  :  Ah  !  cette 
»  pauvre  femme  ,  et  il  pleurait  tou- 
»  jours  sa  comète.  »  INous  ne  ga- 
rantissons pas  tous  les  détails  de 
cette  anecdote ,  mais  seulement  les 
faits  astronomiques,  et  ces  lignes  qui 
terminent  la  lettre  de  Laharpe  :  «  Il 
»  envoya  ,  il  y  a  quelques  années  ,  la 
»  carte  d'une  de  ses  comètes  au  roi 
»  de  Prusse ,  qui  écrivit  sur-le-champ 
»  à  l'académie  de  Berlin  pour  faire 
»  élire  M.  Messier.»  La  recomman- 
dation de  Laharpe  eut  le  même  suc- 
cès ,  et  Messier  fut  nommé  par  l'aca- 
démie de  Pétersbourg.  A  mesure  que 
sa  répulrition  se  répandait  au-dehors, 
il  voyait  croître  petit-à-pelit  son  très- 
modique  revenu;  son  litre  de  corn- 
mis  fut  changé  en  celui  à' astronome 
de  la  marine  :  chacune  de  ses  comètes 
lui  procuraitradmissiondans  uneaca- 
démie  étrangère.  Plusieurs  fois  il  s'é- 
tait préseaté  À  l'académie  des  scien- 
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CCS  ;  mais  il  n'en  obtenait  que  les  se- 
confies  voix.  Ou  lui  reprochait  de 
s'être  adonne  trop  exclusivement  aux 
observations,  et  d'être  reste  cons- 
tamment étranger  à  tout  calcul  et  à 
toute  théorie  :  on  le  jugeait  moins  sé- 
vèrement dans  le  reste  de  l'Europe; 
et  depuis  la  mort  de  La  Caille ,  par- 
tout il  était  regardé  comme  le  pre- 
mier astronome  de  France.  Peu-à- 
peu  les  académiciens  de  Paris  se 
familiarisaient  avec  l'idée  de  donner 
le  titre  de  confrère  à  un  simple  ob- 
servateur 'y  en  concurrence  avec 
Bailly,  il  ne  lui  manqua  qu'une  voix 
pour  être  admis  :  il  le  ,fut  enfin  en 
1 770.  ±1  faut  lui  rendre  cette  justice  : 
il  faisait  tout  ce  qui  était  humaine- 
ment possible  avec  les  moyens  dont 
il  pouvait  disposer.  Une  très-bonne 
vue  ,  une  excellente  lunette,  une 
pendule,  et  pour  la  régler» un  quart- 
de-cercle,  quilui  servait  à  prendre  des 
hauteurs  correspondantes  :  avec  un 
observatoire  si  peu  riche,  que  pou- 
vait-on attendre  de  lui,  que  des  co- 
mètes, et  des  éclipses  de  tout  genre? 
Il  les  observait  toutes ,  et  il  les  obser- 
vait bien  •  il  dessinait  les  cartes  de 
ses  comètes ,  et  des  observations  qui 
en  étaient  susceptibles,  comme  les 

f)assages  de  Mercure  et  de  Vénus,  ou 
es  taches  du  Soleil.  Il  calculait  aussi, 
mais  pour  les  yeux  seulement  et 
pour  les  amateurs.  On  a  vu  que  La- 
harpe  n'en  demandait  pas  davan- 
tage, ignorant  que  ces  cartes  n'abrè- 
gent *cn  rien  les  calculs  de  ceux  qui 
travaillent  à  la  théorie.  Depuis  un 
an  il  était  occupé  a  suivre  la  pianète 
Uranus ,  découverte  par  M.  tiers- 
chel ,  en  1781 ,  et  déjà  vue  douze 
fois  par  un  astronome  français  qui 
avait  eu  la  maladresse  de  ne  point 
apercevoir  des  mouvements  qui 
lui  auraient  prouvé  que  ce  n'éJait 
pas  une  étoile  ordinaire,  mais*  mie 
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véritable  planète.  Cette  découverte, 
unique  alors  dans  les  fastes  de  l'as- 
tronomie, avait  été  annoncée  à  Mes- 
sier,  par  l'aslronomc  royal  d'Angle- 
terre :  il  suivait  assidûment  le  cours ^ 
du  nouvel  astre,  lorsqu'un  accident 
terrible  vint  interrompre  ses  travaux 
pour  long-temps,  et  faillit  y  mettre 
un  terme  pour  toujours.   11   se  pro- 
menait avec  le  président  de  Saron, 
et  ses  enfants  {F.   Bochart,  1Y, 
628) ,   au  jardin  de  Monceaux  ;   il 
sortait  d'une  grotte  qui  avait  attiré- 
son  attention  :  une  porte  ouverte  lui 
parut  devoir  être  l'entrée  d'une  autre 
grotte  qu'il  voulut  examiner  ;  c'é- 
tait une  glacière  :  il  y  entre  sans 
précaution,  et  tombe  de  vingt-cinq 
pieds  de  haut ,  sur  un  tas  de  glaçons. 
Il  se  casse  le  bras  et  la  cuisse;  il  a 
deux  cotes  enfoncées,  et  à  la  têle 
une  blessure  par    laquelle  il  perd 
beaucoup  de  sang.  On  parvient  avec 
peine  à  le  retirer  de  la  glacière.  Mal- 
gré l'habileté  reconnue  d'un  chirur- 
gien, son  confrère  à  l'académie,  la 
cure  est  longue  et  imparfaite.  Il  se 
souvient  que  dans  son  enfance,  s'é- 
tant  laissé  tomber  d'une  fenêtre,  il 
avait  eu  une  cuisse  cassée;  mais  H 
ne  sait  ])lus  laquelle,  tant  la  guérin 
son    avait   été   heureuse.  Elle  était 
l'œuvre  d'un  paysan  de  son  villap,('. 
Il  prend  en  dégoût  l'art  et  la  science; 
il  se  met  entre  les  mains  deDiimont^ 
plus  connu  sous  le  nom  de  Valdajou, 
qui  lui  casse  la  cuisse  de  nouveau 
pour  la  mieux  remettre,  et  le  re* 
place  encore  pour  plusieurs  mois  sur 
le   lit   qu'il  ne  quittait  que  depuis 
quelques  jours.  Tous  les  ordres  de  la  | 
société  prirent  part  à  son  malheur: 
le  président  Saron ,  Boscovich  et  M. 
Sage,  ses  confrères  ,  se  distinguèrent 
parmi  ceux  qui  lui  prodiguaient  les 
marques  du  plus  tendre  intérêt.  Ce 
dernier  lui  fait  obtenir  une  pension 
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de  1000  fr.,  et  une  gratification  de 
2400*  Un  an  et  trois  jours  après  sa 
chute,  il  remonte  pour  la  première 
fuis  à  son  observatoire ,   pour  un 
passage  de  Mercure.   Il  reprend  le 
cours  de  ses  travaux.  Devenu  acade- 
Diiiien  pensionnaire  à  son  tour,  il 
voit  qiielipies  jours  après  supprijQier 
l'académie  et  sa  pension  ,  et  le  trai- 
tement qu'il  recevait  delà  marine, 
qui  cesse  en  mêuie  temps  de  payer 
le  loyer  de  son  observatoire  à  l'hô- 
tel de  Cluny  :  il  continue  d'y  de- 
meurer cependant ,  et  ne  change  rien 
à  ses  habitudes,  malgré  les  embarras 
de  sa  position;  plusieurs   fois  nous 
l'avons  vu  le  matin  venir  chez  La- 
lande,  pour  y  renouveler  la  provi- 
sion d'huile  qu'il  avait  consommée 
pour  ses  observations  nocturnes.  Il 
découvre  une  comète  :  les  astronomes 
de  Paris  étaient  dispersés;    Saron 
seul  y  restait ,  mais  en  prison  ;  Mes- 
sier  lui  fait  passer  ses  observations  : 
Saron  les  calcule,  et  détermine  l'or- 
bite, peu  de  jours  avant  l'arrêt  odieux 
et  inique  qui  termina  la  vie  de  ce  sa- 
vant et  respectable  magistrat.  Quel- 
que temps  après,  Messier  vit  des  jours 
plus  heureux  :  l'Institut,  le  bureau 
des  longitudes,  la  Légion-d'honneur 
réparèrent  avec  usure  les  pertes  qu'il 
avait  éprouvées  dans  sa  fortune.  Il 
ne  lui  restait  point  d'enfants  de  son 
mariage:  successivement  il  avait  ap- 
pelé auprès  de  lui  une  sœur  et  un 
frère,  qu'il  eut  le  chagrin  de  perdre, 
nies  remplaça  par  une  nièce  (aujour- 
d'hui M"'^.  Bertrand),  qui,  pendant 
les  19  dernières  années  de  sa  vie ,  lui 
a  rendu  les  soins  les  plus  touchants 
et  les  plus  assidus.  Sa  carrière  se 
prolongea  sans  aucune  infirmité  jus- 
qu'à l'âge  de  82  ans;  alors  sa  vue 
baissa  considérablement  :  il  ne  pou- 
vait lire  ou  écrire  qu'avec  une  forle 
loupe^  qui  le  fatiguait^  c'est  ce  qui  l'a 
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empêché  de  mettre  en  ordre  ses  mé- 
moires :  car,  en  sa  qualité  d'observa- 
teur, Une  voyait,  n'entendait  rien 
dont  il  ne  prît  note.  Ses  remarques 
auraient  pu  faire  un  supplément ,  au 
moins  curieux,  aux  registres  de  l'a- 
cadémie :  ses  jugements  assez  sévères 
cJaient  parfois  injustes  par  un  clFct 
de  ses  préventions  contre  la  science 
et  les  savants;  mais  il  ne  les  écrivait 
que  pour  lui-même,  et  le  public  les 
aurait  sans  doute  ignorés  toujours, 
sans  quelques  feuilles  détachées  qui 
se  trouvaient  dans  les  volumes  de 
sa  bibliothèque,   vendus    après   sa 
mort  par  ses  héiitiers.  Après  une 
attacjue  de  paralysie,  il  avait  reparu 
aux    réunions    académique^;    mais 
ses    forces    diminuant  de   jour   en 
jour,  il  demeura  chez  lui  pendant 
deux  ans ,  fut  attaqué  d'une  hydro- 
pisie,  qui  le  tint  alité  deux  jours,  et 
il  expira  dans  la  nuit  du  11  au  12 
avril  181 7,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
six  ans  neuf  mois  et  dix-huit  jours. 
Messier  n'a  composé  aucun  ouvra- 
ge (i);  on  n'a  de  lui  que  quelques 
Mémoires,  où   il   rend  compte   de 
ses  observations    astronomiques  et 
météorologiques.  Elles   sont   dissé- 
minées dans  les  volumes  de  l'acadé- 
mie ou  dans  ceux  de  la  Connaissance 
des  temps,  où  l'on  a  réuni  ses  éclip- 
ses des  satellites  de  Jupiter.  Généra- 
lement il  voyait  les  immersions  un 
peu  plus  tard,  et  les  émcrsiuns  plus 
tôt  que  les  autres  astronomes;    ce 
qui  tenait  à  l'excellence  de  sa  vue, 
et  à  celle  de  sa  lunette.  Ma  raidi  ce- 
pendant n'employait  qu'avec  réserve 
CCS  observations,  qu'il  jugeait  peu 
comparables  à  celles  que  les  voya- 


(i)  A  luoius  qu'on  ne  -veiiine  considérer  comme 
MU  ouvrage  la  brochure  iii-40»  ,  qu'il  lït  imprùner 
oljex  Uclnnce  ,  en  1808  ,,  sous  ce  titre  :  Grande  co~ 
mète  qui  a  paru  à  la.  tiaissance  de  Napoléon-li'- 
Grand  ,  dècouverle.  el  observée  pendant  quatre  inoit 
i^  JouumI  d»  la  librairùc ,  de  lâin,  pag.  287  ). 
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geurs  peuvent  faire  pour  «îe'termîner 
les  longitudes.   Nous  avons  de  lui 
une  ample  collection  de  taches  du 
soleil,  dont  nous  espe'rons  pouvoir 
faire  jouir  les  aslronomes.  Ces  taches 
sont  au  moins  au  nombre  de  cent, 
toutes  observées  au  moins  trois  jours 
diiréreiits  ;  ce  qui  suffit  pour  déter- 
miner, par  chacune  en  particulier, 
les  éléments  el  la  durée  de  la  rota- 
tion du  soleil.  Nous  en   avons  déjà 
calculé  trente^:  mais   les    résultats 
sont  si  peu   d'accord,  ils  donnent 
pour  l'inclinaison  de  l'axe,  la  posi- 
tion des  nœuds  et  la  dnrée,  des  quan- 
tités si  différentes  ;  que  nous  ignorons 
si  nous  aurons  le  courage  d'achever 
ces   calculs  ,   fastidieux   pour  tout 
autre  que  pour  l'auteur  des  obser- 
vations ,  et  desquels  il  paraît  résulter 
que  chaque  tache,  outre  le  mouve- 
jnent  général  du  globe  solaire,  pour- 
rait bien  avoir  un  petit  mouvement 
propre,   soit  de  déplacement,  soit 
de  changement  dans  la  forme,  qui 
empêchera  probablement  que  jamais 
on  puisse  conduire  cette  partie  plus 
curieuse  que  vraiment  utile  de  l'as- 
tronomie, à  une  précision  supérieure 
à  celle  qu'on  a  obtenue   jusqu'à   ce 
jour.   Nous    n'avons    rien   dit   d'un 
Foja^edu  marquis  de  CouHanvaux 
sur  la   , régate  l'Aurore,  pour  es- 
sayer ^dudeur s  instruments  relatifs 
à  la  l  ngitude.  Messier  fit  les  ob- 
servations ;  elles    étaient  du  même 
genre  que  celles  qu'il  eût  faites  dans 
son  observatoire.  Pingre  reViigea  la 
relation,  Paris,    17(38,   in-4^.    La- 
lande,  lorsqu'il  publia,  en  1775,  un 
nouveau  gloi>e  céleste,  avait  consa- 
cré a  la  mémoire  de  cet  infatigable 
observateur  une  nouvelle  constella- 
tion sous  le   nom  du   Messier  ou 
garde-moisson,  qu'il  forma  de  quel- 
ques étoiles  éparses  entre  Géphée, 
Classiopée  el  la  Girafe.     ï) — l — e. 
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MESSIS  (QuiNTiN  ),  peintre,  ne 
à  Anvers  ,  en  i45o,  est  aussi  connu 
sous  le  nom  de  Maréchal  d' Anvers , 
parce  que  dans  sa  jeunesse  il  exerça 
cette  profession  ou  plutôt  celle  de 
serrurier.  Il  avait  perdu  son  père  en 
bas  âge  ,  et  il  n'avait ,  pour  vivre  et 
soutenir  sa  mère ,  que  le  produit  de 
son  travail  :  une  maladie  grave  à  la- 
quelle il  fut  près  de  succomber ,  vint 
à  l'âge  de  vingt  ans  lui  enlever  toutes 
ses  ressources.  Sa  faiblesse  l'em pé- 
chant de  se  livrer  àde  grands  travaux, 
il  entreprit  de  couvrir  et  d'entourer 
d'une  cage  de  fer  un  puits  voisin  de 
la  grande  église  d'Anvers.  Il  y  mon- 
tra toute  son  habileté  ,  tant  par  la 
délicatesse  du  travail,  que  par  le  bon 
goût  des  ornements  dont  il  le  décora. 
Il  fit,  quelque  temps  après  ,  pour  le 
collège  de  Louvain,  une  balustrade 
en  fer ,  remarquable  également  par 
l'exécution.  Mais  ce  travail  était  en- 
core au-dessus  de  ses  forces  ,  et  il 
fut  sur  le  point  de  retomber  dange- 
reusement malade.  C'était  alors  la 
coutume  que,  chaque  année,  la  con- 
frérie des  Lépreux  fît  une  procession 
solennelle,  dans  laquelle  chaque  pé- 
nitent distribuait  au  peuple  de  petites, 
images  de  saints  dessinées  pour  cette 
circonstance. Un  ami  deQuintiuMes- 
sis ,  qui  connaissait  ses  dispositions 
pour  le  dessin ,  lui  conseilla  de  se 
livrer  à  ce  genre  de  travail,  dans  le- 
quel il  ne  tarda  pas  à  se  rendre  ha- 
bile.  Une   autre   circonstance   vint 
donner  une  nouveUe  énergie  à  ses 
éludes.   Il  devint  amoureux  de  la 
fille  d'un  peintre  d'Anvers,  qui  la 
destinait  à  un  de  ses  élèves.  En  vain 
Quintin    Messis    était  aimé    :    son 
état   était  un  obstacle  à  son  bon- 
heur. Dans  un  entretien  qu'elle  eut 
avec  lui ,  sa  maîtresse  lui  (-éclara 
qu'elle  ne  l'épouserait  que  lorsqu'il 
^X^il  devenu  célèbre  dans  la  pei^-r 
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tare.  Anime  par  l'espoir  de  se  faire 
lin  nom ,  il  se  renferme  chez  lui,  étu- 
die avec  la  plus  grande  ardeur  ;  et 
quand  il  croit  pouvoir  disputer  à  ses 
rivaux  la  main  de  sa  maîtresse  ,  il 
porte  son  ouvrage  chez  le  père,  qui, 
cliarnie  de  ce  prodige,  ne  peut  lui  re- 
fuser sa  fîile.  Cette  anecdote  a  fourni 
à  M.  Maurice  Seguier,le  sujet  d'une 
!  comédie  jouée  avec  succès  ,  en  l 'jgg  , 
au  théâtre  du  Vaudeville,  sous  le  titre 
du  Maréchal  ferrant  delamlle  d'An- 
vers. Cette  aventure  ne  semblerait 
fondée  que  sur  quelques  vers  mis  au 
bas  de  son  portrait  par  Lampsonius. 
Yan  Mander,  dans  son  histoire,  ne 
parle  pointde  ce  fait;  quoique,  surle 
tombeau  qui  fut  érigé  à  Messis  cent 
ans  après  sa  mort  dans  la  cathédrale 
d'Anvers  ,  on  ait  gravé  le  vers  sui- 
vant en  lettres  d'or  : 

Connuhialls  amor  de  mulcihre  fecit  Apellem, 

Le  nouvel  artiste  fut  bientôt  en  ré- 
putation ,  et  chargé  de  peindre  un 
nombre  assez  considérable  d'ouvra- 
ges. Un  des  meilleurs  est  celui 
qu'il  fit  pour  le  corps  des  menui- 
siers d'Anvers  ,  et  qui  fut  placé 
dans  l'église  de  Notre-Dame.  11  re- 
présentait im  Christ  entouré  des 
saintes  Femmes.  Sur  un  des  volets 
'qui  couvraient  ce  tableau,  on  voyait 
\t  Martyre  de  .saint  Jean  l'Evangé- 
liste  ^  et  sur  l'autre  Hérodias  rece- 
vant la  tête  de  saint  Jean- Baptiste. 
Ce  tableau  était  tellement  estimé 
que,  dans  un  besoin  pressant,  le  corps 
des  métiers  l'ayant  mis  en  vente  en 
iSy-y  ,  les  magistrats  de  la  ville, 
d'après  le  conseil  de  Martin  de  Vos, 
s'empressèrent  d'en  faire  l'acquisi- 
tion pour  la  somme  alors  très-consi- 
déiable  de  1 5oo  florins  d'or.  Le  Mu- 
sée du  Louvre  possède  de  ce  maître 
;Un  tableau  représentant  un  Joaillier 
'  ."  j)èse  des  pièces  d'or  j  ayant  au^ 
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près  de  lui  safemme^  qui  feuillette 
un  livre  orné  de  miniatures.  Les 
ouvrages  de  Messis,   se  ressentent 
de  l'époque  oii  ils   ont   été  peints. 
Le  dessin  en  est  sec  et  découpé, 
la  couleur  dure  et  tranchante  ;  ils 
présentent  une  imitation  exacte  mais 
servile  ,  de  la  nature  ;  c'est  la  ma- 
nière de  Van  Eyck  ,  avec  un  peu 
plus  de  sécheresse.  On  faisait  autre- 
fois le  pi  us  grand  cas  de  ses  tableaux; 
les  Anglais  surtout  les  achetaient  à 
tout  prix.  Le  cabinet  de  Charles  P^^ 
renferjuait  les  portraits d'JB'ra.y/ne,  et 
de  Pierre  Egidius ,  peints  dans  un 
même  oval;  le  dernier  tenait  en  main 
une  lettre  de  Thomas  More,  avec  le- 
quel ces  deux  savants  étaient  liés.  Le 
duc  de  Buckingham  et  le  comte  d'A- 
rundelpossédaientplnsieurs  portraits 
précieux  de  ce  maître.  Un  de  ses  ou- 
vrages les  plus  estimés  était  la  Sainte 
Anne,  que  l'on  conservait  dans  l'é- 
glise de  Saint -Pierre  de  Louvain. 
Les   habitants    de    cette    ville    ont 
disputé  à  ceux  d'Anvers  l'honneur 
de  lui  avoir  donné  le  jour;  mais  cette 
prétention  n'est  pas  fondée.  Les  ta- 
bleaux de  ce  maître   ne   déparent 
aucune  galerie  ;  cependant  ils  sont 
moins  un  objet  d'étude  que  de  curio- 
sité. Quinlin  Messis  mourut  à  An- 
vers ,   en    i529  ,   laissant  un  fils  , 
nommé  Jean  ,  qui  cultiva  la  pein- 
ture, mais  qui  ne  s'éleva  point  au 
même  rang  que  son  père.  Il  a  pro- 
duit un  grand  nombre  de  tableaux, 
qui  existent  presque  tous  à  Amster- 
dam ,  et  dont  les  plus  remarquables 
représentent  des  scènes  d'usuriers. 
P— s, 
MESTON  (Guillaume),  poète 
écossais  ,  né  vers  1688  ,  à  Midmar, 
dans  le  comté  d'Aberdeen,  passa  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie  dans  la 
famille  Marshall  (  Keith  ) ,  où  il  fut 
d'abord  précepteur  du  jeune  comte  de 
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ce  nom ,  et  de  son  frère ,  depuis  ,  ma- 
réchal Keith.  En  1 7 1 4  ,  la  comtesse 
lui  lit  obtenir  la  cliairede  philosophie 
du  collège  Maréchal ,  dont  il  ne  jouit 
pas  long-temps ,  la  rébellion  élant 
venue  à  éclater  l'année  suivante. 
Ses  protecteurs  lui  confièrent  la  dé- 
fense du  château  Dunolter.  Après  la 
défection  de  son  parti ,  il  îe  réfugia 
dans  les  montagnes  ,  avec  quelques 
compagnons  d'infortune,  qu'il  s'ef- 
força de  distraire  du  sentiment  de 
leur  malheur ,  en  composant  des  poé- 
sies burlesques ,  genre  pour  lequel  il 
avait  du  talent.  11  rentra  dans  ses 
foyers  ,  rappelé  par  l'acte  d'amnis- 
tie ;  mais,  demeuré  lidèle  à  ses  prin- 
cipes ,  il  ne  put  reprendre  ses 
fonctions  de  professeur.  La  comtesse 
Marshall  lui  donna  un  asile  ;  et 
après  sa  mort  il  ouvrit ,  pour  subsis- 
ter ,  une  école  qui  eut  peu  de  succès  , 
ce  qu'on  peut  attribuer  à  son  pen- 
chayl  à  la  dissipation.  11  mourut,  à 
Aberdeen,  en  174^*  ï^  joignait  à  sou 
talent  pour  la  poésie,  des  connais- 
sances variées  ,  un  csj)rit  piquant  et 
facétieux  ,  qui  le  faisait  rechercher  ; 
ses  poèmes  sont  écrits  dans  le  style 
de  Butler ,  qu'il  imitait  ave'c  assez  de 
succès.  Ces  poèmes  sont  :  I.  Le  Che- 
valier^ i7'-i3j  réimprimé  depuis  à 
Londres  ,  avec  des  coiTections.  IL 
Les  Contes  de  la  mère  Grim  ,  en 
deux  parties  ,  publiées  séparément. 
IIL  Canaille  contre  Canaille  :  ces 
trois  ouvrages  furent  imprimés  en- 
semble en  un  petit  vol.  in- 12,  à 
Edimbourg,  en  1767,  avec  une 
notice  sur  l'auteur.  On  trouve ,  à  la 
suite  des  Contes  de  la  mère  Grim  ^ 
des  poésies  latines,  qui  sont  fort 
médiocres.  L. 

MESTUEZAT  (Jean),  théolo- 
^"icn  protestant,  naquit  à  Genève 
eu  lÔQ-i.  Son  père  était  premier 
îiyndic  de  la  républi(|^ue^  et  la  famille 
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Mestrezat,    originaire  de  Vérone^ 

s'est  distinguée  dans  les  annales  de 

Genève  par   les  services    qu'elle  a 

rendus  à  l'état  et  à  l'église  réformée. 

Jean  ,  après  avoir  achevé  ses  études 

à  Saumur,  y  refusa  une  chaire  de 

philosophie,  à  l'âge  de  dix -huit 

ans.   11  ne  négligea    rien   pour  se 

rendre  digne  du  ministère  sacréj  et 

le  résultat  d'un  examen  qu'il  subit 

devant  le  consistoire  de  Gharenton, 

fut  sa  vocation  immédiate  à  cette 

église,  où  il  présida  le  synode  en 

i63i  ,   et  qu'il  desservit  avec  une 

grande   distinction   pendant  douze 

ans.  L'abbé  de  Retz ,  s'étant  décidé 

sur  sa  vocation,  eut  avec  Mestrezat 

une  dispute  ,    dont    il    nous    rend 

compte  dans  ses  Mémoires,  t.  1  , 

p.   69  et  suiv.   (édit.  de  Genève, 

1777.  )  Elle  s'étendit  jusqu'à  neuf 

conférences j  et  il  en  rapporte,  en- 

tr'autres  particularités ,  la  suivante  : 

a  Mestrezat  m'embarrassa  dans  la 

))  sixième  conférence  ,  où  l'on  trai- 

»  tait  de  l'autorité  du  pape,  parce 

»  que,  ne  me  voulant  pas  brouiller 

»  avec  Rome,  je  lui  répondis  sur 

»  des  principes  qui  ne  sont  pas  si 

»  aisés  à  défendre  que  ceux  de  Sor- 

»  bonne.  Le  ministre  s'aperçut  de 

»  ma  j>eine;  il  m'épargna  les  endroits 

»  qui  eussent  pu  m'obliger  à  m'ex- 

»  pliquer  d'une  manière  qui  eût  cho- 

»  que  le  nonce.  Je  remarquai  son 

»  procédé  ;    je    l'en   remerciai   au 

))  sortir  de  la  conférence,  en  pré- 

))  sencc  de  M.  deTurenne;  et  il  me 

»  répondit  :  11  n'est  pas  juste  d'em- 

»  pêcher  M.  l'abbé  de  Retz  d'être 

»  cardinal.  Cette  délicatesse,  (com- 

»  me  vous  voyez  ) ,  n'est  pas  d'un 

M  pédant  de  Genève.   »    C'était  le 

temps  de  cette  sorte  de  luttes  théc- 

logiques.  On  a  conservé  la  mémoire 

de  deux  autres  que  Mestrezat  soutnit, 

l'ujue  contre    le  jésuite  Véron,  et 
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Fautre  coiiJre  le  jésuite  Regourcl; 
cette  dernière  en  présence  de  la 
reine  Anne  d'AiUriche  :  mais  on  sait 
trop  bien  aujonrd'luii  ce  qu'il  faut 
penser  de  l'ulilitë  de  ces  confëiences 
pour  que  ce  soit  la  peine  de  s'y  ar- 
rêter. Mestrezat  (  s'il  en  faut  croire 
6cnebier ,  llist.  litt.  de  Genève, 
t.  Il ,  p.  1 4  0  )  n'aurait  pas  ëlé  aussi 
courtois  avec  le  P.  Regourd  qu'il 
l'avait  e'të  avec  l'abbede  Retz;  et  ce 
jésuite  ayant  été  forcé  de  monter 
par  la  fenêtre  dans  la  salle  d'au- 
dience j  il  se  serait  mis  à  réciter 
malicieusement  devant  l'assemblée, 
les  deux  premiers  versets  du  lo.'^^^ 
cliap.  de  rÉvangilc  selon  S.  Jean; 
ce  qui  ne  mit  pas  les  rieurs  du  coté 
'  ■  son  antagoniste,  étrangement dé- 
ncerlé  par  cette  application.  Mes- 
trezat n'apportait  pas  moins  de 
présence  d'esprit,  et  de  fermeté  de 
caractère  ,  à  ses  audiences  ,  qu'à  ses 
controverses  ;  et  lu  'manière  dont  il 
répondit  un  jour  à  des  questions  que 
le  cardinal  de  Riclielieu  avait  sug- 
géré au  roi  de  lui  faire,  arracha  au 
prélat,  en  lui  touchant  l'épaule,  ces 
paroles  d'étonneraent  :  «  Voilà  bien 
^>  je  phis  hardi  ministre  de  France  I  » 
estrezat  passe  toutefois  pour  avoir 
iiiuni  un  grande  modestie  à  un  mé- 
rile  et  à  un  crédit  peu  communs. 
'  \  possédait  bien  les  Pères  :  «  Il  prê- 
chait ,  dit  Bayie,  avec  plus  de 
■>->  profondeur,  de  raisonnement  et 
«  d'érudition  que  Daillé;  mais  son 
»  langage  n'approchait  pas  de  la 
»  politesse  et  de  la  netteté  du  style 
î)  de  celui-ci  »  Il  mourut,  âgé  de 
soixante-six  ans,  au  mois  de  mai 
1657.  ^^^  ouvrages,  à  juste  titre 
fort  estimés  dans  sa  communion, 
sont  :  I.  Traité  de  la  Communion 
'■e  Jésus- Christ  dans  V Eucharistie, 
v.dan  ,  1625,  in-4*'.  Le  duc  de 
liohau  en  traduisit   en  italien  Içs 
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deux  premiers  livres.  II.  Sermons 
sur  divers  textes,  ibid.,  1625,  in-i  2. 
III.  Traité  de  V Ecriture-Sainte , 
Genève,  i632,  in-S^.  IV.  Com- 
ment atio  in  epistold  adHehrœos, 
Charenton  ,  i63fj,  6  vol.  in-8°. 
V.  Traité  de  V Eglise,  Genève  , 
1649,  i"-4"'  ^I-  Sermons  sur  la 
première  épître  de  S.  Jean ,  ibid. , 
i65i  ,  in-8^.  VII.  Sermons  sur 
Vé pitre  aux  Hébreux,  ibid.,  i655 , 
5  vol.  in-8".  VIII.  Sermons  sur  la 
naissance  de  Jésus  -  Christ ,  ibid. , 
1649,  in-^^'  IX.  Sermons  sur  les 
huit  premiers  chapitres  de  Vépitre 
aux  Homains ,  ibid.,  1702  ,  in-S". 
—  Philippe  Mestrezat,  professeur 
de  philosophie  à  Genève  en  1641  , 
pasteur  en  1 644  ^  professeur  de  théo- 
logie en  1649  ?  Hiort  en  1690,  avait 
de  l'originalité  dans  ses  idées;  et  il  a 
eu  de  la  réputation  comme  prédica- 
teur. On  a  de  lui  :  I.  Thèses  phfsicœ 
déforma,  Genève,  i643,  in-4^.  II. 
Thesesphfsicœ  de  naturd  loci,  ibid.  > 
1647,  in  8<*.  III.  Thèses physicœ  de 
cometd ,  ibid.,  1647,  i"-4"'  l^* 
Questionum  philosophico-theologi- 
carum  de  libcro  arbitrio  decas , 
ibid. ,  i655 ,  in- 4*^.  ;  outre  un  grand 
nombre  de  Dissertations  latines  dé- 
tachées sur  divers  sujets  de  théologie. 
Nous  y  distinguons  celle /?d  Toleran- 
tidfratrum  dissidentium  inprœter- 
J'undamentalibus ,  i663.  M — oiv. 
MESUÉ  (  Jean  ou  Iaitia,  fds  de 
Masouiah  ,  appelé  vulgairement), 
médecin  arabe  ,  vivait  dans  le  neu- 
vième siècle.  Chrétien  de  la  secte  des 
Nestoriens  ,  il  était  né  à  Khouz  , 
bourg  dans  le  voisinage  de  l'antique 
Ninive  :  son  père  se  nommait  George 
Masouiah ,  et  sa  mère  Rasala  étaitune 
esclave  slave.  Mesué  vint  fort  jeune  à 
Baglidad,  pour  y  étudier  sous  le  pa- 
triarche nestoricn  Timothée ,  dont  il 
espérait  obtenir  les  ordres  sacrés.  La 
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TTiultitudede  savants  qu'il  trouva  dans 
cette  ville  ,  et  les  facilites  qu'elle  lui 
présentait  pour  se  livrer  à  l'étude, 
lui  olcrenl  l'envie  de  retourner  dans 
son  pays,   et  l'éloignèrent  de  l'état 
ecclésiastique.  La  médecine  devint 
alors  son  étude  de  prédilection  ;  il 
y   mit   une  ardeur  extrême  ,   sous 
Josué,  fils  de  Nun,  médecin  juif, 
qui  jouissait  d'une  très-grande  célé- 
brité. La  réputation  du  disciple  sur- 
passa bientôt   celle  du  maître  ;  et 
il  eut   une   école   de  laquelle   sont 
sortis  un  grand  nombre  de  médecins 
très-renommés  chez  les  Arabes.  Les 
talents  de  Mesué  lui  valurent  la  fa- 
veur du  khalife  Haroun  Al-Raschid , 
qui  l'attacha  à  sa  personne.  11  fut 
placé  de   même   auprès   d'Al-Ma- 
moun,  son  héritier,  qu'il  accompagna 
dans  le  Khoraçan.  Ses  successeurs 
eurent  pour  lui  la  même  confiance  : 
il  resta  à  leur  cour  jusqu^au  règne  de 
Motawakkel ,  sous  lequel  il  mourut 
vers  Van'i/^i  de  l'hég.  (855de  J.-C), 
à  l'âge  d'environ  quatre-vingts  ans  (  i  ). 
Il  avait  ordonné, par  son  testament , 
de   faire  porter  son  corps  dans  le 
village  où  il  était  né.  La  médecine 
n'avait  pas  été  l'unique  occupation  de 
Mesué  ;  il  s'était  livré  avec  la  même 
ardeur  à  des  études  purement  litté- 
raires :  il  passait  pour  écrire  très- 
purement   en  langue  arabe  ,    et    il 
était  fort  savant  en  grec,  en  syria- 
que et  en  persan.  Haroun  Al-Raschid 
et  Mamoun  le  chargèrent  de  tra- 
duire du  grec  plusieurs  ouvrages  de 
médecine  5  et  ils   lui  confièrent  le 
soin  de  surveiller  et  de  diriger  les 
nombreux    traducteurs   qui   étaient 
continuellement  occupés  à  faire  pas- 
ser   eu  arabe,    un  grand    nombre 
d'ouvrages    grées  ^  syriens  et   per- 


(1^  Rciske  ,  dans  ses  Siipplâments ,  dit  qu'il  mou- 
rnt  à  SdiJuaia  ( ou  Sv)Uiueiii-,.ï  )  ,  l'an  a43  ( 857  ).  V. 
à«  l\os»i ,  Diiionai,  slos:  degl'autori  aiaùi. 
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sans.  Parmi  eux  on  distingue  le  fa- 
meux Honaïn,  et  Hoba'isch ,  disciples 
de  Mesué.  Ce  médecin  a   composé 
sur   son  art   beaucoup  de  Traités 
fort   estimés    chez  les    Orientaux , 
même  pendant  long-temps  chez  nous, 
et  parmi   lesquels  on  distingue  ses 
Démonstrations  en  trente  livres  , 
et  un  grand  nombre  d'ouvrages  spé- 
ciaux, comme  une  P/mr/7i<2Co/^ee,  des 
Traités  sur  les  fièvres ,  les  aliments , 
les  catarrhes  ,   les  bains ,   la  diar- 
rhée, les  céphalalgies  ,  l'eau  d'or- 
ge, etc.;  un  livre  d'^wû^fo/n/e.  Plu- 
sieurs de  ces  traités  ont  été  traduits  en 
hébreu;  on  en  trouve  quelques-uns, 
soit  en  celte  langue,  soit  en  original, 
dans  les  principales  bibliothèques  de 
l'Europe.  La  première  édition  latine 
est  de  Venise ,  1 47 1  ?  3  part,  in-fol.  ; 
celle  de  Lyon,Husz  etSiber,  i^'jS, 
in-fol.  ,  est  recherchée  des  biblio- 
graphes :  celle  de  Venise,  Valgrisi , 
1 56*2,  in-fol. ,  contient  une  deuxième 
traduction  latine  faite  sur  l'hébreu  , 
par  Jacques  Dubois  ou  Sylvius.  On 
connaît  aussi  une  version  italienne, 
Modciie  ,  1475,  in-fol.  On  a  publié 
en  latin  Joannis  Mesue  Damasceni, 
de   re  medicd ,    lihri  très  ,  Lyon  , 
i548,  in-8^. ,  et  Receptarium  anti' 
dotariî ,  dans  la  même  ville,  1 55o , 
in-80.  :  ces  deux  ouvrages  ont  été 
mal-à-pro2)Os  attribués  à  un  certain 
Jean  Mesué  de  Damas ,  dont  on  ne 
trouve  rien  dans  les  auteurs  orien- 
taux, qui  n'ont  jamais  connu  que 
celui  qui  est  l'objet  de  cet  article,  et 
un  autre  dont  nous  allons  dire  quel- 
ques mots. —  Jean  Mesue  ,  fils  d'Ha- 
mech  ,  né  à  Mardin  ,  dans  la  Méso- 
potamie ,  professait  la  doctrine  des 
Jacobiles  ,  et  mourut  en  Egypte,  à 
quatre-vingt  dix  ans,  vers  l'an  l^oQ 
de  l'hég.  (ioi8deJ.-C.)j  il  était 
disciple  d'Avicenne,   et  a  écrit  en 
arabe  un  Traité  des  emplâtres  y  des 
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onclions ,  des  syrnps  ,  etc.  Nous  en 
avons  une  traduction  liebraujue  à  la 
bib.  du  Roi ,  n«.  58 1 .     S.  M— n. 

METAGENES  ,  arcliitecte  grec. 
f^.  CiiEBSirimoiv. 

\    MÉTAPHRASTE(SiMÉoN  LE  ), 
ancien  hagiographe ,  est  ainsi  nom- 
me' parce  qu'il  a  paraplirase  les  vies 
des  saints ,  qu'il  aurait  dû  se  conten- 
ter de  recueillir.  Il  était  ne,  suivant 
L.  Allatius  ,  dans  le  dixième  siècle 
(  I  ) ,  à  Constantinople ,  d'une  famille 
honorable  :  il  se  distingua  de  bonne 
heure  par  son  éloquence ,  et  s'éleva 
aux  premières  charges  de  l'empire. 
Devenu  proto-secrëtaire  de  l'empe- 
reur Le'on  ,  il   fut  nomme'  ensuite 
grand  logothète,  puis  maître  du  pa- 
lais. Ce  fut,   dit-on,  par  l'ordre  de 
Constantin  Porpliyrogenète,  qu'il  en- 
treprit de   rassembler  les  vies  des 
saints ,    restées  jusqu'alors  éparses 
dans  les  archives  des  églises  et  des 
monastères  :  mais   il    retoucha   le 
style  des  premiers  auteurs  pour  le 
rendre  plus  uniforme  ;  et  il  eut  le  tort 
beaucoup  plus   grand  de  supprimer 
des  faits  rapportés  par  les  contem- 
porains ,  et  d'en  ajouter  de  moins 
authentiques ,  ou  qu'ils  avaient  cru 
devoir  omettre.  La  compilation  de 
Métaphraste  ne  dispense  donc  pas 
de  recourir  aux  originaux.  Fabricius 
a  donné  la  liste  des  vies  qu'elle  ren- 
ferme, dans  la  Bihlioth.  gr.,  t.  ix  , 
p.  48-1 52.  Un  moine,  nommé  Aga- 
pius  ,  en  a  fait  un  extrait  qui  a  été 
puhliésous  ce  litre  :  Liber  dictas  Pa- 
radisLis  ,  seii  illiistrium  Sanctorum 
vitœ  ,  desumptœ  ex  Simeone  Méta- 
phraste ,  gr. ,  Venise,  i54i,  in-4'^., 

(i)  Casim,  Oudin  a  insère  daus  son  Commerilnr.  (la 
scriploribus  ecclesiastic.is  ,  une  Dissertation  De  œ- 
tate  el  scriptis  Simeonis  Metaphrastœ ,  dans  laquelle 
il  chenlje  à  prouver  que  cet  écrivain  vivait  au  XIl^  . 
S'icie,  et  que  toutes  les  parficularités  rapportées  sur 
M'taphrastc  sont  autant  de  faussetés  iihaginces  par 
Ailntius  ,  etadopt^^cs  saus  retlexioa  par  c>:ux  qui  l'ont 
«uivi. 
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rare;  et  les  principales  vies  ont  été' 
insérées  en  grec  et  en  latin  dans  les 
Acta  des  Bollandistcs  :  on  en  avait 
déjà  des  traductions  latines  dans  les 
recueils  de  Lipporaan  et  de  Suri  us. 
Indépendamment  de  cette  compila- 
tion ,  on  attribue  à  Métaphraste  :  I. 
De  planctu  IL  Mariœ  cùin  exanime 
Christi  corpus  amplectaretur  ;   ce 
discours  ,  publié  en  grec  et  en  latin 
par  Léon  Allatius ,  à  la  suite  de  la 
Diatriba   dont  on  parlera  tout-à- 
l'heure ,  n'est  pas  fait  pour  donner 
une  haute  idée  du  jugement  ni  des 
talents  oratoires  de  Métaphraste.  II. 
Neuf  Lettres^  publiées   également 
par  Allatius ,  avec  une  version  latine. 
III.  Annales  à   Leone  magno  ad 
JVicephorum^  publ.  par  le  P.  Com- 
befis  ,  dans  les  Histor .  Byzantin, 
scriptor.  post  Theophaneni  (i).  IV. 
Des  Fers  iambiques ,  dans  le  recueil 
des  Po'étœ  grœci  veteres ,  par  Lec- 
tius,  Genève,    i6i4,  in-folio.  Mi- 
chel Psellus  a  composé  V Eloge  de 
Métapliraste  ,   et    V  Office  pour  le 
jour  de  sa  fête  ,  qu'il  fixe  au  28  no- 
vembre, quoique  l'Eglise  ne  l'ait  ja- 
mais inscrit  au  rang  des  saints.  Ces 
deux  pièces  ont  été  recueillies  et  tra^ 
dnites  en  latin  par  Léon  Allatius;  e 
le  P.  Combefis  les  a  publiées  à  la 
suite  de  la  Dissertation  du   même 
Allatius  :  De  Simeonum  scriptis  dia- 
triba ,  dans  le  Recueil  intitulé  :  Ori- 
ginum  rerumque  Constantinopoli- 
taaarum  ex  variis  auctorihus  ma- 
nipulus  ,  etc.,  Paris  ,   i664  ,  in-4^. 
Fabricius   a    inséré  ces   différentes 
pièces  dans  sa  Bibl.  gr. ,  tom.  vi  , 


(i)  Le  P.  Combefis  coii)ecture  que  les  Annale* 
«eut  d'un  aulre  Siméon,  qui  remplissait  la  liiarge  d« 
logothète  .  sous  l'emicrenr  Manuel  Comnèiie  ,  vers 
1166  ,  qu'il  regarde  aiifsi  comme  l'auteur  des  Vin§l- 
quatre  Homélief  ,  tirées  .les  œuvres  de  saint  BasiU, 
imprirué<  s  plusieurs  fois  en  grec,  et  Iradiiites  en  la- 
tin ,  par  Maillé  de  Brézé ,  arcLevêque  de  Tours  (^  K. 

Maillé,  2k.X Y  1,2:$9). 
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p.  5 1 1 ,  et  a  donne ,  à  la  suite ,  la  liste 
de  tous  les  ouvrages  attribues  à  Me- 
tapliraste.  W — s. 

MÉTASTASE  (  Pierre  -  Bona- 
VENTURE  ) ,  l'un  des  princes  de  la 
poésie  italienne ,  naquit  à  Korae,  le 
3  janvier  1698.  Fils  d'un  pauvre  ar- 
tisan nomme  Trapassi ,  il  eut  néan- 
moins pour  parrain  le  cardinal  Pierre 
Ottoboni  ,  qui  lui  donna  son  nom. 
Le  jeune  Trapassi  avait  à  peine  dix 
ans  ,  que  déjà  son  talent  poétique 
se  manifestait  par  des  inprovisations 
surprenantes.  Un  jour  qu'une  foule 
de  curieux  e'tait  ramassée  autour  de 
lui,  au  Champ-de-Mars,  le  célèbre 
jurisconsulte  Gravina  (  Vof.  GrA' 
viNA,  XVIII ,  355)  s'approcha, et, 
ravi  de  ce  qu'il  entendit ,  après  avoir 
donné  de  justes  louanges  au  petit 
poète ,  il  lui  offrit  une  pièce  d'or.  L'en- 
fant la  refusa  noblement.  Gravina , 
encore  plus  encbanté ,  alla  aussitôt 
trouver  le  père ,  et  obtint  sans  peine 
qu'd  lui  abandonnât  tous  les  soins  de 
l'éducation  de  son  fds  :  il  l'initia  lui- 
même  dans  les  lettres  grecques,  la- 
tines et  italiennes.  Par  un  caprice  as- 
sez bizarre ,  le  jeune  homme  changea 
son  nom  de  Trapassi  en  celui  de  Me^ 
tastasio,  qui  a  la  même  significa- 
tion en  grec  (passer)  ;  et ,  selon  l'usage 
romain  ,  il  y  ajouta  le  titre  d'abbé. 
Gravina  cherchait  souvent  dans  la 
culture  de  la  poésie  un  délassement 
à  ses  austères  études  sur  la  législa- 
tion. Passionné  particulièrement  pour 
le  théâtre  des  Grecs  ,  il  aspirait  à  la 
gloire  de  le  faire  revivre  en  Italie  ;  et 
déjà  il  avait  publié  cinq  tragédies 
dans  le  goût  antique,  lorsqu'il  s'a- 
voua que  son  élève  était  beaucoup 
plus  propre  que  lui  à  l'exécution  de 
ce  grand  projet.  A  son  instigation  , 
Métastase,  n'ayant  encore  que  qua- 
torze, ans  ,  composa  son  Giustino  , 
auquel  la  critique  ne  reprocha  qu'une 


I 
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trop  servlie  imitation  des  anci 
A  la  même  époque  ,  pour  sa  prop 
satisfaction,  il  s'amusait  à  traduire 
V Iliade  en  vers  italiens.  Occupé, 
cependant ,  du  soin  de  la  fortune  de 
son  élève ,  Gravina  voulait  qu'à  la 
culture  des  lettres  Métastase  joignit 
l'étude  de  la  jurisprudence.  Le  jeune 
poète  ne  sacrifiait  qu*à  regret,  à  cette 
austère  occupation,  le  temps  qu'il 
était  forcé  de  dérober  aux  m  uses  ^ 
mais  Gravina  mourut  tout-à-coup; 
il  laissa  la  plus  forte  partie  de  ses 
biens  à  son  fils  adoptif  ;  et  Métas- 
tase ,  n'ayant  encore  que  vingt  ans  , 
se  vit  maître  d'une  fortune  considc'* 
rable.  Les  regrets  qu'il  donna  à  la 
mémoire  de  son  bienfaiteur,  furent 
néanmoins  aussi  vifs  que  sincères  ; 
mais  il  ne  trouva  bientôt  que  trop  de 
distractions  dans  l'empressement  des 
nombreuses  connaissances  que  lui 
attiraient  ses  talents  et  ses  richesses. 
Il  se  livra  si  inconsidérément  à  cette 
vie  agitée ,  qu'an  bout  de  deux  ans  il 
comptait  plus  de  créanciers  que  d'a- 
mis :  il  prit  la  résolution  de  quitter 
Rome,  et  il  alla  s'établir  à  Naples 
(1721).  C'est  dans  cette  ville,  qu'il 
commença  de  s'adonner  entièrement 
au  théâtre.  Une  actrice  très-distin- 
guée, La  Romanina,  contribua  telle- 
ment au  succès  de  ses  premiers 
ouvrages,  que  sa  reconnaissance  pour 
elle  prit  tout  le  caractère  de  la  pas- 
sion. Apostolo  Zeno ,  Corneille  et 
Racine,  devinrent  l'objet  de  ses  lec- 
tures continuelles  ;  c'est  ce  qui  est 
attesté  par  plusieurs  biographes  ita- 
liens ,  et  particulièrement  par  Mauro 
Boni,  celui  de  tous  qui  a  écrit, 
avec  le  plus  de  soin,  la  vie  littéraire 
de  notre  poète.  On  ne  peut  donc  sa- 
voir d'après  quelle  autorité  M.  W. 
Schlégel  avance  que  Métastase,  pour 
ne  pas  nuire  à  son  originalité,  se  van- 
tait d'avoir  soigneusement  évité  4c 
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connaître  les  chefs-d'œuvre  de  la 
scène  française.  Ce  fut  à  Naples ,  et 
toujours  pour  la  Romanina ,  que  le 
jeune  poète  composa  sa  fameuse  Di- 
doue  abhandonata  ,  qui  fut  reprë- 
senlëe  pour  la  première  fois  en  i  'j'24. 
Le  succès  qu'obtint  cet  ouvrage,  ne 
peut  se  décrire  :  toutes  les  grandes 
villes  d'Italie  mirent  leur  orgueil  à  se 
surpasser  Tune  l'autre  par  la  pompe 
et  l'éclat  des  représentations;  et  l'on 
vit  la  population  des  cam}>agnes 
même  se  déplacer  pour  entepdre  la 
Didone.  Métastase,  alors  en  état  de 
satisfaire  ses  créanciers  ,  s'empressa 
de  retourner  à  Rome.  Il  n^'lvait  plus 
d'autre  maison  que  celle  de  la  Ro- 
manina,  qui  répétait  et  chantai^^es 
vers  à  mesure  qu'il  les  composait.  Sa 
réputation  s'était  répandue  en  Eu- 
rope; l'empereur  Charles  VI  lui  fit 
offrir,  en  1 729,  le  titre  de  Poeta  ce- 
sareo  ^  avec  un  traitement  de  trois 
mille  florins.  Il  eut  l'honneur  de  suc- 
céder, en  cette  qualité,  au  célèbre 
Apostolo  Zeno,  qui  déclara  lui-même 
qu'il  était  impossible  de  faire  un 
meilleur  choix.  Avant  d'adopter  une 
I  nouvelle  patrie ,  Métastase  s'occupa 
\  du  sort  de  sa  famille  :  il  assura  un 
I  asile  à  la  vieillesse  de  son  père,  et  une 
!  dot  à  chacune  de  ses  sœurs.  Il  aban- 
i  donna  à  sa  famille  les  rentes  qu'il 
j  possédait  en  Italie ,  et  aida  constam- 
I  ment,  de  ses  conseils  et  de  ses  libé- 
I  ralités ,  son  frère,  moins  âgé  que  lui , 
!  et  qui  exerçait  la  profession  d'avocat 
I  à  Kome.  (.  V.  ses  Lettres.  )  Enfin,  il 
I  fallut  quitter  la  Romanina  ;  et  cette 
i  se'paration  lui  coûta  beaucoup.  Ar- 
nvé  à  Vienne  au  printemps  de  Fan- 
■née  1730,  il  eut  aussitôt  l'honneur 
;  d'être  présenté  à  l'empereur,  au  châ- 
iteau  de  Laxembourg.  Le  maître  des 
j  cérémonies  du  nonce  apostolique  , 
ilNiccolo  de  Martinez  ,  ne  voulut  pas 
!  qu'il  eut  d'autre  maison  que  la  sienne. 
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Ce  fut  dans  cette  Aiênie  maison,  que , 
quelques  années  plus  tard ,  le  sort 
réunit ,  dans  deux  chambres  situées 
l'une  au-dessus  de  l'autre  ,  deux 
hommes  qui  ont  rempli  l'Europe  de 
leur  célébrité  ,  Métastase  et  Haydn. 
Mais ,  comme  nous  l'avons  dit  à  l'ar- 
ticle de  ce  grand  musicien  (  XIX  , 
517  ) ,  on  est  fâché  de  voir  que  cette 
réunion  fortuite  n'eut  alors  d'autre 
résultat  pour  Haydn,  jeune  et  pauvre, 
que  la  connaissance  de  la  langue  ita- 
lienne, et  quelques  conseils  sur  la  re- 
cherche du  vrai  beau  dans  les  arts. 
Les  amis  du  nouveau  Poeta  cesareo 
lui  avaient  annoncé ,  quand  il  s'é- 
loigna de  Rome  ,  que  le  ciel  nébuleux 
de  la  Germanie  glacerait  son  imagi- 
nation :  jamais ,  au  contraire ,  elle  ne 
fut  plus  ardente  et  plus  féconde.  L'on 
éprouve  encore  une  extrême  surprise, 
en  parcourant  la  liste  de  tou-s  les  ou- 
vrages qu'il  composa  dans  les  pre- 
mières années  de  son  séjour  à  Vienne  j 
et  parmi  ce  nombre  il  s'en  trouve 
plusieurs  de  ceux  qui  ont  le  plus 
contribué  à  sa  réputation  ,  tels  que 
le  Giiiseppe  riconosciuto  ^  le  Demo- 
fonte ,  la  Clemenza  di  Tito ,  et  cette 
Olimpiade  ,  que  toute  l'Italie  sur- 
nomma la  Divine.  Un  violent  cha- 
grin vint  tempérer  la  joie  de  tant  de 
triomphes.  Il  apprit  la  mort  de  s<'| 
fidèle  amie  ,  la  Romanina  ;  mais  il 
trouva  dans  ce  douloureux  événe- 
ment une  nouvelle  occasion  de  s'il- 
lustrer. Cette  cantatrice  lui  faisait , 
par  son  testament ,  un  legs  de  25,ooo 
écus  romains  :  il  y  renonça  généreu- 
sement en  faveur  du  pauvre  Bulga- 
rclli ,  époux  presque  inconnu  de  la 
Romanina.  Métastase  travaillait  à  un 
nouveau  chef-d'œuvre  (  VAttiïîo  Re-^ 
golo  ) ,  quand  la  mort  inopinée  de 
son  auguste  protecteur  faillit  ren- 
verser toutes  ses  espérances.  L'cra- 
peçeur  Chui'le*  VI  était  à  peine  dans 
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la  tombe  ,  que  son  héritage  fut  dis- 
pute' ]>ar  plusieurs  piii^s.inces.  Sa 
lille,  Maric-Thérèsè,  fugitive,  n'avnit 
plus  de  cour  .  et  euooic  moins  de 
spectacles.  Métastase  no  (il  cependant 
aucune  dëmairlie  pour  eiï!j)loyerses 
talents  ailleurs  ;  et  il  célébra  même, 
par  une  production  ingénieuse  (  1'^- 
nior  prigioniero  )  ,  la  naissance  du 
prince,  qui  fut  depuis  Joseph  11. 
Mais  c'est  à  cette  époqjie  même  que 
Métastase,  quoiqu'il  n'eût  encore  que 
quarante-trois  ans  ,  ressentit  les  pre- 
mières atteintes  d'une  maladie  ner- 
veuse ,  dont  il  se  plaignit  jusqu'à  la 
fin  de  sa  carrière.  11  éprouva  bientôt 
des  peines  plus  sensibles  :  la  malveil- 
lance et  la  calomnie  s'attachèrent 
à  sa  poursuite.  Il  voulait  retourner 
en  ItaUe,  et  ne  put  accomplir  son 
projet.  Ne  travaillant  plus  alors  pour 
le  théâtre  qui  se  trouvait  fermé  par 
suite  de  la  terrible  guerre  de  Scpt- 
Ans  ,  il  chercha  d'agréables  distrac- 
tions dans  une  foule  de  cantates 
dont  il  faisait  hommage  aux  jeunes 
archiduchesses.  C'est  ici  le  lieu  de 
rappeler  la  cantate  intitulée  :  La 
contesa  de^  Numi ,  qu'il  avait  com- 
posée pour  la  naissance  du  fils  du 
Dauphin.  La  nation  française  a  ra- 
rement été  louée  d'une  manière  p'us 
digne  d'elle ,  que  dans  ce  poème.  Mé- 
tastase traduisit  ,  dans  le  même 
temps ,  plusieurs  satires  de  Ju vénal 
et  d'Horace.  Sa  muse  se  réveilla  pour 
célébrer  le  mariage  de  Joseph  II ,  en 
1 760  :  son  opéra  diAlcide  in  bmo 
frappa  toute  la  cour,  qui  crut  y 
voir  de  fréquentes  allusions  au  carac- 
tère du  jeune  prince.  Dfejà  riche,  et 
comblé  depuis  long-temps  des  pré- 
sents les  plus  honorables  ,  Métastase 
n'était  plus  sensible  qu'a  un  seul  genre 
défaveur  :  c'étaient  les  billets  pleins 
de  grâces  et  de  bienveillance  dont 
Fhonorait  Marie-Thércse  ^  de  sa  pro- 
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pre  maîn.  Plusieurs  de  ces  billets  ont 

été  conservés  ;  ils  sont  écrits  en  fran- 
çais. Dans  l'un  d'eux  ,  cette  graiide 
princesse  dit  à  son  poète  :  «  Mon 
»  ancien  maître  fait  la  gloire  de  notre 
»  siècle  ,  et  plus  encore  de  ceux  à  qui 
»  il  s'est  voué.  »  Peu-à-peu,  cet  homme 
illustre  s'était  entièrement  retiré  du 
monde  :  il  ne  publiait  |)lus  rien  ;  mais 
il  était  loin  d'avoir  renoncé  aux  let-' 
très.   I!    s'occupait  de  ses  savantes 
analyses  des  Poétiques  d'Aristote  et 
d'Horace  ;  il  consignait  ses  observa* 
tions  hi mineuses  dans  des  notes  (encor 
r^"  inédites,  sur  les  pièces  d'Eschyle), 
d'Euripide  ,  de  Sophocle  et  d'^iris- 
tophane  (i).  Une  des  jouissances  de 
sa  vieillesse  fut  la  magnifique  édition 
de  ses  œuvres  ,  qui  fut  imprimée  à 
Paris,  en  1780,  sous  la  direction  du 
savant  Pezzana.  Plusieurs  ouvrages 
célèbres  de  cette  belle  collection  ,  la 
Diâone  ,    YAdriano  ,    la  Sentira'»  ■ 
mide  ,  Y Alessandro ,  furent  retou- 
chés   avec    un    soin    extrême    par 
leur  illustre  auteur.   H  avait ,  dans  ' 
sa  bibliothèque  i,   plus  de  quarante  ; 
éditions  de  ses  œuvres  ,  publiées  à 
diverses  époques  dans  les  premières  ( 
vilh  s  de  l'Italie  :  mais  il  appelait 
celle  de  Paris  la  gloire  et  la  couronne 
de  ses  vieux  ans.    Ces  distinctions 
littéraires  étaient  pour  lui  le  digne 
prix  de  ses  longs  travaux  :  jamais 
il  n'ambitionna  les  dignités  éclatan- 
tes. Plusieurs  fois  l'empereur  Char-  j 
les  VI  voulut  lui  conférer  les  titres  ! 
de  baron  et  de  conseiller  aulique  :  il  \ 
répondait  toujours  que  son  plus  beau  \ 
titre  était  celui  de  poète  de  S.  M.  ' 
L'impératrice  lui  olirit  la  croix  de  i 
Saiiit-Éiienne  :  il  s'excusa  en  disant , 
qu'il  n'aurait  pas  le  temps  de  rem-  > 


(i  )  Des  exIi-Hits  de  ces  politcs  dissertatious  sur  le 
tliéâlre  grrc  ont  ele  iiiserefs  dans  le  Mercure  de 
1 80 J  ,  et  t'ont  partie  du  1".  vol.  des  OCiivrts  pos« 
ihuiiics  de  Métastase  ,  publiés  par  Ae  goiute  d'Ajaia. 
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jlir   ses  obligations    de   cîiêvalier. 
Lorsque  Corilla   fut    couronnée  au 
Capitole  ,  Marie-Tlie'rèse  exprima  le 
désir  de  voir  admis  au  même  hon- 
neur l'homme  qui,  depuis  soixante 
ans,  faisait  retentir  l'Europe  de  ses 
vers  harmonieux  ;  le  pape  Clément 
.  XIV  accueillit ,  avec  empressement , 
;  le  vœu    de  l'impératrice  :  mais    le 
i  poète  fut  inflexible  ;  il  répondit  qu'il 
!  était  trop  vieux  pour  monter  au  Ci- 
pitole.    Cependant  les  écrivains  les 
plus  célèbres  du  siècle  lui  Tendaient 
hommage.  Voltaire  comparait  cer- 
taines scènes  de  Métastase  ,  à  tout 
ce  que  la   Grèce  avait  produit  de 
plus  sublime;  il  les  jugeait  a  dignes 
»  de  Corneille  quand  il  n'est  pas  dé- 
»  clamateur,  et  de  Racine  quand  il 
))  n'est  pas  faible.  »  Rousseau ,  dans 
sa  Nouvelle  Héloïse,  s'écriait  que 
Métastase  était  «  le  seul  poète  du 
»  cœur  ^  le  seul  génie  fait  pourémou- 
1)  voir  par  le  charme  de  l'harmonie 
»  poétique  et  musicale.  »  Ce  grand 
écrivain  méritait  une  louange  plus 
rare  encore  :  jamais  il  ne  répondit 
avec  la  moindre  amertume  aux  cri- 
tiques les  plus  injustes  j  et  toujours 
il  fut  le  premier  à  encourager  le  ta- 
lent partout  où  il  le  découvrait.  Pé- 
nétré des  grandes  vérités  de  la  reli- 
gion, Meta  stase  en  avait  constamment 
iGcompli  les  préceptes ,  sans  aucune 
pstentation.  Dans  sa  vieillesse  ,  cette 
piété  sincère  l'aida  à  supporter  plus 
patiemment  ses  souffrances.  Au  mois 
le  février   1780,  il  crut  sentir  sa 
in  s'approcher  ;  et  voulant  consacrer 
i  Dieu  les  derniers  élans  de  son  gé- 
lie  poétique,  il  traça  d'une    main 
léfaillante  ces  vers  pleins  d'une  onc- 
ion  touchante  :  Eterno  genitor,  etc. 
jes  forces  se  ranimèrent  cependant  ; 
;t  il  eut  la  douleur  de  survivre  à  son 
uguste  bienfaitrice  ,  qui  mourut  au 
nois  de  novembre  de  la  même  aa- 
xxviii. 


MET  44g 

ne'e.  Il  lui  portait  un  attachement 
si  sincère,  qu'il  lui  arriva  |)lusieurs 
fois  de  s'écrier  :  «  Que  ne  suis-je  des- 
»  cendu  au  tombeau  avec  mon  ex- 
w  cel lente  maîtresse!»  Une  grande 
consolation  était  réservée  à  ses  der- 
niers jours  :  il  vit  arriver  à  Vienne 
le  pape  Pie  VI.  Le  souverain  pontife 
l'honora  des    témoignages    de  sou 
estime  ;  et  il  lui  en  donna  un  der- 
nier gage  le  jour  même  de  sa  mort 
(  '2  avril  1782  ).  Il  lui  fil  porter  su 
bénédiction  apostolique  par  le  nonce 
Garampi.  M<!tastase  était  alors  âgé 
de  quatre-vingt-quatre  ans  et  (rois 
mois.  Il  fut  enterré  dans  l'église  de 
Saint-Michel  :  ses  obsèques  furent 
magnifiques ,  malgré  l'in  lention  for* 
melle  exprimée  dans  son  testament. 
M.  de  Martinez ,   son   héritier ,  fit 
aussitôt  frapper  une  médaille  en  mé- 
moire de  son  illustre  ami ,  avec  cette 
légende  :  Sophocli  Italo.  De  tous  les 
portraits  qui  existent  de  ce  grand 
poète  ,  il  n'en  est  point  de  plus  res- 
semblant que  celui  de  Heinner,  grave 
par  Mansfield ,  si  ce  n'est  le  buste 
sculpté  ,  à  Vienne  ,    par  Vinnazar. 
Métastase  était  doué  d'une  figure  im- 
posante :  ses  yeux  noirs  avaient  une 
expression  singulière  ;  sa  taille  était 
haute  et  bien  proportionnée.  La  for- 
tune semblait  s'être  plu  à  le  combler 
de  tous  ses  dons.  Indépendamment 
d'un  mobilier  somptueux ,  et  d'une 
superbe  bibliothèque  (i ) ,  sa  succes- 
sion offrit  un  capital  de  plus  de  trois 
cent  mille  francs.  Les  œuvres  poc- 
ti({ues   de   Métastase  consistent  en 
6d  tragédies  lyriques  et  opéras  de 
divers   genres  ,  l 'i    oratorios  ,    4^ 
cantates    ou    scènes   lyriques ,  une 
foule  innombrable  d'élégies ,  idylles , 
canzonette  ^  sonnets  ,  etc.  ;  et  enfin 


(i)  Elle  fut  acquise  par  le  docteur  Al>ysio  Oaru- 
no  ,  pour  la  bibliothèque  royjle  de  Portugal. (  Ma^. 
éncrtilop. ,  i^.  aiiu, ,  VI ,  a74-  ) 
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des  traductions  en   vers  d'auteurs 
latins  ,  parmi  lesquelles  on  distingue 
VJrt  poétique  d'Horace.  Parmi  ses 
ouvrages  en  prose ,  outre  ceux  dont 
nous  avons  fait  mention  {Anal/se  de 
la  Poétique  d'Anstote ,  et  Obser- 
vations sur  le  théâtre  grec  ) ,  on 
doit  compter  une  Correspondance 
assez  e'tendue ,  et  souvent  intéres- 
sante et  instructive.  Parmi  nos  poètes 
qui  ont  profite  des  conceptions  dra- 
matiques de  Mc'laslase  ,  il  faut  citer 
surtout  de  Bclloy  etM.  Delrieu.  M.  de 
Labouisse  a  imité  en  vers  français  ses 
cantates  j  qui ,  sous  le  rapport  de  leur 
sujet  ordinaire,  peuvent  aussi  bien 
être  classe'es  parmi  les  pastorales , 
que  rapportées  au  genre  lyrique.  Il  a 
paru,  depuis  1733  jusqu'à  nos  jours , 
une  multitude   innombrable   d'édi- 
tions, prétendues  complètes ,  de  Mé- 
tastase. Nous  nous  bornerons  à  citer 
les  plus  estimées  :I.  Paris,  1755,  12 
vol.  in-8<*.  (  veuve  Qtiillau  ),  sous  la 
direction  de  Calzabigi ,  dédiée  à  ma- 
damedePompadour.II.Turin,i757, 
1 4  vol.  in-4°.  (  imprimerie  royale  ), 
d'après  Tédition  précédente.  III.  Pa- 
ris, 1780,   12  vol.   grand  in-8<*. 
(  veuve  Hérissant) ,  sous  la  direction 
de  Pezzana  ,  qui  accentua  la  proso- 
die en  faveur  des  Français.  IV.  Gènes, 
1802  ,  6  forts  vol.  in-80. ,  petit  ca- 
ractère. Le  poète  Massuccio,  qui 
présida  à  celte  édition  .  Ta  enrichie 
des  œuvres  posthumes  et  pièces  iné- 
dites ,  publiées  à  Vienne  ,  en  1 795  , 
par  le  comte  Ajala  ;  mais  la  corres- 
pondance y  manque  en  entier.  V. 
Padoue,  (Foglierini),  1810,       vol. 
Il  avait  paru  de  1751  à  1761 ,  une 
traduction  française  des  tragédies- 
opéras  de  Métastase  (par  Kichelet), 
Vienne  (Paris),  12  vol.  in-12.  Les 
Italiens   on    presque  divinisé  Mé- 
tastase :  leurs  éloges  pourraient  pa- 
raître suspects ,  si  ce  n'est  sous  le 
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rapport  de  son  style  dont  ils  sont  les 
juges  naturels  ;  et  ce  style  ,  ils  le  re- 
gardent comme  un  modèle  de  pure  ^ 
té,  d'élégance  et  d'harmonie.  C'est 
dans  ses  pièces  empruntées  à  l'Ecri- 
ture-Sainte  et  composées   pour  la. 
chapelle  de  l'empereur,  qu'il  a  le    : 
plus  multiplié  les  grandes  beautés, 
du  style.  Pour  les  autres  parties  du 
talent  de  Métastase,   il    sera  plus    | 
curieux  et  plus  intéressant  d'enten-    ^ 
die  deux  célèbres  critiques,  étran- 
gers à  sa  nation.  Voici  d'abord  ce 
qu'en  dit  Laharpe  ,  dans  son  Cou  s 
de  littérature  :  «Je  ne  connais  point, 
»  parmi  les  modcrnes,d'écrivain  plus 
»  précis  que  Métastase.  Un  peuplé 
»  qui  peut  se  glorifier  d'un  tel  poète^  t 
»  ne  saurait  dire  que,  s'il  s'attachei   i 
»  exclusivement  à  la  musique  ,  c'est   : 
»  que  les  paroles  sont  mauvaises,    1 
»  Un  peuple  spirituel  et  instruit  ne   j 
))  pouvait  pas  méconnaître  le  génie   : 
»  de  Métastase',  dans  l'intérêt  des    ; 
»  situations  ,  et  dans  la  beauté  du 
»  dialogue  et  du  style.  Cependant ,   ; 
»  c'est  à  la  cour  de  Vienne ,  et  non ,  j 
»  dans  sa  patrie ,  que  ce  célèbre  écri-  J 
»  vain  a  trouvé  des  récompenses  et,  j 
»  des  honneurs.  »  Un  fameux  cri- 
tique allemand  ,  M.  W.  Schlégel , 
dans  son  Cours  de  littérature  dra- 
matique ,  fait  un  examen  beaucoup 
plus  aprofondi  du  système  drama- 
tique, et  du  mérite  ou  des  défauts 
des  ouvrages  du  poète  italien  :  «  La 
»  réputation  de  Métastase  ,  dit-il,  a 
»  obscurci  celle  d'Apostolo  Zeno, 
»  parce  qu'en  se  proposant  le  même 
»  but ,  il  eut  un  talent  bien   plus 
»  flexible,  et  sut  mieux  se  ployer  aux 
»  convenances    du   musicien.    Une 
»  pureté  parfaite  dans  la  diction , 
»  une  grâce  et  une  élégance  soute- 
»  nues  ,  ont  fait  regarder  Métastase 
»  par  ses  compatriotes  comme  un 
»  auteur  classique ,  et ,  pour  ainsi 
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aire,  comme  le  Racine  de  l'Italie. 
::  Il  a  surlout  une  douceur  ravissante 
î)  dans   les  vers  deo.tine's  au  chant. 
»  Peut-être  jamais  aucun  poète  n'a- 
»  t-il  possède  au  même  degré  le  don 
»  de  rassembler,  dans  un  étroit  es- 
»  pace,  les  traits  les  plus  touchants 
)>  d'une    situation   pathétique.    Les 
î)  monologues  lyriques,  à  la  fin  des 
»  scènes,  sont  l'expression   harmo- 
l^^jiieuse ,  à-Ia-fois  ïa  plus  concise  et 
■Hna  plus  juste,  d'une  disposition  de 
I^Bî'ame.  Il  faut  cependant  convenir 
^■que  Métastase  ne  peint  les  passions 
Bl  que  sous  des  couleurs  très-géné- 
B  raies  :  il  ne  donne  aux  sentiments 
»  du  cœur  rien  qui  appartienne  au 
V  caractère  individuel ,  ni  à  la  con- 
»  templation  universelle.  Aussi  ses 
»  pièces  ne  sont-elles  pas  bien  forte- 
»  ment  conçues  ....  Quand  on  en  a 
»  lu  quelques-unes,  on  les  connaît 
))  toutes.  Il  ne  faut  cependant  pas 
^  être  trop  sévère  :  les  héros  de  Mé- 
l^fctastase  soiit  galants  ,  il  est  vrai  ; 
I^Bses  héroïnes  poussent  la  délicatesse 
l^wusqu'à  la  mignardise  :  mais  peut- 
I^Vêtre  n'a-t-on  blâmé  cette  poésie  ef- 
I^P^féminée  que  parce  que  l'on  neson- 
Iffl  geait  pas  à  la  nature  de  l'opéra.  » 
La  justice  n'eût-elle  pas  exigé  que  M. 
I  Scblégc) ,  qui  se  montre  ici  critique 
si   judicieux ,   reconnût  dans  cette 
nature  même  de  V opéra  la  cause  iné- 
vitable de  la  langueur  ou  des  invrai- 
î  semblances  qui  déparent  trop  sou- 
I  vent  les  plus  belles  compositions  de 
'  Métastase?  C'est  encore  pour  se  plier 
I  au  genre  de  l'opéra,  que  Métastase  a 
j  si  souven:  violé  la  règle  des  unités  , 
'  altéré  les  caractères  de  ses  héros, 
et  coupé  son  style  à  l'excès.  Il  est 
.  moins  excusable  pour  avoir  trop  pro- 
1  digue  l'antithèse  ;  mais  celte  affecta- 
tion est  un  vice  général  des  poètes 
1  de  son  pays,  i.e  drame  lyrique  veut, 
en  général  ^  un  dénoûm<?nt  heureux^ 
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et  combien  de  fois  ,  pour  obéir  à  cet 
usage,  pour  avoir  un  chœur  bril- 
lant ou  un  divertissement  final ,  le 
poêle  ne  s'est-il  pas  vu  dans  la  néces- 
sité d'intervertir  l'action  tragique,  et 
de  dénalurerses  personnages  I  11  est 
douloureux  de  penser  que  tant  de  sa- 
crifices à  une  loi  frivole,  sont  au- 
jourd'hui en  pure  perte.  L'immense 
développement  qu'a  pris  tout-à-coup 
le  système  musical ,  la  nécessité  des 
morceaux  d'ensemble,  depuis  le  duo 
jusqu'au  grand  final  ,  assimilent 
maintenant  Métastase  à  notre  Qui- 
nault,  et  font  que  ses  o[)éras  ne  pour- 
raient plus  être  mis  en  musique  sans 
être  retouchés ,  ou ,  selon  le  mot 
reçu,  arrangés.  C'est  ce  que  n'au- 
rait pu  prévoir  l'illustre  auteur , 
quoiqu'il  fût  non-seulement  grand 
amateur  de  musique ,  mais  même 
l)on  compositeur.  On  a  gravé  deux 
œuvres  de  ses  productions  musicales; 
l'im  est  un  recueil  de  Canzoni,  et 
l'autre  a  pour  titre  :  Aiie sciolte  ,  et 
Coro  con  sinfonia.  On  a  encore  de 
lui,  en  manuscrit,  le  fameux  duo  : 
Grazie  agVinganni  tiioi.  On  a  re- 
recueilli  les  Fensieri  di  Metastasin^ 
overo  Senteme  e  Massime  estratte 
dalle  sue  opère ,  Paris  ,  1 8o4  ,  iu- 
12.  S — V — s. 

METEL.  F.  BoisROBERT. 

METEL  ou  METELLUS  (Hu- 
gues ) ,  poète  et  littérateur  du  dou- 
zième siècle,  était  né,  vers  l'an  i  o8o,  à 
Toul,  d'une  des  premières  familles 
de  cette  ville.  Sa  mère,  restée  veuve 
de  bonne  heure ,  prit  le  jilus  grand 
soin  de  son  éducation;  elle  l'envoya 
à  l'école  du  docteur  Ticebn  ,  habile 
instituteur,  qui  lui  fit  fidre  de  rapides 
progrès  dans  les  sciences  et  les  arts 
cultivés  alors.  Mctel  visita  ensuite 
les  principales  villes  de  France  et 
d'Italie ,  et  sîdvit  a  Rome,  les  leçons 
des  plus  célèbres  professeurs  j  mais 
29.. 
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entraîné  par  l'exemple  de  ses  cama- 
rades, il  ne  tarda   pas  à  se  livrer 
à  tous  les  désoidres  d'une  "vie  licen- 
cieuse. Il  ouvrit  enfin  les  yeux  sur 
ses  nombreux  égarements  jet ,  ayant 
quitté  l'Italie  ,  il  vint  se  placer  sous 
la  discipline  d'Anselme  de  Laon  , 
savant  théologien.  Par  le  conseil  de 
son  maître  ,  il  embrassa  la  vie  reli- 
gieuse dans  l'abbaye  des  chanoines 
réguliers  de  Saint-Léon  deToul;  mais 
il  lui  fut  plus  facile  de  prendre  l'habit 
que  les   vertus  de  son  nouvel  état. 
Tourmenté  sans  cesse  par  le  souvenir 
du  monde  auquel  il  avait  renoncé , 
du  fond  de  soiy  cloître ,  il  adressait 
des  lettres  aux  pins  grands  person- 
nages, non  pour  leux  demander  des 
conseils  ,  mais  pour  leur  donner  des 
avis  ,  et,  plus  encore  ,  comme  il  en 
convient ,  dans  l'espoir  que  sa  cor- 
respondance avec  les  hommes  célè- 
bres sauverait  son  nom  de  l'oubli. 
Dans  toutes'les  lettres  que  nous  avons 
de  lui ,  on  voit  percer  la  vanité  la 
plus  extraordinaire  ;  mais  c'est  dans 
la  cinquante-unième  qu'il  a  surtout 
cherché  à  donner  une  haute  idée  de 
ses  talents  ,  et  de  leur  universalité. 
A  l'en  croire  ,  il  était  presque  cons- 
tamment sorti  victorieux  des  dispu- 
tes de  l'école ,  et  il  ne  le  cédait  à 
personne  pour  les  connaissances  en 
grammaire  ,  philosophie  ,   rhétori- 
que ,   musique  ,    mathématiques   et 
astronomie  ;  enfin  ,  ajoute  t-il ,  a  je 
)>  pouvais,  en  me  tenant  sur  un  pied, 
»  composer  jusqu'à  mille  vers  ;   je 
»  pouvais  faire  des  chants  rîmes  de 
»  toute  espèce  ;  j'étais  en  état  de  dic- 
»  ter  à  trois  copistes  à-la-fois ,  sans 
»  me  troubler.  »  Métel  mourut  vers 
l'an  1 107  ^  dans  un  âge  avancé.  Des 
nombreuses  productions  de  cet  écri- 
vain, il  ne  reste  plus  que  des  Lettres 
et  des  Poésie-,  ,  dont  on  connaissait 
deux  copies ,  l'une  dans  la  bibliothè- 
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que  du  collège  de  Clermonl  (  Louis- 
le-Grand  ) ,  et  l'autre  dans  celle  de 
Sainte-Geneviève.  Hugo ,  abbé  d'Es- 
tival en  a  extrait  cinquante- cinq  Let- 
tres et  quelques  Fragments  de  diffé- 
rentes pièces  de  vers  ,  qu'il  a  publiés 
dans  le  tome  ii  des  Sacrœ  antiyui- 
talisMonumenta  (  /^.Hugo  ,  XXÏ, 
28  ).  On  trouvera  une  analyse  inté- 
ressante des  Lettres  de  Métel  dans 
V Histoire  littéraire  de  la  France , 
tom.  XII,  495-5 10.  Mabillon  avait 
déjà  publié  celles  qui  sont  adressées 
à  saint  Bernard ,  dans  l'édition  des 
œuvres  de  ce  Père  :  parmi  les  autres , 
ou  en  distingue  une  à  Abélard,  dont 
Métel  condamne  les  erreurs  avec 
l)eaucoup  de  sévérité,  deux  à  Héloise, 
une  à  Gerland ,  écolàtre  de  Besançon, 
à  Alberon,  évêque  de  Maïeuce  ,  etc. 
Les  vers  latins  de  Métel,  recueillis 
par  son  éditeur ,  ne  donnent  pas  une 
bien  grande  idée  de  son  talent  pour 
la  poésie  ;  la  meilleure  pièce  est  la 
première  :  D'un  Loup  qui  se  jit  er- 
mite ;  mais ,  par  malheur ,  elle  n'est 
point  de  Métel ,  et  c'est  par  erreur 
que  son  éditeur  la  lui  attribue.  Cette 
fable  est  de  Marbode  ,évcque  de  Ren- 
nes^ et  on  la  trouve  dans  les  OEuvres 
de  ce  prélat.  D.  Galmet  attribue,  avec 
assez  de  vraisemblance  ,  à  Métel  ,  la 
chronique  en  vers  ,  intitulée  :  Garin 
le  Loherans  ;  mais  les  auteurs  de 
V Histoire,  littér.  de  la  Frqjice  ne 
partagent  point  cette  opinion  ,  par 
la  raison  qu'il  est  parlé,  dans  l'ou- 
vrage, de  la  corri7/iMn^  de  Metz  ,  dont 
l'établissement  n'eut  lieuqu'en  1 179, 
c'est-à-dire  ,  plus  de  vingt  ans  après 
l'époque  fixée  pour  la  mort  de  Métel. 
Ilnenous  est  pas  possible  de  résoudre 
cette  difliculté.  Quoiqu'il  en  soit, D. 
Galmet  a  publié  un  long  et  curieux 
extrait  du  roman  de  Garin  ^  à  la 
suite  du  tome  i*^"".  de  X Histoire  do 
Lorraine j  dans  les  Preuves,  GuL 
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rctLi-cCLXxxvjcet  ouvrage,  plein 
tie  récits  fabuleux  ,  n'eu  est  pas 
moins  très-utile  pour  ia  connaissance 
du  langage ,  des  coutumes  et  des 
mœurs  des  Lorrains  au  moyen  âge. 
W— s. 
METELLUS  (  Qumxus  -  G./eci- 
Lius  ) ,  surnommé  le  Macédoniqiie 
à  cause  de  ses  victoires  sur  les  Macé- 
doniens, était  de  l'une  des  plus  illus- 
tres familles  de  Rome  (  i  ).  Son  grand- 
père  avait  é!é  souverain  pontife  ,  et 
l'un  de  ses  aieux  dictateur  ;  il  fut  lui- 
même  préteur,  et  ensuite  consul,  en 
l'an  G 1 1  de  Rome  (  i4i  avant  Jésus- 
Christ).  Il  vainquit  deux  fois  Andris- 
cus ,  qui  se  disait  (ils  de  Persée ,  der- 
nier roi  de  Macédoine,  le  fit  prison- 
nier, l'envoya  à  Rome  (  F.  Andris- 
cus),  et  remit  cette  contrée  sous  la 
puissance  des  Romains.  Il  remporta 
une  victoire  signalée  sur  les  Acliéens: 
mais  ce  futMummius  qui  avant  pris 
et  dépouillé  Coriutlie  ,  reçut  le  sur- 
nom d'Achaïque.  Méîellus  fut  en- 
suite proconsul  en  Espagne  ,  et  ne 
fit  plus  rien  de  remarquable.  Il 
nous  est  resté  des  fragments  d'un 
très-beau  discours  qu'il  adressa  an 
peuple  sur  l'utilité  du  mariage.  C'est 
à  tort  que  Castrucius  et  Aulugelle 
l'ont  attribué  k  Métellus  le  Numidi- 
que.  Métellus  le  Macédonique  eut 
quatre  fds  qui  se  distinguèrent  égale- 
ment à  la  guerre  et  dans  les  fonctions 
publiques  •  entre  autres  Métellus ,  sur- 
nomaié  le  Baléarique  ,  à  cause  de 
ses  victoires  dans  les  îles  Baléares. 
Ce  fut  un  spectacle  bien  étonnant 
qne  de  voir  aux  obsèques  de  Métel- 
lus le  Macédonique  ,  les  coins  du  lit 
de  parade  portés  par  ses  quatre  fils, 
dont  deux  avaient  été  consuls  ,  et  le 
tpoisième  l'était  encore.       M — d  j . 


\\)  Qarîqn.'S  aiifcu:':  ont  p-rf  'tidii  qil"e-f    doscca- 
iait  du  laïufef.x  Cacuo ,  <jni  tut  v*iiitn  jiar  iicrcuie. 
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METELLUS   (  Quintus-C;eci- 

Lius) ,  surnommé  le  JYuiiiidique,  était 
petit-neveu  du  précédent;  il  naquit 
vers  la  lin  du  sixième  siècle  de  Rome. 
Son  père,  Métellus  -  Calvus  ,  le  (it 
élever  à  Athènes,  par  l'orateur Car- 
iiéades.  Q.  Métx'Uus  profita  si  bien  des 
leçons  de  ce  philosophe,  que  Velléius 
le  met  au  nombre  des  meilleurs  ora  - 
teurs  de  son  tesnps  ,  et  que  Ciceron  a 
loué  la  pureté  de  son  langage.  Il  re- 
fusa de  faire  usage  de  ces  avantages 
en  faveur  de  Lucullus ,  son  beau- 
frère  ,  accusé  d'une  action  malhon- 
nête ,  et  déclara  qu'il  ne  savait  pas 
s'intéresser  pour  un  homme  qui  dés- 
obéissait aux  lois.  11  fut  questeur 
en  628  ,  tribun  en  633 ,  édile  en 
636,  préteur  en  639,  et  l'année 
suivante  gouverneur  de  la  Sicile j 
enfin  il  parvint  au  consulat ,  en  64-5, 
et  fut  envoyé  en  Numidie  pour  com- 
battre Jugurtha.  Quoiqu'il  eût  trouve 
l'armée  romaine  dans  l'état  ie  plus 
fâcheux  ,  il  paryint  à  rétablir  la  dis- 
cipline, et  obtint  une  victoire  impor- 
tante sur  les  bords  du  Muthul. 
Ayant  voulu  assiéger  Zama ,  il  éprou- 
va un  échec,  et  ne  pouvant  soumettre 
le  roi  de  Numidic  par  les  armes  ,  il 
eut  recours  à  la  ruse  ,  gagna  Bomil- 
car,  son  confident,  et  lui  lit  accepter 
un  traité  de  paix.  Ce  fut  alors  qu'il 
refusa ,  avec  le  ton  de  hauteur  qui  lui 
était  naturel ,  un  congé  que  demandait 
Tvlarius,  son  lieutenant,  pour  aller  a 
Rome  V  briguer  le  consulat,  et  qu'il 
excita  ainsi  toute  la  haine  de  cet 
ambitieux  plébéien.  Marins  souleva 
contre  lui  une  partie  de  l'armée,  et 
])répara  par  ses  intrigues  Tinsurrec- 
liondes  habitants  de  Vacca ,  qui  égor- 
gèreiit  la  garnison  romaine.  Jînfin 
Métellus  ne  put  lui  résister  plus  long- 
temps :  le  congé  fut  accordé  ;  et  Ma- 
rins se  rendit  à  Rome,  où  il  fut  élu 
consu!  par  le  peuple,  cl  y'uii  rempk- 
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cer  Metellus  en  Nuraidie.  Celui-ci  avait 
déjà  quitte'  l'armëe,  de  peur  de  se  ren- 
contrer avec  son  rival,  et  il  s'était  hâ' 
té  de  retourner  à  Rome  (  /^.Marius), 
où  il  fut  reçu,  à  son  grand  étonnc- 
ment,   avec  des  démonstrations  de 

}*oie  extraordinaires.  On  lui  décerna 
es  honneurs  du  triompliéj  il  fut 
surnommé  le  Numidique ,  et  Ton 
frappa  des  médailles  empreintes  de 
ses  victoires  :  mais  à  peine  fut  -  il 
descendu  de  son  char ,  qu'il  se  vit 
exposé  à  toute  la  fureur  des  tribuns. 
Manîius  prononça  contre  lui  un  dis- 
cours très-violent  devant  l'assemblée 
du  peuple  j  et  l'accusa  d'e.%  actions  dans 
son  gouvernement.  Metellus  répondit 
àces  outrages  avec  sa  hauteur  ordinai- 
re, et  il  adressa  au  peuple  de  vifs  re- 
proches sur  sa  légèret^.  Il  alla  ensuite 
présenter  à  ses  juges  le  registre  de  sa 
gestion  ;  mais  ceux-ci  le  renvoyèrent 
absous,  sans  y  avoir  jeté  les  yeux  ; 
<c  de  peur ,  dit  Cicéron ,  de  se  déslio- 
»  norer,  s'ils  hésitaient  à  croire  la 
»  parole  d'un  homme  aussi  connu 
»  pour  son  intégrité.  »  Alors ,  paisible 
et  sans  emploi,  Metellus  s'occupa, 
pendant  quatre  ans,  à  faire  bâtir  une 
très-belle  maison  sur  le  chemin  de 
Tibur.  Il  fut  ensuite  nommé  censeur 
(65 1  ) ,  avec  un  autre  Mételhis ,  fils  du 
Macédonique ,  son  parent;  et  il  dé- 
ploya, dans  cette  charge,  toute  la  sé- 
vérité de  son  caractère  ;  ce  qui  lui 
attira  beaucoup  d'ennemis.  Un  jour 
il  fut  poursuivi  à  coups  de  pierres ,  et 
n'échappa  à  la  mort  qu'avec  le  se- 
cours des  chevaliers.  Marins,  étant 
revenu  à  Rome  en  65 'i ,  irrita  encore 
davantage  le  peuple  contre  lui.;  et 
ces  deux  rivaux  s'étant  bientôt  trou- 
vés en  concurrence  pour  le  consulat , 
Metellus  se  vit  en  butte  à  des  vexa- 
tions de  tous  les  genres.  De  concert 
avec  les  tribuns ,  Marius  fit  exiger 
du  sénat  un  serinent  d'obéissance  à 
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une  loi  qid  n'était  pas  encore  rendue. 
Metellus,  comme  l'on  s'y  était  at- 
tendu ,  refusa  de  prêter  ce  serment  ; 
et  il  répondit  à  ses  amis  et  à  ses  pa- 
rents ,  qui  l'en  conjuraient*,  en  lui 
montrant  les  dangers  auxquels  il 
s'exposait  :  «  C'est  le  fait  d'un 
»  lâche  de  commettre  une  mau- 
»  vaise  action  à  cause  du  péril  ;  et 
»  c'est  celui  d'un  homme  vertueux 
«  de  faire  le  bien  lorsqu'il  y  a  du 
»  danger.  »  Le  peuple  ordonna  aux 
consuls  de  prononcer  son  exil  à  son 
de  tromjîc.  Une  partie  des  tribus, 
indignée  de  l'injustice  d'une  pareille 
condamnation,  étant  venue  lui  offrir 
de  prendre  sa  défense ,  il  ne  voulut 
pas  être  la  cause  d'mie  guerre  civile  , 
et  sortit  de  Rome  en  disant  :  a  Si  le 
»  peuple  est  tiré  de  son  aveuglement, 
»  il  me  rappellera  j  s'il  y  persiste ,  le 
»  meilleur  parti  sera  de  se  tenir  bien 
»  loin.  »  Metellus  se  rendit  à  Rhodes , 
ville  alors  célèbre  par  son  école  de 
philosophie  :il  y  coula  dcsjourstran- 
quillesdaus  la  société  des  gens  de  let- 
tres; et  il  y  fut  chéri  et  honoré  ,  dit 
Cicéron,  comme  un  homme  qui  avait 
mieux  aimé  sacrifier  sa  fortune  que 
sa  conscience.  Ce  ne  fut  qu'au  bout 
de  plusieurs  années  que  son  fils  par- 
vint ,  à  force  de  prières  et  de  larmes, 
à  attendrir  le  peuple ,  et  que  le 
décret  de  bannissement  fut  révoqué. 
(  F.  Fartitle  suivant.  )  Metellus  était 
àSmyrne,  au  théâtre,  lorsqu'on  lui 
en  apporta  la  nouvelle;  il  la  reçut 
avec  tant  d'indifférence,  qu'il  ne  dai- 
gna pas  ouvrir  ses  lettres  avant  la  fin 
du  spectacle.  Lorsqu'il  fut  rappelée» 
Italie,  une  si  grande  foule  vint  à  sa 
rencontre,  qu'une  journée  entière  ne 
lui  sufljit  pas,  dit-on,  pour  les  em- 
brasser tous.  «  Il  rapporta  dans  Rome, 
»  dit  Cicéron ,  le  même  esprit  de  fer- 
»  metéavec  lequel  il  en  était  sorti.  » 
Metellus  avait  publié  plusieurs  ou- 
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j  vrages  trcs-estimes  pour  la  corrcctiou 

]  du  style,  entre  autres,  un  Recueil  de 

j  lettres  adresse'es  aux  frères  Dvmitius, 

j .  durant  son  exil,  et  un  Discours  contre 

I  Messala ,  accusé  de  concussion.  Il  ne 

nous  est  parvenu  de  tout  cela  que  des 

fragments.  La  Vie  de  Mëtellus  e'crite 

par  Plutarque  est  également  perdue. 

M— DJ. 

MÉTELLUS  (  Quintus-Ceci- 

xius),  surnommé  Pius^  à  cause  de 
sa  piété  fdiale,  naquit  vers  l'an  612  5 
de  Rome,  et  fît  ses  premières  armes 
contre  Jugurtlia,  sous  son  père,  le 
Numidique ^  qui  exigea  qu'il  lut  d'à- 
j  bord  simple  soldat ,  vivant  comme 
ses   camarades ,   et  supportant   les 
mêmes  fatigues.  Il  revint  avec  lui  à 
Rome,  fut  témoin  de  son  triomphe; 
et  n'ayant  pu  empêcher  son  exil ,  il 
mit  tout  en  œuvre  pour  obtenir  son 
rappel.  On  le  voyait  tous  les  jours, 
suivi  de  sa  nombreuse  et  illustre 
famille,  les  cheveux  cpars  et  la  robe 
déchirée  ,  parcourir  les  tribus   les 
larmes  aux  yeux,  et  aborder  en  sup- 
pliant  chaque   citoyen.   Le  peiqile 
fut  si  touché  de  ce  spectacle  qu'il  le 
jiorama  le  bon  Fils ,  et   prononça 
le  rappel  de  Métellus,  après  avoir 
mis  en  pièces  le  tribun  Furius,  qui 
voulut  s'y  opposer.  Quintus-CœciliuS 
obtint  la  charge  de  questeur  à  l'âge 
de  trente-un  ans ,  celle  de  tribun  eh 
66 1,  et  le  consulat  en  678.  L'ad- 
ministration du  droit  public  lui  échut 
ensuite  par  le  sort;  et  il  se  donna 
de  tels  soins  dans  cette  place  que  ses 
régi  très  furent  déclarés  les  seuls  qui 
méritassent  la  foi  publiqsie.  Ce  fut 
vers  le  même  temps  (  pendant  la 
-guerre  sociale),  qu'il  se  lia  d'une 
jétroite  amiiié  avec  Gicéron,  et  avec 
le  poète  Archias.  Vers  la  fin  de  la 
même  année,  il  alla  commander  l'ar- 
mée dans  la  Pouille,   avec  le  titre 
de  proconsul,  et  défit  le  général  des 
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Marses  Pompcdius-Silo.  Le  consul  lui 
ayant  ordonné  de  traiter  avec  les 
Samnites,  il  fut  obligé  de  rejeter  leurs 
propositions^  parce  qu'elles  étaient 
exorbitantes  ;  mais  Marius ,  qui  haïs- 
sait sa  famille,  profita  de  ce  refus, 
pour  leur  faire  des  offres  secrètes ,  et 
les  entraîner  dans  le  parti  qu'il  ve- 
nait de  former  avec    Sertorius  et 
Cinna.  Déjà  ce  parti  avait  réuni  un 
grand  nombre  de  troupes^  et  il  raar- 
cljait  contre  Rome,  sous  les  ordres 
de  ses  trois  chefs.  Le  sénat  se  hâta 
de  rappeler  Métellus  pour  l'opposer 
à  l'ennemi  de  sa  famille:  et  dès  qu'il 
fut  arrivé ,  les  troupes  voulurent  tou- 
tes se  réunir  sous  ses  ordres,  quoi- 
qu'il ne  fût  pas  consul.  Plein  de  mo- 
destie et  de  respect  pour  les  lois,  il 
tança  rudement  ces  troupes ,  les  ren- 
voyant à  leur  chef  légitime;  mais  au 
lieu  d'y  retourner,  elles  passèrent  à 
Tennerai;  ce  qui  mit  la  république 
dans  un  extrême  danger.  Crassus  et 
Métellus  sortirent  de  Rome;  et,  n'o- 
sant pas  livrer  une  bataille,  ils  essuyè- 
rent une  seconde  défection ,  ce  qui  lés 
obligea  de  se  retirer  dans  la  Ligurie, 
puis  en  Afrique ,  où  ils  attendirent  le 
retourde  Syila,qui  soutenait  la  guerre 
contre  Mithridate.  La  mort  de  Cinna 
et  de  Marius  n'apporta  que  peu  de 
changements  dans  les  affaires:  le  fils 
de   Marius ,   digne  en  tous  points 
de  son   père  ,    lui    succéda  ;    et  il 
fit  déclarer  Mctellus  ennemi  de  la 
république.  Mais  Sylla  étant  enfin 
de  retour,  Métellus  alla  au-devant  de 
lui  avec  son  armée  ;  et  il  lui  valut 
par  sa  seule  présence  un  grand  nom- 
bre de  partisans  :  car,   selon  Dion 
Cassius,  on  avait  si  bonne  opinion 
de  sa  vertu  et  de  sa  probité,  que 
beaucoup  de  gens,  songeant  qu'il  était 
impossible  que  le  parti    qu'adoptait 
un  aussi  bon  citoyen ,  ne  fût  pas  le 
meilleur ,  se  déciH.èrent  à  le  suivre. 
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IjGs  deux  proconsuls  entrèrent  avec 
de  grandes  forces  en  Italie  ;  et  Më- 
tellus  obtint  des  succès  importants , 
d'abord  vers  la  rivière  d'OEsis  où  il 
battit  Garinas ,  lieutenant  de  Carbon  : 
et  ensuite  Carbon  lui-même  ,  qui 
s'ëlait  retiré  vers  Ri  mini,  sur  la  nou- 
velle de  la  défaite  de  Marins  à  Pré- 
neste;  et  qui,  après  sa  propre  défaite, 
alla  se  réunir  à  Norbanus,  près  de 
Favenlia,  où  il  fut  encore  une  fois 
mis  dans  une  déroute  absolue.  Ce- 
pendant Sylla,  trouvant  que  les  af- 
faires n'allaient  pas  assez  vite  de  ce 
côté,  y  envoya  le  jeune  Pompée, 
que  Métellus  accepta  pour  adjoint. 
En  673,  le  dictateur,  qui  voulait 
encore  conserver  le  titre  de  consul 
et  la  forme  extérieure  de  la  répu- 
blique, prit  Métellus  pour  son  collè- 
gue, et  l'envoya  en  Espagne,  pour 
combatHe  Serlorius.  Il  ne  fallait  pas 
moins  que  son  expérience  et  toute 
son  haiâieté  pourlutter  avec  un  tel  ca- 
pitaine; mais  l'âge,  joint  à  l'habitude 
d'une  vie  voluptueuse ,  commen- 
çait à  ralentir  sa  vigueur  et  son 
courage  :  accoutumé  d'ailleurs  à  une 
guerre  méthodique ,  il  ne  put  d'abord 
se  défendre  des  ruses  et  de  l'activité 
de  son  ennemi ,  qui  ne  cessait  de  le 
liarceler,  de  lui  enlever  ses  détache- 
ments, ses  convois,  et  se  refusait  à  une 
bataille  décisive,  Sertorius  l'obligea 
de  lever  le  siège  de  Lacobrige;  et, 
voulant  le  déconsidérer  aux  yeux  de 
ses  soldats,  il  lui  proposa  de  terminer 
la  guerre  par  un  combat  singulier, 
ce  que  Métellus  refusa  en  disant  qu'il 
devait  faire  le  métier  de  général ,  et 
non  celui  de  gladiateur.  Tout  annon- 
çait que  cette  guerre  allait  traîner 
en  longueur,  lorsque  Pompée  fut  en- 
voyé en  Es  pagne  à  la  tête  d'une  armée 
de  trente  mille  hommes.  Un  tel  se- 
cours pouvait  suffire  à  la  réduction  de 
Serîoiius ,  si  ces  deux  chefs  eussent 
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agi  de  concert;  mais  Pompée  devait  ' 
faire  la  guerre  de  son  côté ,  et  il 
n'avait  aucun  ordre  à  donner  ni  à  re- 
cevoir de  Métellus;  celui-ci  fit  néan- 
moins tous  ses  efforts  pour  se  mettre 
en  bonne  inteUigence  avec  son  collè- 
gue, et  il  marchait  dans  le  dessein 
de  se  réunir  à  lui ,  lorsqu'il  obtint 
deux  victoires  importantes  sur  un 
lieutenant  de  Sertorius,  qui,  vou- 
lant s'opposer  à  son  passage,  périt 
des  suites  d'une  blessure  qu'il  reçut 
de  la  main  de  Métellus  lui-même. 
Après  de  nouveaux  avantages  et 
des  marches  pénibles,  les  armées 
romaines  parvinrent  enfin  à  se  réu- 
nir; et  les  deux  généraux  s'embras- 
sèrent en  leur  présence  avec  de 
grandes  démonstrations  de  joie.  Ils 
continuèrent  néanmoins  leurs  opé- 
rations séparément;  et  tandis  que 
Pompée  éprouvait  uii  échec ,  Métel- 
lus défit  successivement  Sertorius  et 
son  lieutenant  Perjienna  à  Sagonte. 
Quoiqu'il  eut  été  blessé  grièvement 
dans  la  mêlée,  il  le  poursuivit  avec 
tant  de  chaleur,  qu'il  fut  près  de 
s'emparer  de  sa  personne  ,  et  l'o- 
bligea de  s'enfermer  dans  Calaguris. 
Revenu  dans  l'Espagne  ultérieure, 
Métellus  y  prit  ses  quartiers  d'hiver, 
et  il  fut  reçu  par  tout  le  peuple  avec 
des  transports  extraordinaire*  de 
joie  et  d'admiration.  Il  souffrit  même 
qu'on  lui  dressât  des  autels,  et  qu'on 
lui  fît  des  sacrifices  sur  son  passage. 
Témoins  de  cette  faiblesse,  le  ques- 
teur Urbinius,  et  d'autres  flatteurs, 
firent  construire  un  temple  im^ 
mense,  orné  de  trophées ,  de  décora- 
tions de  toute  espèce,  avec  des  théâ- 
tres sur  lesquels  on  représenta  def 
Î)ièces  à  la  louange  du  vainqueur. 
)ès  que  Métellus  y  parut,  l'encens 
fuma  de  toutes  parts,  et  une  statue 
de  la  Victoire  vinlposerunecouronnc 
sur  sa  tête  au  milieu  des  éclairs  et 
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du  tonnerre  qui  se  faisait  entendre. 
Un  tel  faste  nuisit  à  Mëtellus  dans 
l'esprit  des  vieux  Romains  attaches 
aux  mœurs  antiques  de  la  répu- 
blique ,  et  qui  se  rappelaient  la 
modestie  et  la  simplicité  de  ses 
premières  années.  Ce  qui  lui  attira 
encore  davautage  l'animadversion 
de  beaucoup  de  gens  ,  ce  furent 
ses  emportements  contre  Sertorius , 
que,  du  sein  des  plaisirs  et  de  l'ivres- 
se, il  traita  de  fugitif,  de  misérable, 
promettant  à  celui  qui  le  tuerait  une 
somme  de  cent  talenls ,  et  vingt  mille 
arpents  de  terre.  Cependant  la  jonc- 
tion des  armées  romaines  n'avait  en- 
core produit  d'autre  résiiltat  que  la 
prise  de  quelques  villes,  et  l'invasion 
de  quelques  contrées  ,  que  Sertorius 
reprenait  bientôt,  en  recouvrant  de 
nouvelles  forces  et  une  nouvelle  éner- 
gie. Ce  ne  fut  qu'après  sa  mort,  que 
Mélellus  fit  de  nouveaux  progrès ,  et 
qu'enfin  il  aclieva  de  soumettre  l'Ès- 

f)agne.  Alors  il  repassa  les  Alpes,  et 
icencia  son  armée,  ne  gardant  que 
ce  qui  lui  était  nécessaire  pour  ac- 
compagner son  triomphe.  Ce  triom- 
phe eut  lieu  le  même  jour  que  celui 
i  de  Pompée,  le  4  des  kalendes  de  jan- 
I  vier,  l'an  683  de  la  république.  Des 
1  médailles  furent  frappées  en  l'hon- 
I  neur  des  deux  triomphateurs.  Depuis 
ce  temps,  Mëtellus  vécut   en  paix, 
n'ayant  plus  d'autre  charge  que  celle 
;  de  souverain  pontife,  qu'il  possédait 
i  depuis  long-temps ,  et  dans  laquelle  il 
I  eut  Jules-César  pour  successeur.  On 
!  a  des  médailles  que  celui-ci  fit  frap- 
i  per  en  son  honneur,  et  sur  lesquelles 
!  on  voit  un  type  relatif  à  sa  piété 
f  filiale  ;  savoir,  Enée  portant  son  père 
i  sur  ses  épaules  ,  et  une  cigogne ,  qui 
était  chez  les  Latins  le  symbole  de 
la  fidélité.  Mëtellus  mourut  en  690, 
^  â|>;é  de  soixante-six  ans,  laissant  im 
iils  adcptif,  Métellus-Scipion,  qui^ 
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comme  lui,  suivit  le  parti  du  sénat 
dans  les  guerres  civiles  de  Jules-Cé- 
sar. Aimant  avec  passion  la  poésie 
et  la  gloire,  il  desirait  vivement  qu'un 
poète  prît  ses  exploits  pour  le  sujet 
de  ses  chants;  mais  il  ne  put  obtenir 
cet  honneur,  quoiqu'il  en  eût  comble' 
plusieurs  de  présents.  Fronlin  a  loue 
ses  talents  militaires  et  surtout  sa  dis- 
crétion. Un  de  ses  officiers  lui  ayant 
fait,  dans  sa  guerre  d'Espagne ,  une 
question  indiscrète,  il  lui  répondit: 
Si  je  croyais  que  celte  tunique  con- 
nût mon  secret  ^  je  la  jèterais  au 
feu.  M — D  j. 

METELLUS-CRÉTICUS  (Qum- 
Tus-CiFXiLius  ),  de  la  même  famille 
que  les  précédents ,  naquit  vers  le 
commencement  du  huitième  siècle 
de  la  république,  et  fut  nommé  con- 
sul en  759.  On  le  chargea  ,  en  784, 
de  l'expédition  contre  la  Crète  ',  et  il 
s'embarqua  avec  trois  légions   sur 
trente  navires.  Il  toucha  aux  côtes 
de  Sicile,  et  opéra  un  débarquement, 
pour  aider  son  frère  Lucius  MétcUus, 
qui  en  était  le  préteur,  à  expulser  les 
pirates.  Il  reprit  ensuite  sa  route  vers 
la  Crète;  et  il  débarqua  à  la  côte  sep- 
tentrionale de  l'ile ,  près  de  la  ville 
de  Gydonie ,  où  il  délit  la  première 
armée  Cretoise  qui  voulut  s'opposer 
à  son  passage,  conduite  par  le  géné- 
ral Lasthène.  Cette  victoire  le  rendit 
maître  de  la  campagne  ;  et  ses  lé- 
gions le  proclamèrent   imperator  ^ 
sur  le  champ  de  bataille.  Les  habi- 
tants épouvantés,  s'étant  réfugiés  à 
la  hâte  dans  les  villes  qui  étaient  très- 
nombreuses  ,  il  en  obligea  plusieurs 
à  capituler.  Ce  fut  alors  que  le  géné- 
ral Cretois,  fuyant  devant  lui,  prit 
le  parti  désespéré  d'incendier  les  ma- 
gasins et  les  cités  qu'il  était  forcé 
d'abandonner.  Cette  conduite  irrita 
au  dernier  point  l'impitoyable  Mé- 
teiUis ,  qui ,  ne  voulant  pas  plus  me- 
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nager  les  Cretois  'jii'ils  ne  se  me'- 
nagaieut  eux-mêmes  ,  porta  partout 
le  fer  et  la  flamme ,  et  traita  les 
prisonniers  avec  une  excessive  ri- 
gueur,   n'épargnant    pas    plus  les 
nationaux  que  les  pirates  j  au  point 
que    plusieurs     s'eidipoisonnèrent  , 
plutôt   que   de  souffrir  ses  cruau- 
tés. Il  lui  fallut  un  an  de  combats 
pour  s'emparer  de  la  partie  septen- 
trionale de  rîle;  et  les  habitants  s'e'- 
tant  retires   dans   la   partie  méri- 
dionale, qui  est  la  plus  élevée,  il 
eut  beaucoup  d«  peine  à  les  y  forcer. 
Cette  difficulté  s'accrut  encore  par 
les  prétentions  de  Pompée ,  qui ,  de- 
venu commandant  de  toutes  les  mers 
et  des  pays  limitrophes,  exigea  que 
Mélellus  reçût  ses  ordres ,  et  traitât 
les  habitants  avec  plus  de  ménage- 
ment. Celui-ci, irrité  d'une  telle  pre- 
tention,  poussa  la  guerre  avec  une 
nouvelle  vigueur,  et  n'en  devint  que 
plus  cruel  envers  les  Cretois ,  qu'il 
parvint  enfin  à  soumettre,  après  une 
lutte  de  quatre  ans.  Il  fit  Lasthène 
prisonnier,  leva  d'énormes  coutri- 
ÎDulions,  établit  dans  toute  l'île  le  gou- 
vernement des  Romains ,  et  suppii- 
ma  les  antiques  lois  de  Minos.  Il 
retourna  aussitôt  à  Rome,  où  les  in- 
trigues de  Pompée  suspendirent  son 
triomphe  :  il  ne  l'obtint  qu'après  être 
resté  trois  ans  hors  de  la  ville.  Mé- 
lellus -  Créticus  vécut  depuis  au  sein 
de  la  paix,  et  mourut  dans  un  âge 
avancé,  laissant  deux  enfants ,  Quin- 
tus  Métellus ,  qui  fut  aussi  consul , 
et  Cœcilia ,  femme  de  Crassus ,  qui  lui 
fit  élever  le  mausolée  appelé  Capo 
di  hov8 ,  que  l'on  voit  encore  sur  la 
voie  Appia.  M — d  j. 

METELLUS  (  QuiNTUs-Cifc.ci- 
Lius  ) ,  surnommé  Nepus  [  le  Dissi- 
pateur ) ,  était  fils  de  Métellus  le 
Baléarique,  et  petit-fils  du  Macédo- 
nifjiie.  Connu  dès  sa  jeunesse  pour  un 
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homme  brouillon  et  turbulent ,  il  fut 
désigné  publiquement  comme  tel  par 
Caton-.l  Utique ,  qui ,  après  avoir  re- 
noncé au  tribunal ,  se  décida  néan- 
moins à  le  briguer ,  dès  qu'il  vit  Mé- 
tellus sur  les  rangs,  et  dans  la  seule 
intention,  dit-il,  de  s'opposer  à  sa 
folie.  Ainsi ,  l'un  et  l'autre  étaient 
tribuns  du  peuple  à  l'époque  de  la 
conjuration  de  Calilina  ;  et  Ne])os 
sembla  appuyer  les  mouvements  des 
conjurés  en  excitant  le  peuple  contre 
Cicéron  ,  et  en  s'opposant  à  ce  que 
cet  orateur  pût  faire  sa  harangue  se- 
lon l'usage.  Cicéron  courut  même  de 
grands  dangers  dans  cette  occasion  j 
mais  Catilina  ayant  succombé ,  et  le 
sénat  ayant  pris  le  parti  de  Cicéron , 
Nepos  fut  obligé  de  se  réfugier  vers 
Pompée  ,  qr.i  était  en  Asie,  et  dont 
il  n'était  que  l'agent.  Caton  avait 
inutilement  cherché  à  le  ramener  à 
de  meilleurs  sentiments ,  en  lui  fai- 
sant coujiidérer  que  son  illustre  mai- 
son s'était  toujours  montrée  la  gloire 
et  l'appui  des  patriciens.  Ce  fut  en- 
core en  sa  qualité  de  tribun  que  Ne- 
pos voulut  s'opposer  à  ce  que  César 
puisât  dans  le  trésor  public  j  mais  le 
dictateur ,  élevant  la  voix,  le  menaça 
positivement  de  le  tuer ,  en  disant  : 
a  Jeune  homme,  tu  sais  bien  qu'il 
»  m'est  plus  facile  de  le  faire  que  de 
»  le  dire  ;  retire  toi  :  »  et  Métellus 
se  retira.  Il  ne  cessa  pas  de  tourmen- 
ter Cicéron  pendant  toute  la  durée 
de  ses  fonctions  de  tribun;  et  comme 
il  était  très-vain  de  sa  naissance  ,  il 
demandait  sans  cesse  à  l'orateur  le 
nom  de  son  père.  «  Ta  mère  s'est 
»  conduite  de  telle  manière  ,  lui  dit 
»  un  jour  celui-ci ,  que  lu  serais  bien 
w  embarrassé  de  répondre  à  une  pa- 
»  reille  question.  »  La  mère  de  Mé- 
tellus était  en  eff't  connue  par  ses 
mauvaises  mœurs.  Cet  homme  bi- 
zarre ayant  fait  enterrer  un  corbeau 
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dans  la  même  tombe  que  son  pre'cep- 
teur,  Ciceron  lui  dit  :  «  Tu  fais  sa- 
»  gemcnt  ;  car  il  t'a  plutôt  appris  à 
»  voler  qu'a  parler.  »  Metellus-Ne- 
pos  parvint  au  consulat,  en  l'aunëe 
655  (le  Rome;  et  il  se  reconcilia 
alors  avec  Ciceron,  dont  il  favorisa 
le  rappel.  On  ne  sait  pas  autre  chose 
de  sa  vie.  M — d  i. 

METELLUS  (Quintus),  frère 
du  j>j'ccedent ,  fut  surnorarue  Celer 
(le  Prompt  ) ,  à  cause  de  la  prompti- 
tude avec  laquelle ,  peu  de  jours  après 
la  mort  de  son  pcrc,  il  lit  préparer 
les  spectacles  qu'il  douna  au  peuple 
à  cette  occasion.  Ami  de  Ciceron  ,  et 
î  prêteur  à  l'époque  de  ia  conspira- 
Ition  de  C";ilina,  il  concourut  beau- 
I  coup  à  ]a  faire   échouer.  Son  zèle 
pour  l'e'fat  le  transportait  au  point 
I qu'il  n'hdsita  pas  de  dire  un  jour,  en 
I plein  sénat,  qu'il  luerait  de  sa  pro- 
Ipre    main  un   consul  qui   voudrait 
I  asservir  la  république.  Il  fut  nom- 
|mé  consul  en  l'an  690;  et  il  était 
{dès-lors  membre  du  collège  des  au- 
jgures  :  il  se  servit  du  crédit  et  de 
H'iulluence  que  lui  donnait  cet  em- 
jploi ,  pour  soustraire  à  la  fureur  du 
peuple  ,   près  de  le  mettre  à  mort, 
le  sénateur  Rabirius ,  que  défendaient 
en  Vain  l'éloquence  d'Hortensius  et 
celle  de  Ciceron.  Après  cet  événe- 
ment ,  il  fut  envoyé,  avec  le  titre  de 
proconsul,  dans  le  gouvernement  de 
la  Gaule  cisalpine,  que  lui  céda  Ci- 
icëron  ^  et  lors  de  son  retour  d'Asie, 
iPompfîe ,  son  beau-frère ,  le  fit  nom- 
jmer  consul ,  espéia;it  trouver  en  lui 
!un  appui:  mais  il  le  connaissait  mal; 
car  Ceier  était  incapable  de  vouloir 
autre  chose  q'.ie  le  bien  de  la.  répu- 
blique. Cependant  il  avait  de  l'am- 
ibition  ;  car  Ci<;éron  écrivait  à  Atti- 
icus  ;  «  Votre  Geler  est  un  excellent 
1»  consul.  J'j  n'y  trouve  rien  à  re- 
'»  dire ,  sinon  qu'il  n'aime  pas  à  re- 
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»  cevoir  de  la  Gaule  des  nouvelles 
»  pacifiques.  On  voit  qu'il  aime  le 
»  triomphe  ;  je  voudrais  seulement 
»  qu'il  ijc  le  fît  pas  tant  paraître.  » 
Ce  fut  sous  le  consulat  de  Celer,  que 
se  forma   le  fameux  triumvirat  de 
César ,  de  Pompée  et  de  Grassus ,  qui 
détruisit  la  république  ;  il  en  prévit 
toutes  les  suites  ,  et  mourut  accablé 
de  douleur ,  à  la  fleur  de  l'âge  ,  en 
l'an  694  (avant  J.  -  G.  Go).'«  J'ai 
»  vu ,  s'écrie  Ciceron ,  cet  excellent 
»  citoyen  ,  dans  les  derniers  instants 
»  de  sa  vie  ,  dans  ces  moments  oii 
»  les  maux  du  corps  étouffent  toutes 
»  les  pensées  de  l'esprit ,  n'être  oc- 
»  cupé  que  de  la  république,  frapper 
»  de  la  main  le  mur  mitoyen  entre  Ca- 
»  tulus  et  lui ,  appeler  ce  grand  hom- 
»  me,  puis  rejeter  les  bras  vers  moi, 
»  me  recommander  le  salut  de  Rome, 
»  et  m'annoncer  les  affreuses  tempê- 
»  tes  qui  allaient  s'élever.  »  Sa  mala- 
die ne  dura  que  trois  jours;  et  l'on 
ne  douta  point- que  sa  femme,  Clo- 
dia ,  ne  l'eût  empoisonné.  C'était  une 
femme  fort  décriée  ,  sœur  de  Glo- 
dius ,  qui  avait  commencé  ses  galan- 
teries avec  son  propre  frère  ,  et  s'é- 
tait ensuite  livrée  à  une  longue  ir- 
trigue  avec  le  poète  Catulle ,  qui  l'a 
célébrée    sous    le  nom  de   Lesbie, 
Celer  voyait  ce  c6m  merce  avec  peine  5 
mais  il  n'osait  s'en  plaindre  ,  car  il 
était  faible   dans  son  domestique , 
quelque  grand  que  fût  son  courage 
dans  les  affaires  publiques.  «  C'était , 
»  dit  Ciceron ,  l' homme  le  plus  ferme 
»  hors  de  chez  lui.  »  Après  sa  mort , 
Clodia  se  passionna  pour  un  jeune 
homme  fort  beau,   nommé  Cœlius  , 
à  qui  elle  prêta  beaucoup  d'argejjt , 
et  qui  ra]:«audonna  ensuite.  Elle  vou- 
lut alors  ravoir  son  argent ,  et  le  lui 
demanda  en  justice  ,  l'accusant  d'a- 
voir tenté  de  l'empoisonner.  Ciceron 
fit  pour  le  jeune  homme  lin  plaidoyer 
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où  il  déploya  tout  ce  que  la  raillerie 
peut  oil'iir  de  plus  vif  et  de  plus  fin  , 
et  qu'il  termina  par  une  apostrophe 
véhëracnte  contre  l'audace  d'une 
femme  qui  osait  accuser  son  client 
d'empoisonnement ,  tandis  que  les 
murs  de  sa  maison  demandaient  en- 
core vengeance  de  son  propre  crime. 
Metellus  Geler  n'eut  qu'un  fils,  qui 
mourut  sans  enfants.  Un  grand  nom- 
bre d'autres  individus  de  la  même 
famille  se  sont  aussi  illustres.  Après 
avoir  brille'  pendant  près  de  quatre 
siècles ,  elle  s'ëleignit  précisément  au 
moment  où  la  ^^ëpublique  cessa 
d'exister.  M — u  j. 

METEREN  (  Emanuel  Van  )  , 
historien,  ne  à  Anvers,  le  9  juillet 
i535,  était  parent  du  célèbre  géo- 
graphe Orte'lius.  Il  s'appliqua  dans 
sa  jeunesse  au  commerce  ,  et  réussit 
dans  ses  spe'culations.  Son  père  , 
ayant  embrasse  le  parti  de  la  re- 
forme, avait  ëte'  oblige  de  se  ré- 
fugier en  Angleterre,  où  il  séjourna 
long-temps  lui-même  :  il  y  mourut 
consul  de  la  nation  hollandaise ,  le 
8  avril  1612,  à  l'âge  de  -y^  ans. 
Sa  veuve  lui  avait  fait  élever  un 
tombeau  avec  une  inscription  rap- 
portée dans  la  Bihlioth.  Belgîca  ; 
mais  ce  monument  fut  détruit  par 
l'incendie  de  i66(i.  Meteren  a  publié 
une  Histoire  des  Pays-Bas ,  depuis 
l'avéncmentdc  Gharles-Qiiint  an  trô- 
ne d'Espagne  (  i5i6  ),  jusqu'tà  la 
fin  des  troubles  religieux  ;  elle  pirut 
d'abord  en  latin ,  Amsterdam ,  1 597, 
in-foi.  Meteren  la  traduisit  en  fla- 
mand (Delft,  1599,  îf^-4''-  )?  et  la 
continua  jusqu'à  l'année  161 2;,  Arn- 
heim,  i6r4,  iw-fol.  :  elle  a  élé  tra- 
duite du  flamand  en  français,  paj7 
Jean  de  la  Haye,  la  Haye,  161^, 
in-fol.;  Amsterdam,  1670,  in-foL, 
fîg.  ;  et  en, allemand,  Francfort, 
làGg,  4  vol.  ia-fol.,  fig.  L'auteur  , 
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dit  Lenglet-Biifresnoy,  n'épargna  ni 
soin,  ni  travail  pour  rendre  son  ou- 
vrage bon  :  mais  son  excessive  cré- 
dulité l'a  fait  tomber  dans  bien  des  ; 
fautes  ;  et  il  n'a  pas  rougi  de  cher-  ■ 
cher  à  noircir   les  catholiques  les 
plus  estimables  ,  par  des  calomnies 
si  odieuses ,  qu'elles  lui  ont  été  repro- 
chées même  par  ses  co-religionnai- 
res.  Le  portrait  de  Meteren  a  été 
gravé  par  Boulonois,in-4**.  W — s. 
METEZE AU  (Clément  ),  archi- 
tecte, né  à  Dreux  dans  le  seizième 
siècle,  s'est  rendu  célèbre  par  la  fa- 
meuse digue  de  la  Rochelle,  dont  il 
donna  les  plans  et  surveilla  la  cons- 
truction. Cet  ouvrage  dont  n'avaient 
pu  venir  à  bout  les  plus  habiles  ingé- 
nieurs ,  fut  commencé  le  2  décembre 
1627  ,  et  terminé  dans  le  cours  de 
l'année  suivante.  La  digue  avait  sept 
cent   quarante -sept  toises  de  b»îi- 
gueur  ,  et  otait  toute  commuuicalion 
avec   l'ennemi  à  la  ville  de  la  Ro- 
chelle ,  qui  fut  obligée  de  capitiilcr 
(  F.  Louis  XIII  et  le  cardinal  de 
Richelieu  ).   Gallot  fut   appelé  en 
France  ,  en  1628  ,  pour  graver  cette 
digue  sous  ses  différents  aspects  (  F,  | 
Gallot  ,  VI,  557  )•  Mélezeau  était  ^ 
architecte  des  bâtiments  du  roi  ;  c'est  ' 
lui  qui  a  continué  la  galerie  depuis  * 
le  vieux  Louvre  jusqu'au  troisième 
guichet.  Il  a  donné  le  premier  plan 
de  l'église  des  PP.  de  l'Oratoire,  et 
celui  de  l'hôtel  du  duc  de  Longue-  \ 
ville  ,  qu'on  trouve  dans  le  Beciipil  ■ 
de  Jean  Marot  ( /^.  ce  nom,  XXVII,  " 
245  ).  Le  portrait  de  Métezeau  a  été  ; 
gravé  par  Michel  Lasnc ,  in-folio,  j 
Une  vignette   représente  au  bas  la  ^ 
digue  de  la  Rochelle,  avec  les  deux  { 
vers  suivans  : 


D'icilur  Archimedes  terrant  poluisse  movere 
JEqaora  quipoluil  sislcre ,  non  minor  est. 
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I     METEZEAU  (  Paul  ) ,  frère  du 
'.précédent ,  né  à  Paris  ,  était  licencié 
,de  la  maison  de  Navarre,  et  âgé  de 
;  vingt-huit  ans  ,  lorsqu'il  s'associa 
lavec  le  P.  de  Bérulle,  pour  la  fon- 
dation de  la  congrégation  de  l'Ora- 
toire. C'était  un  hornme  d'esprit  et 
d'intelligence ,  dont  le  zèle  et  la  piété 
relevaient  singulièrement  les  talents. 
Ses  succès  dans  la  chaire  évangéli- 
que  contribuèrent  beaucoup  à  ])ro- 
curer  divers  établissements  de  l'Ora- 
}  toire  dans  les  différentes  villes  du 
i royaume,  ou  les  magistrats  s'em- 
I  pressèrent   d'appeler  les    confrères 
Id'un  homme  dont  les  prédications 
[opéraient  de    nombreuses   conver- 
|sions.  Pendant  urie  station  de   ca- 
irême  ,  qu'il  remplissait  à  Bordeaux , 
[le  parlement  changea  souvent  l'heure 
de  ses  audiences  ,  afin  de  pouvoir 
iassister  à  ses  sermons.  Ses  travaux 
5t  ses  austérités  abrégèrent  sa  vie  j 
:t  il  termina  sa  carrière  à  Calais  ,  le 
17  mars  i63'2,  durant  une  station 
ic  carême  qu'il  prêchait.  Sa  mort 
le  fut  pas  moins  édifiante  que  ne  l'a- 
v-ait  été  sa  vie.  Il  était  dans  l'usage 
l'écrire  en  latin  le  canevas  de  ses 
jermons  ;  cette  méthode  lui  parais- 
sait plus  propre  p^ur  s'énoncer  en- 
suite avec  facilité  dans  sa  langue  na- 
pUrelle.  Il  avait  formé  son  goût  sur 
:elui  du  P.  de  BéruUe  ;  c'est-à-dire 
ju'il  s'attachait    principalement   à 
liaire  connaître  Jésus  -  Christ  ,  ses 
joiystères,  et  ses  rapports  avec  les 
;    jbommes  :  mais  son  style  n'avait  ni  la 
tlarté,  ni  la  noblesse  de  celui  de  sou 
paodèle;  et  ses  sermons  n'offraient 
ù  ces  détails  sur  les  mœurs,  ni 
:ette   précision   et    cette    justesse, 
{u'on  remarque  dans  les  prédica- 
eurs  venus  après  lui.    S'il  donne 
rop  dans  la  mysticité  ,  on  n'a  point 
i  lui  reprocher  cet  étalage  d'érudi- 
ion profane,  ces  fades  allusions,  et 
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plusieurs  autres  défauts,  auxquels 
s'abandonnaient  ses  contemporains  ; 
de  sorte  qu'à  tout  prendre,  on  peut 
dire  qu'il  fut  un  de  ceux  qui  contri- 
buèrent le  plus  à  purger  la  chaire 
évangélique  du  mauvais  goût  qui  la 
dégradait.  Nous  avons  de  lui  :  ï. 
Theolo^ia  sacra  juxtà  formam 
evan^elicœ  prœdicationis  distri- 
buta,  Lyon,  1625,  in  fol.  C'est  nu 
cours  de  théologie,  contenant  des 
plans  de  sermons  sur  toute  sorte 
de  sujets  ,  écrit  d'un  style  sec  et 
scolastique  ,  mais  dont  les  textes  de 
rÉcriture  et  des  Pères  sont  bien  choi- 
sis et  bien  adaptés  aux  différents  su- 
jets. IL  L'Exercice  intérieur  de 
f  homme  chrétien ,  in  8^. ,  Paris  , 
i6'.i7  ;  composé  à  la  prière  et  pour 
l'instruction  de  Clément  Métezeau, 
son  frère.  lïl.  Traité  de  la  Fie 
-parfaite  par  imitation  et  ressem- 
blance de  Jésus-Christ,  ibid. ,  in-S'*. 
C'est  comme  une  suite  du  précé- 
dent. Les  sentiments  de  ces  deux 
ouvrages  sont  fort  édifiants  ;  mais  le 
style  en  est  très  -  défectueux.  IV. 
De  sancto  sacerdotio ,  ejus  digjii- 
tate  et  j'unctionibus  sacris  ad  sa  - 
cerdotum  atqiie  omnium  qui  ora~ 
îioni,  ministerio  "verbi  et  cuvœ  anx- 
marum  incumbunt  ,piam  institutio- 
nem ,  Paris  ,  1 63 1  ,  in-S^'.  Le  P. 
Métezeau  a  laissé  quelques  autres 
ouvrages  qui  sont  restés  manus- 
crits. —  Jean  Métezeau,  secrétaire 
et  agent  des  affaires  de  la  duchesse 
de  Bar,  sœur  de  Henri  IV ,  dédia  en 
1610  à  ce  prince,  Les  ch  Pseaumes 
de  David,  mis  en  vers  français , 
Paris ,  in-H». ,  fig.  T— d. 

MÉTHERIE  (Jean-Claude  de 
LA  ) ,  auteur  de  nombreux  ouvrages 
de  physique  et  d'histoire  naturelle  , 
naquit  à  la  Clayette,  petite  ville  du 
Maçonnais,  le  4  septembre  1743. 
Son  père ,  qui  exerçait  la  médecine, 
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le  fit  élever  sous  ses  yeux  dans  une 
campagne ,  jusqu'à  l'âge  de  quinze 
ans  ,  et  lui  fit  faire  sa  rhe'torique  et 
sa  philosophie  dans  une  espèce  de 
se'minairc,  à  ïhiers  en  Auvergne.  Il 
le  destinait  à  l'état  ecclésiastique ,  et 
Fenvoya  étudier  en  théologie  à  Paris  : 
mais  un  frèr^  aîné  que  ce  père  avait 
choisi  pour  être  son  successeur  étant 
mort ,  le  jeune  La  Métherie  obtint  la 
permission  de  suivre  son  penchant 
pour  la  médecine ,  ou  plutôt  pour  les 
sciences  qui  ^y  rapportent;  car  il  ne 
pratiqua  jamais  l'art  de  guérir,  et 
même,  dans  les  sciences,  il  se  livra 
plutôt  à  des  idées  spéculatives  ,  qu'à 
l'expérience  et  à  l'observation.  Son 
premier  ouvrage  intitulé,  Essai  sur 
les  principes  de  la  philosophie  natu- 
relle ,  parut  à  Genève  en  i  -y  78 ,  i  vol. 
in-i  2.  C'est  une  sorte  de  logique  et  de 
métaphysique ,  où  il  croyait  avoir  in- 
diqué les  moyens  de  réduire  la  pro- 
babilité au  calcul,  parce  qu'il  avait 
imaginé  quelques  signes  pour  en  mar- 
quer les  différents  degrés.  Il  y  met 
déjà  en  avant  ses  idées  sur  la  nature 
du  mouvement,  qu'il  regarde  comme 
essentiel  à  la  matière ,  et  sur  l'origine 
de  tous  les  corps  par  la  cristallisation; 
idées  qui  ont  dominé  ensuite  dans 
tous  ses  autres  ouvrages.  Il  continua 
d'exposer    cette    dernière   opinion 
dans  ses  Vues  physiologiques  ,  im- 
primées en  1780,  I  vol.  in-ri;  mais 
il  interrompit  un  moment  ce  genre 
de  recherches  pour  écrire  sur  une 
branche  de  la  chimie,  que  Priest- 
ley  venait  de  signaler  à  l'attention 
du  public   :  les  différentes  espèces 
d'air.  La  Métherie  donna,  en  1785, 
un  Essai  sur  l'air  pur ,  en  un  vo- 
lume in-8^.,  où  il  ajouta  quelques 
expériences  peu  importantes,  à  celles 
que  l'on  connaissait.  Il  y  rapporte  , 
entre  autres,  qu'ayant  brûlé  de  l'air 
inflammable,  il  obtint  une  vapeur 
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aqueuse,  phe'nomène  qui  aurait  pu 
le  conduire  à  de  grandes  découvertes, 
mais  dont  il  n'aperçut  pas  les  consé- 
quences. Il  donna,  en   1788,  une  i 
nouvelle  édition  de  cet  Essai ,  en  2  ' 
volumes  iu-8**.  L'abbé   Mongez  le 
jeune ,  l'associa  ,  en  1785,  à  la  ré- 
daction du  Journal  de  physique , 
qui  avait  été  commencé,  en  1771  , 
par  l'abbé  Rozier  ;  et  après  le  départ  \\ 
de  Mongez  avec  l'expédition  de  La 
Pérouse,  en  1 786  ,  il  fut  seul  charge'  ; 
de  ce  travail.  Depuis  cette  époque  jus-  l 
qu'à  sa  mort,  il  a  publié  chaque  an-  \ 
née  î2  vol.  in-4^.  de  cette  collection  ,  ■ 
où  il  a  recueilli  presque  tout  ce  qui 
a  paru  d'important  sur  la  physique, 
la  chimie,  la  minéralogie,  la  géo- 
logie, ainsi  que  de  nombreux  ar-  ' 
ticles  sur  les  autres  parties  de  l'his-  | 
toire  naturelle.  11  y  a  inséré  aussi  : 
une  infinité  d'articles  ,  de  mémoires 
et  de  notes  de  sa  composition  sur 
presque  toutes  les  branchés  de  ces 
diverses  sciences;  et  cha([iie  anuée 
il  commençait  le  premier  volume 
par  un  résumé  historique  de  ce  qui 
avait  été  découvert  ou  observé  dans 
l'année  précédente.  Ce  recueil  sera 
toujours  très -utile  à  cause  du  grand 
nombre  de  petits  écrits  qui  s'y  trou- 
vent rassemblés  ;  il  l'aurait  été  da- 
vantage, si  le  rédacteur  avait  eu  plus 
de  connaissances  et  d'impartialité: 
mais  La  Méth  erie  était  assez  ignorant 
en  mathématiques,  et  très-peu  ins- 
truit dans  tout  ce  qui  a  rapport  à 
l'histoire  des  animaux  et  des  plantes;  ' 
et ,  sur  les  parties  mêmes  qu'il  con* 
naissait  le  mieux ,  telles  que  la  chi-  ; 
raie  et  la  minéralogie,  il  avait  des 
préventions  qui  nuisirent  à  ses  juge  ' 
ments.  On  dirait  même  qu'il  s'atta- 
chait de  préférence   à   décrier  les 
auteurs  des  plus  belles  découvertes  : 
il  a  traité  constamment  Lavoisier,  et 
MM.  Hauy  et  Laplace,  avec  une  du- 


MET 

rele  que  rien  ne  justifiait ,  leur  rc- 
;  prochain  jusqu'à  leur  fortune  et  les 
1  récompenses  qui  leur  étaient  décer- 
{nées.  Il  paraît  que  cette  aigreur  de 
!  langage  et  de  caractère  lui  venait  de 
I  ce  qu  il  ne  se  croyait  pas  lui-môme 
récompensé  selon  son  mérite  :  en 
1  effet ,  pendant  long-temps  il  n'avait 
[obtenu  aucune  fonction  dans  rensei- 
gnement, ni  aucune  place  dans  les 
sociétés  savantes  de  Paris.  Gène  fut 
qu'après   la    mort  de  Daubenton  , 
(1801)  qu'il  fut  nommé  adjoint  à  la 
chaire  d  histoire  naturelle  du  collège 
de  France ,  seule  place  qu'il  ait  eue  : 
il  l'a  exercée  jusqu'à  sa  mort.  Pen- 
jdant  qu'il  rédigeait  son  Journal  de 
[■physique^  il  publiait  de  temps  en 
I temps  des  ouvrages  ,  où  il  reprodui- 
sait, dans  un  ordre  plus  méthodique, 
les  idées  qu'il  avait  mises  au  jour  d'a- 
bord sous  la  forme  de  notes  ou  de  mé- 
moires particuliers;  idées  qui  repo- 
sent presque  toutes  sur  les  deux  ])ases 
ifojîdamentales  dont  nous  avons  j)arlé 
jplus  haut.  Il  s'est  particulièrement 
efforcé  d'appliquer  la  cristallisation 
jnon  seulement   à  la    formation  du 
[globe  ,  mais  à  celle  de  tous  les  corps 
jorgauisés ,  et  le  galvaniv.iie  aux  mé- 
jtamorphoses  des  minéraux  et  a  tou 
tes  les  fonctions  de  la  vie  :  mais  ces 
JappUcations  sont  vagues  et  sans  ré- 
|sultats  positifs.  D'ailleurs  il  cherche, 
'comme  l'ont  fait  beaucoup  d'autres 
prétendus  physiciens  ,  en  comuieu- 
ijÇant  par  Maillet  et  Robinet,  à  dériver 
jles diverses  formes  des  animaux,  des 
ILabitudes  auxquelles  ils  se  livrent , 
«t  à  les  faire  sortir  tous  originaire- 
ment ,  ainsi  que  les  végétaux  et  le 
globe  lui-même ,  d'un  litpiide  primi- 
tif. Voici  la  liste  des  principaux  de 
ices  ouvrages  :  I.  Théorie  de  la  Lierre, 
S3  vol.  in-8^. ,  1 791  ;  réimprimée  en 
jS  vol.  iu-8^.,en  1 797,  avec  une  Mi- 
néralogie. II.  Une  édition  augmea- 
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téc  de  la  Scia^raphie  minérale  de 
Bergmann  ,  traduite  par  Mi»ngez  y 
1794 ,  '1  vol.  in-8<^.  111.  Leçons  de 
minéralo'^ie  données  au  Collège  da 
France,  2  vol.  in-8". ,    181 2.  IV. 
Leçons  de  géologie  ^  ibid. ,   3  vol. 
in-8^. ,  1816.  V.  Comidérations  sur 
les  êtres  organisés^  3  vol.  in-8'^. , 
1804.  VI.  6ur  la  nature  des  êtres 
existants  ,  i  vol.  in-8  ». ,  i8o5.  VII. 
De  l'homme  considéré  moralement, 
de  ses  mœurs  et  de  celles  des  ani- 
maux,  1  vol.  in-8'\  i8o'2.  Le  style 
de  tous  ces  écrits  est  sec  :  il  y  a  peu 
d'idées  originales  ;  à  peine  peut-on 
diremêmequecellesclerauteursoient 
liées  de  manière  à  former  des  sys- 
tèmes. A  la  vérité,  il  a  toujours  soin 
de  présenter  un  extrait  de  celles  de 
ses  prédécesseurs  ;  mais  cet   extrait 
est  trop   incomplet  pour  servir   à 
l'histoire  de  la  science.  La  Métherie 
vivait  irès-reiiré,  ne  prenant  aucune 
part  aux  alfaircs  ni  aux  intrigues  du 
te»nps  ;  sa  petite  fortune  ayant  été 
détruite  par  les  malheurs  d'un  de  ses 
frères,  et  l'espèce  de  pa^^i alité  avec 
laquelle  il  rédigeait  son  journal  lui 
ayant  fait  perdre  beaucoup  de  sous- 
cripteurs ,  il  passa  ses  dernières  an- 
nées dans  une  assez  grande  gêne.  Il 
avait  été  frappé  d'apoplexie  en  1 8  !  9.  : 
une  rechute  le  tit  périr  le  i*^'".  juillet 
1817,  âgé  de  soix  tnte-quatorze  ans. 
II  n'avait  jamais  été  marié.  Le  Jour^ 
nal  de  physique  a  éié  continué  de- 
puis sa  mort  par  M.  deBîainvilIe,sur 
un  nouveau  plan  et  d'après  de  meil- 
leurs principes,  qui  lui  ont  rendu  une 
partie  de  son  utdité  primitive.  Le 
rédacteur  y  a  inséré,  dans  le  numéro 
de  juillet  1 8 1 7 ,  un  Éloge  de  La  Mé- 
therie, à  la  suite  duquel  ou  trouve 
une  énumération  complète   de  ses 
ouvrages.  G — v — r. 

METHODIUS  (Saint  ),  surnom- 
mé  Eubulius ,  florissait  au  commea- 
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cément  du  cfiiatricme  siècle  ;  il  fut 
transfère'  de  revêche'  d'Olympe  ,  ou 
de  Patare,  sur  le  siège  de  Tyr,  qu'il 
n'occupa  qu'un  petit  nombre  d'an- 
nées. Son  zèle  pour  la  pureté  de  la 
foi  chrétienne  l'exposa  au  ressenti- 
ment des  ariens  ;  il  fut  exile  à  Glial- 
cide,  et  y  reçut  la  couronne  du  mar- 
tyre,  l'an    3ii   ou  3i7..  L'Eglise 
célèbre  sa  fête  le  1 8  septembre  ;  il 
avait  compose  un  Poème  de  dix  mille 
vers  contre  Porphyre;  deux  Traités 
de  la  Résurrection  et  de  la  Pytho- 
nisse ,  contre  Origène  ,  dont  il  avait 
d'abord  partagé  les  erreurs  ;  un  autre 
du  Libre -arbitre  contre  les  Valen- 
tiniens  ;  un  dialogue  intitulé  le  Fes- 
tin des  Fierges  ;  des  Commentaires 
sur  la  Genèse  et  sur  le  Cantique  des 
cantiques  ,  etc.  De  tous  ces  ouvra- 
ges ,  il  ne  nous  reste  que  le  Festin 
des  Fierges^  publié  pour  la  pre- 
mière fois  à  Rome,  1 656,  in-8^.,  avec 
une  version  latine  et  une  Disserta- 
tion ,  par   Léon  Allatiiis  ,   sur  les 
différents  personnages  qui  ont  illustré 
le  nom  de  Metliodius  :  c'est  un  dia- 
logue sur  l'excellence  de  la  chasteté, 
composé  sur  le  plan  et  à  l'imitation 
du  Banquet  de  Platon.  Le  P.  Pous- 
sines,  jésuite,  en  a  donné  une  édition, 
Paris,  1657  ?  i^i-fol«  ?  avec  une  nou- 
velle version  et  des  variantes  tirées 
d'un  manuscrit  de  la   bibliothèque 
Mazarine(  i  ).  LeP.  Gombefîs  l'a  inséré 
avec  une  version  latine  dans  le  to- 
me i^^".  àx\  Supplément  de  la  Biblio- 

(i)  Le  Convhdum  virginum  de  cette  édition  d« 
l'imprimerie  du  Louvre  ,  quoiqu'il  n'ait  paru  qu'en 
iGïj ,  est  intitulé  avec  raisou  Nunc  ptimhni  edltum  , 
parce  qu'en  eflèt  l'ouvrage  était  inë  lit  n  l'époi^ue  de 
l'achèvement  et  de  l 'impression  de  la  version  du  texte. 
Dans  une  lettre  à  Henri  d«  Valiis,  d;.tée  de  Rome 
aux  calendes  de  fovrier  16 '»6,  le  P.  Pou.ssines  an- 
nonce qu'il  lui  envoie  le  Conviv'ium^  avec  ia  version 
qu'il  en  a  faite  eu  moins  d'un  mois,  d'après  un  ma- 
nuscrit du  Vatican  ,  que  Luc  Uolstéuius  lui  avait 
communiqué  avant  son  départ  pour  aller  i  Inspruck, 
de  la  jiartdu  Pontife, au-devant  de  la  reine  Christine 
(  en  i655  ).  Henri  de  Valois  y  ajouta  seulement  dt-s 
■«tes,  où  il  donne  les  vaiùmlcs  du  lufUiuicrit  de  Paris. 
O— CE. 
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thtque  des  Pères  ,  Paris,  1672,*  et 
enfin,  Fabricius  l'a  publié,  avec  des 
notes,  à  la  fin  du  second  tome  des 
OEuvres  de  saint  Hippolyte ,  Ham-. 
bourg,  1718.  On  a  des  Fragments 
assez  étendus  des  autres  ouvrages  de 
Methodius,  conservés  par  saint  Epi- 
])hane,  saint  Jean  Damascène ,  Pho- 
tins ,  etc.  Le  P.  Gombefîs  les  a  re- 
cueillis et  publiés  avec  les  OEuvres 
d'Amphilochius,  etc.,  Paris,  1644, 
in-fol.    Les  Prophéties  de  V Ante^ 
Christ^  et  les  Homélies,  qu'on  a  sous 
le  nom  de  Methodius ,  dans  la  Biblio- 
thèque des  Pères  ,  paraissent  appar- 
tenir à  un  écrivain  plus  moderne. 
Saint  Jérôme  cite  Methodius  avec  de 
grands  éloges.  Son  style  est  cepen- 
dant diffus  ,  enflé  et  surchargé  d'épi-i 
thètes  (  F.  la  Sjlloge  historica  du 
P.   Henscheiiius ,  sur  saint  Metho- 
dius ,  dans  le  recueil  des  Bollandis- 
tes  ,  tom.  VI  de  juin ,  pag.  5). — Me- 
thodius ,  patriarche  de  Constanti- 
nople,    était    né    à   Syracuse,    au 
commencement  du  neuvième  siècle  : 
après  avoir  achevé  ses  études  avec 
succès  ,  il  fut  ordonné  prêtre.  Il  fut 
député  Quelque  temps  après  à  Home 
pour  solliciter  le  pape  en  faveur  du 
patriarche  Nicéphore ,  que  l'empe- 
reur Léon  avait  chassé  de  son  siège  ; 
et  il  ne  revint  à  Gonstantiuople  qu'a- 
près la  mort  de  Léon.  A  peine  était-il    | 
arrivé ,  qu'il  fut  enfermé  dans  la  tour    j 
d'Acrise ,  par  l'ordre  de  l'empereur    j 
Michel  J  partisan  déclaré  des  Icono-    ! 
clastes.  La  mort  de  Michel  ouvrit  les 
portes  de  sa  prison;  mais  son  zèle 
pour  le  culte  des  images  lui  attira 
bientôt  de   nouvelles   persécutions  ; 
il  fut  jeté  vivant  dans  un  tombeau , 
où  il  subsista  par  l'humanité  d'un 
pauvre  pécheur ,  qui  lui  portait  en 
secret  du  pain  et  de  l'eau.   Ayant 
recouvré  la  liberté,  il  fut  élevé  sur 
le  siège  de  Gonstantiuople,  cû  Taa 
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84*2.  Aussitôt  il  assembla  yn  concile 
qui  rétablit  le  oulte  des  ij/îages  ;  et  il 
])ublia  une  formule  de  rétractation  à 
l'usage  de  ceux  qu'il  ramenait  par  sa 
douceur  à  la  cro^^auce  de  l'Eglise. 
Des  envieux  l'accusèrent  d'entretenir 
un  commerce  criininel  avec  une  fem- 
me; mais  il  les  couvrit  de  confusion 
en  faisant  voir  qu'il  était  eunuque. 
Mt'tliodius  mourut  le  i4  juin84(>. 
Ou  lui  attribue  une  Fie  de  saint 
Denis  Varéopagite,  imprimée  à  la 
tele  des  OEuvres  (supposées)  de  ce 
Père  ;  un  Sermon  sur  la  Croix , 
dont  Gretser  a  publié  des  fragments  ; 
un  Panégyrique  de  sainie  Agathe^ 
el  quelques  Homélies  insérées  par 
Cumbefis  dans  la  Biblioth.  des  Pè- 
res {F.  les  Bollandistes  ,  tom.  ii  de 
luin,  \A\^.  969). — Methodius  II 
fuccéda  ,  l'an  1 240  ,  au  patriarche 
Germain  sur  le  siège  de  Gonstanlino- 
plcj  qu'il  n'occupa  que  trois  moi.4. 
W— s. 
.  METHODIUS,  moine  et  peintre, 
né  à  Thossalonique,  florissait  vers 
le  milieu  d  -;  neuvième  siècle.  Gomme 
il  se  trouvait  à  Gonstantinople,  en 
1  an  853;,  soit  pour  apprendre  son 
art,  soit  pour  l'exercer,  Bogoris , 
roi  des  Bulgares ,  l'appela  à  Nicopo- 
lis ,  pour  lui  faire  peindre  une  salle 
de  festins  dans  son  palais.  Ce  prince 
avait  déjà  été  disposé  à  adopter  la 
religion  chrétienne  par  les  exhorta- 
tions de  sa  sœur ,  instruite  dans  la  foi 
à  la  cour  de  Gonstantinople,  où  elle 
ait  demeurée  long-temps  prison- 
ièrc:  une  peinture  acheva  sa  con- 
version. Par  un  effet  de  la  férocité  de 
ses  mœurs,  Bogoris  prescrivit  à  Me- 
thodius de  représenter  un  sujet  tra- 
giïjue  et  terrible;  et  il  lui  laissa  d'ail- 
leurs la  liberté  de  choisir  le  trait  his- 
torique selon  son  propre  goût.  D'ac- 
cord apparemment  avec  la  sœur  de  ce 
prince,  Methodius  peignit  la  grande 
xxvm. 


MET 


465 


scène  du  Jugement  dernier,  quoique 
ce  sujet  convînt  très-peudans  une  salle 
de  festins.  Dans  le  haut  de  la  com- 
position se  trouvaient  le  Sauveur  et 
les  chérubins  ;  à  droite  étaient  les 
élus  ;  à  gauche,  les  réprouvés  que  les 
démons  entraînaient  dans  les  flam- 
mes. Ce  sujet  était  reproduit  fort  sou- 
vent a  cette  époque  parles  peintres 
et  par  les  sculpteurs  ;  on  le  vovait 
représenté  dans  les  églises  ,  dans  \es 
cloîtres  et  dans  les  salles  des  monas- 
tères :  mais  il  produisit  cette  fi.is  un 
tel  effet ,  que  Bogoris  épouvanté  se  fit 
chrétien.  Après  quelque  résistance, 
l'armée  entière  des  Bulgares  embrassa 
pareillement  la  religion  chrétienne , 
et  un  tableau  eut  l'honneur  de  cette 
conversion.  Ce  fait  (rapporté  par 
Cedrenus  )  mérite  d'être  cité  comme 
un  exemple  de  la  puissance  de  la 
peinture  sur  l'imagination.  Il  serait 
difficile  de  dire  si  Methodius  était 
le  plus  habile  peintre  de  son  temps  : 
Le  Beau  l'a  avancé  un  peu  au  ha- 
sard. Divers  artistes  ,  ses  contempo- 
rains ,  avaient  obtenu  une  grande 
réputation ,  tels  que  Lazare  à  Gons- 
tantinople, TuTiLON  en  Allemagne, 
MoDALULPHE  ,  ct  plusicurs  autres, 
en  France.  Il  y  a  toutefois  lieu  de 
croire  que  ce  maître  avait  un  ta- 
lent peu  commun.  Il  était  moine,  on 
ne  dit  pas  de  quel  ordre  ;  à  l'époque  , 
olx'û  vivait,  les  arts  s'étaient  réfugiés 
dans  les  couvents.  Les  travaux  apos- 
toliques de  Methodius  ne  se  bornè- 
rent pas  à  la  conversion  des  Bul- 
gares :  de  concert  avec  saint  Cyrille 
ou  Constantin,  il  alla  prêcher  l'évan- 
gile aux  Moraves  et  à  d'au  très  peuples 
Slaves ,  leur  donna  un  alphabet  dont 
ils  se  servent  encore  pour  la  liturgie 
que  leur  donnèrent  aussi  ces  deux 
apôtres,  après  avoir  traduit  la  Bible 
en  leur  langue.  Methodius  fut  ar- 
chevêque des  Moraves  et  de  Pan- 
3o 
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uonie  :  il  parvint  à  un  âge  avance; 
mais  on  ignore  l'année  de  sa  mort. 
L'église  l'a  honore  d'un  culte  public  : 
les  (irecs  et  les  Kusses  célèbrent  sa 
fête  le  î  I  mai  ;  elle  est  marquée  au 
9  mars  dans  le  martyrologe  romain. 
(  F.  Cyrille,  X,   ^^o  ) 

E— G.  D— D. 
METIUS-SUFFETIUS  ,  second 
dictateur  d' Albe ,  fit  la  guerre  aux 
Komains ,  sous  le  règnede  Tulius  Hos- 
lilius.  Albe, surnommée  la  Longue , 
jalouse  de  l'agrandissement  et  des 
conquêtes  de  la  ville  fondée  par  Ro- 
mulus  et  sagement  administrée  par 
son  successeur,  ne  songeait,  depuis 
long-temps ,  qu'aux  moyens  de  l'hu- 
milier et  de  l'asservir.  Métius  se  mit 
en  campagne  à  la  tête  des  Albains  , 
et  vint  camper  à  cinq  milles  de  Rome. 
Tulius  s'avança  contre  lui  ;  et  le  com- 
bat allait  selivrer,  quand  Métius  ,  qui 
craignait  sans  doute  d'exposer  son 
armée ,  sortit  de  son  camp,  et,  dans 
une  conférence  avec  le  roi  de  Rome , 
lui  fit  envisager  que,  puisque  les 
deux  peuples  voulaient  courir  les 
risques  de  la  domination  ou  de  la 
servitude,  il  fallait  avoir  recours 
à  un  moyen  qui ,  en  épargnant 
l'effusion  du  sang,  décidât  de  leur 
sort.  Tulius  s'étant  rendu  à  cet 
avis  ,  le  dictateur  d'Ame  proposa  un 
combat  singulier  de  trois  champions 
des  deux  armées  rivales  ,  avec  pro- 
messe que  le  pays  du  peuple  vaincu 
se  soumettrait  à  la  domination  du 
peuple  vainqueur.  Les  Horaces  , 
parmi  les  Romains ,  et  les  Curiaces  , 
chez  les  Albains ,  furent  choisis  pour 
ce  combat  singulier^  Les  trois  guer- 
riers albains  ayant  été  vaincus ,  leur 
patrie  se  soumit  aux  Romains.  Mé- 
tius conserva  néanmoins  l'autorité  ; 
mais  ses  concitoyens  lui  reprochèrent 
bientôt  d'avoir  provoqué  le  combat 
des  Horaces,  et  de  sacrifier  la  liberté 
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de  la  patrie  à  l'amour  du  pouvoir 
que  lui  laissait  le  roi  des  Romains* 
Voulant  regagner  la  confiance  qu'il 
avait  perdue  ,  Métius  traita  secrète- 
ment avec  les  ennemis  de  Rome  ;  et 
ce  fut  à  son  instigation  que  les  Véiens 
et  les  Fidénates  se  mirent  en  cani- 
agne.  Il  les  avait  avertis  qu'au  fort* 
e  la  mêlée  il  tournerait  ses  armes 
contre  Rome  ;  et  en  efTet,  dès  le  com- 
mencement de  la  première  action 
qu'ils  eurent  à  soutenir  contre  Tulius, 
le  dictateur  d'Albe,  qui  avait  été  ap- 
pelé au  secours  des  Romains  en  exé- 
cution des  traités ,  quitta  le  poste  qu'il 
occupait ,  pour  donner  aux  ennemie 
la  facilité  d'envelopper  les  Romains. 
Puis  il  demeura  neutre,  ne  voulant  se 
déclarer  que  pour  le  parti  victorieux. 
Les  Fidénates  se  croyant  trahis  ,  lâ- 
chèrent le  pied  et  abandonnèrent  la 
victoire  aux  Romains.  Ce  fut  alors 
que  Métius  se  transpor!a  avec  se» 
troupes  ,  aux  lieux  mêmes  oii  étaient 
les  Véiens ,  et  qu'il  entailla  en  pièces 
un  grand  nombre.  Ce  mouvement 
inattendu  du  général  des  Albains  ne 
fit  pas  prendre  le  change  à  Tuîhis* 
Persuadé  que  Métius  était  un  traître^ 
il  crut  devoir  s'assurer  de  sa  per- 
sonne. Mais  pour  exécuter  plus  sûre- 
ment son  projet ,  il  ne  témoigna  d'a- 
bord aucun  mécontentement  :  ce  ne 
fut  que  le  lendemain,  qu'il  réunit  les 
deux  armées  des  Romains  et  des  Al- 
bains. Il  accusa  hautement  devant 
elles  la  perfidie  du  chef  des  Albains , 
ordonna  aux  licteurs  de  se  saisir  de 
sa  personne ,  et  le  fit  à  l'instant  même 
écarteler ,  en  l'attachant  à  deux  chars 
qui  furent  tirés  en  sens  contraire. 
Après  celte  exécution  qui  eut  lieu 
Vers  l'an  de  Rome  91  (663  avant 
J.-C.  ) ,  Tulius  ordonna  que  la  ville 
d'Albe  fût  ruinée  de  fond-en-comble, 
et  que  ses  habitants  fussent  transférés 
à  Rome  (  F,  Tullus  ).  Tite-Live,  qui 
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jra|:)porte  ces  détails  ,  n'y  ajoute  pas 
lui-même  une  enlièie  couHance;  cl  il 
est  évident  qu'ils  portent  le  caractère 
d'incertitude  qui  est  attaché  à  toutes 
les  traditions  de  ces  temps  ignorés. 
i  Virgile  fait  mention  du  supplice  de 
f  Métius ,  dans  le  huitième  chant  de 
î' Enéide  : 

Jlaud  proculindé  cilx  Metiiim  tn  diversn  gnadrigt^ 
DlsluUianl iii 

METIUS  -  TARPA  (  Spurius  ) 
fut  l'un  des  cinq  juges  établis  par  Au- 
guste pour  prononcer  sur  le  mérite 
des  ouvrages  des  poètes ,  avant  leur 
pubUcation.  Les  juges  s'assemblaient 
I     dans  le  temple  qu'Auguste  avait  dé- 
dié à  Apollon  ,  et  qui  faisait  partie 
de  son  palais.  Le  choix  que  l'empe- 
reur avait  fait  de  Métius  pour  siéger 
dans  ce  tribunal ,  est  déjà  un  préjugé 
en  faveur  de  son  goût  et  de  son  dis- 
cernement j  mais  Horace  confirme 
cette  opinion  de  tout  le  poids  de  son 
autorité  :  il  a  cité  deux  fois  Métius  , 
et  c'est  pour  rendre  hommage  à  la 
sévère  intégrité   de  ses  jugements. 
Dans  la  Satire  x^.  (  liv.  i^'". ,  v.  38  ) , 
il  dit  que  les  bagatelles ,  dont  il  fait 
son  amusement,  ne  lui   paraissent 
pas  dignes  d'être  lues  devant  un  juge 
tel  que  Métius  ;  et  dans  V Art  poéli- 
que  (  vers  385  )   il  recommande  à 
li      l'aîné  des  Pisons ,  dans  le  cas  ou  il 
écrirait ,  de  ne  point  livrer  ses  ou- 
vrages au  public  avant  de  les  avoir 
soumis  à  Métius.  Cicéron  parle  aussi 
de  Métius  dans  ses  Lettres  familières  ; 
mais  des  critiques  ont  cru  que  c'est 
un  autre  personnage  du  même  nom 
qu'il  a  en  vue.  W — s. 

METIUS  (Adrien),  hal}ile  géo- 
mètre hollandais,  était  né  à.  Alc- 
maer  ,  le  9  décembre  167 1,  Son 
père  lui  ins])ira  le  goût  des  scien- 
ces exactes ,  qu'il  avait  cultivées  lui- 
njême  avec  quelque  succès.  Le  fils 
étudia  aussi  le  droit  et  la  médecine, 
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alla  se  perfectionner  dans  l'astrono- 
mie ,  sous  Tycho- Brahé,  et  visita 
rAllcraagne,  où  ses  leçons  d'astrono- 
mie attirèrent  un  grand  nombre  d'é- 
lèves ,  et  commencèrent  sa  réputa- 
tion. L'amour  de  la  patrie  l'ayant 
rappelé  en  liollande  ,  il  seconda  son 
père  ,   qui   se   nommait  également 
Adrien  (  1  ) ,  dans  l'inspection  des  pla- 
ces-fortes ,  et  obtint ,  en  i5(}Sy  à  l'u- 
niversilé  de  Franeker,  la  chaire  de 
mathématiques  ,  qu'il  remplit   pen- 
dant trente- huit  ans.  11  fut  reçu,  eu 
i()25  ,  docteur  en  médecine  ;  mais 
il  pratiqua  peu  cet  art.  Il  mourut  à 
Franeker  ,  le  '16  septembre  i635  , 
et   fut  inhumé  dans  la   principale 
église ,  sous  une  tombe  décorée  d'une 
épitaphe  très-honorable,  rapportée 
par  Foppens  {Bibl.  Bel^ic.)  et  par 
Ëioy  {Jjict.  de  méd.)  Il  sut  se  garan- 
tir des  chimères  de  l'astrologie  judi- 
ciaire ;  mais  il  donna  dans  celles  de 
ralchimie,et,  courant  après  le  §T<z«£^ 
œuvre ,  il  vit  s'évanouir  en  fumée  une 
bonne  partie  de  sa  fortune.  Métius 
a  laissé  les  ouvrages  suivants ,  tous 
sur  les  mathématiques  et  l'astrono- 
mie :  I.  Doctrinœ  sphericœ  lihri  F, 
Franeker,  i5g8,  in-8'>.   et  in-i'2. 
L'édition  de  Francfort,  iSgi,  indi- 
quée par  Foppens,  est  imaginaire. 
IL  Unwcrsœ  astronomiœ  institutio; 
accessit  tractatus  de  novis  auctoris 
instrumejitis ,  etc,  Franeker,  1606 
ou  1 608,  in-8°.  Les  exemplaires  avec 
le   frontispice  de    1608,  sont    les 
seuls  qui  contiennent  le  traité  de  Mé- 
tius, des  nouveaux  instruments  de 
son  invention,  et  la  manière  de  s'en 


(1)  Blontiicla  le  uomtne  Pierre;  mais  Lalande  a 
relevé  cette  erreur  {^Bilil.  astronom. ,  p.  aoi.)  Vrie- 
ïtioet  dpune  quelques  détails  sur  cet  Adrien ,  fi!» 
d'Antoine  ,  liabiip  iiigcnieiir  nii4itaire  ,  qui  coMtrihua 
beaucoup  à  la  difense  d'Alcinaer ,  en  i5^3  ,  et  au- 
quel la  Hollande  dut  la  constructiou  ou  la  répaiatio* 
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servir  pour  observer  le  soleil  et  les 
étoiles  fixes  {f^.la.  Bildiogr,  astro- 
nomiq  te  ,  de  Lalande  ,  pag.  148  ). 
Les  Institutions  astronomiques  de 
Mctius  ont  ère'  réimprimées  avec 
des  adiiiùons,  Franeker,  i63o,  in- 
4^.  III.  Arithmeticœ  libri  duo  et 
geomeHiœ  libri  sex  practica,  ibiJ., 
161 1 ,  in  4'*.;  nouv.  ëd.  augmentée, 
Leyde,  1626,  i64<>,  in-4".  IV.  Pra- 
xis  nova  geometrica ,  per  uswn  cir- 
cini  et  regulœ  proportion' dis,  ibid., 
1623,  Mi-4''.,  dédié  à  Galilée  :  l'au- 
teur y  propose  quelque  perfeclion- 
nement  à  son  compas  de  proportion. 

V.  De  genuijio  usu  utrlusqae  globi 
tractatus,  etc.,  ibid.,  161 1,  1624, 
in-4**.  ;  Amsterdam  ,  1626  ,  in  -  8<*. 

VI.  Problemata  astronomica  geo' 
metricè  delineata ,  Leyde,  1625, 
in-4'*.  VII.  AstrolaUum^  Franeker, 
1626,  in  8°.;  1627,  in-40.  VIÏI.  Ca- 
lendarium  perpetuum  articulis  di^ 
gitorum  compulandum ,  Roterdam, 
1627  ,  in- 8».  (  eu  hollandais.  )  IX. 
JPrimum  mobile  astronomicè,  scia' 
graphicèy  geomelricè  et  hydrogra- 
phicè  nom  methodo  explicatum  , 
Arasterd. ,  i63i  ;  nouv.  éd.  revue  et 
augmentée  par  Guill.  Blaeu,  ibid.  , 
i633,  in-40.  Ce  n'est  point  Métius, 
comme  on  le  dit  dans  le  Dict.  uni- 
versel,  mais  son  père,  qui  a  trouvé 
que  le  rapport  approché  du  diamè- 
tre à  la  circonférence ,  était  comme 
ï  1 3  est  à  355  ;  ce  fut  la  prétendue 
quadrature  du  cercle  de  Simon  Du- 
chesne  ,  franc  -  comtois,  qui  donna 
lieu  à  cette  détermination  (  F,  Mon- 
tucla,  ffist.  des  mathématiq.,tom. 
ï«^,pag.  579).  Keulen  alla  beau- 
coup plus  loin  que  Mélius  à  ceté^jard 
(f^.  L.  Keulen,  XXII,  334).  Voy. 
l'oraison  funèbre  d'Adrien  Métius  , 
par  Menelaiis  Winsem ,  son  ami , 
professeur  de  médecine  et  de  bota- 
que,  Franeker,  i636,in-4o.  W-s. 
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METIUS  (Jacques),  frère pmné 
du  précédent ,  passe  assez  générale- 
ment pour  l'inventeur  du  télescope 
par  réfraction.  On  fixe  l'époque  de 
cette  admirable  découverte  à  l'aa 
1609.  Métius,  dit  Desca rîes  ,  qui 
n'avait  jamais  étudié,  mais  qui  pre- 
nait plaisir  à  faire  des  miroirs  et  de» 
verres  brûlants,  ay^nt,  à  cette occa* 
si  on,  des  verres  de  diflerentes  for- 
mes ,  s'avisa  de  regarder  au  travers 
de  deux ,  dont  l'un  était  convexe  et 
l'aulre  concave,  et  il  les  appbqua  si 
heureusement  aux  bouts  d'un  tuyau , 
que  la  première  des  lunettes  en  fut 
composée.  (  /^i  la  Dioptrique.  )  Yrie- 
moet  {Athenœ  Frisicœ^yi.  99)  rap- 
porte que  ce  Jacques  Métius,  homme 
original  et  très-peu  communicatif, 
craignait  tellement  qu'on  ne  lui  ravît 
son  secret,  qu'il  ne  montrait  son  in« 
vention  qu'avec  la  plus  grande  ré- 
serve )  il  la  cacha  même  à  son  frère 
Adrien,  dont  il  redoutait  la  sagacité* 
mais  il  la  laissa  voir  à  son  autre 
frère  (Antoine)  ,  et  n'en  fît  part 
qu'avec  répugnance  au  prince  Mau- 
rice, qui  l'honora  une  fois  d'une  vi- 
site pour  cet  objet.  Il  tourna  quelque- 
fois son  télescope  vers  le  ciel  pour 
observer  les  éclipses  et  même  les 
satellites,  à  ce  qu'il  assurait.  Les 
exhortations  du  ministre  de  la  reli- 
gion ,  qui  le  visita  peu  de  temps  avant 
sa  mort ,  ne  purent  le  déterminer  à 
mettre  par  écrit  le  procédé  de  sa 
construction.  Dutens,  suivant  son 
système ,  n'a  pas  manqué  de  reven- 
d[iquer  la  découverte  du  télescope  eu 
faveur  des  anciens;  et  il  s'appuie 
d'un  passage  de  la  Géographie  de 
Strabon  (  liv.  m  ) ,  qui  n'a  certaine- 
ment pas  la  signification  qu'il  lui 
prête*  D'autres  ont  cru  pouvoir  re- 
culer cette  découverte  au  moins  de 
quelques  siècles ,  et  s'autorisaient 
d'un  manuscrit   cité  par  Mabillon 
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{Iter  Gennan. ,  p.  46  ) ,  où  Von  voit 
Ptoleinee  observant  un  astre  au  tra- 
vers d'un  lube  compose  de  plusieurs 
tuyaux  mobiles  et  rentrant  les  uns 
dans  les  aulres.  Enfin,  on  en  a  fait 
honneur  à  J.-B.  Porta  et  à  Antoine 
de  Dominis.  Pierre  Borel,  dans  son 
traite  De  vero  l'elescopii  iiwen- . 
tore  (  F,  BoREL,  V,  171  ),  cite 
1  plusieurs  témoignages  favorables  à 
!i  un  certain  Zacharie  Jans,  lunetier 
à  Mi Jdelbourg ,  et  d'autres  à  Jean 
Lapprey ,  de  la  même  ville.  Montucla 
convient  qu'il  paraît  résulter  de  l'exa- 
men de  ces  pièces  ,  que  la  ville  de 
Mi  Idtlbourg ,  en  Hollande  ,  est  le 
berceau  de  cet  admirable  instru- 
menl.  Sur  le  bruit  seul  de  ceite  dé- 
couverte ,  Gablée  construisit ,  en 
16 10, une  lunelte,  fouvlée  sur  le  me 
me  principe,  et  l'appîiqua  ,  le  pre- 
mier, à  l'observation  du  ciel.  (  r, 
Galilée,  XVI,  332.  )  Cette  lunette 
à  été  perfectionnée  successivement 
par  Keppler  et  liiiygens  (  F.  Kep- 

PLER,    XXII,     3ll,    et    HUYGENS  , 

XXI  ).  On  trouvera  des  détails  cu- 
rieux sur  cette  découverte  dans  i'/iiV 
toiredâs  Mtdhématiques  ^  par  Mol- 
tucla,  liv.  IV,  Progrès  de  V  Oi  ti- 
que ,  ch.  II.  W— s. 

MEïKERKE  ou  MEETKERGKE 
(  Adolphe  )  ,  antiquaire  et  philolo- 
gue ,  né  a  Bruges  ,  en  i5'28  ,  d'une 
famille  patricienne ,  remplit  succes- 
sivement différents  emplois  impor- 
tants ,  et  fut  enfin  nommé  président 
du  conseil  de  Flandre.  Le  rôle  qu'il 
joua  dans  les  troubles  de  son  pays  ^ 
îe  détourna  de  ses  études  favorites  ; 
mais  il  n'en  mérita  pas  moins  la  ré- 
putation d'un  des  meilleurs  hellé- 
nistes de  son  temps.  Député  ,  en 
.1579,  au  congrès  de  Cologne,  pour 
traiter  de  la  paix  ,  il  recueillit  les 
Actes  de  cette  assemblée,  et  les  pu- 
blia; avec  des  notes,  à  Anvers,  iStlQ, 
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in-4**  (  I  ).  Il  fut  envoyé  ambas- 
sadeur piès  de  la  reine  Élisa!  etli , 
et  mourut  à  Londies,  le  4  novembre 
iSç)!  (2),  du  chagrin  que  lui  cau- 
sa la  mort  d'un  de  ses  fils,  tué  à  De- 
vcntcr.  Il  fut  inhumé  dans  une  des 
chapelles  de  l'église  Saint-Paul  ,  où 
l'on  voyait  son  épitaphe  ,  rapportée 
par  Foppens.  Aub.  Lemiie  assure 
que  Metkerkc ,  mourant ,  déclara  que 
l'Eglise  romaine  est  la  seule  véiita- 
ble  ;  mais  Teissicr  dément  le  fait  , 
d'après  des  témoignages  qui  pa- 
raissent irrécusables  (  F.  les  jÉ/o- 
^es  des  Hommes  illustres^  iv , 
149).  Cependant  Feiler  l'a  répété 
d'après  Leniire,  dans  son  Die- ion- 
nahe  Idstorique.  Melkerke  a  eu  part 
aux  principaux  ouvrages  d'antiqui'és 
publiés  par  Hubert  Goltzius  ,  et  a 
contribué  aux  frais  de  îeur  impres- 
sion. H  a  publié  un  bon  abrégé  de 
la  grammaire  de  Des]>autère ,  An- 
vers ,  167 1  {F.  Dkspautf.re  ,  XI, 
223  ).  Oubli  doit ,  en  outre,  la  pre- 
mière édition  complètedes  Idylles  àQ 
Mosçhus  et  de  Bion,  gr.  latin  ,  avec 
des  notes  ,  Bruges ,  Hub.  Goltzius, 
i565,  pet.  in-4'^.  :  elle  est  aussi  rare 
que  recherchée  des  curieux.  Les  au- 
tres ouvrages  de  Metkerke  sont  ;  I. 
De  'veteri  et  recta  pron.  miatione 
liîiguœ  gr<rcœ  ^  Bruges,  1576,  in- 
S^.  ïl  V  relève  les  défauts  de  la  pro- 
nonciation adoptée  dans  les  écoles 
de  son  temps.  Ce  petit  traité  était 
devenu  rare  ;  mais  Sig.  Havercamp 
l'a  réimprimé  dans  le  Sj  llo^e  scrip- 
torum  qui  de  linguœ  çtrœcœ  verd 
et  recta  pronuniaiione  commen- 


{i)  F«-ller  dit  que  de  Thou  et  Valère  Audré  se 
«ont  trompes,  en  al!rihua:>t  :i  Motkeike  le  Recueii 
iltrs  actes  dfAa  papification  de  Coloç^ne;  ct:l  !e  n'oc-» 
ne  ùuii  certa.n  A^'^ée  A lèat/a  ,_i{ui  n'est  j.ei.t-etre 
que  le  ningtjtie  de  Metkerkc. 

(9.)  CV.sl  l'âge  q;  elui  donntnt ,  et  l'iuvcriplion  an. 
l>aRde  .son  polirait ,  et  son  épitaphn  rapportée  par 
l'.ippius  ,  tiiii  dit  .«ependaut,  par  distiacliOU,  tju«» 
Mtlkeiitc  luoui u(  ù  i^  aM».. 
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taria  reliquerunt  (i).  II.  Kaîenda- 
rium  perpétua  m  sive  ephemeris  syl- 
lalnca  dierum  festoruni  Ecclesiœ 
romance  ,  iloid. ,  1576.  Cet  opuscule 
se  trouve  à  la  suite  du  précèdent. 
III.   Theocriti  epigrammata   car- 
miné latino  reddita  ;  imprime  à  la 
lin  de  l'ouvrage  de  Jean  Postliius  :  Pa- 
rerga  poëtica,  Wurtzbourg  ,  1 58o. 
Des  biograplies  en  citent  une  édition 
de  Heidelberg,  iSgS,  in-8<*.  IV. 
Quelques  Pièces  àe  vers  dans  les  Be- 
liciœ  poëtar.  Belganim.  Le  portrait 
de  Metkerke  a,  été  gravé,   format 
in-4''. ,  dans  la  Bihlioth.  de  Foppens, 
OÙ  il  a  un  article  assez  étendu  ,  mais 
qui  n'est  pas  exempt  d'erreurs.  W-s. 
METOGHITE(ÏiiÉodore),  l'un 
des  liommes  les  plus  savants  de  son 
temps  ,  a  été  confondu  quelquefois 
avec  Grégoire  Metochite ,  son  père 
(Voy.  la  Bihl.  gr.  dcFabricius,  tom. 
ïx).  Il  fut  revêtu,  l'an  i3i4,  de  la 
dignité  de  grand  logotliète  (chance- 
lier ),  par  Andronic  l'ancien;  et  il 
maria  Irène ,  sa  fille,  à  Jean  Paléolo- 
gue,  l'un  des  petits-fils  de  ce  prince. 
Andronic,  le  jeune,  ayant  détrôné 
son  aïeul,  en  i3^28,  dépouilla  Me- 
tochite de  sa  charge ,  confisqua  ses 
biens,  et  l'exila.  Celui-ci  obtint  bien- 
tôt après  la  permission  de  revenir  à 
Constantinople ,  se  retira  dans   un 
monastère   qu'ail    avait  fondé ,    ou 
rétabli,  et  y  mourut   le    i3  mars 
i332,  un  mois  après  Andronic  l'an- 
cien ,  dont  il  avait  été  le  serviteur  et 
l'ami  leplus  fidèle.  Niceph.  Grégoras, 
l'élève  de  Metochite,  prononça  son 
oraison  funèbre,  et  consacra  à  sa 
mémoire  une  épitaphe  ,  rapportée 
par  Fabricius  [loc.  cit.,  p.  '21 5).  Me- 
tochite avait  beaucoup  d'érudition  ; 
et  il  parlait  sur  toutes  sortes  de  ma- 
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tières  avec  une  telle  facilité,  qu*on 
le  regardait  comme  une  bibliothèque 
vivante.  Il  était  surtout  fort  instruit 
dans  les  mathématiques  et  raslrono-, 
mie  'y  et  il  en  donna  des  leçons  à  Gré-. 
goras  (Z^.  Gregoras  ,  XVIII,  43o). 
Vivant  au  milieu  d'une  cour  fort 
agitée,  et  obligé  de  consacrer  une 
partie  de  son  temps  aux  soins  du 
gouvernement ,  il  trouva  cependant 
le  loisir  de  composer  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages,  dont  la  plupart  iné- 
dits restent  encore  ensevelis  dans  les 
bibliothèques.  On  citera  ici  les  prin- 
cipaux :  I.  Paraphrasis  in  Aristo^. 
telis  libres  y  111  phfsicorum ,  etc. 
Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  latin  par 
Gentien  Hervet,  et  imprimé,  Bâle, 
1 559  ,  in  -  4°. ,  et  Ravenne ,    1 6 1 4  , 
même  format;  mais  l'original  n'a 
point  été  publié.  II.  Historiœ  Borna-: 
nœ  liber  singularis^  gr.  et  lat.  ex  re- 
cens,  et  cum  notis  /.  Meursii^Leyàe.y^ 
i&iH ,  in-4°.  Cette  histoire  s'étend 
de  Jules  César  à  Constantin.  Le  P. 
Labbe  a  prétendu  que  ce  n'était  qu'un 
fragment  du  troisième  livre  des  an- 
nales de  Glycas  (  V.  Glycas,  xvii  ^ 
523);   mais  cette   opinion,  qui   a 
trouvé  des  partisans ,  a  été  combat- 
tue par  Chr.  Fréd.  de  Bodenbotirg, 
recteur  du  collège  de  Berlin  ,  dans 
une  dissertation  intitulée  :  De  Theod. 
Metochitœ  scriptis  notheias  vulgo 
insimulatisy  insérée  au  tome  xii  des 
Miscellan.  Lipsiensia.  III.  De  mald 
recentiorum  consuetudine.  ÏV.  His- 
toriœ sacrœ  libri  duo  (i)  et  Cons- 
tantinopolitanœ  liber  unus.  V.  Ca- 
pitaphilosophica et  historica  miscel- 
lanea  centumet  viginti.  Lambécius 
a  publié  les  titres  de  chaque  chapitre, 


(i)  Voy.  Tart.  SIg.  Haverc.mvip  ,  XIX,  5o3  , 
!'■''.  coloiii.»! ,  où  notre  aiifeur  est  noiniué  ,  par  u»« 
«rrcur  typographique  ,  Adolphe  AneKERCK. 


(i)  C'est  par  erreur  que  les  Dictionnaire!:  histori- 
ques iodiquent  une  Iradiictioii  latine  âc  cet  oiiviage 
par  Gcnt.  lleTvet.h'HisIniresaciêe,  fradu'lc  par 
Hervet ,  et  impriiaee  ,  Paris  ,  i555,  in-S». ,  ist  Ctll« 
ds  Thcodurct  jévîque  de  Cyr. 
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en  grec  et  en  latin  dans  le  Cataî.  des 
Mss.  delà  Biblioth.  de  Vienne,  lom. 
VII,  p.  149;  et  Fabricius  l'a  insère 
dans  sa  Bibl.  ^r.,  tom.  ix,  p.  !2i8 
vX  sniv.  VI.  Des  Traités  de  mathé- 
matiques. VII.  Des  Commentaires 
i>ur  Ptolëmëe ,  elc,  Oîj  peut  consul- 
ter pour  plus  de  détails  :  Specimina 
operum  Theod,  Metochitœ^  cum 
prœfatione  et  notis,  priniùm  vul- 
gata  à  Jan.  Bloch,  Ilanan,  1790, 
■  -8«.  W— s. 

MÉTON  ,  astronome  d'Athènes  , 
ait  dans  le  cinquième  siècle  avant 
.-G.  Il  avait  élevé  dans  la  place  pu- 
dique un  instrument  qu'on  a  désigné 
sous  le  nom  à' Héliotrope  ,  et  dont 
on  n'a  fait  ancune  description ,  mais 
qui  ,  suivant  toute  apparetice ,  de- 
vait être  un  gnomon  clont  les  ombres 
indiquaient  les  jours  où  le  soled  se 
trouvait  dans  l'nn  ou  l'autre  tro- 
pique. Au  moyen  de  cet  instrument, 
en  l'an  43o  avant  J.-C. ,  il  observa 
nn  solstice  conservé  par  Ptolémée, 
qui ,  en  !e  comparant  à  une  de  ses 
observations,  a  tenté  d'en  déduire 
la  longueur  de  l'année  solaire  ,  en 
nous  avertissant  toutefois  qu'il  ne 
faut  guère  compter  sur  l'exactitude 
de  cette  ancienne  observation,  Méton 
est  connu  principalement  par  le  cy- 
cle de  19  ans  ,  qui  porte  son  nom,  et 
qu'on  désigne  aussi  par  les  mots  de 
nombre  d'or.  Ces  dix-neuf  nombres, 
placés  dans  les  annuaires  à  coté  des 
jours  du  mois,  servaient  à  indiquer 
les  jours  oîi  tombait  la  nouvelle  lune. 
Ils  changeaient  donc  tous  les  ans ,  et 
revenaient  en  cercle  au  bout  de  ig 
ans.  Les  auteurs  de  l'Art  de  vérifier 
les  dates  disent  qu'on  les  marquait  en 
chiffres  d'or  ;  de  là  le  nom  qui  leur 
est  demeuré.  D'autres  pensent  que 
le  nombre  destiné  à  marquer  la  nou- 
velle lune  était  cx])osé  en  public,  sur 
'lUi  tableau  qu'on  renouvelait  chaque 
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année,  et  où  l'on  inarquait  en  outre 
les  levers  et  les  couchers  des  prin- 
cipales étoiles ,  et  autres  articles  les 
plus  intéressants  de  l'annuaire;  et 
comme  ie  nombre  lunaire  était  le 
plus  universellement  uîile,  on  le  dis- 
tinguait des  autres  en  récrivant  en 
lettres  d'or.  Le  cycle  de  1 9  ans ,  qui 
ramenait  la  nouvelle  lune  au  même 
jour  de  l'année  solaire  ,  était  une  dé- 
couverte assez  importante  en  ces 
temps  reculés,  et  qui  aurait  juste- 
ment inimoitalisé  le  nom  de  Métoa 
s'il  en  eût  été  véritablement  l'auteur. 
Mais  il  était  lié  intimement  avec  les 
astronomes  Phaijnis  et  Euclémonj 
et  nous  lisons  que  Phainus  lui  donna 
l'idée  fondamentale  de  son  cycle, 
Geminus  en  fait  honneur  à  Eucté- 
mon,  Philippe  et  Galippe.  Si  l'idée 
n'est  pas  de  Méton  ,  il  païaît  du 
moins  qu'il  eut  le  mérite  de  la  faire 
adopter  en  Grèce.  Celte  période  était 
composée  de  19  années,  formant 
6940  jours  ou  '^35  mois  ,  dont  sept 
étaient  embolismiques  ou  interca- 
laires. Tous  ces  mois  étaient  ou  pleins^ 
c'est-à-dire  ,  composés  de  3o  jours, 
ou  caves  ^  c'est  à-dire,  de  S49  jours 
seulement.  Ces  derniers  étaient  au 
nombre  de  1 1  o  dans  chaque  jiériode, 
et  les  autres  au  nombre  de  i  >-5  :  total, 
235.  Géminus  nous  apprend  com- 
ment les  Grecs  étaient  parvenus  à 
cette  période.  Le  mois  lunaire  ç,sX. 
réellement  de  'ig'  12**  4'»'  3"  envi- 
ron. On  s'aperçut  bientôt  qu'où 
avait  eu  tort  de  faire  tous  les  mois 
pleins  ou  de  3o  jours.  On  introduisit 
des  mois  caves;  et  l'on  établit  d'a- 
bord ïoctaétéride,  formée  de  8  ans, 
et  qui  contenait  99  mois  dont  trois 
intercalaires,  qui  font  en  tout  2922 
jours  ou  8  lois  oG5i  V4.  Mais  cette 
approximation  ne  tarda  pas  à  se 
trouver  iissullisante  :  on  la  remplaça 
j)ar  la  péiiode  de  iG  ans  {hectodé" 
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caélérlde)  ^  qui  n'était  pas  assez 
exacte  ,  et  qui  fit  place  à  la  période 
de  19  ans  {ennéadécaétéride) ,  dont 
Terreur  n'e'tait  guère  que  de  six  heu- 
res ou  d'un  quart  de  jour.  Enfin, 
Calippe  proposa  de  reunir  quatre  pé- 
riodes de  19  ans  en  une  période  de 
76  ans,  en  retranchant  un  jour  en- 
tier pour  corriger  les  quatre  erreurs 
des  périodes  partielles.  Ce  dernier 
cycle  est  plus  connu  sous  le  nom  de 
Période  calippique  ;  il  fut  adopté 
principalement  par  les  astronomes , 
qui  s'en  servaient  pour  donner  les 
dates, de  leurs  obsei-vations.  Lescho- 
liaste  d'Aristophane  dit  que  Méton 
était  un  astronome  et  un  géomètre 
excellent,  auteur  de  l'année  (c'est-à- 
dire,  de  !a  période)  qui  porte  son  nom . 
Ces  considérations  n'empêchèrent 
pas  le  poète  de  lui  faire  jouer  un 
rôle  assez  ridicule  dans  sa  comédie 
des  Oiseaux^  où  il  l'introduit  tenant 
à  la  main  une  règle  ,  avec  laquelle  il 

F  rétend  mesurer  et  diviser  en  rues 
espace  oii  l'on  se  proposait  de  bâtir 
une  ville  aérienne  entre  le  ciel  et  la 
terre.  Aristophane  prête  à  son  géo- 
mètre ,  après  lui  avoir  fait  décliner 
hon  nom  et  son  pays,  des  propos 
tout-à-fait  vides  de  sens  ,  que  le 
scholiaste  déclare  inintelligibles  , 
sans  nous  apprendre  ce  qu'ils  pou- 
vaient avoir  de  comique.  La  seule 
chose  qui  se  comprenne,  c'est  qu'il 
veut  changer  un  cercle  en  un  carré; 
sur  quoi  le  schoHaste  observe  sim- 
plement que  la  chose  est  impossible. 
Ce  passage  ne  signifierait  donc  pas  , 
comme  on  serait  tenté  de  le  croire  , 
qu'il  y  eût  dès-lors  des  géomètres  qui 
*e  seraient  rendus  ridicules  par  de 
prétendues  quadratures  du  cercle.  La 
scène  finit  par  quelques  coups  de  bâ- 
ton que  l'un  des  fondateurs  de  la  ville 
donne  au  géomètre  pour  se  de'bar- 
rasser  de  lui.  Dans  nos  calendriers 
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modernes  ,  le  nombre  d'or  n'a  plus 
d'autie  utilité  que  pour  trouver  IV- 
pacte  ;  et  l'épacte ,  introduile  dans 
le  calendrier  grégorien  pour  trouver 
le  jour  de  Pâques  (/^.Lilio,  XXIV, 
495  ) ,  ne  donne  l'âge  de  la  lune  que 
par  approximation.  Les  lettres  do- 
minicales, le  nombre  d'or,  l'épacte 
et  l'indiclion,  ne  sont  plus  conser- 
vés que  par  respect  pour  d'anciens 
usages,  dans  les  annuaires  astrono- 
miques ,  qui  servent  de  base  à  toiLS 
les  autres,  d'oii  l'on  a  banni  celle 
complication  inutile.       D — l — e. 

METRODORE,de  Chio,  fut  le 
plus  illustre  des  disciples  de  Dérao- 
crite,  et  adopta,  comme  lui,  la  pliyi 
ralité  des  mondes,  opinion  assez  gé- 
nérale parmi  les  philosophes  grecs; 
mais  il  abandonna  son  maître  dans 
l'explication  de  la  voie  lactée,  et 
pensa  ,  comme  OEnopides  ,  qu'elle 
avait  été  autrefois  la  route  du  soleil 
(Bailly,  Hist.  de  V astronom.  i,  ^3 1  ). 
Il  ouvrit  une  école  de  philosophie  , 
et  eut  l'avantage  de  compter  parmi 
ses  auditeurs ,  Anaxarque  et  Hippo- 
crate  ,  circonstance  qui  doit  aug- 
menter le  regret  de  la  perte  des  ou- 
vrages qu'il  avait,  dit-on,  composés 
sur  la  médecine.  Metrodore  enseignait 
que  l'univers  est  éternel  et  infini; 
car  s'il  avait  commencé,  disait-il, 
il  aurait  été  produit  de  rien.  Il  avait 
composé  un  livre  de  la  Nature  ^  qui 
commençait  ainsi  :  «  Nous  ne  savons 
rien,  et  nous  ne  savons  pas  même 
que  nous  ne  savons  rien.  »  Bayle  ])ré- 
tend  qu'il  exceptait  au  moins  sa  pro- 
pre existenue  (F. son  Dictionn.  art. 
Metrodobe).  On  a  confondu  le  phi- 
losophe de  Chio  avec  Métrodore 
d'Athènes  ,  disciple  favori  d'Épir 
cure,  dont  parle  souvent  Piuîarque 
{Morales)^  et  avec  Métrodore  Sd- 
bin ,  qui  avait  fait  un  ouvrage  sur  I^ 
plantes  ,  cité  par  Pline,       W — S, 
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MÉTRODORE,  peintre  et  plulo- 
sonlie,  florissait  à  Athènes,  l'an 
i68  av.  J.-C,  et  passait  pour  excel- 
ler dans  la  pratique  de  son  art.  Le 
consul  Paul-Émile  ,  ayant  vaincu 
Pcrsee ,  roi  de  Macédoine ,  demanda 
aiîx  Athe'niens  deux  hommes  ,  l'un 
pour  lui  confier  rcducalion  de  ses 
enfants  ,  l'autre  pour  peindre  son 
triomphe. Ils  lui  adresisèrent  Métro- 
dorc,  qui  joignait  aux  talents  d'un 
grand  peintre  les  qualités  d'un  phi- 
losoplie  ;  et  Paul-Emile  leur  te'moi- 
î  qu'il  était  fo]t  content  du  choix 
ils  avaient  fait.  C'est  Pline  qui 
•porte  cette  anecdote  (  Z/V.  xxxv, 
'  -rp.  xi};  mais  le  P.  Hardouin,  dans 
ses  notes  ,  a  confondu  Métrodore  le 
peintre  avec  un  philosophe  du  même 
nom  ,  né  à  Stratonice,  qui  abandon- 
na l'école  d'Épicure  pour  s'attacher 
à  Garnéade  (  F.  le  Dîct.  de  Bayle , 
art.  Metrodore  ,  remarq.  D).  W-s. 
METROPHANE  -  CRITOPULE  , 
tiicologien  de  la  communion  grec- 
que ,  néà  Berrhœa ,  vers  l'an  i  Sgo  , 
embrassa  ,  jeune  encore  ,  la  vie  mo- 
nastique ,  et  fut  élevé  à  la  dignité 
de  protosyncelle  de  l'église  de  Cons- 
tantinople.  Envoyé  en  Angleterre 
vers  i()22,  par  le  fameux  patriar- 
che Cyrille-Lucar  ,  pour  y  prendre 
renseignements  sur  l'état  des 
,  ises  protestantes;  il  se  rendit  à 
Helmstadt,  d'où  il  adressa  aux  théo- 
logiens de  l'académie  une  profes- 
sion de  foi,  qui  fut  trouvée  favo- 
rable ,  en  quelques  endroits  ,  à  la 
doctrine  des  protestants,  et  conforme 
sur  d'autres  points  aux  dogmes  de 
l'église  catholique.  Cette  Confession 
fut  pubhée  a  Helmstadt,  en' 1661  , 
avec  une  traduction  latine  de  Jean 
ïïornius  ,  et  précédée  d'une  lettre 
de  Coiiring  au  traducteur.  On  iguo-- 
re  si  Méirophane  poursuivit  son 
voyage  jusqu'en  Angleterre.  ;  à  sou 


MET  473 

retour ,  en  Orient ,  il  fut  élevé  sur 
le  siège  patriarcal  d'Alexandrie.  On 
connaît  de  lui  :  I.  Ephlola  de  'voci- 
husin  musicd  litur^icd  Grœcorum 
usilatis  ;  cette  lettre  adressée  au  mé- 
decin J.  Henri  Kirchberg  ,  est  datée 
de  Nuremberg,  le  i4  loai  1626;  elle 
a  été  imprimée  à  Witlembcrg,  en 


1740,  pc 


les  soins  de  J.  Jérémie 


Grudcli,  qui  l'a  fait  précéder  d'une 
notice  cxplicati^'e  des  termes  de  mu* 
sique  employés  par  l'auteur.  Le  sa- 
vant abbé  de  S.  Biaise ,  Martin  Ger- 
bert,  l'a  insérée  àains\esScriptores  ec- 
clesiastici  de  musicd,  en  grec  et  en 
latin,  tom.  m  ,  p.  3g8-4*^-^'  ^I*  0^^' 
tiu  panegjnCii  et  dogmatica  in  na- 
tii'itatem  J.~C.  ,  etc.  en  grec ,  avec 
une  version  latine  par  le  professeur 
Queccius  ,  et  une  Iraduclion  alle- 
mande par  Melchior  Rindcr ,  Alt- 
dorf ,  s.  d.  in-40.  in.  Des  Notes  et 
corrections  sur  le  Glossariumgrœco- 
barbarum  de  J.  Meursius  l'ancien , 
Leipzig,  1787,  in-80.  de  99  pag. 
Voyez,  pour  plus  de  détails,  la  dis- 
sertation intitulée  :  Noi^œ  provinciœ 
professons  grœcœ  linguœ  adeundce 
caussd  de  Melrophane  Critobulo , 
hujus  academ.'ce  quondàm  cive ,  tan- 
dem patriarchd  yllexan  Irino ,  quœ- 
dam  prœfatur  D.  Joh.  Augustin. 
Dietelmâir,  Altdorf,  1770,  in-4^. 
de  12  pag.  On  trouvera  le  portrait 
de  Mctrophane  ,  dans  la  Bibliothe- 
ca  de  Boissard,  8".  partie.  W — s. 
METTERNICH-WINNEBOURG 
(  Le  prince  François-Cieorge  -  Jo- 
SEPH-Ga  ARLES  DE  ) ,  miuistre-d'état 
en  Aulriche ,  naquit  le  9  mars  1 74^  ? 
d'une  famille  ancienne ,  et  fut  des- 
tiné à  suivre  la  carrière  de  la  diplo- 
matie, où  quelques-uns  de  ses  an- 
cêtres s'étaient  distingués.  Il  ne  tarda 
pas  à  obtenir  une  grande  réputation  , 
et  fut  employé  d'abord  comme  mi- 
nistiti  près  du  cercle  de  Wcstpha^ie, 
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puis  cliargp,  en  1790,  de  paciiier  lé 
pays  de  Liège ,  dans  lequel  il  s'était 
clevë  des  troubles.  En  janvier  1791 , 
il  remplaça  M.  de  Meroy  dans  le 
poste  de  midstre  plénipotentiaire 
près  du  gouvernement  des  Pays-Bas, 
et  le  conserva  jusqu'en  1795.  A  cette 
e'poque ,  l'empereur j  pour  récompen- 
ser ses  services  ,  le  nomma  chevalier 
de  la  Toison-d'or.  En  1797,  Metter- 
nich  se  rendit  au  congrès  de  Rastadt, 
comme  l'un  des  plénipotentiaires  au- 
trichiens avec  le  comte  de  Lehrbach. 
Il  fut  élevé,  en  i8o3,  à  la  dignité  de 
prince  de  l'Empire  (  i  ),  et  obtint  l'ab- 
baye d'Ochsenhausen  (li)  en  Souabe, 
en  indemnité  de  la  seigneurie  de 
Beilstein,  et  des  autres  terres  qu'il 
avait  perdues  sur  la  rive  gauche  du 
Rhin.  11  présida  ,  en  1804  et  i8o5 , 
le  comité  des  princes  médiatisés  à 
Vienne ,  et  vécut  ensuite  dans  la  re- 
traite ,  conservant  le  titre  de  miiiis- 
tre-d'état  et  des  conférences.  Il  mou^ 
rut  à  Vienne,  le  11  août  18 [8,  à 
l'âge  de  soixante-douze  ans.  Il  avait 
e'pousé ,  en  1 77  i ,  la  comtesse  Marie- 
Béatrix  de  Kageneck,  dont  il  a  eu  le 
prince  actuel  de  IMetternich.  D-z-s. 
METTRÏE  (  Julien  Offray  de 
la),  médecin  instruit,  mais  systé- 
matique, et  à  qui  des  ouvrages  plus 
téméraires  que  dangereux  ont  fait 
mie  réputation  qui  décroît  chaque 
jour  ,  naquit  à  Saint-Malo  ,  le  'i5  dé- 
cembre 1709.  Son  père,  riche  négo- 
ciant ,  ne  négligea  rien  pour  son  édu- 
cation. Après  avoir  achevé  ses  hu- 
manités à  Paris  au  collège  du  Plessis , 
La  Mettrie  fut  envoyé  à  Caen ,  où  il 
fit  sa  rhétorique  sous  les  Jésuites  ,  et 


(i)  L'empereur  Françuis  II  deninidn  alors  pour 
lui  l'entrée  dans  le  coîlëge  des  priuce»  alleiuauds  à  la 
aiëtc  de  Ratishoiine. 

(2)  Cette  abbnye,  qui  avait  le  titre  de  principauté, 

Eassa  en  i8ofi  sous  ja  souveraineté  du  roi  de  Wurtern- 
erg  .  psr  suite  de  la  l'urnialiou  de  la  coufederatiou 
^uîlhlu. 
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remporta  tons  les  prix.  Il  revint , 
l'année  d'après  ,  suivre  dans  la  capi- 
tale un  cours  de  logique  sous  l'abbé 
Cordier  ,  tameux  janséniste ,  dont  il 
embrassa  et  défendit  les  opinions 
avec  une  vivacité  remarquable,  même 
dans  un  jeune  homme.  Ses  études  ter- 
minées, il  retourna  dans  sa  famille , 
et  sut  persuader  à  son  père ,  qui  le 
destinait  à  l'état  ecclésinstique,  de 
le  laisser  suivre  son  goût  pour  la  mé' 
decine.  Il  avait  déjà  quelques  con- 
naissances en  physique;  il  s'appliqua 
pendant  deux  ans  à  l'anatomie ,  et 
reçut  ses  premiers  grades  à  la  faculté 
de  Reims,  en  l'^'iH,  Il  alla,  en  1733, 
à  Lcyde  ,  étudier  sous  le  célèbre 
Boerhaave ,  et  mérita  l'estime  de  cet 
illustre  professeur  ,  dont  il  traduisit 
plusieurs  ouvrages.  Après  la  mort  de 
son  maître ,  il  revint  pour  la  seconde 
fois  à  Saint-Malo,  et  y  passa  quel- 
ques années ,  occupé  de  nouvelles  tra- 
ductions. Le  chirurgien  Morand,  son 
ami ,  l'appela  ,  en  174'^?  ^  Paris ,  et 
lui  procura  la  protection  du  duc  de 
Gramont ,  colonel  des  Gardes-Fran- 
çaises ,  qui  le  choisit  pour  médecin 
de  ce  régiment.  La  Mettrie  le  suivit  à 
l'armée  ;,  fut  présent  à  la  bataille  de 
Dettingen,  et  ensuite  au  siège  de  Fri- 
bourg ,  où  il  tomba  malade.  Ayant 
observé  que,  pendant  la  durée  de 
sa  maladie,  l'afiaiblissement  des  fa- 
cultés morales  avait  suivi  chez  lui 
celui  des  organes ,  il  en  tira  la  con- 
séquence que  la  pensée  n'était  qu'im 
produit  de  l'organisation  ,  et  eut 
l'audace  de  publier  ses  conjectu- 
res à  cet  égard.  L'ouvrage  méprisa-^ 
ble  auquel  il  attacha  son  nom,  sou- 
leva contre  lui  tous  les  gens  sensés. 
Il  perdit  en  même  temps  sa  place 
de  médecin  des  Gardes  ,  et  son  pro- 
tecteur, qui  fut  tué  d'un  coup  de  ca- 
non à  la  bataille  de  Fontenoi.  La  Met- 
trie; loin  de  chercher  à  réparer  des 


ÎVÎET 

j  torts  qui  pouvaient  n'être  que  ceux 
I  d'une  imagina  lion  déréglée  ,  ne  fit 
I  que  les  aggraver.  Il  avait  attaqué  les 
I  fonderaenls  de  toute  croyance  ,  dans 
i  son  Histoire  naturelle  de  Vaine  : 
i  il  tourna  en  ridicule  ses  confrères  les 
plus  estimables  ,  dans  sa  Politique 
des  médecins.  Jusque-là  on  l'avait 
regardé  comme  un  fou  :  il  parut 
alors  ,  ce  qu'il  était  en  effet ,  un  më- 
ehant  et  un  homme  dangereux.  On 
lui  donna  le  conseil  de  quitter  les 
hôpitaux  de  l'armée ,  où  il  avait  ob- 
tenu un  emploi  ;  et  il  se  réfugia  à 
Leyde  ,  en  174^*  H  J  "^it  au  jour 
vne  nouvelle  satire  contre  les  méde- 
cins dont  le  crédit  venait  de  le  faire 
bannir;  et  ce  libelle  fnt  bientôt  suivi 
de  V  Homme -machine  ,  production 
infâme  ,  où  la  doctrine  désolante  du 
matérialisme  est  exposée  sans  aucun 
ménagement.  Les  magistrats  du  pays 
ordonnèrent  d'en  poursuivre  l'au- 
teur; et,  chassé  de  la  Hollande  après 
l'avoir  été  delà  France  ,  il  ne  savait 
où  fuir  ,  quand  le  roi  de  Prusse  char- 
gea Maupertiîis  de  lui  écrire  qu'il 
trouverait  un  asiie  dans  Berlin.  Il  y 
arriva  au  mois  de  février  1748,  et 
fut  accueilli,  par  Frédéi  in  ïl ,  comme 
mi  phdosophe  viclime  de  l'intolé- 
rance. Ce  prince  lui  accorda  une  pen- 
sion, avec  le  titre  de  son  lecteiir,  et 
une  place  à  l'académie.  La  Mettrie 
se  mit  sur-le-champ,  avec  le  monar- 
que prussiejî ,  sur  le  pied  de  la  plus 
grande  familiarité  :  «  11  entrait  dans 
»  son  cabinet  comme  chez  un  ami  ; 
«  en  tout  temps  ,  il  se  jetait  et  se 
«  couchait  sur  les  canapés  :  quand  il 
»  faisait  chaud,  il  était  son  col,  dé- 
»  boutonnait  sa  veste  ,  et  jetait  sa 
»  perruque  par  terre.  »  (  Souvenirs 
de  Berlin,  tom.  v,  p.  4o5.  )  Malgré 
cette  apparenteliberté,  i!  ne  tarda  pas 
de  s'eunnyer  à  la  cour.  La  vie  de 
Bciiiii  lui  devint  insupportable  j  et 
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il  chargea  Voltaire  de  négocier  son 
retour  à  Paris  :  «  La  Metlrie,  écri- 
»  vait  Voltaire ,  brûle  de  retourner 
»  en  France.  Cet  homme  si  gai ,  et 
»  qui  passe  pour  rire  de  tout,  pleure 
»  quelquefois  comme  un  enfant  d'être 
»  ici  ;  il  me  conjure  d'engager  M.  de 
»  Richelieu  à  lui  obtenir  sa  grâce  :  en 
»  vérité,  il  ne  faut  juger  de  rien  sur 
»  l'apparence.  La  Mettrie  ,  dans  ses 
î)  préfaces,  vanlesonextrêmefélicité 
»  d'être  auprès  d'un  grand  roi,  qui  lui 
w  lit  quelquefois  ses  vers  ;  et ,  en  sé- 
»  cret,  il  pleure  avec  moi.  Il  voudrait 
»  s'en  retourner  à  pied.  »  (  Lettre  à 
3Iad.  Denis,  'i  septembre  1751.) 
Tandis  que  Voltaire  suivait  cette  né- 
gociation avec  l'activité  qu'il  mettait 
aux  plus  petites  affaires  ,  La  Mettrie 
mourut  d'une  indigestion,  dont  il  pré- 
tendit se  guérir  par  huit  saignées  et 
des  bains  ,  dans  la  maison  (  1  )  du 
comte  Tyrconnel ,  ministre  de  Fran- 
ce , le  1 1  novembre  1 7.5 1 .  Volîaire  se 
hâta  d'en  informer  le  duc  de  Riche- 
lieu :  «  Ce  La  Mettrie ,  cet  homme- 
»  machine  ,  ce  jeune  médecin  ,  cette 
»  vigoureuse  santé  ,  cette  folle  ima- 
»  gination  ,  tout  cela  vient  de  raou- 
»  rir ,  pour  avoir  mangé ,  par  va- 
»  nité,  tout  un  pâté  de  faisan  aux 
»  truffes. ..  Il aprié milordTyrcoiuiel, 
»  par  son  testament ,  de  le  faire  enter- 
»  rer  dans  son  jardin.  »  (  Lettreùii  i3 
novembre,  )  Puis  il  ajoute  :  «  Les  bien- 
»  séances  n'ont  pas  permis  qu'on  eût 
»  égard  à  son  testament.  Son  corps  a 
»  été  porté  dans  l'église  catholique 
«  où  il  est  tout  étonné  d'être.  »  (  Let- 
tre à  Mad.  Denis  ,  1  4  novembre.  ) 
Cette  saillie  irreligieuse  de  Voltaire 


(i")  On  lit  dans  le  Piciiorir.aire  universel,  que 
lord  'J'yvcomu  I  fut  Ih  vit  time  des  ficiiueiitM  saignées 
que  La'Mtf  trie  lui  ordonna;  mais  rifuu'est  |iliis  tjjiux. 
«  M.  de  La  Metliie  mourut  daus  la  uiai.sou  de  M. 
ji  TvrcoïKiil,  xriiiiisire  pliiiiii>o;eiili;irc  de  Fraïuc, 
»  auquel  i!  av.li^  rtudu  la  vie.  »  {  Eiogc  do  La  Mtit- 
Uie  par  le  rui  à%  l'rusue  ) 
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semble  prouver  que  c'est  à  tort  qu'on 
rëpandil  le  bruit  que  LaMeltrieavait, 
à  ses  derniers  moments,  reconnu  et 
dele.ste  ses  erreurs  (i).  Peu  de  temps 
avant  sa  mort ,  il  s'était  amusé  à 
débiter  sur  FJaller  une  histoire  aussi 
scandaleuse  q»rinvraisemblable.  Le 
savant  naturaliste  ,  justement  of- 
fensé, écrivit  à  JMaupcrtuis  .  pour 
obtenir  udc  réparation  :  La  Mettrie 
mourut  dans  l'intervalle;  et  Mauper- 
luis  répondit  à  Haller  par  une  lettre, 
dans  laquelle  il  essaie  d'atténuer 
les  torts  de  son  compatriote ,  en  les 
rejetant  sur  son  inconséquence  ('2). 
Le  roi  de  Prusse  a  honoré  son. favori 
d'un  Eloge ,  qu'il  fit  lire  a  l'académie 
par  Daigct ,  secrétaire  de  ses  com- 
mandements. La  Mettrie  a  été  jugé 
sévèrement,  même  par  ceux  qu'on 
soupçonnait  de  partager  ses  opinions. 
Voltaire ,  à  qui  l'on  a  fait  un  repro- 
clie  de  lui  avoir  donné  des  éloges 
dans  une  épître  familière ,  n'a  jamais 
parlé  qu'avec  mépris  des    produc- 


(ï)  Si  La  Mettrie,  dit  l'abbé  Sabatler  ,  a  don»;:  , 
dati'*  quelques-mis  de  ses  ouvrages,  Icxeinple  mons- 
trueux des  derniers  excès  d'uiii'  a'usurde  philosophie  , 
la  raison  est  veuue  du  moins  é  lalrer  sts  deru  er» 
moments.  Le  premier  hommage  ue  cette  raisou  d(  sa- 
Luse'e  a  tlé  ua  refour  sincère  \ers  la  religion,  et  le 
désjveu  sincère  de  toutes  ses  erreurs  (  Trois  Siècles 
de  la  litiérati'ie  ).  »  Maibeur  uscuieut  lieu  ne  pa- 
raît moins  fondé  que  le  récit  de  et  fte  tai-dive  conver- 
sion de  La  Mettrie:  le  comédien  Désormes,  témoin 
de  sa  fin  ,  dit  qu'il  qnitta  la  vie  à-peu-près  comme  nu 
Lqn  acteur  quitte  le  théâtre,  sans  autre  regret  que 
celui  de  perdre  le  plaisir  d'y  briller  et  d  èlre  ap- 
plaudi. (  Lettre  de  rîésonnes,   Armée  Itiier.     J753 

t.  m.  ) 

(•i)  La  Mettrie  avait  bâti  une  fable  sans  vraisem  • 
blance  pour  pironver  qu'HalIer  éfoit  un  athée.  Mau- 
perluis  repond. t  à  l'illustre  [irofesseur,  (>our  défen- 
dre La  Mettrie  d}i  reproebe  de  mec^aneete  :  «  IJ  fai- 
J^  sait ,  dit-ii ,  ses  livres  sans  dessein  ,  sans  s  embar- 
>  rasser  de  leur  sort ,  et  quelquefois  sans  «avoir  ce 
w  qu'ils  confenaieî.l.  Il  en  a  fait  sur  le.«  nratières  les 
»  pbs  difficiles,  sans  avoir  ni  réfléchi  ni  raisonné.  11 
)i  a  écrit  contre  tout  le  monde,  <t  aura'l  servi  .ses 
»  p'us  cruels  ennemis.  V>  a  excuse  les  njcpurs  les  plus 
j)  eîfreiiées  ,  ayant  jJiesLjue  toutes  les  vertus  sociales. 
»  Eulin  ,  il  trompait  le  public  d'une  manière  tout 
«  opposée  à  celle  dont  o  i  le  trompe  d'ordinaire.  ...» 
>>  il  l'on  commençait  à  eu  être  .si  persuadé  ici  (  à 
«  Berlin  )  ,  qu'il  y  était  aimé  de  tous  ceux  qui  le 
»  coiMiaisiaicut.  ><  (  OEuyies  île  Maiiptiriuis  .  111  . 
34d.J  ^  ^  *       » 
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tions  philosophiques  de  ce  médecin. 
Ce  sont  toujours  les  rogatons ,  on 
bien  les  folles  incohérentes  de  La 
Mettrie.  D'Argens  dit  que  ses  rai- 
sonnements sont  faux  ,  inconsé- 
quents ,  et  d'un  frénétique.  (  Trad. 
&' Ocellus  Luc  anus  ^  p.  9.39.  )  Di- 
dejot  le  peint  comme  unautenrsans 
jugement, ....  «  dont  on  reconnaît  la 
»  frivolité  de  l'esprit  dans  ce  qu'il 
»  dit,  et  la  corruption  du  cœur  dans 
î)  ce  qu'il  n'ose  dire; ....  dont  les  so- 
»  phismes  grossiers,  mais  dangereux. 
»  par  la  gaite  dont  il  les  assaisonne, 
»  décèlent  un  éciivain  qui  n'a  pas  les 
»  premières  idées  des  vrais  fonde- 
»  ments  de  la  morale,  ...dontlechaos 
»  de  raison  et  d'extravagance  ne  peut 
»  être  regardésans  dégoût,  ...etdout 
»  la  tête  est  si  troublée  ,  et  les  idées 
»  sont  à  tel  point  décousues,  qi:e  , 
»  dans  la  même  page,  une  asseriion 
»  sensée  est  heurtée  par  une  asseï  - 
»  tion  foile ,  et  une  asseriion  folle 
»  par  une  assertion  sensée.  »  Il  te  r- 
inine  cette  longue énumération  par  ce 
résumé  remarquable  :  «  La  Meltne  , 
»  dissolu  ,  impudent,  bouffon  ,  fiaS 
»  leur ,  était  fait  pour  la  vie  des  cours 
»  et  la  faveur  des^grands  (1)  ;  ii  est 
)>  mort  comme  il  devait  mourir,  vic- 
»  time  de  son  intempérance  et  de  sa 
»  folie  :  il  s'est  tué  par  ignorance  de 
y)  l'état  qu'il  professait  {'i).  »  (  Essai 
sur  las  règnes  de  Claude  et  de  iVW- 
ron.  )  Le  lecteur  doit  savoir  mainte- 
nant à  quoi  s'en  tenir  sur  la  philoso- 
phie de  La  Mettrie.  Il  ne  nous  reste 


(1)  Rien  n'est  plus  faux  que  cette  assertion;  per- 
sonne n'était  moins  fait  que  La  Metirie  pour  la  vie 
de?  cours  :  mais  Diderot  ue  voulait  pas  manquer  u  e 
oecasion  di'  déclamer  contre  les  rois  et  les  giainis, 
dont  au  fond  il  était  loin  de  dédaigner  la  faveur. 

(9.)  Dans  les  nouvelles  éditions  de  cet  ouvrage,  l'i- 
derot   a  ajouté   en  nuto  :  «  Ce  iugcment  est  sé-.e- (  , 
w  mais  juste;  il  était  difficile  de  gitrder  quelques  ■ 
>>  sures  avec  l'apologiste  du  vice  et  le  d'tiaclei  i 
>i  la  véi  tu.  «  {OFii^rtis  de  Diderot ,  édit.  de  Naig 
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plus  qu'à  indiquer  ses  ouvrages ,  qu'on 
doit  diviser  en  deux  classes  ;  ceux 
,  qui  concernent  la  médecine  sont  :  I. 
j  Des  TraducWms ,  du  Sjstème  de 
jBoerhaave  sur  les  maladies  véné- 
!  riennes  ,  avec  des  notes  ,  et  une  Dis- 
sertation du  traducteur  (vivement 
critiquée  par  Astruc  )  sur  V origine, 
la  nature  et  la  cure  de  ces  maladies , 
Paris  ,  1735,  in-12;  —  du  Traité 
de  matière  médicale ,  deBoerliaave, 
ibid.,  1739,  I756,in-i2;  —de ses 
Institutions  de  médecine ,  ib. ,  1 7  4^  ? 
a  vol.  in-8*'.  ;  —  de  ses  Aphorismes 
avec  des  Commentaires  sur  les  Ins- 
titutions de  médecine  (  traci.  en  par- 
|tie  du  latin  de  Haller  ) ,  ib.,  1 743  , 
8  vol.  in-i  2.  II.  Traité  du  vertige  , 
avec  la  Description  d'une  catalepsie 
hystérique,  Paris,  i737,in-rî; 
nouvelle  ëdit.  augmentée,  ib.,  1738, 
in-i'2;  avec  de  nouvelles  addit. ,  ib. , 
1741  ,  in-i'2.  m.  Lettres  sur  fart 
de  conserver  la  santé ,  et  de  pro- 
longer la  vie  ,  ibid. ,  1738,  iu-12. 
IV.  Traité  de  la  petite-vérole ,  avec 
le  traitement  des  plus  habiles  mé- 
|<Zecm5,  ibid. ,  174»,  in-i  7..  V.  Ob- 
\seivations  de  médecine  pratique , 
libid. ,  1743  ,  in- 12.  Il  y  décrit  plu- 
I  sieurs  maladies  ,  entre  autres  le  cho- 
iera ,  dont  il  avait  été  lui  même  atta- 
ique'  ;  il  y  montre  son  pencbant  pour 
lies  remèdes  violents  ,  les  fortes  sai- 
jgne'es,  etc.  VI.  Traité  de  la  dysen- 
terie ,  et  un  autre  de  V asthme  ,  les 
i  meilleurs  ,  dit  son  auguste  panégy- 
i liste  ,  qui  aient  été  faits  sur  ces 
!  cruelles  maladies.  Les  OEuvres  de 
^médecine  de  La  Met  trie  ont  été  rëu- 
inies  en  un  vol.  in-4°. ,  Berlin,  1 7.55. 
1  On  y  trouve  du  feu  ,  et  de  l'imagina- 
tion, mais,  en  même  temps,  peu  de 
précision  et  de  justesse  (  Voy.  Dict. 
'de  médecine  ).  VÏI.  La  politique 
;  du  médecin  de  Machiavel ,  ou  le 
'  chemin  de  la  fortune  ouvert  aux 
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médecins ,  Amst.  (T^yon),  T746,  i?i- 
12.  Cet  ouvrage  fut  condamné  au 
feu  ,  par  arrêt  du  parlement  du  9 
juillet.  On  rapporte,  dans  V Éloge 
de  La  Metlrie ,  que  les  matériaux 
lui  en  avaient  été  fournis  par  un 
homme  qui  aspirait  à  la  place  de 
premier  médecin  du  roi,  et  que  La 
Meltrie  ne  fit  que  lui  prêter  la 'uo/«- 
bilitéde  sa  plume,  et  la  fécondité  de 
son  imagination.  VIII.  La  Faculté 
vengée,  comédie  en  trois  actes  et  en 
prose,  Paris  (  Hollande  ),  1747, 
iu-S*'.  Cette  pièce  satirique  a  été  réim- 
primée sons  ce  titre  :  Les  charlatans 
démarques  ^  ou  F  lut  on  vengeur  de 
la  société  de  médecine  ,  comédie 
ironique  (  Hollande),  1772  ,  in-8'*. 
L'éditeur  anonyme  y  a  ajouté  une 
préface  qui  sert  d'éclaircissement  à  la 
pièce,  et  la  clef  des  noms  auagramma- 
tisés.  IX.  Ouvrage  de  Pénélope ,  ou 
Machiavel  en  médecine ,  Berlin  ou 
Genève (  Hollande  ),  174^^  "^  vol.; 
avec  le  Supplément  et  la  clef,  Berlin , 
1750,  3  vol.  in-i2.  C'est  une  satire 
extrêmement  violente  contre  les  plus 
illustres  médecins  de  l'Europe.  Boer- 
haave,  Linné,  Winslôw,  Astruc,  Fer- 
rein  ,  etc. ,  y  sont  attaqués  avec  un 
cynisme  grossier.  La  Mettrie  publia 
cet  ouvrage  sous  le  nom  à'Aletheius 
Demetrius.  Un  anonyme  en  a  fait 
imprimerun  abrégé  intitulé  :  Carac- 
tères des  médecins ,  ou  Vidée  de  ce 
qu'ils  sont  communément ,  et  celle 
de  ce  qu'ils  devraient  être ,  d'après 
Pénélope  ,  Paris  (Hollanrie),  1760  , 
in-i2.  Tous  ces  ouvrages  sont  rares 
et  recherchés  des  curieux.  —  Ou- 
vrages philosophiques  :  i^.  V His- 
toire naturelle  de  Vame,  la  Haye  , 
1745,  in-80.  :  elle  est  supposée  tra- 
duite de  l'anglais  de  Sharp.  —  2». 
\J Homme-machine ,  Leyde ,  1 748 , 
in- 12.  Ce  livre  fut  bi'ulé  par  arrêt 
des  magistrats  de  celte  ville.  La  Met- 
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trie  avait  eu  l'impudence  de  le  faire 
j)récëder  d'une  dédicace  à  l'illustre 
et  vertueux  Haller.  —  3°.    Traité 
de  la  vie  heureuse j  deSénéque ,  avec 
V Anti-Sénèque ,  ou  Discours  sur  le 
même  sujet ,  Potsdam ,  1 7  4^,  in-i  2. 
—   4**'   tJ Homme  plante ,  ibid. , 
1748,  in-ï2.  —  5^.  Réflexions  sur 
VoT'igine  des  animaux,  Berlin,  1 760, 
iu-4*^.  —  6<*.  VArt  de  jouir ,  ib. , 
1751,  in-12.  —   70.   Fénus  méta- 
physique ,  ou  Essai  sur  V origine  de 
Vaviie  humaine ,  ibid. ,  1751,  in-i  2. 
Les  OEuvres  philosophiques  de  La 
Mettrie  ont  ëtë  recueillies  en  un  vol. 
in-4*^,  Londres  (Berlin)  ,1751;  rare. 
JjCS  éditions  de  Berlin,  1774?  ^^  vol. 
in-S*^. ,  et  d'Amsterdam,    1774?  3 
vol.   in- 12  ,  sont  plus   complètes, 
sans  être  plus  reclierchées.  ce  Tous 
»  ces  ouvrages,  dit  d'Argens,  sont 
«  d'un  homme  dont  la  folie  paraît 
w  à  chaque  pensée,  et  dont  le  style 
»  démontre  l'ivresse  de  l'ame;  c'est 
»  le  vice  qui  s'explique  par  la  voix 
»  de  la  démence  :  La  Mettrie  était 
y>  fou ,  au  pied  de  la  lettre.  »  (  Trad. 
d' Ocellus    Luc  anus  ^    pag.    23g  , 
24-i  et  243.)  L'abbé  Denina  a  parlé 
de  cet  écrivain,  dans  le  tome  m  de 
\^  Prusse  littéraire,  d'une  manière 
également  superficielle  et  inexacte. 
W— s. 
METZ  (Claude  Berbier  du), 
né  le  1^1'.  avril  i638,  àRosnay  ,  eu 
Champagne,  d'une  famille  noble  , 
entra  à  l'âge  de  seize  ans  dans  le 
régiment  de  la  Meilleraye  ;  mais  ne 
trouvant  pas  dans  l'infanterie  assez 
d'occasions  de  se  signaler ,  il  pria 
son  colonel /de  le  placer  dans  l'ar- 
tillerie ,  fayeur  qui   lui  fut   accor- 
dée. Dans  la  campagne  de  1607  '  ^ 
reçut  au  visage  des  éclats  de  mitraille 
.  qui  lui  crevèrent  l'œil  gauche,  et  lui 
enlevèrent  iwie   partie  du  nez;  de 
sorte  qu'un  des  plus  beaux  hom- 
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mes   de  l*armée  ,   devint   l'un  doî 
plus  laids.  Dès  qu'il  fut  guéri,  il  se 
hâta  de  rejoindre  son  corps,  et  fut 
commandé  pour  différentes  expédi-  j 
tions  qui  n'eurejit  pas  lieu  ;  mais  il  ;' 
assista ,  en  1 667 ,  aux  sièges  de  Tour- 
nai, Douai  et  Lille  ,  et  y  fit  preuve 
d'une  telle  valeur,  que  l'année  sui- 
vante il  fut  nommé  commandant  de 
l'artillerie  dans  la  Flandre  et  les  pays  ! 
conquis.  En  167 1  ,  il  fut  charge  de   . 
mettre  en  état  de  défense  les  places  ,i 
de  la  Picardie;  et  la  guerre  qui  rc-  ' 
commença,  en  1672,  avec  les  Hol- 
landais, lui  fournit  de  nombreuses 
occasions  d'acquérir  de  la  gloire.  Il 
se  trouva  à  tous  les  sièges  ,  entra  le 
premier  dans  Valenciennes ,  dont  il 
força  la  garnison  à  mettre  bas  le« 
armes,  et,  poursuivant  l'ennemi  à  la 
bataille  de  Saint-Denis  (  1679),  fut 
blessé  de  deux  coups  de  mousquet 
dans  la  cuisse.   Nommé,  en  i67(>, 
gonverneur  de  la  citadelle  de  Lille , 
il  passa  avec  le  même  titre,  en  i684, 
à  Gra  vélines  ,  et  fut  élevé ,  en  1688, 
au  grade  de  lieutenant-général  c'cs 
armées.  Il  servait  sous  les  ordres  du 
maréchal  de  Luxembourg  ,  quand  il 
fut  tué,  en  1690,   à  la  bataille  de 
Fleurus,  d'un  coup  de  mousquet  à  la 
tête.  Louis  XIV  faisait  un  cas  parti- 
culier de  ce  général  ;  en  apprenant 
sa  mort,  il  dit  à  son  frère ,  garde  du 
trésor  :  «  Vous  perdez  beaucoup  ; 
mais  je  perds  encore  davantage,  par 
la  difficulté  que  j'aurai  de  remplacer 
un  si  habile  homme.  »  On  rapporte 
qu'un  jour  laDauphine  ayant  aperçu,: 
Du  Metz  au  dîner  du  Roi,  dit  tout; 
bas  au  monarque  :  «  Voilà  un  hoin-' 
me  qui  est  bien  laid.  »  —  «t  Et  moi. 
répondit  le  roi,   je  le  trouve  biei; 
beau  ;  car  c'est  un  des  hommes  le* 
plus  braves  du  royaume.  »  Du  Met2 
fut  inhumé  dans  l'église  de  Grave 
Unes,  où  on  lui  éleva  un  tombeau 
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exécute  parGirardoii  ;  ccraonnmcnt 
;  a  été  grave  par  Séb.  Lecleic.  Cli.  Per- 
rault a  publie  sou  Eloge  dans  le  Re- 
cueil des  Hommes  illustres  qui  ont 
paru  en   France  dans  le  dix-sep- 
tième siècle ,  t.  II ,  p.  4 1  •        W-s. 
i      METZGEH  (Jean-Daniel),  mé- 
decin,  ne  à  Strasbourg,  en    i^Sq," 
mourut  à  Kœnigsberg,  en  Prusse ,  au 
mois  de  septembre  i8o5.  Il  com- 
mença ses  études  au  collège  de  sa 
ville  natale,  où  il  obtint  le  grade  de 
docteur,  en  1767.  Il  donna  ensuite 
des  leçons  particulières  sur  les  diffé- 
rentes  branches   de  la   me'decine , 
jusqu'au   moment  où  le  comte  de 
I  Benllicim-Steinfurt  l'appela  auprès 
I  de   lui   comme    son   médecin  ,    en 
!  lui  accordant  le  tilre  de  conseiller  ; 
!  il  le  nomma  en  même  temps  pli^si- 
I  ciejide  sa  rësidence(  c'est  le  nom  sous 
I  lequel  on  désigne  en  Allemagne  les 
inspecteurs  de  ce  qui  a  rapport  à  la 
police  médicale  et  à  la  médecine  lé- 
gale ).  Metzger  se  fit  remarquer  par 
divers  Mémoires  qu'il  réunit  en  deux 
volumes  ,  sous  le  litre  di  Adversaria 
medica^  et  contracta  probablement 
dès-lors   un   goût   particulier  pour 
les  sujets  de  police  médicale:  il  alla, 
!  en  1777,    occuper  ii.  cliaire  d'ana- 
tomie  à  Kœuisberg  ,  et  fut  en  outre 
,  assesseur  du  collège  qui  s'occupe  de 
l'administration  médicale  du  pays. 
Il  devint  en  particulier  pliysicien  de 
;  la  ville ,  et  professeur  d'accoucbe- 
i  ment  pour  tous  ceux  qui  devaient 
exercer  cette  profession  dans  la  Prus- 
se orientale.  Metzger  était  aussi  mé- 
decin de  plusieurs  hôpitaux  j  mais  il 
se  livrait  plus  à  l'enseignement ,  et  à 
la  publication  des  ses  écrits  ,  qu'à 
la  pratique  de  son  art.  Il  a  publié 
plus  de  80  Thèses  sur  l'anatomie  , 
la  physiologie  ,  la   pathologie  ,   la 
chirurgie ,  et  surtout  la  police  mé- 
dicale. 11  ne  rasla  étranger  à  au- 
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cune  des  qucsiions  qui  s'agitaient 
alors  sur  ces  diverses  parties  de  la 
science  :  il  prit  part  aux  discussions 
sur  l'irritabilité  et  la  sensibilité  des 
muscles  de  l'utérus  ,  sur  l'origine  et 
le  croisement  des  nerfs  optiques ,  le 
magnétisme  et  le  somnambulisme, 
le  système  de  M.  Gall ,  et  la  classifi- 
cation des  races  de  l'homme,  ainsi 
qu'aux  recherches  sur  la  docimasio 
des  poumons ,  le  danger  des  plaies  , 
l'enterrement  précipité  ,  etc. ,  etc. 
Il  a  décrit  plusieurs  épidémies,  don- 
né plusieurs  biographies ,  des  notices 
sur  les  manuscrits  de  la  bibliothèque 
de  Kœnigsberg ,  relatifs  à  la  méde- 
cine. Il  publia  des  Manuels  de  phy- 
siologie ,  de  pathologie ,  de  séméio- 
tique,  de  thérapeutique,  et  d'histoire 
de  la  médecine  •  mais  ce  qui  le  dis- 
tingue surtout,  c'est  le  Journal  d'ob- 
servations sur  la  médecine  légale  et 
la  police  médicale,  qu'il  fit  paraître 
presque  sans  interruption  ,  quoique 
sous  divers  titres,  de  1778  à  1790, 
et  un  Manuel  sur  ces  matières ,  dont 
on  n'a  pas  cessé  jusqu'à  ce  jour  de 
donner  de  nouvelles  éditions.  Cet 
homme  actif  et  laborieux  a  pro- 
fessé avec  honneur  pendant  vingt- 
huit  ans.  Il  fut  membre  de  plusieurs 
sociétés  savantes,  comme  de  ceile 
des  Scrutateurs  de  la  nature ,  de 
Berlin,  et  de  ceile  d'histoire  na- 
turelle de  Hesse.  Ses  ouvrages  les 
plus  dignes  d'attention  sont  :  I. 
Disputatio  inauguralis  de  primo 
pare  nervorum  ^  Strasbourg  ,  1766, 
in  -  4°.    II.    Adversaria    medica , 

Utrecht,  1774'-  i77^>  '^  ^'^^'  ^^'^ 
8'^.  III.  Éléments  de  physiologie , 
1777  et  1783- 1789,  in-8«.  IV. 
Observations  de  médecine  légale^ 
1 778 et  1 781  ,  2  vol.  in-8'^.  Y.  Mé- 
langes de  médecine ,  1 7  8 1  - 1 7  84  ,  3 
vol.  :  il  en  existe  deux  éditions  in-8^. 
Vl.  Esquisse  d'une  médecine  rurale j 
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1  -764  ,  in-8<>.  VII.  Bihliothèr/iw  de 
médecine  légale  j  1784- 1786,  2 
vol.  in-S**.  Vil  t.  Esquisse  de  sé- 
méïotique  et  de  thérapeutique^  1 785, 
in-8°.  IX.  Manuel  de  police  médi- 
cale et  de  médecine  légale  ^  ^7^7  ? 
iii-8'*.  X.  Bibliothèque  du  physicien, 
1787  ,  1789,  1790,  1  vol.  in-8'>. 
XI.  Opuscula  anatomico-phfsiolo- 
g'ca^  1790  ,  in-S*».  XII.  Anthropo- 
logie philo sophico-médicale  ,  1 790, 
in-8'^.  XTII.  Manuel  de  chirurgie  , 
1791  ,  iii-8*^.  XIV.  Matériaux  pour 
lapolice  médicale^  1 792,111-8°.  XV. 
Esquisse  d^une  histoire  littéraire 
pragmatique  de  la  médecine ,  1 79^, 
ïii-8^.  ;  avec  un  volume  d'addilious , 
in-8*'.  XVI.  Exercitationes  acade- 
micœ  argumenti  aut  anatomici  aut 
phfsiologici ,  1792,  in-8'^.  XVII. 
Sj'stème  de  médecine  lé  gale, de  1 798 
à  1798,  3  edit.  in-4°.  ;  avecsuppj. , 
i8o3,  2  vol.,  1804,  etc.,  1814, 
par  Gruner.  XVIII.  Matériaux  pour 
la  médecine  légale,  1795  ,  in -8°. 
XTX.  De  la  doctrine  des  maladies 
syphilitiques ,  1800.  XX.  Nouveaux 
mélanges  de  matière  médicale,  un 
vol.  ,  1801.  XXI.  Sur  les  mala- 
dies des  animaux  domestiques  ^ 
1802.  XXII.  Aphorismes  servant  à 
une  psychologie  empirique  ,  180 5. 
M.  Metzger  a  donne  en  outre  plu- 
sieurs Me'moires  dans  différents  ou- 
vrages périodiques.  Il  a  fait  sa  pro- 
Iire  biographie  dans  le  deuxième  ca- 
lier  de  sa  Correspondance  médicale. 
• —  Son  fils  aîné  ,  Charles  Metzger  , 
professeur  à  Kœnigsberg,  et  qui  a 
publié  plusieurs  Thèses  ,  mourut 
avant  lui,  en  1797.  — Jocher  cite 
encore  George-Balthasar  Metzger  , 
médecin ,  et  membre  de  Tacadémie 
des  Curieux  de  la  nature  ,  sous  le 
nom  à^Americus ,  dont  un  grand 
nombre  de  Thèses  attestent  le  savoir. 
Il  mourut  en  16S7.       ^ — d — r. 
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METZU  (  Gabriel  )  ,peintre  hol- 
landais^ naquit  à  Leyde,  en  161 5. 
On  ignore  le  nom  de  son  maître  ; 
mais  il  paraît  avoir  pris  pour  mo- 
dèle les  ouvrages  de  Terburg  et  de 
Gérard  Dow.  Une  vie  sédentaire  et 
une  étude  constante  secondèrent  les 
heureuses  dispositions  qu'il  avait  re- 
çues de  la  nature,  mais  contribuè- 
rent à  affaiblir  sa  santé.  Réduit  à 
subir  l'opération  de  la  pierre,  à  l'âge 
de  quarante-trois  ans,  il  mourut  quel- 
que temps  après,  vers  16.59,  "^^^e- 
ment  regretté  de  toute  la  ville  d'Ams- 
terdam. Moins  fini  que  Gérard  Dow, 
plus  vrai  que  Mieris ,  Metzu  est  re- 
commandable  par  un  meilleur  goût 
de  dessin.  Ses  sujets  sont  choisis 
avec  esprit;  et  rien  dans  ses  figures 
ne  dénote  la  gêne,  ni  la  froideur. 
Malgré  le  soin  avec  lequel  il  rend 
tous  les  détails,  sa  touche  conserve 
toute  sa  liberté;  elle  est  pleine  de 
finesse,  quoique  large,  et  sa  couleur 
ajoute  encore  au  mérite  de  ses  ta- 
bleaux. Ses  têtes  et  ,ses  mains  sont 
dessinées  avec  soin  ;  et  la  physiono- 
mie de  ses  figures  ne  manque  point 
de  caractère.  Mais  c'est  surtout  par 
l'harmonie  que  ses  tableaux  sont  ad- 
mirables. Il  a  l'art  de  détacher  une 
figure  sur  un  fond  de  la  même  cou- 
leur, sans  nuire  à  Tefïét,  tant  il  sait 
dégrader  ses  tons ,  avec  vérité,  selon 
leur  distance  respective.  Ce  maître 
est ,  en  ce  genre  ,  un  des  meilleurs 
modèles  que  puissent  imiter  les  ar- 
tistes. Quoique  mort  à  la  fleur  de 
l'âge,  son  travail  opiniâtre  lui  a  per- 
mis de  peindre  un  grand  nombre  de 
tableaux ,  qui  sont  tous  recherchés , 
et  dont  quelques-uns  sont  d'un  prix 
excessif.  Le  Musée  du  Louvre  pos- 
sède les  suivants  :  I.  Le  Portrait  de 
V amiral  Tromp  ,  vu  à  mi  -  corps. 
Cet  amiral  a  le  chapeau  sur  la 
tête ,  et  une  canne  a  la  main.  II. 
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Un  Militaire  faisant  présenter  des 
rafraicldssenienls  à  une  dame.  Ce 
tableau  est  im  des  pins  prëcieux  de 
Metza  ;  il  a  ete  grave  plusieurs  fois. 
111.  Un  Chimiste  lisant  pi  es  d'une 
fenêtre,  dont  Vexlérieiir  est  orné 
d'une  vigne.  IV.  Une  Femme  as- 
sise ^  tenant  un  pot  de  bierre  et  un 
'vsrre.  V.  Une  Cuisinière  pelant 
des  pommes.  VI.  Le  Marché  aux 
herhei  d'Amsterdam.  Ce  deruierest, 
sans  contredit,  un  des  plus  beaux, 
qu'il  ait  produits  ;  toutes  les  qua- 
lités que  l'on  admire  dans  ses  autres 
productions,  s'y  font  remarquer  au 
plus  liaut  degré.  Sa  Femme  au  cor- 
set rouge  fut  vendue,  il  y  a  quel- 
ques années  ,  près  de  huit  mille 
francs  :  son  Marché  aux  herbes 
d' Amsterdam  est  évalué  trente-six. 
miile  flancs.  P — s. 

MEULEN  (  Antoine  -  François 
Vander  ) ,  peintre  de  batailles  ,  né 
à  Bruxelles ,  en  i634  >  àWniQ  famille 
riche  et  qui  aimait  les  arts ,  fut  élève 
de  Pierre  Snayers  :  ses  progrès  furent 
rapides;  et,  jeune  encore,  il  égala  la 
réputation  de  son  maître.  li  peignait, 
comme  lui ,  avec  lui  égal  succès  , 
le  paysage  et  les  batailles  :  assidu  à 
l'étude,  il  acquit  de  bonne  heure 
celte  légèreté  de  main  et  cette  facilité 
d'exécution  qui  sont  un  des  carac- 
tères les  plus  remarquables  de  son 
talent.  Quelques-unes  de  ses  produc- 
tions ayant  été  portées  en  France  , 
ce  fut  l'origine  de  sa  foftune.  Lebrun 
les  vit ,  et  enojagea  Golbcrt  à  lui  com- 
mander quelques  ouvrages  ])our  sa 
galerie  ,  et  à  faire  en  sorte  d'attirer 
leur  auteur  en  France  et  de  l'y  fixer. 
Vander-Meulen  reçut  de  Colbert  les 
oïvres  les  plus  avantageuses  ;  et  ce 
peintre  consentit  à  venir  à  Paris.  A 
Son  arrivée,  il  eut  le  brevet  d'une 
pension  de  2000  livres ,  et  fut  logé 
aux  Gobeiins.  Le  talent  qu'il  avait 
xxyiii. 
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déployé  comme  peintre  de  batailles^ 
lui  mérita  la  faveur  de  Louis  XIV, 
qu'il  suivit  dans  toutes  ses  campa- 
gnes. Chaque  jour  il  recevait  les  or- 
dres du  roi  ;  et  il  était  défrayé  de 
toutes  ses  dépenses.  A  la  suite  d'un 
monarque  victorieux,  l'arlisle  avait 
à  peine  un  instant  de  repos;  i\  était 
sans  cesse  occupé  à  dessiner,  sur  les 
lieux,  les  marches, les  campements, 
les  attaques  ,  les  grandes  actions,  et 
les  vues  des  diflèrentes  villes  assié- 
gées. C'est  ceîte  exactitude  dans  la 
représentation  des  objets  dont  cha- 
que jour  étaient  frappés  ses  y»ux , 
qui  a  donné  à  Vander-Meulen  un 
rang  éminent  parmi  les  peintres  de 
batailles.  DeretouràParis,  après  les 
brillantes  campagnes  de  Louis  XIV, 
il  ressfrra  encordes  nœuds  de  l'ami- 
tié qui  l'unissaient  à  Lebrun,  dont  il 
épousa  la  nièce ,  et  avec  lequel  il  con- 
courut à  l'embellissement  du  château 
de  Versailles.  Mais  sa  nouvelle  union, 
en  contribuant  à  sa  fortune,  fut  une 
source  de  chagrins  domestiques  cpii ,  , 
dit -on,  abrégèrent  ses  jours.  On 
peut  regarder  Vander-Meulen  comme 
un  des  artistes  qui  ont  mis  le  plus  de 
vérité  dans  l'imitation  delà  nature  ; 
ei  il  tient  le  premier  rang  parmi  les 
peintres  de  batailles  modernes.  Sa 
couleur  ,  sans  être  vigoureuse  ,  est 
brillante  et  vraie;  et  il  a  su  rendre 
les  formes  françaises  avec  le  colori;? 
flamand.  Ses  paysages  sont  d'un  bon 
style  'y  ses  lointains  et  ses  ciels  sont 
peints  avec  transparence  et  légèreté. 
Il  a  surtout  un  art  singulier  de  grou- 
per ses  figures,  et  il  sait  tirer  le  parti 
le  plus  heureux  des  costumes  de  son 
temps.  Il  dessine  avec  correction  : 
sa  touche  est  franche  et  hardie  ; 
et,  par  le  jeu  de  la  lumière  et  des 
ombres  ,  il  sauve  tellement  l'unifor- 
mité des  plans  de  la  plupart  de  ses 
tableaux  7  que  même  les  moins  cariés 
3i 
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sont  remarquables  par  la  manière 
dont  il  sait  en  profiler.  C'est  surtout 
à  l'égard  des  lignes  droites ,  très-peu 
pittoresques,  de  nos  batailles  mo- 
dernes ,  que  l'habileté  comme  Texac- 
titude  qu'il  a  mise  dans  cette  partie 
de  ses  ouvrages ,  laisse  à  peine  en- 
trevoir les  entraves  qu'elle  donnait  à 
son  génie.  Outre  ses  tableaux  de  ba- 
tailles, il  a  peint  la  plupart  des  vues 
des  maisons  royales.  Ces  vues,  ainsi 
que  celles  des  villes,  olïrent  un  pay- 
sage immense;  on  dirait  que  ce  sont 
des  provinces  entières  qu'il  offre  aux 
regards.  La  plupart  de  ses  composi- 
tions sont  enrichies  d'épisodes  iute'- 
ressants.  Ses  portraits  n'ont  rien  de 
servile  ;  et  tout ,  dans  leur  mouve- 
ment et  leur  expression  ,  annonce 
leur  caractère  et  leur  emploi.  Dans 
ses  simples  paysages ,  le  site  est  tou- 
jours' tellement  vaste  et  profond  , 
que ,  lorsqu'il  ne  peint  pas  des  ar- 
mées ,  on  dirait  qu'il  ne  peut  s'empê- 
cher de  leur  re'server  une  place.  Per- 
sonne n'a  dessine  les  chevaux  mieux 
que  lui.  Lebrun,  qui  le  savait  bien ,  lui 
confia  l'exécution  de  ceux  qu'il  a  intro- 
duits dans  ses  batailles  d'Alexandre. 
Meulenavait  composé  pour  les  Gobe- 
lins  un  grand  nombre  de  tableaux  qui 
ont  été  exécutés  plusieurs  fois  en  ta- 
pisseries :  ces  tentures  soutiennent  la 
concurrence  avec  celles  qui  ont  été 
faites   d'après  les   modèles  de  Ra- 

Ehaël  ,  de  Jules  Romain  et  de  Le- 
run.  Les  trois  réfectoires  des  Inva- 
lides sont  ornés  de  ses  tableaux, 
représentant  les  conquêtes  de  Louis 
XlV.  On  voyait  au  château  de  M;<rli 
vingt-neuf  tableaux  de  Vander-Meu- 
len,  peints  sur  toile  :  la  plupart,  de- 
]>uis  la  destruction  de  cette  rési- 
dence royale,  ont  été  transportés  au 
Musée  du  Louvre,  qui  en  possède 
quinze ,  parmi  lesquels  on  dislingue  : 
I.  V  Entrée  de  Louis  XI F  dans  une 


MÊU 

7)1116  conquise  ;  la  reine,  dans  son 
carrosse,  reçoit  l'hommage  des  ma- 
gistrats. IL  V Entrée  de  Louis  XI V 
à  Arras  ;  le  roi  est  à  cheval ,  et  la 
reine,  dans  une  calèche  attelée  de  six 
chevaux  blancs.  Ht.  Le  Sié^e  de 
Maestricht  j  sur  le  devant,  le  roi , 
monté  sur  un  cheval  blanc ,  donne 
des  ordres  à  ses  généraux.  Les  autres 
tableaux  du  Musée,  quoique  moins 
considérables  que  les  précédents  , 
n'en  sont  pas  moins  précieux  et  pour 
l'histoire  du  temps  et  par  le  talent 
du  peintre.  Le  même  établissement 
possédait  encore  de  ce  maître  quatre 
autres  tableaux  précieux,  représen- 
tant :  i*'.  Un  Cavalier ,  le  verre  à 
la  main ,  conversant  avec  une  jeune 
dame  occupée  à  accorder  une  gui- 
tarre.  2°.  Un  Chasseur  le  verre  à 
la  main.  3".  Une  Marchande  de 
volaille  et  de  gibier.  4*^.  Enfin  ,  un 
Cavalier  écoutant  une  jeune  per- 
sonne qui  joue  d'un  instrument  à 
cordes ,  mais  plus  occupé  cependant  , 
de  la  lettre  quune  autre  dame  écrit. 
Ces  tableaux  qui  provenaient  du  ca- 
binetduStathouder,ontélé  repris  eu  ' 
i8i5.  Il  existe  encore  dix  autres  de 
ses  tableaux  des  Conquêtes  de  Louis 
XIV  dans  le  château  de  Rambouil- 
let; mais  quelques-uns  ont  beaucoup 
souffert  de  l'abandon  qu'ils  ont  éprou-  ' 
vé  pendant  nn  grand  nombre  d'an- 
nées. L'œuvre  de  cet  artiste  a  été 
gravé,  et  contient  une  suite  de  i5'.î 
planches ,  exécutées  par  les  plus  hn- 
l)iles  graveurs  de  son  temps  ,  tels 
que  Lepautre,  Sylvestre,  Huchten- 
burg,  Bonnart,  de  Hooghe,  Van 
Schuppen ,  etc.  Les  mieux  rendues 
sont  celles  deBaudoins,  son  élève/ 
qui  l'a  aidé  dans  ses  ouvrages.  Cette 
suite  forme  les  tomes  xv/ ,  xvii  et 
XVIII  de  la  collcodon  d'estampes 
connue  sous  le  nom  de  Cabinet  du 
Roi.  Son  portrait ,  gravé  par  Van 


Scliiippcn ,  d'après  Largiliicre,  se 
tioiive  en  tête  du  xyi*^.  volume.  Vaii- 
der-Meulen  fut  reçu  à  racademie  en 
1673  ,  et  mourut  en  1690,  à  Tâge 
de  56  ans,  laissant  deuxlilles,  et  un 
fils ,  qui  embrassa  l'ctat  ecclésiasti- 
que. P— s. 

MEUNG  ou  MEHUN,  (Jean  de), 
poète  français, surnomme  Clopineî, 
parce  qu'il  était  boiteux,  naquit  dans 
la  petite  \ille  de  Meung-sur-Loire  , 
près  d'Orléans,  au  milieu  du  trei- 
zième siècle ,  et  non  pas  en  1 279  ou 
l 'iSo  :  sa  famille,  noble  et  ancienne , 
f'st  encore  existante.  Une  lettre  d'E- 
tienne Pasqiiier  à  Gujas  prouve  que 
Guillaume  de  Lorris  vivait  sous  le 
règne  de  Philippe-Auguste  ,  et  Jean 
de  Meungsous  celui  de  saint  Louis; 
d'oii  il  suit  que  la  publication  ainsi 
que  la  continuation  du  Boman  de 
la  Rose  eurent  lieu  trente  à  qua- 
rante ans  plutôt  qu'on  ne  le  croit 
communément  Ou  ne  sait  presque 
fien  sur  la  personne  et  sur  la  vie  pri- 
vée de  Clopinel.  On  voit  néanmoins, 
dans  son  Testament ,  qu'il  avait  de 
la  fortune,  qu'il  courut  de  grands 
périls,  et  qu'il  fut  attaclié  à  des  per- 
sonnages puissants  à  la  cour.  D'au- 
tres auteurs  nous  apprennent  aussi 
qu'il  portait  le  costume  des  per- 
sonnes de  qualité  de  ce  temps  -  là 
(  la  fourrure  de  mcnu-vair  ) ,  et  qu'il 
possédait  à  Paris  le  jardin  de  la 
Tournclle,  et  une  maison  sur  la  pa- 
roisse Saint  -  Benoît.  On  peut  donc 
douter  qu'il  ait  été  docteur  en  droit 
ou  en  théologie  à  Paris  ;  et  il  y  a  lieu 
de  croire  qu'il  ne  fut  jamais  de  l'or- 
dre des  Fr  res-prccheurs  ou  Domi- 
Tiicains,  comme  l'ont  avancé  Fau- 
chei  p!i  Lacroix-dn-Maine.  Ce  qu'il  y 
a  de  certain^c'est  que  Jean  de  Meufi'g 
étudia  l'astrologie ,  la  géométrie  , 
l'alchimie,  et  les  autres  sciences  alors 
cultivées,  et  qu'il  s'éleva  au-dessus 
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de  ses  contempoi-ains  comme  savant 
et  comme  poète.  Il  se  fit  d'abord  re- 
marquer par  plusiems  ouvrages  :  un 
des  premiers  fut  la  traduction  de 
Y  Art  militaire  de  Fé^èce  ,  que  , 
suivant  un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque du  Roi  (  n''.  '27  ,  fonds  de 
Laucelot) ,  il  composa  ,  l'an  11284, 
pour  Jean  P»'.  de  Brienne,  comte 
d'Eu ,  mort  en  1 294.  La  première  de 
ces  dates  prouve  incontestablement 
que  Jean  de  Meung  est  né  plus  an- 
ciennement que  ne  l'ont  prétendu 
tous  les  biographes.  Ce  fut  vers  ce 
temps-là,  qu'ayant  eu  connaissance 
du  iiomande  la  Bose  ^  composépar 
Guillaume  de  Lorris,  il  résolut  de 
donner  une  suite  à  cette  espèce  de 
poème,  sur  la  demande  de  Philippe- 
le-Bcl.  A  cet  efïet,il  supprima  les 
quatre-vingt-deux  derniers  vers  qui 
en  formaient  le  dénoûraent ,  et  il  le 
continua  sur  un  plan  beaucoup  plus 
vaste,  puisqu'il  l'augmenta  d'environ 
dix-huit  mille  vers.  L'histoire  sacrée 
et  profane ,  la  fable ,  la  théologie ,  la 
politique,  la  morale,  la  physique, 
etc.  entrent  dans  celte  composition  : 
on  y  trouve  les  noms  de  la  plupart 
des  écrivains  de  l'antiquité;  et  la 
matière  est  quelquefois  égayée  par 
des  contes  et  des  traits  satiriques. 
C'est  une  espèce  de  cours  sur  Fart 
d'aimer,  dans  lequel  les  auteurs  pro- 
mènent le  lecteur  par  les  détour- 
d'une  fiction  continuelle.  Jean  de 
Meung  a  moins  de  grâce  que  sou 
devancier,  et ,  plus  harJi  que  lui,  il 
franchit  les  bornes  de  la  décence  ^ 
il  s'applaudit  de  son  audace  et  l'é- 
rigé même  en  principe.  (  F.  Guillau- 
me de  Lorris  ,  XXY,  69  ).  Quoique 
cet  ouvrage  f  oit  écrit  d'un  style  fa- 
cile ,  et  parfois  élégant,  il  manque 
de  l'intérêt  qu'on  remarque  dans  les 
longs  romans  de  chevalerie. Les  nom- 
breux épisodes,  les  fréquentes  di- 
3i.. 
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gressioiis ,  en  ralciuissent  la  raarcîiô; 
l'allégorie  y  est  prodiguée  jusqu'à  la 
fatigue»  Clopinel  y  abuse  trop  souvent 
de  son  imagination ,  et  surtout  de 
son  e'rudiliou.  Mais  ,  au  milieu  des 
saillies,  des  détails  obscènes  et  scien- 
tifiques ,  il  règne  une  ingénuité' ,  une 
naïveté,  qui  plaisent  d'autant  plus  que 
le  secret  paraît  en  être  perdu.  Voilà 
le  principal  mérite  de  cette  produc- 
tion si  vantée  ,  si  defcrie'e ,  et  si  sou- 
vent réimprimée.  Jean  de  Meung 
mourut  à  Paris,  non  pas  en  i364 
comme  l'ont  dit  presque  tous  les  bio- 
graphes ,  mais  dans  l'intervalle  de 
i3io  à  i3i8,  ou  au  plus  tard  vers 
i3a:2.  Il  fut  inhumé  dans  le  cloître 
des  Dominicains  de  la  rue  Saint-Jac- 
ques. On  a  raconté  d'après  Fau- 
chet,  qu'il  légua  à  ces  religieux  un 
coffre ,  dont  il  défendit  l'ouverture 
avant  ses  funérailles  ,  ce  qui  leur  fît 
croire  qu'il  était  rempli  de  choses 
précieuses  j  mais  ils  n'y  trouvèrent 
que  des  ardoises,  sur  lesquelles  J.  de 
Meung  avait  tracé  des  chiffres  et  des 
figures  de  géométrie.  A  cette  vue , 
les  religieux  indignés  déterrèrent  le 
corps  du  défunt  ;  mais  le  parlement 
les  contraignit  de  lui  donner  une  sé- 
pulture honorable.  Cette  historiette 
est  traitée  aujourd'hui  avec  raison  de 
conte  inventé  à  plaisir  j  et  les  regis- 
tres du  parlement,  compulsés  jus- 
(ju'en  i327  ,  n'en  font  aucune  men- 
tion. Le  Roman  de  la  Rose  est  le 
{)remier  livre  français  qui  ait  eu  de 
a  vogue  chez  nos  aïeux  ;  et  il  con- 
serve encore  une  grande  réputation, 
comme  l'un  des  monuments  les  plus 
importants  et  les  plus  anciens  de 
notre  langue  et  de  notre  poésie.  Il 
acquit  à  Jean  de  Méung  le  nom  de 
Père  et  d'inventeur  de  V éloquence. 
Jean  Lemaire  ,ddns  ses  Illustrations 
des  Gaules,  Jean  Bouchet ,  dans 
«es  dnnales  d' Jquiiç^ine  y  et  André 
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Thevet ,  dans  ses  Hommes  illustre  < 
ont  tous  rendu  justice  au  mérite  de 
ce  poète.  Clément  Marot  l'appelait 
V  Ennius  français  ;  Pasquicr,  qui  l'é- 
galait au  Dante ,  dont  J.  de  Meung 
fut ,  dit  -  on  ,  l'ami ,  le  plaçait  au- 
dessus  des  autres  poètes  italiens  ;  et 
Lenglet-Dufresnoy  le  regardait  com- 
me noire  Homère.  Jean  de  Mon- 
treuil ,  secrétaire  de  Charles  VI ,  se 
fâchait  tout  de -bon  contre  les  dé- 
tracteurs du  Roman  de  la  Rose.  Ce 
fut  vraisemblablement  lorsque  Clo- 
pinel publia  cet  ouvrage ,  tel  qu'il 
l'avait  continué  et  arrangé,  que  com- 
mencèrent les  critiques,  et  les  cen- 
sures dont  il  fut  l'objet.  Peu  de  livres 
firent  naître  autant  de  disputes  que 
celui-ci.  Les  moines  et  les  prêtres 
qui  s'y  voyaient  maltraités  en  plu- 
sieurs passages,  n'épargnaient  rien 
pour  le  décrier.  Ils  l'anathémati- 
saient  en  chaire;  et  peut  être  par-là 
inspiraient  ils  à  leurs  auditeurs  l'en- 
vie de  le  lire.  Chacun  sait  que  phis 
d'un  siècle  après  la  mort  de  l'auteur  , 
le  célèbre  Gerson,  chancelier  de  l'n- 
niversité ,  composa  un  Traité  contre 
le  Roman  de  la  Rose  ;  mais  entraîné 
par  l'influence  de  l'ouvrage  qu'il  vou- 
lait combattre  ,  il  employales  mêmes 
fictions  ,  les  mêmes  formes  poétiques. 
Il  l'attaqua  aussi  dans  l'un  de  ses 
sermons  (  In  dom.  quartd  advejitûs , 
tom.  IV,  col.  93 1 ,  édit.  1706) ,  où 
il  dit  que  s'il  savait  que  l'auteur  n'eût 
point  fait  pénitence  ,  il  ne  prierait 
pas  plus  pour  lui  que  pour  Judas  (  i  ). 
Le  beau  sexe  n'était  pas  moins  ou- 
tragé que  les  moines  dans  le  Roman 
de  la  Rose.  Tout  le  monde  connaît 
les  quatre  vers  fameux  où  se  trouve 
répétée  deux  fois  une  épithète  gros- 
sière ,    la  plus  injurieuse  pour  les 
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femmes  ;  mais  l'anecdote  rapporJe'e 
par  la  plupart  des  biographes ,  d'a- 
près André  Thevet_,  et  suivant  la- 
quelle le  poète  discourtois  aurait  é- 
cliappé  ,  par  sa  présence  d'esprit ,  à 
la  fustigation  que  plusieurs  dames 
voulaient  lui  infliger  pour  se  venger 
de  lui ,  n'est  point  arrivée  à  Jean  de 
Meung.La  Monnoye l'attribue  à  Guil- 
bem  de  Bergedam  ,  gentilhomme  et 
poète  provençal,  antérieur  à  l'auteur 
du  Roman  de  la  Rose,  Quoique 
celui-ci  j  en  deux  endroits  de  son 
roman ,  ait  fait  aux  femmes  répara- 
tion de  tout  ce  qu'il  a  dit  contre 
elles;  et  que,  dans  un  autre  pas- 
sage ,  il  ait  déclaré  que  ses  satires  ne 
sont  qu'une  imitation  des  anciens  ; 
cela  n'empêcha  pas  que,  cent  ans 
après  ,  Christine  de  Pisan  ne  prît 
la  défense  de  son  sexe  ,  dans  ses 
Ëpîtres  sur  le  Roman  de  la  Rose  ; 
et  que  ,  plus  tard  ,  Martin  Lcfranc  , 
dans  son  Champion  des  Dames  , 
dédié  à  Philippe -le -Bon  ,  duc  de 
Bourgogne  ,  ne  rompît  une  lance 
pour  elles  contre  Jean  de  Meung  , 
qu'il  appelle  vilain  (  F.  Martin  Le 
Franc,  XV,  f^'iQ  ).  Au  surplus,  les 
partisans  du  Roman  de  la  Rose  , 
lui  ont  fait  plus  de  tort  que  ses  dé- 
tracteurs. 11  a  été  successivement  dé- 
pouillé de  son  premier  langage  ,  et 
altéré  dans  les  faitf> ,  en  passant  sous 
la  plume  des  copistes  qui  ont  eu  la 
manie  d'en  rajeunir  les  expressions 
pour  le  rendre  intelligible.  La  bibîio- 
ihèque  du  Roi  possède  un  grand 
nombre  de  manuscrits  de  ce  poème. 
Les  plus  curieux  sont  les  n^^^  ^-jSq 
et  '274'i,  fonds  de  la  Yallière ,  et 
surtout  le  n».  196  ,  fonds  de  Notre- 
Dame,  écrit  en  l'an  i33o,leseul 
qui  porte  une  date.  Parmi  les  im- 
primés ,  on  recherche  les  éditions 
in-4'\  ,  sans  date.  Celle  que  Clément 
Marot  publia  en  i5.>.7  ,  in-fol ,  par 
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l'ordre  ,  dit-on  ^  de  François  V^. , 
réimprimée  par  Galiot-Dupré,  Pa- 
ris, i529,  in -8".,  et  depuis  en 
1537 ,  ne  ressemble  à  l'ancienne  que 
par  le  fonds  et  la  conduite  du  sujet , 
et  nullement  par  le  style.  C'est  cq^en- 
dant  sur  cette  édition  de  Marot; 
qu'ont  été  calquées  à-peu-près  toutes 
celles  qu'on  a  données  depuis.  On  a 
long  -  temps  estimé  celle  d.e  Lenglet- 
Dufresnoy  ,  Paris  ,  1 735  ,  in-i  2  ,  3 
vol.  ,  auxquels  il  faut  joindre  un 
supplément,  par  Lantin  de  Damerey, 
Dijon,  1737  ,  in-i!2  ;  elle  est  néan- 
moins très  -  fautive ,  et  faite  sans 
soin  comme  sans  goût  :  l'éditeur  ne 
comprenant  pas  toujours  le  texte, 
est  quelquefois  tombé  dans  les  plus 
étranges  contre-sens, lorsqu'il  a  voulu 
donner  des  explications.  Le  Roman 
delà  Rose  a  éié  réimprimé  chez  Di- 
dot  jeune  ,  Paris,  an  VII  (  1798),  5 
vol.  in-S». ,  avec  luxe ,  mais  avec 
les  mêmes  fautes  ,  et  sans  aucune 
correction.  La  meilleure  édition , 
sans  contredit ,  de  ce  poème  ,  est 
celle  qui  a  été  imprimée  en  181  4  , 
chez  Didot  l'aîné,  et  que  M.  Méon 
a  coîiationnée  sur  quarante-six  ma- 
nuscrits ,  les  plus  anciens  des  biblio- 
thèques de  la  capitale  ;  elle  forme  4 
vol.  in-S'^.  M.  Méon  y  a  inséré  uii 
avertissement  qui  renferme  une  No- 
tice sur  Jean  de  Meung  ,  la  préface 
de  l'édition  doimée  par  Clément  Ma- 
rot, celle  de  l'édition  de  Lenglet 
Dufresnoy,  la  vie  de  Jean-de  Meung , 
par  André  Thevet,  la  dissertation 
sur  le  Roman  de  la  Rose  ,  avec  l'a- 
nalyse de  cet  ouvrage  et  les  remar- 
ques de  Lantin  de  Damerey;  et  il  y 
a  joint  un  glossaire  et  diverses  pièces 
de  vers,  dont  quelques-unes  sont  de 
Jean  de  Meung ,  et  les  autres  de  quel- 
ques poètes  contemporains.  M.  Ray- 
nouard  en  a  rendu  un  compte  avan  • 
tageux  dans  le  Joiuiial  des  savants ;. 
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d'octobre  1816.  M.  Mëon ,  en  fai- 
sant réimprimer  ce  mémoire ,  y  a 
joint  les  vers  qui  terminent  le  pre- 
mier Roman  de  la  Rose^  par  Guil- 
laume de  Lorris ,  et  que  Jean  de 
Meung  avait  supprimes.  A  la  prière 
de  Philippe  de  Clèves ,  seigneur  de 
Ravestein,  ce  ronirin  fut  mis  eu  pro- 
se par  Jehan  Molinet  ,  chauoiue 
de  Valencieunes ,  qui  florissait  vers 
1480.  Cette  espèce  de  version,  ou 
plutôt  de  paraphrase  inexacte,  con- 
tient cent  sept  chapitres  ,  avec  le 
sens  moral ,  et  plusieurs  allégories  de 
l'invention  du  traducteur,  dont  le 
de'faut,  suivant  Lantin  de  Damerey, 
est  de  les  avoir  appliquées  à  des  evé-/ 
nements  postérieurs  à  Guillaume  de 
Lorris  et  à  Glopinel ,  et  que  ces  ])uè- 
tes  n'avaient  certainement  pas  pré- 
vus. Elle  fut  publiée  d'abord  à  Pa- 
ris ,  chez  Verard,  in-fol. ,  sans  date  ; 
Lyon ,  1 5o3 ,  in-fol.  ;  enfui  à  Paris , 
i52i ,  in-4°.  ,  sous  ce  titre  rime  ; 
C'est  le  romant  de  la  Rose ,  mo- 
ralLé  cler  et  net^  translaté  de  rbae 
en  prose ,  par  vostre  humble  Moli- 
net. Nous  avons  encore  de  Jehan  de 
Meung:  I.  Son  trésor,  ou  les  Sept 
articles  de  foi ,  dont  il  y  a  plusieurs 
manuscrits  (  fonds  de  Notre-Dame  )  : 
ils  ont  e'te  imprimes  avec  les  Fro- 
verbes  dorez ,  et  les  Remonsirances 
au  roi,  par  le  même  auteur,  Paris , 
i5o3,  in-S".  Le  premier  opuscule 
est  insère  dans  le  tome  iv  de  l'édi- 
tion de  181 4.  H.  VArt  de  cheva- 
lerie ,  selon  Végèce ,  Paris ,  Verard , 
i4<i8  ,  in-fol.  IIL  Les  Loys  des 
trespassez  avecqiies  le  peleiinaige 
de  maistre  Jehan  de  Meung ,  Pa- 
ris, 1 481-1484,  in-80.  IV.  Les  i?(?- 
monsirances  de  Nature  à  l'alchy- 
misie,  Y,LeTestament  de  Jehan  de 
Meung ,  dont  il  y  a  aussi  plusieurs 
manuscrits;  c'est  une  satire  contre 
tous  les  ordres  du  royaume.  VL  Sou 
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Codicile,  qui  roule  presque  tout  en- 
tier sur  les  mystères  de  la  religion. 
Ces  trois  pièces  sont  imprimées  dans 
le  3°.  vol.  de  l'édition  de  1735,  et 
dans  le  tome  iv  de  celle  de  1814. 
VIL  Le  Miroir  d'alchjmie  de  Jehan 
de  Meung,  Paris,  1612,  in  -  8^. 
VIlLLa  Fie  et  les  Epitves  de  Pierre 
Abaylard  et  d' Héldise  sa  femme  , 
dont  la  bibliolli.  du  Roi  possède  un 
manuscrit  ,  sous  le  u".  7 '^7 3  -  '2. 
IX.  Enfin  la  Consolation  de  Boëce, 
traduite  en  vers  et  en  prose  à  la  de- 
mande de  Plii'ippe  -  le  -  Quart ,  dit 
le  Bel;  dans  l'épitre  dédicatoire  le 
poète  nous  fait  connaître  plusieurs 
traductions  qui  ne  nous  sont  pas  par- 
venues ,  ou  qui  ont  échappé  aux  re- 
cherches des  bibliographes,  telles  que 
les  Merveilles  de  Ifyrlande,  et  le  livre 
yJëred  de  spirituelle  amitié.  On  lui 
a  aussi  attribué,  Le  Plaisant  Jeu 
du  Dodechedron  de  fortune  ,  Paris  , 
i56o,  in-4°.  'y  revu  par  Fr.  Gru- 
get ,  ibid. ,  ï  577  ,  in-8^.  :  mais  ,  outre 
que  ce  livre  qui  traite  de  la  bonne 
aventure  paraît  peu  digne  de  l'auteur 
du  Roman  de  la  Rose^  on  peut  dou- 
ter qu'il  Tait  composé,  et  surtout 
qu'il  l'ait  dédié  à  Charles  V  ,  dit  le 
Sage;  ^ar  il  aurait  eu  alors  près  de 
cent  vingt  ans. Cependant  si  l'on  veut 
que  ce  soit  le  dernier  fruit  de  la  vieil- 
lesse de  Jean  de  Meung ,  il  faut  sup- 
poser avec  M.  Méon ,  qu'il  le  dédia  à 
CXidiÛQs-le- Quart ,  qui  monta  sur  le 
trône  en  i3'22,  et  que  l'éditeur  par 
méprise  aura  lu,  Cliarles-Ze-Qwmt. 
A— T. 
MEURIER  (Hubert),  en  latin 
Mo7-M^,  doyen  et  théologal  de  l'église 
de  Reims ,  né  dans  le  diocèse  d'A- 
miens ,  fut  un  fameux  ligueur ,  qu  on 
soupçonna  d'avoir  eu  l'ambition  de 
vouloir  s'élever  jusqu'au  siège  ai- 
chiépiscopal  de  Reims.  Lorsque  les 
troubles  de  U  liiiue  furent  calmés, 
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il  ne  se  crut  pas  en  sûreté  dans  celte 
ville  j  et  il  se  retira,  en  juin  i  SgS ,  à 
Saint-Dicz  en  Lorraine,  où  il  mou- 
rut, le  10  mai  i6o!2  :  on  y  voyait 
encore  son  epitaphe  avant  la  révolu- 
tion. C'était  un  homme  fort  instruit 
clans  les  matières  ecclésiastiques,  et 
dont  nous  avons  :  I.  Chrétienne  et 
catholique  exposition  des  saints  et 
sacrés  mystères  de  la  messe,  Reims, 
i584,  i586  et  1598,  3  vol.  in-S». 
II.  Traité  de  l'institution  et  vrai 
usa^e  desprocessions  ,ï\dms ,  1 584  > 
in-8".  On  y  trouve  la  reiation  de  ce 
qui  s'est  passé  à  Reims ,  à  l'occasion 
des  processions  blanches,  depuis  le 
22  juillet  jusqu'au  ^5  octobre  i583. 
lïl.  Une  traduction  française  du 
Concile  provincial  tenu  à  Beims 
par  Louis  de  Guise,  Reims,  i586, 
in-80.  IV.  Petit  Traité àe  l'antiquité, 
vrai  usage  et  verUi,  tant  des  Indul- 
gences ecdésiâsùaues  qruedes  Jgmis 
Dei,  Reims,  1587,  in-8«.  V.  La- 
mentation ,  ou  Petit  sermon  proche' 
aux  funérailles  de  Louis  de  Guise, 
arch.  de  Reims ,  massacré  aux  états 
de  Blois,  1589,  in-8'^  ;  pièce  pleine 
de  véhémence,  et  très-rare.  YI.  De 
sacris  unctionihus  lihri  ///,  Paris, 
1593,  in-8'*.  ;  ouvrage  rare:  il  ren- 
ferme des  choses  curieuses  sur  les 
sacres.  Meurierle  composa  dans  les 
principes  de  la  ligue,  avant  l'abiu- 
raîion  de  Henri  lY,  et  à  la  sollicita- 
tion du  cardinal  de  Pellevé  ,  alors 
arclicv.  de  Reims.  Meurier  a  fait 
encore  des  vers  en  Phonneur  de  la 
Vierge  dont  Pimage  est  à  Chartres  j 
d'autres,  sur  le  duc  de  Guise  ,  qu'il 
appelle  le  défenseur  de  la  foi  et  de 
la  patrie,  et  deux  Discours  l'un  sur 
la  question  s'il  faut  recevoir  les  Jé- 
suites en  France,  et  Pautre,  si  Pou 
ne  doit  pas  souffrir  qu'ils  s'y  établis- 
sent. Oii  trouve  sur  cet  auteur  im« 
noîicc  Ircî-uétaillée  à  la  BibliothèquG 
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royale,  carton  xi  ,  sur  la  Champa- 
gne, parmi  les  manuscrits  de  Saint- 
Germain-dcs-Prcs.         C.  T — y, 

MEURISSE (Martin),  né  à  Roye 
en  Picardie ,  entra  dans  l'ordre  des 
Cordcliers,  fut  ensuite  évêque  (m 
partibus)  de tdadaure,sutTragant  et 
ad  m  iriistrateui,-- général  du  diocèse 
de  Metz.  Il  fohda  les  bénédictins  de 
Monligny  ,  près  de  Metz,  et  mourut 
en  164  4-  On  a  de  lui  :  I.  apologie 
de  V adoration  et  élévation  de  l'hos- 
tie l  Paris,  i6'2o  ,in-8o.  II.  Eerum 
metaphysicarwii  lihri  tres^  Paris  , 
1623,  in-4'*.  lïl.  Traclatiisdesanc- 
td  Trinitate,  ibid. ,  i63i,  in  -  8". 
lY.  Statuta  sjnodi  diœcesanœ  Me- 
tensis,  Metz,  i(i38  ,  in-8«.  Y.  His- 
toire des  évéques  de  Metz  ,  ibid.  , 
1634,  in-fol.  Wl.  Cardin aliumvir- 
tutuni  chorus,  Varis  ,  i635  ,  in- 4". 
VII.  Histoire  de  la  naissance ,  des 
progrès  et  de  la  décadence  de  Vhé- 
résie  dans  la  ville  de  Metz ,  1642  , 
in-4°.,ibid.,  i67o,in-4^.5  ouvrage 
estimé,  contenant  plusieurs  pièces 
originales  (F.P.Ferri.) — MtURissE 
(  Henri-  Emanuel  )  ,  chirurgien ,  de 
Paris,  probablement  de  la  mcme 
familie  que  le  précédent,  né  à  Saint- 
Quentin  ,  et  mort  le  27  mai  1694  » 
eut  beaucoup  de  part  a  la  construc- 
tion du  nouvel  amphithéâtre  de 
Saint-Corne.  Il  dressa  les  tables  qui 
ont  servi  à  V Index  J'unercus  chirur- 
gorum  Parisiensium  ,  de  Devaux  , 
et  composa  un  Traité dd  la  saignée^ 
in- 12  :  cet  ouvrage  estimé  fut  publié^ 
en  1680,  par  le  même  Devaux. 
C.  T— Y. 

MEURSÏUS  (  Jean  1^^.),  l'un  dos 
plus  laborieux  antiquaires  ,  né  ,  en 
1579,  à  Losdvm  près  de  la  Haye, 
tient  une  place  distinguée  parmi  les 
érudits  précoces.  Il  paraît  que  le 
nom  de  sa  famille  était  De  Meurs , 
qu'il  latinisa  suivant  l'usage  des  cru- 
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dits  de  son  temps  :  son  père  ,  cha- 
noine régulier  de  la  maison  des  Douze- 
Apotres  d'Utrerbt,  ayant  embrassé 
la  réfoime  de  Calvin  ,  se  réfugia  , 
en  1 596  ,  à  la  Haye ,  et  obtint  quel- 
que temps  après  le  pastoral  de  Los- 
dun  ;  il  enseigna  les  -ptinripes  de  la 
langue  latine  a  son  fils  ,  et  l'envoya 
ensuite  étudier  à  Leyde,  où  le  jeune 
élève  fît  de  si  grands  progrès,  qu'à 
douzpans  il  composait  des  harangues 
en  latin,  et  à  treize  des  vers  grecs. 
Son  goût  le  portail  a  la  philologie:  il 
s'appliqua  d'abord  à  écîaircir  Lyco- 
phron ,  l'auteur  grec  le  plus  obscur 
dont  les  ouvrages  nous  soient  parvC' 
nus  ;  et  son  travail  étonna  les  sa- 
vants les  plus  consommés.  (  F.  Ly- 
copiiRQPf).  Dès  qu'il  eut  achevé  ses 
cours  le  grand  pensionnaire,  Barne- 
veld,lui(;onfiarcducationdcsesfîls, 
çt  Meursius  fut  chargé  de  les  accom- 
pagner dans  les  différentes  cours  de 
l'Europe.  Il  mit  à  profit  ses  voyages 
pour  acquérir  de  nouvelles  connais- 
sances ,  et ,  en  passant  à  Orléans  ,  il 
se  fit  recevoir  docteur  en  droit.  Il 
fut  nommé,  en  1610,  professeur 
d'histoire  à  l'académie  de  Lcyde; 
et  l'année  suivante  il  fut  pourvu  de 
la  chaire  de  langue  grecque ,  cfu'il 
remplit  avec  une  rare  distinction. 
Les  états  -  généraux  de  Hollande  lui 
décernèrent  le, titre  de  leur  histo- 
riographe ,  et  le  comblèrent  de  mar- 
ques d'estime  ;  mais  après  le  supplice 
de  l'infortuné  Barnevcld  ,  la  persé- 
cution ne  tarda  pas  à  s'étendre  à  tous 
ceux  qui  lui  avaient  été  attachés  ;  et 
Meursius  ,  le  plus  doux  des  hom- 
mes, et  le  plus  étranger  par  ses 
habitudes  à  toutes  les  querelles  qui 
agitaient  son  malheureux  pays,  ne 
fut  point  à  l'abri  àa?,  vexations. 
Comme  sa  vie  simple  et  retirée  ne 
laissait  à  ses  ennemis  aucun  moyen 
4.Ç  racçuser,   \is   cii,crci\èrent  i\  ie. 
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forcer  de  se  démettre  de  ses  em- 
plois ,  en  l'accablant  d'insultes  qui 
se  renouvelaient  chaque  jour,  et 
jusque  dans  l'enceinte  de  la  salie  où 
il  donnait  ses  leçons.  Le  besoin  qu'il 
avait  de  sa  place  pour  faire  vivre  sa 
fa  m  il  Ip,  l'obligea  de  dévorer  tous  ces 
afTroists  en  silence;  mais  le  roi  de 
Danemark  lui  ayant  offert,  en  i6'i5, 
la  chaire  d'histoire  de  l'académie  de 
Sora,  il  se  hâta  de  l'accepter,  et 
justifia  pleinement  la  haute  idée  que 
les  étrangers  avaient  conçue  de  ses 
talents.  Il  partagea  le  reste  de  sa  vie 
entre  les  devoirs  de  son  emploi  et 
ses  travaux  littéraires ,  et  mourut  de 
la  pierre,  le  20  septembre  ï^Sq,  à 
l'âge  de  soixante  ans  :  il  Fut  inhumé 
dans  la  principale  église  de  Sora  , 
sous  une  tombe  décorée  d'une  épi' 
taphe  rapportée  par  Foppens  dans  la 
Bibl.  Belgica,  et  par  ISiceron.  Meur- 
sius a  rendu  un  service  inappré- 
ciable aux  lettres  par  les  nombreuses 
éditions  qu'il  a  publiées  d'auteurs 
grecs  ,  avec  des  corrections,  des  re- 
marques critiques ,  et  des  versions 
latines.  Les  principales  sont  ceiles 
•  qu'il  a  données  des  Poèmes  de  Ly- 
cophron  j  de  la  Tactique  de  l'em- 
perenr  Léon;  des  Opuscules  d'Hé' 
sychius  ;  des  Éléments  de  musique 
d'Arisloxènes  j  des  Lettres  de  Phi- 
lostrate; de  V Histoire  Lausiaque  de 
Pallade  ;  des  Annales  de  Manassès; 
àtV Histoire  àe,  ïhéod.  Métochite; 
de  la  Tactique  de  Constantin  Por- 
phvrogeuèle  ;  des  Histoires  mer- 
veilleuses de  Phlegon  Trallien  , 
Antigcue  Garystius  et  Apollonius 
Dyscole  ;  de  Porphyre ,  de  Procope 
Gaza ,  etc.  Les  OEuvres  de  Meursius 
ont  été  recueillies  par  J.  Lami ,  Flo^ 
rence  ,174'  -63,  l 'x  vol.  in-fol.  Cetîe- 
collection  est  rare  et  recherchée  ;  on 
trouvera  dans  les  Mémov^es  de  Ni-» 
ceron^  1.0131.,  x.h.  çt  :s.x,,  la  liste 
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tontes  les  productions  de  cet  infati- 
gable écrivain ,  au  nombre  de  soixan- 
te sept  ;  mais  on  doit  se  borner  à 
indiquer  ici  les  plus  dignes  de  l'atten- 
tion des  curieux.  I.  Glossarium 
grœcobarharum  ,  Leyde  ,  i^i4î 
in-40.  Ce  n'est  point,  comme  on  pour- 
rait le  croire  ,  un  dictionnaire  de  la 
langue  romaiquc  ou  gi^ec  moderne' , 
mais  un  glossaire  des  termes  barba- 
res, ou  corrompus,  que  l'on  trouve 
dans  les  écrivains  grecs  du  Bas-Em- 
pire jusqu'à  la  prise  de  Constantino- 
])!e  ;  ii  est  dans  son  genre  ,  quoique 
d'une  manière  bien  moins  complète , 
ce  que  le  glossaire  de  Du  Gange  est 
pour  les  écrivains  de  la  basse  lati- 
nité ;  il  iaut  y  joindre  maintenant  les 
corrections  (  Einendationes  et  anl- 
inaduersiunes)  de  Metropliane  Crito- 
pule  ,  patriarche  d'Alexandrie  ,  pu- 
bliées par  J.  Georg.  Franz  Stendal , 
1787  ,  in-8".5  et  ce  travail  ne  dis- 
pense pas  de  recourir  au  Glossa- 
rium ad  scriptores  mediœ  et  infmœ 
grœcitatis ,  du  même  Du  Gange, 
publié  en  1688,  '2  vol.  in-fol.  II. 
De  Funere  liber  sin£;iilaris  ,  iii  quo 
^raci  et  romani  ritus  expUcantur. 
— Depuerperio  sjniaf^ma,  la  Haye, 
I  ()o4 ,  ivL'S'^.  —  Roma  luxurians  sive 
de  luxa  Bomanorum ,  Leyde ,  1 63 1 , 
in-4^. ,  bonne  édit.  —  JDe  populis 
u4tlicœliker,\h.y  ï6i6,in-4^.  — 
•  uitùcarum  lectionum.  lihri  v  1  /ihià. , 
1617  ,  in-4°.  —  Oirkest^a  sive  de 
saltaiionious  veteruin,  ibid. ,  i G 1 8. 

—  Grœcia  feriata  sive  de  festis 
Grœcorwn^  ibid. ,  iCîig,  —  Pana- 
ihenea  sive  de  Minervœ  festo  ge- 
nuino  ^  ibid.,  1619.  —  Eleminia 
sive  de  Cereris  Eleusinœ  sacro  et 
festo ^  ibid.,  1^)19. — De  tragcF' 
diis  grcpcis  ^  ibid.,    1619  ,  in -4". 

—  Archontes  Aihenienses ,  ibid., 
jCm.  —  Foriuna  Auica  seu  de 
Athenariim  origine  y  ibid,,   iQ'.vi. 
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—  Cecropia  seu  de  Athenarum 
arce  ,  etc.,  iGi'i.  — Grœcia  lu^ 
dihunda  sive  de  Ludis  Grœcorum , 
ibid. ,  \6i'2  ou  i6'i5  ,  in-8".  ,  l'une 
des  dissertations  de  Meursius  les 
plus  rares  et  les  plus  recherchées. 


—  Pisistratus  sive  de 


S]  us 


libero- 


rumque  litd  et  tj  rannide ,  ibid., 
1623.  — Areopagus  sive  de  senatu 
areopagilico ,  ib. ,  i  Cr^4'  —  Ailienœ 
atiicce  sive  de  prœcipuis  Athénien- 
sium  antiquitatibus ,  ibid.,  1624. 
— Dûnarius Pj  thagoricus,  etc. ,  ib. , 
1 63  r ,  in  -  4".  —  Solon  sive  de  e jus 
vit  à  y  etc.,  Gopenhague  ,  î632, 
in- 4°.  —  Begnum  Atticum  ,  Ams- 
terdam ,  î  633.  —  Theophraslus  sive 
de  illius  libris  qui  injnrid  temporis 
inlerciderunt ,  Leyde,  i64o,  in-i'2. 

—  Miscellanen  Laconica ,  Ams- 
terdam, 1661 ,  in-4°.;  c'est  le  célè- 
bre PuiFendorf  qui  en  fut  l'éditeur. 

—  Ceramicus  geminus  sive  de  Ce-/ 
ramici  AthenienHs  utnusque  anti- 
quitatibus, Ulrcclit,  1662,  in-  4^« 
Cette  dissertation  fut  publ  iée  par  G  rae- 
vius,  ainsi  que  les  suivantes:  Creta, 
Cyprus,  Bhodus,  sive  de  insulaium 
rehus et  antiquitatibus ^  AmsUràamy 
1675  ,  in  4°.  —  Theseus,  sive  de 
ejus  vitd,  Utrecht,  1684. — -The-^ 
mis  atlica^  sive  de  legibus  alticis, 
ibirl.,  i685. — Deregno  Laconico^ 
ibid.,  1687,  Toutes  ces  dissertations  ' 
ont  été  insérées  dans  les  Thesaur, 
anîiquitat.  grœcar.  et  romanar., 
dont  elles  font  l'ornement.  III.  Aihe- 
nœ  Batavœ,  sive  deurbe  Lefdensi  et 
academid.  etc. ,  Leyde  ,  1620  ,  iii- 
4 '^.  Cette  édition  est  la  plus  complète, 
lY.  Berum  Belgicarnm  liber  prinius, 
de  induciis  belli  Belgici,  ibicl  .,1612, 
in  4**.;  très-rare.  Cet  ouvrage,  dans 
lequel  Meursius  rapporte  avec  fidé- 
lité l'histoire  des  troubles  des  Pays- 
Bas  ,  déplut  à  ceux  de  ses  compa- 
triotes qui  y  avai'^nt  joué  un  rôle  ; 
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il  offrit  de  supprimer ,  dans  une  nou- 
velle édition,  tous  les  passages  qui 
avaient  choque  les  raagisliats;  mais 
on  ne  lui  pardonna  point  d'avoir  osé 
soulever  le  yoile  qui  couvrait  tant  de 
fautes  et  de  désordres.  A  cet  ouvrage 
on  doit  réunir  les  suivants  :  Ferdi- 
namlus  ,  sive  libri  if  de  rébus  per 
sexennium  sub  Ferdinando ,  duce 
Albano ,  in  Belglo  gestis  ;  additur 
quiiitus  seorsim  anteà  excusus ,  in 
quo  induciarwn  historia  et  ejusdem 
belli fiais  explicatui\  ihid. ,  i6i4, 
in-4**.  Le  cinquième  livre  est  la  réim- 
pression qu'il  avait  promise  de  l'ou- 
vrage précédent,  et  dont  il  avait  re- 
tranché uu  grand  nombre  de  passa- 
ges ,  les  plus  curieux  et  les  plus  inté- 
ressants. —  Guillelmus  Auriacus , 
sive  de  rébus  toto  Belgio  tàm  ab  eo 
quàm  ejus  tempore  gestis  libri  x, 
ibid. ,  1620,  in-4«.  V.  Historia  Da- 
nica^  usque  ad  ann.  i5'23  ,  Copen- 
hague, i63o,  irL-4'».  L'auteur,  pour 
le  règne  de  Christian  II,  a  beaucoup 
profité  du  travail  de  Graig  (Cragius), 
dont  on  lui  avait  confié  le  manuscrit, 
afin  qu'il  le  publiât,  et  qui  ne  parut 
qu'en  1 737.  Gram,  qui  en  fut  l'éditeur, 
l'en  accuse  hautement.  Lyschander, 
ajoute  - 1  -  il ,  coupable  d'un  plagiat 
pareil,  se  rendit  moins  excusable, 
n'ayant  pas  pris  la  peine  de  changer 
les  termes  et  les  tournures  de  Craig; 
au  lieu  que  Meursius,  en  lui  emprun- 
tantle  matériel  des  faits,  sans  le  citer, 
les  a  du  moins  revêtus  de  son  style 
particulier  (  F.  le  Journal  des  su- 
vf^nts,  de  1748,  pa^;,  ^63).  Les  ou- 
vrages his lyriques  de  Meursius  ont 
été  recueillis,  Amsterdam,  i638, 
in-fol.  On  a  de  cet  illustre  antiquaire 
un  Recueil  de  vers  latins ,  qu'il  a 
publié  (  Levde,  i6o>. ,  iri-i'i  ),  sans 
doute,  dit  le  P.  Oudiii,  dans  le  des- 
sein d'apprendre  à  la  postérité  qu'il 
était  mauvais  poète  :  ce  recueil  le 
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témoigne  assez  (  F.  les  Mélang.  his- 
toriq.^de  Michault  ).  D.  Guill.  Mol- 
1er  a  publié  la  Fie  de  Meursius , 
Altdorf ,  1693,  in-4''. ;  Nuremberg, 
1732  ,  in-4'^  ;  et  Adolph.  Yorstius, 
une  Lettre  sur  sa  mort ,  insérée  dans 
le  t.  X  du  Thesaur.  antiq.  grœcar. , 
et  à  la  tête  du  Théophraste  de  Meur- 
sius, Leyde,  1640  ,  in-12.  F.  aussi 
J.  \'alérian  Schramm,  Juissert.  de 
vitd  et  scriptis  Joh.  Meursii  patris  , 
Leipzig,  1715,  iii-4'*.        W — s. 

MEURSIUS  (Jean  II),  savant 
littérateur ,  fils  du  précédent,  a  mé- 
ritéuneplacedans  la  liste  des  érudits 
précoces  (  F.  Biblioth.  Klefekeri,  p. 
'i3o).  Il  naquit  à  Leyde,  en  161 3,  et 
suivit  en  Danemark  son  père  nommé 
professeur  à  l'université  de  Sora;  il 
fut  enlevé  aux  lettres  ,  vers  i653  ,  à 
l'âge  de  quarante  ans.  On  a  de  lui: 
I.  Majestas  veneta^  Leyde,  1640, 
in- 12.  II.  Detibiis  'ueternm,  Sora, 
1641  ,  in  -  8".  Cette  dissertation, 
assez  curieuse ,  mais  que  Larcher 
trouve  encore  incomplète,  a  été  in- 
sérée par  Gronovius ,  dans  le  tome 
VI II  du  Thesaur.  antiquitat.  grœca- 
rum,  IIÎ.  Observationespolitico-mis^ 
cellaneœ  ,  Copenhague ,  1 64  r  ,  in-- 
8°.  IV.  Arboretum  sacrum,  sive  de 
arborum  consecratione ,  Leyde  ,  El- 
zevirs ,  1 642  ,  in- 1 2  ;  réimprimé  à  la 
suite  du  poème  des  Jardins  de  Rapin, 
Leyde,  1668,  in- 12,  etUlrecht,. 
1672,  iii-8^.  V.  De  Coronis  liber 
singularis,  Sora,  i653,in-4^.;réim-. 
primé  à  Copenhague,  avec  le  traite' 
de  Riccius ,  De  coronatione  regid,  etr. 
VI.  Dissertatio  apologelica  adver^ 
sus  Sam.  Maresium\  jro  disserta- 
tione  Marci  Zuerii  Boxhonùi  de 
trapeziîis.  On  ne  cite  cet  ouvrage 
que  d'après  Foppens  (  Uibl.  Bdçi- 
ca),  qui  n'indique  ni  le  lieu,  ni  la 
date  de  l'impression,  ni  le  format. 
C'est  à  tort  que  l'on  a  cherché  a 
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faire  regarder  Meursius  comme  Tan- 
teur  des  Dialogues  infâmes  ,  De  Ar- 
canis  amoris  et   Feneris  ;  on  sait 
!  depuis  long-leinps  que  pt  ouvrage 
I  licencieux  est  de  Clioiier.  avocat  de 
Grenoble  (T.  Cuorier,  VUï,  448). 
W~s. 
-MEUSCHEN  (  Jean-Gi^rard  ) , 
raut  théologien  et  pliilologue  ,  né 
fenabruck,  le  4  mai  1680,  acheva 
études  à  l'universiié  de  léna  ,  et 
l  nommé  professeurde  philosophie 
'académie  de  Kiel.  Ayant  embrassé 
Fétat  ecclésiastique,  il  fut   rappelé 
en  1707  ,  dans  sa  ville  «ataîe,  pour 
y  remplir  les  fonctions  du  pastorat  ; 
et  Tannée  suivante  il  reçut  une  voca- 
tion pour  la  Haye.  Nommé,  en  171 6, 
premier  prédicateur  du  comte  de  Ha- 
i  nau  ,  il  remplit ,  pendant  huit  ans  , 
i  cte   place  avec  beaucoup  de  dis- 
ction.    H    fut   enfin    nommé    en. 
17 '2 3,  surintendant  général  des  égli- 
se s  de  la  principauté  de  Gobourg , 
[)rofesseur  de  théologie  à  l'acadé- 
i;  de  cette  ville,  où  il  mourut, 
\v   ï5  décembre   1743,  regretté  de 
SOS  confrères  et  de  ses  élèves.  Meus- 
chen    était    membre  de  la   société 
royale  de  Berlin.  Outre  plusieurs  vo- 
!  lûmes  de  Sermons ,  et  quelques  ou- 
I  vrages  ascétiques  ,  d'autres  polémi- 
I  ques  ,  la  plupart  écrits  en  allemand, 
dont  on  trouvera  les  titres  dans  Ro- 
!  termund ,  on  a  de  ce  savant  profes- 
seur :  I.  Iliigofds  Qrotii  vita ,  dans 
le  tom.  vil  des  Ohserv.  seldct., halle, 
I7o3,in-8o.  IL  Dissert,  de  anti(}io 
et  moderno  ritu  salutandi  sternutan- 
tesXid,  1704,  in-4«.  III.  Curieuse 
Schaûluhn, etc,cesi-k-dire,  Théâtre 
curieux  des  Dames  illustres  qui  se 
sont  livrées  à  la  culture  des  sciences , 
Francfort,  1706,  in-8«.  IV.  IVugœ 
vénales  rullenses  ,  Leipzig  ,  1 707  , 
in- 12.  Ge  pamphlet ,  publié  sous  le 
^<jiii(it  FairhuiUis  Aleih^s,  asi  une 
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satire  indécente  contre  le  mystère  de 
la  transsubstantiation  :  à  la  sollicita- 
tiondesJésuites,celibelicfutbrûlepar 
la  main  du  bourreau.  V.  Bibliothtca. 
medici  .^acri seu  lecensio scriplorum 
qui  Scriptw  am  sacram  ex  med  cind 
et  pldlosophid  naturaU  illustrarunt , 
la  litye,  I7i'2,  in  8«.  VI.  BihUo- 
theca  seleclissima ,  prœvia  dissert, 
de  iniposturis  auctionum  lihraria^ 
rum ,  ibid.,  1715,  in-S'*.  VIL  Cere- 
moniale  electionis  et  caronationis 
pontifiais  romani  ,  et   ceremoniale 
episcopo'  um ,  collecta  ,  édita  etprœ- 
fationeillu  trat a /ihià.,  l'j^'i,  in-4°. 
Il  y  a  réuni  des  pièces  importantes 
et  qu'il  était  fort  difficile  de  se  pro- 
curer en  Allemagne.  VI  il.  Fitœ  sum- 
monim  dignitate  et  eruditi  neviro- 
runi  ex  raiissimis  monnmentis  litte- 
rato  orbi  restiluîœ,  Gobourg ,  i  735- 
4i  ,  qnaîre  parties  en  un  vol.  in  4^.? 
compilation  intéressante  et  peu  com- 
mune. IX.  Novum  Testamenluni  ex 
Talmude  et  antiquitatihus  Hebrœ- 
orum  illustralum  ,   Leipzig,  1736, 
in-4°.  L'éditeur  a  fait  usage  des  notes 
de  Balth.  Scheid  ,  Jean-André Danz, 
et  Jacq.  Rhenferd  ;  et  y  a  joint  deux 
dissertations  ,  l'une  sur  le  président 
du  grand  sanhédrin  ,  et  la  seconde  , 
sur  les  chefs  des  écoles  chez  les  Juifs. 
On  doit   encore  à  Meuschen  ,   une 
bonne  édition  des  Dissertations  de 
ïhom.  Bariholin,  Delibris  legendis 
(  P^,  Thom.  Bartholin  ,  m ,  4'^3  )t 
Francfort,  171 1  ,  petit  in-8\,  avec 
une  préface  dans  laquelle  il  s'élève 
contre  le  luxe  des  reliures  ;  et  une 
édition  de  la  Chronique  d'Hermann 
Gigas,  connue  sous  le  titre  de  Flores 
temuorum  ,  et  continuée  jusqu'à  l'an 
1 5 1 3 ,  par  Michel  Eyscnhart ,  prêtre 
de  Rotlsenbourg  {\).  11  promettait 


(i)  C'esf  par  prrPnr  fypoprapliiqiip,  qM'on  a  dit  à 
l'arl.cJo  GiGAS  (  XVH,  34o  ),  qau  Miehcl  EjSf)»r 
L«ii  t'I.it  de  Wiùîstuibour^ 


49'i 


MEU 


une  Bibliothèque  des  antiquités  ju- 
daïques ;  mais  elle  n'a  point  paru. 
(  Voy.  Programma  in  exeqidis  Jo.- 
Gerh.  Meuschenii,  par  J.-Ulr.  Tre- 
senreuter ,  Cobourg  ,  1 74^  ,  et  dans 
ses  0/7{f5CMZ^  ^  Nuremberg  ,  174^, 
in-4°.  )  —  Son  fils  ,  Fredcric-Chris- 
tian  Meusciien  ,  conseiller  et  secre'- 
taire  de  légation  du  prince  de  Go- 
bourg  ,  à  la  Haye ,  ne  à  Hanau ,  en 
1719,  avait  forme  un  riche  cabi- 
net d'histoire  naturelle,  qui  passait 
pour  un  des  plus  complets  de  son 
temps  dans  la  partie  des  coquilla- 
ges. Il  re'digea  le  catalogue  raisonne' 
des  principales  collections  de  ce  gen- 
re qui  furent  vendues  en  Hollande  à 
cette  époque  (  celles  de  Chais ,  Mie- 
den  ,  Oudan,  Leers ,  Nyurelt ,  etc. }, 
et  il  en  publia  le  recueil  en  cinq  vo- 
lumes in -8°.,  Amsterdam  ,  1773  , 
sous  le  titre  de  Miscellanea  conchy- 
Uolo^ica  :  il  donna  aussi  divers 
articles  de  lillëraturc  dans  des  jour- 
naux allemands.  W — s. 

MEUSEL  (Jean  George  ) ,  l'un 
des  plus  laborieux  bibliographes  alle- 
mands, de  la  (in  du  dix-huitième  siè- 
cle ,  naquit ,  en  1 743 ,  à  Eyrichshof , 
près  de  Baunach,  en  Fra  iiconie.  Après 
avoir  fait  ses  premières  éludes  à  Go- 
bourg  ,  il  se  rendit,  en  1764  ,  à  l'uni- 
versité de  Goltingue,  y  devint  mem- 
bre' du  séminaire  philologique ,  di- 
rigé par  le  célèbre  Heyne ,  sous 
la  présidence  duquel  il  publia,  en 
1760,  sa  première  dissertation  :  De 
Theocriti  et  Vir^ilii  poësi  hucoUcd. 
Il  s'était  en  même-temps  appliqué , 
sous  le  professeur  Achenvs'all ,  à  l'é- 
tude des  sciences  historiques.  Ham- 
berger  etDiez  étaient  alors  sous-bi- 
bliothécaircs  à  l'université  de  Gottin- 
gue  :  Meusel  les  avait  beaucoup  aidés 
dans  leurs  travaux  ;  et  ce  fut  là  qu'il 
prit  un  goût  décidé  pour  une  science 
ii  laquelle  il  a  rendu  de  si  grands  ser- 
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vices.  Le  professeur  G.  A.  Klotz , 
qui  avait  été  témoin  de  l'ardeur  infa- 
tigable du  jeune  Meusel  ,  -ayant  été 
nommé,  en  1 765 ,  professeur  à  l'uni- 
versité de  Halle,  désira  l'avoirauprès 
de  lui,  en  lui  faisant  espérer  une  des 
premières  chaires  vacantes  :  Meusel 
alla  le  rejoindre  en  1766.  Deux  ans 
après ,  l'électeur  de  Maïence  (Émeric- 
Joseph  ) ,  voulant  rétablir  dans  son 
ancienne    splendeur  son  université 
d'Erfurt,  résolut  d'y  réunir  des  pro- 
fesseurs d'un  mérite  distingué ,  et  ca- 
pables d'en  relever  l'éclat.  Meusel  y 
obtint  une  chaire  d'histoire  ,  et  fut 
décoré ,  la  même  année ,  du  titre  de 
conseiller  aulique  de  la  principauté' 
de  Quedlinbourg  :  le  même  titre  ho- 
norifique lui  fut  décerné,  en  1 779,  à 
la  cour  électorale  de  Brandebourg , 
et,  eu  1 79*2,  à  celle  du  roi  de  Prusse,, 
Après  avoir  rempli  pendant  dix  ans 
les  fonctions  de  professeur  d'histoire 
à  Erfurt,  il  fut  appelé,  en  1779,  pour 
occuper  la  même  chaire  à  l'univer- 
sité d'Erlang  ,  dont  son  enseigne- 
ment contribua  beaucoup  à  augmen-?. 
ter  la  réputation.  Il  y  est  mort  le  19 
septembre  1820.  Avant  de  donner 
la  liste  de  ses  nombreux  ouvrages  , 
nous  indiquerons  les  services  qu'il  a 
rendus  aux  lettres  comme  éditeur  ou 
traducteur.  Il  a  -çxûAiéV Histoire  lit' 
téraire  de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur  (  F.  Tassin  ) ,  traduite  en  aile- 
mand  (  par  Rudolph  ) ,  Ulm  ,  1773- 
74 ,  '2  vol.  in-8^.  ;  —  le  Dictionnaire 
des  racines  de  la  langue  allemande 
{,r.  FuLDA,  XVI  ,  iG'i)^  —  le 
Thésaurus  Bio  et  Bibliographicus 
deWaldau,Ghemnitz,  1792,  in-S'^.j 
—  le  Maiiuel  d'une  Statistique  gé- 
nérale des  Etats  prussiens ,  par  Ort- 
loff ,  Erlang ,  1 798  (1797),  in;^'^-  >. 
etc.  Il  a  traduit  du  grec  la  Biblio- 
thèque d'ApoUodore  ,  Halle ,  1768^ 
ïw-i^. ,  et  divers  morceaux  \mirh 


MEU 

s  la  Bibliothèque  historique  iini-^ 
.sclle  de  Gatterer  ,  tom.  i .  j  et  il 
a  traduit  du  français ,  les  Disserta- 
tions de  Caylus,  relatives  à  l'art  et  à 
jl'antiquitë ,  tirées  du  recueil  de  l'aca- 
'déraie  des  inscriptions ,  Altenboiirg  , 
17G8-69, 1  vol.  in-4*'.  :  (  le  premier 
volume  en  contient  quinze;  l'autre, 
(jiii  n'est  pas  entièrement  deMeusel, 
en  renferme  vingt-et-une  )j  —  la  Des- 
cription d^s  tableaux  du  roi ,   par 
L(''j)icie,  Halle,  17G9,  in-8«.; — les 
lies  des  illustres  Italiens  ,  Leipzig, 
1769-70,  iu-80.  ;  —  VÉlos^e   du 
comte  de  Saxe,  parTliomas ,  Èrfurt^ 
1771  ,  in-8^.,  et  d'autres  éloges  ou 
notices  Liagrapliiques.  Les  ouvrages 
ccimposés  par  Meusel ,  outre  sa  thèse 
inaugurale  citée  plus  haut ,  sont  les 
suivant."  :  1.  De  interpretalione  vete- 
rnm  poëtarunij  Halle,  1766,  in-4°. 
II.  De  Lucani  Pharsalid,  1 767-68, 
in-4^.  m.  De  prœcipuis  commercio- 
rnm  in  Germanid  epochis ,  Erlang, 
1  780 ,  in-4°.  IV.  Bibliotheca  histo- 
nciï ,  Leipzig ,  i78'2-i8o4,  n  tom. 
(Il  'l'i  vol.  in-80.  (  /^.BuDER ). C'est 
une  notice  raisonnée  de  tous  les  his- 
toriens anciens  et  modernes,  avec 
un  examen  critique  de  leurs  ouvra- 
ges et  de  leurs  différentes  éditions  , 
classés  méthodiquement  :  la  table  al- 
]  1  iîabétique,  qui  forme  te  22*^.  volume, 
facilite  les  recherches.  Il  est  fâcheux 
j  que  la  guerre  qui  désolait  l'Allema- 
\  giie,  pendant  l'impression  de  ce  livre, 
I  ait  empêché  de  le  terminer  :  on  n'y 
I  trouve  rien  sur  les  historiens  de  l'Ita- 
i  lie  moderne,   de    l' Allemagne  ,  des 
;  I  Pays-Bas ,  de  l'Angleterre,  et  des  au- 
i  !  très  états  du  nord  de  l'Europe.  Cette 
lacune  fait  que  i'on  recherche  encore 
le  Catalogue  des  historiens  qui  ter- 
mine la  Méthode  pour  étudier  V his- 
toire, de  Len^ht  ^  en  i5  vol.  in- 12., 
quoiqu'il  soit ,  à  tous  autres  égards , 
'  bien  inférieur  au  livre  de  Meusel;  que 
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Henné  peut  remplacer.  Les  ouvrages 
suivants  sont  en  allemand  :  V.  ïie- 
jlexions  (  Betrachtungen  )  sur  les 
noui^eaux  ouvrages  historiques  , 
1769- 1778  ,  9  vol.  in  8".  ,  divisés 
chacun  en  trois  cahiers.  Les  cinq 
premières  années  de  cette  espèce  de 
journal  parurent  à  Altenbourg  ,  et 
les  quatre  dernières  à  Halle.  YI.  His- 
toire de  France  ,  Halfe  ,  1 77 1-7 G  , 
4  vol.in-4*^.,formantles  tomes  trente- 
cinq  et  trente-neuf  de  la  grande  his- 
toire universelle  ^  l'auteur  en  donna 
depuis  un  abrégé  en  5  vol.  in  8*^., 
ibid.  ,  177.5-79.  VIL  L'Allemagne 
littéraire  (  Gelekrte  Teutschland)  ' 
c'est  un  dictionnaire  bibliographique 
de  tous  les  auteurs  vivants  nés  en 
Allemagne  ,  ou  qui  habitent  ce  pays, 
avec  la  liste  exacte  de  tous  leurs  ou 
vrages  eo  quelque  langue  qu'ils  aient 
écrit.  Meusel  commença,  en  1774  , 
pardonner  un  supplément  à  l'ouvra- 
ge qu'avait  publié  Hamberger  sou» 
le  même  titre  (  Voj.  Hamberger  ), 
et  à  l'imitation  de  la  France  litté- 
raire (  F.  Hebrail),  mais  sur  une 
bien  plus  grande  échelle.  Les  titres 
des  livres  s'y  trouvent  dans  leur  en- 
tier, tant  de  ceux  qui  ont  paru  sépa- 
rément que  de  ceux  qui  sont  insérés 
dans  quelques-uns  de  ces  recueils  pé- 
riodiques si  multipliés  en  Allemagne  ; 
et  chaque  article  commence  par  une 
courte  notice  sur  l'auteiu^  qu'il  con- 
cerne :  la  troisième  édition ,  Lemgo, 
1776,  avec  un  supplément  imprime 
en  1778,  peut  encore  passer  pour 
être  l'ouvrage  de  Hamberger;  mais  la 
cinquième,  Lemgo,  1796  et  suiv. ., 
16  vol.  in-8*^.  ,  appartient  entiè- 
rement à  Meusel.  L'ordre  alphabéti- 
que est  complet  dans  les  huit  pre- 
miers volumes  :  les  tomes  9  et  10 
(  i8o3)  forment  un  premier  sup- 
plément; le  tome  ii  (  i8o5  ),  un 
autre;  le  tome  12  (  180G)'  conUwit 
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les  préfaces  des  diverses  éditions,  et 
plusieurs  tables  (i )  pour  faciliter  les 
recherches  particulières.  Les  quatre 
derniers  volumes  (  1808-12)  com 
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ges  modernes ,  fournies  par  divers  au- 
teurs, etc.  XI.  Mémoires  {Bi'jtYd^c 
zur  Erweiterung  )  pour  la  science 
de  r histoire,  Augsbourg  ,  1 780-82 


prennent  les  écrivains  allemands  du     '^  vol    in-80.  XII.  Sur  l'empereur 
dix-neuvième  siècle.  VIII. //?iCro<r/wc-     /«^rp/i  11. ,  Leipzig  ,  1790,  iii-8'>. 

XITI.  Littérature  de  la  Statistique.  . 
Leipzig ,  1 790  ,  in-80.  ,  avec  deux  : 
suppléments  ,    publiés  en   1 793  et 
1 797.  Cette  bibliographie  est  rangée 
par  ordre  dç  matières  avec  beaucoup 
de  méthode  ,  et  suivie  d'une  table 
alphabétique  des  noms  d'auteurs  ou  I 
des  titres  des  livres  anonymes  :  on  !: 
n'y  trouve  d'ailleurs  aucun  jugement  \ 
sur  les  ouvrages. Une  'i^.  édition ,  to- 1 
talement  refondue,  parut enèï  806-07  J 
'2.  vol.  in-8°.  ;  et  l'on  en  cite  une  autre  ; 


fio7i  à  la  connaissance  de  Vhistoire 
des  Etats  de  l'Europe,,  d'après  le 
plan  de  Gebauer ,  Leipzig,    1773  , 
in-8°.;  quatrième  édit.,  ibid.,  1800  , 
in-80.  IX.  Dictionnaire  des  artistes 
allemands  ^vivant  s ,  avec  l'indication 
des  bibliothèques  ,  des  galeries,  des 
musées ,  et  des  cabinets  de  médailles , 
de  curiosités,  d'histoire  naturelle, etc. 
les   plus  remarquables  de  FAllema- 
gne  et  de  la  Suisse,  Lemgo,  1778- 
89  ,  2  vol.  in-8<^.  ;  deuxième  édit. , 
ibid.,  180Ô-09,  avec  un  troisième 
volume,  publié  en  i8i4,  servant  de 
supplément   aux  deux  éditions.  X. 
Mélanges  concernant  les  arts  ,  Er- 
furt ,   1779-87  ,  trente  cahiers  for- 
mant 5  vol.  in-8°.  ,  recueil  périodi- 
que ,  continué  sous  le  titre  de  Mu  sewn 
pour  les  artistes  et  les  amateurs , 
Manheim  ,  1787-92,   18  cahiers, 
ou  3  vol.  in-8«.  ;  —  sous  celui  de 
Nouveau  Muséum ,  etc.  (  1 793-94) , 
4  cahiers  ;  —  sous  celui  de  Nou- 
veaux mélans;es ,  etc.  Leipzig ,  1 795- 
i8o3,  14  cahiers;  —  enfin  sous  celui 
d'yJrchives  pour  les  artistes  et  les 
amateurs,  Dresde  ,  i8o3-o8,  8  ca- 
hiers ,  en  2  vol.  in-8^. ,  fig.  :  ce  re-        -  . 
cueil  offre  une  grande  variété  ;  on  y     ^^^  recherches  seraient  plus  faciles  si 
trouve  des  notices biocranhioues .  ne-     '^  gi'osseur  du  volume  eût  permis  d'y 

ajouter  une  table  alphabétique.  Nous 
n'avons  rien  en  français  qui  puisse 
remplacer  cet  important  ouvr.^gc. 
L'introduction  qui  le  précède  (  pag. 
^7^9^)?  présente  une  Bibliothèque 
iiibliographique  qui  n'a  point  été 
efiacée  par  le  Bépertoire  universel, 
publié,  en  1812  ,  par  M.  Peignot  : 
celui  de  Meusel ,  bien  plus  riciie  ou 
livres  latins  et  allemands  ,  olïie  i'a- 


de  1817.  XIV.  rm/fe(Lehrbuch) 
de  Statistique  ,  ibid. ,  1 792.,  in-80  j 
3«.  édit.  ,  très  -  augmentée ,  i8o4, 
in  8«.^  XV.  Direction  (  Leitfaden  ) 
pourVhistoiredela  littérature,  ibid. 
1 799-1 800  ,  3  part.  in-8". ,  formant 
un  volume  de  xn  et  i356  pag.;  la 
3«.  partie  comprend  la  Q^.  période 
(de  i5oo  à  1800)  ,  et  chaque  pe-, 
riode  est  divisée  par  ordre  de  matiè- 
res ou  de  sciences.  L'indication  des 
\livres  ou  mémoires  particuliers  qui 
ont  traité  en  détail  chaque  point 
d'histoire  littéraire,  forme  près  de 
la  moitié  de  ce  travail ,  que  l'on  peut  ' 
regardercommeun  riche  et  immense 
répertoire  ,  dans  lequel   néanmoins 


notices  biographiques,  né- 

s  ,    archéologiques  ,    des 

dissertations  ,  des  analyses  d'ouvra- 


crologiques 


(1)  Le  nombre  total  des  auteurs  vivants  ctHupris 
dans  ce  dictionnaire  ou  morts  seuletncnt  depuis  l'im- 
pression  du  ler.  volume  vsl  de  k  (j',8.  [.a  /,e.  édition 
«  eu  contenait  que  nS'ii  ,  dont  loôa  out  un  nom  oui 
commence  par  un  S.  Les  ,-u.lreî,  l.tli-es  initiales  les 
plus  communes  sont ,  H  .  B  ,  K  ,  W  tt  M.  Le  O  ne 
t.uii.it  que  4  noms  ,  et  l'Y  nu  seul  sur  866»  ;  et  sur 
ce  iiieme  uoitibie  il  y  a  45..7  e'crivains,  djiil  ou  i.  J<s 
l.orfia,ts  graves,  les  Lustes,  ou  au  moins  les  sil- 
fioueUes. 
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vantage  incontestable  d'une  classifi- 
cafion  rigoureusement  luctliodiqr.e. 
XVI .  Dictionnaire  des  écrivain  v  alle- 
mands  morts  de    i^So  à   1800  , 
Leipzig,  iSo'i,  et  années  suivantes  , 
i5  vol.  in-8*^.  ;  recueil  estimé  pour 
son  exactitude,  et  qui  n'a  été  terminé 
que  peu  de  temps  avant  la  mort  de 
l'auteur  :  les  notices  sur  chaque  écri- 
vain, quoique  très-concises,  sont  un 
peu  plus  développées  que  celles  de 
Y  Allemagne  littéraire;  les  litres  des 
ouvrages  sont  indiqués  avec  encore 
plus  de  soin  ,  et  l'on  y  cite  toujours 
les  discours ,  éloges  ou  oraisons  fu- 
iif-ljres  ,  biographies  spéciales  ,   et 
même  les  articles  de  journaux  r(^latifs 
à  chaque  auteur  :  aussi  celivje  a-t-il 
été  fort  utile  à  la  Biographie  univer- 
selle ,  pour  les  articles  des  littéra- 
teurs allemands  de  cette  époque.  — 
Indépendamment  des  nombreux  ou- 
vrages que  nous  venops  de  détailler  , 
Meusel  a  eu  plus  ou  moins  de  part  à 
un  grand  nombre" de  journaux  ou  de 
recueils  périodiques  ;  outre  la  Gazet- 
te littéraire  d^Erlang ,  (  F.  Gross, 
XV III ,  537  ) ,  dont  il  fut  l'éditeur  et 
I  le  directeur  (de  1799  à  iBoi)?  ii^us 
'  indiquerons  les  Vies  des  personnages 
les  plus  remarquables  de  ce  siècle 
et   du  précédent^   Breslau  ,    1775 
(  1774)  ,  in-  8^.  ;  —  V Historien 
'  (  Gcschichlforscher  )  ,  Halle,  1770- 
79,7  vol.  in-80. ,  renfermant  cha- 
cun une  dixaine  de  dissertations  sur 
quelque  point  d'archéologie ,  ou  le 
plus  souvent  de  l'histoire  du  moyen 
âge ,  des  pièces  inédites  ou  peu  con- 
nues ,  des  notices  biographiques ,  etc. 
—  Littérature  moderne  (  Neueste 
litteratur  )   de  Vhistoire  ,    Erfurt  , 
ï  77880,  6  part.  in-8^».  ;  — •  Recher- 
ches historiques ,  Nuremberg,  1 779- 
80  ,  3  part.  in-8''.  ;  —  Littérature 
historique,  1781-85,  in-8<^.  :  il   eu 
paraissait  uu  cahier  chaque  mois  j 
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et  ce  recueil  où  l'on  rendait  conîptc 
des  ouvrages  nouveaux  imprimés 
en  Allemagne,  sur  les  sciences  his- 
toriques, a  été  continué  sous  ie 
litre  di  Annales  de  l'histoire  alle- 
mande et  étrangère  ,  Bayreuth  , 
1 786-87  ,  8  cahiers  in-8°.  ;  —  Ma- 
gasin historique  et  littéraire,  ibid. , 
1785-8G  ,  4  part,  in-80.  ; —  Maga- 
sin historique ,  lit  téraire  et  bibliogra- 
phique ,  par  une  société  d'amis  des 
lettres,  allemands  et  étrangers,  Zu- 
rich, 1 788-9  ijGliemnitz,  17  9*2 -94, 
8  part.  in-B*'.  ;  —  enfin  un  grand 
nombre  d'articles  dans  les  principaux 
journaux  littéraires  de  rAllemagne  , 
dans  les  Feuilles  hebdomadaires  de 
Halle,  les  Entretiens  de  Hambourg, 
les  ylcta  litteraria  de  Klotz  ,  la  Bi- 
blinthcqae  et  la  Gazette  littéraire 
de  Halle  (  1766-71  ) ,  les  Conimen- 
taria  de  libris  minoribus  (Brème, 
1766-70)  ,  1?  Mercure  allemand 
de  Wieland  (  1773-79  ) ,  la  Gazette 
littéraire  d'Erfurt  (  1769-79  ),  do  ut 
il  fut  l'éditeur  depuis  17725  le  Jow- 
nal  de  Franconie  (  179'i  )  ;  la  Bi- 
bliothèque allemande  universelle  de 
Nicolai ,  depuis  1775  ;  la  Gazette 
littéraire  universelle ,  depuis  17^53; 
V Indicateur  Utt.  universel  (  179G- 
1801  )  ;  les  Ephémérides  géogra- 
phiques (  1 808  ) ,  etc.  Le  portrait  de 
Meusel  a  été  gravé  par  Haid,  en  1 785, 
d'après  Moeglick  ;  et  il  a  été  inséré 
eu  1 796 ,  à  la  tête  du  tome  9,5  de  la 
Bihl.  allem.  univ.,  etc.       C.  M.  P. 

MEUSjNIER  (J.-B.-Marie),  gé- 
néral français  ,  né  à  Paris  en  1754, 
se  livra  dès  sa  jeunesse  à  l'étude  des 
sciences  mathéniati([ues,  et  fut  em- 
ployé comme  ingénieur  aux  travaux 
du  fort  de  Cherbourg.  Ses  talents 
l'avaient  fait  distinguer  avant  la  ré- 
volution, et  il  était  déjà  parvenu  an 
grade  de  lieutenant-colonel  du  génie. 
En  1790,  il  fut  chargé;  par  le  mi- 
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nislrc  de  la  guerre  ,  d'établir  ,  vers 
Icscofes  et  les  frontières,  des  lignes 
de  signaux  ,  à-peu-près  semblables 
aux  télégraphes ,  qui  ont  elë  execute's 
un  peu  pins  tard.  Parvenu  a\î  grade 
de  général  de  division,  ce  fut  lui 
qui  défendit  le  fort  de  Kœuigstein, 
lorsque  les  Prussiens  envahirent  la 
Franconie ,  au  Commencement  de 
1793,  et  il  se  distingua  par  la  plus 
courageuse  résistance  :  oblige  enfin 
de  capituler,  il  fut  fait  prisonnier  de 
guerre  et  presque  aussitôt  échangé. 
Le  général  Meusnier  vint  alors  con- 
courir à  la  défense  de  Maience  ;  et 
on  lui  coniia,  dans  ce  siège  mémo- 
rable ,  le  poste  le  plus  important ,  ce- 
lui du  fort  deCassel,  sur  la  rive  droi- 
te du  Rhin.  Il  y  eut  la  jambe  empor- 
tée d'un  coup  de  canon ,  et  il  mou- 
rut des  suites  de  cette  blessure ,  le 
i3  juin  1793.  M — D  j. 

MEUSNIER  DE  QUERLON  (  An- 
toine-Gabriel ).  P^.  QtTERLON.* 

MEUSY  (Nicolas),  écrivain  as- 
céliqiie,  était  né  en  1734,  de  sim- 
ples cultivateurs  ,  à  \'ilers  -  Sexel, 
petit  bourg  de  Frauche-Gomîé.  Après 
avoir  terminé  ses  études  avec  succès , 
il  embrassa  l'état  ecclésiastique,  et 
se  voua  à  l'instruction  des  habitants 
delà  campagne. Il  mourut  vicaire  de 
la  paroisse  de  Rupt ,  en  1  772 ,  à  l'âge 
de  3d  ans,  victime  de  son  zèle  pour 
les  malheureux  atteints  d'une  ma- 
ladie épidémiquc.  Il  a  publié  :  l.  Le 
Code  de  la  Eeiigion  et  des  Mœurs  , 
Paris,  1770, '2  vol.  in- 12.  C'est  un 
recueil  des  principales  ordonnances 
de  nos  rois ,  relatives  à  la  religion  : 
on  peut  regarder  cet  ouvrage,  dit 
Fréron ,  comme  un  tableau  législatif 
de  la  prance,  sur  cette  importante 
matière.  II.  Le  Catéchisme  histori- 
que ,  dogmatique  et  moral  des  fêtes , 
Vesoul ,  1 77 1 ,  in- 1  2  ;  ouvrage  utile 
Cl  souvent  réimprimé.        W — s. 


MEXIA   ou   Messie  (  Pierre  } , 
historien   et  compilateur,  était  né 
vers  la  fin  du  quinzième  siècle ,  à 
S:ivi!le ,  d'une  famille  noble.  Il  an- 
nonça ,  dès  sa  jeunesse ,  beaucoup  de 
goût  pour  l'étiide ,  et  mérita  par  ses 
talentsres}imederem])ereurCharlcs- 
Quint ,  qui  l'honora  du  titre  de  son 
historiographe.  Il  travail 'ait  a  une 
vie  de  ce  prince,  lorsqu'il  mourut, 
vers  i55'i  ,  dans  un  âge  peu  avancé. 
Ghilinilui  a  consiicré  un  article  très- 
flalteur  dans  le    Teatro   d'Uominl 
letterati.  On  a  de  cet  écrivain  :  I. 
Silva  de   varia   lecion  ,   Séville  , 
154*2,  in-4'^.  Cette  compilation  eut 
un  très-grand  succès  :  elle  a  été  tra- 
duite en  italien  par  Mambrino  ,  et 
augmentée  par  Sansovino  ;  en  fran- 
çais, par  Cl.  Gruget,  sous  le  titre 
de  Diverses  leçons  (  F.  Gruget  , 
XVIII ,  5Go  ),  et  dans  la  plupart  des 
langues  de  l'Europe.  La  traduction 
de  Gruget  a  été  réimprimée  un  grand 
nombre  de  fois,  avec  des  corrections 
et  des  additions.  Les  éditions  de  Tour- 
non,  1604,  i6i6,in-8'^., senties  plus 
complètes  et  les  seules  recherchées. 
Duverdier  et  Louis  Guyon  (i)  ont 
pubhé  des  compilations  du  même 
genre  que  celle  de  Messie,  dont  ils 
ont  emprunté  le  titre.  Un  médecin 
de  Lons-le-Saunicr ,  nommé  Girar- 
det ,  a  pillé  l'ouvrage  de  Messie,  sans 
le  nommer  (  V.  Girardet,  XVII, 
45*2).  IL  Ilistoria  impérial  y  Cesa- 
rea  desde  Julio  Cesare  hasta  Maxi- 
miliano ,  Séville,  i546,  in-fol.  j 
en  italien ,  par  Louis  Dolce ,  Venise , 


(1)  Depuis  que  l'article  GUYON  est  imprime',  on  » 
acquis  m\  exemplaire  de  ses  DU'erses  leçons  ,  Ly"i>  - 
i(io4  ,  i6i3  ,  ibi7,  3  vol.  in  8".  Ln  dédicace  du  | 
Tuitr ,  et  celle  du  second  vol. ,  sont  datées  d'Uzvr  i 
ainsi ,  Guyou  ne  se  retira  point ,  sur  la  fin  de  sa 
à  Dole  ,  corame  ou  l'a  dit ,  d'après  V Essai  sur  ij 
(iiies  s^ens  de  lettres  nés  dans  le  comlê  de  Boni 
gne.  On  apprend  par  la  préface  du  troisième  volu; 
que   Guyou   était  mort ,  quelque  temps  auparavji.t 
(  vers  i(u(î  ),  âjjé  de  plus  de  quatre-viusl-dix  au». 
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ï56ij  i597  ^*  it)44?i'^-4°- Clet  ou- 
vrage et  le  précèdent  ont  aussi  été 
traduits  en  allemand.  Ml.Sept  Via- 
logues,  SeVille,  i547.  lis  roulent 
sur  la  médecine  et  les  médecins,  les 
disputes  des  philosophes<  les  astres 
et  les  éléments.  Alph.  d'Uiloa  les  a 
traduits  en  italien,  Venise,  ^^^'j?  i'^- 
4". }  et  Cl.  Gruget^  en  français ,  à  la 
suite  des  Diverses  leçons.  Marie  de 
Coste-BIanche,  Parisienne,  très-ver- 
sécs^ans  lapiiilosopiiie  et  les  mathé- 
matiques ,  a  traduit  Trois  Dialogues 
de  Messie,  sur  la  version  italienne, 
Paris,  i56G,  in-8^.  [F.  la  iiihlioth. 
de  La  Croix  du  Maine.  )  IV.  Laus 
asini ,  etc.  j  on  n'a  pu  découvrir 
cet  ouvrage  cité  par  dillerents  bi- 
biicgraplies.  Il  avait  laissé  en  ma- 
nuscrit une  Histoire  de  Clîarles- 
Quiut,  depuis  sa  naissance  jusqu'à 
son  couronnement  à  Bologne,  et  une 
G  (mealogicL  de  la  casa  de  Mexia  , 
qu'Argote  de  Molina  avait  eue  entre 
les  mains  (  Franckeuau  ,  Biblioih. 
hisp.p.  345  ).  W — s. 

■  MÉY  (  Claude  ) ,  avocat  et  cano- 
niste ,  né  à  Lyon ,  le  1 5  janvier  1 7 1  '-i, 
se  livra  à  l'étude  de  la  théologie  et 
du  droit  canonique ,  mais  n'entra 
point  dans  les  ordr«s  sacrés.  Il  resta 
simple  tonsuré  ,  et  se  fit  recevoir 
avocat  au  parlement  de  Paris,  eu 
1739.  L'ordre  des  avocats  jouait 
alors  un  grand  rôle  ,  et  s'immisçait 
dans  les  affaires  de  l'Église  j  ces  ju- 
risconsultes donnaient  fréquemment 
des  consultation-»  contre  les  brefs  des 
papes  elles  mandemints  des évêqucs, 
ou  bien  en  faveur  des  appelants. 
Mey  s'engagea  dans  cette  lutte  5  et 
son  nom  se  trouve  au  bas  de  plu- 
sieurs mémoires  de  ce  genre.  Il  ac- 
quit une  grande  réputation  sur  les 
matières  canoniques  •  et ,  consulté 
souvent  pour  cette  partie ,  il  rédigea 
beaucoup  de  mémoires,  dont  nous 
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nous  bornerons  à  citer  les  plus  im- 
portants ,  et  quelques  écrits  sur  diffé- 
rentes  matières  ;  I.  V Apologie  des 
jugements  rendus  en  France  par  les 
tribunaux  séculiers  j  contre  le  schis- 
me, 1 7  5'2 ,  2  vol.  in-i  2  ;  la  première 
partie  seulement  est  de  Mey;  c'est  une 
défense  des  appelants  :  la  deuxième 
partie  est  de  Maultrot.Cet  ouvrage  fut 
suj)primé  par  arrêt  du  parlement  de 
Paris,  et  condamné  par  Benoît XIV. 
IL  Remarques  sur  une  thèse  soute- 
nue en  Sorbonne ,  le  3  octobre  1 7  5 1 , 
par  l'abbé  de  Brienne ,  i']5i  j  in- 
11  de  2'2  pages.   III.  Requête  des 
sous -fermiers  du  domaine,  au  roi  , 
pour  demander  que  les  billets  de. 
confession  soient  assujétis  au  con^ 
trôle ,  in- 1 2  de  4»  pages  ;  cette  pièce 
satirique  fut  condamnée  au  feu  par 
arrêt  du  parlement  du  2  2  juillet  1 752. 
IV.  Consultation  pour  des  curés  du 
diocèse  d\4uxerre ,  1 75.J ,  in-4*^.  de 
1 00  pag.  V.  Essai  de  métaphysique, 
ou  Principes  sur  la  nature  et  les  opé- 
rations de  l'esprit^  17^6,  in- 12  de 
39(S  pages.  VL  Mémoires  pour  les 
abbé ,  prieur  et  religieux  de  Saint- 
Fincent  du  Mans,   1764?  iii-4^- 
VIL  Mémoire  pour  prouver  que  les 
curés  ont  le  droit  d'administrer  et 
d'enterrer  les  religieuses  des  monas- 
tères, 1767,  in- 4**.  de  97  pag.  VIII. 
Observations  sur  Védit  concernant 
les  ordres  monastiques ,  1768,  in- 
12  de  6  pag.  IX.  Consultation  pour 
les  Bénédictins ,  contre  la  commis- 
sion des  Réguliers,  2  vol.  in-4'^.  X. 
Mémoires  pour  les  docteurs  Xaupi 
et  Billette,   1772,  in-4*^.j  il  y  eut 
trois    consultations   successives   dô 
Mey  et  de  Piales  ,  sur  cette  affaire , 
qui  était  relative  à  l'institution  di- 
vine des  curés  •  elles  sont  datées  du 
12,  du  21    et  du  27  juillet  1772. 
XL  Maximes  du  droit  public  fran- 
çais ^  tirées  des  capitulaires ,  des 
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ordonnances  du  rojraume  et  des  au- 
tres monuments  de  Vhistoire  de 
France ,  1 7  7  'i ,  '2  vol .  in- 1 2.  Aubry , 
Maultrot  et  Blonde  ,  coopératcurs 
de  cet  ouvrage,  en  donnèrent  une 
deuxième  édition,  en  1775.  XII. 
Xetive  du  E.  f***,  de  l'ordre  des 
Minimes ,  à  M***  ,  docteur  de  Sor- 
honne,  au  sujet  de  l'écrit  intitulé  De 
t immolation  de  N.  S.  J,  C,  dans 
le  sacrifice  de  la  messe ,  in  -  12. 
On  croit  pouvoir  attribuer  cet  écrit 
à  Mey.  Ce  canoniste  concourut  à 
beaucoup  d'écrits  sur  les  contesta- 
lions  de  ce  temps  ;  il  présidait  à  la 
rédaction  des  Nouvelles  ecclésiasti- 
ques. Lié  avec  M.  deMontazet,  ar- 
chevêque de  Lyon  ,  il  coopéra  à  sa 
Lettre  à  Varclievêque  de  Paris ^  en 
1760,  et  eut  part  à  plusieurs  actes 
de  l'administration  de  ce  prélat.  Il 
se  déclara  contre  la  constitution  ci- 
vile du  clergé,  et  signa  la  consulta- 
tion dressée  par  Jabineau,  le  1 5  mars 
1790 ,  et  qui  fut  comme  le  premier 
coup  porté  à  l'ceuvre  de  l'assemblée 
constituante.  Mey  paraît  avoir  cessé 
alors  de  travailler  :  du  moins  on  ne 
saurait  lui  attriÎDuer  d'une  manière 
positive  aucun  des  écrits  publiés  à 
cette  époque.  Il  se  retira ,  pendant  la 
terreur,  à  Sens,  et  y  mourut  le  1 2  juin 
1796,  âgé  de  quatre-vingt-quatre 
ans.  C'était  un  bomme  fort  instruit 
sur  les  matières  canoniques  ,  et  qui 
avait  aussi  des  connaissances  en  théo- 
logie ;  mais  il  avait  étudié  ces  deux 
sciences  d'après  les  principes  de  son 
école ,  et  il  en  fut  toujours  regardé 
comme  un  des  plus  zélés  défenseurs. 
—  Mey  (  Ottavio  ) ,  négociant  de 
Lyon,  de  la  même  famille,  fut,  dans 
le  dix  -  septième  siècle  ,  l'inventeur 
du  secret  de  lustrer  les  soies.  Ayant 
mis  par  hasard  et  roulé  un  brin  de 
soie  dans  sa  bouche ,  il  s'aperçut  en 
le  retirant ,  que  cette  substance  était 
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devenue  plus  éclatante  qu'aupa2< 
vaut.  Cette  expérience  lui  fit  faii\. 
des  essais  ;  et  il  découvrit  une  lotion 
dont  le  secret  rendu  public,  après 
avoir  contribué  à  la  fortune  de  l'au- 
teur, fut  très-utile  au  commerce  de 
Lyon,  pour  la  fabrication  des  étoflis. 
Mey  se  forma  un  riche  cabinet  d' ob- 
jets curieux ,  et  même  d'antiquités  , 
parmi  lesquelles  on  voyait  le  fameux 
l30uclier  dit  de  Scipioji.  Il  l'avait 
acquis  des  pêcheurs  qui  le  trouvè- 
rent dans  les  sables  du  Rhône  j  et, 
après  sa  mort  arrivée  en  1^)90  ,  son 
héritier  en  fit  don  à  Louis  XIV,  qui 
le  plaça  dans  le  cabinet  des   mé- 

dailles  "P c—— T 

MEYDANY  (  Alou'l  eadhl  ia- 
MED  BEN  Mohammed  al  ) ,  écrivain  ' 
arabe,  fut  ainsi  nommé  pour  avoir 
reçu  le  jour  dans  le  quartier  de  INi- 
schahpour ,  appelé  Mey  dan;  et  il  i 
mourut  dans  la  même  ville  au  mois 
de  ramadhan  5 1 8  (  1 1 24)-  Par  un  soi  t 
commun  à  bien  des  savants,  Meydauy 
ne  nous  est  connu  que  par  ses  écrits  ; 
et  peut-être  est-on  fondé  à   crc  i 
qu'une  vie  sédentaire  ne  contribua  1 
pcuàôter  toute  importance  aux  ( 
nements  de  sa  vie.  HadjiKhalfa  u 
apprend  que  sa  réputation  fut  a-.! 
étendue  que  rapide  ,  et  qu'elle  ex: 
l'envie  de  Zamakhschary.  Celui 
par  un  sentiment  qu'il  n'aurait  ; 
dû  s'avouer,  ajouta  au  nom  de  Bl 
dany,  sur  un  exemplaire  des  écrits 
ce  dernier,  un  n  qui  faisait  de  son  n- 
un  mot  persan  (  Némydany  ) ,  dont 
le  sens  est,  tu  ne  sais  rien.  Meydany 
se  vengea  d'une  manière  analogue- 
sur  un  exemplaire  des  écrits  de  son  \ 
rival.  Quoiqu'il  en  soit ,  la  gloire  de 
Meydany  reposait  sur  des  bases  trop 
solides  pour  n'être  pas  à  l'épreuve  de 
pareilles  attaques.  Amateur  zélé  de 
l'antiquité,  ses  études  le  dirigèrent 
vers  les  plus  anciens  monuments  de 
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îa  lilterature   des  Arabes.  Poe'sie  , 
mœurs,  langage,  tout  dans  ce  peuple 
original  excitait  sou  ititerel.  Frappe' 
des  avanta\»;es  qii*on  avait  droit  de 
se  promettre  de  ses  profondes  con- 
naissances ,  s'il  les  faisait  tourner 
à  réclaircisscmcnt  de  la  littérature 
et   de   riiistoire    de  l'Arabie    dans 
les   siècles  qui  prëce'dèrent  ou  qui 
suivirent  l'iicgire  ,  il  conçut   l'idée 
de  former  un  recueil  des  prover- 
bes et  des  sentences  qui  avaient  eu 
cours  anciennement ,  et  de  grouper 
en  quelque  sorte ,  autour  de  chaque 
proverbe ,  tout  ce-  qui  y  avait  trait 
dans  les  notions  que  lui  avaient  ac- 
quises ses  immenses  lectures.  Son  tra- 
vail devait  avoir  une  autre  utilité' 
pour  ses  compatriotes,  en  rattachant 
à   son  sujet  toutes  les  discussions 
grammaticales  dont  il  e'iait  suscepti- 
ble ,  et  qui  acquièrent  par  elles-mê- 
mes une  place  si  importante  aux  yeux 
des  nationaux.  Telle  est  l'origine  du 
JRecueil  de  proverbes  (  Medjme-al- 
amtsal  ),  au  nombre  de  six  mille, 
ouvrage  capital,  et  qui  doit  trouver 
])lace  dans  toutes  les  bibliothèques. 
Les  proverbes  sont  distribués  par 
1  initiale  du  premier  mot,  et  accom- 
pagnés chacun  des  éclaircissements 
qui  s'y  rapportent.  Ainsi  Meydany 
ne  s'est  pas  contenté  de  partager  avec 
Haryry  la  gloire  d'avoir  conservé  à 
la  postérité  une  foule  d'expressions 
proverbiales  qui  seraient  vraisembla- 
blement restées  dans  l'oubli  :  ce  sujet 
est  devenu  entre  ses  mains  une  source 
féconde  à  laquelle  sont  venus  puiser 
les  savants  qui  ont  le  plus  contri- 
bué par  leurs  écrits  à  la  propagation 
des  études  orientales  en  Europe.  Po- 
cocke  a  mis  ce  recueil  à  contribution 
dans  son  Spécimen  historiœArabum^ 
ainsi  que  Reis^e  dans  ses  notes  sur 
les  Annales  moslemici  d'Abulféda  , 
et  M.  Silvestre  de  Sacy ,  dans  plu- 
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sieurs  de  ses  ouvrages.  Pococke  avait 
traduit  tout  l'ouvrage  en  latin  :  il 
déposa  son  manusrrit  à  la  bihliothè- 
que  Bodiéienne;  c'est  d'apiès  ce  ma- 
nuscrit que  Schultens  le  fils  publia 
cent  vingt  proverbes  en  arabe  et  en 
bttin  ,  Londres,   1773,  et  que  M. 
Macbride  en  a  inséré  un  certain  nom- 
bre d'autres  dans  les  différentes  livrai- 
sons des  Mines  de  V  Orient. ILn  1 79 1, 
Schultens  annonça  une  édition  com- 
plète avec  le  texteetlatraduc.'ion  la- 
tine, et  des  notes,  3  vol.  in-4'^  Mais 
la  mort  le  surprit  en  i  'j(j3 ,  à  la  page 
3o8  du  premier  volume,  c'est-à-dire, 
au  cccxxxiv*^.  proverbe;  et  son  tra- 
vail n'a  été  continué  que  jusrpi'à  la 
page  3i4  par  Schroeder.  Cette  en- 
treprise, qui  s'annonçait  sous  de  si 
heureux  auspices,  a  eu  peut  être  l'in- 
convénient  d'arrêter  une  autre  édi- 
tion commencée  par  Scheid  et  qu'elle 
fit  interrompre.  Reiske  avait  publié, 
dès  1 758,  comme  essai  d'une  édition 
complète,  les  proverbes  dans  les- 
quels entre  le  mot  baion ,  avec  la  tra- 
cluction  en  allemand;  mais  par  une 
sorte  de  fatalité  attachée  à  tous  les 
travaux  de  cet  orientaliste  ,    cetîe 
entreprise  n'a  pas  eu  de  suite.  Ainsi 
des  tentatives  si  multipliées  ne  nous 
ont  encore  donné  que  des  fragments. 
Nous  devons  de  plus  à  M.  Rosen- 
muller,  17  nouveaux  proverbes  avec 
leur  traduction,  et  de  savantes  notes, 
Leipzig,   1796.  Meydany  est  encore 
l'auteur  d'un  traité  des  noms-propres 
et  des  synonymes,  augmenté  par  son 
fils  Abou  Sayd  (Golius  en  a  fait  usage 
pour  son  Dictionnaire)  ;  et  d'untraité 
de  grammaire  en  yers.        R-— ^d. 

MEYER  (  Jacques  ),  historien, 
et  l'un  des  restaurateurs  des  bonnes 
études  dans  la  Flandre,  naquit,  en 
1 49^1 ,  à  Vleter,  village  près  de  Bail- 
leul,  d'oii,  suivant  l'usage  de  sou 
temps,  il  a  pris  le  nom  de  Bdivla- 
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nus.  Après  s'ctre  rendu  habile  dans 
les  langues  anciennes,  il  vint  à  Paris 
faire  ses  cours  de  philosophie  et  de 
théologie.  De  retour  en  Flandre ,  il 
embrassa  l'ëtat  ecclésiastique,  et  s'é- 
tablit àYpres,  où  il  ouvrit  une  école 
qui  acquit  bientôt  une  grande  célé- 
brité. On  l'engagea  à  transporter 
son  école  à  Bruges  ;  et,  pour  l'y  dé- 
terminer ,  on  le  nomma  titulaire 
d'une  chapelle  de  l'église  Saint-Do- 
natien. Malgré  les  succès  qu'il  conti- 
nuait d'obtenir  dans  l'enseignement, 
il  y  renonça  pour  occuper  la  cure  de 
Blaukenberg ,  où  il  mourut  au  mois 
de  février  ï55i.  Ses  restes  furent 
transportés  à  Bruges,  et  inhumés  à 
Saint-Donatien ,  où  l'on  voit  son  épi- 
tapl/é  ,  rapportée  par  Foppens  (  Èi- 
bl.  Belgica  ).  Mcyer  avait  pour  amis. 
Despautcre ,  Erasme ,  etc.  On  a  de 
lui  :  I.  Flandricarum  rerum  Dec  as , 
de  origine,  anliquitate ,  nohilitate , 
ac  genealogid  comitum  Flandriœ^ 
Bruges  ,  i53i  ,  in-40.  et  in.8<>.  II. 
Chronicon  Flandriœ  àb  anno  Chris- 
ti  445  usque  ad  annum  1278^  Nu- 
remberg, i538,  in-4^.  Cette  chro- 
nique a  été  continuée  par  Ant.Meyer, 
son  neveu,  jusqu'à  l'année  1476,  et 
publiée  sous  ce  titre  :  Commentarii 
sive  Annales  rerum  Flandricarum , 
etc. ,  Anvers,  t56i  ,  in-fol.  Elle  a 
été  réimprimée  dans  le  Recueil  des 
historiens  belges  ,  de  Feyrabend  , 
Francfort ,  1 58o ,  in-fol.  Meyer  n'est 
point  un  écrivain  impartial  j  et  sa 
prévention  contre  les  Français  perce 
à  chaque  instant ,  malgréllui  :  mais 
son  ouvrage  n'en  est  pas  moins  très- 
important;  et  on  voit  qu'il  n'a  épar- 
gné ni  recherches ,  ni  voyages ,  pour 
le  perfectionner.  III.  Hymni  aliquot 
et  carmina,  Louvain,  i537,  in-S*^. 
IV.  Bellum  quod  Philippus,  Fran- 
corum  rex ,  cum  Othone ,  Anglis  y 
Flandrisquc  gessit,  etc. ,  Anvers , 
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i534,  in-8'^.  C'est  un  long  fragment 
de  la  Philippicie  de  Guillaume  le 
Breton ,  dont  Meyer  a  retouché  le 
style.  (  F.  Guillaume  le  Breton  , 
XIX,  i5o).  On  trouve  à  la  suite 
quelques  pièces  de  vers  sur  différents 
sujets.  —  Mlyer  (Antoine),  son 
neveu,  cultiva  les  lettres  à  son  exem- 
ple; il  mourut,  en  1607  ,  à  Arras , 
où  il  avait  rempli  trente-sept  ans  la 
place  de  principal  du  collège.  André 
Ho  jus  a  écrit  sa  Fie  en  vers  latins. 
Meyer  a  publié  quelques  ouvrages , 
dont  on  trouvera  la  liste  dans  la 
Biblioth.  Belgica,  et  parmi  lesquels 
on  se  contentera  de  citer:  I.  Comités 
Flandriœ  seu  Epitome  rerum  Flanr 
dricarum  ver  su  herdico  ,  Amwqys, 
i556,  in-  8°.  C'est  un  extrait  des 
Annales  àç,  son  oncle. On  trouve  dans 
le  même  volume  un  poème  intitulé  : 
Cameracum  ,  qui  renferme  l'éloge 
de  la  ville  de  Cambrai  et  de  ses  ha- 
bitants. II.  Ursus  sive  de  rébus  div. 
Vedasti  (  S.  Waast  )  episcopi  Atre- 
batensis  libri  très,  Paris,  i58o, 
in-8''.  C'est  un  poème.  —  Meyer 
(  Philippe  ) ,  fils  du  précédent ,  rem- 
plit aussi  la  charge  de  principal  du 
collège  d' Arras,  et  mourut,  en  1637, 
à  l'âge  de  plus  de  70  ans  ;  il  cultiva 
la  poésie,  et  publia  différentes  pièces 
dont  Foppens  a  donné  la  liste.  Il  a 
continué  les  Annales  de  son  grand- 
oncle  jusqu'en  16 17  :  ce  manuscrit 
était  conservé  à  l'abbaye  de  Saint- 
Waast  d'Arras.  W — s. 

MEYEPi  (Théodore),  né  ea 
1572  ,  à  EgUsau.,  canton  de  Zurich 
(  où  son  père  fut  bailli  ) ,  mourut  à 
Zurich  en  i658.  Peintre  et  graveur, 
il  a  excellé  dans  ces  deux  arts.  Ses 
portraits  furent  recherchés  ;  et  Mé- 
rian ,  en  lui  dédiant  le  cinquième  vo- 
lume de  sa  Chronique  historique,  s'é?' 
voue  son  disciple  dans  la  gravure. 
Son  œuvre  est  assez  considérable:  les 
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DotLzc  Mois ,  les  Danses  des  Pay- 
sannes ,  V Armoriai  de  Zurich  ,  en 
font  parrie.  —  Meyer  (  Rodolphe  ), 
fils  aînë  du  prëcëdcrit,  mourut  dans 
un  âge  peu  avance ,  en  i638.  Il  avoit 
montre  un  Ijcau  talent;  et  après  avoir 
reçu  l'instruction  de  son  père ,  il  se 
rendit  à  Nuremberg,  à  Augsbourg 
et  à  Francfort,  où  il  travailla  pour 
Mèrian.  11  revint  ensuite  dans  sa  pa- 
trie. On  distingue  ses  gravures  pour 
une  édition  de  \* Helvélie-Sainta  de 
Murer  ,  etc.  U — i. 

MEYER  (  Conrad  ) ,  peintre  et 
graveur  à  l'eau -forte,  ne'  à  Zurich  , 
rn  1618  ,  fut  élève  de  son  père 
Théodore  et  de  sm\  frère  Rodolphe. 
Il  parcourut  une  partie  de  l'Alle- 
magne ,  et  s'^arréta  quelque  temps 
à  Francfort  chez  Matthieu  Mérian  , 
ami  de  sa  famille.  Le  travail  était 
son  délassement  :  livré  alternative- 
ment à  la  peinture  et  à  la  graAaire , 
il  connaissait  à  peine  le  repos  ; 
aussi  le  nombre  de  ses  ouvrages 
dans  ces  deux  genres  est-il  très-con- 
sidérable. 11  peignait  avec  un  égal 
succès  l'histoire,  le  paysage  et  le 
portrait  j  et  l'on  connaît  de  lui  une 
grande  quantité  de  dessins  exéculés 
d'une  manière  piquante  et  spirituelle. 
Ses  gravures  à  l' eau-forte  sont  encore 
plus  nombreuses.  Gaspard  Fùssli,  qui 
avait  entrepris  de  former  l'œuvre  de 
Meyer ,  avait  recueilli  plus  de  neuf 
cents  pièces  de  cet  artiste  j  et  cepen- 
dant il  avoue  qu'il  est  encore  bien 
loin  d'avoir  tout  réuni.  Il  en  a  donné 
un  catalogue  que  l'on  peut  consulter, 
et  dont  Huber  a  inséré  l'extrait  dans 
le  Manuel  des  amateurs  ^e  Vart. 
Son  œuvre  consiste  en  Portraits ,  Si^ 
jets  historiques ,  Paysages  et  Em- 
blèmes. Callot,  Abraham  Bosse,  et 
d'autres  graveurs  habiles  ,  avaient 
employé  jusqu'alors  le  vernis  dur 
pi)ur  graver  à  l'eau-forte  :  Meyer  fut 
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le  premier  qui  se  servît  habituelle- 
ment du  vernis  mou.  Cette  méthode 
qui  lui  avait  été  enseignée  par  sou 
père,  et  qu'adopta  Mérian  ,  a  depuis 
prévalu;  et  c'est  celle  qui  est  aujour- 
d'hui généralement  en  usage.  Conrad 
mourut  à  Zurich  en  1G89,  laissant 
deux  fils  dont  l'aîné,  nommé  Théo- 
dore ,  devint  un  habile  orfèvre;  et  le 
cadet,  peintre  et  graveur  à  l'eau-forte , 
a  travaillé  avec  succès  au  grand  ou-i 
vrage  de  Sandrart  sur  la  peinture. 
—  Félix  Meyer,  peintre ,  né  en  1 653 
à  Winterthur ,  en  Suisse ,  fut  élève 
d'Ermels ,  habile  paysagiste.  Ses  pro- 
grès furent  rapides  ;  et  il  se  rendit  en 
Italie  pour  les  augmenter  encore. 
Mais  le  climat  nuisit  tellement  à  sa 
santé  qu'il  fut  obligé  de  revenir  en 
Suisse,  où  la  vue  des  sites  variés  par 
les  montagnes,  les  lacs,  les  chutes 
d'eau  ,  les  rochers  et  les  bois ,  ofTre 
au  paysagiste  les  tableaux  les  plus 
pittoresques,  qu'il  sut  rendre  sur  la 
toile  avec  un  grand  succès.  Sans  cesse 
au  milieu  des  rochers,  il  dessinait 
tout  ce  qiii  attirait  son  attention ,  et 
il  ne  rentrait  chez  lui  que  chargé  de 
dessins  et  d'études.  Il  acquit  par  ce 
travail  une  telle  promptitude  d'exécu- 
tion ,  que  ce  qu'en  en  rapporte  est  en 
quelque  sorte  incroyable.  L'abbé  de 
Saint-Florian,  en  Autriche,  voulait 
faire  peindre  à  fresque,  sur  les  murs 
de  deux  grandes  salles  de  son  abbaye , 
une  suite  de  paysages.  Il  chargea  un 
peintre  allemand  de  ce  travail;  mais 
celui-ci  mit  tant  de  lenteur  à  tracer  les 
esquisses  ,  que  l'abbé  impatienté  fît 
venir  Meyer ,  et  lui  demanda  combien 
de  temps  il  lui  faudrait  pour  peizidre 
la  suite  de  tableaux  qu'il  demandait, 
et  les  sujets  qu'il  se  proposait  d'exé- 
cuter. Meyer  prit  un  long  bâton  au- 
quel il  attacha  un  morceau  de  char- 
bon ,  et  tout  en  disant  :Ici ,  je  peindrai 
une  chute  d'eau;  là,  une  foret,  etc.^. 
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il  dessina ,  au  grand  ëtonnement  de 
l'abbe ,  et  avec  aubnt  d'intelligence 
que  de  goût ,  les  deux  suites  de  ta- 
bleaux. Use  mil  sur-lc  champ  à  pein- 
dre ;  et  en  moins  de  trois  mois ,  il  eut 
termine  ce  long  travail.  Il  trouva 
même  encore  le  temps  d'exécuter  , 
pour  diverses  personnes  ,  quelques 
tableaux  à  l'huile.  Il  revint  en  Suis- 
se j  et  la  ville  de  Genève  lui  con- 
fia l'exe'cutiou  de  plusieurs  grands 
paysages.  D'autres  cantons  lui  de- 
mandèrent également  de  ses  ouvrages. 
C'est  alors  que  Werner  lui  conseilla 
d'adopter  une  manière  plus  expëdi- 
tive,  en  travaillant  simplement  de 
souvenir.  Cette  méthode ,  toute  de 
pratique,  lui  permit  en  effet  de  mul- 
tiplier ses  productions,  et  lui  pro- 
cura une  fortune  considérable.  Mais 
ses  derniers  travaux,  quoiqu'on  y  re- 
connaisse un  artiste  habitué  à  saisir 
les  grands  effets  de  la  nature,  sont  bien 
inférieurs  aux  premiers ,  qui  peuvent 
soutenir  la  comparaison  avec  les  ou- 
vj-agcs  des  plus  habiles  paysagistes. 
Ses  tableaux  les  plus  recherchés  sont 
ceux  dont  Roos  ou  Rugendas  ontpeint 
les  figures  j  car  c'était  la  partie  faible 
de  son  talent.  Il  avait  conçu  le  pro- 
jet de  voyager  :  mais  ses  compatriotes 
le  nommèrent  membre  du  grand-con^ 
seil;  et ,  en  1708,  on  lui  donna  la 
place  de  gouverneur  du  château  de 
vVyden,  près  d'Hussen.  Il  se  remit 
alors  à  travailler  dans  le  goût  de  sa 
première  et  bonne  manière.  Son  der- 
nier tableau  qu'il  ne  put  achever ,  re- 
l^YCsentSiit  Jésus- Christ  apaisant  la 
tempête.  Il  mourut  en  171 3.  Meyer 
a  gravé,  à  Teau-forte ,  plusieurs  pay- 
sages estimés  des  connaisseurs.  Ces 
pièces ,  au  nombre  de  21 4,  rej^résen- 
tent  des  Sites  de  la  Suisse.    P — s. 

MEYER(LiEvm  de),  théologien 
et  poète,  né  à  Gand ,  en  i655,  d'une 
{'amille  noble,  entra  dans  la  société' 
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des  Jésuites  à  l'âge  de  dix-huit  ans, 
et  y  enseigna  successivement  les  hu- 
manités ,  la  philosophie  et  la  théo- 
logie. Il  fut  ensuite  nommé  préfet  des 
classes ,  et  enfin  recteur  du  collège  de 
Louvain  :  il  mourut  en  cette  ville , 
le  19  mars  1780,  à  l'âge  de  75  ans. 
Le  P.  Meyer  était  fort  laborieux  ;  il 
eut  à  soutenir  des  discussions  très- 
vives  avec  Opstraët,  le  P.  Serry, 
Petitpied  et  d'autres  théologiens.  Il 
attaqua  l'ouvrage  posthume  du  do- 
minicain Reginald ,  sur  la  doctrine 
du  /?oncile  de  Trente  touchant  la 
grâce  efficace.  Il  eut  aussi  de  longs 
démêlés  avec  de  Witte  ,  Van  Espeu 
et  d'autres  docteurs  de  Louvain,  qui 
refusaient  de  se  soumettre  aux  cons- 
titutions àcs  papes,  et  il  réfuta  leur 
système  et  leurs  défenses.  La  liste 
de  ses  écrits  sur  ce  sujet  est  assez 
considérable  :  ils  sont  tous  en  latin  j 
l'auteur  y  discute  quelques  points 
d'histoire,  comme  l'affaire  de  l'aria- 
nisme,  celle  de  saint  Cyprien,  et  d'au- 
tres exemples  allégués  par  ses  ad- 
versaires. Parmi  ces  nombreux  ou- 
vrages })olémiques,  dont  on  trouve 
la  liste  dans  le  Dictionn.  de  Moréri, 
on  distingue  le  suivant  :  Historiée 
controversiarum  de  divinœ  gratiœ 
auxiliis,  libri  sex ,  Anvers  ,  1  7o5, 
in-fol.  Cette  histoire  est  diffuse;  mais 
Fellerla  juge  exacte  et  impartiale: 
l'auteur  la  publia  sous  le  nom  de 
Tlieodoms  Eleulherius  ,  theol.  ; 
c'est  une  critique  des  ouvrages  que 
Thom.  Lemos  et  le  P.  Serry  avaient 
publiés  snr  la  même  matière  (  Foy. 
Lemos  et  Serry  ).  On  a  encore  de 
Meyer  :\.  De  Ira  ,  lihri  très ,  An- 
vers ,  1 694,  in-4".Ce  poème,  en  vers 
élégiaques,  est  estimé;  il  a  été  réim- 
2:>rimé  plusieurs  fois  séparément ,  et 
dans  la  collection  des  œuvres  de  l'au- 
teur ,  qui  l'a  aussi  traduit  en  flamand, 
sous  le  voile  de  l'aoonvme.  IL  D^ 
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institutlone  principis  ,  lihri  très  , 
Bruxelles,  1716,  iu-4**.j  c'est  un 
poème  en  vers  hexamètres.  111.  Th. 
J^hilippo^  cardiiiali  de  AlsaLio^car- 
dinalitlam  dignitatem  gratulatur 
provincla  Flandro-  Belgica  ^  Mali- 
iies ,  1 7'io ,  in-4'*.  1 V.  Ad  Belgii  épis- 
copos  elegiarum  liber,  ibid. ,  1 728 , 
in-4**.  Meyer  avait  déjà  publié  deux 
livres  d'Élégies,  et  un  livre  de  Fers 
Ijriques,  à  la  suite  de  son  poème  /?<? 
Ird,  Bruxelles,  1708  ,  in-S».  L'édi- 
tion la  plus  corapiète  de  ses  Poé- 
sies est  celle  de  Bruxelles,  1727, 
in-H".;  elle  contient ,  outre  les  dillé- 
rents  morceaux  qu'on  vient  de  citer, 
un  quatrième  livre  d'élégies.  C'est  sur 
un  mémoire  du  savant  P.  Oudinqu'a 
été  rédigé  l'article  i/i^jer,  qu'on  lit 
dans  le  Dictioiin.  de  Moréri ,  éd. 
de  1759.  W — s. 

MEYER  (Conrad)  ,  né  à  Zurich, 
en  1695,  et  mort  dansl^  même  ville 
en  1  '^1)6  ,  fut  le  dernier  peintre  sur 
verre  à  Zurich  :  la  beauté  et  la  netteté 
de  SCS  travaux  l'ont  rendu  fameux. 
Il  eut  d'ailleurs  des  connaissances 
peu  communes  en  physique  ;  il  com- 
posa lui-même  l'appareil  nécessaire 
à  la  société  physique  de  Zurich ,  où 
l'on  conserve  plusieurs  de  ses  ma- 
chines et  instruments.—  Jean-Louis 
Meyer  de  K  non  an,  né  à  Zurich  en 
1705  ,  y  mourut  en  1785.  Amateur 
des  sciences  et  des  arts  ,  il  avait  de' 
l'esprit,  des  talents ,  et  beaucoup  d'o- 
riginalité. Outre  les  cinquante  Fables 
qu'il  fit  paraître  à  Zurich,  en  1758, 
et  dont  les  figures  étaient  dessinées  et' 
gravées  par  lui-même,  il  a  laissé  quel- 
ques écrits  sur  l'agriculture ,  etc.  — 
Joseph-Léonce  Meyer  ,  né  à  Lu- 
cerne  en  1720,  y  mourut  en  1789, 
Distingué  par  ses  talents  ,  son  goût 
pour  la  musique  ,  et  par  son  patrio-' 
îJsme,  il  avait  d'abord  servi  dans' 
«li  régiment  suisse,  en  Sardai^ne , 
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d*où  il  se  retira  de  bonne  heure.  Il  est 
auteur  d'un  grand  nombre  d'opéras 
et  d'autres  pièces  de  théâtre ,  ainsi 
que  de  compositions  musicales.  En 
1775,  il  fonda  une  société  patrio- 
tique ,  dite  Ve  la  Concorde,  qui  de- 
vait resserrer  les  liens  entre  les  can- 
tons et  les  pays  catholiques  de  la 
Suisse  :  cinq  de  ses  discours  annuels , 
adressés  à  celte  réunion ,  ont  été  im- 
primés. Cependant  la  discorde  finit 
par  se  mettre  dans  la  société  de 
la  Concorde ,  qui  cessa  d'exister  en 
1 783.  —  Meyer  (  Jean  -  Jacques  ) 
naquit  à  Wiuterthour,  ville  du  can- 
ton de  Zurich,  en  ib'ig,  et  y  mou- 
rut en  17 10.  Il  était  curé,  et  l'on  a 
imprimé  de  lui  un  grand  nombre  d'é- 
crits ascétiques  et  pédagogiques  ;  on 
n'en  citera  que  \ Uortubis  ada^io- 
rum  germamco-latinorinn,  1677;  le 
Janua  linguarum  Comenii  dialogis- 
ticè,  1691.  —  Meyer  (Léonard), 
curé  à  SchafFouse,  s'est  fait  connaît 
tre  par  quelques  livres  d'histoire, 
parmi  lesquels  on  remarque  VHiS' 
toire  de  la  ville  de  Schaffouse  et 
de  la  réjormation  de  son  église , 
imprimée  en  i656,  in-8«.  (  en  alle- 
mand ) ,  et  qui  est  encore  estimée  des 
protestants.  U — i. 

MEYER  (  Josepr-Rodolphe-Va- 
LENTiN  d'Obersïad),  uaquit  à  Lu- 
cerne  en  1725.  Issu  d'une  famille 
patricienne  ,  il  devint  membre  du 
sénat  de  sa  ville  natale.  Frappé  des 
divers  abus  qui  s'étaient  introduits 
dans  Tadministration  publique,  il 
s'annonça  d'abord  comme  réforma- 
teur politique  :  ce  zèle  patriotique  fut 
mêlé  toutefois  de  beaucoup  d'am- 
bition et  de  rivail*^^^  de  famille.  Il 
s'agissait,  avant  igj^'t,  de  relever  la 
famille  des  Meyer,  et  de  supplanter 
celle  des  Schumacher  ,  qui  exerçait 
alors  une  grande  influence  à  Luccrne. 
Le  trésorier  de  l'État ,  membre  de 
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cette  dernière  famille ,  fut  accuse'  cte 
malversations,  et  condamne  à  des 
amendes:  une accusation'plus  grave, 
pour  crime  de  haute-trahison  et  de 
conspiration,  dirigée  contre  le  tlls 
de  ce  même  magistrat ,  eut  un  effet 
encore  plus  funeste.  Par  sentence  du 
sénat ,  le  jeune  patricien  fut  décapite. 
Quelques  années  après ,  on  reconnut 
l'injuslice  de  l'une  et  de  l'autre  sen- 
tence. L'assassinat  politique  commis 
s.ur  le  jeune  Schumacher,  avait  été 
le  résultat  de  la  haine  ambitieuse  de 
ses  ennemis  ,  autant  que  celui  de 
l'absence  des  lois  criminelles  ,  qui 
est  devenue  pernicieuse  à  la  Suisse  , 
toules  les  fois  que  quelque  passion 
véhémente  est  venue  égarer  les  es- 
prits. L'erreur  étant  mise  au  jour , 
ia  haine  se  dirigea  contre  ce  même 
Meyer  ,  tant  préconisé  par  l'enthou- 
siasme :  le  curé  Lavater  lui  avait  dé- 
cerné la  couronne  civique  ;  il  l'avait 
nommé  V Immortel;  d'autres  l'appe- 
laient Mejer-le-dinn.  En  176g,  il 
dut  succomber  à  son  tour ,  et  se  croire 
heureux,  quand  quelques  hommes 
modérés  obtinrent  un  décret  qui  pro- 
nonça contre  lui  une  espèce  d'ostra- 
cisme. Meyer  fut  banni  pour  quinze 
ansj  mais  sa  place  au  sénat  lui  était 
conservée.  li  se  rendit  enTurgovie, 
acheta  le  domaine  d'Oberstad ,  situé 
sur  les  bords  du  lac  de  Constance ,  et 
y  demeura  jusqu'en  i-jSS.  Le  terme 
de  son  bannissement  arrivé,  il  ren- 
tra dans  ses  foyers  ,  et  rtprif  séance 
au  sénat.  Loin  de  revenir  sur  les 
réformes  qu'il  avait  prêchécs  jadis , 
il  donna  lui  -  même  dans  tous  les 
abus  conseillés  par  l'intérêt  person- 
nel. Il  se  déclara^  a,vec sa  véhémence 
naturelle,  l'ennejs  ^d.e  la  révolution 
française;  et  il  elû ploya  vainement 
ses  moyens,  heureusement  affaiblis, 
pour  entraîner  sa  patrie  dans  les 
diverses  coalitions.  Le  roi  de^Sardai- 
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gne  récompensa  ses  services,  en  lui 
conférant  l'ordre  de  Saint -Lazare. 
La  révolution  suisse  le  déplaça  de 
nouveau  ;  ^t  il  se  retira  chez  son 
frère,  abbé  du  couvent  de  Bleinau  , 
où  il  mourut  en  1808.  Il  a  publié, 
en  17G1  et  1762,  différents  ouvrages 
politiques,  qui  renfermaieut souvent 
d'assez  bonnes  idées.  En  1764,^1 
écrivit r£/og;^  de  M.  F. -F.  Baiùia- 
sar.  Il  est  l'auteiir  d'im  livre  anony- 
me, qui  conseillait  à  la  Suisse  catholi- 
que, long-temps  avant  la  révohition, 
l'abolition  ou  la  réduction  des  cou- 
vents. Dans  le  temps  de  la  révolution 
suisse,  il  fît  imprimer,  sous  le  titre 
de  V  Ancien  Aristocrate ,  un  recueil 
de  mauvais  vers  sur  les  hommes  et 
les  circonstances  d'alors.  Son  pro- 
cès, ainsi  que  celui  des  Schumacher, 
donna  lieu  à  beaucoup  de  pamphlets, 
qui  furent  en  vain  supprimés  cl  dé- 
fendus. U — I. 

MEYSSENS  (  Je  an)  ,  peintre ,  né  à 
Bruxelles,  en  161 '-i,  eut  pour  maî- 
tres Van  Opstal  et  Van  der  Horst.  11 
se  rendit  également  recomntandabîc 
comme  peintre  d'histoire  et  de  por- 
traits. Parmi  les  tableaux  de  ce  der- 
nier genre,  ceux  qui  lui  ont  acquis  le 
plus  de  réputation,  sont  les  portrails 
du  comte  Henri  de  Nassau ,  de  la 
comtesse  de  Stjrum,  et  des  comte  i 
de  Beniheim.  Meyssens  possédait  a 
un  haut  degré  ic  talent  de  la  resscm- 
blance.Maîgré  ses  succès  dans  la  pein- 
ture ,  il  abandonna  la  culture  de  cet 
art  pour  se  livrer  au  commerce  de 
estampes  ,  et  fut  un  des  directeui 
de  la  société  des  peintres  de  la  Haye. 
Il  cultiva  avec  succès  la  gravure  au 
burin  et  à  l'eau-forte.  On  a  de  lui , 
dans  cette  dernière  manière,  une  suite 
de  huit  portraits  de  peintres,  publiée 
en  1649,  format  in-4'*.,  et  renfer- 
mant ceux  de  Henri  de  Kerser^ 
Guido  Reniy  François  Padoanino^ 
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Daniel  Sécher  s ,  Corneille  de  Bie , 
Guillaume  de  Nieidant^  Marie  Bu- 
tin, femme  de  Vaii  Dyck,  et  son 
propre  port  art.  Il  a  grave  en  outre, 
d'après  Je  Titien ,  une  Fierté  vue 
à  mi-corps  avec  Venfant  Jésus  de- 
bout sur  une  table ,  et  Méle'agre  pré- 
sentant à  Jntiope  la  hure  du  san- 
glier de  Caljdon,  d'après  Rubens. 
Prosper  Marchand,  dans  son  Diction- 
naire historique,  cite  de  hii  un  livre 
devenu  rare  ,  oii  l'artiste  se  qua- 
lifie de  peintre  et  de  vendeur  de  lard 
(Speak  Kraemer)  :  il  est  intitulé, 
Images  de  divers  hommes  d'esprit 
quipar  leur  art  et  science  dehvraient 
'vivre  éternellement  et  desquels  la 
louange  et  renommée  j'aict  estonner 
le  monde,  Anvers,  1649,  in-fol.^  ^^ 
y  a  aussi  des  exemplaires  in-4°.  — 
Corneille  Meyssens,  fils  du  prece'- 
dent ,  ne' à  Anvers ,  en  i646,  apprit 
de  son  père  l'art  de  la  gravure,  et 
alla  se  perfectionner  à  Vienne.  II  se 
distingua  particulièrement  dans  le 
genre  du  portrait.  Un  de  ses  ouvrages 
les  plus  considéra] ;les  est  Tin-folio 
qu'il  a  public  sous  le  titre  suivant  : 
Effigies  imperatorum  domûs  Aus- 
triacœ  ,  delineatœ  per  Joannem 
Mejssens  et  œriinsculptœ  per  filium 
suwn,  Cornelium  Meyssens.  C'est 
à  tort  que  Basan  a  fait  de  Corneille 
le  neveu  de  Jean  Meyssens;  ^ Effi- 
gies imperatomm  prouve  qu'il  était 
son  fils.  P — s. 

MEYSSONIER  (Lazare),  mé- 
decin, né  en  i6oî2 ,  à  Mâcon,  de  pa- 
rents protestants ,  fut  reçu  docteur 
à  Montpellier,  et  s'établit  à  Lyon, 
oii  il  acquit  une  réputation  très-éten- 
due par  la  praticpiede  son  art.  Il  né- 
gligea cependant  la  véritable  méde- 
cine pour  s'adonner  à  l'astrologie 
judiciaire,  composa  des  horoscopes, 
et  publia  un  almanach  intitulé,  le 
hon  HermiiCy  rempli  de  prédictions 
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presque  toujours  démenties  par  l'évé- 
nement, et  qui  n'eji  eut  pas  moins 
de  vogue.  Ses  confrères  se  réunirent 
pour  demander  la  suppression  de 
i'almanach,  et  l'obtinrent,  mais  non 
sans  peine.  Meyssonicr  était  rentré 
dès  i()48,  dans  le  sein  de  l'église 
catholique,  et  avait  fait  connaître  les 
motifs  de  sa  conversion.  Resté  veuf 
et  sans  enfants,  il  obtint  un  canonicat 
de  l'église  Saint-Nizier,  à  Lyon,  et 
mourut  vers  \i'y]'X.  Outre  quelques 
ouvrages  ascétiques,  oubliés  depuis 
long-temps ,  et  une  traduction  de  la 
Magie  naturelle  de  Porta  (  F. 
Porta),  on  connaît  de  ce  médecin  : 
I.  OEnologie  ou  Les  merveilleux 
ejjets  du  vin,  ou  la  manière  de  gué- 
rir avec  le  vin  seul,  Lyon,  i636, 
in-B''.  IL  De  ahditis  epidemiœ  eau- 
sis  parenœtica  velitatio ,  etc. ,  ib. , 
1641 ,  in-4*'.  IIL  Bichelias  ,  in-4°. , 
pièce  de  vers  en  l'honneur  du  car- 
dinal de  Richelieu,  qui  lui  avait  fait 
obtenir  un  brevet  de  médecin  du  roi. 
ÏV.  Ars  nova  reminiscentiœ ,  ibid. , 
1639,  in-4".  V.  Histoire  du  collège 
de  médecine  de  Lyon,  de  son  ori- 
gine et  de  ses  progrès,  ibid. ,  1644, 
in  -  40.  ;  ouvrage  très- superficiel ,  et 
qui  ne  mérite  pas  d'être  consulté. 
YI.  Introduction  a  la  philosophie 
des  anges,  ibid.,  1648,  in-8«.  VIL 
Idea  medicinœ  verœ ,'\\i\à. ,  i654, 
in- 19..  YIII.  Almanach  chrétien  , 
catholique,  moral,  physique,  histo- 
rique et  astronomique,  ibid.,  1607, 
in-4°.  IX.  Pharmacopée  accomplie^ 
ibid.,  1657,  in-8".  X.  Cours  de  mé- 
decine,  théorique  et  pratique,  etc., 
ib. ,  1664  ,  in-4°.  ;  septième  édition , 
ib. ,  1678,  in-4''.,  Meyssonier  a  re- 
fondu dans  cet  ouvrage  îe  Miroir  da 
la  beauté,  etc. ,  par  Louis  Guyon 
(  F.  Guyon,  xix  ,  249,  où  par  une 
erreur  typograph.  Meyssonier  est 
nommé  Laurent  ).  XL  Breviarium 
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medicum,  etc.,  ibid. ,  1664,  in-8^. 
XII.  Les  Aphorismes  d' Hippocrate , 
traduits  enfrancois  ,  avec  un  mé- 
lange de  paraphrases  et  d" éclair- 
cissements es  lieux  plus  obscurs,  et 
la  clef  de  cette  doctrine  par  le 
moyen  de  la  circulation  du  sang  , 
etc. ,  Lyon,  1668  ou  1684  ,  in-isi. 
Il  dédia  ce  livre  à  Vallot ,  fameux 
me'decin,  son  ami  depuis  quarante 
ans ,  et  qui  l'avait  vivement  engage' 
à  se  fixer  à  Paris.  Meyssonier  assure 
qu'il  a  fait  cette  traduction  n'ayant 
trait  qu'à  l'original  grec  ;  mais  il  est 
certain  qu'il  s'est  beaucoup  aidé  de 
là  version  latine  de  Foes.  Les  notes 
renferment  bien  des  choses  de  V in- 
vention de  Meyssonier.  XlII.  La 
£elle  magie  ou  science  de  V esprit , 
contenant  les  fondements  des  subti- 
lités et  des  plus  curieuses  et  secrètes 
connaissances  de  ce  temps  ,  Lyon, 
i66g  ,  in-  lo,  ,  fîg.  •  ce  livre ,  dit-il , 
a  pour  but  de  rendre  l'homme  heu- 
reux en  le  conduisant  par  la  magie  , 
c'est-à-dire ,  par  une  sérieuse  médi- 
tation ,  à  une  claire  connaissance  de 
toutes  choses  au-dessus  des  cieux, 
dans  les  cieux ,  et  dans  les  éléments , 
et  ce  qui  en  est  composé  jusqu'au 
centre  de  la  terre.  Puis  il  ajoute  : 
«Par  ces  élémens  ,  il  est  incompara- 
blement plus  facile  d'acquérir ,  en 
trois  années,  la  science  universelle, 
que  par  le  grand  et  petit  art  de  Rai- 
mond  Lulle.  »  Enfin,  il  assure  qu'il  a 
rendu ,  dans  six  mois ,  des  jeunes 
gens  capables  d'obtenir  les  honneurs 
supérieurs  du  doctorat,  et  de  guérir 
les  maladies  les  plus  cachées.  îl  pre- 
nait alors ,  parmi  ses  titres,  celui  de 
professeur  de  la  science  de  l'esprit , 
qui  enseigna  aux  mages  ,  par  une 
étoile,  comme  il  fallait  aller  adorer 
Jésus- Christ  et  lui  offrir  leurs  tré- 
sors. Le  j  portrait  de  Meyssonier  a 
^é  gravé  à  l'eau-forte,  in-fol.,  et 


MEZ 

en  bois  in-S».  :  dans  le  dernier  il  est 
représenté  à  genoux,  devant  une 
image  de  la  Vierge.  W — s. 

MEYTENS  (Martin  de  ),  pein-  \ 
tre,  né  à  Stockholm ,  eu  1695  ,  étu-  i 
dia  son  art  en  Hollande ,  d'après  Vaiï 
Dyck  ,  et  alla  se  perfectionner  en  ; 
Italie.  Il  peignit  d'abord  en  émail,   ; 
puis  à  l'huile,  particulièrement  dans  . 
le  genre  du  portrait  :  ses  carnations  ; 
sont  excellentes.  On  connaît  aussi  de  1 
lui  quelques  grandes  compositions 
i  F.  S -G.  Canton,  VII,  3g.  )  Il  s'é- 
tablit à  Vienne  en  Autriche,  y  fut 
nommé  peintre  de  la  cour  impériale, 
et  mourut  en  1770.  Z. 

MÉZERAI  (François  Eudes  de), 
historien  célèbre,  naquit,  en  161  o  , 
près  d'Argentan^  dans  le  village  de 
Rye,  où  sa  mémoire  s'est  si  bien  con- 
servée, qu'on  y  montre  encore  un  ar-  , 
bre  qui,  selon  la  tradition,  fut  plan- 
té'parlui.  Son  père  était  chirurgien, 
et  eut-  trois  fils.  Le  premier  fut' 
Jean  Eudes,  fondateur  de  la  con- 
grégation des  Eudistes  (  F.  Eudes, 
XIII,  467  );  le  second ,  François  , 
appelé  Mezerai,  d'un  hameau  de  la 
paroisse  de  Rye  ;  le  troisième  ,  chi- 
rurgien habile ,  prit  le  surnom  de 
Douay.  François  fit  ses  études  avec 
un  succès  marqué,  dans  l'université 
de  Caen.  Son  inclination  parut  d'a- 
bord se  diriger  vers  la  poésie,  à  la- 
quelle il  renonça  bientôt  par  l'avis , 
alors  imposant ,  du  riraeur  Des  Yve- 
taux ,  qui  lui  fit  obtenir  un  brevet  de 
commissaire  des  guerres.  Dégoûté' 
d'un  emploi  auquel  on  peut  croire' 
qu'il  n'était  pas  très-propre ,  il  revint; 
à  Paris.  C'est  alors  qu'il  se  fit  appeler' 
De  Mezerai,  sans  doute  pour  relever' 
le  nom  d'Eudes ,  en  lui  donnant  une- 
apparence  de  noblesse.  Le  dessein 
d'acquérir  à-la-fois  la  célébrité  (V- 
bel-esprit  et  d'un  homme  versé  d 
la  politique,  lui  suggéra    quelques 
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'S  satiriques  sur  les  affaires  du 
:;ips.  La  critique  du  présent,  tou- 
oiirs  si  facile,  le  porta  heureuse- 
îicut  à  reclicrclier ,  daus  les  siècles 
ses,  des  objets  de  comparaison  ; 
i  prit  le  goût  des  éludes  liislori- 
.  L'ardeur  du  travail  l'empcrta 
:>  loin:  il  tomba  dangereusement 
'ade.  Le  cardinal  de  Riclielieu  sut 
jifau   collège  de  Sainte-Barbe  de- 
meurait un  jeune  homme  de  grande 
sspërance ,  qui   était  sur   le  point 
rare  victime  de  son  zèle  pour  l'é- 
:  il  Ini  envoya  deux  cents  écus  , 
c    assurance   de    sa   protection. 
:e  libéralité ,  si  bien  placée ,  pou- 
i  cependant  ne  faire ,  un  jour  , 
lézerai,  qu'un  historiographe  de 
ace  ,  trop  attaché  à  ses  maîtres , 
\me  parlait  Amyot,  pour  dire 
vérité  ;  mais  ce  titre  ,  dont  il  fut 
ètu   plus   tard,   n'empêcha   pas 
;]  ne  se  crût  appelé  à  être  his- 
icn,  en  écrivant  avec  une  indé- 
(iance  qui   était   trop   dans  son 
ictère    pour  être  dominée.    Le 
!uier  volume  de  sa  grande  fiis- 
c  de  France  ne  tarda  pas  à  pa- 
raître. L'auleur  avait  senti  que  son 
livre  aurait  plus  de  faveur  dans  le 
public ,  s'il  était  accompagné  de  gra- 
\iires;  accessoire  assez  inutile  ,  mais 
qui  alors  ,  comme  aujourd'hui ,  fai- 
t  vendre  un  livre,  sans  le  rendre 
Ueur.  Il  tira  de  la  France  mé- 
ladique  ,  par  Jacques  de   Bie ,  fa- 
îineux  graveur,  des  portraits  de  rois, 
'de  reines,  et  quantité  de  médai'les 
Ivraies   ou  fausses.   Tous    ces   por- 
ils  ,  dont  rien  ne  prouve  la  res- 
iblance  ,  furent  reçus  pour   au- 
:  îiientiques.  Mézerai  grossit  encore 
son  histoire,  de  vers  sur  les  princi- 
paux personnages  de  chaque  règne, 
eu  forme  de  quatrains  ,  composés 
r  son  ami  Jean  Baudoin ,  de  l'aca- 
...uie  fry,nçaise,  mauvais  poète,  et 
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traducteur  infatigable.  Le  succès  sur- 
passa les  espérances  de  Mézerai;  et 
les  historiens  qui  l'avaient  précédé , 
tombèrent  pres(pie  dans  l'oubli.  Les 
savants  ,   jaloux   d'une    réputation 
nouvelle,  acquise  trop  aux  dépens 
des  anciens,  dont  Mézerai  parlait  fort 
légèrement,  s'armirent  en  faveur  de 
Gaguin,  de  Du  Haillan,  de  JNicole 
Gilles,  de  Belleforest,  et   d'autres 
complaleurs.  Leurs  efforts  furent 
vains  ;  Mézerai   l'emporta.  Le  se- 
cond volume,  qui  parut  en   1646, 
et  le  troisième,  qui  ne  fut  achevé 
qu'en  i65i,  ne  reçurent  pas  un  ac- 
cueil moins  flatteur.  A  ce  grand  tra- 
vail sucrédèrent  des  écrits  peu  im- 
portants ,  dans  un  genre  qui  n'était 
pas  nouveau  pour  Mézerai.  S'étant 
fait  frondeur  déterminé  ,  il  se  crut 
obligé  d'écrire ,  contre  Mazarin,  une 
vingtaine  de  pamphlets,  qu'il  pubha 
sous  le  nom  de  Sandricour.  Revenu 
à  ses  livres,  et  cédant  aux  conseils 
de  ses  amis,  il  commença  l'abrégé 
de  sa  graufle  histoire,  ouvrage  au- 
quel il  donna  des  soins  pendant  dix 
années.  La  première  édition  parut  en 
1668,  et  mit  le  sceau  à  la  réputa- 
tion de  l'auteur.  Ce  n'est  pas  qu'on 
s'accordât  sur  l'exactitude  de  Méze- 
rai :  des  critiques  relevèrent  un  giand 
nombre  d'erreurs  ,  auxquelles  il  ne 
semble  pas  qu'il  attachât  une  grande 
importance  (i).  Appliqué  surtout  à 
plaire,  par  la  manière  de  présenter 
les  faits  et  de  les  peindre ,  il  se  croyait 
assez  supérieur  aux  autres  historiens 
pour  se  dispenser  d'cntieprendre  de 
laborieuses  recherches. Tel  est,  viai- 
semblablement ,  le  motif  secret  de  sa 
réponse  aupèrePetati,  fameux  chro^ 

(i)  On  e.i  peut  juger  par  If  ton  du  doute  avec  le- 
quel il  sVxpr.nie  sur  Je  voyage  duisla  Terre -Sainte, 
allrilni^  à  Clovis  ,  et  par  son  anseriion  ridienle  sur  Iq 
loi  Salique,dont  il  fait  d.rivrr  ic  nom  des  mois  Si 
aluiiin! ,  qui ,  selon  lui,  s'j  Uouveul  repclesà  chaque 
paragraphe. 
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nologiste,  qui  l'assurait,  avec  toute 
la  rudesse  d'uu  érudit  de  profession, 
qu'il  avait  découvert  miile  fautes 
grossières  dans  son  abrégé.  Mëzerai 
repartit  :  «  Et  moi ,  j'y  en  ai  trouvé 
y>  deux  milie.  »  I{  eut  bientôt  à  se 
défendre  contre  des  reproclies  d'une 
autre  nature,  qui roccupcrcnt  davan- 
tage. La  manière  dont  il  envisageait 
dans  son  histoire  l'origine  des  tailles , 
de  la  gabelle  et  des  im})ôts  en  géné- 
ral ,  déplut  fort  à  Coibert ,  qui  lui 
fit  témoigner  son  mécontentement 
par  l'académicien  Perrault,  en  li;i 
donnant  à  enlendre  que  sa  pension 
de  4o<JO  francs  pourrait  bien  êlre 
suspendue.  L'auteur  de  la  Vie  de  Mé- 
zerai  (  Daniel  Larroque)  rapporte 
les  paroles  attribuées  ,  dans  cette 
occasion  ,  à  Coibert ,  que  Labarpe  a 
pris  la  })eine  de  réfuter  longuement , 
par  des  raisonnements  très-philoso- 
phiques, sur  l'indépendance  néces- 
saire aux  historiens  ;  mais  il  y  a  de 
la  témérité  à  croire  sans  preuve ,  que 
Coibert  ait  pu  tenir  le  langage  qu'on 
lui  prête.  On  sait  d'ailleurs  qu'il  était 
fort  laconique ,  surtout  dans  ses  mo- 
ments d'humeur.  Il  est  d'autant  plus 
permis  de  nier  ce  discours,  que,  d'a- 
près l'opinion  de  PeUisson  ,  la  véra- 
cité de  l'auteur  de  la  Vie  de  Mézerai 
est  fort  suspecte.  Au  reste ,  on  pour- 
rait encore  examiner  si  un  ministre 
des  finances  est  bien  coupable ,  d'exi- 
ger une  certaine  retenue  de  la  part 
d'un  écrivain  qui  reçoit  des  bienfaits 
du  gouvernement ,  et  qui ,  s'écartant 
de  son  sujet ,  décrie  sans  mesure 
les  impôts  nécessaires  au  soutien  de 
l'État.  L'animosité  et  la  passion  de 
Mézerai  sur  ce  sujet ,  percent  trop 
visiblement  dans  plusieurs  mots  qu'il 
répétait  avec  complaisance  ,  et  dans 
le  plaisir  qu'il  se  promettait  d'acheter 
fort  cher  une  loge ,  lorsqu'on  pen- 
drait quelque  financier  en  place  de 
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Grève.  On  assurait  qu'il  avait  com- 
posé un  livre  intitule  :  Histoire  de  la 
Maltôte,  qui  n'a  pas  vu  le  jour.  II, 
voulut  que  le  Dictionnaire  de  l'acadé- 
mie,  au  mot  Comj  table ,  servît  son 
ressentiment,  en  recueillant  le  pro- 
verbe populaire:  Tout  comptable  est 
pendable.  Forcé  par  ses  confrères  de 
supprimer   cette  belle  sentence  ,  il 
écrivit  en  marge  :  rajé  quoique  vé- 
ritable. Le  mécontentement  de  Col- 
bcrtfut  un  peu  calmé  par  la  promes- 
se que  donna  Mézerai  de  retoucher , 
dans  une  seconde  édition  ,  les  passa- 
ges dont  on  se  plaignait.  Les  correc- 
tions furent  faites  d'une  main  si  indul- 
gente ,  ou  avec  tant  de  mauvaise  vo- 
lonté ,  qu'elles  n'apportèrent  pas  de 
grands  changements,  i^e  contrôleur- 
général  ,se  croyant  joué,  retrancha 
la  moitié  de  la  pension.  Mézerai  était, 
encore  riche  de  ce  qu'il  avait  retiré 
de  ses  ouvrages ,  et  des  pensions  de 
plusieurs  princes   étrangers  y   mais 
son  caractère  impétueux  ne  s'imposa; 
aucune  retenue  dans  ses  plaintes.  Sa 
pension  fut  alors  supprimée  en  en- 
tier. Il  déclara  qu'il  n'écrii  ait  plus , 
et  se  réduisit  ensuite  à  cette  résolu- 
tion ,  un  peu  mercenaire ,  que  ne 
recevant  plus  d'argent  du  roi ,  il  ces- 
serait de  parler  de  lui ,  soit  en  bien , 
soit  en  mal.    L'académie  française 
avait  admis  Mézerai  dans  son  sein  y 
après  qu'il  eut  publié  les  deux  pre- 
miers volumes  de  sa  grande  histoire. 
11  remplaça  Voiture  ,  dont  il  n'avait 
pas  la  grâce  et  l'élégance.  La  collec- 
tion de  l'académie  ne  contient  pas  son 
discours  de  réception,  quoique  l'usa-  ; 
ge  de  ces  harangues  fût  déjà  établi. 
On  lui  conféra  l'emploi  de  secrétaire 
perpétuel,  à  la  place  de  Conrart,  qui 
l'avait  exercé  le  premier  depuis  l'o- 
rigine de  l'académie.  Ce  n'est  pas , 
sans  doute  ,  son  style  ,  dès-lors  re- 
connu pour  incorrect,  qui  fixa  sur  | 
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.fui  les   suffrages  de  ses   confrères. 
iQiiand  il  fut  en  possession  des  hon- 
1  neurs  académiques ,  il  se  montra  fort 
1  dédaigneux  à  l'égard  des  candidats 
i  qui  se  mettaient  sur  les  rangs  :  son 
!  usage  constant  était  de  leur  donner 
lune  boule  noire;  non  pour  satisfaire 
1  son  humeur,  mais  ,  disait-il ,  c'était 
aîin  de   laisser  à  la   postérité  une 
preuve  tle   la    liberté  des  suffrages 
'  académiques.  Souvent  il  compromit, 
jpar  ses  manières   originales  et  ses 
j  habitudes  populaires,  la  dignité  d'un 
secrétaire  perpétuel   de   1  académie 
française.    Sa  négligence  dans    ses 
habits  et  sa  personne  devint  si  cho- 
quante, qu'un  jour  des  archers  s'as- 
surèrent de  lui ,  l'ayant  pris  pour  un 
mendiant  vagabond.  La  méprise  lui 
plut.  Une  de  ses  manies  était  de  se 
soustraire  à  la  clarté  du  soleil ,  et 
d'éclairer  sa  chambre  avec  des  flam- 
beaux, quand  il  travaillait ,  en  plein 
miili ,  au  cœur  de  l'été.  De  peur  que 
cette  singularité  ne  ressortît  pas  as- 
sez, il  ne  manquait  pas  de  reconduire 
jusqu'à  la  porte  de  la  rue ,  une  lu- 
i:ii;^re  à  la  main ,  ceux  qui  lui  ren- 
daient visite.  On  cite  encore  d'autres 
traits  du  même  genre  ,  qui  peuvent 
bien  avoir  été  inventés  pour  faire 
I  rire  aux  dépens  de  Mézerai ,  et  qui 
i  n'ont  rien  d'assez  piquant  pour  être 
!  rapportés.  Dans  les  dernières  années 
I  de  sa  -vie ,  il  forma  une  liaison  fort 
!  intime  avec  un  cabaretier  de  La  Gha- 
i  pcUe ,  près  Saint-Denis  ,  qu'il  avait 
j  découvert  en   se  promenant  autour 
!  de  Paris.  Une  humeur  enjouée  ,  de  la 
I  franchise  ,  du  bon  vin ,  séduisirent 
Mézerai ,  au  point  qu'il  préférait  la 
société  du  cabaretier  Lefaucheur  ,  à 
celle  des  beaux- esprits  qui  recher- 
chaient le  secrétaire  de  l'académie. 
Ses  journées  se  passaient  à  La  Cha- 
pelle 'y  et  son  testament  mit  le  com- 
fele  à  une  amitié  si  étrange.  Il  ias- 
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titua  Lefaucheur  son  légataire  uni- 
versel ,  en  le  qualifiant  de  Mon 
cher  compère ,  jidcLe  et  vérilahU 
ami  J  homme  de  bien  et  loyal.  Sa 
sœur  et  ses  neveux  n'eurent  de  lui 
que  ses  biens  patrimoniaux  ,  que 
lui-même  annoncé  être  fort  peu  de 
chose.  L'argent  comptant ,  les  pier- 
reries ,  la  vaisselle  d'argent,  généra- 
lement tout  ce  qu'il  avait  pu  ac([uérir 
par  son  travail  et  ses  soins  ,  furent 
compris  dans  le  legs,  qui  était  consi- 
dérable. Il  se  souvint  cependant  de 
son  frère ,  le  père  Eudes  ,  et  légua 
une  somme  pour  lui  construire  nu 
monument.  J  usque-là  ,  il  avait  fait 
peu  de  cas  de  la  grande  piété  de  son 
aîné;  et  ii  avait  coutume  de  répondre 
à  ses  pressantes  exhortations  ,  qu'il 
comptait  tant  sur  la  sainteté  d'un 
si  bon  frère  ,  qu'il  était  persuadé  que 
tous  deux  seraient  sauves  ,  Viin  por- 
tant Vautre.  Mézerai  mourut,  le  10 
juillet  i683,  dans  des  sentiments 
plus  chrétiens.  Il  confirma,  par  ces 
paroles  remarquables  ,  l'abjuration 
d'une  incrédulité  qui  avait  été  plutôt 
l'effet  de  son  caractère  porté  à  l'in- 
dépendance ,  et  de  son  hiuneur  con- 
trariante ,  que  de  sa  conviction: 
Sowenez^ous ,  dit-il  à  ses  amis  , 
que  Mézerai  mourant  est  plus 
croyable  que  Mézerai  'vivant.  Son 
cœur  fut  embaumé  et  déposé  dans 
l'église  des  Carmes  du  Marais  ,  par 
les  soins  de  Lefaucheur.  On  pensait , 
d'après  l'opinion  que  lui-  même 
avait  voulu  accréditer  ,  qu'il  laissait 
des  manuscrits  très- précieux,  entre 
autres,  un  recueil  d'anecdotes  ,  dont 
seul  il  avait  pu  faire  la  découverte. 
Golbert  intervint  dans  l'inventaire 
des  papiers  ;  et  ceux  qui  parurent 
avoir  rapport  aux  fonctions  d'histo- 
riographe ,  furent  portés  à  la  Biblio- 
thèque du  Roi,  où  ils  se  trouvent  en- 
core .On  n'y  voit  rien  d«  remarquable^ 
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ce  sont  des  morceaux  sans  suite,  sur 
des  points  d'histoire  ,  excepté  un 
petit  cahier  intitulé  :  Pensées  d'un 
Solitaire ,  sur  la  cause  et  lajin  des 
choses.  Mézerai  /comme  historien , 
a  été,  dans  son  temps  ,  l'objet  d\me 
grande  admiration.  Aujourd'hui  les 
lecteurs  lui  manquent.  Il  pèche  par 
défaut  d'exactitude  ,  sur-tout  en  ce 
qu'il  adopte  trop  légèrement  les  in- 
culpations hasardées  et  les  soupçons 
vagues.  Il  avait  peu  lu  les  auteurs 
originaux  ,  sans  lesquels  il  est  im- 
possible de  ne  pas  s'égarer.  Il  avait 
travaillé  principalement  d'après  Pa- 
pire  Masson,  Du  Haillan  et  Nicole 
Gilles.  Son  style  dur ,  inégal ,  a  vieilli 
plus  qu'il  n'aurait  dû  arriver  s'il 
l'avait  moins  négligé.  Ses  transitions 
sont  rarement  heureuses  ,  et  refroi- 
dissent la  narration  :  «  Mais  on  sent , 
»  dit  le  chancelier  d'Aguesseau  ,  de 
»  la  force ,  du  nerf  et  de  la  supério- 
»  rite  dans  sa  manière.  Si  sa  diction 
»  n'est  pas  pure ,  il  sait ,  du  moins  , 
»  penser  noblement.  Ses  réflexions 
»  sont  courtes  et  sensées;  ses  expres- 
»  sions ,  quelquefois  grossières ,  mais 
»  énergiques  ;  et  son  histoire  est  se- 
»  mée  de  traits  qui  pourraient  faire 
»  honneur  aux  meilleurs  historiens 
î)  de  l'antiquité.  »  Il  s'est  même  quel- 
quefois élevé  jusqu'à  leur  manière, 
ainsi  que  le  prouve  le  discours  qu'il 
met  dans  la  bouche  du  maréchal  de 
Biron  père,  pour  dissuader  Henri  IV 
de  chercher  un  asile  en  Angleterre, 
et  celui  qu'il  fait  adresser  par  Biron 
fils  à  ses  juges.  Mézerai  sut  se  main- 
tenir d^ns  une  grande  liberté  d'opi- 
nions. Ce  n'est  pas  seulement  en  trai- 
tant des  impots  et  de  leur  origine, 
qu'il  s'exposait  à  déplaire  au  pouvoir  : 
son  penchant  l'entraîna  plus  loin,  et 
le  rendit  non  moins  blâmable  que  si , 
par  l'excès  contraire  ,  il  se  fût  ra- 
baisse' à  une  servile  adulation  des 
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rois  et  du  despotisme  :  il  est ,  seloti 
Bayle ,  celui  de  tous  les  historiens 
qui  flatte  le  plus  le  peuple  contre  la 
cour.  Il  se  ffiit  nn  plaisir  de  rele- • 
ver  tout  ce  qu'il  trouve  d'injuste  et  I 
de  honteux  dans  la  conduite  de  la 
France.  On  peut  croire  qu'il  était  de  ; 
ces  esprits  que  les  troubles  de  la 
Fronde  avaient  amenés  à  concevoir 
l'espérance  de  grands  changements 
dans  la  constitution  de  l'État.   La 
preuve  en  est  assez  sensible  dans  un 
pamphletqu'il  publia  en  i65'2,  sous  i 
ce  litre  :  Les  très-humbles  Remori' 
trances  des  trois  États ,  présentées 
à  Sa  Majesté,  pour  la  convocation 
des  états  -  généraux  (i).    Voici  la 
liste  des   ouvrages  de  Mézerai  :  I,  « 
Histoire  de  France ,  3  vol.  in-fol. , 
1643,1646,  i65i.  Le  choix  d'un, 
exemplaire  complet  exige  de  l'at-) 
tention  ,  afin  de  reconnaître  si  l'on  y  \ 
trouve  tous  les  passages  retranchés  j 
de  la  plupart  des  volumes.  Le  Ma-  \ 
nuelde  M.  Brunel  indique  les  diverses 
particularités  dont  la  réunion  com- 1 
pose   un    exemplaire   parfaitement 
comjilet ,  tant  pour  le  texte ,  que 
pour  les  portraits  gravés.  L'édition 
de  Paris  ,  i685  ,  est  peu  recherchée 
à  cause  des  retranchements.  II.  abré- 
gé chronologique  de  V Histoire  de 
France,  1668,  3  vol.  in-4°.;  réim- 
primé en  Hollande,   1673,  6  vol. 
in- 12.  On  préfère  cette  contrefaçon 
à  l'édition  originale.  La  meilleure 
édition  de  l'Abrégé  est  celle  de  1775, 
i4  vol.  in-ii^.  On  y  a  joint  les  pas- 
sages  supprimés   dans  l'édition  de 


(  i)  n  existe  ;i  la  Ribliotlièque  Mazarine ,  au  n».  i34i. 
nu  exemplaire  in-fol.  de  V Histoire  générale  dcf  roit 
de  France,  pnr  Beruard  <1  Gir.trd,  seigneur  du 
Haillan  (Paris,  ifi.>7  ),  qui  a  apjjarleuu  b  Mézerai. 
n  y  a  mis  sou  nom  avec  les  mois  suivants,  ^u^  le 
feuillet  qiii  est  a-  aiil  le  frontispice  ;  et  ces  m^its  i  criU 
de  sa  main  revè  eut  ses  ser.tiineuts  et  son  opiniou  à 
l'égard  du  j^ouvcrnemeut  pajial  de  Rome.  Duo  tan' 
tàin  ha'C  opto  ,  unuin  lit  nioriens  populuin  ronifinam 
libeiuin  reiintjiiani  ;  alterutn  ut  tta  cwque  eveniut  ^ 
sicut  de  republicâ  qaisijue  increbitur.  G — If. 
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*  ')ô8 ,  une  contimialion  par  Limiers, 
une  bonne  table  des  matières.  111. 
i  raité  de  V  Origine  des  Français  , 
qui  suppose  des  connaissances  éten- 
dues sur  beaucoup  de  points  de  notre 
histoire,  Amslcrdani,  i(i88,  in-r2. 
IV.  Une  traduction  de  V Histoire 
des  Turcs,  de  Chalcondj  le  ,  Paris  , 
1661 ,  •!  vol.  in-fol.  Le  styje  de  la 
traduction  de  Vigenère  ayant  vieilli, 
des  libraires  proposèrent  à  Mézerai 
de  le  rajeunir,  et  d'y  joindre  des  no- 
tes avec  une  suite  jusqu'en  i65o. 
Cette  continuation  n'est  qu'une  es- 
pèce de  gazette  écrite  sans  aucun  agré- 
ment. V.  Une  traduction  française 
du  Traité  de  Jean  de  ^alishurf  ^ 
intitule  :  La  Fanité  de  la  Cour , 
Paris,  1640,  in-4''.  VI.  Traité  de  la 
vérité  de  la  Pteligio?!  chrétienne , 
traduit  du  latin  de  Grotius ,  ibid.  , 
1644,  îii-8°-  VII.  Histoire  de  la 
Mère  et  du  Fils,  c'est-à-dire,  de 
Marie  de  Mèdicis  et  de  Louis  XIII , 
Amsterdam,  1730,  in-4'^  ,  ou  'i 
vol.  in- 12.  Mèzerai  a  pu  travailler, 
dans  sa  jeunesse,  à  cet  ouvrage;  mais 
ce  n'est  pas  une  production  digne  de 
lui.  Quelques  personnes  ont  cru  pou- 
voir lui  attribuer  l'histoire  de  Henri 
IV,  publiée  par  Pèréfixe  ;  rien  ne 
prouve  qu'il  en  soit  l'auteur:  il  n'était 
guère  capable  d'un  style  aussi  cor- 
rect et  aussi  facile. On  a  voulu  donner 
à  Mézerai  des  Mémoires.historiques 
et  critiques  sur  divers  points  de 
V Histoire  de  France  ;  compilation 
qu'on  a  cru  être  de  lui ,  parce 
qu'elle  a  paru  sous  le  nom  de  cet 
historien  hardi ,  mais  moins  libre 
encore  que  l'auteur  ou  l'éditeur  de 
ces  Mémoires  (  F.  Gamusat,  VI, 
665).  G— L. 

MÉZIÈRES  (Eugene-Éléonore 
r.  Bethizi  marquis  de),  lieulenant- 
aéral,  mon  au  mois  de  juillet  1 782, 
Longwi,  dont  il  était  gouverneur, 
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s'était  signale  à  la  bataille  de  Foîi- 
tenoi ,  et  avait  donné  des  preuves 
multipliées  de  sa  bravoure  et  de  ses 
talents  dans  les  guerres  de  Hanovre, 
où  il  fut  constamment  employé.  Il 
charma  ses  loisirs  par  la  culture  des 
lettres  et  des  arts.  Sa  bienfaisance  et 
ses  autres  qualités  personnelles  l'a- 
vaient rendu  l'idole  des  habitants  de 
son  gouvernement  :  il  se  plaisait  au 
milieu  d'eux;  et  l'on  a  remarqué  que 
pendant  les  vingt  dernières  années  de 
sa  vie ,  il  ne  fit  pas  un  seul  voyage  à 
la  cour.  11  a  publié,  en  conservant 
l'anonyme,  quelques  brochures  peu 
importantes ,  et  parmi  lesquelles  ou 

cite  :  I.  Lettres  de  M Paris , 

1760  ,  in- 12.  II.  Effets  de  V air  sur 
le  corps  humain  ,  considérés  dans 
le  son  y  ou  Discours  sur  la  nature 
du  chant ,  Amst.  et  Paris,  1 760 ,  in- 
8*^.  Ce  livre  ,  si  l'oji  en  croit  le  Dicl. 
des  musiciens,  ne  remplit  nullemer.t 
son  titre,  et  ne  contient  que  des  vues 
superficielles  et  fausses.  111.  Critique 
du  livre  contre  les  spectacles  ,  inti- 
tulé :  J.-J.  RousseaUj.etc.y  à  d'A- 
lembert, etc. y  i765,,in-8o.  de 92  p. 
W— s. 
MEZIRÏ  AC  (  Cl  aude-Gaspar  Ba- 
cuET,  sieur  de  ),  naquit  à  Bourg  eu 
Bresse,  le  9  oct.  i58i.  Après  avoir 
fait  ses  études  avec  distinction  à  Pa- 
ris, il  visita  l'Italie  en  savant  et  en 
curieux ,  et  séjourna  plusieurs  années 
à  Rome.  Golomiès  assure  qu'étant  en- 
tré dans  l'ordre  des  Jésuites ,  il  pro- 
fessa quelque  temps  dans  leur  collège 
à  Milan.  11  sortit  de  cette  compagriie 
avant  d'avoir  prononcé  ses  vœux ,  et 
revint  dans  sa  patrie ,  où  il  se  maria. 
Agé  d'environ  trente  ans,  il  avait  dès- 
lors  la  réputation  d'un. des  plus  sa- 
vants hommes  de  sou  temps,  et  pos- 
sédait Thébreu,  le  grec,  le  latin, 
l'italien  et  l'espagnol  ;  enfin  il  écri- 
yait  dans  presque  toutes  les  langues. 
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L'édition  qpi'il  a  d  oiiiiée  de  V  Arithmé- 
tique de  jDiophajite,  accompagnée 
d'observations,  prouve  qu'il  avait 
des  connaissances  positives  et  éten- 
dues dans  les  sciences  matlipmaù- 
ques;  mais  rien  ne  lui  fît  plus  d'hon- 
neur que   le  Commentaire  dont  il 
accompagna  sa  Traduction  en  vers 
français  de  quelques  Épitres  d'O- 
vide, Tous  les  critiques  conviennent 
qu'il  est  peu  d'ouvrages  d'une  érudi- 
tion plus  variée  et  plus   agréable. 
C'est  une  mine  où  n'ont  pas  manqué 
de  puiser  tous  les  auteurs  qui  ont 
écrit  depuis  sur  la  mythologie.  Quoi- 
qu'il vécût  dans  sa  famille  d'une  ma- 
nière très-simple  et  très-retirée,  sa 
réputation  l'avait  fait  connaître  à 
Paris  ;  et  l'académie  française  le  re- 
çut en  1 635 ,  quoique  absent.  On  le 
dispensa  de  prononcer  lui-même  son 
discours  de  remercîraent,  qui  fut  lu 
par  Vaugelas.  Meziriac  mourut  le  25 
'février  1638,  âgé  de  57  ans.  On  a 
de  ce  savant  :  I.  Problèmes  plaisans 
et  délectables  qui  se  font  par  les 
nombres,  Lyon ,  1 6 1 3  ;  2^.  édit.  aug- 
mentée, Lyon,  1624,  in-S^.  :  ce  qu'il 
y  a  de  meilleur  dans  ce  livre  a  été  re- 
fondu dans  les  diverses  éditions  des 
Jtécréations  mathématiques^  si  aug- 
mentées par  Ozanam ,  et  si  savam- 
ment retravaillées  parMontucla.  iï. 
Diophanti  Alexandrini  arithmeti- 
corum  libri  sex  et  de  numeris  mul- 
tangulis  liber  unus^gr.  et  lat.  com- 
ment ar.  illust.  Paris  ,  1621,  in-fol. 
La  version  latine  est  celle  de  Xylan- 
der;  mais  Meziriac  la  corrigea  en  une 
infinité  d'endioits  :  '2^.  édit. ,  Paris , 
1670,  in-fol. ,  augmentée  des  obser- 
vations  de   Fermât ,   conseiller  au 
parlement  de  Toulouse,  IIL  Chan- 
sons dévotes  et  saintes  sur  toutes 
les  principales  fêtes  de  Vannée  et 
sur  autres    divers    sujets,   Dijon , 
i6i5,  ia-S*'.;  Lyon,  i6i8,  in-i2. 
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Les  vers  français  de  Meziriac  sont 
très  -  médiocres.  IV.  Les  Épitres 
d'Ovide,  trad.  en  vers  français ^ 
avec  des  commentaires  fort  curieux  ^ 
Bourg  en  Bresse,  Teinturier,  1626, 
in-8'i.,  première  édit.  très-rare.  Me- 
ziriac promettait  \a  suite  de  cet  ou- 
vrage, qui  n'a  jamais  paru.  Sallen- 
gre  eu  a  donné  une  nouvelle  édition, 
la  Haye ,  du  Sauzet ,  1 7 1 6 ,  2  vol.  in- 
8°.  Cette  édition  est  préférable  à  la 
première,  sous  le  rapport  de  la  cor- 
rection et  sous  celui  de  l'impression  : 
elle  est»d'ail leurs  augmentée  de  diffé- 
rents morceaux  du  même  auteur ,  qui 
n'avaient  pas  encore  été  imprimés. 
Ces  morceaux  sont  des  Poésies  la- 
tines sur  des  sujets  de  dévotion; 
des  Fers  italiens;  la  Fie  d'Esope 
tirée  des  anciens  auteurs ,  pelite 
pièce  très- curieuse,  dont  l'édition  ori- 
ginale. Bourg,  i632,  in-i6,aété 
reprodmteen  1646,  ibid.  ,  et  dans 
le  premier  volume  cles  mémoires  de 
Sallengre;  un  Discours  sur  la  tra» 
duction^àams  lequell'auteur  annon- 
çait son  projet  d'en  entreprendre 
une  nouvelle  de  Plutarque  :  on  doit 
regretter  qu'il  n'ait  pu  l'exécuter  (  i  )  ; 
Fœmarques  sur  V origine  du  mot 
Lugdunum ,  et  d'autres  sur  un  pas- 
sage de  Pline,  livre  33  ,  chap,  3. 
Moréri  lui  attribue  en  outre  une  tra- 
duction du  Traité  de  la  Tribula- 
tion ,  composé  en  italien  ,  par  Cac- 
ciaguerra,  et  une  Fie  d'Alexandre. 
On  ne  sait  ce  qu'il  entend  par  ce 
dernier  ouvrage.  Guichenon  (Hist. 
de  la  Bresse  et  du  Bugey  )  parle 
bien  d'une  Fie  d'Alexandre  de 
Lusaque  :   c'est    probablement    le 


(i)  Ce  discours ,  d'abord  inséré  dans  le  Mena- 
giana  de  i^iâ  ,  est  uno  censure  amère  ,  et  il  faut  le 
dire  ,  outrée  ,  de  la  vcr.-^ion  du  célèbre  Liograpbe 
grec  par  Arujot:  Meziriac  affirme  qu'il  y  a  décou- 
vert 2000  erreurs  ;  les  utiles  corrections  que  la  tra- 
duction d'Amyot  a  suggérées  ù  Reiske  et  au  dot  leur 
Coray  ,  le  vengent  assez  du  n  proche  d'ignorance  et 
d'iulidtlité  dont  MeziriëC  .1  cbercbé  k  l'accabler. 
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même  que  V Alexandre  de  More'ri  ; 
mais  encore  n'eu  est-oii  guère  plus 
instruit.  —  Guillaume  Bachet  de 
Vauluysant,  son  frère  aînë,  mort 
en  1 63  f ,  faisait  aussi  des  vers  latins 
et  français.  Quelques-unes  de  ses  piè- 
ces sont  imprimées  avec  celles  de  son 
frère  dans  le  recueil  des  Chansons 
décotes.  C'est  lui  qui  a  traduit  la  cin- 
quième e'pître  d'Ovide,  et  qui  donna 
ainsi,  à  son  frère,  l'idée  de  traduire 
les  autres.  Voyez  l'Éloge  historique 
de  Bachet  de  Meziriac,  dans  les  Elo- 
ges  de  quelques  auteurs  français 
(par  Joly),  p.  1-84.         W— s. 

MEZZ  AB ARB  A  (  Le  comte  Fran- 
çois ) ,  savant  antiquaire  et  numis- 
mate ,  né  à  Pavie ,  en  i645  ,  d'une 
famille  patricienne  ,  exerçait  la  pro- 
fession d'avocat,  à  Milan.  Malgré 
les  soins  qu'il  donnait  aux  affaires 
de  ses  clients  ,  il  trouva  le  loisir  de 
suivre  son  goût  pour  les  reclierclies 
d'antiquités  ;  et  il  parvint  à  former 
une  collection  de  livres  choisis  ,  et 
mi  cabinet  de  médailles ,  l'un  des  plus 
beaux  de  l'Italie.  Il  cultiva  l'amitié 
,des  savants  ;  et  il  était  en  correspon- 
dance avec  MagliaLecchi,  le  P.  Pe- 
druzi ,  Gronovius  ,  et  le  caixl.  Noris, 
dont  les  conseils  lui  furent  très- 
utiles.  L'idée  avantageuse  qu'd  donna 
de  ses  talents  ,  fixa  sur  lui  l'attention 
publique.  L'empereur  Léopold  fit  re- 
vivre en  sa  faveur  le  titre  de  comte, 
dont  ses  ancêtres  avaient  de") à  été  ho- 
ii.riés,  et  le  nomma  son  fiscal  pour  la 
Lojiibardie  autrichienne  :  Mezzabar- 
J)a  remplissait  cette  charge  avec  un 
;•■  le  qui  lui  aurait  mérité  de  nouvel- 

.  récompenses  ,  lorsqu'il  mourut  à 
jviilan  ,  le  3i  mars  1697.  ^^  ^"'  ^^^" 
terré  dans  l'église  Sainte-Marthe.  On 
a  de  lui  une  Edition  des  Médailles 
des  empereurs  romains,  par  Adol- 
phe  Occo  ,  avec  des  additions  et  des 
i  explications  qui  n'ont  pas  réuni  les 
xxvni. 
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suffrages  de  teus  les  numismates  (  V, 
Adolph.  Occo  ) ,  ^t  Argclali  en  a 
rectifié  et  complété  plusieurs  dans  la 
belle  édition  qu'il  a  donnée  du  même 
ouvrage  ,  en  1780.  Ch.  de  Valois  a 
pubhé  des  Ohsen^alioTis ,  sur  quel- 
ques endroits  de  ce  recueil ,  dans  les 
Mémoires  de  l'acad.  des  inscript. , 
tom.  XII,  XIV  et  xvi.  On  a  encore 
de  Mczzabarba  :  Numisma  Ijium- 
])hale  ac  jjacijicum  ^  Joanni  III,  Po- 
loniœ  regi^  oblatum,  Milan,  1G87, 
iii-4*^.  ^  et  il  a  laissé  un  Traité  ^ar- 
ùcnVier  des  Médailles  de  Commode^ 
dont  le  manuscrit  autographe  était 
conservé  dans  la  bibliothèque  de  sou 
fils  ,  le  comte  François-Marie  IMez- 
zabaiba.  W — s. 

MEZZABARBA  (Jean-Antoine), 
l'un  des  fils  du  précétlent,  était  né 
à  Milan,  le  7  octobre  1670.  Après 
avoir  terminé  ses  études  chez  les  So- 
masques,  il  prit  l'habit  de  cette  con- 
grégation, et  fut  envoyé  à  Rome 
pour  y  faire  ses  cours  de  philosophie 
et  de  théologie.  Il  était  déjà  connu 
par  quelques  pièces  de  vers,  qui  lui 
ouvrirent  les  portes  le  l'académie 
des  Arcadiens,  où  il  lut  pluùeurs 
morceaux  de  sacomposition.  Chargé 
ensuite  de  j)rofesser  la  rhétorique  à 
Brcscia,  puis  à  Pavie,  il  fut  enfiu 
envoyé  au  collège  de  Tuiin.  8es 
connaissances  en  numismatique  lui 
méritèrent  la  bienveillance  du  duc 
de  Savoie,  qui  le  nomma,  en  1698, 
professeur  de  géographie  et  de  théo- 
logie morale  à  l'université:  trois  ans 
après,  il  accompagna  le  nonce  du 
''pape  à  Paris,  où  il  reçut nm  accueil 
disiingué  des  PP.  Hardouin  et  La- 
chaise.  Il  prononça,  en  1708,  en 
latin  le  Panégyrique  de  Louis  XIV, 
au  sujet  de  l'établissement  du  cabinet 
des  médailles:  il  traduisit  cette  pièce 
en  italien  j  et  elle  fut  traduite  en 
français  parBaudelotdeDairval.  Le 
33 
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P.  Mezzal)arLa  eut  l'iionticnr  de  la 
présenter  au  roi ,  qui  lui  fit  présent 
d'une  boîte   d'or    enrichie   de  son 
portrait ,  et  lui  assigna  sur  sa  cassette 
une  pension  de  600  e'cus.  Il  retourna 
la  même  anne'e  en  Italie,  et  se  relira 
au  collège  Saint-Pierre  de   Milan, 
dans  le  dessein  de  s'y  appliquer  avec 
^lus  de  calme  à  la  culture  des  lettres  : 
il  y  forma  une  acîadéniie  sur  le  plan 
'de  celle  des  Arcadiens  de  Rome,  et 
il  en  devint  le  cbef.  On  avait  lieu 
d'attendre  de  lui  des  ouvrages  dignes 
de  sa  réputation,  lorsqu'il  mourut 
au  mois  de  décembre  lyoS,  à  l'âge 
de  trente  cinq  ans.  Crevcnna  a  pu- 
blié dans  le  6".  tome  du  Catal^^ue 
de  sa  bibliothèque ,  plusieurs  Lettres 
de  Muratori,  adressées  au  P.  Mezza- 
barba,  et  qui  prouvent  l'estime  qu'il 
faisait  de  ce  jeune  savant.  Outre  le 
Panégyrique   de  Louis  XIV ,   en 
trois  langues ,  Paris  ,   1 708,  in-Zj.''. , 
on  a  de  lui  plusieurs  Pièces  de  vers 
en  latiu  et  en  italien,  dont  on  peut 
voir  les  titres  dans  la  Biblioth.  Me- 
diolan.  d'Argelati,  tom.  11,  p.  912,* 
etune  Lettre  au  sujet  d'une  médaille 
de  Sévère  frappée  à  Acra  e^  insérée 
dans  les  Mémoires  de  Trévoux^  dé- 
cembre 1703,   et  en  latin  dans  les 
Elecia  numaria  de   Volterek.   On 
trouva  dgns  ses  manuscrits  des  notes 
sur  différentes  médailles,  qu'Argelati 
inséra  dans  la  nouvelle  édition  de 
l'ouvrage  d'Occo  ;   mais  on  a    re- 
connu que  ces  notes  n'étaient  qu'un 
extrait  de  l'ouvrage  du  P.  Hardouin 
{Nmnismata  sœculi   Consl a?itifii)\ 
que  Mezzabarba  avait  Tait  pour  son 
usage  (  r.  Occo).  W — s. 

MEZZABARBA  (  Charles-Am- 
BROiSE  )  ,  patriarche  d'Alexandrie  et 
légat  du  pape  Clément  XI ,  en  Chine , 
partit  pour  cette  mission  en  1720. 
îl  devait  prendre  connaissance  des 
différends  qui  s'étaient  élevés  entre 
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les  missionnaires  ,    relativement  à 
quelques  rits  et  cérémonies  usités  en 
Chine,  et  faire  exécuter  les  décisions 
du  Saint-Siège  sur  cet  objet  (  P\}\ 
Mai  G  ROT  ).   Il  arriva  ,  le  a6  sep- 
tembre i7îio  ,  à  Macao  ,  et  s'em- 
barqua le  7  octobre  pour  Canton  , 
d'où  il  se  rendit  à  la  cour.   Après 
avoir  obtenu  avec  peine  une  audience 
de  l'empereur  Khaug-hi ,  il  lui  pré- 
senta un  bref  du  pa  pe ,  et  lui  demanda , 
pour  les  Chrétiens  de  ses  états  ,  la 
permission  de  pratiquer  le  christia- 
nisme dans  sa  pureté ,  et  de  se  con- 
former à  ce  qui  avait  été  prescrit  à 
Rome  sur  les  matières   contestées. 
L'empereur  accuciUit  mal  cette  de- 
mande ;   et  le  légat ,  fatigué  des  dé- 
sagréments et  des  obstacles  qu'il  ren- 
contrait ,  pria  ce  prince  de  le  laisser 
retourner  en  Europe,  pour  informer    ■ 
le  pape  de  l'état  des  choses ,  promet-   ! 
tant  en  même  temps  de  ne  rien  chan-   i 
ger  à  ce  qui  était  en  usage  ,  et  de  ne    i 
point  faire  d'acte  de  juridiction.  Il 
eut ,  le  I  '''".  mars  1 7^2 1 ,  une  dernière 
audience  de  Khang-hi ,  qui  lui  remit   * 
des  présenis  pour  lui ,  pour  le  roi 
de  Portugal  et  pour  le  pape.  Le  lé- 
gat ,  de  retour  à  Macao,  y  séjourua 
plusieurs  mois ,  et  y  donna  ,  le  4  no- 
vembre 17:21  ,  un  mandement  pour 
exhorter  les  missionnaires  à  se  con- 
former aux  décrets  de  Rome  ;  mais 
en  même  temps  il  modifiait  ces  dé- 
crets par  quelques   concessions.   Il 
partit  quelques  jours  après,  et  revint 
directement  en  Europe,  emportant 
avec  lui  le  corps  du  cardinal  de  Tour- 
non  ,  qui  avait  été  légat  avant  lui ,  et 
qui  était  mort  à  Macao,  en  17 10 
(  V.  TouRNON  ).  Le  mandement  du 
patriarche  ne  calma  point  les  dis- 
putes ,  et  ne  fut  point  approuvé  à  j 
Rome.  Les  permissions  qu'il  avait 
accordées  ,  furent  annulées   par  Be- 
noît XIV  ,   en   1742.   Mezzabarba 
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=n'arrm  que  sur  la  fin  de  TV^-ï,  â 
Kume  ,  et  trouva  Clément  XI  mort, 
€t  Innocent  XII  eleve'  sur  le  Saint- 
Siëge.  La  reJa  ion  de  sa  mis>ion  tnt 
publiée  d'abord  en  fiançais ,  puis  en 
italien,  en  1739.  Lesnns  TattrilHient 
au  père  Viaiii,  religieux  serviie,  qui 
accompagna  ie  lé^at  comme  son  con- 
fesseur ;  d'autres  la  croient  du  père 
Fa' ri  ,  secrétaire  du  même  prélat. 
Cette  relation  n'est  p  int  favorable 
aux  Je'suiîes  ,  et  les  peint  comme  les 
auteurs  des  troubles  de  la  mission,  et 
des  contradictions  pi'essuya  le  pa- 
triarche :  elle  a  ete  insérée  dans  les 
.dnecdotesde  la  Chine ,  tom.  i  v  et  v , 
et  suivie  par  le  père  Norbert ,  dans 
ses  Mémoi  es  historiques ,  tom.  11. 
D'un  anlre  coté  ,  on  tio-ive  dans  les 
Lett  es  édifiantes  et  curieuses ,  tom. 
xiï  de  la  nouvelle  édiiion  de  Lyon  , 
deux  Lettres  du  père  de  Govilie  ,  jé- 
suite ,  en  réponse  aux  /necdotes. 
Dans  la  deuxième  de  ces  lettres,  qui 
n'est  pas  datée,  mais  qui  doit  avoir 
été  écrite  vers  1738,  il  est  dit  que 
M,  de  Mezzabarba  vivait  encore 
alors.  P — c — T. 

MEZZ\ROTA  (I)  (Louis),  on- 
nu  aussi  sous  le  nom  dp  car  Un  d  de 
!  Padoue,  était  né  dans  celle  vil  e, 
I  en  1 891  ,  de  parents  pauvres  el  obs- 
i  curs.  il  s'appiiq'ia  dans  sa  jeunesse 
I  à  l'étule  de  la  médecine;  mais  ayaiit 
I  eu  le  bonheur  de  gagner  la  confiance 
du  cardinal  Gondol  micro,  il  le  suivit 
;  à  Rome,  et  renonça  à  la  prati  jue  de 
!  son  art  pour  prendre  l'étal  mi'ilaire. 
j  Les  troul)les  qui  désolaient  l'Italie  lui 
fournirent  l'occa  ion  de  signaler  son 
courage  ;  et  le  pape  Martin  V  le  ré- 
(  compensa  de  ses  services  en  le  nom- 
imant  l'un  des  chefs  de  sa  garde,  et 
!  administrateur  du  diocèse  de  Traii , 


(1)  Son  vcriUl)Ie  m  m  «fait  Scaraittjii  /  CRuis  H  lé 
(juliupour  celui  de  fg  mère. 
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exposé  sans  cesse  aux  incursions  des 
Turcs,  (iomme  il  n'était  pas  rare 
alors  de  voir  des  prêtres  commander 
les  armées,  il  ne  l'était  pas  non  plud 
de  voir  des  génératix  j)osscder  àti 
bénéfices;  mais  Mezzarota,  dont  les 
premiers  succès  avaient  é'ei"érara 
bition,  s'était  fait  ordonner  j^rètre 
afin  de  pouvoir  parvenir  à  tontes  les 
dignités.  Son  protecteur,  le  cardinal 
Condolmicro ,  ayant  été eli:  pape  souS 
le  nom  d'Eugène  IV,  il  p-irconrut  ra- 
pidement la  cariièie  des  honneurs. 
Nommé  archevêque  de  Florence,  et 
peu  après  patriarche  d'Aqndee,  il 
fut  décoré  de  la  pourpre  r  -maine 
pour  avoir  ouvert  l'avis  de  faire 
mourir  le  cardinal  Vilellescbi ,  cou* 
pal. le  de  trahison  (/^.  Vitellf:schi)j 
et  ce  fut  lui  qui  recueillit  Sful  ses  im* 
menses  richesses.  Il  con  int ,  par  &ti 
fermeté,  les  Colonna  et  les  autres 
princes  révoltés  contre  Eugène,  rem- 
porta plusiei^rs  avantages  sur  les  trou- 
pes du  duc  de  Milan ,  el  força  le  ro^ 
de  Naples  à  (piiîter  les  enviions  d« 
R  me  (  F.  EuGÈNF  iv  ,X'1I ,  47^)  ). 
Si  Mezzarota  rendit  des  servu  es  ira- 
portants  au  Saint  Siège,  à  la  tête  de 
ses  armées,  il  ne  lui  f  t  pas  moins 
utile  par  son  talent  pour  le .  nego(  ia- 
lions;  et  il  termina  toutes  belles  dont 
il  fui  chargea  l'avantage  de  la  cour 
de  Rome.  Li  faveur  dont  il  jouissait 
était  sans  bornes  ;  el  il  l'employa 
prinripalement  pour  Tintérêt  de  ses 
compatriotes,  qui  obtinrent  par  son 
cn'dil  un  grand  nombre  d'emplois  et 
de  bénéfices  (1).  Il  c<;ntim:a  de  jouer 
un  grand  rôle  sous  les  successeurs 
d'Eugène  ;  il  fut  eiivcyé  par  Calixte 


(i  L<8  Romains  lie  i>ouvai.-iit  |)a«  voir  sans  ialon- 
8i>  la  liitue  faveur  de  Mexxarota  ■  t  l'iiSiig  qu  il  ea 
fais.il  l<  leur  avait  rendu  odieux  Niro  .  Papadopolo 
ra'iporte  qi  e  V  s  co»  liers  de  Romf  di«ai<'iit  ;i  l>  ur» 
mules ,  en  les  ai<"ab'aut  «le  coup»  :  F.ia  ,  eia  ,  viUane  , 
iieises  Paduanu-  fieres  papa  vel  rasuUamus.  ^Voj-. 
ffist.  gjmnas.  PàtaViiii^  II,  »;•.  ) 
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m,  au  secours  de  J.  Huniade  ,  as- 
i:iégé  par  les  Turcs  dans  Belgrade 
(  1 450  ).  Après  son  retour  .  il  se  mit 
a  la  têle  de  quelques  galères ,  dis- 
persa la  flotte  olliomane  devant 
Uliodes,  s'empara  de  plusieurs  lies 
de  l'Archipel,  et  revint  chargé  de 
biilin.  Si  ses  richesses  lui  valurent  les 
éloges  inte'resscs  de  quelques  écri- 
vains, l'usage  qu'il  en  faisait  lui  attira 
aussi  de  vifs  reproches.  Le  luxe  de  sa 
table  lui  valut  le  surno?n  de  cardinal 
Lucullus;  et  Jovien  Pontanus,  poète 
contemporain ,  poussa  la  hardiesse 
au  point  d.e  donner  à  Mezzarota  une 
place  aux  enfers  ,  dans  une  de  ses 
pièces.  Naturellement  prodigue ,  il 
était  insatiable,  et  ne  songeait  qu'à 
accumuler  sur  sa  tête  de  nouveaux 
bénëlices.  Celte  avidité  le  brouilla 
avec  le  cardinal  Barbo  ;  et  ce  prélat 
ayant  été  élevé  sur  la  chaire  de  Saint- 
Pierre,  sous  le  nom  de  Paul  11  j  Mez- 
zarota en  mourut  de  chagrin,  le  1 1 
mars  i465.  On  assure  qu'il  avait 
de  l'érudition ,  et  qu'il  écrivait  avec 
beaucoup  d'élégance.  Laur.  Pignoria 
possédait  le  recueil  de  ses  Lettres  à 
Franc.  Barbaro  j  et  il  en  faisait  beau- 
coup de  cas.  ïomasini  a  publié  V E- 
loi^e  de  Mezzarota,  dans  les  Fitce 
qyirorum  iliustrium ,  précédé  de  son 
portrait ,  d'après  André  Mantegna  , 
et  suivi  d'uue  médaille  frappéfe  en 
son  honneur.  W — s.  , 

MEZZO-MORTO,  fameux  amiral 
othoman  ,  était  Africain,  né  de  pa- 
rents maures.  11  fit  le  métier  de  pirate 
comme  Dragut  et  Barberousse  ,  et  il 
se  rendit  fameux  p;ir  ses  cou  rses  sur  la 
Méditerranée  au  service  de  k  régence 
de  Tunis.  Pris  par  les  Espagnols ,  à 
la  suite  d'un  combat  d'où  il  fut  em- 
porté demi-mort  et  couvert  de  bles- 
sures ,  sa  bravoure  et  son  malheur 
lui  valurent  le  nom  de  Mezzo- 
Morto ,  qu'il  conserva  toute  sa  vie. 
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Ayawt  été  racheté  après  dix -sept 
ans  de  captivité,  sa  haine,  accrue 
par  un  si  long  esclavage,  l'excita  à 
de  plus  nobles  succès.  Le  pirate  de 
Tunis  ,  simple  commandant  de  vais- 
seau dans  la  flotte  othomane  ,  osa 
proposer  au  divan  la  conquête  de 
Chio ,  tombée  entre  les  mains  des  Vé- 
nitiens ,  et  eu  répondre  sur  sa  tète.  11 
tenta  l'entreprise  avec  quatre  sultanes 
et  huit  galères.  Mezzo-Morlo  s'em- 
para de  la  ville  et  de  l'île  de  Chio ,  ci» 
1 695.  La  dignité  de  capilan-pacha , 
et  les  trois  queues  avec  le  rang  de 
coubé-vizir,  ou  vizir  delà  voûte, 
devinrent  sa  récompense.  Lorsqu'il 
fut   présenté  au  sultan,  on  ne  put 
le  déterminer  à  paraître  autremej.t 
qu'avec  son  habit  de  matelot  ;  sin- 
gulière  conformité  entre  le   piral  ; 
de  Tunis  et  le  célèbre  Jean  jiarti 
«  Si  les  capitans- pachas,  mes  pi> 
»  dëcesseurs,  n'avaient,  »  disait-ii . 
»  jamais  porté  que  l'habit  des  Ga  - 
»  gliondgis  ,  la  marine  de  l'empiie     | 
»  serait  dans  sa  splendeur-  et  au  lieu     ! 
»  de  recouvrer  ce  qu'ils  ont  perdu  , 
»  je  ferais  des  conquêtes  sur  nos  en- 
))  nemis.  »   L'exemple  du  brave  et 
simple  Mezzo-Morto  a  servi  de  règle 
à  ses  successeurs  ;  et  tous  les  capitans- 
pachas  de  l'empire  othoman  portent 
l'habit   de    matelot  dans  le  divan 
comme  devant  le  souverain  _,  quand 
ils  sont  admis  en  sa  présence.    S- y. 

MIACKZINSKI  (Joseph),  géuc-    i 
rai  français,  né  à  Varsovie  en  i  ^So,    I 
se  rendit  fort  jeune  en  France ,  et 
se  montra,  dès  le  commencement  de 
la  révolution,  l'un  de  ses  plus  cl^auds 
partisans.  Dumouriezlui  procura  un 
avancement  rapide,  et  le  fit  nommer, 
vers  la  fin  de  179^2,  commandant 
d'une  division  de  l'armée  des  Ar- 
dennes,  avec  le  grade  de  maréchal- 
de-camp.  Quelques  mois  après,  il  j, 
le  mit  à  la  têle  d'un  corps  de  trou- 
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pes  légères,  qui  occupaient  Roldiic; 
et  ce  fut  là  que  Miackzinski ,  surpris 
parles  Aitrichiciis,  le  i^Mnars  1 79'^, 
se  vit   obligé  li'elïectucr  sa  retraite 
au  milieu  de  l'aruice  du  prii.ce  de 
Cobourg.  11  perdit  beaucoup  de  mon- 
de à  Aix-Ia-Gliapelle ,  et  parvint  ce- 
j'^ndant  à  rcjoiitdre  la  grande  armée, 
où  il  eut  part  à  tous  les  événements 
de  la  désasireuse  retraite  des  Pays- 
Bis.  Arrivé  sur  la  frontière  de  Fran- 
ce dans  les  premiers  jours  d'avrd, 
il   lit  tous  SCS  ellbrls  pour  seconder 
Daniouricz  dans  son  projet  de  sous- 
traire la  France  au  joug  de  la  Con- 
vention   nationale  ;    et    ce    général 
l'ayant  chargé  de  s'empai-er  de  Lille, 
il  entra  ,  avec  une  faible  escorte  , 
dans  cette  place,  où  il  fut  arrêté,  et 
canduit  à  Paris,  par  ordre  des  lepré- 
sentants  commissaires  de  la  Conven- 
tion nationale.  Traduit  au  tiibunal 
révolutionnaire  qui  venait  d'être  éta- 
bli, il  y  fut  condamné  a  mort,  le  17 
mai  1793  ,  et  fut  ainsi  nne  des  pre- 
mières victimes  de  ce  régime  de  sang 
et  de  terreur,  qui  devait  peser  égale- 
ment ])cndaut  un  an  sur  les  armées  et 
sur  les  Français  de  toutes  les  classes. 
Miackzinski  chercha  en  vain  à  se 
soustr;îire  a  la  mort,  en  annonçant 
d'impartantes  révélations.  La  Con- 
vention  nomma  des    commissaires 
pour  l'entendre;  mais  ses  déclara- 
tions se  bornèrent  à  des  asseilions 
vagues  et  sans  preuves  contre  les  dé- 
putés  Lacroix  et  Gensonné.  Il  re- 
cueillit cependant   ses  forces   pour 
aller  à  l'échafaud ,  et  montra  du  cou- 
rage lorsqu'il  y  fut  conduit,  sur  la 
place  Louis  XV,  le  25  mai  1793. 
Bejtrand  -  Moleville  assure  que   ce 
géuéral   lui  avait  proposé,  dans  îe 
jnois  de  juillet  i  ']{)>. ,  d'epicT  les  dé- 
marches de  Dumouriez,  et  même  de 
l'aire  envelojiper  et  tadler  en  pièces 
L'a  vaut -garde  de  rarmte  qui  était 
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ronnée  à  ce  général ,  si  l'on  voulai 
lui  donner  deux  cent  mille  francs  * 
cette    pioposition    fut    rejetéc   par 
Louis  XVI,  ave  j  tout  le  in('piisqu^cile 
méritait.  M — d  j, 

M  1 C  A  L  (  L'abbé  ) ,  mécanicien 
français  ,  était  né  vers  1730.  Après 
avoir  terminé  ses  études  et  reçu  les 
ordres  sacrés  ,  il  fut  pourvu  d'un 
bénéfice,  dont  le  produit ,  joint  à  sa 
fortune,  suflisait  à  ses  besoins  très- 
modérés.  D'un  caractère  doux  et  mo- 
deste, il  vivait  dans  la  retraite,  et 
employait  ses  loisirs  à  l'étude  de  Ll 
mécanique,  science  pour  laquelle  il 
avait  un  goût  décidé.  Il  construisit 
d'abord  deux  automates  jouant  de  la 
flûte  ,  et  successivemcjit  plusieurs 
autres,  de  manière  à  former  un  con- 
cert entier.  «  Cet  ouvrage,  dit  Riva- 
rol,  pouvait,  par  la  masse,  par  la 
bca)ité  des  figJires  sculptées,  et  par 
la  perfection  du  jeu  le  plus  varié, 
faire  l'ornement  de  la  plus  vaste 
salle.  »  L'inventeur  îe  brisa  ,  par  des 
motifs  que  Rivarol  promettait  do 
révéler  un  jour  au  public  j  mais  la 
rédacteur  des  Mémoires  secrets  nous 
apprend  que  ce  fut, parce  qu'on  lui 
avait  reproché  d'avoir  fabriqué  lui- 
même  des  figures  nues.  (  P^.  ces  Mé- 
moires ,  XXVI,  '2 15.  )  L'abbé  Mical 
construisit  ensuite  une  tête  d'airaiii 
qui  articulait  assez  distinctement  de 
petites  phrases  j  mais  un  curieux  an- 
quel  il  avait  montré  celte  machhie, 
en  ayant  fait  un  pompeux  éloge  dans 
une  lettre  insérée  au  Journal  de  Pa- 
ris ,  il  la  brisa ,  indigné  qu'on  eût 
révélé  l'existence  d'un  ouvrage  qu'il 
,  jugeait  trop  imparfait  pour  méritei" 
l'attention  des  personnes  éclairées, 
f  Cependant,  à  la  prière  de  ses  amis, 
il  reprit  son  travail ,  et  fabriqua 
deux  nouvelles  têtes  parlantes,  dor.t 
la  voix  était  surhinnaine ,  et  qu'il 
soumit,  en  juillet  1780,  à  l'acadâ- 
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toie  des  sciences.  Vicq  d'Azyr  f  t  un 
rapport,  le  7  sepleinbre  siiiTaot, 
sur  ces  étonnantes  machines  ;  ii  re- 
connut que  l  abbé  Mirai  avait  at- 
teint en  partie  le  but  qu'il  s'était  pro- 
posé, et  lui  donna  i^eaucoup  a'en- 
couragcmolits.  Mais  le  gouverije- 
fiieiit,  sur  le  rapport  du  lieutenant 
de  police  Lenoir ,  refusa  d'acheter 
ce  chef -d  œuvre  de  me  anique.  Ce 
ti'était  pas  la  première  fois  qu'on 
avait  essayé  de  faire  des  automates 
parlants;  Al*3erî-le-Grand  en  avait 
construit  un ,  que  Saint  -  Thomas- 
d*Aquin,  son  disciple,  brisa  dans  un 
mouvement  de  frayeur.  (  F»  Albert- 
le-Grand,  I,  l^'io,)  La  tête  parlante 
fabriquée  a  Dresde  par  le  professeur 
J.  Vaieutin  Merbiz  (mort  en  1704), 
à  laquelle  il  avait  travaillé  pendant 
cinq  ans,  et  qui  répondait  en  grec, 
en  hébreu,  en  latin  ou  en  français , 
à  ce  qu'on  lui  disait  à  l'oreille  dans 
quelqu'une  de  ces  langues ,  n'a  pas 
été  décrite  avec  assez  de  précision , 
pour  que  l'on  puisse  assurer  que  l'ex- 
périence fût  exempte  de  toute  super- 
cherie. Kircher  avait  eu  le  projet 
d'en  construire  une  pv)nr  l'amusement 
de  Christine ,  reine  de  Suède  (  F, 
KiRCiiER,  XXII,  441  );  maison 
peut  croire  que  la  machine  de  l'abbé 
Hical  était  supérieure  à  celles  dont 
on  vient  de  parler ,  et  qu'elle  l'empoi;:- 
tait  même  sur  celle  que  -Kempelen 
montrait  dans  le  même  temps  à  Paris 
{F.  Kempelen,  XXII,  'i85)(r), 
çans  partager  l'enthousiasme  de  Ri- 
varol  pour  cette  machine,  enthou- 
siasme qui  dut  beaucoup  affliger  le 
bon  et  m o  leste  abbé  Mical  :  u  11  a  , 
»  dit-il,  appliqué  deux  claviers  à  ses 
»  têtes  j)arlantes  ;  l'un  en  cylindre^ 

U)0.i  peut  clpr  encore  c  Jle  dp  C-G.  KraJzen- 
t'ewi ,  décrite  dau«  le  Journal  de  physique  de  178a  , 
«t  doot  Lii.aude  \>  rie  avec  adiiiirat  <•..  dnn»l«  ^Qnr- 
mlfhs  sarmi  ^  9«t(^jie  1787 ,  psig,  683  ). 
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»  par  leqiieî  on  n'obtient  gir'un  nom- 
M  bre  déterminé  de  phrases,  mai' 
»  sur  leq[uel  les  intervalles  des  mol.^ 
»  et  leur  prosodie  sont  marqués  cor- 
»  rectementj  l'autre ci.ivier  contient, 
»  dans  l'étendue  d'un  ravalement, 
»  tous  les  sons  et  tous  les  tons  de  la 
»  langue  française,  réluits  àunpetit 
»  nombre  par  une  méthode  ingé- 
»  nieuse  et  particulière  à  l'auteur, 
»  Avec  un  peu  d'h.abi'.ude  et  d'habi- 
»  leté ,  on  parlera  avec  les  doigts 
»  comme  avec  la  langue;  et  onpour- 
»  ra  donner  au  langage  des  lètcs,  1» 
»  rapidité ,  les  repos  et  toute  la  phy- 
»  sionomie  enfin  que  peut  avoir  une 
»  langue  qui  n'est  point  animée  par 
»  les  passions.  Les  étrangers  pren- 
»  dront  la  Henriade  ou  le  Telejna- 
»  que ,  et  les  feront  réciter  d'un  bout 
»  a  l'autre ,  en  les  plaçant  sur  le  cla- 
»  vecin  vocal ,  comme  on  place  des 
»  partitions  d'opéra  sur  les  clavecins 
»  ordinaires.  »  (  F,  Lettres  à  M.  le 
Président  de  .  ,  .  ,  OEuvres  de  Ri- 
çarolj  tom.  ii,  pag.  ii3o  et  suiv.  ) 
Il  est  temps  de  faire  connaître  en 
quoi  consistait  le  chef-u'œuvre  de 
l'abbé  Mical  ;  nous  emprunterons  les 
termes  des  commissaires  de  l'acadé- 
mie des  sciences ,  meilleurs  juges  que 
Rivarol.  «  Les  têtes  recouvraient  une 
boîte  creuse ,  dont  les  ditïérentes  par- 
ties  étaient  rattachées  par  des  char- 
nières, et  dans  l'intérieur  de  laquelle 
l'auteur  avait  disposé  des  glottes  ar- 
tificielles ,  de  diti'erentes  formes ,  sur 
des  memlranes  tendues.  L'air,  pas  • 
sant  par  ces  glottes,  allait  frapper 
les  membranes  qui  rendaient  des  sons 
graves,  moyens  ou  ^igus  ;  et  de  leur 
combinaison  résultait  une  espèce  d'i- 
mitation trehimparfaîte  de  la  voix 
humaine.  »  Le  Dictionnaire  univer- 
sel dit  que  l'abbé  Mical  brisa  ces 
deux  têtes  dans  un  moment  de  déses- 
poir^ mais  Montucla  ,  sans  doute 
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iiîieux  informe,  assure  qu^elles  ont 
élë  vendues ,  sans  faire  connaître  si 
ce  fut  le  gouvernement  ou  un  curieux 
qui  en  fît  l'acquisition.  Le  même  Dic- 
tionnaire dit  que  Mical  mourut  très- 
pauvre  en  1789.  Montucla  place  la 
înort  de  cet  ingénieux  artiste  en  1790, 
et  ne  fait  nulle  mention  de  l'état  dé 
détresse  où  l'on  veut  qu'il  ait  passé 
les  dernières  années  de  sa  vie.   W-s, 
MICHAELIS  (Sebastien),  reli- 
gieux de  l'ordre  de  Saint-Dominique^ 
né,  en  i543,  à  Saint-Zacharie,  clans 
.  je  diocèse  de  Marseille,  acquit,  par 
ses  succès  dans  la  prédication ,  un 
grand  crédit  parmi  ses  confrères  ;  et 
il  eu  profita,  pour  introduire  la  ré- 
lorme  parmi  eux ,  non  sans  quelque 
contradiction.  Le  général  de  l'ordre 
lui  permit,  à  la  sollicitation  d'Henri 
IV ,  d'ériger  les   couvents   qui  s'y 
soumirent ,  en  une  congrégation  par- 
ticulière ,  dont  Micliaëlis  fut  le  pre- 
mier vicaire  -  général  :  elle  formait 
deux   provinces ,  dont  les  maisons 
étaient  répandues  dans  le  Languedoc, 
la  Provence  ,  la  Normandie  ,  la  Lor- 
raine, et  quelques  autres.  Le  réfor- 
i  iteur  mourut ,  en  1618  ,  à  Paris  , 
lis  le  couvent  de  la  rue  Saint-Ho- 
roré,  qu'il  avait  fait  f  jnder  par  le 
card.  de  Gondi.  Nous  avons  de  lui , 
outre  un   opuscule  sur  les   Sœurs 
Maries  de  l'Écriture  (  Lyon ,  1 09^2 , 
in-4*'.  ) ,  une  Histoire  de  la  posses- 
sion et  conversion  d^une  pénitente 
j      séduite  par  un  magicien  ,  ensemble 
I      la  Pneumalogic   ou  Discours  des 
I      Jiisprits ,  Paris,  i6i3,in-8^.  Cet 
ouvrage,  plein  de  détails  incroyables 
;      et  quelquefois  ridicules  ,  contribua  à 
1^     conduire  Gaufridy  sur  le  bûclier  (  F. 
Gaufridy,  XVI ,  574).     T — d. 

MICHAELIS  (Je  an-Henri),  sa- 
vant orientaliste,  naquit  à  Kletten- 
j      bcrg,  dans  le  comté  de  Holienstein, 
«11  iGGB.  Il  fit  assez  mal  ses  pre- 
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mières  e'tudes,  parce  qu'il  manqua  de 
secours  dans  sa  patrie,  et  à  Elrich , 
où  il  fut  envoyé  à  l'âge  de  onze  ans. 
En  i683,  il  se  rendit  à  Brunswick, 
pour  apprendre  le  commerce;  mais 
son  amour  pour  les  sciences  lui  fit 
négliger  sa  destination,  et  le  porta  à 
entrer  dans  l'école  de  Saint-Martin, 
dont  le  recteur  le  prit  en  amitié,  et 
lui  confia  Tinstruction  de  quelque* 
enfants.   Après  une  maladie  qui  le 
força  de  rentrer  dans  le  sein  de  sa 
famille ,  il  demeura  quelque  temps  à 
Nordhausen,  pour  continuer  ses  étu- 
des. Il  passa  en  1686^  à  Leipzig,  où 
il  étudia  la  philosophie,  la  théologie, 
les  langues  orientales  et  les  rabbins. 
Il  devint  si  habile  dans  l'hébreu ,  qu'il 
se  trouva  bientôt  lui-même  en  état  de 
l'enseigner  aux  autres.  La  ville  de 
Halle  lui  ofl'rait  plus  d'avantages  que 
Leipzig  ;  il  les  accepti,  et  y  fixa  son 
séjour.  Il  fut  reçu  au  séminaire  théo- 
logique, et  y  resta  jusqu'en  1693, 
qu'il  s'absenta  pour  donner  des  le- 
çons à  un  de  ses  frères  et  à  un  autJ« 
parent.  De  retour  à  Halle ,  en  1 694  , 
époque  de  la  dédicace  de  l'université 
de  celte  ville,  il  ne  tarda  pas  à  re- 
prendre ses  cours  de  grec ,  de  chal- 
dàique  et  d'hébreu.  Il  obtint  alors  de 
la  faculté  philosophique  le  degré  de 
maître-ès-arts.  En  1697,  ^^  joignit  à 
l'enseignement  des  langues  dont  nous 
venons  de  parler,  celui  du  syriaque, 
du  samaritain ,  de  l'arabe  et  du  rab- 
binisme.  En  1698,  il  alla  étudier  l'é- 
thiopien à  Francfort,  sous  la  direc- 
tion de  Ludolf ,  avec  lequel  il  s'était 
lié  d'amitié.  En  1699,  il  occupa  la 
chaire  de  grec,  que  Franke  venait  de 
quitter.  En  1707,  il  fut  chargé  de 
l'inspection  de  la  bibliothèque  -de 
l'université  de  Halle,  et  bientôt  après 
il   devint   professeur   ordinaire  de 
théologie.  En  171 3,  il  se  retira  chez 
le  baron  de  Canstein,  à  Berlin,  pour 
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rétablir  sa  sari  te  délabrée.  Au  bout 
dedix-liuitmoîs,  il  revint  occuper  sa 
chaire  et  prit  le  bonnet  de  docteur.En 
1735,  il  fut  fait  senior  de  la  faculté 
de  théologie,  et  inspecteur  du  sémi- 
naire,  où  il  mourut,  le   18  mars 
1 738.  Il  a  laissé  :  1.  Conamina  bre- 
vioris  manuductionis  ad  doctrinam 
de  accenlibus  Hehrœorumprosdicis, 
Halle,  1695 ,  in-8o.j  avec  le  secours 
de  Franke.  II.  Epicrisis  philologica 
de  R.  Micha'élis  Beckii,  Ulmcnsis, 
dlsquisitionihus  philologicis ,   cum 
responsionihus  ad  examen  xir  die- 
tonan  Gènes. ,  Halle,  1696  et  1697, 
in-8^.  III.  Dissertatîones  de  accen- 
iibusseu  interstinctionibus  Hebrœo- 
ram  metricis,  Halle,  1 700.  lY.  Dis- 
sertationes  de  angelo Deo^ih.  1 70 1 . 
V.   IVoi^a  versio   latina   Psalterii 
JEthiopici^cumnoîisphilologicis,']h.j 
1 70 1 .  YI.  Claudii  confessio  fidei , 
eum  Jobi  Ludolfti  "versione  latina , 
notis  etprœfatione^  ibid.,  1 70'j.YII. 
JDepeculiaribus  Hebrœorum  loquen- 
di  modis,  ibid.,  1 702.  YIII.  De  his- 
torid  linguœ  arabicœ /ih\à.\^  1706. 

IX.  Disserlationes  de  textit  non 
Testamenti  grœco ,  ib. ,  1 707,  in-i 2. 

X.  De  Isdid  prophetd,  ejusqiie  va- 
ticinio ,  ibid. ,  1 7 1 2.  XI.  Dissert a- 
tio  de  rege  E zechi d,  ih\à.,  17  17. 
XII.  Biblia  hebrdica,  ibid. ,  1720, 
iu-S**.,  in-4". ,  in-fol.,  édition  excel- 
lente et  bien  exécutée  :  elle  est  enri- 
chie d'une  ample  et  docte  préface, 
estimée  de  tous  les  savants,  et  de 
notes  très-précieuses.  XIII.  Uberio- 
rum  annotationwn  in  hagiographos 
volnmina  tria,  ibid.,  1720,  in-4'^. 
Ce  sont  les  notes  dont  Michaëlis  ne 
put  faire  usage  dans  son  édition  de 
la  Bible,  et  qu'il  recueillit  en  17  19. 
XIV.  Dissevtatio  de  Christo  petrd 
ac  fundamento  Ecclesiœ,  XY.  Dis- 
sertatio  de  nexu  officiorum  hominis 
christiani  in  vsro  Dei  cultu  ,  ibid., 


I^IIG 

1728.  XYÏ.  Dissertatio  de  eogneS' 

cendo  thsologiœ  princijno ,  ibid. , 
1732.  XVII.  De  codicibiis  manu- 
scripiis  biblico-hebraïcis,  maxime 
ErjurtensibuSyibid.^  1706.  On  peut 
voir  le  catalogue  de  ses  autres  ou- 
vrages dans  Moréri;et,  dans  le  se- 
cond vol.  des  Titres  primitifs  de  la 
réi>élation ,  les  peines  que  se  donna 
Micliaëlis,  pour  perfectionner  sa  Bi- 
ble hébraïque.  L — b — e. 

MIGHAELIS  (  Jeain-David),  ce- 
lèbre  orientaliste  et  théologien  pro- 
testant ,  a  laissé  des  mémoires  sur  sa 
vie,  où  nous  puiserons  les  principaux 
faits  qui  doivent  entrer  dans  sa  bio- 
graphie, avec  d'autant  plus  de  con- 
fiance qu'au  nombre  des  qualités  qui 
lui  assignent  un  haut  rang  parmi  les  ^ 
savants  du  xviii".  siècle ,  sa  véracité  \ 
parfaite  est  celle  qui  a  été  le  moins 
contestée»  Il  naquit  à  Halle,  le  27  fé- 
vrier 17 17,  de  Chrétien-Benoit  Mi- 
cliaëlis ,  professeur  de  théologie  a 
l'université  de  Halle,  et  hébraisant 
distingué.  Malgré  l'espèce  d'oubU 
dans  lequel  l'éclat  de  la  gloire  du  fils 
a  fait  tomber  le  nom  du  père,  ainsi 
que  celui  de  son  grand-oncle  mater- 
nel,  Jean- Henri,  sujet  de  l'article 
précédent ,  il  est  reconnu  aujour- 
d'hui que  Micbaëlis  le  père  était 
beaucoup  meilleur  grammairien  que 
Jean -David;  et  la  prodigieuse  in- 
fluence que  le  fds  a  exercée  sur  tout»  s 
les  branches  de  l'exégèse  sacrée  et  de 
la  tiiéologic ,  et  qu'une  connaissance 
plus  profonde  des  langues  du  texte 
de  l'Ecriture  aurait  rendue  encore 
plus  heureuse,  doit  faire  regretter 
que  les  fonctions  du  pf-re  ,  en  l'ern- 
péchant  de  s'ocaiper  hii-même 
rinstructiou  élémentaire  de  son  fiU  . 
l'aient  forcé  de  l'abandonner  entier:  - 
ment  à  des  instituteurs  domestiques. 
J,a  pédanterie  de  l'un  d'entre  eux 
cûiilribua  principalement  à  augnita 
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ter  le  tVgoôt  du  jeune  Michaëlis  pour 
rexactitiide  grammaticale  ,  déjà  na- 
turellement rebii'anle  pour  un  entant 
plein  de  vivacité  et  d'imagination. 
Quatre  ans  de  séjour  à  l'école  des  Or- 
phelins de  Halle,  où  il  eut  pour  con- 
disciples le  célèbre  orientaliste  Reiskc 
et   le  philosophe   Al  ex. -Théophile 
I    Baumgarten  ( /^.  leurs  articles),  coin- 
I    pensèrent ,  en  partie,  les  défauts  de 
renseignement  privé,  et  en  comblè- 
rent les  lacunes  ,  mais  très-i.'uparfai- 
tement  ])our  le  grec ,  bien  qu'il  y  eût 
pour  maître  Goldhagen(letra'lucteur 
d'Hérodote  ),  dont  il  loue  iTailleurs 
le  zèle  ,  et  cpii  lui  fut  d'autant  plus 
utile ,  que  le  nombre  des  élèves  admis 
dans  la  première  classe  se  trouva 
fréjuemtnent  réduit  a  quatre,  trois, 
deiiK  écoliers  ,  et  qiiehjuet'ois  au  seul 
Michaëlîs.    tes   autres   professeurs 
dont  il  fait  mention  avec  recounais- 
s  mce,  sont,  Boltzius  ,  qui  lui  inspira 
lî.i  goût  très-vif  pour  la  poésie  latine , 
s  ut  o  fit  pour  Virgile;    Sigismond- 
Jicques  liaumgarten  ,  subtil  philo- 
y;;})he  et  théologien ,  auquel  il  dut 
liue  connaissance  aprofondie  de  la 
méîaphj'^sique  de  l.eibnitz,  et  dont 
l'éloquence  pieuse  excita  en  lui  des 
sentiments  ineffaçables  de  vénération 
pour  la  religion  révélée  ;  enfin ,  le 
pasteur    Freylinghausen ,    ministre 
connu  pour  unir  la  plus  grande  tolé- 
rance à  l'orthodoxie  luthérienne,  et 
qui,  s'apcroevant  que  le  jeune  Michaë- 
!is  s'était  déjà  formé  un  système  dog- 
Jiiatique  rapproché  du  semi-pélagia- 
uisme,  n'exigea,  pour  l'admettre  à 
la  sainte  cèiie,  aucun  acte  public  de 
profession  de  foi.  Au  surplus,  la  ré- 
pugnance que  Michaéhs  a  constam 
ment  témoignée  pour  toute  gène  de 
conscience ,  tout  en  l'empêchant  de 
rons-enlir  à  être  agrégé  à  une  facdté 
de  théologie,  comme  on  le  lui  pro- 
posa plus  d'une  fois  pendant  sa  lon- 
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gue  carrière  acadcmi<pie,  parut  ac- 
croître jilutot  que  refroitiii-  son  zèle 
pour  la  cause  du  christianisme.  Celte 
conduite  a  prouvé  le  discernement  de 
Freylinghausen,  et  justifié  le  ména- 
gement dont  il  usa  envers  la  cons- 
cience délicate  de  son  catéchumène. 
Michaëlis  commença,  en  1733,  à 
suivre  les  cours  des  professeurs  de 
l'uinversité  ,  tous  houiines  assez  mé- 
diocres ,  excepté  Ijauragarten  ,  dont 
une  méthode,  excessivement  analy- 
tique ,  rendait  les  leçons  arides  et 
moins  profitables  :  celles  du  chance- 
lier Ludcwicr,  sur  l'histoire  Q;erma- 
nique,  l  initièrent  dans  la  comiais- 
sance   du  droit   public  et  de  tous 
les    ressorts    qui    entrent    dans    le 
mécanisme  social.  Ce  jurisconsulte 
(  To/.  LuDEWiG,  XXV,  385)  ne 
songeait  ,    en   exposant    la    théorie 
des    institutions    politiques   d'Alle- 
magne, qu'a  faire  concevoir  les  pré- 
tentions de  telle  ou  telle  maison  ro- 
gnante, et  les  changements  successi- 
vement apportés  aux  relations  des 
états  de  rEmj)ire  ;  mais  il  avait  pour 
auditeur  un  de  ces  esprits  indépen- 
dants et  lumineux  qui  font ,  dans 
chaque  événement,  la  part  des  cir- 
constances ,  de  la  nature  des  choses, 
des  bescins  de  la  société  et  de  la  inar- 
che de  l'esprit  humain.  Les  antiqui- 
tés et  la  théorie  delà  législation  des 
Hébreux  en  firent  leur  profit  par  la 
suite  ;  et ,  trente  ans  plus  tard  ^  le 
savant  chancelier  de  Halle  n'aurait 
certainement  pas  reconnu,  dans  le 
Droit  mnsciique,  les  matériaux  qu'il 
avait  fournis   au  théologien  pisbli- 
ciste  et  philosophe.   Les  études  de 
Michaëlis  s'étendirent  sur  toutes  les 
brandies  des  connaissances  prépara- 
toires :  langues,  histoire,  mathéma- 
tiques, sciences  naturelles,  mélaphy- 
siqne.  Il  s'aperçut  dès-lors  queWolf 
avait  fondé   sa   démonstration    du 
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principe  de  la  raison  suffisante  sur 
l'équivoque  attachée  au  mot  rien  en 
allemand  et  en  latin  ,  et  qu'il  en  ré- 
sultait un  syllogisme  à  quatre  termes  ; 
sophisme  auquel  la  langue  française 
ne  se  serait  pas  aussi  facilement  prê- 
tée. Cette  observation  ,  reproduite 
par  M.  de  Prémontval ,  engagea , 
vingt  ans  plus  tard,  l'académie  de 
Berlin  à  proposer  la  question  De 
V Influence  du  langage  sur  les  opi~ 
nions  et  des  opinions  sur  le  langage. 
On  trouve  la  même  remarque  dans 
le  Mémoire  couronné  de  Michaëlis 
(  p.  90  de  la  traduction  française  ) , 
mais  accompagnée  d'une  note  des 
traducteurs  Mérian  et  Prémontval , 
qui  croient  pouvoir  affirmer  que  le 
gros  de  la  nation  allemande  n'eût 
jamais  été  séduit  par  la  philosophie 
wolfîenne,  si  les  deux  langues  qui 
lui  sont  le  plus  familières  n'eussent 
pas  donné  lieu  a^  l'amphibologie  ca- 
chée dans  la  démonstralionde  Wolfj 
ce  qui  serait  assurément,  comme  ils 
le  disent  (  p.  91  ),  un  des  traits  les 
plus  singuliers  dans  l'histoire  de  l'es- 
prit humain ,  si  l'on  pouvait  tirer  de 
l'observation  de  Michaëlis  une  con- 
clusion aussi  hardie.  Une  des  ({uali- 
tés  rares  dont  il  était  doué  ,  et  qu'il 
manifesta  dès  l'âge  le  plus  tendre , 
fut  une  indépendance  absolue  d'es- 
prit, jointe  à  mie  soumission  sans  ré- 
serve envers  ce  qui  s'offrait  à  lui  sous 
ia  forme  de  la  vérité.  Peu  d'hommes 
ont  éprouvé  aussi  fortement  le  be- 
soin d'examiner  tout  avec  un  soin 
extrême.  Peu  surtout  ont  montré 
autant  de  respect  pour  les  résultats 
de  leur  examen  consciencieux.  Nous 
avons  déjà  dit  que  l'engagement 
imposé  aux  membres  du  clergé  lu- 
thérien et  des  facultés  de  théologie, 
de  se  conformer  dans  leurs  ensei- 
gnements aux  livres  symboliques  des 
chrétiens  de  la  confession  d'Augs- 
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bourg,  l'éloigna  toute  sa  vie  d'une 
carrière  où  il  aurait  probablement 
eu  de  grands  succès  •  les  sermons 
qu'il  eut  occasion  de  prononcer,  soit 
à  Halle ,  soit  à  Londres ,  dans  la 
chapelle  allemande  du  roi,  ayant 
constamment  obtenu  les  suffrages 
de  ses  auditeurs  (i).  xi  l'université , 
il  fut  tourmenté  de  doutes,  non  re- 
lativement au  dogme,  mais  sur  quel- 
ques préceptes  de  l'Évangile  que 
l'interprétation  luthérienne  des  mots 
de  Tinstitulion  de  la  sainte  cène  le 
portait  à  prendre  à  la  rigueur  de  la 
lettre ,  et  qui ,  dans  le  sens  qu'il 
croyait  devoir  leur  donner,  parais- 
saient inconciUables  avec  d'autres 
obligations  non  moins  sacrées  ,  et 
avec  les  relations  sociales  elles-mê- 
mes. Il  dit,  dans  ses  Mémoires, 
que  sa  santé  en  fut  altérée;  et  celui 
de  ses  disciples  qui  en  a  été  l'éditeur 
de  son  consentement  (  Jean-Mat- 
thieu Hassentarap),  ajoute  que  c'est 
probablement  aux  versets  l'i  et  24 
du  xix^.  chap.  de  l'Évangile  selon 
S.  Matthieu,  qu'il  faut  rapporter 
les  anxiétés  et  les  scrupules  dépeints 
par  l'auteur  de  cette  auto-biogra- 
phie, et  dissipés  ensuite,  assure-t-il, 
par  une  connaissance  plus  apro- 
fondie  du  texte  original.  Après  avoir 
pris  le  degré  de  maître-ès-arts  et 
soutenu  deux  thèses  (Tune,  sous  la 
présidence  de  son  père.  De  antiqui-- 
tate  punctorum  hebraïcor. ,  le  7  oct. 
ï^Sg;  l'autre.  Dissert,  de  P salin, 
xxii,  17,  en  1740),  dans  lesquelles 
il  défendit  des  opinions  qu'il  aban- 
donna depuis;  il  fit  en  Angleterre  un 
voyage  ,  qui  lui  fut  très-utile  par  les 
connaissances  qu'il  acquit,  et  parles 
liaisons  qu'il  forma  ,  tant  à  Londres 
qu'à  Oxford.  En  s'y  rendant,  il  vit    t 


(1)  Voyez  ce  qu'il  dit  là-d«sus  dans  «a  Vie,  p. 
2/1  et  swiv.',  et  dans  le  b«.  vqI.  de  sa  BtùUolh.  ai:  , 
p.  193  et  SMÏV» 
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à  Leyde  le  savant  Albert  Schultens 
dont  il  [oue  {'accueil  cordial  et  bien- 
veillant. A  son  retour,  il  reprit  ses 
leçons  :  aussi  variées  que  suivies  , 
elles  embrassaient  toutes  les  parties 
de  rexc'gèse  biblique .  plusieurs  lan- 
gues orientales,  parliculièrcmeut  le 
syjiaque  et  le  clialdéen,  l'histoire 
naturelle,  et  quelques  auteurs  ro- 
mains. La  mort  du  chancelier  Lu- 
dewig  lui  fournit  l'occasion  d'un 
travail  bibliographique,  dont  il  tira 
beaucoup  de  fruit.  Charge  de  mettre 
en  ordre  une  des  plus  riches  biblio- 
thèques de  l'Allemagne  et  d'en  rédi- 
ger le  catalogue,  il  s'acquitta  de 
cette  tâche  avec  un  soin  et  une  mé- 
thode qui  font  du  catalogue  des 
livres  de  ce  célèbre  jurisconsulte 
(  1745,  2  vol.  in-8**.)  un  modèle 
pour  ce  genre  d'ouvrage.  Il  est 
toutefois  probable,  que,  s'il  était 
resté  à  Halle,  il  aurait  eu  de  la  peine 
à  sortir  du  cercle  borné  d'études 
tracé  par  la  routine,  et  encore  res- 
serré par  la  crainte  de  voir  un  ap- 
pbcation  plus  étendue  des  sciences 
profanes  à  l'interprétation  de  la 
jBible,  porter  atteinte  à  l'orihodoxie 
et  à  la  piété  dont  cette  université 
c'tait  un  des  sièges  les  plus  révérés. 
Pour  féconder  les  connaissances  va- 
riées que  son  éducation  dans  ce 
centre  des  missions  protestantes  pour 
l'i^sie  (  F.  Callenberg),  et  sa  vaste 
érudition  historique,  avaient  mises  à 
sa  disposition, il  fut  avantageux  pour 
lui  d'être  dépaysé  et  transporté  sur 
«ne  scène  nouvelle,  auprès  d'hom- 
mes tels  que  Haller ,  Mosheim  et  Ges- 
ner,  qui  lui  offrirent,  chacun  dans  sa 
sphère,  l'exemple  d'un  savoir  en- 
cyclopédique, appliqué  à  la  culture 
d'un  domaine  particulier  ,  et  qui 
encouragèrent  les  essais  de  leur  jeu- 
ne émule  par  leur  approbation  et 
kurs  conseils.  Michaëiis  dut  ce  bou- 
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heur  à  l'illustre  Miinch|iausen,  prin* 
cipal   fondateur  de  l'iiniversilé  àm 
Go t lingue.  Ce  judtcfeux  apprécia- 
teur de  ce  qui   pouvait  assurer  la 
prospérité  de  cette  institution  nais- 
sante ,   lui  procura,  en  y  attirant 
Michaëiis ,  en  1745,  un  de  ses  plus 
beaux  ornements  et  de  ses  meilleurs 
soutiens.  Michaëiis  lui  rendit ,  sous 
une  multitude  de  rapports  ,  des  ser- 
vices immenses,  comme  professeur 
de   la  faculté  de  philosophie  (  de 
1745  jusqu'en    1791),  comme  un 
des  principaux  correspondants  de 
son  curateur  Miinchhausen;  comme 
secrétaire  de  la  société  royale  des 
sciences  (de  1751  à  1756),  dont  il 
rédigea,  de  concert  avec  Haller,  les 
lois  fondamentales  à  l'époque  de  sa 
formation,  en  1751  ;  comme  direc- 
teur de  cette  compagnie  (de  1761 
jusqu'en   1770,    où   des  diflercnds 
avec  quelques-uns  de  ses  confrères 
le  portèrent  à  donner  sa  démission 
de  membre  de  la  société ,  démarche 
qui  a  été  également  préjudiciable  à 
l'un  et  à  l'autre);  comme  directeur 
et  l'un  des  rédacteurs  du  journal  in- 
titulé :  Gelehite  Anzeigen  (  1753- 
1770  )  ;  comme  chargé,  dans  des 
temps  difficiles    (  1761-63),   des 
fondions  de  bibliothécaire  et  de  di- 
recteur du  séminaire  philologique, 
établissement  d'où  l'Allemagne  a  vu 
sor'ir  une  foule  d'excellents  huma- 
nistes ,  et  qui ,  après  la  mort  de  J. 
M.  Gesner  (  1761  ),  aurait  été  sup- 
primé, si  Michaëiis  n'avait  pas  con- 
senti à  le  diriger  gratuitement.  Cette 
dernière   circonstance   est  d'autant 
plus  digne  d'attention,  qu'elle  con- 
tredit l'opinion  répandue  générale^ 
ment  sur  sou  avarice.  Il  est  vrai  que 
Michaëiis,  rigoureux  observateur  des 
lois  de  la  justice,  et  très-délicat,  timo-' 
ré  même  à  l'égard  des  devoirs  qu'elles 
imposent,  était  habituellement  fort 
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économe  ,  et  peu  dispose  à  faire  aux 
libraires  et  aux  étudiants  l'abandoti 
d'honoraires  qui  étaient  amplement 

Î)ayés  par  des  leçons  utiles  et  des 
ivres  recherchés  du  piib'ic;  il  était 
surtout  ennemi  des  larg(;sses  prodi- 
guées au  hasard  :  mais  lorsqu'il  les 
croyait  appelées  par  un  besoin  réel  et 
que  le  bon  emploi  lui  en  paraissait 
garanti,  sa  libéralité  s'exerçait  avec 
autant  de  générosité  que  de  discerne- 
ment. Nous  n'en  Citerons  qu'un  exem- 
ple. Lorsqu'on  établit  à  Gottingue 
une  administration  de  secours  pour 
les  pauvres  ,  il  fut  celui  des  habi- 
tants de  cette  ville  qui  souscrivit 
pour  la  plus  forte  somme.  Un  pro- 
fond sentiment  de  reconnaissance 
pour  les  preuves  d'estime  que  le 
gouvernement  de  Hanovre  lui  avait 
données ,  ne  lui  permit  pas  d'hésiter 
sur  le  parti  qu'il  arait  à  prendre , 
lorsque  le  roi  de  Prusse  lui  fit  té- 
moigner le  désir  de  le  voir  entrer  à 
son  service.  Malgré  son  enthousiasme 
pour  le  grand  Frédéric ,  et  les  contra- 
riétés qa'il  avait  éprouvées  à  l'uni- 
versité de  Gôttingue ,  il  répondit  né- 
gativement. Il  se  plaint,  dans  sa  Vie^ 
de  n'avoir,  depuis  1768  (époque  de 
cetîe  tentative  du  roi  de  Prusse  pour 
lui  faire  abandonner  Gôttingue  ) ,  été 
l'objet  d'aucune  faveur  du  gouver- 
nement auquel  il  avait  sacrifié  de 
grands  avantages,  et  d'avoir  vn  ,  au 
contraire  ,  sa  délicatesse  récompen- 
sée par  de  rinuifïerence  et  des  dé- 
goûls.  Il  rendit  froideur  pour  froi- 
deur ,  se  retira  de  toute  partici- 
pa lion  active  à  l'administration  de 
l'université,  et  se  concentra  dans 
ses  fonctions  de  professeur  et  dans 
ses  travaux  littéraires.  Pendant  la 
guerre  d(^ Sept- Ans  il  reçut  de  nom- 
breuses marques  de  considération  de 
la  part  des  chefs  de  l'armée  fran- 
çaise, surtout  lorsque  le  maréchal 
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de  Richelieu  eut  pris  la  re'solution(-« 
faire  un  désert  d'une  partie  du  Hano- 
vre s'il  était  forcé  de  l'évacuer. 
Gôttingue  devait  être  briilé  j  mais  le 
rappel  du  maréchal  prévint  ce  mal- 
heur ,  et  ne  laissa  à  Michaclis  que  le 
souvenir  reconnaissant  des  précau- 
tions prises  par  des  officiers  fran- 
çais j)our  sauver  sa  bibliothèque  et 
ses  plus  précieux  effets.  I^es  éloges 
qu'il  doiuie ,  dans  ses  Mémoires  ,  à 
l'amabilité  française  et  aux  pipcédés 
pleins  de  noblesse  des  officiers  eu 
garnison  à  Gôttingue,  ont  d'autant 
plus  de  valeur ,  qu'ils  pai  teut  d'ua 
horametrès-véridique  et  très-prévenu 
pour  les  Anglais.  11  fa. ;t  rapportera 
l'époque  de  cette  même  guerre  les 
travaux  par  lesquels  Michaéiis  coo- 
péra au  voyage  de  découvertes  en 
Arabie,  dont  les  ouvrages  de  Nie- 
buhr  et  les  observations  de  Forskal 
furent  le  résultat.  Après  en  avoir 
suggéré  l'idée  au  comte  de  Bernstorfl', 
ministre  de  Frédéric  V  (  i  ),  il  eut  la 
plus  grande  part  aux  préparatifs  qui 
en  précédèrent  l'exécution ,  et  au 
choix  des  personnes  à  qui  elle  fut 
conliée  par  le  gouvernement  danois. 
Il  rédigea  l'instruction  des  voya- 
geurs ,  et  une  série  de  questions  re- 
latives aux  objeis  les  plus  dignes  de 
leur  attention  :  malheureusement  ces 
questions  ne  parvinrent  à  leur  adresse 
qu'après  la  mort  du  philologue ,  du 
naturaliste  et  du  médecin  de  l'expé- 
dition ,  auxquels  elles  étaient  plus 
particulièrement  destinées.  Elles  fu- 
rent remises  à  Niebuhr,  dans  l'In- 
de, avant  son  retour  en  Arabie  ; 
et  quoiqu'il  fût  astronome  et ,  pour 
ainsi  dire,  étranger  aux  recherches 
d'érudilion  quelles  contenaient  ou 


(^i)  Micliaë'is  avait  dc;à   éuoiicé  et  développé  soii 
voeu   (taws  In  prtf.ice  rlu  I.  ni ,  des  Meiii.  tie  la  s  cioté       j 
dis    sciences  li»    Gœtliiigue  (   Ciniit^.nl.  ,     i^SJ  )  : 
Orato  de  deficUhus  hlil.   nal.  ac  philolo^ice  ,  U,- 
iiereiiiPuleesiinuiH  Arabiamque  susceplo  saicieiH' 
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"voqiiaient,  elles  dirigèrent  qviel- 
«]iLes-iHies  de  celles  qu'il  fit  dans  le 
Yemeu ,  de  manière  à  éclaircir  di- 
Ters  points  d'exégèse  biblique  ,  pre- 
mier objet  de  l'expedilion  dans  la 
Jiensec  du  savant  qui  en  avait  conçu 
e  projet.  Il  est  à  regretter  que  les 
personnes  qui ,  postérieurement  aux 
Danois  ,  ont  visite  les  nièines  cli- 
mats ,  ou  des  contrées  voisines  (  l'E- 
gypte ,  la  Nubie  ,  la  Palestine  ) , 
n'aient  pas  étudié  avec  plus  de  soin 
ces  Questions  ;]nen  qu'elles  ne  sem- 
blent offrir  que  les  détails  d'une  éru- 
dition aussi  aride  et  minutieuse  que 
profonde  et  variée  (Francfort,  1762, 
in-S'*.  de  349  p.  ).  Elles  ont  été  tra- 
duites en  français  ,  et  sont  réelle- 
ment pleines  d'intérêt,  de  sagacité, 
et  tellement  précises,  qu'elles  ne 
laissent  pas  le  voyageur  un  moment 
dans  le  doute  sur  le  point  de  la  diffi- 
culté et  sur  l'objet  essentiel  de  ses  re- 
clierches.Quoi  qu'il  en  soit,  et  malgré 
les  accidents  qui  privèrent  les  scien- 
ces de  tout  le  fruit  que  cette  expédi- 
tion savante  leur  promettait ,  elle 
fera  à  jamais  époque,  non-seulement 
dans  la  pliilologie  orientale  et  bibli- 
que ,  mais  sous  un  grand  nombre 
d'autres  rapports.  Elle  fut  le  second 
exemple  d'un  voyage  entrepris  aux 
frais  d'un  gouvernement,  dans  des 
vues  absolument  désintéressées  , 
pour  un  but  aussi  noble  qu'étranger 
aux  airaires  ou  à  la  prospérité  de 
l'Etat  qui  en  supportait  la  dépense. 
L'Angleterre  fut  la  seule  puissance 
qi-.i  en  retira  un  avantage  politique. 
L'exploration  delà  mer  Rouge,  due 
aux  observations  de  l'exact  et  habile 
Niebuîir ,  donna  aux  Anglais  l'idée  de 
faire  de  nouveau  l'essai  de  cette  route 
directe  de  l'Inde;  et ,  dans  la  guerre 
d'Amérique,  elle  leur  servit  à  établir 
une  communication  aussi  prompte 
qu'importante  avec  leurs  possessions 


MIC  5'ij 

d'Asie.  (  F.  les  détails  dans  les  Voya- 
ges de  Niebuhr  et  d'Irwin ,  et  le  '25 1  «. 
n^.  du  16*=.  vol.  de  la  Bihl.  or.  de 
Michaëlis.  )  Sans  doute  un  des  prin- 
cipaux avantages  attachés  aux  études 
historiques  est  de  nourrir  dans  les 
cœurs  le  sentiment  d'une  juste  recon- 
naissance envers  les  hommes  aux- 
quels nous  devons  de  nouveaux 
moyens  de  civilisation  ,  et  l'établis- 
sement de  rapports  utiles  entre  les 
diverses  parties  du  globe.  En  rap- 
pelant les  titres  de  Michaëlis  à  une 
considération  immortelle,  il  n'est 
pas  permis  d'oublier  l'indissolub'e 
lien  qui  unit  son  nom  à  celui  de 
Niebuhr  ,  et  aux  résultats  de  l'expé- 
dition danoise  ;  et  d'autant  moins  , 
que  la  part  qu'il  y  eut  fut  incontes- 
tablement l'événement  le  plus  mar- 
quant de  sa  vie ,  le  dernier  qui  rat- 
tacha son  existence  à  l'histoire  con- 
temporaine par  une  autre  influence 
que  celle  de  ses  leçons  et  de  ses  écrits. 
Son  auditoire  et  son  cabinet  furent 
depuis  lors  les  seuls  théâtres  ou 
elle  put  s'exercer  pour  se  répan- 
dre sur  l'Europe  lettrée ,  et  où  elle 
s'exerça  chaque  jour ,  presque  jus- 
qu'à celui  de  sa  mort  (  '2'2  août 
1791  ).  Ce  jour  ne  fut  séparé  qu« 
par  un  petit  nombre  d'heures  ,  de 
l'instant  où  sa  bouche  éloquente 
cessa  d'expliquer  à  des  disciples  nom- 
breux les  Saintes-Écrituies ,  et  oii  sa 
main  ,  depuis  longtemps  affaiblie 
laissa  tomber  sa  plume  savante  et 
féconde,  source  de  tant  de  lumières 
nouvelles  pour  l'intelligence  de  leur 
véritable  sens.  Avant  d'offrir  la  re- 
vue de  ses  travaux  ,  nous  présente- 
rons quelques  observations  sur  leur 
caractère  général ,  et  sur  les  qualités 
de  celui  qu'ils  ont  illustré.  Sou  pre- 
mier penchant  l'avait  porté  vers  les 
études  hifctcriques:  et  son  père  ,  qui 
lui  assigna  de  bonne  heure  pour  car- 


rière  celle  des  fonctions  académi- 
ques,  ne  contraria  point  son  goût 
pour  la  recherclic  des  anciens  faits, 
bien  qu'il  eût  préféré  lui  voir  rem- 
plir une  cliaire  de  théologie  à  Halle. 
Ce  fui  Munchhausen  qui  l'cloigna  de 
l'enseignement  de  l'histoire,  en  lui 
montrant  la  moisson  de  lauriers  qui 
s'offrait  à  l'humaniste  -  philosophe 
dans  l'immense  domaine  des  sciences 
théologiques,  et  que  le  curateur  de 
l'université  de  Gotthigue  promet- 
tait au  jeune  professeur,  animé  par 
l'exemple  des  grands  hommes  qni 
l'admettaient  dans  leur  familiarité. 
J.  M.  Gcsneret  Alb.  de  Haller,  quoi- 
que peu  unis  de  vues  et  de  senti- 
ments, s'accordèrent  dans  celui  d'une 
véritable  amitié  pour  Michaëlis ,  et 
applaudirent  à  ses  premiers  succès. 
La  réforme  que  l'un  avait  opérée 
dans  l'interprétation  des  écrivains  de 
l'antiquité  profane  ,  en  y  portant  le 
flambeau  de  vastes  connaissances  et 
d'nn  jugement  exquis  :  le  bonheur 
avec  lequel  l'autre  appliqua  au  per- 
fectionnement des  sciences  médica- 
les les  données  innombrables  qu'il 
avait  puisées  dans  les  historiens  et 
les  itinéraires  de  toutes  les  époques  , 
l'excitèrent  à  essayer  de  rendre  de 
semblables  services  à  l'exégèse  bi- 
blique ,  et  aux  diverses  branches 
de  la  théologie  qui  lui  emprun- 
tent leurs  principaux  matériaux  , 
telles  que  l'archéologie,  la  chro- 
nologie, l'histoire,  la  géographie, 
la  critique ,  la  morale  et  la  dog- 
matique sacrées.  Le  succès  répon- 
dit pleinement  à  l'entreprise.  On 
peut  dire  que  Michaëlis  a  changé  la 
face  de  la  plupart  de  ces  sciences, 
non ,  certes ,  en  ébranlant  leurs  ba- 
ses et  en  dénaturant  leur  objet ,  mais 
en  l'éclairant  de  tout  le  jour  que  pou- 
vaient y  répandre,  non-seulement  une 
connaissance  aprofondiede  l'histoire 
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et  de  la  civilisation  de  l'Orient,  des 
langues  sœurs  de  l'idiome  des  Hé- 
breux ,  des  productions  de  la  nature 
et  de  l'industrie  dans  les  contrées 
théâtres  des  événements  de  l'histoire 
des  Juifs  ,  ou  voisines  de  leur  pays  j 
mais  encore  un  esprit  judicieux  et 
philosophique ,  fertile  en  ces  combi- 
naisons ingénieuses  qui  fout  jaillir 
une  lumière  nouvelle  du  rapproche- 
ment de  faits  épars  et  restés  stériles 
dans  leur  isolemejit.  S'il  est  permis 
d'appliquer  en  un  pareil  sujet  le  mot 
d'un  des  maîtres  de  Rome  ancienne , 
ce  ne  serait  pas  une  exagération 
d'affirmer  que  Michaëlis  avait  trou- 
vé tous  CCS  édifices  du  savoir  humain 
composés  de  briques,  et  qu'il  les  a 
laissés  changés  en  or;  ou  plutôt 
on  dirait  qu'il  a  réuni  des  débris  et 
des  matériaux  informes  pour  en  faire 
des  constructions  solides ,  régulières 
et  commodes,  susceptibles,  d'après 
leur  première  ordonnance,  de  rece- 
voir tous  les  agrandissements  qui  se- 
raient commandés  par  de  nouveaux 
besoins.  Sans  doute  cpje  les  grandes 
facultés ,  départies  au  réformateuf* 
de  l'exégèse  biblique,  ont  été  com- 
pensées par  des  défauts  presqu'insé- 
parables  de  ces  facultés.  C'est  la  con- 
dition humaine.  Deux  sources  d'in- 
terprétation ,  trop  négligées  par  les 
hébraisants  qui  l'avaient  précédé,  fu- 
rent mises  en  œuvre  par  Michaëlis^ 
avec  un  succès  qui  le  disposa  à  eu 
abuser  et  en  prodiguer  l'emploi  sans 
nécessité.  S'étant  demandé  sur  quelle 
autorité  nous  attribuons  aux  mots  de 
la  langue  hébraïque  tel  sens  et  telle 
nuance  d'acception,  il  ne  tarda  pas 
à  sentir  combien  la  confiance,  pla- 
cée par  les  annotateurs  moderiîes  et 
surtout  par  l'école  de  Buxtorf  dans 
la  tradition  des  Juifs,  a^-ait  passé  tou- 
tes les  bornes  indiquées  par  la  natu- 
re des  choses ,  et  combien  la  sécurité 
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qu'elle  leur  avait  inspire'e  était  deve- 
nue pre'judiciable  à  l'ëtude  des  dialec- 
tes de  même  origine  quel'hëbreu,  et 
des  anciennes  versions  des  Livres 
saints.  Il  eutdonc,  soit  dans  les  passa- 
ges difficiles ,  soit  même  pour  s'assu- 
rer de  la  justesse  des  explications  re- 
çues, plus  habituellement  recours  àces 
deux  sources  que  ne  l'avaient  fait  ses 
prédécesseurs.  Mais  s'abandonnant  à 
une  défiance  outrée  des  traditions 
masorétliiques ,  et  dédaignant  trop 
les  secours  que  la  comparaison  des 
passages  où  les  mots  du  texte  sont 
employés,  fournit  pour  Texploralion 
de  leur  véritable  sens,  il  poussa  jus- 
qu'à la  manie  leur  confrontation  oi- 
seuse et  perpétuelle  avec  les  traduc- 
tions antiques  et  les  idiomes  de  l'O- 
rient, lors  même  que  l'explication  des 
rabbins  avait  pour  elle  la  contexture 
et  l'assentiment  des  plus  estimés  d'en- 
tre les  commentateurs.  Il  en  résulta 
une  multitude  d'explications  nou- 
velles, d'autant  plus  problématiques, 
qu'elles  se  fondaient  sur  une  connais- 
sance assez  superficielle  de  l'ara- 
be ,  et  sur  une  importance  excessive 
attribuée  aux  versions  anciennes. 
Le  désordre  causé  par  ce  scepticis- 
me qu'augmentait  le  remède  ,  fut 
porté  au  comble  par  les  disciples  de 
Micliaëlis.  Dénués  de  cette  sagacité 
et  de  ce  tact  exégétique  qui  l'empê- 
chèrent  de  trop  s'égarer  sur  cette 
route  hasardée,  ils  se  plurent  à  ré- 
voquer en  doute  les  significations 
les  moins  contestées  de  mots  et  de 
phrases  du  texte  sacré,  et  de  refaire 
le  dictionnaire  hébraïque  avec  les 
lexicographes  arabes  et  les  bévues 
des  anciens  traducteurs.  On  érigea 
en  variantes,  préférables  aux  leçons 
du  texte  ,  les  contre-sens  les  plus 
manifestes  des  derniers,  leurs  tâton- 
nements si  évidemment  indicatifs  de 
Uurs  incertitudes  et  en  grande  par- 
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lie  occasionnés  par  leur  ignorance 
relativement  à  la  ponctuation  raa- 
soréthique,  sans  contredit  le  meil- 
leur des  commentaires,  et  le  plus 
utile  moyen  d'interprétation  que  la 
Proyidence  nous  ait  ménagé  pour 
rAncien-Testament  (i).  II  a  fallu 
toute  la  saine  doctrine  grammaticale, 
toute  la  sobre  et  sévère  critique  des 
Stange,  des  Spohn ,  des  Kocher ,  des 
Schnurrer,  des  Storr,  des  Gesenius, 
etc. ,  pour  nous  tirer  du  déluge  de 
ces  nouvelles  conjectures,  et  j)oup 
ralFermir  sur  ses  véritables  bases  la 
lexicographie  et  l'exégèse  sacrées. 
Une  connaissance  plus  exacte  de* 
travaux  de  l'école  hollandaise  con- 
fribucra  beaucoup  à  bannir  les  res- 
tes de  cette  légèreté  sceptique,  source 
de  richesses  aussi  embarrassantes  que 
stériles  (2).  Un  autre  défaut  de  Mi- 
cliaëlis est  le  penchant  à  former  tou- 
tes sortes  de  combinaisons  pour  en 
faire  sortir  des  explications  impré- 
vues, des  aperçus  nouveaux,  et  des 
vues  inutilement  ingénieuses.  Il  prend 
un  singulier  plaisir  à  élever  des  dif- 
ficultés à-la -fois  inopinées  et  mal- 
fondées,  pour  déployer,  dans  leur  dë- 


(i)  Cette  appréciation  de  la  prononciatioo  niaso- 
rélliiqiie  que  l'auteur  de  cet  arti<;le  a  envisagée  sonii 
son  vrai  point  de  vu<- ,  uVst  pcHt-êtr»'  pRs  exempte  de 
fpiplqne  exagération.  Parfaitement  vraie  par  rajiport 
à  la  très-grande  partie  des Hvros  érrts  en  hébreu, 
elle  peut  être  contestée  pour  les  passages  obscurs  ; 
et ,  duns  ces  passages  ,  le  coraïuenlaire  inasoréthiqnc 
me  paraît  aller  ,  tout  au  plus  ,  de  pair  avec  les  an- 
cieinies  v  rslons.  An  reste  ,  je  pens"  que  ceux  qui  , 
dans  l'étude  du  texte  hébreu,  négligent  la  ponctna- 
tion  inasorétiiiqne ,  s»  privent  d'un  secours  trifj- 
iniporlanl  ;  et  que  le  inéj)ris  que  certaius  orientalistes 
ont  tfnaoigué  pour  «-ette   pou<'tuation  ,  n'est  guère 

Î)lus  sensé  que  la  conGàOce  aveugle  que  lui  accordait 
'école  de  Buxtorf.  S.  d.  S — Y. 

(a^  Ce  Jujretnent  ne  paraîtra  sévère  qu'aux  per^ 
sonnas  q\u  ne  connaîtraient  pas  bien  l'abus  qu'on  n 
fait  des  moyens  employés  par  Michaëlis  pour  jeter 
du  jour  sur  ce  qui  nous  reste  de  la  langue  hébraïque  , 
;i  l'aide  des  langur-s  syriatju»  et  arabe.  Cependant  ,  il 
faut  avouer  que  l'école  holla'idiisc  n'a  guère  moine 
abusé  d'un  instrument  dont  A.  Schu'tens  s'i-tait  servi 
quelquefois  avec  succèi;  et  que  ce  célèbre  pliilologu» 
a  lui-même  'rop  souvent  douné  l'exemple  d'un  abus 
qui  devait  être  bieu  plus  daogereux  entre  les  mains 
de  s;s  disciples,  S.  D.  S— Y. 
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iiouemeut  superflu,  tous  les  trésors 
de  son  érudition,  et  toutes  les  res- 
sources d'un  esprit  inventif  et  pene'- 
trant.  Ce  goût  pour  les  rapproche- 
ments inattendus,  ce  luxe  d'essais 
non  moins  oiseux  (pie  spirituels ,  qui 
s'explique  par  la  richesse  natiïî^lle 
de  son  imaginaiion,  s'élait  fortifié 
par  le  succès  brillant  du  grand  nom- 
bre d'applications  lumineuses  d'une 
lecture  immense  et  variée  à  la  so- 
lution des  problèmes  les    plus   in- 
téressants ou  les  plus  dilïiciles  de 
l'exégèse  sacrée.  Cette  fécondité  en 
comparaisons  toujours  piquantes  et 
instructives,  lui  fait  souvent  perdre 
de  vue  la  disparité  des  temps  et  des 
lieux;  et  c'est  un  des  reproches  les 
mieux  fondés   qui  puissent  lui  être 
adressés  que  celui  de  prêter  à  l'an- 
tiquité les  couleurs  et  les  idées  mo- 
dernes ,  de  voir  dans  les  auteurs  sa- 
crés de  beaucoup  trop  savants  natu- 
ralistes, médecins ,  astronomes,  etc., 
et  de  chercher  dcins  les  tableaux  poé- 
tiques de   Job,   dans  les  écrits  de 
Moïse  et  des  pjophètes,  les  découver- 
tes des  temps  modernes  ,  et  les  ob- 
servations de   Linné.   En   signalant 
ces  écarts  d'un  homme  d'un  si  rare 
mérite,  ce  serait  à-la-fois  ingratitude 
et  injustice,  de  ne  pas  reconnaître 


qu'ils    sont  toujours   instructifs  ,   et 
qu'ils  sont  fréquemment  plus  utiles 
à  la  science ,   que  les   travaux   de 
l'immense  majorité  des  excgètes  qui 
ne  se  permettent  ni  digressions  ni 
conjectures  surabondantes.  Il  est  sur- 
tout  important    de  faire   observer 
que,  bien  loin  de  porter  atteinte  à 
aucune  des  vérités  fondamentales  d.e 
la  doctrine  clirétieime ,   les  combi- 
naisons les  plus  hasardées,  et  jus- 
qu'aux,  excursions  purement  ingé- 
nieuses ,  tendent  ordinairement  à  en 
confirmer  les  principaux  arlicles.  Ce 
résultat  n'est  pas  sans  intérêt  pour 
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les  amis  de  la   religion,  lorsqu'on 
se  rappelle  l'esprit  d'indépendance 
deMichaëlis,  son  éloignement  pour 
l'état  ecclésiastique  ,   et  pour  tout 
engagement   qui  eût  imposé  de  la 
réserve  à  sou  génie  investigateur, 
son  dévouement  absolu  à  la   cau- 
se de  la  vérité  (i),  son  goût  pour 
les    sentiers   non    frayés  ,   son  vif 
désir  de  se  signaler  par  de  grands 
changements  opérés  dans  la  science , 
à  laquelle  il  espérait  rendre  des  ser- 
vices aussi  importants  que  ceux  que 
ses  collègues  Mosheim,  Haller,  J. 
M.  Gesner,  Tobie  Mayer,  avaient 
rendus   aux  branches    qu'ils   culti- 
vaient ;  quand  on  songe  enfin,  et  à  la 
nécessité  où  se  trouvait  un  jeune  pro- 
fesseur mal  payé,  de  se  faire  nu  sup- 
plément de  salaire  par  la  célébrité, 
et  un   renom   par    des    recherches 
brillantes,  et  à  la  difficulté  d'attirer , 
sans  être  novateur,  les  regards  du 
public  sur  un  débutant ,  pour  ainsi 
dire ,  noyé  dans  la  gloire  des  Haller , 
des  Kaesïner,  etc.  Avoir  dans  cette 
position,  résisté  à  la  tentation  de 
se  procurer  une  facile  célébrité  par 
des  idées  hardies  et  une  déviation 
éclatante  des  opinions  régnant  par- 
mi les  théologiens  de  sa  communion , 
est  sans  doute  la  preuve  d'un  très- 
bon  esprit.  Mais  après  avoir  fait  la 
part  de  Michaèlis  dans  cet  excellent 
résultat,  il  n'est  pas  permis  d'oublier, 
et  il  est  important  de  faire  observer , 
qu'être  sortie  du  creuset  d'un  criti- 
que de  cette  trempe  ,  sans  altération 
grave,  est  un  argument  non  moins 
remarquable  pour  la  solidité ,  et  une 
présomption  assurément  très  favo- 
rable pour  la  vérité  de  la  doctrine 
qui  a  subi  une  épreuve  aussi  décisive. 
Cette  concordance  presque  parfait* 


(i)  Crée  cht-vauiT  ne  rÉloU«*'PoUiiej 
«OUI-  ckyiss  :  Libéra  verUoK, 
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âii  résultat  des  reclierches  de  Mi- 
cliaëlis  avec  les  points  capiraux  de 
l'ortiiodoxie  lui  hériciiiie,  mérite  d'au- 
tînt  plus  d'attention,  que  la  routé 
par  lajueile  il  y  arrive  n'est  ordinai- 
rement pas  celle  qu'avaient  suivie 
avant  lui  les  théologiens.  Les  con- 
clusions sont  les  mêmes  et  les  pré- 
misses dirtérentes.  Lorsqu'il  adopte 
les  idées  anciennes  ,  iHeur  imprime 
un  cachet  particulier  qui  en  t'ait  ."^a 
propriété.  Il  est  impossible  de  soup\ 
çonner  qu'il  vise  a  l'originalité  ;  si 
elle  ne  lui  était  pas  naturelle,  il  l'eût 
bien  plus  fait  consister  dans  les  ré- 
sultats que  dans  les  éléments  et  la 
marche  même  de  ses  raisonnements  ; 
et  l'on  ne  peut  se  refuser  d'y  voir,  ca- 
la-fois,  la  preuve  d'une  véritable 
indépendance  d'esprit ,  aussi  rare 
que  précieuse,  et  un  motif  de  con- 
fiance de  plus  dans  la  justesse  des 
opinions  anciennes  ,  confirmées  par 
des  méditations  et  des  travaux  dont 
la  direction  est  opposée  aux  métho- 
des reçues,  ou  ne  coïncide  pas  du 
moins  avec  les  voies  usitées.  Cet  éloi- 
gnement  pour  les  sentiers  battus  a 
été  sans  doute  une  abondante  source 
de  nouvelles  découvertes  et  d'aper- 
çus inespérés.  Mais,  en  répugnant 
à  lier  ses  idées  à  celles  de  ses  devan- 
ciers ,  à  se  fier  à  l'exactitude  de  leurs 
recherches  ,  et  à  y  rattacher  les 
siennes,  il  s'est  privé  fréquemment 
de  secours  utdcs,  et  a  très-laborieu- 
sement refait  ce  qu'il  avait  sous  la 
main.  La  dépense  ,  en  pure  perte, 
d'un  temps  précieux,  n'a  pas  été  le 
seul  inconvénient  de  cette  tendance  à 
tout  reconstruire.  On  ne  peut  nier 
qu'il  n'ait  été  peu  disposé  à  rendre 
justice  aux  théologiens,  et  aux  orien- 
talistes renommés  de  son  temps  , 
particulièrement  à  Reiske,  à  Ernesti 
et  à  Semler.  Mais  sans  cet  esprit  vif, 
impérieux ,  et  ce  caractère  indépeix- 
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dant  ,  Michaëlis  ne  se  serait  pas 
frayé  avec  tantcî'ai-deur  et  de  succès 
des  chemins  nouveaux ,  et  n'aurait 
surtout  pas  fondé ,  à  Gottingue  , 
celte  école  qui  a  porté  le  flambeau 
d'une  saine  critique  et  d'une  inves- 
tigation sévère  dans  toutes  les  par- 
ties de  ^lH^toire  et  de  l'exégèse  : 
car  1  influence  de  cet  illustre  profes- 
seur s'est  étendue  sur  l'histoire  eu 
général,  autant  que  sur  Tinteipréta- 
tiondela  Bible.  En  formant  Schloet- 
zer  par  son  exemple  et  ses  conseils, 
il  a  sans  contredit  rendu  des  servi- 
ces inappréciables  à  l'histoire  du 
Nord,  ft  contribué  à  la  création  de 
quelques-unes  des  branches  les  plus 
importantes  et  les  plus  fécondes  de 
la  cjitiijue.historique.  Lui-même,  il 
a  été  le  réformateur  de  l'histoire  des 
peuples  de  l'Asie  antérieure ,  de  leur 
civilisation,  de  leurs  arts,  de  leurs 
migrations ,  et  de  la  théorie  de  leurs 
législations  anciemirs.  Le  premier,  il 
a  ])orté  les  luuiièies  de  l'économie 
politique ,  et  de  sciences  étrangères 
aux  études  de  l'antiquaire  et  du  théo- 
logien ,  telles  que  celle  dudroit,  l'his- 
toire naturelle,  la  médecine,  etc., dans 
tout  le  domaine  de  la  théologie  exé- 
gétique  et  dogmatique.  Nous  allons 
tacher  de  donner  une  idée  succincte 
des  imuîcnses  travaux  de  ce  savant , 
vraiment  encyclopédique  par  l'éten- 
due de  ses  coiaiaissances  ,  plutôt  que 
par  la  variété  des  genres  auxquels  ap- 
partiennent ses  nombreux  écrits  (i  ). 
Au  lieu  d'en  faire  une  revue  (diro- 
nologique,  très-facile,  mais  peu  ins- 
tructive ,  nous  pensons  qu'on  ai- 
mera mieux  les  trouver  distribués  en 
classes ,  afin  de  pouvoir  embrasser 
d'un  coup-d'œil  ceux  qui  concernent 


(i)  Micljaëlis  fit  iinjjri'iner  lui-iuduip  ,  le  a  oct. 
j^S'j  ,  le  catalogue  raisoimé  ties  ouvriiijes  qu'il  tv.iit 
pubUr.s  justiu'alors  (  au  uumbre  de  (J3  ),  Goetlinjju», 

iu-S",  de  3>  1,0a. 
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la  même  matière.  Ou  peut  les  rame- 
uei*  à  six.  divisions  principales  :    i*\ 
Grammaires  et  lexicographie  orien- 
tales ;  '2**,  Hiilosopliie  ;  3"^.  Doctrines 
directement  préparatoires  à  l'expli- 
cation savante  des  Saintes-Écritures, 
telles  que  géograpliie  ,  chronologie, 
histoire,  antiquités,  critique  et  poé- 
tique sacrées  ;  4"-  Ouvrages  exégéti- 
ques  proprement  clilsj  5^.  Applica- 
tion de  ces  divers  secours  à  la  théo- 
logie   morale  et  dogmatique  ;   (y\ 
Quelques  excursions  sur  le  terrain 
du  droit  public  et  de  la  législation 
civile.  Nous  ne  faisons  pas  de  division 
particulière  pour  ses  essais  poétiques, 
peu  dignes  de  ce  nom.  —  Les  écrit» 
de  Michaëiis  qui  se  rapportent  à  la 
première  classe  appartiennent  à  deux 
époques.  D'abord  plein  de  déférence 
pour  les  traditions  des  grammairiens 
pifs,  il  secoua  ensuite  ce  qu'il  appe- 
lait leur  joug,  et  s'attacha  aux  dialec- 
tes orientaux ,  et  aux  anciens  traduc- 
teurs, comme  aux  autorités  principa- 
les ,   pour  la  déteimiuation  du  sens 
des  mots  isolés  ,  et  liés  en  phrases. 
Les  traités  da  la  prcinière  époque 
sont  :  L  Disserlaîio  de  punctorum 
Hehr.  antiqidtale ^  Halle,  1789,  in- 
4''.IL  Grammaire  hébraïque.  Halle, 
1745,  in-8<^.;  3^'.  éd.  1778.  IIL  Ins- 
truction élémentaire  sur  les  accents 
hébraïques  (arvec  une  préface  savante 
de    sou  père  ,    contre  un    nommé 
Sancke),ib. ,  1741  ;  '-*®.  ed-,  1753, 
in -S'*,  (de  116  pag.  )  — Les  écrits 
ou  mémoires  de  la  deuxième  époque 
sont  :  IV.  Jugement  porté  sur  les 
moyens  dont  on  se  sert  pour  enten- 
dre la  langue  morte  des  Hébreux , 
Gôttingue,  i757,in-8^\  (365  pag.); 
ouvrage  plein  de  réflexions  fines  et  ju- 
dicieuses. On  peut  l'envisager  comme 
lui  des  mobiles  les  plus  puissants  qui 
imprimèrent  une  nouvelle  direction 
aux  études  h'ébraiques,  en  achevant 
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ce  qu'Alb.  Schultens  avait  con)me<!- 
ce.  V.  De  Sjrorum  vocalibus  ex 
Ephrœmo  (dans  le  1^^.  vol.  de  se? 
Comment,  per  aniios  i758-i7G'2, 
pralect.  )  VL   De  Vanliquilé  des 
vorelhs  et  des- outres  points  des 
Hébreux  (dans  ses  Mélanges,   1^'. 
vol.)  L'auteur  y  propose  ,  sur   ce 
sujet  obscur,  des  vues  que  Trend<- 
lenburg,  Vatcr,  Gesenius  ,  ont  déve- 
loppées et  rectifiées  ou  conlirmécs 
depuis.    Les    observations   que   cet 
écrit,  d'ailleurs  entièrement  opposé 
à  l'opinion  de  l'école  de  Buxtorf  re- 
lativement à  l'autorité  canonique  des 
points-voyelles,  contient  sur  l'ortho- 
graphe comparative  des   livres  de 
î'Ancien-Tesiament,  et  des  plus  an- 
ciennes monnaies  phéniciennes ,  of- 
frent un  des  arguments  les  plus  forts 
et  les  ]jlus  ingénieux  allégués  pour 
l'antiquité  du  Pentateuque.  Sa  us  doute 
Michaélis  est,  comme  grammairien, 
très  inférieur  en  exactitude  religieuse 
et  en  connaissance  approfondie  des 
dialectes  sémitiques ,  aux  Hollandais 
Schulteiis  et  Schrœder,  auxx\llemaiids 
Storr  et  Schnurrer;  mais  à  la  pa- 
tience du  philologue ,  sup})léent  la 
justesse  de  ses  vues  et  une  fécondité 
merveilleuse  en  aperçus  nouveaux. 
H  devine  les  lois  du  langage,  q  le 
d'autres  explorent  et  prouvent  labo- 
rieusement. Au  surplus  ,  ce  n'est  pas 
dans  ses  traités  de  grammaire  pro- 
prement dits,  qu'il  a  exposé  et  dé- 
veloppé ses  observations  grammati- 
cales les  plus  fines  et  les  plus  utiles. 
Elles  sont  éparsesdans  tous  ses  ouvr,;- 
ges,particu]ièrementdans3on  journal 
iutiîulé  :  Bibliothèque  orientale  et 
exé^\étique  (  Francfort ,  1  7  7  !  - 1 785  . 
in-S"*.,  '23  tomes,  et  'i  supplémenî 
avec  un  'i[\^.  t.  en  1 789 ,  qui  contient 
sept  tables  de  matières  général  es;  dans 
sa  Nouv.  Bihl, ,   1 786- 1791,8  t. )  ; 
et  dans  les  SuDvlemenla  ad  Lexicd 


1\IÎC 

hebraica  {G  \ol.  iii4"^.,  Gott.,  1784- 
i7(/2),  savant  dépôt  du  rësidtat  et 
re'surae'  de  toutes  ses  rccherclies  sur 
]e  matériel  de  la  langue,  et  livre  iudis- 
pensaLle  à  tout  he'braïsant  (  \  ).  Mais 
ce  sont  principalement  ses  noies  sur 
le  livre  I)e  sacra  Hehrœorum po'ési 
(  /^.  Lowxn  ),  qui  offrent  ses  remar- 
ques grammaticales  les  plus  intéres- 
santes et  îcs  plus  ingénieuses,  telles 
que  (p.  '287)  sa  conjecture  sur  l'ori- 
gine du  vaii  com>ersiJ\  qu'il  croit 
être  le  débris  du  verbe  substantif 
(  conjecture  adoptée  par  les  meil- 
leurs grammairiens,  Ilezel ,  Kasse, 
Wecklerlin,  J.  M.  Hartmann,  Ge- 
senius):  et  (ibid.  )  une  application 
beureuse  de  la  note  me'morable  de 
Sun.  Clarke,  sur  Ilom.  II,,  i,  87  , 
à  la  théorie  du  verbe  bclareu;  appli- 
cation qui  a  jetc  un  nouveau  jour 
sur  les  deux  aoristes  du  verbe,  et 
qui,  plus  dévclo])pee  encore  qu'elle 
ne  l'a  cte  par  J.  Jahn  (  Granuii, 
lin^.  Hebr, ,  Vienne,  1809,  ]),  197- 
'21 4),  promet  à  la  grammaire  he- 
Ijraïque ,  et  à  l'exe'gèse  biblique,  une 
source  d'importantes  améliorations 
et  de  solutions  désirées.  VIÏ.  Grain- 
matica chalddica,  Gôttingue,  t 77  i, 
in-8'*.,  i33  p.  VIII.  Grammaîica 
syriaca.  Halle,  i78j,iu-4^.  Cette 
grammaire ,  la  meibeure  de  celles 
qu'il  a  publiées  ,  doit  ses  princi- 
paux avantages  aux  notes  manus- 
crites que  son  père  avait  ajoutées  à 
son  Sfi'iasmus  ,  et  que  le  fils  trouva 
après  sa  mort.  IX.   Chrestomalhic 


fi)  îl  y  a,  iiicoiitestaWeiiPiit ,  heaucoij)  d'crndi- 
liori  Jans  cet  onvr^se  de  Michiiciis  :  ma  s  il  faut  ,  ce 
me  semble  ,  ajouler  que  te  sont  des  études  sur  les 
mots  obscurs  de  1;>  langue  liébraïque  ,  dont  on  ne 
p.  ut  tirer  qu'un  Lieu  petit  iiombn-  de  résiillals  satis- 
t'aisants ,  ou  mciiie  pîausiblcs.  0:i  s'en  ferait  une 
f.msse  idée  si  l'on  croyait  que  fa  oonnais'ati  e  de  Ja 
iaujjue  ait  beaucoup  gas^ne  ii  ce  tr^iviiil.  Pouvait -ou 
faire  mieux  ?  c'est  ce  que  je  u'ost)  affiirnrr  :  Juais  ce 
qu'il  y  a  de-  vraiuient  bon  dans  ie  livre  eût  pu  être 
tiftert  aux  lecteurs  ilcgiigé  d'uae  criii'iilljn  siij)eifluc. 
il     S — V. 
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syriaque,  \^'^.  tome,  accompagne 
d'un  Traite  intéressant  de  la  langue 
syriaque;  le  choix  de  morceaux  est 
borncà  des  e\traits  de  saint  Ephrcm, 
et  de  la  Chronique  de  IJar-hebraïus  , 
ibid.,  T768,iii-8^'.,  'i^.  e'dit.,  1783- 
8(j.  X.  Castelli  Lexican  sjriacum 
cumJ.  D.  Michaclis  addiiamentis  J 
1  vol.,  ibid.,  1787-88.  Les  princi- 
pales additions  sont  tirées  des  pa- 
piers de  son  père.  XI.  Grammaire 
arabe ,  avec  une  chrestomathie  (qui 
n'est  autre  chose  que  l'appendice  de 
la  grammaire  d'Eipenius,  dans  l'ë- 
dilion  de  Schultens  )^  et  uu  vivant- 
propos  sur  le  style  poétic^ueet  histo- 
rique des  Arabes^  ib.,  1 7  7 1  ;  'i^.  cdif. 
1781 ,  cxii  ct25G  p.  (i)  La  préface 
oifre  des  observatious  judicieuses  ; 
mais  la  grammaire  est  aussi  maigre 
et  imparfaite  que  celle  de  M.  de 
Sacy  est  riche  et  excelIcnte.Michaëiis 
est  le  premier  qui  ait  mis  les  réflexions 
de  l'arabe  vulgaire  en  parallèle  avec 
celles  de  l'arabe  littéraire.  Nulle  part 
il  ne  perd  de  vue  le  biit  de  faire  en- 
visager la  langiie  du  livre  de  Job, 
comme  mieux  conservée,  et  actuel- 
lement plus  vivante  dans  la  bouche 
du  peuple,  que  les  autres  idiomes 
des  nations  de  l'antiquité  ne  l'ont  été 
et  ne  le  sont  de  nos  jours.  Il  avait 
projeté  uue  traduction  de  l'Alcoran  ; 
mais  il  n'en  a  donné  qu'un  fragment, 
Nwa  versio  surœ  '?/"'.  cum  illustra- 
tionibus ,  1754^  in-4''.  —  Sous  la  ru- 
brique de  la  philosophie,  nous  pour- 
rions placer  quelques  traités  qui  ne 
sont  pas  sans  mérite  :  XII.  Vepriu- 
C'pio  indiscernibdium  (  dans  le  Sya- 
ta^ma  commentât.  ,  t.  '2  ,  inV^".  ) 
TiW.Delamémoire.  XIA".  Det'ac- 


(i")  La  3".  rditiun  df  cite  cLresfiniathie  ,  publ''p'fl 
lar  (i.  n.  Dcm'ilei;!  ,  Offliio^ue,  1><17  ,  in  -  i'" ', 
a,>se  eucoi  p.- bi'ftuconp  ù  desiicr  :  voyei  l'aua'y»^ 
(u'tu  donne  M.  Silvesire  de  Sa(  y  d.«n,s_le  Journal 
i'-.t  ii/H'iinti  ,  de  dtceaibie  1817.  paf-  73». 
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tion  de  Vimaginalicn  de  la  mère 
sur  le  fœtus  (  dans  le  i*^^'.  volurae 
des  Ml  lan^\'S  );  mais  le  seul  ouvrage 
qui  deiiiauiie  une  mention  particu- 
lière ,  est  le  Mémoire  couronne  par 
l'académie  des  sciences  de  Prusse  , 
en  i759,iniitu!ë  :  XV.  DeVinjluen- 
ce  des  opinions  iur  le  langage  et 
du  langage  sur  les  opinions  (  trad. 
de  l'allemand  en  français  par  Mërian 
ctPremout\a)),  Brème,  i'j6'2,in-4°. 
de  2o8  pag.  )  Cette  dissertation ,  in- 
contestablement nne  des  plus  rémar 
quables  productions  de  la  plume  de 
Michaëlis,  n'offre  pas,  à  la  vérité  , 
une  tlie'orie  bien  profonde  de  l'action 
ct'iela  réaction  mutuelles  des  signes 
sur  la  pensée  ,  en  tant  qu'elle  de- 
vrait être  fondée  sur  l'analyse  même 
de  nos  facultés,  et  sur  l'origiue  du 
langage;  mais  elle  est  si  riche  en 
exemples  qui  jètcnt  un  jour  inaUen- 
du  sur  des  problèmes  d'anlhropoîo- 
gie  psycologique  et  historique,  qu'elle 
présente  aux. amis  de  la  philosophie, 
comme  à  ceux  de  l'histoire  de  l'es- 
prit humain  et  de  ses  erreurs  ,  une 
des  lectures  les  plus  piquantes  et 
les  p!us  instructives  que  la  littératu- 
re du  dernier  siècle. puisse  leur  four- 
nir. L'influence  des  opinions  d'un 
peuple  sur  son  langage,  et  l'influence 
avantageuse  du  langage  sur  les  opi- 
nions, y  sont  montrées  plutôt  qu'ex- 
pliquées par  des  jf;dts  admirablement 
choisis:  mais  la  partie,  à-la-fois  la 
plus  brillante  et  la  plus  solide  du 
Mémoire ,  roule  sur  les  influences 
nuisibles  exercées  sur  les  opinions 
par  la  pauvreté  des  langues;  par 
leur  abondance  vicieuse  ;  par  les 
équivoques  ;  par  des  idées  accessoi- 
res et  de  faux  jugements  que  la  natu- 
re de  l'expression  rend  inséparables 
de  l'idée  principale  ,  ou  très-diiiici- 
les  à  en  détacher;  par  des  élymologies 
•tdes  expressigiis  qui  couvrent  de* 
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erreurs  ou  causent  des  me'prises  ;  en- 
fin par  un  allachement  opiniâtre 
])Our  certaines  beautés  arbitraires. 
De  ces  sources  d'influences  nuisibles 
du  langage,  le  lecteur  voit  avec  sur- 
prise, et  avec  admiration  pour  la 
sagacité  et  l'immense  variété  des 
connaissances  de  l'auteur,  découler 
les  erreurs  les  plus  graves,  funes- 
tes aux  mœurs,  à  la  religion,  au 
bien-être  des  j)euples;il  voit  ressor- 
tir des  exemples  cités  l'explication 
de  beaucoup  de  préjugés  populaires 
ou  philosophiques,  et  de  phénomè- 
nes historiques  ou  littéraires  d'un 
grand  intérêt.  Le  cadre  est  si  bien 
tracé,  la  discussion  si  lumineuse  et 
si  féconde  en  applications  utiles,  que 
le  lecteur  le  moins  habitué  à  celte 
espèce  de  recherches ,  place  involon- 
tairement dans  ce  cadre,  et  rattache 
aux  réflexions  de  détail,  une  foute 
d'exemples  analogues,  même  les  plus 
hautes  méditations  des  dernières 
écoles  de  métaphysiciens ,  où  les  ter- 
mes de  voit  par  intuition  ,  se  pré-^ 
senter,  agir ,  saisir ,  etc. ,  employés 
dans  les  matières  les  plus  abstraites, 
trahissent,  par  leur  nature  méiapho- 
rique,  l'origine  équivoque  et  l'auto- 
rité précaire  des  conceptions  en  ap- 
parence les  plus  intellectuelles  et  les 
plus  voisines  de  l'activité  primitive 
de  l'être  doué  de  liberté  et  de  raison. 
C'est  ici  incontestablement  que  nous 
devonsindiquer:  XVI.  La  Moralede 
Michaëlis,  quia  été  publiée  après  sa 
mort  par  le  professeur  Stajudlin 
{  '2  vol. ,  Gottinguc,  1792,  in-B"^.  ), 
et  que  l'auteur  avait  lui-même  inti- 
tulée Morale  philosophique.  Toute- 
fois, quoique  louée  par  le  génie  le 
plus  puissant  du  dernier  siècle,  com- 
me étant  l'ouvrage  d'un  homme 
également  versé  dans  les  questions 
de  philosophie  et  de  théologie  (  f^. 
Kant,  préface  de  la  deuxième  édition 
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âtî  S.1  Doctrine  de  la  reUç;ion  ra- 
tionnelle ,  ]).  '^4  •  ^^  ravaut-projios 
de  sa  Dispute  des  facultés ,  j>.  i  -j  ) , 
ellp  ne  iiieiite  pas  plus  le  nom   de 
morale  philosophiijuc,  que  nos  ihe'o- 
rics  gc'néiales  de  droit  et  de  reli- 
gion, tirées  par  abstraction  du  droit 
positif  ou  de  la  Bible,  ne  mériteut 
le  titre  de  dr(»it  naturel  ou  de  re- 
ligion naluiclle.   Il  est  évident  qne 
les  lois  du  christianisme  et  les  maxi- 
mes ])romulguëes  par  les  écrivains  sa- 
crés lui  sont  invariablement  présen- 
tes. En  les  appuyant  de  considéra- 
tions philosophiques  îrès-intéressan- 
les  ,  et  en  les  prenant,  sinon  par  les 
molifs,  au  moins  par  le  fonds,  pour 
ideniirpies  avec  les  principes  puie- 
rement  rationnels,  il  se  fait  ia  même 
illusion  cpie  celle  où  d'autres  mo- 
ralistes ,  postérieurs  à  l'époque  de 
la  publication  de  l'Évangde  ,  sont 
tombés  ,  en  s'imaginani  tirer  leurs 
systèmes   des   lumières  de   la   rai^ 
son  ,  tandis  qu'ils  les  empruntaient , 
sans  s'en  douter,  au  code  des  ré- 
vélations. Au  surplus,  cet  ouvrage 
de    Michaëlis  ,   digue   en   toiit    de 
son  nom ,  réunit  aux  grandes  qua- 
lités qui  distinguent  toutes  ses  pro- 
ductions ,    les  défauts   qu'on  y  re- 
marque généralement.  Uue  indiffé- 
rence pre.-que  dédaigneuse  pour  les 
progrès  et  les  travaux  de  ses  con- 
temporains ,  des  digressions  sur  des 
points  secondaires  ,  dis])roportion- 
nées  avec  l'étendue  des  pailies  essen- 
tielles de  l'exposition,  et  la  propeur 
sion  à  une  causerie  trop  verbeuse, 
sont  amplement  compensées  par   ia 
buidité  des  raisonnements,  la  fran- 
chise des  aveux,  la  nouveauté  et  la 
finesse  des  aperçus,  roriginjdité  des 
vues ,  et  surloul  un  parfait  amour  de 
la  vérité,  qui  prouve  autant  d'indé- 
pendance d'opinion,  que  de  force  de 
tête,  avec  un  ton  d«  bonhomie  et 
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de  candeur,  qui  annonce  qi:e  l'au- 
teur est  de  bonne-foi  avec  lui-même. 
— X\  Il.Ce  qui  vient  d'èlre  dit  de  l.i 
Morale  deMicliaclis,  peut  s'appliquer 
à  ses  Considérations  sur  la  doctrine 
de  l Ecriture  •  Sainte ,  l'u  sujet  du 
péché  et  de  la  salisfcvction,  'x^.  éd. , 
Gottingue  e!  Brèuie,  «779,  in -8^. 
(  (Rio  pag.  )  Ce  n'est  point  un  trait«f 
de    théologie  ,    mais    une    défense 
philosophique  des  dogmes  bii'^ques 
sur  ces  deux  matières.  Comme  plu- 
sieurs théologiens  aîlemani's  étaient 
occupés  à  élaguer  le'vénérable  et  an- 
cien arbredeTorthodoxie  chrétienne, 
et  s'imaginaient  rendre  un  émiuent 
service  à  la  religion,  en   la  débar- 
rassant,  au    moyen    d'une  exégèse 
subiilc  ,   de  toutes    les   idées  con- 
traires a  ce  qu'ilsappelaient  la  raisun , 
ou  du  moiiis  impossibles  à  eu  Cire 
tirées  par  concbisiohs  rigoureuses  , 
Michaëlis  s'attacha,  dans  ce  livre,  à 
prouver  qu'elles  étaient  très  -  con- 
formes aux  principes  de  cette  raison 
interrogée  avec  plus  de  candei;r  et 
de  sagacité.    C'est  un   appel  de  la 
raison  jugeant  avec  précipitation,  à 
la  raison  mieux  informée  :  et  les  ré- 
flexions de  Michaëlis ,    pleines    de 
sens  et  de  solidité,  sont  {)t;aucoup 
plus  profondes  qu'elles  ne  le  parais- 
sent de  prime-abord;  caractère  de 
tous  les  écrits  de  Michaëlis,  où  les 
pensées  les  moins  communes  et  les' 
plus  fécondes  en  applications  impor- 
tantes semblent,  p*r  la  clarté   du 
raisonnement  et  la  justesse  des  com-^ 
paraisons  cxplicatires  ,  appartenir 
au  discernement  le  pbis  ordinaire, 
et  être  parfois  presque  indignes  d'un 
esprit  pénéi.rant  et  original.  Les  théo- 
logiens qu'il  combat,  ne  cessant  de 
se    servir    de   l'expression    Fleure 
orientale  j  terme  njagique    q'ù    le* 
aidait  à  changer  l'interprétation  re- 
çue des  textes  relatifs  aux  doctri- 
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nos  qui  clioquaieiil  leur  raison,  et  a 
eu  ëiimiiier  ce  qui  leur  déplaisait, 
Michaëlis  croit  devoir  oLscrx  er  que 
ceux  qui  font  sonner  le  plus  baut 
le  mot  de  Mèlaphores  orientales  ^ 
sont  souvent  fort  étrangers  aux  lan- 
gues et  à  la  littérature  de  TOrient. 
Cette  remarque  de  Michaèlis  en  rap' 
pelle  une  toute  scmbi.Jyle  de  son  il- 
lustre contemporain  Ernesti,  qui, 
<lans  son  analyse  de  l'iipologie  de 
Socrate  par  Eberîiard,  livre  op])osë 
au. système  orthodoxe,  conseillait 
au  tliëologien  novateur  de  s'occuper 
un  peu  moins  du  salut  des  Payons  , 
€t  un  peu  plus  de  leurs  ouvrages. 
XVIII.  Nous  lenninercns  la  liste  des 
écrits  philosophiques  de  Michaclis 
par  une  dissertation  intitulée  ;  Du 
devoir  de  dire  la  'vérité  (Gottingue, 
i^So,  in-8".  )  iSi  les  moralistes,  se- 
lon le  sentiment  d'un  homme  d'es- 
prit, insistent  le  plus  sur  la  nécessite 
des  vertus  qui  leur  manquent ,  il  faut 
au  moins  avouer  que  le  dernier  siè- 
cle a  fourni,  dans  deux  morahsles 
consommés  j  Michaèlis  et  Kant,  des 
cxemples.de  législateurs  qui  suivaient 
scrupuloiisement  leurs  propres  lois. 
3\igoureux  observateurs  de  la  vérité, 
il5  ont,  l'un  et  l'autre,  mis  la  véra- 
cité au  rang  des  premières  et  des 
plus  saintes  obligations  de  l'homme , 
et  n'ont  pas  hésité  à  lui  subordonner 
des  devoirs  qui  à  d'autres  moralistes 
avaient  paru  plus  sacrés  et  de  nature 
à  l'emporter  sur  elle,  en  cas  de  col- 
lision. —  En  quittant  la  philosophie 
pour  les  études  historiques  ,  nous 
arrivons  sur  le  véritable  terrain  de 
ÎVlichaëlis,  dont  il  a  défriché  plu- 
sieurs portions ,  amélioré  beaucoup 
d'autres,  et  cultive  presque  toutes 
avec  succès,  en  en  rapportant  les 
fruits  au  perfectionnement  de  l'exé- 
gèse bibhque.  A  commencer  par  la 
géographie  et  Ja  chronologie  qu'on 
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/ 
a  si  jusleinent  dénommées  les  yeux 
de  l'historien ,  nous  rencontrons  d'a- 
bord i'ouvragc  qui,  sans  l'égaler  à 
Bochart,  l'a  p!acc  le  plus  près  de 
cet  homme  étonnant.  XIX.  Le  Spici- 
legiuni  ç;eographiœ  Hehrœoriim  ex- 
teiœpost  Bocharium  (pars  i\  1 7()(), 
3o8  pag.;  pars  '2\  Ï7H0,  'Jti8  pag. 
in-4".  ) ,  est  un  savant  commentaire 
du  10'^.  chapitre  de  la  Genèse,  où 
tous  les  renseignements  postérieurs 
à  Bochart,  surtout  ceux  d'Assemani 
et  des  voyageurs  ,  sont  mis  à  con- 
tribution avec  un  tactf  critique  et 
une  sobriété  d'étyraologies  que  l'on 
ne  saurait  demander  à  un  savant 
du  siècle  de  Bocliart.  En  se  ga- 
rantissant de  l'injuste  défiance  du 
docte  ministre  de  Gacn  contre  Jo- 
sèphe,  et  en  détruisant  les  restes  de 
l'ancienne  opinion  qui  voyait  dans 
les  noms  propres  de  ce  chapitre 
{Mitzraim,  par  ex.),  des  noms  d'in- 
dividus et  non  de  peuples,  il  a  beau- 
coup avancé  l'explication  de  ce  vé- 
nérable monument  de  la  ])lus  haute 
antiquité,  qui  cependant,  même  après 
les  vastes  et  ingénieuses  vues  de 
sir  William  Jones ,  les  nouvelles 
recherches  de  Volney,  et  des  au- 
teurs de  la  magnifique  description 
d'Egypte,  attend  encore  le  secours 
de  données  supplémentaires  ,  et  les 
combinaisons  d'intejpiètes  plus  heu" 
reux.  Nous  devons  ajouter  que  Mi- 
chaèlis a  tiré  pour  soiiSpicilec;inm  , 
<iinsi  que  pour  tous  .ses  travaux  ,  soit 
^géographiques  ,  soit  phili^logiques, 
de  grands  avantages  de  ses  relations 
iivec  Biisching,  avec  J.-R.  Eorster  le 
voyageur,  et  surtout  avec  Biittner 
;(  /^.  leurs  articles).  Les  observations 
de  Forster  père  sur  le  Spicilegiwn 
ont  été  publiées  a  Gbtiingue  ,  r:. 
y']'j'2y  in-4'*.,  sous  le  titre  de  ;  J- 
R.  F,  epislolœ  ad  /.  D.  Michaèlis 
hujiis  spiGile^ium  j  am  confirm  antes  j 
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jam  castigantes.  Les  autres  c'cnîs 
de  ]\îicliaëlis,  relatifs  à  la  géogra- 
phie hibiique,  sont  :  XX.  JJe  Tro- 
gloditis  ,  Seiritis  et  Themuâms 
{(lins  le  Sjiitagma,  t.  i  ) ;  De lYoma- 
dihus  Palœslinœ  (iÎ3.  );  De  naturd 
et  origine  maris  Mortid  (Comm.^ 
Brem.  17G4,  in-4".)î  De  Svria 
Sobœd  y  qnam  Dm'ides  suh  jiimim 
midt,  Nesihi  ac  circumjecto  traclu 
{Comm.,  1769,  iii-4".);  Abulfedœ 
descriptio  Mgjpli,  arabicè  et  lat. 
ex  cod.  Parisiensi  éd.  :  Notas  ad- 
jecit ,  Gôttingac  ,  1 776  ,  in- 4".  (  les 
liotes  remplissent  i^'M  P^'^S-)  E.ssai 
physique  s  nrV  heure  des  marées  dans 
la  mer  Bouge ,  avec  des  remarques 
par  J.  D.  3Iichaëîis,  Gott.,  17.58, 
in-8'.  Le  texte  est  la  réimpression 
de  la  dissertation  d'un  anonyme,  pu- 
LlieeàParis,  en  17 55.  Les  3i  yoL 
de  la  Bihlioth.  or.,  les  six  parties  des 
Suppl.  ad  Lex.  hebr.,eu  2876  pag. , 
et  les  commentaires  de  Michaëlis 
snr  la  Bibîe,  oiîVent  de  nombreuses 
reclierchrs  sjeograpliiques  ou  liisto- 
riqncs ,  de  droit  public,  etc.  Il  suffira 
d'en  avoir  averti  une  fois.  La  cLro- 
nologie  biblique  doit  peut-être  plus 
encore  à  Michaëlis  que  la  géographie. 
Il  a  incontestablement  rendu  à  la 
première,  et  à  la  cause  de  la  rëvëia- 
tion ,  de  grands  sen  ices,  eu  alongeant 
de  ^  1 5  ans  l'intervalle  de  la  mort  de 
Jacob  à  la  sortie  d'Egypte,  et  de  i  i  'à 
celui  de  Josnë  jusqn'cà  la  construcliou 
du  Temple  de  Salomon  ;  et  en  mon- 
trant, par  des  combinaisons  savantes 
et  par  l'exemple  des  Arabes,  qae 
les  Hébreux  ont  néglige  la  cbrojîo- 
logie  proprement  di:e,  que  les  ge'- 
nëalogies  étaient  l'objet  important 
de  leur  étude,  et  le  i\l  auqiîel  ils 
rattachaient  les  événements;  mais 
que  la  cerlitude  de  la  descendance 
d'un  individu  de  tel  ou  tel  peison- 
uage  historique  était  tout  pour  ces, 
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le  reste,  rien  on  peu  de  chose;  et  que 
Tomission  de  générations  intermé- 
diaires dans  les  tables  généalogiques, 
e'tail  non-scuîemrnt  irëquente  dans 
leurs  annales,  mais  de  règle,  lors- 
(pi'il  en  résultait  une  parité  de  gc'- 
iiëralions  pour  diiTërentes  périodes, 
e'tablie  par  les  historiens,  desirëe 
par  les  lecteurs  ,  comme  moyeu 
mnémonique  et  comme  distribution 
symétrique  de  noms  à  classer  et  à 
retenir.  Par  cette  observation,  aussi 
simple  que  lumineuse  ,  il  a  ,  sans 
porter  la  moindre  atteinte  à  l'auto- 
rité de  nos  livres  saints,  étendu 
l'espace  de  temps  qui  s'est  écoulé 
depuis  l'origine  de  la  nation  juive 
jusqu'à  sa  dispersion, et  obtenu,  pour 
les  siècles  antérieurs  à  son  fonda- 
teur Abraham,  une  extensibilité, 
sinon  indéfinie ,  du  moins  indéter- 
minée ,  et  preVieuse  aux  yeux  du 
chrétien  qui  ,  pénétré  de  respect 
pour  les  écrits  sanctionnés  par  Jésus- 
Christ  ,  peut  voir,  tranquillement  (t 
sans  dnnger  pour  sa  croyance,  fC 
multiplier  les  découvertes  de  faits 
et  de  uîonuments  d'une  antiquité 
inconciliable  avec  la  chronologie 
vulgaire,  puisqu'il  lui  est  mainte- 
nant permis  d'agrandir  le  cadre  où 
iront  se  caser,  sans  gêne,  les  phé- 
nomènes et  les  travaux  dont  l'exis- 
tence de  ces  faits  et  de  ces  monu- 
menls  nécessite  la  supposition.  Tel 
est  le  fruit  des  recherches  contenues 
dans  les  Mémoires  suivants  :  XXI. 
Senteniia  de  chronologidMosis  ante 
diluvium  et  à  dlhwio  ad  Ahraha- 
mum  (  deux  dissertations  dans  les 
Comm.,  1769,  in-4".)  —  lettres 
à  Schloctzcr  sur  la  Chn-nolo^ie  , 
depuis  le  déluge  jusqu'à  Salomon 
(dans  le  Pdagasin  pour  les  «'cieures, 
publié  à  Goîtingue  pai-  Li(  hfenberg 
et  Forst<»r,  i'*'.  année,  5''.  cahier, 
ttBo.')  —  De  mensihus  Ileorœo^ 
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rum  {Comm.  dft  1764)'  I-ies  idées 
de  Micliaëlis  sur  les    mœurs ,    les 
usages,  les  opinions,  le  genre   de 
\ie,  les   arts,    les   connaissances, 
l'iiiduslrie,  les  monuments,  les  lois, 
les  iustitutions  et  les  phases  de  la 
destinée  des  Juifs,  portent  le  cachet 
d'originalité  et  de  clarté'  empreint 
sur  tout  ce  qui  est  sorti  de  sa  plume, 
et  sont  exposées  dans  une  série  de 
traités  qui  forment  pour  ce  peuple 
une  véritable  encyclopédie  archéo- 
logique, et  dont  nous  indiquerons 
les  principaux  :  XXII.  Compendium 
anliquilatum  Hehrœariim ,    17 53, 
in-4*'.  —  Traité  des  lois  matrimo- 
niales ^  par  lesquelles  Moïse  interdit 
V union  entre  proches  par  ents  ^  1 755, 
2^.  édit.,  1768,  in-8".  Cet  ouvrage, 
le  premier  où  cette  partie  de  la  légis- 
lation mosaïque  a  été  ramenée  à  des 
principes  ,  et  motiA'ée  par  des  consi- 
dérations puisées  dans  la  nature  hu- 
maine ,  non  moins  que  dans  la  po- 
sition  des   Hébreux  ,   préludait  au 
Droit  mosaïque,  et  annonçait  le  ré- 
formateur de   cette   partie  impor- 
tante de  l'histoire  de  la  civilisation. 
11  est  aussi  néces.'-aire  au  juriscon- 
sulte qu'au  théologien  ,  et  a  obtenu 
une  grande  autorité  dans  les  matières 
conten lieuses  qui  ont  rapport  à  son 
objet.  XXIII.   Nous  plaçons  ici  la 
mention  de  ses  Paralipomena  con- 
tra poh  gamiam  ,  occasionnes  par 
le    livre    de   M.    de    Premcntval , 
1757,  et  2«.   édit.   1767.  XXIV. 
Comm.  ad  leges  divinas  de  pœnd 
homicidii  (l'j/^'j   et  1760,  in -4»., 
réimprimé  dans  le  Syntagma.  )  — 
argumenta  immo'talitatis  animo- 
rum  ex  Mose  collecta  (ibid.)  — 
De  combustione  et  humatione  mor- 
tuorum    apud    Hehrœos   (  ibid.  ), 
chef-d'œuvre  d'éclaircissement  d'un 
sujet  obscur. —  Diss.  De  mejite  ac 
ratione  le  gis  Mosàicœ  usuram  pro- 
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nihentis,  i']^5,  avec  des  augmen- 
tations en    1767,  in -4°.   —    fejc 
Mosdica  Deuter.  22,  (3,  7, ex  Idst. 
nat.  et  moribus  .Eg;}pUoruni  illus- 
trata,  Gôtl.,  1 7,57, edit. augmentée, 
1767.  XXV.  /Je  indiciis  gnosticœ 
philosophiœ    tempo? e   lxx    inter* 
pretum  et  Philonis  Judœi  (  i  7G7  ). 
C'est  undes  plus  faibles  écrits  de  Mi- 
chaëlis,  qui  n'avait  pas  donné  au- 
tant de  soins  à   l'élude  des  temps 
voisins  de  l'ère  chrétienne  qu'à  celle 
des  époques    j^lus  anciennes.  Ainsi 
que  Walch  ,  il  fait  dériver  le  système 
des  gnosticpies ,  de  la  prétendue  phi- 
losophie orientale,  nom  vague  d'une 
chose  plus  douteuse  encore.  XXVI. 
Comm.  De  Theraphis.  —  De  cen- 
sibus  Hebrœorum.  —  De  exilio  de- 
cem  tribiaim.  —  De  nitro  Hebrœo- 
rum seu  JBor.'th.  —  De  paradoxa 
lege  Mosdicd,  septimo  quovis  anno 
omnium  agrorum  ferias  indicente 
(mal  traduit  en  anglais).  Toutes  ces 
dissertations   sont  dans  le   Recueil 
de  i7()4'  XXVII.  Jus  le^^iratûs  Is- 
ra'élitarum  explicaium.  —  Histo- 
ria  bellorum  Davidis  cum  rege  Ne- 
siheno,  dans  la  Collection  de  1769. 
XX VIII.    Recherches  sur   les  di- 
verses manières  de  faire  du  jeu  ,  et 
sur  V époque  où  elles  ont  comment 
ce  à   être  usitées.   —    De   l'anti- 
quité de  la  production  du  Jeu  au 
mojen    de   lentilles  en    verre  ou 
cristal.  —  De  l'éducation  des  mou- 
tons chez  les    Orientaux  (  dans  le 
2  vol.  des  Mélanges  ).  —  Des  che- 
vaux et  des  soin:,  quon  leur  donnait 
dans  l'antiquité  la  plus  reculée ,  en 
Palestine ,  et  dans  les  contrées  voi- 
sines,  VÉgj'pte  et  V  Arabie  ^Yr  axic- 
fort-sur- le-Mein,   1776,  in-8<*.  — 
De  cherubiSj  equis  tonantibus  He- 
brœorum. —  De  Jehova  ab  Mgyp- 
tiis  pro  demiurgo  habito.  (  Comm. 
soc.  se.  Gotting.j  1. 1, 1752.) — De 
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siclo  ante  exsilium   Bahjlonicwn 
(ibid. ,  t.  II.)  —  De  pretils  remm 
apud  Hehrœos  aille  exsilium  Baby- 
lonicum  (ibid.,  t.  m,    1734).  Ces 
deux  derniers  Mémoires  font  épo- 
que dans  l'histoire  des  moyens  dV- 
change  de  valeurs.  • —  De  ùgihus  à 
Mose  eojine  latis ,  ut  Israëlitis  lE- 
gypti  cnpidis  Palœsiinam  churam 
faceret  (ibid.  ,  t.  iv  );  germe   du 
bel  ouvrage  sur  le  droit  mosaïque. 
—  Hisioria  vit  ri   irpud    Hehrœos 
<  ibid.  )   —  De  Ju^is   Salomonis 
tempore  architeciurœ  parum  péri  lis 
{Comm.  noi^i,  t.  i,  1771  ).  XXIX. 
De  l'effet  des  pointes  placées  sur 
le  Temple  de  Salomon.  (  Magasin 
i    scientifique  de  Gbltingue ,  3^.  année , 
I    5".  cahier,  1 788).  C'est  une  des  pro- 
\    ductions  de  Michaëlis  qui  caractéri- 
I    sent  le  micu^  sa  sagacité  et  le  parti 
inattendu  qu'il  savait  tirer  des  plus 
I    arides  détails   d'érudition.  Frappé 
I    de  la   circonstance   qu'il  n'y  avait 
I   aucun  indice  que  ,  durant  un  espace 
!   de  mille  ans,  la  foudre  fût  tombée 
I   sur  les  temples  de  Salomon  ,  de  Zo- 
!   robabel  et  d'Hérode,  et  se  rappelant 
i   ce  que  Josèphe  dit  d'une  forêt  de 
i   piques  en    pointes  d'or  ou  dorées  , 
'  couvrant  la  toiture  de  l'édifice  sacré, 
I  et  la  liaison  qui  existait  entre  le  toit 
1   ou  la  plate-forme  supérieure  et  les 
\  réservoirs  souterrains  de  la  colline 
j  du  temple  ,   par  l'intermédiaire  de 
i  tuyaux    métalliques   en    connexion 
avec  la  forte  dorure   qui  couvrait 
;  tout  l'extérieur  du  bâtiment ,   il  en 
conclut  que  ces  i^iXoi    ou    pointes 
I  devaient  faire  fonctions  de  conduc- 
teurs, et  avaient  détourné  du  temple 
le  feu  du  ciel  dans  un  temps  où  l'é- 
lectricité n'était  connue  que  par  ses 
phénomènes    brillants   ou  destruc- 
teurs. Son  idée  eut  le  plein  assenti- 
ment de  Lichtenberg,  excellent  juge 
en  physique  {F.  sou  article);  et  ,, 
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son  développement  l'ayant  porté  k 
rechercher  les  indications  reialives 
aux  cavernes  placées  sous  la  suifarc 
d«s  deux  principales  sommités  de  Jé- 
rusalem, il  fut  conduit,  par  la  théorie 
dos  gaz,  à  une  explication  très  plau- 
sible ,  à  notre  avis  ,  de  l'éruption 
du  tourbillon  de  flammes  qui,  selon 
les  historiens,  eut  lieu  à  deux  épo- 
ques diiîercntes  où  des  ouvriers  pé- 
nétrèrent dans  les  voûtes  du  mont 
Moria  et  de  la  tombe  de  David, 
sur  la  montagne  de  Sion,  lorsquo 
Hcrode  voulut  piller  ce  tombeau  ^ 
et  quajid  Julien  eut  entrepris  (  i  )  la 
reconstruction  du  temple.  (  Mag. 
de  Gott.,  3*^\  année,  6*-'.  cah.,  178J, 
et  dans  la  3^.  livraison  du  Recueil 
d'articles  détachés  de  Michaolis,Téna, 
T793  ,  1795,  p.  427  ).  XXX.  Dans 
le  '1^.  cah.  de  la  4*^.  année  du  même 
Journal  (  1  785  ),  on  trouve  des  Ré- 
flexions de  Michaëlis  sur  le  silence 
gardé  par  Moïse  relativement  à  Vin- 
fanticide ;  appendice  intéressant  du 
Droit  mosaïque  dont  il  nous  reste 
à  parler.  XXXI.  Droit  mosaïque^ 
Francfort,  6  volumes,  1770-75; 
deuxième  édition,  177J-1780,  à 
l'exception  du  G*',  vol.  qui,  impri- 
mé d'abord  à  un  plus  grand  nom- 
bre d'exemplaires ,  n'a  pas  subi  de 
changements.  Le  i *-'''.  renferme  une 
introduction,  digne  de  celui  qui  a 
évidemment  servi  de  modèle  à  Mi- 
chaëlis ,  digne  de  Montesquieu,  et  le 
droit  public  des  Israélites;  le  2''.  et 
la  plus  grande  partie  du  3*^.  traitent 
du  droit  civil;  la  fin  du  3^.  et  le  4"^. 
roulent  sur  le  droit  adniinistialif  ap- 
pliqué aux  intérêts  de  l'état ,  de  la 
religion  et  des  particuliers;  le  5*-'.  et 


(1)  Pour  ce  dernier  cvénemriit,  voyex  l'article 
Julien  (  XXII  ,  189  )  ,  ctia  savante  dissertation  do 
Wnrijurfo    sur  le  projet  formé  jiar  Julien  de  rebâtir 
le  temple  n  Jànualein  ,  U'aduite  par  MdKsas    P  ari 
54,  iu-Li.tis 
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le  6®.  embrassent  tontes  les  ques- 
tions du  droit  criminel.  Cet  ouvrage 
est  un  coramentairc  philosophique 
Sur  les  lois  du  grand  legishiteur  des 
Hébreux,  et  h  meilleure  soluîicn  du 
probjèrac  le  plus  extraordinaire  que 
présente  l'histoire  des  hommes.  Il 
n'existe  sur  aucun  code  législatif, 
ancien  ou  moderne,  pas  même  sur 
les  institutions  romaines  ouanglaises, 
un  ensemble  de  raisonnements  théo- 
riques et  d'éclaircissements  de  détails 
aussi  satisfaisant  et  aussi  instruclif 
que  cet  exposé  de  la  législation  de 
Blo'ise.  On  y  voit  démontrée,  comme 
A  l'œil,  et  rendue  palpable,  pour 
ainsi  dire  ,  la  sagesse  inexplicable  , 
et,  tranchons  le  mot,  surhumaine 
d'un  chef  d'émigration  qui  ne  con- 
naissait ni  la  Palestine, ni  les  besoins 
religieux  de  la  rare  humaine  consi- 
dérée dans  son  développement  pro- 
gressif et  la  complication  de  ses 
destinées  futures  ,  et  qui  cependant 
promulgua  les  lois  et  fonda  les  ins- 
titutions les  plus  propres  à  servir 
des  desseins  aussi  longs  d'avenir  que 
sublimes  d'intentions^  en  établissant 
entre  le  domicile  futur  t'esa  colonie, 
qu'il  ne  devait  jamais  connaître,  et 
ses  possesseurs  qui  ne  se  prêtaient  à 
ses  vues  qu'avec  une  extrême  répu- 
gnance, une  action  et  une  réaction  mu- 
tuelles ,  calculées  pour  remplir  à-la- 
fois  les  vues  d'un  fondateur  d'état 
nouveau  ,  et  les  fins  augustes  du  gou- 
verneur moral  de  l'univers.  Si  le  li- 
vre de  Michaëlis  avait  éié  traduit  en 
français,  comme  il  l'a  été  en  hollan- 
dais, en  danois,  et  dernièrement  en 
aiigîais,  les  plaisanteries  de  Voltaire 
auraient  paru  aussi  ridicules  que  les 
impiétés  de  Scaramouche,  ou  les  fa- 
céties de  mauvais  physiciens  contre 
les  causes  finales.  Malheureusement, 
le  savant  auteur  des  Lettres  de  quel- 
ques  Juifs  portugais  (  l'estiniable 
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abbe  Guénée  ),  n'a  connu  de  jM: 
chaëlis  que  quelques  dissertations  la- 
tines. M.  dePasloret,de  même,  pour 
seconder  ses  recherches  intércssan 
tes ,  ne  paraît  pas  avoir  eu  à  sa  dispo- 
sition le  Droit  mosaïque  de  Michaëlis. 
On  dit  que  M.  le  professeur  Bridel  de 
Lausanne  a,  en  portefeuille,  une  tra- 
duction complète  de  cet  ouvrage; 
mais,  comme  la  publication  en  est 
incertaine,  on  nous  saura  gré  d'avoir 
donné  une  liste  de  tous  les  opuscules 
latins  qui ,  au  défaut  du  livre  capital , 
peuvent  être  consultés  par  les  amis 
de  la  religion  en  France.  L'école  de 
rieyne  a  ,  vers  la  fin  du  dernier  siè- 
cle, révoqué  en  doute  le  mérite  du 
Droitmosaïque  j  et  l'illustre  M.  Eich- 
horn  qui ,  dans  plus  d'une  branche, 
a  hérité  de  la  gloire  et  de  la  supré- 
matie de  Michaëlis  ,  en  y  ajoutant  la 
palme  d'écrivain  classique,  a,  tout 
en  rendant  une  justice  aussi  éclatante 
qi;e  généreuse  à  son  grand  dev^-ncier, 
contribué  à  accréditer  l'opinion  qi^e 
Michaëlis  avait,  en  prêtant  à  Moïse 
trop  de  prévoyance  et  de  savoir,  ré- 
duit en  système  des  dispositions  que 
les  besoins  locaux  ou  momentanés 
avaient  fait  naître,  et  que  le  génie 
seul  de  Michaëlis  aurait  réunies  en 
faisceau  ,  au  moyen  d'un  lien  imagi- 
naire. Sans  doute,  Tîeyne  et  ses  dis- 
ciples ,  en  appliquant  à  l'histoii  e  dé 
la  civilisation  des  peuplades  grecques 
et  asiatiques  les  connaissances  répan- 
dues par  les  voyageurs  modernes  sur 
les  hordes  sauvages  et  les  tribus  bar- 
bares, ont  porlé  des  lumières  nou- 
velles sur  le  commencement  de  plu- 
sieurs étaMissenifents  coloniaux,  et 
autour  du  berceau  de  quelques-unes 
des  nations  les  plus  célèbres  de  l'an- 
tiquité. Mais  en  ravalant  à-la-fois  les 
peuples  ,  leurs  législateurs  et  Ifi'.rs 
castes  dominantes  ou  leurs  familN' 
notables  ,  au  uiTcau  des  Algonqnii:» 
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et  des  Caciques,  ils  ont  fait  violence  a 
beaucoup  de  faits  difiirilcs  à  écarter: 
et,  si  l'on  considère  que  dans  les  der- 
niers temps ,  (t  après  de  nouvelles 
recherches  et  des  données  plus  prc- 
-cises ,  les  idées  de  Bailly ,  qui  croyait 
voir,  chez  les  peuples  les  plus  an- 
ciens de  l'Asie  ,  les  débris  d'une  an- 
tique et  belle  civilisation ,  ont  trouve 
des  défenseurs  éclaires  et  habiles ,  on 
jugera  Michaëlis  d'autant  plus  cqui- 
tablement ,  qu'il  a  toujours  soigneu- 
sement distingué  les  époques  de  l'his- 
toire des  Juifs,  ainsi  que  les  éléments 
de  leur  ordre  social,  relativement 
aux  personnes,  non  moins  qu'aux 
institutions;  et  l'on  peut  admirer  au- 
jourd'hui la  sagacité  avec  laquelle  il 
a  su  diriger  le  (il  de  ses  méditations 
à  égale  distance  entre  la  trop  dédai- 
gneuse critique  de  Heyne,  et  la  trop 
riche  imagination  de  Bailly.  Le  rap- 
prochement des  textes  que  les  re- 
cherches et  la  vérification  des  con- 
jectures de  Michaélis  nécessitaient , 
lui  ayant  fait  naître  des  doutes  fré- 
quents sur  l'intégrité  et  la  vérité  des 
leçons  reçues  ,  il  se  vit  naturellement 
porté  à  examiner  les  titres  sm-  les- 
quels s'appuyaient  les  éditions  vul- 
gaires de  la  Bible,  et  à  provoquer 
ou  à  encourager  ces  collations  de 
manuscrits  et  ces  études  criti([ues 
'des  deux  Testaments  qui  ont  fait  un 
nom  impérissable  aux  Westein,  aux 
Kennicctt ,  aux  Adler  ,  aux  Bircli , 
aux  de  Rossi ,  aux  Gricsbach,  etc. 
Leur  valeur  et  leur  âge  comparatifs, 
leur  parenté  et  leur  filiation  ,  l'auto- 
rité, l'état  de  conservation  et  la  fidé- 
lité des  versions  de  toutes  les  épo- 
ques et  en  toutes  les  langues,  la  dis- 
cussion de  l'authenticité  de  l'ensem- 
ble comme  des  plus  petites  parties 
des  livres  canoniques ,  l'examen  et 
la  confrontation ,  l'appréciation  mo- 
rale et  lillérairc  de  tous  les  témoins 
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et  monuments  qui  pouvaient  jeter 
du  jour  sur  l'état  passé  et  présent  du 
texte  sacré ,  sur  l'origine  et  la  nature 
des  altérations  qu'daurail  subies  pat- 
l'action  du  temps  ou  la  main  drs 
hommes,  ne  cessèrent  un  momen.': 
d'être  ,  pendant  près  d'un  demi-siè- 
cle, l'objet  de  son  attention  la  plus 
soutenue,  et^de  travaux  empreints 
d'autant  de  patience  que  de  sagacité". 
11  en  résulta  une  branche  de  la  théo- 
logie isagogique ,  qu'il  a  créée  ,  et  un 
des  plus  utiles  ouvrages  dont  jouisse 
se  glorifier  la  littérature  biblique  : 
XXXI.  Son  Introduction  à  la  lec  - 
tu?e  des  libres  du  Nouifeau-Testa- 
ment,  a  eu  quatre  éditions,  cha- 
cune remarquable  comme  étant,  à 
l'époque  où  elle  vit  le  jour ,  le  mi- 
roir fidèle  de  l'état  des  connaissances 
relatives  aux  questions  qui  y  sont 
traitées.  Maigre  d'abord,  elle  n'était , 
pour  ainsi  dire,  en  1 75o  ,  qu'une  es- 
pèce de  table  des  matières  ;  elle  repa- 
rut considérablement  augmentée,  en 
I  76.5-68,  in-8°. ,  oiîrant  une  grande 
masse  de  notions  instructives  et  bien 
ordonnées.  Mais,  en  1777,  elle  se 
présenta  de  nouveau  avec  de  tels  dé- 
veloppements, que  l'ouvrage  pou- 
vait être  envisagé  comme  refait  à 
neuf.  Toutefois  ,  les  additions  de  la 
4'^.  édit. ,  en  'i  vol.  in-4''. ,  1787-88, 
imprimées  à  paît ,  remplissent  ^35 
pag.  ;  et  c'est  cette  édition  qu'un  des 
prélats  d'Angleterre  les  plus  distin- 
gués, le  docteur  Marsh .  a  traduite  en 
anglais,  et  enrichie  de  nouveaux  sup- 
pléments, formant,  dans  la  traduc- 
tion allemande  par  E.  F.  G.  Rosen- 
miiller  (Goltingue,  1790  et  i8o3  ), 
deux  volumes  iu-4^.  de  574  et  33 1 
pag.  C'est  un  trésor  de  matériaux  et 
de  discussions, auquel, malgré  lesir- 
îroducîions  publiées  à  l'exemple  d'? 
Michaclis,  et  en  améliorant  son  tra- 
vail, par  liaenleiu,  J.  E.  G.  Schmidt, 
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Eichhorn,  Hug  et  Bertliold ,  on  sora 
toujoius  oblige  d'avoir  recours.  In- 
dependainnient  de  riminense  accii- 
mula'iou  de  renseignements  criii- 
qiirs  sur  tous  les  secours  qui  ont 
servi  on  peuvent  servir  à  l'é  lileur 
du  Nouveau-Testa  nent  .  ri^uvr.-ige 
débute  p  ir  un  admirable  dëvelo[>pe- 
mciit  (les  preuves  de  l'autheniicite' 
des  livres  (jui  le  coinposeut.  Nu  Ile 
pari  elle  n'a  e'të  placeV-  dans  un  plt.'s 
Iteau  jour,  comme  fait  historique 
et  reposant  sur  des  témoignages  jus- 
ticiables au  for  d'un  tribunal  serèie. 
Los  travaux  de  Lardnery  sont  judi- 
cieusement verdies  et  mis  à  prolît. 
On  regrette  de  voir  un  oiîvrage  de 
cette  irnpor'ance,  encore  inaccessible 
aux  Français  qui  ne  possèdent  pas 
la  langue  allemande.  En  l'abrégeant 
(  car  le  style  en  est  diffiis  comme 
dans  toutes  les  productions  de  la 
plume  de  Michaëlis) ,  et  en  y  fondant 
ce  que  les  critiques  que  nous  venons 
de  nommeront  ajoute' aux  travaux  de 
l'auteur,  on  offrirait,  non-seulement 
aux  ecclésiastiques  ,  mais  aux  amis 
de  la  religion  qui  aiment  à  asseoir 
leur  conviction  sur  un  examen  cons- 
ciencieux et  aprofondi ,  une  série  des 
recherches  les  plus  instructives  et  les 
plusinteressantcs.Verslafindesavie, 
cet  infatigable  écrivain  entreprit  de 
faire  pour  l'Ancien-Testamenl ,  ce 
qu'il  avait  si  heureusement  eXecutc 
por.r  le  Nouveau  ,  en  suivant  un  or- 
dre inverse,  c'est-à-dire ,  en  couimen- 
çant  par  l'examen  successif  de  cha- 
cun des  livres  qui  le  composent , 
avant  de  jeter  un  coup-d'œil  sur  leur 
ensemble.  XXXII.  Introduction,  à 
la  lecture  de  V Ancien-Testament , 
tome  i<^i".,  i''^.  section,  Gôttiiïgue, 
1787,  in- 4°.;  traduit  en  hollandais. 
Mais  il  n'a  pu  donner  au  public  que 
son  travail  sur  Job  et  sur  le  Penta- 
teuque,  qui  fait  regretter  qu'il  n'ait  pu 
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re'aliser  son  plan,  quoique  nous  po.<- 
sëdions,  dans  l'Introduction  d'Eich- 
horu,  un  très-bel  ouvrage,  qui  peut 
diraiiiuer  ce  regret.  A  ces  deux  in- 
troductions se  rattachent  (outre  un 
grand  nombre  d'articles  delà  Biblio- 
thèque orientale  et  exegétiq. ,  dont 
un  contre  Kennicott,  mécontent  des 
restrictions  mises  par  Michaëhs  à 
-l'ëloge  du  i^r.  volume  de  sa  recen- 
sion  du  texte  hébreu  de  l'Ancien- 
ïestament  ) ,  quel({ues  écrits  publies 
séparément;  nous  en  indiquerons  les 
plus  importants:  XKMlî.  Curœin 
Actus  Apostolat  uni  syriacos,  cum 
coimnentariis  criticis  de  indole ,  co- 
gna tionihu  s  et  usuversivnis  syriacat 
JVoifi  ï'eitrtmenfi,  Gottingue,  1795, 
in-4°.  —  Excerpta  grammatica  ex 
chaldaïcis  TJanieli.;  et  Ezrœ  in  co- 
dice  CasseUano  (  à  la  suite  de  sa 
Gram.  chald  ).  —  Descri]tion  de 
quelques  traductions  allemandes  de 
la  Bible ,  antérieures  à  C(dle  de  i//- 
(/i^r  (dans  le  Sfutagma.)  —  Daniel 
secundàm  lxx  interp.^  Gottingue, 
1773.  —  On  peut  rappeler  ici  les 
Notes  de  Michaëlis  sw  Lowlh  ,  et 
ses  E/H/nefnt  ou  suppléments,  pL-ins 
d'analyses  et  de  discussions  criti- 
ques, relatives  aux  livres  poétiques 
de  l'Ancien -Testament.  XXXIV. 
D'excellents  articles  dans  les  Piela- 
tiones  de  libiis  noçis  (  journal  qu'il 
dirigeait ,  et  qui  n'a  malheureuse- 
ment duré  que  de  1753a  I755);  — 
dans  le  Fasciculus  ix  ,  une  annonce 
de  la  Dissert,  de  Kennicott ,  sur 
Vétat  du  texte  hébreu  ,  entremêlée 
de  remarques  intéressantes;  et,  dans 
le  Fascicul'is  xi ,  un  Jugement  sur 
les  conjectures  d'Astruc,  à  l'égard 
des  matériaux  employés  par  Moïse 
pour  la  composition  de  la  Genèse, 
XXXV.  Préparé  par  tous  ces  tra- 
vaux, MichacHs  e!)trcpril  luie  traduc- 
tion nouvelle  de  la  Bible  entière,  ac- 
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coTupagnee  de  notes  destine'es  ,  selon 
le  titre  ,  aux  peisoimes  non  lettrées 
(fur  Ujigelehrte  ) ,  mais  indispen- 
sables à  lout  homme  qui  veut  lire  'e 
pins  instructif  et  le  plus  judicieux 
des  commentateurs  des  Saintes-Écti- 
tnres.  Celle  de  i' Ancien-Testament 
fut  publiée  en  1 3  vol.in^"^- ,  de  1 769 
à  1785.  Celle  du  JN  ou  veau-Testament 
parut  de  1788  à  179'^,  en  6  vol., 
même  format,  li  est  inutde  de  s'e'ten- 
dre  sur  l'utilité  de  ce  vaste  travail 
qui  lie  à  jamais  le  nom  de  Micliaëlis 
aux  éludes  d'exégèse  sacrée ,  mais 
qui  n'est  pas  sans  défauts  assez  no- 
tables. La  traduction,  quoique  pure 
et  claire ,  est  dépourvue   de  toute 
concision  ;  elle   manque  d'énergie , 
et  de  couleur  poétique  dans  les  livres 
où  l'écrivain  îe  plus  froid  semblerait 
devoir  être  écha'iffé  et  inspiré  par 
les  beautés  sublimes  de  l'original.  En 
n'exerçant  sa  critique  qu'accidentel- 
lement ,  et  lorsqu'il  desirait  motiver 
ime  déviation  du  texte  reçu ,  Mi- 
cliaëlis n'a  donné  de  ce  texte  qu'une 
reccnsio7i '^^ar{ïe\[e  ,  aussi  hasardée 
qii'insu {lisante.  On  lui  reproche  aussi 
la  facilité  avec  laquelle  il  abandonne 
l'excellente  ponctuition  masoréthi- 
que,   et  change  même   la  leçon  des 
consonnes   par  des  motifs  légers  , 
tels  que  des  raisons  de  convenance, 
des  erreurs  palpables  d'anciens  tra- 
ducteurs ,  etc.  Il  a  rendu  compte  des 
variantes  qu'il  a  préférées,  dans  sa 
Bibliothèque  orientale ,  qui  est,  par 
conséquent,  une  espèce  de  complé- 
ment de  son  grand  travail  sur  les 
livres  canoniques  de  l'Ancien  Testa- 
j    ment.  Quant  aux  apocryphes,  il  n'a 
j    donné  que  le  frsmier  Livre  des  Ma- 
■    chahées  (  1778,  in-4^.  ) ,  à  la  tracl  uc- 
tion  duquel  il  a  joint  des  notes  plei- 
i    nés  d'érudition   et  de   vues  histo- 
1    riques  ,  où  il  a  tiré  un  parti  avan- 
tageux des  recherches    du  uumis- 
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mate  Frœlicli.  C'est  un  de  ses  meil- 
leurs otivrages.  XXXVl.  Parmi  ses 
anciens  travaux  ex.cg<'ti(jues.  il  faut 
distinguer  son  Explicaùun  de  l' É- 
pitré  aux  Héhreux  (en  'i  vol.  in- 
4'>. ,  i7G'2-64;  '2^  éilit.,  1780-8G.) 
Ce  commentaire  est  encore  estime' 
après  ceux  d'Ernesli,  de  Morus  et 
de  Slorr.  —  Paraphrase  envers  de 
VEi  clésiaste  de  Salomon  (17.50, 
in-8*^.,  s'^.édit. ,  l'jiri);  traduction 
de  très-mauvais  goût,  mais  enrichie 
dénotes  où  l'on  retrouve  Micliaëlis 
et  tout  sou  talent.  —  Sa  Para'hrase 
des  petites  épit'-es  de  S.  Paul  (  i  7  5o , 
in-4°.,2«.  édit.,  1769  ),  quoiqu'elle 
ait  été  traduite  en  hollandais  ,  est 
assez  médiocre,  et  le  commentaire 
n'ofi're  pas  des  recherches  bien  di- 
gnes du  nom  de  l'annotateur.  Ce  tra- 
vail est  cependant  supérieur  à  deux 
ouvrages  de  la  jeunesse  de  Michaë- 
lis  :  la  traduction  latine  de  la  Para' 
phrase  de  V Epitre  de  S.  Jacques , 
par  George  Benson  (  Halle  ,  1 74G  , 
in-4''.),  et  celle  de  la  Paraphrase  d& 
V Epitre  aux  Hébreux  ^  par  Jacqnes 
Peirce  (ibid. ,    1747  >  in- 4^-  );  les 
remarques  ajoutées  par  le  traduc- 
teur à  celles  des  commentateur»  an- 
glais, sont  insignifiantes.  XXXVII. 
Celui   des   travaux    exégétiques  -de 
Michaëlis  où  se  montrent  ses    dé- 
fauts et  son  talent  de  la  manière  la 
plus  saillante  ,  est  le  cours  qu'il  don- 
na sur  trois  Psaumes  relatifs  au 
Messie {\e  16^.,  \e  4o«.  et  le  11 1^), 
et  qu'il  fit  imprimer  tout  entier  en 
1709,  in -8*^.  (i  vol.  de  636  p.) 
Son  but  était  de  montrer ,  dans  une 
grande   étendue ,  l'application   des 
principes  herméneutiques  qu'il  ve- 
nait d'exposer  dans  son  Livre  sur  les 
moyens  d'obtenir  la  certitude  qu'on 
entend  la  langue  éteinte  des  Hé- 
breux. Ces  leçons  très-instructives  ^ 
peuvent;  malgré  les  défauts  que  nous 
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avons  déjà  signales,  servir  à  iuiticr 
îes  hëbraïsants  dans  les  procédés  de 
critique  ,  d'analyse  et  d'interpréta- 
tion, pratiqués  par  un  grand  maître. 
XXXV m.  Pareil  jugement  doit  être 
porté  à  l'égard  de  son  Essai  sur  les 
rjo  semaines  de  Daniel,  Gollingue, 
i-^-ji,  in-8°.  de  aSg  p.;  résultat 
d'une  correspondance  qui  s'était  éta- 
blie entre  l'auteur  et  son  ami,  le 
chevalier  Pringle ,  au  sujet  de  cette 
prophétie.  Ce  médecin  célèbre,  sin- 
cère ami  de  la  religion,  et  considé- 
rant, avec  la  plupart  de  ses  compa- 
triotes, l'oracle  contenu  dans  le  i)^. 
chap.  de  Daniel ,  comme  un  des  plus 
solides  appuis  de  la  révé'ation,  avait 
consulté  Michaclis  sur  les  diUicullés 
que  lui  présentait  le  texte  sacre,  et 
il  obtint  de  ce  dernier  la  permission 
de  réunir  ensuite  ses  lettres  dans  un 
recueil  impiiméà  Londres  en  1773, 
in  -  8°. ,  sous  ce  titre  :  Epistolœ 
de  ^o  hebdom.  Danielis  ad  Joh. 
Pringle  baronetum.  Son  style  latin, 
toujours  un  peu  dur  et  pénible,  mais 
pur  et  parfois  élégant  dans  les  ou- 
vrages de  sa  jeunesse,  s'était  gâté  et 
germanisé  par  désuétude,  lorsqu'il 
ne  composa  plus  que  dans  sa  langue; 
et  il  a ,  surtout  dans  les  lettres  adres- 
sées à  Pringlf; ,  quelque  chose  de 
tendu  et  de  roide,  quoiqu'il  y  soit 
encore  supérieur  à  celui  d'une  foule 
d'articles  de  ses  Suppléments  ad 
Lexica  hebr. ,  aussi  mal  écrits  que 
pleins  d'une  érudition  variée  et 
souvent  oiseuse.  Enfin  on  a  im- 
primé ,  après  sa  mort  ,  ses  Obser- 
vationes  philologicœ  et  criticœ  in 
Jeremiœ  vaUcinium  et  threnos  , 
edidit  J.  F.  Schleusner  ,  Gottin- 
gue,  iTgS,  in-4^.  —  Nous  allons 
passer  ans.  ouvrages  didactiques  ,  où 
Michaëlis  a  développé  les  doctrines 
théologiques  qui  lui  semblaient  les 
plus  coni'ormes  au  texte  qu'il  avait 
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si  long -temps  et  si  profondément 
étudié.  XXXIX.  Esquisse  de  théo- 
logie tj'pique,  1753,  in-8«.,  avec 
une  préface  remarquable  sur  JérU' 
s.ilem,de84  p.  (l'ouvrageen  occupe 
1 80  ),  2^.  édit. ,  1 763  :  ce  livre  qui  a 
été  trad.  en  suédois  ,  appartient  aux 
premières  années  de  sa  carrière  litlc^ 
rairc,  et  n'offre  pas  ses  dernières  idées 
sur  cette  matière;  l'auteur  paraît  en- 
suite avoir  entièrement  changé  de 
vues  en  ce  point.  XL.  En  revanche, 
ses  Éléments  de  théologie  dogmati- 
que (  Compendinm  theologiœ  dog- 
m^a'cûP,  Gottingue,  1760,  in- 8*^.), 
exposés  d'abord  en  latin,  et  déve- 
loppés en  allemand  (  1784  ,  in-8<>.  ),■ 
ont  subi  peu  demodiCcations.  Sil'on 
excepte  sa  répugnance  à  reconnaître 
une  opération  immédiate  du  Saint' 
Esprit  sur  l'ame,  dans  l'œuvre  de  la 
conversion;  ses  doutes  sur  l'autorité 
de  S.  Marc  et  de  S.  Luc,  auxquels 
il  était  perlé  à  refuser  l'inspiration  et 
l'infaillibililé  ;  sa  disposition  à  con- 
tester une  force  probante  en  matiè- 
re dogmatique  à  un  grand  nombre 
de  passages,  ordinairement  cités  à 
l'appui  des  vérités  théorétiques  de 
la  religion.  A  l'exception  de  ces  trois 
points  et  de  son  éloignemcnt  pour 
l'admission  de  l'Apocalypse  dans  le 
Nouveau-Testament,  on  ne  voitrieii 
ni  dans  les  écrits  didactiques  ,  ni 
dans  les  autres  ouvrages  de  Michaë- 
lis, qui  s'écarte  de  la  doctrine  or- 
thodoxe de  son  Église;  et  l'on  ne 
conçoit  pas  pourquoi  sa  dogmatique 
latine  fut  prohibée  en  Suède  comme 
livre  dangereux.  L'injustice  fut  re- 
connue bientôt  après;  et  le  roi  de 
Suède  lui  envoya  l'ordre  de  l'Étoile 

olaire ,    en  forme    de  réparation. 

LL  Le  plus  remarquable  de  ses 
écrits  relatifs  aux  bases  de  notre  foi, 
est  son  Explication  de  Vhistoire  de 
la  sépulture  et  de  la  résuirection, 
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de  J.  C,  en  réponse  aux  objections 
d'un  anonyme  (  dans  les  Fragments 
d'un  déiste ,  publies  par  Lessing  ) ,  eu 
deux  parties,  llallc,  1783, et  1785, 
in-8°.,  (  la  2".  contient  le  ?»Tëmoire 
de  Reimarus  ).  Jamais  le  récit  des 
ëvangélistes  n'a  été  mieux  défendu 
contre  les  sce])tic[ues.  On  peut  con- 
sidérer cet  ouvrage  cxégético-thco- 
logique,  comme  la  plus  solide  apo- 
logie de  notre  croyance  eu  tant  qu'elle 
repose  sur  le  grand  fciit  du  retour 
du  Sauveur  à  la  vie,  et  de  ses  appa- 
ritions au  milieu  de  ses  disciples. 
—  Michaëlis  aimait  à  faire  jjarade 
de  ses  connaissances  en  politique  et 
en  police  adminisirative  :  XLîI.  Ses 
Réflexions  sur  les  universités  pro- 
testantes de  V Allemagne   (4  vol. 
in -8°.,   17^9,  177^)  renferment 
quelques    observations  lumineuses , 
mais  plus  délayées  encore  qu'il  ne 
lui  est  arrivé  autre  part  de  le  faire, 
quoiqu'il  noie  assez  fréquemment  ses 
idées  dans  un  style  lâche  et  des  di- 
gressions continuelles.  XLllT.  Il  y  a, 
dans  le  Ilecucilde  ses  opuscules,  des 
Mémoires  sur  les  caisses  d'épargnes^ 
instituées    en  faveur    des   veuves 
d'emplo}' es ^  qui  sont  moins  fatigants 
et  tout  aussi  instinctifs  à  lire.  XLIV. 
,  Il  est  inutile  de  parler  de  sa  îraduc- 
j  lion  de  Clarisse,  de  celle  de  la  tra- 
gédie anglaise  d' yJgameninon  ,  et  de 
son  mauvais   Foènie    sur  Moise  , 
exercices  de  plume  auxquels  sa  liai- 
son avec  Ha  lier,  et  les  encourage- 
ments de   ce  grand  liomme,  parais- 
sent avoir  donné  occasion.  Tous  ses 
!  essais    de    compositions    purement 
littéraires  sont  au-dessous   du   mé- 
dijcre.  L'histoire  et  l'interprétation 
de  monuments  difficiles  étaient   le 
domaine  que  sa  merveilleuse  pers- 
picacité ,   aidée    de    connaissances 
étendues   et  d'une  mémoire  fidèle , 
lui  avait  assigné  comme  le  champ 
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où  il   devait  recueillir   le   plus  de 
lauriers.  Son   tact  admirable  et  sa 
judiciaire,  son  discernement  exquis, 
se  manifestaient  dans  ses  opinions 
sur  les  événements  cl  les  hommes 
contem])orains,  comme  sur  ceux  des 
temps  anciens,  et  doivent  sansdouîe 
iuspireraux  lecteurs  de  ses  ouvrages 
une  prévention    favorable  pour  U 
justesse  de  ses  aperçus  cl  la  proba- 
bdité  de  ses  combinaisons ,  soit  his- 
toriques ,   soit  philologiques.  jNous 
citerons  un  seul  exemple  de  sa  saga- 
cité dans  les  jugements  qu'il  portait 
sur  les  hommes  et  sur  les  choses  de 
son  siècle.  Dès  174^?   pendant  sou 
séjour  en  Angleterre,  il  s'était  péné- 
tré de  la  conviction  que  les  colonies 
anglaises  de  l'Amérique  du  Nord  se 
détacheraient  de  leur  métropole.  11 
défendit  cette  opinion,   en   17G6, 
contre  Franklin  ,  qui  était  venu  visi- 
ter Gottingue.  Le  principal  fonda- 
teur de    la   république    future  jIcs 
États  -  unis  soutint  alors  contre  le 
professeur  Michaëhs  qu'une  pareille 
révolution  était  impossible,  parce 
que  la  situation  maritime  des  prin- 
cipales  villes   de    l'Amérique   sep- 
tentrionale les  exposerait,  au  pre- 
mier signal  d'insurrection,   à   une 
destruction  inévitable,  par  un  bom- 
bardement facile  aux  flottes  britanni- 
ques.—  Le  gouvernement  d'Hanovre 
se  trouva  toujours  fort  bien  des  con- 
seils de  Michaëlis,  et  ne  cessa  de  lui 
donner  des  marques  de  confiance, 
ainsi  que  de  considération.  Il  avait 
obtenu  le  titre  déconseiller  aulique, 
dans  un  temps  où  on  ne  le  prodiguait 
pas,  et,  en  1787,  celui  de  conseiller- 
intime  de  justice;  distinction  aussi 
rare  qu'honorable.  I^cs  compagnies 
savantes  lui  témoignèrent  à   l'envi 
leur  estime  :  la  société  royale  de 
Londres   se  l'agrégea  en  1789;  et, 
dans   la  même  ain-ée  ^   l'acadëmic 
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royale  des  inscriptions  de  France , 
dont  il  était  depuis  lung- temps  le 
correspondant,  l'admit  comme  as- 
socie étranger ,  à  la  place  de  Bartuji 
de  Turin,  a  De  tous  les  honneurs  lit- 
»  tcVaires  que  j'ai  reçus,  c'est,  dit- 
))  il ,  dans  ses  Mémoires  (p.  i.l^y  ), 
»  celui  qui  m'a  le  plus  sensiblement 
»  flatte.  «C'est  ici  le  lieu  de  remanjuer 
que  le  nom  de  Michaëlis  était,  avant 
la  révolution ,  bien  plus  connu  à  Pa- 
ris, qu'il  ne  l'est  aujourd'hui.  Les 
d'Alembcrt,  les  Bartliélemy,  les  de 
Guignes ,  etc. ,  étaient  en  correspon- 
dance avec  lui;  et  son  mérite  était 
apprécié  par  tous  leurs  savants  con- 
frères. —  Il  fut  marié  deux  fois  : 
du  premier  lif ,  il  n'eut  qu'un  fils, 
Chrét.  Frédéric  (  voyez  l'arlicle  sui- 
vant). Sa  deuxième  femme  lui  don- 
na neuf  enfants ,  dont  quatre  seule- 
ment ,  un  fds  (  I  )  et  trois  filles ,  lui  ont 
survécu.  L'histoire  de  sa  vie  est  l'his- 
toire des  sciences  qu'il  a  cultivées,  et 
des  progiY^s  qu'elles  ont  faits  par  ses 
travaux  ou  par  son  impulsion.  Elle 
ji'a  point  encore  été  traitée  avec  l'é- 
tendue et  les  détails  qu'elle  jnérite- 
rait.  Quelques  fleurs  ont  été  jetées 
sur  sa  tombe  par  ses  deux  illustres 
collègues ,  Heyne  {Memorla  viri  il- 
lustris  J.  D.  Michaëlis  celehrata  in 
consessu  Soc.  reg.  Se.  d.  24  sept. 
1791,  interprète  Ch.  G.  Heyne  ), 
et  Eiphliorn  (  Me^e.tions  sur  le 
méiite  littéraire  de  J.  D.  Mi- 
chaëlis^ dans  la  S'',  part,  du  3"^.  vol. 
de  la  Bihl.  univ.  de  la  littérature 
biblique^  recueil  périodique  publié 
par  M.  Eichhorn,  en  continuation 
de  la Bibl.or.  etexég.dc Michaëlis): 
l'un  et  l'autre  écrit  sont  dignes  à-la- 
fois  de  la  plume  de  pareils  écrivains 
et  de  celui  qui  en  est  l'objet.  Ils  sont 


(1)  Philippe- Godtfroi .  qui    a   suivi   auss    avec 
duùuctiou  1h  iu«iu«  csa-riài-c  (pa  soi^  iYare  aiué. 
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empreints  de  profonds  sentiments 
d'admiration  pour  les  talents  de  leur 
grandrival,etuereconnaissancepour 
les  services  qu'il  a  rendus.  Il  règne, 
particulièrement  dans  l'éloge  pro- 
noncé au  nom  de  l'académie,  un  ton 
d'aîTeclion  touchante  et  de  religieuse 
douleur,d'autant  plus  hoîiorable  pour 
le  sp»i.rétaire  et  les  membres  de  cette 
compagnie,  que  Mi(;haèlis  s'en  était 
retiré,  en  1770,  d'une  manière  assez 
brusque,  et  peu  obligeante  pour  ses 
collègues.  Ami  fidèle  et  dévoué,  mai» 
ferme  de  caractère,  et,  en  tout,  le 
contraire  de  la  légèreté  ou  de  l'insou- 
ciance, il  n'était  pas  exempt  d'une 
âpre  fierté ,  et  il  gardait  rancune  aux 
personnes  qu'il  pensait  avoir  manque" 
envers  lui  des  procédés  auxquels  il  se 
croyait  des  droits  :  il  s'éloignait  d'el- 
les ,  et  évitait  de  rentrer  dans  les  re- 
lations qu'il  jugeait  dissoutes ,  et 
dont  aucun  devoir  indispensal)le 
n^exigeait  la  durée.  Son  refroidisse- 
ment pour  la  Soc.  roy.  de  Gôttiugue 
paraît  étrange,  après  tous  les  services 
importants  qu'il  lui  avait  rendus  com- 
me un  de  ses  fondateurs,  comme  son 
secrétaire,  comme  directeur,  comme 
éditeur  des  premiers  volumes  de  ses 
Mémoires,  et  des  Relationes  de  li' 
bris  novis,  excellent  journal  publie' 
sous  ses  auspices,  enfin  comme  ré- 
dacteur en  chef  de  sa  Gazette  litté- 
raire (Goffmg'.  Anzeigen.),  de  1 753"- 
1769.  Mais,  d'après  les  notes  qu'il  a 
laissées  sur  sa  vie  (réunies  dans  un 
volume  avec  les  notices  d'Eichhora 
et  de  Keyne,Leipz.,  1793,  in-8''.), 
on  voit  (p.  1  16-1Q16)  comment  ce  , 
refroidissement  fut  amené,  sans  faute 
giave  de  persoiuie  ,  par  un  procès 
de  la  Société  avec  son  imprimeur 
Luzac,  qui  avait  demandé  de  justes 
indemnités  pour  la  composition  des 
Tables  de  la  Lune  de  Tobie  Mayer, 
retirées  avant  la  pu]:Ucatiou  du  vo- 
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iume  qui  les  contenait.  Cet  astronome 
espérait  avoir  part  au  priiL  promis 
en  Angleterre  aux  auteurs  de  décou- 
vertes, ou  de  travaux  qui  facilite- 
raient la  solution  progressivement 
plus  satisfaisante  du  problème  des 
longitudes  en  mer.  Micbaëlis,  qui 
avait  fait  les  premières  démarches 
dans  cette  afï^dre  avec  beaucoup  de 
zèle,  fit  observer  à' Mayer  que  l'im- 
pression de  ses  Tables  avant  la  déci- 
sion qui  allait  être  rendue  sur  ses 
droits  au  prix ,  pouvait  nuire  au 
succès  de  la  négociation  ;  et  le  gou- 
vernement d'Hanovre  eut  le  tort  de 
ne  pas  lever,  en  indemnisant  le  li- 
braire, les  difficultés  que  le  pro- 
cès avec  Luzac  opposait  à  l'impres- 
sion delà  continuation  des  Mémoires, 
et  qui  donnèrent  d'autant  plus  de 
dégoût  à  Michaélis,  que  c'était  en 
voulant  servir  un  collègue ,  qu'il  s'y 
trouva  lui-même  très-gratuitement 
impliqué,  comme  fondé  de  pouvoirs 
de  la  Société  et  directeur  de  l'impres- 
sion de  ses  travaux.  —  La  Notice 
qu'un  des  disciples  de  Micliaëiis,  son 
commensal  et  l'instituteur  de  son  fils 
aîné,  de  1 765  à  1 770, le  surintendant 
Schulz  à  Giessen,  a  publiée  sur  son 
ancien  maître  dans  un  livre  intitulé  : 
Ob sensations  sur  le  Noiiveau-Tes- 
;  tament  de  Michaélis  et  le  Commen- 
j  taire  qui  f  est  joint  {Z^.  livraison) , 
I  offre  des  anecdotes  intéressantes,  et 
;  montre  le  grand  homme  un  peu  en 
!  robe  de  chambre.  Mais  elles  ont  le  ca- 
I  ractère  de  la  vérité  ;  et  l'auteur  de  cet 
j  article  peut  en  attester  une  comme 
témoin  oculaire.  Sérieux  ,  entraî- 
nant ,  plein  de  dignité  quand  il  trai- 
tait dans  ses  cours  un  sujet  qui  com- 
mande nos  respects,  Michaélis  aimait 
beaucoup  à  égayer  son  auditoire  en 
terminant  la  leçon ,  et,  quelle  que  fût 
la  matière  qu'il  eût  exposée ,  souvent 
avec  autant  de  gravité  que  d'éloquea- 
.  xxvm. 
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ce  ,  on  le  voyait  très -sensiblement, 
quand  l'heure  allait  s*écouler,  gou- 
veiner  son  discours  et  arranger  sa 
péroraison,  de  manière  à  amener 
pour  clôture  une  facétie  burlesque 
ou  une  anecdote  plaisante  et  fré- 
quemment bouffonne  qui  mît  l'audi- 
toire en  très-grosse  gaîté.  Rarement 
il  manquait  son  but.  Lorsque  les 
éclats  de  rire  étaient  très-bruyants  , 
son  bonheur  était  compfet  ;  et  il 
avait  l'air  de  sortir  en  triomphe.  Sa 
faiblesse  allait  jusqu'à  s'arrêter  à  la 
porte,  en  quittant  la  salle,  et  à  jeter 
en  arrière  un  regard  plein  de  recon- 
naissance, dont  la  vivacité  d'expres- 
sion était  proportionnée  au  bruit  et 
a  l'hilarité  qu'il  avait  excités.  Au 
surplus ,  il  n'est  que  juste  de  dire , 
que  ces  traits  ou  ces  récits  plaisants 
avaient  constamment  une  intention 
didactique  ,  et  offraient ,  soit  des 
rapprochements  piquants,  soit  des 
éclaircissements  utiles  ,  qui  étaient 
presque  toujours  aussi  instructifs 
que  divertissants.  On  retrouve  cette 
intention  d'enseignement  et  ce  défaut 
de  goût  dans  quelques-uns  des  ou- 
vrages qu'il  a  écrits  avec  le  plus  de 
soin.  —  Nous  ne  connaissons  aucun 
portrait  ressemblant  de  MichaëHs, 
excepté  le  profil  en  tête  de  l'autobio- 
graphie que  nous  avons  citée  plus 
d'une  fois.  Il  est  frappant  et  très- 
caractéristique.  S — R. 

MICHAELIS  (Chrétien-Frédé- 
ric ) ,  médecin ,  fils  du  précédent-, 
naquit  en  1754.  Après  avoir  fait  ses 
études  à  Cobburg  et  Gôttingue ,  il 
se  rendit,  en  1775 ,  à  l'université  de 
Strasbourg ,  et  y  obtint ,  l'année  sui- 
vante, le  degré  de  docteur  en  mé- 
decine. 11  séjourna  ensuite  quelque 
temps  à  Paris  ,  visita  aussi  l'Angle- 
terre, et  fut,  en  1779,  placé  eu 
qualité  de  médecin ,  à  l'état-major  de 
l'armée  hessoise.  Quelques  années 
35 
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après ,  îl  fut  appelé  au  collège  de 
Cassel ,  pour  la  chaire  de  médecine 
et  d'anatomie ,  et ,  en  1 7B6 ,  il  obtint 
k  chaire  d'anatomie  à  l'académie  de 
Marburg.Il  resta  ,  le  reste  de  sa  vie  y 
attaché  à  celle  université,  où  il  fut , 
en  dernier  lieu,  professeur  cil  chef 
de  médecine  ,  avec  le  titre  de  conseil- 
ler auUque.  En  181 3,  l'hôpital  de 
l'armée  prussienne  ayant  été  trans- 
féré dans  celte  ville  ,  par  suite  des 
progrès  de  l'armée  des  alliés  ,  Mi- 
chaëiis  eut  tant  de  faligues  à  essuyer , 
q^u'it  y  succomba ,  le  1 7  février  18 1 4. 
La  société  des  sciences  de  Philadel- 
phie l'avait  admis,  en  1785,  au 
nombre  de  ses  correspondants.  Mi- 
cliaëlis  est  auteur  de  trois  disserta- 
tions inîitulées  :  De  causis  commuta- 
tœ  quarundam  rsgionum  fertilita- 
tis  ,  Cobonrg  ,  1771;  —  De  angind 
poljposd  seu  membranaced y  Got- 
tingue ,  1778;  —  De  instrumentis 
quihusdajn  chinirgicis  seu  noçis  seu 
mutatis,  Marbnrg,  1801.  Il  a  pu- 
blié en  allemand  une  Lettre  sur  la 
régénération  des  nerfs  ,  Cassel  , 
1 785 ,  in-8^.  ;  des  Mémoires  de  mé- 
decine^ Gotlingue,  1785,  tora.  i'^^  ; 
une  Bibliothèque  de  médecine  pra- 
tique ,  ibid. ,  1 786,  tom.  i.  Il  a  inséré 
des  articles  de  médecine,  de  chirur- 
gie et  d'histoire  naturelle  dans  des 
recueils  périodiques  d'Allemagne  et 
d' Anglelerrje,  —  Un  autre  Ghrctien- 
FrédériQ  Micuaelïs,  médecin ,  né  à 
Zittau,  en  17^7,  avait  d'abord  ap- 
pris la  profession  de  relieur,  qui  était 
celle  de  son  père  ;  mais  sentant  mi  pen- 
chant irrésistible  à  l'étude,  il  revint 
des  tournées  qu'il  avait  entreprises 
comme  ouvrier  -  relieur  ,  et  s'ins- 
truisit dans  sa  ville  natale ,  et  puis 
à  Leipzig  et  à  Strasbourg.  Il  séjour- 
na ensuite  quelque  temps  à  Paris  ^  où 
il  fréquenta  beaucoup  les  hôpitaux , 
et  chercha  la  société  d'hommes  ins- 
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Irults  ,  entre  autres  celle  de  l'abbc 
Nollet.  De  retour  à  Leipzig  en  1 766, 
il  s'y  fit  recevoir  docteur  en  mé- 
decine. Après  la  bataille  de  Ros- 
bach ,  il  fut  employé ,  avec  d'autres 
médecins  de  Leipzig,  aux  hôpitaux 
militaires.  En  1766,  il  fut  nommé 
médecin-praticien  de  l'école  de  Saint- 
Thomas  ;  en  1 782,  médecin  de  l'hô- 
pital de  Saint-Jean  :  il  mourut  le  '29 
août  1804.  Michaëlis  a  publié  une 
soixantaine  d'ouvrages  ;  mais  il  n'y 
eu  a  qu'un  seul  de  sa  composition  ; 
encore  n'est-ce  que  sa  thèse  de  candi-, 
dat  de  médecine  :  De  orificii  uieri 
curd  clinicdatquej'oreiui  y  Leipzig 
1 706 ,  in-4".  Tous  ses  auîres  ouvra- 
ges sont  des  traductions  du  français 
et  de  l'anglais.  Si  Michaëlis  n'a  pres- 
que rien  produit  de  lui-même,  il  a 
du  moins  lait  passer  dans  l'allemand 
une  foule  de  bons  traités  des  méde- 
cins étrangers,  de  Spallanzani,  de 
Fothergili,  de  Troter,  de  Hamilten, 
de  Rollo ,  de  Wither ,  de  Leigh  , 
de  Dease,  d'Adair,  de  Starck,  de 
Rowiey,  d'Anderson,  de  Falconer, 
de  Turnbull ,  de  Fordyce ,  de  Cullen, 
de  Gruykshank  ,  etc. ,  le  Système 
■phjsique  et  moral  de  la  femme,  par 
Roussel,  1786,  in-80.  etc.  Il  a  aussi 
traduit  quelques  ouvrages  d'écono- 
mie domestique,  tels  que  le  traité  de 
Twamley,  sur  la  fabrication  dit 
fromage  anglais ,  avec  des  notes, 
1787.  Voyez  la  Notice  biographique 
que  son  fils  lui  a  consacrée  dans 
les  Feuilles  provinciales  de  Hauts- 
Saxe ,  1804,  octobre.        D — g. 

MiCHAELïS  (Jean-Benjamin), 
poète  allemand,  naquit  en  1 7 46 ,  à 
Zittau,  dans  la  Haute-Lusace.  Dès 
sa  première  jeunesse,  ses  goûts  le 
portèrent  à  l'étude  de  la  poésie.  Il  es- 
saya, au  gymnase  de  sa  ville  natale, 
d'imiter  les  bons  modèles  allemands  , 
et  envoya  un  de,  ses    essais  à  Got- 
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t^Ciiefl.  Ce  professeur  ,  qui  jouissait 
alors  ti'uuc  grande  autorité,  Ini  don- 
na dos  eacanragcmeiits.  ?i/ïicliaëiis, 
îi'ayaat  pas  de  fortune,  se  rendit  à 
Leipzii:; ,  pour  y  suivre  les  cours  le 
iriédecisia  II  y  vécut  avec  la  plus 
grande  économie;  mais  il  préféra  les 
ronversations  deGcliert,  Weisse  et 
inities  littérateurs  distingués  ,  à  TeXu- 
de  d'Hippocrate.  Il  se  livra  à  îa  com- 
position de  poésies;  et  dans  un  mo- 
ment de  grande  pénurie  ,  il  vendit  à 
un  iibraire  le  Piccneil  de  ses  fables, 
odes  et  satires  ,  pour  la  somme  de 
dix  cens.  Le  libraire  eut  à  se  féli- 
citer de  son  marché  sous  tous  les 
rapports  ;  les  vers  de  Micliaélis  fu- 
lent  goûtés  ,  et  Tanieur  s'en  res- 
sentit. En  effet,  un  des  poètes  les 
plu»  considérés  ,  Gleim ,  lui  voua 
une  amitié  constante  ,  et  lui  procura 
une  petite  rente  du  chapitre  de  Hal- 
berstadt.  Michaëlis  futchargédecora- 
poser  le  prologue  pour  l'ouverture 
de  la  nouvelle  salle  de  spectacle  à 
Leipzig  ;  et  le  succès  de  ce  prologue 
lui  attira  la  demande  d'autres  piè- 
ces de  circonstance,  qu'il  ne  com- 
posa pourtant  qu'avec  répugnan- 
ce. On  lui  procura  aussi  une  bourse, 
pour  qu'il  pût  continuer  ses  études 
de  màiecine.  Mais  cet  état  hd  dé- 
plut; et  après  une  longue  maladie  de 
nerfs ,  dont  il  ne  fut  jamais  bien  ré- 
tabli ,  il  y  renonça  entièranient.  Obli- 
gé alors  de  tirer  parti  de  son  talent 
poétique,  il  composa  de  nouveau  des 
pièces  de  commande,  et  publia  le 
Recueil  de  ses  œuvres.  Ses  amis, 
Weisse,  Garve  et  Engel,  lui  procu- 
rèrent ,  en  1 769 ,  à  Leipzig,  une  pla- 
ce de  précepteur  assez  lucrative. 
L'année  suivante,  on  lui  confia  la  ré  - 
daction  du  Correspondant  de  llaiii' 
bowf^,  une  des  plus  anciennes  gazet- 
tes d'Allemagne.  Cependant,  ne  pou- 
vant s'assujétir  à  un  travail  de  ce 
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genre,  qui  demandait  trop  de  patience 
et  d'attention  ,  il  préféra  s'enrôler, 
en  qualité  de  poète  dramatique,  dans 
la  troupe  de  comédiens  dirigée  par 
Seiler.  Il  la  suivit  dans  ses  voyages: 
mais  cette  vie  errante,  accompagnée 
d'embarras  de  finance,  le  dégoûta 
aussi;  et  renonçant  alors  à  tout  pro- 
jet d'avanceoient  dans  le  monde,  il 
prit  le  parti  de  se  retirer  auprès  de 
Ôleim ,  et  de  vivre  pour  ses  amis  et 
pour  les  muses.  Dans  cette  retraite, 
qui  lui  parut  délicieuse  ,  il  composa 
des  opéras-comiques,  des  épîtres,  et 
il  corrigea  ses  essais  poétiques.  Une 
maladie  de  poitrine  l'enleva ,  le  3o 
septembre  177*2,  «l'ix  lettres  alle- 
mandes, dins  lesquelles  il  n'avait  en- 
core donné  que  de  belles  espérances. 
Il  s'était  toujours  ert(^rcé  de  suivre 
les  bons  modèles  :  il  faisait  une  étude 
constante  de  Virgile ,  d'ÏIoracc  et  de 
Juvénal ,  ainsi  que  des  meilleurs  poè- 
tes allemands;  les  œuvres  de  Boilcau 
étaient  toujours  sur  sa  table.  11  avait 
publié  :  I.  Des  Fables,  odes  et  sa- 
tires^ Leipzig,  1766,  in-B»^.  II.  Des 
Pièces  détachées,  ibid.  ,1769.  lïL 
Dos  Opéras-comiques,  ibid.,  177'i'. 
IV.  Des  Épîtres,  ibid.,  1772.  Il 
avait  encore  écrit  un  éloge  en  latin  , 
sur  la  mort  de  Lindner,  à  Ziltau,  et 
un  discours  dans  la  même  langue  Ds 
abiisu  lijiguœ  vemacidie,  Leipzig, 
1767,  i:i-4".  Il  avait  foiurni  des  piè- 
ces de  vers  à  plusieurs  recueils  ,  en- 
tre autres,  à  l  Abnanach  des  muses 
allemandes.  C.  H.  Schmid  a  réu- 
ni ces  diverses  pièces  sous  le  titre 
à'OSui^res  de  Michaëlis,  tome  i, 
Giesscn  ,  1780.  Le  même  éditeur 
avait  publié,  cinq  ans  auparavant, 
à  Leipzig ,  ia  vie  de  cet  auteur, 
Schirach ,  dans  3on  Magasin ,  a 
donné  un  article  sur  les  écrits  et  le 
aénie  poétique  de  Jean  -  B-^njamii» 
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MICHÀLLON  (Clause),  tië  à 
Lyon,  en  i-jSi  ,  dans  l'obscurité, 
montra,  dès  l'enfance,  du  goût  pour 
la  sculpture  ,  et  commença  à  mode- 
ler quelques  statues  en  bois  ,  qui  le 
firent  remarquer.  Venu  à  Paris  pour 
y  cultiver  ce  talent  naturel ,  il  suivit 
les  leçons  de  Bridan  ,  puis  celles  de 
Coustou ,  qui  l'employa  à  sculpter 
des  mascarons  au  Louvre.  Passionne 
pour  l'étude,  il  lisait  la  nuit  dans 
son  lit ,  éclaire  par  une  lampe  de 
son  invention  ,  et  travaillait  le  jour 
pour  les  besoins  auxquels  le  rédui- 
sait son  peu  de  fortune.  Ce  fut  par 
ce  travail  opiniâtre,  qu'il  remporta 
le  grand  prix  de  sculpture  à  l'acadé- 
mie. Gomme  tous  les  artistes  ainsi 
honorés,  il  fit  le  voyage  de  Rome,  où 
il  se  lia  avec  Drouais,  peintre  d'his- 
toire. Lorsque  celui-ci  mourut,  en 
1788,  Michallon  obtint,  au  con- 
cours, l'exécution  en  marbre  du 
tombeau  de  son  ami  ;  et  ce  monu- 
ment ,  placé  à  Sainte -Ma rie ,  in  vid 
latd  ,  commença  sa  réputation. 
Obligé  de  quitter  Rome ,  après  l'as- 
sassiuat  de  Cassville,  il  revint  à 
Paris ,  et  y  fut  chargé  des  statues 
colossales  qui  servaient  alors  aux 
fêtes  nationales.  Il  remporta  diffé- 
rents prix  donnés  par  le  comité  d'ins- 
truction publique,  et  traça,  pour 
le  terre-p'ain  du  Pont-Neuf,  un  plan 
qui  n'a  pas  été  exécuté  :  il  composa 
aussi  divers  modèles  de  pendules, 
qui  ont  eu  beaucoup  de  succès ,  en- 
tre autres ,  V  Amour  et  Psjché.  Mi- 
challon mourut  à  Paris,  en  1799, 
d'une  chute  qu'il  fit  en  travaillant 
à  des  bas-reliefs  au  Théâtre-Fran- 
çais. On  lui  doit  un  beau  buste  de 
Jean  Goujon.  Z. 

MIGHAUD.  r.  Arçon  (D'). 

MICHAULT  (Pierre  ),  l'un  des 
poètes  les  plus  remarquables  du  quin- 
sième  siècle,  était^  sdiou  toute  dppa- 
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rence,  né  dans  la  Franche-Comte'. 
Un  passage  du  Doctrinal ,  dans  le- 
quel il  cherche  à  excuser  la  grossiè- 
reté de  son  style  par  le  lieu  de  sa 
naissance  et  son  langage  maternel , 
a  fait  imaginer  à  Lcgrand  d'Aussy , 
qu'il  était  gascon  :  mais  cette  con- 
jecture n'est  appuyée  que  sur  une 
copie  du  Doctrinal  ^  conservée  à  la 
bibliothèque  du  Roi,  et  qui  est  pré- 
cédée d'une  dédicace  au  duc  de 
Guienne;  et  Legrand  convient  qu'elle 
n'est  pas  bien  solide.  En  effet  Mi- 
chault  nous  apprend  lui-même  qu'il 
était  né  sujet  du  duc  de  Bourgogne. 
Olivier  de  La  Marche  parle ,  dan» 
ses  Mémoires  (liv.  i^^'.,  ch.  xxi), 
d'un  Michault ,  de  Certaines  (  i  ),  qui 
soutint ,  en  1 449,  ^^  assaut  contre 
Jean  Rasoir,  de  Hainault ,  au  Pas- 
de-Plours  à  Challon  :  il  avait  déjà 
fait  mention  (  ch.  xiv  ),  de  Michault 
le  RhétoricieUy  attaché  à  la  cour 
de  Bourgogne  ;  et  ce  personnage  est 
certainement  le  même  que  notre  P. 
Michault,  qualifié  par  d'autres  d'ora- 
teur du  bon  duc  Philippe.  Jules 
Chifflet  (2),  Ferd.  Lampinet ,  D. 
Paycn,  etc,  réclament  Michault  com- 
me Franc-Comtois;  D.  Payenle  fait 
naître  à  Essertaines  ;  et  l'auteur  ano- 
nyme de  V  Essai  sur  quelques  gens 
de  lettres  du  comté  de  Bourgogne , 
à  la  Chaux-Neuve,  bailliage  de  Pon- 
tarlier.Quoi  qu'il  en  soit,  cet  écrivain 
fut  attaché  au  comte  de  Charolais, 
si  connu  dans  l'histoire  sous  le  nom 
de  Charles-le-Téméraire.  On  ignore 
les  circonstances  de  sa  viej  mais  on 
croit  qu'il  mourut  vers   1467  (3). 

(1)  Essertaines,  bai  liage  de  Grai. 

(7,)  Athence  Seqtianorum  sive  index  scriploitiin 
Burgnndiœ  libéra; ,  ujs.  conservé  à  la  bibliothèque 
de  B 'SançoD. 

(3)  Lf  nom  de  Michault  n'est  point  compris  dans 
l'état  des  officif  rs  et  doinesticjues  des  ducs  ,  imprimé 
C  1779)  ■''  '*•  su'tc  des  Mémoires  pour  servir  à  l'his- 
toire de  Fr'ince  et  de  Bourgogne  ,  par  le  bénédictin 
Âubrcy:  Âiusi ,  ou  duit  présumer  qu'il  était  tuort  en 
}/(t)yf  uu  p«u  avaBt  Philippe^le-Bou 
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On  a  de  lui  :  I.  Le  Doctrinal  du 
temps  présent,  Bruges,  Colard  Man- 
siou,  pet.  in  fol.,  sans  date  (i/|66), 
caract.  goth.  fig.*  très-rare;  celte  édi- 
tion est  regardée  comme  la  plus  an- 
cienne. Cet  ouvrage  a  e'të  réimprimé 
sons  ce  titre  :  Le  doctrinal  de  court ^ 
par  lequel  on  peut  estre  clerc  sans 
aller  à  Vescole ,  Genève ,  i  ^yi'i,  pet. 
in-4^.,  goth.  fig.  C'est  une  satire  des 
mœurs  du  siècle;  elle  est  écrite  en  pro- 
se, mêlée  de  vers  de  huit  ou  dix  sylla- 
bes, presque  toujours  divisés  par 
stances  (i).  L'auteur  suppose  qu'un 
jour  se  promenant  dans  un  bois,  il  y 
trouva  la  Fertu  toute  éplorée,  par- 
ce qu'on  l'avait  bannie  des  écoles. 
Sur  sa  prière  ,  elle  lui  eii  l'ait  visiter 
douze,  qui  ont  pour  maîtres  ou  maî- 
tresses, Orgueil,  Fausseté,  Luxure, 
etc.  Chacun  de  ces  maîtres  tient  à 
ses  disciples  des  discours  appro- 
priés à  son  caractère.  Les  leçons  ter- 
minées. Fausseté  réunit  tous  les 
élèves ,  les  examine,  et  leur  distribue 
des  grades  dans  la  forme  adoptée 
alors  par  les  universités.  Au  sortir 
de  ces  écoles  de  corruption,  Fertu 
3e  conduit  à  celle  dont  elle  fut  au- 
trefois la  souveraine  régulatrice.  Les 
chemins  en  sont  couverts  de  ronces 
et  d'épines;  sur  le  portail  de  l'édifice 
à  demi-ruiné,  mais  dont  les  fonde- 
ments sont  solides,  on  voyait  les 
images  des  rois ,  des  princes  ,  et  des 
philosophes  qui  y  avaient  pris  jadis 
des  leçons  :  il  n'y  avait  que  quatre 
chaires,  mais  elles  étaient  occupées 
par  Justice,  Prudence,  Tempérance 
et  Force;  et  Michault  y  entend, 
comme  on  le  pense  bien,  des  discours 
tout  différents  de  ceux  qui  l'avaient 


(^0  Le  Doctrinal  de  cêurt  de  P.  Micbault,  n'a 
point  été  inutile,  suivant  l'abbé  Goujef ,  à  l'auteur 
'je  Vyihusè  de  court  ,  poème  du  uiême  temps,  que 
J'  ;i  pitribueà  Rçné  d'Anjou,  ïoi  de  Sicile  ^  Foy, 
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scandalisé  dans  les  autres  écoles.  Ce 
cadre  est  ingénieux  ;  mais  pour  le 
remplir  d'une  manière  convenable  , 
il  fallait  à  l'auteur  un  art  et  un  ta- 
lent qu'il  n'avait  point.  L'abbé  Joly 
a  publié  sur  cet  ouvrage  une  Disser- 
tation dans  le  Mercure  de  France  ^ 
mars  1741;  et  Goujet  en  a  donne' 
l'extrait  dans  la  Biblioth.  fran- 
çaise, tome  IX.  Cette  production 
remarquable  a  été  analysée  pour  la 
première  fois  avec  exactitude  par 
Legrand  d'Aussy,  dans  le  tome  v 
des  Notices  des  Mss.  de  la  biblioth. 
du  Roi.  II.  La  Dance  des  ai>eugles, 
Paris ,  le  Petit-Laurens ,  in-4'*. ,  goth.j 
ibid.,  veuve  Lenoir,  i5o6,  in-4°. 
Cet  ouvrage  a  été  réimprimé  plu- 
sieurs fois  dans  le  seizième  siècle,  de 
différents  formats;  mais  toutes  ces 
anciennes  éditions  sont  peu  recher- 
chées, depuis  qu«  Lambert  Doux- 
fils,  en  a  donné  une  plus  belle  et 
plus  correcte,  augmentée  d'autres 
poésies  extraites  de  la  Bibliothèque 
des  ducs  de  Bourgogne,  Lille,  174^, 
ou  Amsterdam ,  1 74-9?  pet.  in-8°.La 
Dance  des  aveugles,  ou  plutôt  la 
Dance  aux  aveugles ,  esl  une  espèce 
de  drame  satirique,  en  prose  et  ea 
vers,  dont  les  personnages  sont  la 
Fortune ,  V  Amour  et  la  Mort ,  trois 
aveugles  , 

Devant  qui  chacun  doit  danser; 

l'Entendement  et  l'Auteur.  La  fameu- 
se Louise  Labé  a  rendu  la  même  idée 
dans  le  conte  à'Atropos  et  Cupido, 
Outre  la  Dance  aux  aveugles ,  ou 
trouve,  dans  la  dernière  édition, 
deux  Complaintes  (  jusqu'alors  iné- 
dites), de  P.  Michault,  sur  la  mort 
de  la  comtesse  de  Charolois  ;  la 
première  est  datée  de  i465;  le  Tes- 
tament de  Pierre  de  Nesson,  et  le 
Miroir  des  Dames,  par  Bouton.  La 
seconde  partie   contient  les  pièces 
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anonymes;  et  le  volume  est  terminé 
par'iui  vocabulaire  des  mois  inusités. 
Jules  Cbifflet  dit  qu'il  a  vu  daiis  la 
bibliothèque  deTEscurial,  un  ma- 
nuscrit de  P.  Micliault,  conlenant 
une  P'^ie  en  vers  de  Charles  Fil  ^ 
roi  de  France ,  et  que{([ues  autres 
pièces.  Mercier  de  Saint-Léger,  dans 
une  note  ms.  citée  par  M.  Brunet 
(Manudy  3".  édit.  ii,  486),  distin- 
gue ce  Blicliauit,  de   P.  Micliault 
Taillevent,  auteur  d'un  Passe-temps 
en  vers,  ms.,  auquel  George  Cliaste- 
lain  repondit  par  une  autre  pièce  eu 
ters  ,   intitulée  le  Fasse-temps  de 
Michault.  Monlfaucon,  dans  sa  Bir 
hlioth.  mss.,  a  confondu  ces  deux 
personnages,  en  ajoutant  au  nom  de 
TVIichaull,  ceux  deTailieman,  Tail- 
]erand  ou  Tielleriiant  :  ii  met  sur  le 
compte  de  ce!;  auteur,  par  une  mé- 
pi-ise  inconcevable  ,  un  Begistre  des 
vroposiiions  et  délibérations  ouver- 
tes aux  états  de  la  Ligue ^  en  iScjS. 
Il  lui  attribue  avec  pîûs  de  fonde- 
ment des  Poésies  du  temps  de  Char- 
les Fil  et  r histoire  de  Giisélidis  ^ 
in-4^.  Gedernier  morceau ,  qu'a  imité 
aussi  son  compahiote  Olivier  de  la 
.  Marclie  (  F.  Marche  ,  XXVÎ ,  609  ) 
est  l'une  des  nombreuses  reproduc- 
tions du  coi.te  admirable  dont  on  a 
vainement  cLercîié  à  enlever  l'inven- 
tion à  Boccace;  pâles  copies  qui  at- 
testent la  fortune  qu'avsicjit  faite  les 
joyeux  devis  de  l'écrivain  toscan, 
au  milieu  de  la  vogoe  de  nos  vieux 
fabliaux.  Tout  porte  à  croire  que  Mi- 
chault ne  fut  pas  étranger  à  la  com- 
position des   Cent  nouvelles  .Nou- 
velles ,  que  vil  éclore  la   cour   de 
Bourgogne,  imisaîiun  très -libre  de 
Boccace,  qui  a  ♦mérité  d^éfrc  imitée 
à  son  tour  par  La  Fontaine.  Les  au- 
teurs principaux  de  ce  recueil,  Louis 
XI  alors  dauphin,  le  duc  de  Bour-' 
goguc  et  son  bis  ^   le  maréchal  de 
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Chateilux  ,  Je    sire    de    Créqui    et 
Pierre  de  Luxembourg,  remettaieiit 
de  temps  en  temps  la  plume  aux 
beaux  >  esprits  de  profession  qui  les 
entouraient  ;  et  l'on  ne  peut  supposer 
que  dans  cette  agréable  coopéralicn 
la  verve  du  secrétaire  du  eomte  de 
Gbarolais  soit   demeurée  oisive. 
W— s. 
MICHAULT  (Jean  Bernard), 
pliilologLîc ,  né  à  Dijon ,  le  1 8  janvier 
170'!,  d'un  procureur  au  parlenicnl . 
prit  le  titre  d'avocat  pour  se  confoi- 
mei'  aux  désirs  de  sa  famille.  La  mé- 
diocrité de  sa  fortune  lui  fil  un  de- 
voir de  tirer  des  ressources  de  son 
cabiucl;  mais  il  se  livra  exclusive- 
ment aux  lettres ,  dès  qu'il  en  eut  le 
pouvoir.   Des  poésies  fugitives  ,   la 
plupart  disséininccs  dans  les  Amu- 
sements du  cœur  et  de  V esprit ,  tora. 
XIII  et  XIV,  et  des  Béftexions  criti- 
ques sur  réléc;ie,  pi.blices  à  Dijon  , 
(  1734,  in-8^\  ),  marquèreiit  son  dé- 
but :  dans  ce  dernier  opr,scule,  il  ré- 
futait l'opinion  de  l'abbé  Leblanc  , 
qui  ne  voyait  rjar;s  i'élégie  que  l'ex- 
pression d'une  amc  exaltée  par  de 
violentes  passions. Un  gcût  qui  s'aljie 
raremeni  à  une  imagination  vive  suc- 
céda chez  lui  à  ce  premier  prrf  l.ant 
pourda  poésie;  on  vit  ^Hcî.ault  s'ap- 
pliquer à  la  rccherciie  îles  livres  rares 
et  curieux,  en  faire  des  extraits,  et 
mer.cr  de  front  l'étude  de  quelques 
parties  des  sciences  naturelles.  Admis 
dans  l'intimité  de  l'ablié  Papillon  et 
du  P.Oudin,  il  s'accoutuma  dans  leur 
commerce  à  trouver  un  puissant  at- 
trait aux  l^its  minutieux,  aux  anec- 
dotes peu  importantes,  et  à  les  estimer 
à  proportion  qu'ils  s'éloignent  da- 
vantage de  la  circulation  commune. 
L'héritage  qu'il  recueillit  d'un  parent 
collatéral  lui  fournit  les  moyens  de 
se  livrer  tout  entier  à  sestrava;  x  de 
prédilccliou.  Le  président  Boiihieif 
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inissaitdans  son  cabinet,  pour  des 
>.  uufereuces  réglées ,  l'élite  des  lettrés 
(ie  Dijon  :  MichauUy  tintsa  place  avec 
honneur  j  et  il  continua  de  faire  par- 
tie de  cette  société ,  lorsqu'aprcs  la 
mort  de  Bouliier  ,  le  président  de 
RutTey  en  recueillit  les  débris.  Enfin , 
Dijon  eut  une  académie;  et  Michault 
en  fut  le  premier  secrétaire.  Il  rési- 
gna ces  fonctions  au  bout  de  deux 
ans,  parutdisposé  à  se  fixer  à  Paris,  y 
fut  nommé  censeur,  et  revint  dans  sa 
ville  natale,  où  il  mourut  le  i(>  nov. 
l'j'jo.  Il  avait  in,  dans  les  séances  de 
l'açadéraic  de  Dijon ,  des  Essais  sur 
la  version  des  anciens  auteurs  fran- 
çais en  style  moderne  ;  des  Disserta- 
tions sur  des  phénomènes  observés 
en  Bourgogne ,  sur  la  figure  qu'on 
donne  aux  auges  ,  sur  les  feux  de  la 
veille  de  la  Saint  Jean  ,  sur  la  char- 
latancrie  des  uroscopes  ;  des  Recher- 
ches étymologiques  sur  les  mots  ter- 
minés en  ago  ,  et  beaucoup  de  Mé- 
moires de  physique,  dont  les  notions 
paraîtraient  aujourd'hui  surannées. 
S'is  principanx  écrits  (i)  sont,  indé- 
pendamment de  sa  brochure  en  ré- 
ponse à  l'abbé  Lablanc  :  ï.  Des  Mé- 
lanines historiques  et  philologiques^ 
Paris,  1754, 2  vol.  in-i*2,  reproduits 
en  1770,  avec  un  nouveau  frontispice 
seulement ,  sous  le  titre  de  Nouvelle 
édition.  On  y  remarque  une  heureuse 
variété,  et  surtout  une  dissertation 
sur  ÏArt  poétique  par  Bouhier ,  ainsi 
que  des  morceaux  biographiques  sur 
l'abbé  Genest,  le  P.  Geibiilon  ,  vSau- 
maise,  Pierre  de  Besse  et  le  P.  Oudin. 
La  notice  de  ce  dernier  ,  très-détail- 
lée  et  semée  de  digressions  ,  remplit 
à  elle  seule  le  second  volume.  II.  La 
Fie  de  Vahhé  Lcnglet  fournissait  à 


(i)  On  en  trouvera  la  llsle  complète   dans    1p5 

T.e.llr.-.s  vu-dites  ,c!f.  ,  pr.hluc»  par  M.  Girauil  (^  Di- 

J.OU,  iSi9  ),paé.  79  Ce  15.3, 
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Michault  une  matière  étendue  :  il  l'a 
traitée  avec  intérêt,  Londres  ,  Pari«  , 
i7()i ,  in-iti  (  1^.  LLPfGLET,XXlV, 
90  ).  111.  Le  même  éloge  est  dû  aux 
Notices  sur  Gagnin ,  Boyer ,  Porta , 
Césalpin,  Dupleix,  Duvair  et  Pra- 
don  (1),  qui  remplissent  la  moitié 
du  quarante- troisième  voUirae  des 
Mémoires  de  Niceron ,  et  aux  Ar- 
ticles sur  le  médecin  Dalecharaps  et 
le  chevalier  de  Méré ,  insérés  dans 
les    Éloges   de   quelques  écrivains 
Français,  par  Pabbé  Joly.  IV.  Dis- 
sertation, historique  sur  le  vent  de 
Galeme,  publiée  sous  le  irom  de 
Mureau  de  Gherval,  i']/\o,  iu-8'*. 
Cette  brochure,  oi^i,  à  l'occa«iiond'uu 
vent  funeste  aux  vins  de  la  Bourgo- 
gne ,  il  entassait  de  fastidieuses  re- 
cherches, lui  attira  des  critiques  très- 
vives  :  on  ne  voulut  pas  voir  qu'il 
s'était  proposé ,  à  l'instar  de  Swift  et 
de  Saint-Hyacinthe  ,. de  décrier  l'a- 
bus de  l'éni<^ition.  V.  Lettre  sur  la 
situation  de  la  Bourgogne  par  rap- 
port à   la  botanique  ,  in  -  S'\    VL 
Explication  des  dessins  des  tom- 
beaux des  d:cs  de  Bourgogne  à  la 
Chartreuse  de  Dijon  ,  Dijon ,  1 788, 
in-8'\  Michault  fut  l'éditeur  des  Let- 
tres de  Ljanvière y  Paris,  1751  ,  '2 
vol.  in- 12.  Il  avait  formé  le  canevas 
de  différents  ouvrages  ,  que  la  diver- 
sité de  ses  travaux  lui  fit  abandon- 


(i)  Comme  Micli  luH  igiiorall  !<•  av.m  de  haptème 
de  Pradou  ,  il  av.i;t  écrit  N.  PrADON  ,  c-  qui  sifini- 
Hi.it  <i«e  lo  nom  de  baptême  clail  nirouiiu  :  mais  au 
limde  suivre  exact,  uint  son  m.muscril,  1^  signe  N 
fut  inc'tamovphose'  en  NICOLAS  I^  faute  aéîc  copir'e 
<>tr.hL>t.e  depuis  ilawsW Calendrier  hiUiuiqw  dn 
sciences  ,  diuis  les  Tahleltes  drniTJat'<fues  ,  di«iiBt<>i>« 
les  Dicùonnaiies  fiislorit/ues  ,  j usines  et  conipr  s  lé 
Nouve^m  dclioniiaire  universel  insloritjue  ,  «u  î»» 
volum.s,  etmêiusdBns  s-mi  aJ>re'pé  en  3  voSiuiev 
iu-8o.  Centiidrtut  labbe'  DesC>n»i»iu*.«  ,  uui  rtait  dit 
pavs  de  Pradoii  ,  el  qui  avaif  fait  vaiuimcnt  l»e^ii- 
coup  de  reclicrrhes  sur  le  pm»om  de  «ou  cotD[,  .- 
triste  ,  écrivit  à  MichnuU  pour  le  ft-'icit  r  oe  .•;! 
découverle  ;  c'est  Michault  lui  lucme  qui  doiin  •  ces 
délaii»  dans  nu  F/agfMCT.i  d'une  lettre  à  M-l*»/l>i 
lUmaidl,  qu'.ii  Iroi.ve  à  la  pape  1^7  du  tome  1". 
Uc»  3/c;7.T"i: 'i  ■'dUei «jues  ei  pUlolo^i'/MS^ 
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lier ,  entre  autres  ,  une  Bibliothèque 
des  y^na ,  et  une  Description  histori- 
que et  physique  du  duché  de  Bour- 
gogne. On  doit  regretter  encore  plus 
qu'il  n'ait  pas  mis  la  deraière  main 
à  sa  Vie  de  Grëbillon,  demeurée  ma- 
nuscrite. Son  éloge  fait  partie  des 
éloges  historiques  par  Guyton  de 
Morvcau  (  F.  Guyton  ,  XIX ,  'iQ'ï). 
F— T. 
MICHAUX  (  André)  ,  un  des  plus 
intrépides  voyageurs  de  la  fin  du 
dernier  siècle,  un  de  ceux  dont  les 
découvertes  ont  le  plus  enrichi  le 
sol  delà  France,  naquit,  en  174^, 
à  Satory,  domaine  du  roi,  dans  le 
parc  de  Versailles.  Son  père,  après 
l'avoir  laissé  en  pension  pendant 
quatre  ans,  le  rappela  auprès  de  lui, 
afin  de  lui  donner  de  bonne  heure, 
ainsi  qu'à  son  frère  cadet,  l'habi- 
tude des  travaux  champêtres ,  et  les 
connaissances  nécessaires  pour  qu'il 
pût  lui  succéder  dans  l'exploitation 
de  sa  ferme.  Michaux  prit  bientôt  un 
goût  très-vif  pour  l'agriculture.  Plus 
tard ,  il  se  perfectionna  dans  la  lan- 
gue latine,  et  étudia  même  le  grec. 
Il  se  maria  :  son  bonheur  paraissait 
assuré;  mais,  au  bout  de  onze  mois, 
il  perdit  sa  femme ,  qu'il  aimait  éper- 
duraent.  Il  trouva  du  soulagement 
dans  les  conseils  paternels  et  dans 
l'amitié  de  Lemomiier  ,  qui  lui  ins- 
pira le  goût  de  la  botanique  ,  et 
l'encouragea  à  faire  des  essais  d'a- 
griculture et  de  naturalisation.  Mais 
rien  ne  pouvait  le  consoler  de  sa 
perte.  Le  désir  de  voyager,  qu'il 
avait  éprouvé  dès  son  enfance,  n'en 
devint  que  plus  vif.  Toutefois  ne  se 
trouvant  pas  assez  instruit  pour 
voyager  utilement,  il  céda  sa  ferme 
à  son  frère ,  et  se  livra  tout  entier 
à  l'étude.  Les  leçons  de  B.de  Jussieu, 
et  de  fréquentes  visites  au  Jardin  du 
j'oi;  augmentèrent  ses  coimaissances. 
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Un  voyage  en  Angleterre  fut  commlj 
son  coup  d'essai.  En  1 780 ,  il  visil 
l'Auvergne  avec  MM.  Delamarck 
ïhouin,  jDuis  les  Pyrénées  et  l'Eî 
pagne  5  et  il  rapporta  beaucoup  à.i 
graines  de  ces  différents  pays.  Mais 
ils  étaient  trop  connus  pour  satis-j 
faire  Michaux.    Lemonnier   obtint 
pour  lui  l'autorisation  d'accompa- 
gner Rousseau ,   nommé  consul  ei 
Perse  ;  et  il  partit  en   1782.  Noî 
voyageurs   arrivèrent    ensemble    à 
Baghdad,  après  quarante  jours  de 
marche  à  travers  le  désert.  Là,  Mi- 
chaux quitta  le  consul ,  se  rendit  à 
Bassora,  où  il  eut  le  bonheur  d'être 
accueilli  et  protégé  par  le  consul' 
anglais  de  La  Touche ,  et  il  parcou- 
rut la  Perse  pendant  deux  ans.  Cette  ' 
belle  contrée  était  alors  déchirée  par  > 
des  guerres  civiles,    et  voyait  ses 
frontières  ravagées  par  les  Arabes  :  on 
ne  peut  se  faire  une  idée  des  dangers  ^ 
et  des    difficultés    de  toute  es])èce^ 
que  Michaux  eut  à  surmonter;  il  ea 
triompha  par  sa  force  physique  et 
son  intrépidité ,  et  revint  à  Paris  en 
juin  1785,  rapportant  une  très-belle 
collection  de  plantes  et  de  graines. 
A  peine  arrivé  ,  il  désira  retourner 
en  Asie ,  ayant  le  projet  de  péné- . 
trer  jusque  dans  le  Thibet.  Quel  autre  » 
plusque  Michaux  était  capabled'ex-- 
plorer  avec  fruit  ces  régions  si  peu;^ 
connues?  Le  gouvernement  préfér. 
l'envoyer  dans  l'Amérique  septen-j 
tiionale,    dont   l'histoire  naturelle 
n'avait  encore  été  que  peu  observée,^ 
et  d'une  manière   générale.  Il  înt^ 
chargé  d'établir,  dans  le  voisinage 
de  New-York ,  une  espèce  d'entrepôt 
de  culture  pour  des  arbres  et  ar- 
bustes ,  qu'il  ferait  passer  en  France, 
et  (\\{\  seraient  naturalisés  à  Ram- 
bouillet. Parti  le  i  ^^.  septembre  t  785, 
il  arriva  en  octobre  à  New-York,  ou 
il  acheta  un  terrain  pour  recevoir 
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ses  plantes  et  ses  graines  ;  il  parcou- 
rut ensuite  le  New-Jrrsey,  la  Pcn- 
sylvanie  et  le  Maryland ,  et  expédia 
iHi  premier  envoi   en  France.  En 

1787,  il  forma  auprès  de  Charles- 
town  un  établi ssenient  semblable  à 
celui  de  New-York ,  et  remonta  la 
Savannah  et  les  rivières  qui  s'y 
jettent,  ayant  pour  guides  des  sau- 

■  vages  qu'il  avait  su  s'attacher;  il  tra- 
versa les  monts  Alleglianys,  et  re- 
vint à  Cliarlcstown  au  mois  de  juillet 

1788.  Au  commencement  de  1789  , 
il  alla  passer  quelques  mois  à  St.- 
Augustin,  visita  le  reste  de  la  Floride, 
rembouchure  de  la  Tomakow,  la 
rivière  St.  Jean,  le  lac  St. -George, 
et  passa  même  dans  les  îles  Baliama 
et  Lucayes,  qui,  avec  labaied'Hud- 
son,  devaient  être  les  points  ex- 
trêmes de  sa  flore  de  l'Ame'rique  sep- 
tentrionale. Revenu  à  Cliariestown, 
il  fit  un  voyage  très-curieux  dans  les 
montagnes  de  la  Caroline.  La  révo- 
lution avait  éclate  en  France  ;  Mi- 
chaux tremblait  d'être  rappelé  dans 

I  son  pays;  il  était  au  reste  à  peu  près 
oublié.  Abandonné  à  lui-même,  mais 
voulant  néanmoins  remplir  sa  mis- 
sion, il  trouva  dans  des  négociants  qui 
le  connaissaient,  une  telle couliance, 
qu'ils  lui  firent,  sur  les  biens  qiùl 
possédait  en  France,  toutes  les  avan- 
ces nécessaires  pour  entreprendre  le 
grand  voyage  qu'il  projetait,  et  qu'il 
devait  terminer  par  la  baie  d'Hud- 
son.  Il  partit  au  mois  d'avril  i'jg'2., 
visita  en  passant  son  premier  jardin 
de  New-York,  et  arriva  le  10  juin  à 
Québec,  Après  s'être  muni  de  provi- 
sions et  d'objets  d'échange,  il  re- 
monta le  fleuve  Saint-Laurent, acheta 
deux  canots  d'écorce,  et  iprit  avec 
b^^i  trois  sauvages  et  un  métis.  Tels 
furent  les  seuls  préparatifs  de  cet 
homme  courageux  pour  exécuter  un 
des  voyages  les  plus  difficiles,  Il  re- 
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monta  la  Chicoutouraé,  herborisa 
sur  les  bords  du  lac  Saint- Jaan,  et  vi- 
sita la  snperbc  cascade  de  la  rivière 
des  Mistassins.  Il  avait  parcouru  les 
bords  du  lac  de  ce  nom  ,  et  se  trou- 
vait à  peu  de  distance  de  la  baie 
d'Hudson;  mais  il  était  à  lOo  lieues 
de  toute  habitation  :  le  mois  de  sep- 
tembre était  arrivé;  il  tombait  déjà 
de  la  neige,  et  ses  guides    refusè- 
rent de   l'accompagner  plus   loin. 
Michaux  ayant  reconnu  la  position 
des  lieux  et  la  communication  entre 
les  divers  lacs  et  la  baie   d'Hud- 
son,   constaté  l'état  de  la  végéta- 
tion à  cette  latitude ,  et  recueilli  les 
plantes  nécessaires  pour  la  compo- 
sition de  sa  flore ,  son  but  était  rem- 
pli; il  se  détermina  donc  à  revenir 
sur  ses  pas,  et  fut  de  retour  à  Phi- 
ladelphie, le  8  décembre  1792.  Mi- 
chaux   avait   une  grande  affection 
pour  la  nation  qui  l'avait  si  bien  ac- 
cueilli, et  chez  laquelle  il  trouvait 
depuis  sept  ans  toutes  les  ressources 
et  toute  la   confiance  qu'il  eût  pu 
attendre  de  ses   compatriotes.  Les 
deux  jardins  qu'il    avait    établis  , 
avaient  déjà  contribué  à  améliorer  la 
culture  des  arbres  aux  États-Unis.  Il 
proposa  à  la  société  philosophique 
de  Philadelphie  un  plan  de  voyage 
de  découvertes  dans  les  vastes  pays 
à   l'ouest  des  États-Unis.  Jefïcrson 
l'accueillit  très-favorablement.  Tout 
était  prêt  pour  l'exécution ,  lorsque 
le  ministère  français  le  chargea  d'une 
mission  relative  au  projet  d'occupa- 
tion de  la  Louisiane.  La  vie  simple 
et    les    jouissances    du    naturaliste 
étaient  beaucoup  plus  du  goût  de 
Michaux,  que  les  honneurs  de  la 
diplom.alie.  Il  sacrifia  néanmoins  sa 
répugnance  à  l'intérêt  de  sa  patrie,  et 
partit  au   mois  de  juillet    1793;  il 
franchit  les  monts  AUéghanys  ,  et 
descendit  l'Ohio  jusqu'à  Louisvillc, 
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Oblige  de  retourner  trois  mois  après 
à  Philadelphie,  il  lui  fallut,  pour 
rentrer  en  Virginie  ,  traverser  des 
forêts  et  de  vastes  déserts.  11  sur- 
monta tous  les  obstacles,  et  parvint 
à  Philadelphie  vers  la  mi-flëcembre. 
J.c    projet  sur   la   Louisiane  avait 
été'  abandonné;  et  il  alla  de  nou- 
veau à  Gharlestown ,  au  commen- 
cement de  1794.  Au  mois  de  juil- 
let, il  visita  encore  les  plus  hautes 
montagnes  de  la  chaîne  des  Allegha- 
nys.  Il  se  préparait  dès-lors  à  revenir 
en  France  :  cependant  il  ne  connais- 
sait qu'imparfaitement  le  Kentucky; 
et  il  desirait  visiter  les  bords  du  Mis - 
sissipi  et  le  pays  des  Illinois.  Mais 
il  manquait  d'argent:  la  même  con- 
fiance dans   sa  loyauté  lui  procura 
des  ressources;  et  ce  voyage  àe  4oo 
liettes,   oîi  il  devait  rencontrer  de 
grandes  et  de  nombreuses  difficultés, 
il  l'entreprit  comme  une  herborisa- 
tion dans  une  province  voisine.  Nous 
n'avons    point    décrit    avec    détail 
Îps  dangers  et  les  obstacles  que  pré- 
sentèrent à  Michaux  ses  différents 
voyages    dans  l'Amérique   septen- 
trionale.   Des    déserts    immenses , 
l'absence  de  toute  habitation,  sou- 
vent de  traces  humaines ,  des  forêts 
impénétrables,  n'offrant  aucun  in- 
dice de  route,  les  animaux  malfai- 
sants, l'insalubrité  de  terrains  ma- 
récageux et  fangeux ,  des  torrents  à 
passer  dans  un  canot  de  sauvages, 
la  crainte  d'être  abandonné  ou  trahi 
par  ses  guides,  malgré  la  confiance 
et  l'attachement  qu'il  savait  leur  ins- 
pirer, des   rocs  escarpés   à  gravir 
pour  y   recueillir  une  plante  nou- 
velle :  voilà  ce   que  Michaux  eut  à 
combattre,  voilà  ce  qu'il  fit  pour  le 
'progrès  des  sciences.   Après  avoir 
cbteiîu  des  résultats  aussi  abondants 
que  dans  ses  précédents  voyages,  il 
rçgagna  GhaileslowR.  H  y  avait  près 


MIC 

de  onze  ans  que  Mi(îhaux   habitait 
les   États-Unis  ;   ses  fonds    étaient 
épuisés  :  il  lui  était  impossible  de 
prolonger  son  séjour  loin  de  sa  pa- 
trie, à  moins  de  demander  du  service 
au  gouvernement    des  États-Unis , 
ou  de  vendre  sa  superbe  pépinièr?. 
Le  premier  parti  lui  répugnait;  le 
second  lui    eût    causé  un  cfiagrin 
mortel.  Il  se  décida  donc  à  rentrci- 
en  France,  et   s'embarqua  au  mois 
d'août  1796.  La  traversée  fut  heu- 
reuse jusqu'à  la  vue  des  côtes  de  Hol- 
lande,  oùle  navire  aprèsavoiréte  bat- 
tu par  une  tempête  affreuse ,  échoua 
sur  les  rochers  ,  et  s'entr'ouvrit.  Les 
passagers    lurent    sauvés     par    les 
soins  des  habitants  du  village  d'Eg- 
njond.  Michaux  resta  plusieurs  heu- 
res auprès  du  feu  sans  conRaissance. 
Quand  il  eut  repris  ses  sens,  ii  de- 
nianda  des  nouvelles  de  ses  collec- 
tions. On  lui  dit  qu'elles  étaient  sau- 
vées ,    mais   que,  ses  eilèls   étaient 
perdus.  Il  fut  peu  louché  de  cette 
j)erte  :ses  plantes  avaient  été  mouil- 
lées par  l'eau  de  la  mer  ;  et  il  eut 
la  patience  de  les  tremper  toutes  dans 
l'eau-douce,  et  de  les  faire  sécher 
les  unes  après  les  autres  dans  de  nou- 
veau papier.  Il  arriva  enfin  à  Paris, 
vers  la   fin  de  décembre.  Il  eut  le 
bonheur  de  revoir  sa  famille  et  ses 
amis;  et  l'accueil  qu'il  reçut  du  gou- 
vernement et  des  savans  le  dédum- 
magea  amplement  de  tout  ce  qu'il 
avait  souffert.  Mais  ses  jouissances 
furent  empoisonnées  parmi  des  cha- 
grins les    plus  sensibles    qu'il   pût 
éprouver.  Le  vandalisme,  qui  avait 
exercé  ses  ravages  sur  tout  ce  qui 
tenait  aux  sciences  et  aux  arts,  n'a- 
vait point  épargné  les  belles  pépi- 
nières de  Rambouillet;  et  de  plus  de 
Go, 000  pieds  d'arbres  qu'il   avait 
envoyés  des  Etals-Unis,  ii  n'eu  res- 
tait qu'un  petit  nombre  I    Le  chu- 


MÏC 

gnn  n'était  pour  Michaux  qu'une 
source  d'énergie.  Il  songea  Lienlot 
aux  moyens  de  reparer  ses  pertes. 
Mâlheuieusemenl  le  gouvernement 
de  celte  époque,  absorbe  par  les 
soins  et  les  frais  immenses  d'une 
guerre  qu'il  avait  à  soutenir  contre 
presque  toute  l'Europe,  s'occupait 
peu  des  sciences  dont  il  ne  tirait  pas 
un  avantage  direct.  Michaux  ne  put 
obtenir,  ni  une  nouvelle  mission  en 
Amérique ,  ni  même  le  paiement  de 
ses  appointements  des  sept  dernières 
années  j  on  ne  lui  alloua  que  de  lé- 
gères indemnités.  Il  s'appliqua  dès- 
lors  à  metlre  en  ordre  les  matériaux 
qu'il  avait  apportes  des  États-Unis  , 
pour  son  Histoire  des  chênes  et  sa 
Flore  de  l'Amérique  septentrionale. 
La  nouvelle  delà  maladie  de  Lemon- 
nicr  vint  l'arracher  à  sa  retraite.  Il 
accourut  auprès  de  lui,  et  eut  la  dou- 
leur Je  rendre  les  derniers  devoirs  à 
l'homme  auquel  il  devait  ses  pre- 
miers succès.  L'expédition  de  Êau- 
din  se  préparait;  on  jeta  naturelle- 
ment les  yeux  sur  Michaiix,  comme 
sur  un  de  ceux  qui,  par  ses  connais- 
sances  et  son  expérience  ,  poiwaient 
'  '  plus  contribuer  au  succès  de  celle 
-'repri.se.  Contrarie  pour  la  deuxiè- 
.jii  fois  dans  ses  projets  d'une  ma- 
nière seusiblc,  et  regrettant  l'Ame'- 
rique  que  l'épuisement  de  sa  for- 
tune ue  lui  permctlait  îpas  de  visiter 
à  ses  frais  ,  il  s'embarqua  en  oc- 
tol)re  i8wo.  Pendant  la  relkhe  à 
'i  cueViffe,  il  lil  plusieurs  herborisa- 
tions. Mais  de  grandes  jouissances 
r.\l.tendaient  à  rile-de-Frauce  :  l'ex- 
pédition y  resta  pendant  six  mois,  et 
jvïichaux  en  ])roiiîa  pour  parcourir 
ce  riche  pays  dans  toutes  les  direc- 
tions, recueillant  des  plantes  et  des 
graines.  Ce  qui  le  distingue  de 
la  plus  grande  partie  desbolauisles, 
c'est  qne,  dans  ses  herborisations, 
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attentif  aux  avantages  des  pays  qu'il 
exploitait ,  autant  qu'a  celui  pour 
lequel  il  travaillait ,  il  ne  manquait 
jamais  de  porter  des  graines  d'ar- 
bres ,  qu'il  croyait  capables  d'êlre 
naturalisés,  et  de  les  semer  dans  les 
terrains  qui  lui  paraissaient  leur 
convenir  U  mieux.  On  lui  vola  une 
somme  d'argent  considérable  el  un 
beau  rubis;  il  ne  fit  aucune  recher- 
che pour  ciécouviir  l'auteur  du  vol. 
Il  accepta  les  ofï'res  amicales  de 
Sladman  et  Martin ,  s'établit  dans 
l'habitation  de  ce  dernier,  el  y  créa 
une  pépinière  comparable  à  celle?  de 
ISew-York  et  de  Gharlestown.  L'.ex- 
pédilion  allait  mettre  à  la  voile  pour 
la  Nouvelle-Hollande  :  Michaux  s'é- 
tait ,  en  parlant ,  réservé  la  faculté 
de  changer  de  projets  ,  selon  qu'il  le 
jugerait  convenable  ;  il  brûlait  du 
désir  de  visiter  l'île  de  Madagas- 
car, sur  laquelle  il  avait  pris  des  in- 
formations. 11  s'y  rendit  au  prin- 
temps de  1802,  et  commença  par 
défricher  sur  la  cote  un  terrain  pro- 
pre à  l'établissement  d'rme  pépiniè- 
re. H  y  travailla  lui-même  avec  au- 
tant d'activité  que  ses  ouvriers  ma- 
décasses;  et  à  laide  d'un  tempéra- 
ment endurci  par  toutes  les  varia- 
tions qu'il  avait  subies  pendant  plus 
de  vingt  ans ,  il  supportait  parfaite- 
ment ces  nouvelles  fatigues.  Mais  le 
séjour  des  cotes  de  Madagascar  est 
pernicieux  dans  cette  saison  ;  Mi- 
chaux fut  attaquédela  fièvre  du  pays 
(  novembre  1802  ),  et  succomba  a\\ 
second  accès.  Il  était  dans  sa  cin- 
quante-septième année.  Ainsi  périt 
cet  homme  extraordinaire,  dont 
toute  la  vie  avait  été  consacrée  à  des 
cdoses  utiles,  au  moment  où  il  al- 
lait explorer  un  pays  curieux,  avec 
lv-qu(îî  il  eût  pu  établir  des  relations 
avantageuses  pour  sa  patrie ,  et  plein 
du  projet  de  visiter  de  nouveau  l'A- 
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merique  septentrionale,  pour  cora- 
pleterses  recherches.  L'cloge  de  Mi- 
chaux est  tout  entier  dans  cet  expo- 
sé de  sa  vie.  Courage  pour  entre- 
prendre ,  intrépidité  dans  les  dan- 
gers ,  ténacité  pour  achever ,  exacti- 
tude dans  ses  observations,  franchise 
de  caractère ,  simplicité  dans  les 
manières  ,  surelé  absolue  dans  le 
commerce  de  la  vie  :  telles  sont  les 
qualités  distinctives  de  cet  homme 
modeste,  qui  a  vécu  pour  la  science, 
et  qui  s'est  sacrifié  pour  elle.  On 
a  de  lui  :  I.  Histoire  des  chênes 
de  V Amérique  septentrionale ,  Pa- 
ris, 1801  ,  in-folio,  36  planches, 
représentant  'lo  espèces  et  lô  va- 
riétés. Elle  est  précédée  d'une  in- 
troduction qui  contient  des  remar- 
ques curieuses  sur  les  chênes  en 
général.  Un  tableau  méthodique 
présente  vingt  espèces,  classées  d'a- 
près les  feuilles  (  mutiques  ou  ter- 
minées par  une  pointe  ) ,  les  fruits 
(  pédoncules  ou  sessiles  ) ,  et  la  fruc- 
tification (  annuelle  ou  bisannuelle  ). 
Les  descriptions  sont  en  latin  et  en 
français.  Les  localités  et  l'usage  de 
chaque  espèce  ou  variété  sont  indi- 
qués avec  soin.  Enfin ,  les  dessins 
sont  tels  qu'on  devait  les  attendre 
du  pinceau  de  Redouté.  II.  Flora 
horealiamericanfi,  Paris,  2  vol. 
iu-8^.,  5 2  fig. ,  également  par  Redou- 
te, contenant  plus  de  1700  plantes, 
et  environ  4o  genres  nouveaux.  Cette 
Flore  a  été  pendant  plusieurs  années 
le  travail  le  plus  complet  dans  ce 
genrç  sur  cette  partie  de  l'Amérique, 
et  la  Flore  de  Pursh  ne  dispense  pas 
de  la  considter.Nous  possédons,  sur 
la  vie  et  les  voyages  de  Michaux, 
une  Notice  fort  intéressante,  com- 
posée par  M.  Deleuze  ,  et  publiée  en 
1804  ,  dans  le  3^.  volume  des  Anna- 
les du  Muséum  dliist.  nat.  dont  la 
présente  esquisse  n'est,  pour  aiusi 
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dire  ,  qu'un  extrait.  Le  nom  de  Mi~ 
chauxia  a  été  donné  par  Aiton  au 
Mindium  de  Jussicu,  de  la  famille 
des  campanulacées.  — Son  fds,  Fran- 
çois-André ,  a  rendu ,  par  ses  ouvra- 
ges et  ses  écrits  ,  de  grands  services 
à  la  botanique  et  à  la  culture.  Son 
Histoire  des  arbres  forestiers  de 
V Amérique  septentrionale  ,  Paris  , 
3  vol.  in-8".  ,  1810  ,  est  dans  son 
genre  un  des  ouvrages  les  plus 
complets  qui  existent.  —  Michaux 
(Jean- Joseph),  botaniste  belge,  né 
à  Gosselies ,  en  1 7 1 7  ,  était  licencie 
en  médecine  lorsqu'il  fut  fait  direc- 
teur du  jardin  botanique  de  Lou- 
vain,  en  1756.  Il  enrichit  ce  jardin 
d'un  grand  nombre  de  végétaux, 
mais  n'y  donna  que  des  leçons  fort 
médiocres  :  il  mourut  le  '2 3  avril 
1793.  D — u. 

MICHÉE  {qui  est  semblable  à 
Dieu  ) ,  dit  V Ancien,  fds  de  Jemla, 
demeurait  près  de  Samaiie.  Vers 
l'an  897  avant  Jésus-Christ,  Josa- 
phat,  roi  de  Juda,  étant  allé  voir 
Achab ,  roi  d'Israël ,  son  gendre  , 
celui-ci  lui  persuada  de  marcher  de 
concert  contre  Ramotli  de  Galaad. 
Josaphat  ne  voulut  cependant  rien 
entreprendre  sans  avoir  consulté  un 
prophète  du  Seigneur.  Achab  lui  dé- 
signa Michée,  en  ajoutant  :  Je  le 
hais  parce  quil  ne  me  prophétise 
jamais  rien  de  bon,  et  me  prédit 
toujours  du  mal.  Ces  paroles  n'ôtè- 
rent  point  à  Josaphat  le  désir  d'en- 
tendre Michée.  Un  officier  eut  ordre 
de  le  faire  venir.  En  habile  courti- 
san ,  il  conseilla  au  prophète  de  con- 
former ses  prédictions  à  celles  de 
tant  d'autres  qui  trompaient  les  deux 
rois.  Fii^e  le  Seigneur ,  répondit 
Michée*  je  dirai  tout  ce  que  mon 
Dieu  m* aura  ordonné  de  dire.  Il 
parut  en  présence  d'Achib,  et,  d'a- 
près son  invt^talion  ,   il  s'exprima 
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ainsi  :  J^ai  vu  tout  Israël  dispersé 
dans  les  montagnes  comme  des  bre- 
bis sans  pasteur;  et  le  Seigneur  a 
dit  :  Ces  gens -là  n'ont  point  de 
chef;  que  chacun  retourne  en  paix 
dans  sa  maison.  Interrompu  par 
Achab  ,  il  reprit  en  ces  ternies  : 
Ecoutez  donc  laparoJedu  Seigneur: 
J'ai  vu  le  Seigneur  assis  sur  son 
trône  ^  et  toute  V armée  du  Ciel  au- 
tour de  lui  à  droite  et  à  gauche.  Et 
le  Seigneur  a  dit  :  Qui  séduira 
Achab  ,  roi  d'Israël ,  afin  au  il 
marche  contre  Bamoth  de  Galaad 
•  et  quily  périsse?  Comme  l'un  ré- 
pondait-d'unefaçon ,  et  Vautre  d\ine 
autre  ,  V  Esprit  s'avança ,  se  pré- 
senta det^ant  le  Seigneur,  et  lui  dit: 
C'est  moi  qui  le  séduirai.  Le  Sei- 
gneur ajouta  :  Comment  le  sédui- 
ras-tu? J'irai,  répondit-il,  et  je 
serai  un  esprit  menteur  dans  la 
bouche  de  tous  ses  prophètes.  Le 
Seigneur  dit  :  Tu  le  séduiras  et  tu 
en  viendras  à  bout  :  va ,  et  fais  ce 
que  tu  dis.  Maintenant  donc  le  Sei- 
gneur a  mis  un  esprit  de  mensonge 
dans  la  bouche  de  tous  vos  pro- 
phètes; et  le  Seigneur  a  prononcé 
des  malheurs  contre  vous.  A  ces 
mots ,  Se'décias ,  un  de  ces  faux  pro- 
phètes, frappa  Michée  sur  la  joue. 
Achab  ordonna  qu'on  mît  celui-ci  en 
prison,  et  qu'on  ne  lui  donnât  qu'un 
peu  de  pain  et  un  peu  d'eau ,  jusqu'à 
ce  qu'il  revîiit  en  paix.  Mais  Michée 
re'itera  ses  pre'dictions ,  qui  s'accom- 
plirent à  la  lettre.(  Fojez  le  3^.  livre 
des  Rois ,  chap.  xxii ,  et  le  2®.  des 
Paralipomènes,  chap.  xviii.)La  pro- 
phétie do  Michée  a  Î3eaucoup  exercé 
les  commentateurs  :  on  peut  con- 
sulter dom  Galmet-et  la  Bible  de 
Vence.  Les  railleries  de  Voltaire , 
dans  son  Dictionnaire  philosophi- 
que ,  au  mot  Prophètes,  et  ailleurs  , 
«ont  Luctigues  de  cet  homme  célèbre. 
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On  a  fixé  la  fêle  de  Michée  Y  Ancien, 
au  i5  janvier,  si  l'on  s'en  rapporte 
à  quehpies  calendriers.  F.  l'ouvra^ie 
dcBaillet.  L^b— e. 

MICHÉE ,  le  vi®.  des  petits  pro- 
phètes ,  (ou  le  3«.  selon  la  version  des 
Septante),  était  de  Moraslhi ,  bour- 
gade de  la  tribu  de  Juda.  H  prophé- 
tisa, comme  il  le  dit  lui-même ,  sous 
les  règnes  de  Jonathara,  d'Achaz  et 
d'Ezéchias,  c'est-à-dire,  depuis  l'an 
749  jusqu'à  679  avant  Jésus-Christ, 
et  par  conséquent  du  temps  d'Isaïe. 
C'est  en  vain  que  Hartmann  s'efï'orce 
de  le  placer  sous  le  règne  de  Ma- 
nassès;  il  n'est  suivi  par  aucun  sa- 
vant. Nous  ne  connaissons  pas  les 
particularités  de  sa  vie  ni  de  sa  mort. 
Sa  prophétie  contientsept  chapitres. 
Elle  est  entièrement  dirigée  contre 
Samarie  et  Jérusalem,  dont  les  mal- 
heurs doivent  surpasser  ceux  de  Ba- 
bylone  et  des  villes  les  plus  crimi- 
nelles de  la  genlilité.  On  y  remar- 
que beaucoup  d'énergie,  et  des  figures 
d'une  hardiesse  élonnanle.  Du  mi- 
lieudes  désaslresdes  enfants  d'Israël, 
Michée  laisse  apercevoir  l'arrivée 
d'un  Sauveur.  11  voit  de  loin  la 
montagne  de  la  maison  du  Sei- 
gneur, affermie  sur  le  sommet  des 
monts,  et  tous  les  peuples  j  accou- 
rir en  foule.  (  chap.  IV.  )  C'est  dans 
le  chap.  V,  verset  '2,  qu'on  trouve 
la  prophétie  sur  le  lieu  de  la  nais- 
sance du  Messie ,  citée  dans  St.  Mat- 
thieu ,  avec  une  légère  diiTérence 
dans  les  versions  :  Er  voïis,  Beth- 
léem Ephrata,  vous  êtes  regardée 
comme  un  lieu  trop  peu  chnsidérab  le 
pour  donner  des  princes  à  Juda  ; 
mais  c'est  de  vous^  dit  le  Seigneur, 
que  sortira  mon  fds  pour  être  le 
dominateur  dans  Israël,  lui  dont, 
la  génération  est  dès  le  commence- 
ment, dès  l'éternité.  Comme  tous 
hi  autres  prophètes^  Michée  mg[« 
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les  événements  éloigne's  avec  ceux 
qui  étaient  plus  rapprochés  de  lui , 
pour  queraccomplissement  de  ceux- 
ci  strvît  de  garantie  à  l'accoraplis- 
sement  de  ceux-là.  Jahn  fail  un  grand 
éloge  de  sa  diction  ;  il  la  j  uge  très-pure 
et  très-correcte  :  il  trouve  ses  dialo- 
gues aussi  suivis  que  puissent  le  com- 
porter les  mœurs  orientales;  les  re- 
proches, qu'il  adresse  aux  rois  d'Is- 
raël et  de  Juda ,  pleins  de  force  et 
d^amertume.  II  cite  à  l'appui  de  sou 
jugement  ce  verset  du  chap.  xxvi 
de  Jérémre  :  Michée  de  Mcrasthi 
dit  à  tout  le  peuple  de  Juda  :  Sion 
sera  labourée  comme  un  champ  ; 
Jérusalem  sera  réduite  en  un  mon- 
ceau de  pierres  ;  et  cette  montagne 
OÏL  est  la  maison  du  Seigneur ,  de- 
ç'ienlra  une  haute  foret.  Rosen mill- 
ier compare  le  style  de  Michée  à 
celui  d'Osée,  quoiqu'il  lui  paraisse 
plus  anime,  plus  concis,  et  par  cela 
même  un  peu  plus  obscur.  Sylvain 
Maréchal  ne  s'éloigne  guère  de  ce 
sentiment.  Parmi  les  commentateurs 
de  Michée,  sont  Théodore  Biblian- 
der,  Luther,  Gilby,  David  Ghylrée, 
Edouard  Pococke  ,  Bauer  ,  Hart- 
mann ,  Rosenmliller,  St.  Jérôme, 
dom  Galmet,  les  auteurs  de  la  Bible 
de  Vence,  etc.  Quant  au  jour  où  l'on 
célèbre  sa  fêle  ,  vojez  iîaillet, 
Saints  de  V Ancien  Testament. 

L B E, 

MICHEL  I".  Rangabe  ,  em- 
pereur de  Constantinople  ,  occupait 
une  des  grandes  charges  du  palais  , 
celle  decuropalate  ,  sous  le  règne  de 
]Sicéphore,  dont  il  était  devenu  le 
gendre  par  son  mariage  avec  Pro- 
copia. A  la  mort  de  ce  prince  cruel, 
tons  les  vœux  appelèrent  Michel 
au  trône  ,  à  l'exclusion  de  Stau- 
race,  fds  de  Nicéphore.  Michel  re- 
fusa d'abord  de  violer  la  foi  qu'il 
devait  au  fils  dç  son  souverain;  mais 
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sachant  que  Staurace  voulait  lui  fa; 
crever  les  yeux  ,  il  accepta  la  cd 
ronne,  que  son  compétiteur  abai 
donna  sans  résistance.  Michel  monta 
sur  le  trône  en  8 1 1* ,  et  promit  sur-le- 
champ  ,  entre  les  maius  du  patriarche 
Nicéphore  ,  de  {protéger  la  religion 
catholique  que  ses  prédécesseurs  , 
presque  tous  iconoclastes  ,  avaient 
persécutée.  Il  réprima  les  excès  des 
sectaires  ,  dédommagea  les  églises  et 
les  familles  ruinées  par  INicéphore  , 
et  secourut  les  femmes  et  les  enfam- 
des  militaires  moissonnés  dans  1 
guerres  contre  les  Sarrasins  et  h •> 
Bulgares  :  il  songea  aussi  à  former 
une  alliance  avec  Charlemagne ,  dont 
la  gloire  et  la  puissance  remplissaient 
rOccident  j  et  ce  projet  aurait  eu  son 
exécution ,  si  Michel  eût  gardé  le 
sceptre  plus  long-temps.  En  812,  les 
Sarrasins  s'étant  jetés  sur  l'Asie  mi- 
neure ,  il  envoya  contre  eux  Léon 
l'Arménien,  quiles défît; mais  bientôt 
les  Bulgares  menacèrent  l'empire  à 
leur  tour  ,  et  Grume ,  leur  roi ,  fît 
déclarer  à  Michel qu''d  allait  attaquer 
Mesembrie,  ville  importante  ,  si  l'on 
ne  souscrivait  pas  aux  conditions 
qu'il  imposait.  Michel  hésita  d'a- 
bord ,  et  finit  par  se  refuser  aux  de- 
mandes du  barliare  ,  qui  tint  aussitôt 
parole  ,  attaqua ,  prit  et  piila  Mesem- 
brie ,  et  commit  d'aiTreux  ravages 
sur  cette  frontière.  L'empcrenr  ras- 
sembla toutes  ses  troupes,  et  marcha 
contre  les  Bulgares  ;  mais  s'étant  ar- 
rêté trop  long-temps  en  Thrace  ,  le 
désordre ,  l'indiscipline  et  la  disette 
se  mirent  dans  son  armée.  Quelques 
iconoclastes  ,  à  la  même  époque  , 
excitèrent  du  trouble  à  Constanti- 
nople ;  et  le  roi  des  Bulgares ,  étant 
veiui  attaquer  Michel  au  milieu  de  ces 
embarras ,  obtint  des  succès  qui  in- 
disposèrent encore  davantage  l'ar- 
mec ,  où  Léon  l'Arménien  soufflait  en 


MÎC 

secret  la  discorde  et  le  me'contente- 
meiit.  Les  soldats  mutines  forcèrent 
Michel  à  livrer  une  bataille  générale  : 
de  sages  dispositions  devaient  lui  as- 
surer la  victoire  ;  déjà  les  Bulgares 
étaient  enfoncés  ,  lorsqu'une  laa- 
iiœuvre  de  Léon  causa  la  défaite  des 
Grecs.  Michel  regagna  Gonstanti- 
nople  ;  et  Léon  recueillit  les  débris 
de  l'armée,  en  lui  insinuant  que  Mi- 
chel était  l'auteur  de  ses  revers. 
Bientôt  les  soldats  vinrent  en  tumulte 
offrir  la  couronne  à  leur  général,  qui , 
après  quelques  refus  aftectés  ,  con- 
sentit à  devenir  cmperaur ,  et  marcha 
vers  la  capitale.  Michel ,  trahi  par 
celui  qu'il  avait  comblé  de  marques 
de  confiance ,  ne  chercha  pas  à  élever 
une  lutte  qui  pouvait  être  sanglante. 
Malgré  les  instances  et  les  reproches 
de  Procopia  ,  il  envoya  sur-le-champ 
à  Léon  la  pourpre  impériale  ,  et  se 
retira  avec  safamille  dans  un  monas- 
tère, d'où  le  nouvel  empereur  les  fit 
bientôt  sortir  pour  les  reléguer  dans 
des  lieux  d'exii  séparés.  Michel  fut 
conduit  dans  l'île  de  Proie,  oiàilpril 
r  habit  religieux  et  le  nom  d'Anastase. 
Il  vécut  encore  trente-deux  ans  dans 
:  L'tte  retraite  ,  plus  faite  peut-être 
jur  ses  vertus  douces  et  paisibles  , 
.Yuc  les  agitations  des  grandeurs  et  du 
trône.  Michel  avait  régné  deux  ans 
et  demi  :  on  a  de  lui  des  médailles  d'or 
el  de  bronze.  —  Théophylacte ,  son 
fils  aîné,  fut  mis  ,  par  ordre  de  Léon, 
hors  d'état  de  monter  sur  le  trône 
et  d'avoir  aucune  postérité.  —  Ni- 
c'jtas,  son  autre  fils,  devint,  sous  le 
nom  d'Ignace,  patriarche  de  Gons- 
tantinople ,  et  fut  persécuté  par  Mi- 
chel III  et  par  le  célèbre  Photius  (  /^. 
Ig>' ACE,  XXI,  186).     L— s— E. 

MICHE  r.  II  (le  Bègue),  empereur 
d'Orient,  naquit  à  Amorium ,  en 
l'hrygie,  d'une  famille  pauvre  et  obs- 
cure, qui  l'éleva  dans  les  erreurs 
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d'une  secte,  dite  des  Jtttngans,  for- 
mée du  judaïsraeetdeplusieurs  héré- 
sies chrétiennes.  Michel  prit  la  car- 
ricredes  armes,  où  son  courage  le  fit 
avancer  rapidement.  Léon  l'Arme- 
uien  le  créa  patrice  et  comte  des  ex- 
cubiteurs  j  mais  Michel,  au  lieu  dV- 
coûter  la  reconnaissance  fpi'il  devait 
à  ce  prince,  partagea  la  haine  qu'on- 
lui  portait.  En  8^0,  il  entra  danç 
une  conjuration  contre  Léon  (  /^. 
Léon  l'Arménien  ) ,  fut  trahi  par  son 
indiscrétion ,  arrête  ,  jugé  et  con- 
damné à  être  brûlé  vif.  Sun  supplice 
ayant  clé  différé  à  la  prière  de  l'im- 
pératrice Théodosie,  il  entendit  Lëou 
lui-même,  que  l'inquiétude  avait 
conduit  à  la  prison,  et  qui  le  croyait 
endormi,  parler  de  sa  prochaine  éxe- 
cution. Aussitôt  il  écrivit  aux  conjures 
de  le  sauver,  onde  s'attendre  h  être 
tous  découverts.  Cette  menace  eut 
son  effet;  Léon  fut  mis  en  pièces,  et 
Michel  porté  sur  le  trône,  avant 
même  qu'on  lui  eût  ôté  ses  fers.  II  fit 
d'abord  des  concessions  aux  catho- 
liques et  aux  iconoclastes,  permit, 
a(in  de  contenter  les  premiers,  le  ré- 
tablissement des  images,  dans  tout 
l'empire  ,  et  excepta  Constantino- 
ple,  afi»  de  ménageries  seconds.  Mi- 
chel régnait  depuis  un  an,  lorsqu'un 
aventurier,  nommé  Thomas ,  s'élanl 
fait  passer,  au  fond  de  l'Orient, 
pour  le  fils  de  l'impératrice  Irène , 
entraîna  plusieurs  provinces  dans  sa 
révolte  ,  fut  couronné  à  Anlioche , 
et ,  après  plusieurs  succès  ,  pénétra 
jusqu'à  Constantiuople,  dont  il  fit  le 
siège.  Michel ,  dans  cette  extrémité', 
appela  les  Bulgares  à  son  secours,  et, 
se  mettant  lui-même  à  la  tête  de  ses 
troupes  et  de  ses  alliés ,  attaqua  les 
rebelles  avec  la  plus  grande  valeur.  Ik 
furent  défaits:  la  flottede Thomas  se 
rendit  à  Michel,  qui  poursuivit  son  ri- 
val ,  l'enferma  dans  Adriauople,  l'as- 
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siégea,  le  fît  prisonnier  au  bout  de 
cinq  mois,  lui  fit  couper  les  bras  et 
les  jambes',  et,  dans  cet  horrible  ëlat, 
l'exposa  sur  un  âne  aux  regards  de 
l'armëe.  Le  malheureux  Thomas  s'e- 
criait  au  milieu  de  ses  tourments  : 
«  Ayez  pitié  de  moi,  Michel;  vous 
M  êtes  seul  empereur.  »  L'implaca- 
ble Michel  le  fit  passer  d'outrages  en 
outrages,  de  supplices  en  supplices, 
jusqu'à  celui  du  pal,  qui  termina 
cette  barbare  vengeance.  Ce  fut  dans 
le  même  temps,  en  8^3,  que  les  Sar- 
rasins enlevèrent  à  l'empire  l'île  de 
Crète ,  et  y  construisirent  la  ville  de 
Candie.  D'autres  malheurs  accablè- 
rent les  provinces;  la  lamine  et  la  peste 
les  dépeuplèrent;des  tremblements  de 
terre  les  couvrirent  de  ruines.  A  tous 
ces  maux  Michel  joignit  les  dissen- 
sions et  les  persécutions  religieuses; 
il  voulut  contraindre  les  catholiques 
à  adopter  les  rites  des  Juifs  ,  et  ra- 
mena les  désordres  de  l'iconoclastie. 
En  825,  Euphémius,  général  des 
troupes  de  Sicile  ,  ayant  enlevé  une 
religieuse,  l'empereur  le  condamna  à 
être  mis  à  mort,  après  avoir  eu  le  nez 
coupé,  oubliant  que  lui-même  avait 
forcé  Euphrosine,  fille  de  Constan- 
tin, à  sortir  du  couvent  où  elle  avait 
pris  le  voile,  et  à  lui  donner  sa  main. 
Ala  nouvelledesa  condamnation,  Eu- 
phémius se  révolta  (  F,  Ëupiiemius, 
XTII,  5 1 2);  et  dans  le  même  temps, 
une  révolte  éclata  en  Dalmatie  : 
enfin  le  règne  déplorable  de  Michel 
se  termina  par  une  maladie  aiguë, 
qui  l'emporta,  en  829.  L'ignorance 
de  ce  prince  était  égale  à  ses  autres 
vices;  et  jamais  le  sceptre  ne  fut  dés- 
honoré par  des  mains  plus  indignes 
de  le  porter.  Théophile,  son  fils, 
qu'il  avait  eu  de  Thècle,  sa  première 
femme,  lui  succéda.  On  a  des  mé- 
dailles de  Michel  le  bègue ,  en  or  et  en 
bronze.  L — s — e. 
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MICHEL     lïT     (PORPHYROGENÈ- 

TE  ) ,    empereur   d'Orient ,   fils    de 
Théophile,  et  petit-fils  de  Michel 
le    Bè^ue ,  n'avait   que   trois  ans , 
lorsque  la  mort  de  son  père  le  plaça, 
en  842,  sur  le  trône  de  Constanli- 
nople ,  sous  la  tutelle  de  sa  mère , 
la  vertueuse  Théodora,  à  laquelle  le 
testament  de  Théophile  donna  pour 
ministres   l'eunuque  Theoctiste ,  le 
patrice  Bardas,  frère  de  Théodora, 
et  Manuel,  général  illustre.  Théo- 
dora s'occupa  d'abord  de  ramener  le 
calme  dans  l'intérieur  de  l'empire,  en 
rétablissant  solennellement  le  culte 
des  images.  Bientôt   après ,  la  fer- 
meté avec  laquelle  elle  reçut  les  me- 
races  et  les  propositions  de  Bogoris, 
roi   des  Bulgares,  changea  les  dis- 
positions   hostiles    de    ce   prince , 
qui  conclut  un  traité  de  paix  avec 
elle.    Cependant    cette    même    fer- 
meté de   caractère  lui  fit  pousser, 
avec  un  zèle  trop  vif,  le  projet  d'a- 
néantir l'hérésie   des    Manichéens  : 
un  grand  nombre  de  ces  sectaires 
abandonna   l'empire    pour    passer 
chez  les  Sarrasins  ;  et  Théodora  eut 
a    se    repentir     de    son    extrême 
rigueur  :    mais    d'autres    malheurs 
vinrent  l'affliger  ,  et  rendirent  son 
gouvernement  pénible  pendant  toute 
la  minorité  de  son  fils.  Une  haine 
implacable  s'alluma  entre  les  trois 
ministres  :  Manuel,  noirci  par  Theoc- 
tiste, se  retira  de  la  cour;  et  Theoc- 
tiste ,    à    son    tour  ,   déchiré    par 
Bardas  ,  qui  prenait  un  grand  ascen- 
dant sur  le  jeune  empereur,  paya  de 
sa  vie  et  sa  faveur  et  son  ambition. 
Théodora,  qui  protégeait  Theoctiste, 
éclata  en  reproches;  mais  son  fils  , 
par  le  conseil  de  Bardas  ,  la  força 
d'entrer  dans  un  couvent.  Michel, 
devenu  maître  absolu  de  l'empire  , 
l'effraya  bientôt  par  le  débordement 
de  ses  vices,  et  Nérou  fut  l'affreux  mo- 
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dèîe  qu'il  se  vantait  hautement  d'imi- 
ter. Les  débauches  et  les  profusions  du 
prince  et  des  courtisans  ,   dépouil- 
lèrent le  trésor ,  le  palais  et  les  dé- 
pôts publics.    Le  saint   ptitrifirchc 
Ignace  ,  s'ëtant  déclaré  contre  tant 
de  scandales  ,  fut  chassé  ;  et  le  trop 
célèbre  Photius  (  V.  ce  nom  ) ,  neveu 
de  Bardas  et  de  Théodora  ,  placé  sur 
le  siège  patriarcal ,  pour  y  consom- 
mer ce  funeste  schisme  qui  sépare 
encore  les  Églises  grecque  et  latine. 
A  peine   ordonné  et  sacré,  l'anda- 
cieux  pontife  suscita  contre  Ignace 
et  ses  adlîérens  ,  une  persécution  oii 
la  perfidie  ,  la  violence  et  la  cniaulé 
furent  employées  à  l'envi.  Le  pape 
Nicolas  P^ . ,  malgré  les  artifices  de 
Michel  et  de  Photius  ,  rejeta  l'ordi- 
nation de  ce  dernier ,  et  demanda  le 
rétablissement    d'Ignace  ,    ou,    au 
moins  ,  son  jugement  par  un  con- 
cile régulier  ;    mais  les   légats  ro- 
mains ,  intimidés  par  les  violences 
et  les  menaces,  faiblirent  devant  la 
tyrannie  de  Michel ,  et  laissèrent  as- 
sembler un  conciliabule  où  Ignace 
fut  traîné,  injurié,    et  livré  enfin 
à  des  bourreaux ,  qui  ,  à  force  de 
tourments  et  de  violences  ,  lui  arra- 
chèrent une  fausse  déclaration  par 
laquelle  il  s'accusait  d'être  monté  ir- 
régulièrement sur  le  siège  patriar- 
\  cal.   A   ce  prix,   Ignace  obtint  la 
permission  de   se  retirer   dans   un 
!  asile    solitaire.    Cependant.    Michel 
I  fut  obligé  de  s'occuper  de  la  sûreté 
de  l'empire  ,  menacé  par  les  Russes 
et  par  les  Sarrasins,  l^es  premiers  , 
I  après  avoir  ravagé  les  rives  du  Pont- 
!  Éuxin  ,  s'avançaient  vers  Gonstanti- 
;  nople ,  lorsqu'une  tempête  affreuse 
:  détruisit    presque  entièrement  leur 
;  flotte.   Michel  alors  marcha  contre 
;  les  iSarrasins  ;  et  après  aA^oir  ravagé 
:  FArméûie ,   il  mit  le  siège  devant 
i  Samosate.   Son  imprudence  et  son 
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peu  d'habilelé  lui  attirèrent  une  de- 
faite  complète  ;  l'année  suivante  ,  il 
en  essuya  une  seconde.  Mais  Pctro- 
nas  ,  un  de  ses  généraux,  répara  ces 
fautes,  et  battit  les  ennemis  de  l'em- 
pire; Michel  célébra  celte  victoire 
par  de  pompeuses  réjouissances , 
comme  si  elle  eût  été  son  ouvrage  ; 
et ,  du  reste ,  il  continua  la  conduite 
odieuse  et  imprudente  qu'il  avait 
tenue  dans  l'alïaire  de  saint  Ignace  et 
de  Photius.  I^e  pape  Nicolas  fit  con- 
damner l'élection  de  Photius  dans  un 
concile  tenu  à  Saiul-Jean-de-Latran  , 
et  pressa  l'empereur  de  se  soumettra 
à  cette  décision  :  Michel  s'emporta  ; 
et ,  pour  braver  le  pape  ,  il  fit  élire, 
par  dérision  ,  au  milieu  d'une  foule 
de  bouffons  et  de  comédiens,  un. d'en- 
tre eux,  nommé  Théophile,  que  l'on 
revêtit  d'habits  pontificaux.  Il  ai^ 
nonça  que  Théophile  était  son  patri- 
arche ,  Photius  celui  de  Bardas  ,  et 
Ignace  celui  des  Chrétiens.  L'arche- 
vêque de  Thessalonique  voulut  lui 
adresser  quelques  remontrances;  il  le 
frappa  violemment,  et  le  fit  battre 
de  verges.  Cependant  un  favori,  sorti 
des  rangs  les  plus  obscurs,  Basile  (  F. 
ce  nom  )  avait ,  en  flattant  les  vices 
et  les  e7;cès  de  Michel,  partagé  le 
crédit  de  Bardas  ;  celui-ci  en  conçut 
de  l'ombrage,  et  chercha  les  moyens 
de  perdre  Basile ,  qui ,  de  son  côté^  ne 
ne'fïliwa  rien  pour  se  défaire  de  Bar- 
das  :  mais  le  parti  de  ce  dernier  était 
trop  puissant ,  et  son  crédit  encore 
trop  grand  auprès  de  Michel ,  pour 
qu'il  fût  aisé  de  consommer  sa  ruine. 
Les  deux  rivaux  eurent  recours  à  une 
feinte  réconciliation ,  et  à  des  ser- 
ments prononcés  sur  le  calice  même 
et  devant  l'autel.  Après  cette  profa- 
nation ,  Michel ,  Bardas  et  Basile  , 
partirent  pour  une  expédition  contre 
la  Crète  ;  on  relâcha,  quelques  jours 
après  ,  sur  les  cttles  de  Thrac»e, 
36 
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Basile  y  repiît  ses  intrigues  contre 
Bardas  ,  et  finit  par  obtenir  de  Mi- 
chel ,  l'arrêt  de  mort  de  l'orgueil- 
leux patrice.  Celui-ci ,  quoique  pre'- 
venu  ,  descendit  de  son  camp  ,  qui 
dominait  la  rade, à  la  tente  de  Tera- 
pereur ,  où  Basile  le  perça  par  der- 
rière avec  son  épëe.  L'expédition  de 
Crète  n'avait  été  qu'un  prétexte  pour 
commettre  cet  assassinat.  Michel  re- 
vint à  Constttntinople  ,  et ,  bientôt 
après  son  retour ,  associa  Basile  à 
l'empire.  Symbace ,  neveu  de  Bar- 
das ,  qui  avait  concouru  à  la  mort 
de  son  oncle  ,  dans  l'espérance  de 
succéder  à  son  crédit  et  a  sa  dignité 
de  César,  furieux  d'avoir  été  joué 
par  Basile ,  voulut  se  révolter.  Il  fut 
pris ,  livré  à  Michel,  qui  lui  fit  crever 
un  œil ,  et  couper  une  mai  i ,  en  866. 
Dans  le  même  lemps  ,  le  pape  Nico- 
las , fatigué  de  voir  ses  remontrances 
sans  effet ,  écrivit  à  Michel  et  à  Pho- 
tius  avec  la  plus  grande  fermeté ,  en 
ordonnant ,  à  ce  dernier  ,  de  quitter 
un  siège  qu'il  profanait,  Mi(;hel  et 
Phûtius  répondirent  en  fabriquant 
les  actes  d'un  faux  concile,  où  le  pape 
éiail  accusé  des  faits  les  plus  atroces, 
anathématjsé  et  déposé.  Photiiis 
joignit  à  cette  sacrilège  décision .  la 
fameuse  lettre  qui  posa  les  bases  du 
schisme  d'Orient  (  rof.  Photius  ). 
Au  milieu  de  ces  disputes  scanda- 
leuses ,  Michel  conîimiait  de  se  livrer 
aux  excès  de  la  pins  honteuse  dépra- 
vation. Basile,  devenu  son  collègue , 
se  crut  obligé  de  lui  remontrer  l'in- 
décence de  sa  conduite  ;  mais  l'em- 
pereur ,  irrité  de  ses  avis ,  annon- 
ça ,  sans  ménagement ,  l'intention 
de  se  défaire  de  ce  censeur  incom- 
jnode  ,  et  essaya  même  de  lui  subs- 
tituer im  des  rameurs  de  sa  galère  : 
la  clameur  puUlique  l'en  empêcha  ; 
et  Basile,  averti  du  danger  ,  résolut 
de  piéyçnir  Michçl,   Ijn  jour  qu«^ 
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celui-ci,  plongé  dans  l'ivresse,  âtaît . 
été  reporté  dans  sa  chambre,  Basil* 
y  pénétra  ,  suivi  de  quelques  amis 
armés.  Michel ,  averti  par  le  bruit , 
voulut  se  défendre  :  un  des  conjurés 
lui  coupa  les  deux  bras  j  un  autre  le 
perça  jusqu'à  ce  qu'il  eût  rendu  le 
dernier  soupir.  Ainsi  finit ,  en  867 , 
au  bout  de  vingt-cinq  ans,  le  régner 
d'un  des  plus  indigues  princes  qui 
aient  déshonoré  le  trône  de  Cons- 
tantin. Sa  faiblesse  et  son  ignorance 
égalaient  sa  férocité;  et  les  intérêts 
de  l'empire  le  touchaient  si  peu  , 
qu'il  se  mit  en  fureur ,  parce  qu'on 
le  dérangea  d'une  course  de  chevaux 
pour  l'informer  d'une  invasion  des 
Sarrasins,  et  qu'il  fit  abattre  des 
phares  et  des  signaux  qui  servaient 
à  donner  ces  avis.  Basile,  son  meur- 
trier ,  lui  succéda.  On  a  des  mé- 
dailles de  Michel  III  en  or. 

L — s — E. 
MICHEL  IV(lePAPHLAGomEN), 
empereur  d'Orient ,  issu  d'une  fa- 
mille obscure  de  Paphlagonie , 
exerçait  un  commerce  de  peu  d'im- 
portance, à  Gonstantinople  ,  sous  le 
règne  de  Romain  Argyre ,  lorsque  la 
beauté  de  sa  figure  fixa  sur  lui  les  re- 
gards de  la  vol uptueuse  et  cruelle  Zoë, 
femme  de  Humain.  Dégoûtée  de  son 
époux,  Timpératrice  se  livra,  sans 
pudeur  ,  à  sa  nouvelle  passion  ;  et 
pour  rompre  ensuite  un  dernier 
obstacle,  elle  fit  périr  Romain  ,  en 
io34  {^.  Romain  ) ,  et  plaça  ,  sur 
le  trône  ,  Michel ,  que  l'histoire 
accuse  d'avoir  concouru  à  ce  crime, 
Zoë  manda  sur-le-champ ,  au  palais , 
le  patriarche  Alexis,  pour  qu'il  l'u- 
nît au  nouvel  empereur.  Le  pontife , 
surpris  ,  hésita  ;  Zoë  acheta ,  au 
poids  de  l'or,  l'oubli  de  ses  scrupules, 
et  se  préparait  à  régner  sous  le  nom 
du  favori  qu'elle  avait  ceint  du  ban- 
deau royal j  mais  l'eumique  Jean, 
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iA'liYé  de  Michel,  déjà  puissant  sons 
le  règne  de  Romain  ,  se  dc'cbra  le 
rival  de  l'impératrice,  croira  toutes 
.ses  démarcLes  ,  et  parvint  à  écarter 
SCS  créatures.  Cependant  Michel,  dé- 
\oré  de  remords  et  atlaqiiéd'affreu- 
s«',s  convulsions  ,  était  étranger  à  ces 
inîiigiies;  il  ne  songeait  qu'à  détour- 
lîor  ,  par  de  picui^es  fondations  ,  les 
(ili  îs  delà  colère  céleste.  L'eunuque 
.Iran,  craignant  que  la  mort  de  ce 
faible  prince  ne  le  livrât,  sans  ap- 
pui, à  la  vengeance  de  Zoë,  fit  pro- 
ciimer  César,  Michel  Calafate, 
neycn  de  l'empereur,  Zoc  ne  fut  point 
adoucie  par  cette  marque  de  défé- 
icnceponr  la  famille  impériale,  et 
voulut  se  délivrer  de  Michel  par  le 
poison ,  comme  elle  avait  fait  de 
Komaiu.  L'eunuque  déjoua  encore 
ce  projet.  En  1087,  les  Sarrasins 
firent  quelques  tentatives  infrucluen- 
K!":>  contre  les  provinces  d'Asie  ;  et 
Cil  io38,  les  Bulgares  se  révoltè- 
?  Hiit,  et  choisirent  pour  roi  un  escla- 
\e  ooramé  Dolianus,  qui  l)icnt6t  eut 
j'  Mir  compétiteur  un  soldat  de  Dyr- 
r  tcîiium,  nommé  ïicomère.  Leur  di- 
vision liuit  par  la  mort  du  dernier; 
el  Dolianus  ,  devenu  souverain  ab- 
solu des  Bulgares,  fit  de  rapides 
])rogrès,  et  menaça  Thessalonique , 
oa  l'empereur  Michel  s'était  porté  : 
cependant ,  loin  de  prendre  les  me- 
sures capables  d'arrêter  cette  inva- 
.'ion,  l'eum^que  Jean  ne  s'occupait 
qfic  d'intrigues  et  de  rapines,  et 
chaque  jour  grossissait  le  nombre 
(les  mécontents.  Un  officier  estimé, 
nommé  Alusien,  Bidp;are  d'origine, 
rtyant  été  outragé  et  rançonné  par 
l'avide  ministre  ,  alla  rejoindre  Do- 
lianus ;  mais  ils  se  divisèrent  bientôt, 
etDolianus,  ayant  fait  crever  les  yeux 
à  son  rival ,  n'osa  pas  rester  chez  les 
Bulgaies,  et  se  rendit  auprès  de  Mi- 
chel; qui  profita  de  cette  circonstaiice 
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pour  attaquer  ses  ennemis.Les  Bulga- 
res se  trouvant  sans  chef,  se  dispersè- 
rent et  se  soumirent;  Michel  leviut  à 
Conslanlinoplc  où,  sentant  augmen- 
ter ses  infirmités  et  ses  rennuds,  il 
prit  l'habit  de  religieux,  s'enferma 
dans  un  couvent  ,  se  livra  aux  lar- 
mes et  à  la  pénilence ,  pour  expier 
la  part  qu'il  avait  prise  à  la  mort  de 
Romain,  et  termina  j  le  10  décem- 
bre lo/ji ,  r.n  règne  déshonoré  sans 
doute  par  le  crime  qui  l'avait  com- 
mencé, mais  que  d'assez  bclics  qua- 
lités auraient  pu  rendre  plus  heureux. 
Michel  n'eut  pas  d'enfants  :  Michel 
Calafate  lui  succéda.         L — s — e 

MICHEL  V  (Calafate),  ne- 
veu  de  Michel  le  Papliîagonien  ,  et 
comme  lui  d'une  famille  obscure  , 
était  fils  d'un  calfaleur  de  vaisseau, 
d'où  lui  vint  son  surnom.  Nommé 
César  quelque  temps  avant  la  mort 
du  Paphlagonien,  il  s'était  acquis  la 
réputation  d'un  homme  habile;  et  ce 
fut  ce  qui  décida  l'impératrice  Zoë  à 
l'élever  siu'  le  trône,  en  io4i.  A 
peine  couronné ,  Michel  s'abandonna 
ouvertement  cà  tous  les  vices  :  in- 
grat envers  Zoë,  il  la  relégua  dans 
l'île  du  Prince;  fit  eunuques  ses 
autres  parents ,  sans  distinction  d'â- 
ge ni  d'état,  et  se  livra  sans  re- 
tenue aux  excès  de  la  plus  infâme 
débauche.  Tant  de  criminelles  folit^s 
excitèrent  une  indignation  générale; 
elle  éclata  lorsque  Michel  voulut  dé- 
poser le  patriarche  Alexis ,  en  l'accu- 
sant d'entretenir  des  correspondan- 
ces avec  Zoë.  Alexis  s'étant  réfugié 
dans  la  grande  église  ,  le  peuph  eî 
les  amis  de  l'impératrice  y  coururent 
tous,  s'écrièrent  qu'ils  regaiilaient 
Zoë  comme  leur  légitime  souverar  je, 
et  convinrent  de  la  tirer  de  son  exil , 
ainsi  que  sa  sœur  Théodora.  Calafate 
clï'rayé  s'enfuit  dans  un  couvent  avec 
son  oncle  Constantin ,  le  seul  de  ses 
36.. 
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parents  qn'il  eut  épargne' ,  'parce 
qu'il  partageait  ses  crimes.  Ils  en  f«i- 
reut  tire's  par  l'ordre  de  Zoë  et  de 
Théodora  :  cette  dernière  voulait  faire 
clouer  les  deux  tyrans  à  un  poteau  : 
on  obtint  qu'ils  auraient  seulement 
les  yeux  crevés.  Michel  supporta  ce 
supplice  avec  ia  plus  extrême  fai- 
blesse, et  fut  enferme  pour  le  reste 
de  ses  jours  dans  un  monastère  , 
quatre  mois  et  demi  après  son  avène- 
ment au  trône.  L — s — e. 

MJGHEL  VI  (  Stratiotique  ) , 
avait  passé  la  première  partie  de  sa  vie 
dans  les  camps  ,  lorsqu'en  io56,  les 
ministres  et  les  courtisans  de  l'impé- 
ratrice ïliéodora  proposèrent  à  cette 
princesse  de  le  désigner  pour  son 
successeur.  L'ignorance  et  l'incapa- 
cité de  Michel  leur  donnaient  l'espoir 
de  régner  sous  son  nom  ;  et  Théodo- 
ra, sur  leîiord  de  la  tombe,  consen- 
tit à  ce  choix.  A  peine  eut-elle  rendu 
le  dernier  soupir,  que  Michel  fut 
proclamé:  cependant  Théodose,  pa- 
rent de  Constantin  Monomaque  , 
prétendit  à  la  couronne ,  et  forma , 
dans  ia  ville,  un  parti  à  l'aide  duquel 
il  essaya  d'attaquer  le  palais.  N'ayant 
pu  forcer  la  garde,  il  ouvrit  les 
prisons  ,  pour  grossir  sa  troupe  de 
tous  ceux  qui  y  étaient  renfermés  j 
mais  les  ministres  ayant  introduit 
des  troupes  dans  Constanlinople , 
Théodose,  trop  faible,  chercha  vai- 
nement un  refuge  dans  les  églises } 
i!  fut  pris  ,  et  exilé  à  Pergame.  Peu 
fait  pour  le  trône,  Michel  n'eut  pas  le 
talent  de  s'y  maintenir  :  en  cherchant 
.'  gagner  l'affection  du  peuple,  il 
s'aliéna  les  troupes ,  et  blessa  les  prin- 
cipaux officiers,  qui  résolurent  sa 
perte  ,  et  élurent  secrètement  Com- 
nène,  pour  conduire  à  fin  l'entre- 
prise. Cependant  Bryenne,  un  des 
conjurés,  ayant  été  chargé  d'une  mis- 
sion dans  l'Asie ,  annonça  trop  tôt , 
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par  une  conduite  imprudente ,  l'in- 
tention de  secouer  le  joug  :  il  fut  ar- 
rêté, on  lui  creva  les  yeux ,  et  on 
l'envoya  à  Constantinople.  Les  con- 
jurés inquiets  de  cet  incident,  ne  tar- 
dèrent pas  à  éclater;  et  s'etant  réu- 
nis en  Asie  avec  les  troupes  dont 
ils  disposaient ,  ils  procl.tmèrent 
empereur,  îsaac  Comnène ,  au  mois 
de  juin  1057.  Michel ,  à  cette  nou- 
velle, réunit  toutes  les  troupes  d'Eu- 
rope, et  les  envoya  contre  les  re- 
belles. Les  deux  armées  en  vinrent 
aux  mains  ,  près  de  Nicée  :  celle 
de  Michel  fut  défaite  ;  et  sur-le- 
champ  ,  il  fit  offrir  à  Comnène  de 
le  reconnaître  pour  son  héritier, 
avec  le  titre  de  César.  Comnène 
semblait  disposé  à  souscrire  à  ces 
conditions  :  ses  généraux  l'en  détour- 
nèrent ,  et  les  sénateurs  mêmes ,  que 
Michel  lui  avait  députés ,  l'assurè- 
rent que  tous  les  vœux  l'appelaient 
au  trône.  Sur  ces  avis,  Comnène  se 
résolut  à  marcher  vers  Constantino- 
ple :  Michel  essaya  de  s'assurer  du 
peuple  et  du  sénat  par  la  voie  des 
serments  j  mais  reconnaissant  bien- 
tôt l'inutilité  de  ses  efforts ,  et  appre- 
nant que  Comnène  approchait ,  il 
abdiqua,  et  rentra  dans  la  vie  privée, 
après  avoir  porté  le  sceptre  un  an 
et  huit  jours.  L — s — e. 

MICHEL  VII  (DucAs)  dit  Para- 
pin  ace,  du  monopole  mis  par  lui  sur 
le  blé,  dont  il  diminua  la  mesure, 
ét^it  fiîs  aîné  de  Constantin  Du  cas  et 
d'Eudoxic  ;  il  fut  déclaré  empereur  , 
avec  ses  frères  Andronic  et  Constan- 
tin ,  au  moment  de  la  mort  de  leur 
père,  en  1067.  Eudoxie  ayant  bien- 
tôt donné  sa  main  et  le  trône  à  Ro- 
main Diogène  (  F",  ce  nom  ),  Michel 
se  vit  frustré  de  ses  droits  jusqu'en 
1070,  oii  Romain  fut  fait  prison- 
nier par  les  Turcs.  A  cette  nouvelle, 
Eudoxie,  par  le  conseil  du  césar  Jean, 
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9on  beau-frère ,  fit  de  nouveau  cou- 
ronner Michel  ;  mais  on  ap])!!!  que 
Romain  avait  été  relâche  ,  et  se  dis- 
posait à  revenir  à  Gonslanlinople  : 
aussitôt  le  césar  Jean  se  déclara  ou- 
vertement contre  lui  ,  relégua  dans 
un  couvent  Eiidoxie ,  dont  il  crai- 
gnait la  faiblesse ,  et  envoya  l'ordre, 
au  nom  de  Michel ,  aux  gouverneurs 
des  provinces  et  aux  généraux,  de 
repousser  Romain  ;  celui-ci ,  repoussé 
dans  plusieurs  combats  ,  et  victime 
des  plus  noires  trahisons,  tomba 
enfin  dans  les  mains  de  ses  ennemis. 
Le  césar  Jean  lui  fit  crever  les  yeux 
avec  tant  de  barbarie ,  que  la  mort 
de  Romain  suivit  deprès  cette  cruelle 
opération,  en  1071,  Michel,  maître 
de  l'empire,  commença  par  rappeler 
plusieurs  hommes  dangereux  que  Ro- 
main avait  éloignés.  L'un  d'eux,  l'eu- 
nuque Nicéphore,  s'empara  de  son 
esprit,  força  le  césar  Jean  à  s'exiler, 
et  désola  l'empire  par  ses  rapines  et 
ses  violences.  Cependant  les  fron- 
tières étaient  ravagées  par  les  Turcs. 
Isaac  Gomnène  eut  ordre  de  marcher 
contre  eux  :  mais  une  légion  de  Fran- 
çais ,  commandée  par  un  officier 
nommé  Ursel ,  se  révolta;  et  l'armée- 
romaine,  affaiblie  par  cette  défection, 
fut  complètement  défaite.  Isaac  fut 
pris  ;  et  sou  frère  Alexis  le  vengea 
et  le  délivra.  Cependant  Michel  dta 
aux  Gomnène  le  commandement  de 
cette  armée ,  et  le  donna  au  césar 
Jean,  avec  l'ordre  de  s'attacher  sur- 
tout à  vaincre  Ursel ,  et  les  Français, 
dont  la  rébellion  paroissait  bien  plus 
redoutable  que  les  ravages  commis 
par  les  Turcs.  Le  césar  et  Ursel  se 
livrèrent  un  combat  sanglant,  qui 
se  termina  par  la  défaite  et  la  capti- 
vité du  premier  ;  mais  bientôt  Ursel , 
victorieux,  lui  proposa  de  le  cou- 
roniier  empereur,  espérant,  par  ce 
moyeu,  ciilraîncr  facilement  les  pro- 


MIO  565 

vinces.  Le  césar  Jean'  souscrivit  à 
cette  olfVe.  Michel  eut  alors  recours 
aux  Turcs  pour  combattre  les  rebeU 
les,  qui  furent  défaits.  Le  césar  se  fit 
moine.  Bientôt  le  jeune  Alexis  Gom- 
nène rétablit  les  aftaircs  de  l'empire, 
et,  à  force  d'activité  et  de  prudence, 
se  concilia  les  Turcs,  et  se  rendit 
maître  de  la  personne d'Ursel.  Cepen- 
dant les  provinces  d'Europe  étaient 
en  proie  aux  mêmes  ravages  que 
celles  d'Asie  :  les  Scythes,  les  Sla- 
vons,  les  Croates,  y  exerçaient  les 
plus  cruelles  violences,  l/empereur, 
effrayé  de  tant  de  maux  ,  songeait 
à  créer  césar  Nicéphore  Bryeune, 
dont  les  talents  et  la  réputation 
semblaient  justifier  ce  cloix.  On 
le  détourna  de  ce  projet;  et  Nicé- 
phore fut  seulement  chargé  de  com- 
battre les  Bulgares  et  les  Croates , 
qu'il  vainquit.  Ces  succès  ne  firent 
qu'indisposer  le  faible  et  injuste  Mi- 
chel contre  Nicéphore  et  son  frère 
Jean  de  Bryenne ,  auquel  on  avait 
Tobligation  d'avoir  repoussé  les  Scy- 
thes. Ce  dernier  fut  même  sur  le 
point  d'être  assassiné.  L'indignation 
tut  à  son  comble;  les  deux  frères 
éclatèrent ,  et  Nicéphore  fut  bientôt 
proclamé  empereur  par  les  troupes 
d'IUyrie.  Dans  le  même  moment, 
Nicéphore  Botoniate  ,  général  de 
l'armée  d'Asie,  se  fit  éliie  empereur 
à  Nicée  ,  et  s'assura  des  intelligences 
dans  Constantiuople.  Michel ,  eirrayé^ 
n'écouta  que  des  conseils  timides. 
Enfin ,  le  nombre  des  conjurés  s'ac- 
croissant  à  tout  moment ,  et  leiu'S 
assemblées  étant  devenues  publique» 
comme  leurs  projets  ,  il  offrit  de  re- 
mettre la  couronne  à  son  frère  Cons- 
tantin, qui  \a  refusa;  et  Michel  se  re- 
tira au  palais  de  Blaquernes ,  d'où  les 
conjurés  l'enlevèrent  aussitôt.  Il  fut 
conduit  dans  un  monastère  ,  et  forcé 
de  prciidre  l'habit  religieux,  eu  1  o-jS  ; 
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il  parvint  depoiis  à  rarclievêclié 
d'Éphèse.  Son  indolence  sur  le  trône 
égala  son  iacapacilé.  Nicépliore  Bo- 
toniate  lui  succéda.  J. — s — e. 

MICHEL  VIll  (  Paleologue  ), 
empereur  grec,  d'une  des  plus  illus- 
tres familles  d'Orient ,  était  gouver- 
ricurd'uneprovince  d'Asie,  sous  l'em- 
pire de  Théodore  Lascaris  ,  qui  ré- 
gnait à  Nicée ,  pendant  que  Baudouin 
II  occupait  le  trône  chancelant  de 
Constantinople.  En  i'257  ,  le  carac- 
tère violent  de  Lascaris,  et  l'ombrage 
que  lui  donnait  la  réputation  de  Pa- 
îéologue ,  mirent  ce  dernier  dans  le 
cas  de  craindre  pour  sa  sûreté  ,  et  le 
décidèrent  à  passer  chez  les  Turcs  : 
mais  il  refusa  de  porter  les  aimes 
contre  son  souverain  ;  et  T  bée  dore , 
instruit  de  ce  procédé  _,  lui  fît  of- 
frir une  réconciliation ,  et  le  nom- 
ma gouverneur  de  Durazzo.  Pa- 
leologue  était  à  peine  en  possession 
de  ce  poste  ,  que  les  soupçons  et  l'in- 
justice de  Théodore  se  ranimèjent 
de  nouveau  ;  des  bruits  populaires 
qui  portaient  Paîéologue  au  trône  , 
semblèrent  justifier  Tanimosité  de 
l'empereur ,  et  rendirent  plus  dange- 
reuse la  position  de  Michel.  On  l'ar- 
rela  d'abord  avec  de  grands  ména- 
gements ;  mais  bientôt  Théodore  le 
fit  mettre  aux  fers  ,  et  persécuta 
cruellement  sa  famille.  Cependant,  à 
l'approche  de  ses  derniers  moments, 
il  rendit  justice  aux  Paléologues  ,  et 
se  réconcilia  avec  Michel.  Celui-ci 
convoitait  la  régence  de  l'empire  , 
dont  le  sceptre  passait ,  par  la  mort 
de  Théodore;,  dans  les  mains  de 
Jean  Lascaris  ,  âgé  de  huit  à  neuf 
ans.  Théodore  ,  avant  de  mourir  , 
avait  nommé  Muzalon  régent  et  tu- 
teur de  son  fds  •  et  Paîéologue  avait 
feint  d'approuver  ce  choix,  et  de  le 
faire  soutenir  par  ses  nombreux  amis. 
jMais  à  peine  l'empereur  eut-il  fermé 
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les  yeux  ,  que  les  troupes  ,  sous  IcSi 
ordres  de  Paîéologue ,  se  révoltèrent^ 
et,  au  milieu  même  des  funérailles  de 
Théodore,  massacrèrent  Muzalon  et 
sa  famille.  Plusieurs  grands  person- 
nages aspirèrent  à  la  régence  :  Michel, 
à  force  d'audace  et  d'adresse ,  les  sup- 
planta tous ,  et  obtint ,  avec  le  titre 
de  régent ,  les  principales  dignités 
de  l'état,  et  d'immenses  revenus  qui 
lui  procurèrent  de  nouvelles  créa- 
tures et  lui  fraj'^èrent  le  chemin 
au  trône.  En  1 269 ,  on  le  dé- 
clara despote,  titre  qui  ne  s'accordait 
al  ors  qu'à  la  plus  haute  considération, 
et  qui  laissait  aux  second  et  troisième 
rangs  ceux  de  Sehastocrnior  et  de 
Césoi:  Cependant  Micliei  Comnène, 
despote  d'Illyrie  ,  prétendit  aussi  à 
l'empire  ,  et  appuya  ses  prétentions 
en  levant  une  armée  nombreuse.  Les 
succès  et  les  revers  fnrent  balancés 
entre  les  deux  partis  ;  et  cette  guerre 
n'empêcha  point  Paîéologue  de  pour- 
suivre ses  projets  ambitieux  :  enfin  , 
aidé  du  patriarche  Arsène  et  des 
grands  qu'il  avait  su  gagner  par  les 
plus  belles  promesses,  il  fut  procla-. 
clamé  empereur  ,  et  relevé  du  ser- 
•  ment  qu'il  avait  prêté  à  son  pupille, 
contre  lequel  il  jura  de  nouveau  de  no. 
rien  entreprendre.  Son  premier  soin, 
comme  empereur  ,  fut  de  parcourir 
les  provinces  ,  et  de  se  concilier  tous 
les  esprits  à  force  de  caresses  ,  de 
faveurs  et  de  prodigalités.  Il  renou- 
vela une  alliance  avec  l<?s  Turcs  ,  et 
montra  an  contraire  des  dispositions 
hostiles  envers  l'empereur  français 
Baudouin  II.  Cependant ,  avant  de 
l'attaquer ,  Paîéologue  songeait  à 
s'assurer  la  couronne  sans  partage  ; 
et  lorsqsie  le  jour  du  couronnement 
fut  arrivé,  les  soldats  et  les  partisans 
de  Michel  s'opposèrent  avec  violejice 
à  ce  qu'on  présentât  deux  couronnes, 
impériales.   Le  jeune  Lascaris ,.  cf^- 


MIC 

frayé  du  tumulte  ,  retourna  au  pa- 
lais avec  un  simple  diadème.  En 
1 2G0  ,  Palcologue  essaya  vaincraeul 
de  réduire  Gonstantinople,  ou  de  s'en 
c;mparer  par  surprise  j  il  fut  obligé 
d'ajourner  ce  grand  dessein  ,  et 
d'accorder  une  trêve  d'un  an  à  Bau- 
douin. Eu  1261,  il  réduisit  Michel, 
despote  d'iJlyrie,  à  se  soumettre  ; 
mais  l'année  suivante ,  ce  dernier 
ayant  levé  des  troupes  et  commis  de 
nouvelles  hostilités,  l'empereur  en- 
voya contre  lui  Alexis  Strategopuîe , 
auquel  il  recommanda  d'observer  eu 
passant  l'état  de  Gonstantinople  , 
sans  cependant  rien  entreprendre 
contre  cette  capitale.  Arrivé  près  de 
la  ville  ,  Strategopuîe  apprit  que  la 
garnison  était  d'une  faiblesse  ex- 
trême j  et  s'étant  ménagé  des  intel- 
ligences dans  l'intérieur  ,  il  y  péné- 
tra, à  la  faveur  des  ténèbres,  et  à 
l'aide  de  quelques  traîtres  ,  qui  favo- 
risèrent l'escalade.  La  garnison  fut 
taillée  en  pièces ,  et  le  feu  mis  dans 
plusieurs  quartiers.  Baudouin  se  sau- 
va dans  un  esquif,  au  milieu  des 
fuyards.  Cet  événement  inattendu  ter- 
mina le  règne  des  empereurs  français 
d'Orient.  Lorsque  la  nouvelle  en  par- 
vint à  Nicée,  Paléologue  la  regarda 
comme  une  fable  :  mais  bientôt  des 
dépèches  positives  et  l'arrivée  des  or- 
nements impériaux  ne  lui  laissèrent 
plus  de  doute;  et  sa  joie  éclata  par  les 
plus  vives  démonstrations.  Il  fit  une 
entrée  solennelle  dans  Gonstantino- 
ple ;  et  pour  en  réparer  plus  promp- 
tement  les  ruines  et  la  population  , 
il  confirma  aux  Vénitiens ,  aux  Pi- 
sans  et  aux  Génois  ,  la  possession 
des  divers  quartiers  où  ils  s'étaient 
établis.  Graignant  toutefois  que  Bau- 
douin ne  trou  va  1 1  e  pape  e  t  les  princes 
chrétiens  disposés  à  lui  donner  des 
socours  ,  il  offrit  au  souverain  pon- 
tife de  traiter  de  la  réunion  des 
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Églises  grecque  et  latine.  Cependant 
Arsène ,  patriarche  de  Gonstanti- 
nople ,  avait  contribué  à  l'élévation 
de  Michel,  dans  l'espoir  de  procurer 
un  appui  au  jeune  I  ascaris  ;  mais 
quand  il  vit  les  droits  de  ce  prince 
sacrifiés  à  l'ambition  de  Paléologue, 
il  ne  cacha  ni  son  repentir,  ni  sou 
mécontentement,  quitta  son  siège,  et 
se  retira  dans  un  cloître.  L'empereur, 
qui  d'abord  n'avait  rien  négligé  pour 
l'amener  à  cette  résolution,  obligé  de 
céder  à  la  haute  estime  dont  jouissait 
Arsène ,  crut  plus  prudent  de  le  rap- 
peler •  il  le  rétablit  sur  le  siège  pa- 
triarcal ,  et  le  combla  d'honneurs  et 
de  bienfaits.  En  ia6'2,  Paléologue 
conclut  des  traités  d'alliance  avec  les 
Tartares ,  qui ,  sous  la  conduite  d'un 
pelit-fils  de  Djenguyz-Khan ,  péné- 
traient dans  les  royaumes  du  nord  de 
l'Europe  j  mais  cette  même  année  il 
déshonora  un  règne  que  tant  d'évé- 
nements avaient  rendu  glorieux,  eu 
commettant  un  crime  qu'il  avait  sans 
doute  long-temps  médité.  Après  avoir 
parlé  souvent ,  avec  affectation ,  des 
divisions  qui  pouvaient  naître  dans 
un  état  oii  se  trouvaient  deux  souve- 
rains ,  il  donna  ordre  de  brûler  les 
yeux  au  malheureux  Lascaris,  et  de 
l'enfermer  dans  un  fort  au  bord  de  la 
mer.  Ce  barbare  traitement  fut  suivi 
de  persécutions  contre  ceux  qui  té- 
moignaient leur  regret  ou  leur  indi- 
gnation sur  le  sort  du  jeune  prince. 
Il  s'éleva  même  en  Asie  une  rébellion 
qui  causa  de  vives  inqtiiérudes  à  Pa- 
léologue ,  et  qui  ne  fut  dissipée  qu'à 
force  de  prudence  et  d'adresse.  Des 
murmures  se  firent  entendre  dans 
Gonstantinople  ;  et  le  patriarche 
Arsène  ne  crut  pas  devoir  se  taire 
sur  un  semblable  forfait  :  il  assembla 
les  évêques,  et  excommunia  l'empe- 
reur. Paléologue,  troublé,  feignit de- 
se  repcnlir;  et  demanda  qu'une  pcui- 


568 


MIG 


tence  publique  lui  fût  imposée.  L'in- 
flexible Arsène  la  lui  refusa  ,  maigre' 
les  soumissions  ,  les  promesses  et  les 
menaces  que  Palëologue  emj)loya 
tour-à-tour  près  de  lui.  Cependant 
des  expéditions  heureuses  dans  l' Ar- 
chipel ,  la  Grèce  et  la  Thessalie  , 
rassurèrent  Tempereur  ;  et  en  1 263  , 
il  iit  juger  et  déposer  Arsène  :  il  s'en- 
suivit un  schisme  qui  agita  long- 
temps l'Église  grecque.  En  1267,  la 
mort  de  Michel ,  despote  d'IUyrie, 
mit  ses  provinces  dans  les  mains 
de  ses  fils.  Jean  Ducas ,  l'un  d'eux  , 
fit  une  guerre  très-vive  à  Paléologue , 
et  obtint  des  succès  importants  :  il  fut 
enfin  défait  dans  la  rade  de  Démé- 
triade.  Sur  ces  entrefaites  ,  l'empe- 
reur Baudouin,  soutenu  parphisieurs 
princes  européens  et  par  Charles 
d'Anjou  ,  roi  de  Sicile ,  s'avança  vers 
Coîïstantinople ,  à  la  tête  d'une  ar- 
mée formidable.  Paléologue  prit  les 
plus  grandes  précautions  pour  résis' 
ter  à  ce  nouvel  orage  :  il  remplit  Cons- 
tantin ople  d'approvisionnements  , 
augmenta  les  fortifications  de  la 
ville  et  du  port ,  s'assura  des  alliés 
en  mariant  son  fils  Andronic  à  la  fille 
du  roi  de  Hongrie  ,  et  sa  nièce  à 
Constantin ,  roi  des  Bulgares.  Enfin , 
il  proposa  de  nouveau  au  pape  de 
rentrer  dans  le  sein  de  l'ég'ise  catho- 
lix^ue ,  et  de  terminer  le  schisme  grec. 
Le  pape  ayant  demandé  des  assu- 
rances positives  ,  Paléologue  pressa 
fortement  le  patriarche  et  les  évêques 
grecs  d'acquiescer  à  la  réunion.  Après 
de  longues  et  de  vives  oppositions,  la 
réunion  fut  enfin  décidée  au  concile 
de  Lyon,  en  isi-j^?  ^t  la  supré- 
matie du  pape  reconnue.  Mais  les 
Grecs  ne  ratifièrent  pas  les  conces- 
sions faites  par  leurs  évêques  et  par 
'eur  souverain  :  ils  s'opposèrent  aux 
d  «cisions  du  concile  ,  aux  ordres  de 
r^/iipcreur  j   et    les  discordes  reli- 
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gieuscs  troublèrent  le  palais  ,  les 
temples  j^les  couvents  et  les  familles. 
Paléologue  voulut  réduire  les  oppo- 
sants par  la  violence  ;  il  punit  les 
plus  audacieux  :  en  même  temps  ,  il 
ordonna  de  célébrer  la  réunion  ,  dé- 
posa le  patriarche  grec ,  mit  à  sa 
place  Veccus ,  religieux  d'une  illustre 
famille,  d'un  rare  savoir  et  d'une 
haute  vertu  ,  qui  n'avait  rien  néghgé 
pour  opérer  la  réunion.  Dans  cette 
circonstance,  Paléologue  vit  sa  sœur 
Eulogie,  et  sa  nièce  Marie,  reine  des 
Bulgares,  se  déclarer  contre  lui  et 
chercher  à  lui  susciter  des  ennemis  ; 
mais  les  troubles  de  ce  royaume ,  ou 
plusieurs  compétiteurs  s'arrachèrent 
successivement  la  couronne  ,  don- 
nèrent à  celte  aiïaire,  et  à  Tinterven- 
tion  de  Paléologue ,  une  direction 
plus  politique  que  religieuse.  Cepen- 
dant l'intérieur  de  l'empire  n'était 
pas  plus  tranquille;  des  partis  redou- 
tables se  fermaient  contre  la  réunion. 
Paléologue  sembla  faiblir ,  et  con- 
sentit à  la  retraite  de  V  eccus  ;  le  pape 
envoya  des  nonces  qui  accusèrent 
l'empereur  de  lenteur  et  de  mauvaise 
foi.  Pour  les  apaiser  -  il  rétablit  Vec- 
cus ,  et  recommença  les  persécutions , 
qu'il  étendit  même  jusqu'aux  princes 
de  sa  famille  ,  dont  plusieurs  furent 
mis  aux  fers.  Ces  démonstrations 
n'empêchèrent  pas  le  pape  Martin 
IV,  à  son  avènement,  d'excommu- 
nier Paléologue  ,  et  de  s'unir  avec 
ses  ennemis,  les  Vénitiens ,  les  Fran- 
çais ,  et  Charles  d'Anjou ,  roi  de  Si- 
cile. A  cette  nouvelle ,  l'empereur  ré- 
solut de  prévenir  leur  alliance  -,  il  fit 
attaquer  une  armée  de  Siciliens ,  qui 
s'était  réunie  aux  lUyriens  devant 
Belgrade.  La  victoire  se  déclara  pour 
Paléologue  J*  et  dans  le  même  temps  , 
il  aida  secrètement  les  projets  de  Jean 
de  Procida  ,  qui  préparait  contre  le 
roi  Je  Sicile  ccUc  raiiieii6«  cciijiiia- 
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lion,  dont  le  dénouement  fut  le  mas- 
sacre dit  des  Vêpres  siciliennes ,  en 
iiS'i.  {F.  Procida.  )  Palëologne 
voyait  diminuer  c}iat[ue  jour  le  nom- 
bre de  ses  ennemis  ;  il  venait  même 
d'éteindre  le  litre  peuimportantd'om- 
pereur  de  Trébizonde  ,  qu'une  bran- 
die des  Comncne  avait  créé  lors  de 
la  prise  de  Constantinople  par  les  La- 
tins ;  mais  étant  parti  pour  une  ex- 
pédition en  Tlirace,  la  fatigue  du 
voyage  augmenta  des  douleurs  d'en- 
trailles dont  il  était touimenté depuis 
long-temps  ,  et  qui  le  mirent  au  tom- 
beau ,  le  1 1  décembre  i  -iS'à  ,  à  l'âge 
de  cinquante-huit  ans,  après  un  rè- 
gne de  vingt-quatre  ans,  que  de  grands 
talents  et  de  rares  qualités  rendirent 
glorieux ,  mais  qui  fut  terni  par  une 
politique  perfide  et  parle  traitement 
cruel  fait  au  jeune  Lascaris.  La  réu- 
nion des  deux  Eglises  ,  projetée 
par  Michel  ,  et  poursuivie  avec 
tant  de  chaleur  ,  l'avait  rendu  tel- 
lement odieux  aux  Grecs  schisma- 
tiques ,  qu'Andronic  son  fils  et  son 
successeur  n'osa  pas  lui  faire  rendie 
les  honneurs  funèbres  j  il  fut  en- 
terré de  nuit  par  quelques  domes- 
tiques fidèles.  On  a  quelques  Lettres 
de  Michel  Paléologue  aux  papes 
saint  Grégoire  et  Jean  XX.  Léon 
Allatius  en  a  inséré  quelques-unes 
dans  son  livre  Be  consensu  utrius- 
(jue  Ecclesiœ  ;  et  l'on  en  conserve 
d'autres  en  manuscrit  dans  la  biblio- 
thèque Bodléienne  à  Londres.  L-s-e. 
MICHEL  P^  dit  Gecrgiewitz, 
fils  de  George  ou  Jouri  I<^''.,  suc- 
céda dans  le  grand-duché  de  Russie  à 
son  frère  André.  Les  états  avaient 
d'abord  élu  pour  souverains  les  deux 
fils  d'André;  mais  ces  jeunes  princes, 
Inspectant  les  droits  de  leurs  oncles 
M.chel  et  Wsevoiod,  convinrent  de 
])artager  avec  eux  l'autorité  souve- 
rabie.  Michel  eut  en  partage  le  duché 
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de  Wladimierz.  Après  s*ctre  prclë 
mutuellement  serment  entre  les  mains 
d'un  évcque,  les  quatre  princes  vin- 
rent à  Moscou,  alors  ville  peu  con- 
siiléral^le,  dont  George  I^*". ,  ])èie(ie 
Michel,    avait  jtté  les   fondemenis. 
Michel  s'étant  rendu  à  Wladimierz 
(i  lyS),  sut  gagner  le  cœur  des  ha- 
bitants, qui  d'abord  étaient  disposés 
peu   favc*<ableraent    pour    lui.    Un 
prince  de  la  maison  régnante,  appelé 
Jaropolk,  mécontent  de  ce  que  Wla- 
dimierz ne  lui  était  point  échu  en 
partage,  s'avança  contre  cette  ville 
])our  l'assiéger.  Michel  tint  bon  pen- 
dant sept  semaines;  mais  la  })lace 
étant  réduite  aux  dernières  extrémi- 
tés ,  les  habitants  se  jetèrent  aux 
pieds  de  leur  prince,  le  conjurant 
de  se  retirer ,  et  de  se  réserver  pour 
des   temps  plus  heureux  :  sachant 
qu'il  était  en  sûreté,  ils  se  soumirent 
à  Jaropolk;  mais  il  se  conduisit  en- 
vers  eux  avec   tant   d'inhumaniré, 
qu'ils    envoyèrent  vers   Michel,   le 
suppliant  de  venir  les  délivrer,  et 
l'assurant  qu'ils  étaient  tous  prêts  à 
mourir  pour  lui.  Michel   accourut 
avec  un  petit  nombre  de  troupes  : 
attaqué  par  Mstislaw ,  frère  d'Ji:-, 
ropolk,  il  remporta  sur  lui  une  vic- 
toire complète.  Mstislaw   et  Jaro- 
polk s'enfuirent  ,  celui-ci  dans  sou 
duché  de  Pdazan.,  et  le  premier  dans 
celui  de  Novogorod,  laissant   leur 
mère  etieurs  épouses  entre  les  main!^ 
du  vainqueur.  Les  habitants  de  Wla- 
dimierz vinrent  au  devant  de  Michel, 
et  le  firent  entrer  dans  la  ville  aux 
acclamations  de  leur  joie.  Il  ne  jouit 
que  peu  de  temps  de  l'autorité  sou- 
veraine :  en  mourant  (i  177),  il  avait 
un  fils  appelé  Gleb;  mais  son-sucn 
cesseur  fut  son  frère  cadet  Wsevoiod, 
G— Y. 
MICHEL,  grand-duc  de  Kiew  ou 
K-iov.',  occupait  cette  ville  iirji;or- 
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tante,  lorsque  les  Tarlares  firent  en 
Russie  cette  terrible  irruption  qui 
fut  pour  les  llusses  la  source  de  tant 
de  malheurs.  Le  khan  Maugou  (ut 
envoyé  (1240)  par  le  grand  khan 
Batou ,  avec  ordre  de  s'emparer  de 
Kiew.  Michel,  ayant  mis  à  mort  les 
députés  de  Mangou  qui  l'engageaient 
à  se  soumettre ,  s'enîuit  en  Hongrie. 
Batou  s'avança  lui-niême  contre 
Kiew,  pour  venger  cette  violation 
du  droit  des  gens.  J^cs  haLilants ,  en- 
couragés par  un  gouverneur  ,  appelé 
Dmitri  ou  Démélrius ,  refusèrent 
d'ouvrir  lei^rs  portes  :  Batou  en- 
toura la  ville  ,  et  fit  battre  les 
murailles  en  même  temps  dans  plu- 
sieurs endroits.  La  viile  fut  prise 
d'assaut ,  après  que  les  habitants  se 
furent  défendus  avec  un  couiage 
que  le  féroce  vainqueur  se  vit  forcé 
d'admirer.  De  Kiew  les  barbares 
se  répanc!irent  dans  la  Wolhinie 
(1240).  Michel, apprenant  que  Batou 
s'était  retiré  dans  la  Grande-Horde, 
quitta  la  Hongrie  pour  regagner 
hes  états  (  i245).  Ne  pouvant  repren- 
dreKiew  que  les Tartares  occupaient 
en  force,  il  rentra  dans  la  princi- 
pautédeTchernichov  ou  Gzernikof, 
qui  lui  appartenait.  Aussitôt  les  Tar- 
tares lui  firent  intimer  de  se  rendre 
dans  la  Grande-Horde ,  pour  j  faire 
hommage  an  grand-khan.  Michel , 
aveuglé  par  son  ambition,  obéit  à 
ces  ordres.  D'après  un  ancien  usage, 
les  étrangers  qui  voulaient  être  pré- 
sentés au  khan,  devaient  passer  en- 
tre deux  feux ,  y  purifier  leurs  pré- 
sents, et  se  prosterner  devant  une 
tente  de  soie.  Michel ,  étant  arrivé  à 
la  Grande-Horde,  refusa  de  se  sou- 
mettre à  ces  cérémonies.  Les  larmes 
d£  son  petit-fils  Boris,  qu'il  avait 
amené  avec  lui,  n'ayant  pu  vaincre 
son  courage,  Batou  irrité  le  fit  met- 
Ue  à  mort  (  1 245),  G— y. 
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MICHEL  II ,  dit  Jaroslawitz 

ou  fils  d'Jaroslaw,  succéda  (i3o4) 
à  André  III.  Ayant  eu  pour  concur- 
rent le  prince  George ;,  duc  de  Mos- 
cou, qui  appartenait  aussi  à  la  maison 
souveraine,  on  convint  que  Ton  s'en 
rapporterait  à  la  décision  du  grand- 
khan.  Les  deux  princes  se  rendirent 
à  la  Grande-Horde  :  après  huit  mois 
d'attente,  Michel  revint  avec  les  let- 
tres du  khan,  qui  avait  décidé  en  sa 
laveur,  et  avec  des  troupes  tartares, 
pour  faire  valoir  ses  droits.  Le  duché 
de  Novogorod,  qui  d'abord  avait  refu- 
sé obéissance,  se  soumit  au  nouveau 
souverain.  Usbek  étant  monté  sur  le 
trône  des  khans,  M  chel  vint  à  la 
Horde,  féliciter  ce  monarque.  Il  avait 
avec  lui  le  métropolitain  de  Kiew 
que  le  khan  combla  de  caresses,  lui 
accordantdes  privilèges  fort  étendus. 
Pendant  que  Michel  était  à  la  Grande- 
Horde,  les  habitants  de  Novogorod, 
s'étant  révoltés,  choisirent  le  duc  de 
Moscou  pour  leur  prince.  Miche!  s'en 
plaignit  à  Usbek,  qui,  ayant  donné 
ordre  à  George  de  venir  auprès  de 
lui,  envoya  des  troupes  tartares  pour 
soumettre Novog .rod.  George,  étant 
arrivé  à  la  Grande-Horde ,  sut 
tellement  gagner  la  bienveillance 
d' Usbek,  que  le  khan  lui  donna  une 
de  ses  sœurs  en  mafia ge,  avec  le 
titre  de  grand-prince  de  Russie.  Mi- 
chel, ne  voulant  point  se  dépouiller 
de  la  dignité  suprême,  George,  sou- 
tenu par  une  armée  de  Tartares ,  s'a- 
vança jusqu'à  Tver,  où  Michel  faisait 
sa  résidence  ordinaire.  Il  fut  repoussé 
avec  perte;  et  le  général  tartave,  ap- 
pelé Kavgadi,  fut  même  obligé  de 
capituler.  Celte  victoire  de  Michel 
futla  cause  de  ses  malheurs.  L'épouse 
de  George,  sœurd'Usbek,  étant  tom- 
bée entre  les  mains  du  vainqueur, 
fut  conduite  à  Tver,  oh  elle  mourut 
peudeteiaps  après.  Aussitdt  George, 
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vdpandant  le  bruit  qu*elle  avait  ëtc 
empoisonnée  ,    vint   à   la  Horde  , 
pour  appuyer  celte  accusalion.  Un 
ambassadi'Lir    tarlarc   vint  intimer 
à  Michel  l'ordre  de  paraître   à    la 
cour  du  grand-khan,  pour  repondre 
sur  ce  qu'on  lui  imputait.  Espérant 
que  le  khan  se  liiisscrait  fléchir  par 
une  pi-ompte  obéissance,   il  partit 
sans  écouler  les  prières,  les  larmes 
de  ses  enfants  et  de  ses  amis.  11  lit 
son  testament  :  arrivé  à  la  Horde,  il 
crut  que ,  par  la  richesse  de  ses  pré-  > 
sents ,  il  pourrait  gagner  les  princi- 
paux olFiciers,  les  femmes  du  khan 
et   Usbek   lui-même.  Mais  les  im- 
pressioiis   que  George   avait  faites 
étaient  trop  fortes  :  Michel  fut  appelé 
en  justice ,  et  condamné  à  mort.  Ou 
lui  chargea  les  bras  de  chaînes,  et  on 
lui  passa  le  cou  dans  une  planche;  en 
cet  état  il  fut  traîné  à  la  suite  du  khan, 
dans  une  chasse  qiie  fit  celui-ci  sur 
les  bords  du  ïerek.  Au  bout  de  !25 
jours,  la  sentence  devant  être  exécu- 
tée ,  les  fers  furent  ôlés  à  Michel; 
on  lui  fit  prendre  un  bainj  on  le 
revêtit  d'une  robe  précieuse,  et  on 
lui  servit  un  repas  somptueux.  H  eut 
la  permission  de  voir  son  fils  Cons- 
tantin ,  et  de  s'entretenir  avec  les 
prêtres  russes  ,   qu'il  avait  amenés 
avec  lui.  Suivant  l'usage  des Tartares, 
ou  commença  l'exécutionen  frappant 
le  prince  inhumainement;  pn  le  sus- 
pendit ensuite  à  un  mur  parla  chaîne 
qu'on  lui  avait  mise  au  cou;  on  le 
traîna  long-temps  sur  la  terre,  en 
continuant  à   le  frapper;   enfin  un 
bourreau,  lui  plongeant  un  coute*»u 
dans  le  sein,  termina  ses  tourments 
et  sa  vie  (iSi^).  Les  hommes  de  sa 
suiîe   furent  dépouillés   et    frappés 
commes'ils  avaient  eu  part  au  crime 
doutil était  accusé.  Il  étaitâgéde qua- 
rante-six ans.  George,  son  ennemi, 
iîtaiit  revçûu  en  Russie  ^  lui  succç'da 
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sous  le  titre  de  Jouri  ou  George  Da- 
uilowitz.  G— Y. 

MICHEL  Federowitz  ou  Ro- 
MAKOF  ,    appelé    par     les   Kussef 
Mikhailf-Pheodorovitz-lourieir,  fut 
choisi ,  à  l'âge  de  seize  aus  ,   par 
les  états  assemblés  à  Moscou  (  iGi3), 
pour  monter  sur  le  trône  des  czars', 
que  les  séditions ,  des  guerres  mal- 
heureuses et  un  interrègne ,  avaient 
ébranlé.   Michel  était  (ils  de  Pheo- 
dor  I^ikiticth,  que  le  czar  Boris- 
Godojuiof    avait    contraint    d'em- 
brasser   l'état    monastique  :  Pheo- 
dor,  élevé  depuis  à  la  dignité  de  pa- 
triarche de  Rostof ,   était ,  à  cette 
époque  ,  prisonnier  à  Varsovie.  La 
considération  dont  le  père  jouissait 
en  Russie,    paraît  avoir  beaucoup 
conl)  ibué  k  l'élévation  du  fils.  Mi- 
chel se  trouvait  à  Kostroma ,  dans 
un  raonastëre  ,  où  sa  mère,  qui  avait 
été  aussi  forcée  de  se  faire  religieu- 
se ,  rélevait  avec  soin.  Ai)rès  l'élec- 
tion ,  on  envoya  de»  députés  à  Kos- 
troma pour  porter  au  jeune  prince  les 
hommages  et  les  serments  de  ses  su- 
jets. La  mère  ne  voyant,  dans  ce  que 
l'on  ofïiait  à  son  ïîls ,  que  dangers 
pour  lui,  refusait  de  le  coutier  aux 
députés;  ils  dissipèrent  ses  craintes, 
et  ei)e  se  rendit  à  leurs  prières.  Deux 
mois  après,  Michel  fut  sacré  à  Mos- 
cou, par  le  patriarche  de  Casaii.  Sa 
première  pensée  fut  de  réconcilier  la 
Russie  avec  la  Suède  et  la  Pologne. 
En  faisant  annoncer  son  avènement 
au  trône  à  Gustave-Adolphe ,  il  ex- 
horta ce  prince  à  confirmer  les  trai- 
tés qui  avaient  été  conclus  entre  la 
Suéde  et  la  Russie  ,  sous  le  règne  du 
czar  Chouiski ,  et  à  restituer  ce  dont 
les  Suédois  s'étaient  emparés  pendant 
l'interiègne.  Le  roi  de  Suède  répon- 
dit qu'il  garderait  les  provinces  que 
l'on  réclamait  ;  qu'elles  lui  serviraient 
de  ga'^es  jusqu'à  ce  (^uc  l'on  cul  *<;-« 
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quitte  les  dettes  que  Clioiiiski  avait 
contractées  envers  lui.  L'ambassade 
envoyée  au  roi  de  Pologne  n'eut  pas 
plus  de  succès*  et  la  guerre  recom- 
mefiça  avec  les  deux  nations.  Les 
généraux  suédois  engagèrent  Gusta- 
ve-Adolphe  à  envoyer  le  prince  Phi- 
lippe ,  son  frère ,  à  Novogorod  ,  dans 
l'espoir  que  ce  prince,  par  sa  pré- 
sence,  aîFermirait  la  domination  des 
Suédois  sur  cette  ville  et  ses  vastes 
dépendances.  Le  prince  étant  arrivé 
à  Vybourg,  y  reçut  une  députation 
des  habitants  de  Novogorod ,  qui 
renouvelèrent  leurs  serments  entre 
ses  maius.  Un  corps  de  troupes  au- 
quel Michel  avait  donné  ordre  d'as- 
siéger cette  dernière  ville,  fut  défait 
par  les  Suédois ,  qui  étendirent  au 
loin  leurs  exploits  et  leurs  ravages. 
Les  habitants  de  Novogorod,  ex- 
posés au  piilage  et  à  tous  les  mal- 
heurs de  la  guerre ,  recoururent 
secrètement  à  leur  souverain  pour 
demander  pardon  et  protection ,  l'as- 
surant que  la  force  seule  leur  avait 
arraché  les  démarches  contraires 
à  leur  devoir.  Le  czar  avait  im- 
ploré la  médiation  de  la  France, 
de  l'Angleterte  et  de  la  Hollande:  le 
roi  de  Suède ,  qui  épuisait  ses  finan- 
ces sans  espoir  de  conserver  ses  con- 
quêtes ,  sollicitait  aussi  de  son  coté 
les  bons  olïices  des  Anglais  et  des 
Hollandais.  Afin  d'obtenir  des  con- 
ditions de  paix  plus  favorables  ,  il 
s'avança  lui-même  contre  la  ville 
de  Pleskow  :  le  courage  de  Moro- 
zov  le  força  de  lever  le  siège.  On 
négocia  d'abord  sous  la  média^ 
tion  de  l'Angleterre  et  de  la  Hollande; 
et  le  '26  janvier  1616,  on  signa  un 
traité  de  paix ,  d'après  lequel  la 
Russie  rentrait  en  possession  de  No- 
vogorod ,  mais  à  condition  qu'elle 
céderait  à  la  Suède ,  l'Ingrie ,  la 
Cçirélie  et  les  contrées  situées  entre 
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ringrie  et  Novogorod  ;  qu'elle  renoi 
cerait  à  la  Livom«  ,  à  i'Esthonie , 
qu'elle  donnerait  une  somme  t  n  ar-^ 
genl.  La  position  difïicile  où  Michel 
se  voyait  à  l'égard  de  la  Pologne 
l'avait  décidé  à  signer  une  paix  aussv 
onéreuse.  Aussitôt  après  son  avène- 
ment au  trcne  ,  il  avait  fait ,  maisL 
inutilement,  des  efforts  pour  repren-» 
dre  Sinolensk,  dont  la  possession 
avait  ouvert  aux  Polonais  l'entrée 
de  la  Russie.  Lisov^ski  ,  qui  com- 
mandait l'armée  polonaise ,  protégé 
par  une  ville  aussi  importante,  se 
répandit  au  loin ,  portant  dans  les 
provinces  voisines  le  pillage  et  la 
terreur.  Les  Cosaques  du  Don ,  solli- 
cités par  la  Pologne,  étaient  entrés 
dans  la  Russie-Blanche ,  où  ils  met- 
taient tout  à  feu  et  à  sang  :  leurs 
brigandages  furent  réprimés  par  U 
prince  Lykow,  que  le  czar  avait  e>i- 
voyé  contre  eux.  Pendant  l'interrè- 
gne ,  un  parti  favorable  aux  Polonais 
avait  reconnu  (i6io),  pour  czar, 
Wladislas  ,  fds  de  Sigismond  ,  roi 
de  Pologne.  Ce  prince  avait  même 
pris  possession  de  Moscou  ,  dont  il 
tut  chassé  (161 '2)  parle  brave  géné- 
ral Pojarski.  Wladislas,  profitant 
des  avantages  qu'il  avait  remportés 
sur  les  Russes,  s'avança  jusque  sous 
les  murs  de  Moscou  :  il  allait  donner 
l'assaut  à  cette  capitale  de  l'empire; 
et  il  l'aurait  peut-être  prise,  si  la 
veille  de  l'attaque  deux  canonniers 
français  ,  qui  se  trouvaient  dans  son 
camp ,  ne  l'eussent  quitté  et  n'eussent 
fait  connaître  son  projet.  Au  milieu 
de  la  nuit  l'attaque  commença  à  l'une 
des  portes  qu'un  pétard  fît  sauter. 
Les  Polonais  crurent  être  maîtres  de 
la  ville  :  mais  ils  rencontrèrent  un 
retranchement  bien  défendu  ;  et 
"\Madislas,  obligé  de  se  retirer, 
éprouva  un  second  échec  à  Biclozero. 
Ces  malheurs  l'ayant  disposé  à  la 


MIC 

paTx ,  (îes  conférences  s'ouvrirent  ;  et 
J'en  signa  un  traité,  ou  plutôt  une 
trêve  de  quatorze  ans  et  demi  :  la 
Russie  ce'da  à  la  Pologne  Smolciisk 
et  ses  dépendances  (1618).  Phe'odor 
Piomanof ,  père  de  Michel ,  fut  rendu 
avec  les  autres  Russes  que  la  Pologne 
retenait  prisonniers.  Le  jour  où  il 
rentra  à  Moscou  (1619),  fut  un  jour 
de  fête  pour  toute  la  Russie  :  afin  de 
célébrer  cet  événement ,  Michel  or- 
donna que  les  prisonniers  fussent 
délivres,  et  qu'on  rappelât  ceux  qui 
étaient  en  exil.  Peu  de  temps  après , 
sur  les  instances  du  clergé,  du  peuple, 
et  à  la  prière  du  czar ,  Phe'odor  fut 
élevé  à  la  dignité  de  patriarche,  ou 
chef  de  l'église  russe  :  cette  qualilé 
le  plaçait  à  la  droite  du  souverain  , 
et  à  la  tête  de  ses  conseils.  C'est  à 
lui  que  l'on  attribua  les  sages  mesu- 
res que  son  fds  prit  pour  relever  la 
Russie,  accablée  jusque-hà  partant 
de  malheurs.  Sigismond,  roi  de  Po- 
logne, étant  mort,  Michel  crut  qu'il 
n'était  plus  lié  parles  traités,-  il  avait 
cédé  Smolensk  avec  peine  :  espérant 
pouvoir  rendre  à  la  Russie  cette  bar- 
rière importante ,  il  envoya  une  ar- 
mée nombreuse  pouren  faire  le  siège. 
C'est  pour  la  première  fois  que  nous 
voyons  des  étrangers  parmi  les 
troupes  russes.  L'armée  de  siège 
comptait  six  mille  hommes  de  cava- 
lerie allemande  ^  et  les  régiments 
russes  avaient  dans  leurs  rangs  des 
officiers  français,  allemands  et  écos- 
sais. Il  y  eut  peu  d'accord  parmi  les 
assiégeants;  par  jalousie  ,  le  général 
russe  ne  voulut  point  que  les  Aile- 
mands  montassent  à  l'assaut  :  ils  al- 
laient s'établir  sur  la  brèche,  ils 
insistaient  ;  le  général  faisant  diriger 
Partillerie  contre  eux,  les  força  de  se 
retirer.  II  fut  bien  puni  de  son  aveu- 
glement^ les  Polonais  l'ayant  bloqué 
dans  son  camp ,  il  fut  réduit  à  capi- 
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tuler,  (^t  à  recevoir  les  condition» 
que  l'ennemi  lui  imposa.  Michel  , 
découragé  par  ces  malheurs ,  (il, avec 
Wladislas,  successeur  de  Sigismoiid, 
un  nouveau  traité  de  paix ,  par  le- 
quel il  lui  confirmait  la  possession 
de  Smolensk  (i(334).  Obligé  de  sa- 
crifier à  l'amour  de  la  paix  une  place 
aussi  importaïUe,  il  s'(»ccupa  de  ren- 
dre ses  forces  militaires  plus  redouta- 
bles, et  fit  construire  au  midi  des  i'or- 
teressespour  contenir  les  Tartares  de 
la  Grimée.  Appelant  dans  son  année 
des  officiers  étrangers  ,  et  suivant 
l'exemple  que  lui  donnaient  les  autres 
nations,  il  forma  des  régiments  régu- 
liers de  cavalerie  et  d'infanterie  ;  c'est 
sous  son  règne,  que  pour  la  première 
fois  il  est  parlé  de  dragons  dans  l'ar- 
mée russe.  Michel  aimait  la  paix  ;  et 
il  aurait  rendu  la  Russie  florissante  , 
s'il  eût  régné  plus  long-temps.  Il  fut 
enlevé  à  ses  sujets ,  par  un  coup  de 
sang,  en  juillet  i645,  âgé  de  qua- 
rante-neuf ans  ,  dont  il  en  avait  passe' 
près  de  trente-trois  sur  le  trône.  Il 
avait  été  marié  deux  fois ,  la  pre- 
mière à  une  fdle  du  prince  Dolgo- 
rouki ,  laquelle  mourut  après  quatre 
mois  de  mariage ,  et  la  seconde ,  à 
Eudoxie ,  fille  de  Loukian  Streels- 
nef ,  dont  il  eut  deux  filles  et  un  fils 
qui  lui  succéda  sous  le  nom  d'Alexis. 

G— Y. 

MICHEL ,  vaivode  de  Valakie,  se 
ligua  avec  l'empereur  Rodolphe  H  , 
en  1095,  contre  les  Olhomans.  Se- 
condé par  Sigismond,  prince  de 
Transsilvanie ,  il  eut  part  à  la  vic- 
toire sur  Sinan-Pacha,  et  reconquit 
Bucharest  et  Tergovist  ,  alors  capi- 
tale du  pays.  Ce  prince,  demeuré  fi- 
dèle allié  de  l'empereur  d'Allemagne, 
fut  déclaré  par  lui  général  de  l'armée 
impériale,  et  employé,  l'an  1600, 
à  combattre  le  cardinal  Batlori,  à  qui 
Sigismond  avait  cédé  la  Transsilva* 
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nie,  au  mépris  de  son  traité  précédent 
avec  Rodolphe  II.  Michel  victorieux 
6*einparad'Albe- Julie  et  d'Herman- 
stadt ,   et  exigea  pour  prix  de  ses 
services  l'investiture  de  la  princi- 
pauté dont  il  avait  dépouillé  le  car- 
dinal. Il  demandait  à  main  armée, 
et  îîe  se  pressait  point  de  remettre  la 
province  à  l'empereur  ;  il  eut  à  com- 
battre à-la-fois  Basta ,  qui  l'attaqua 
avec  les  troupes  impériales,  etSigis- 
mond  qui,  aidé  desOthomans  et  des 
Moldaves  ,  cherchait  à  rentrer  dans 
ses  droits.  Pressé  ,  surpris ,  vaincu  ;, 
il  s'enfuit  dans  la  VaJakie  ,  mais  ne 
tarda  pas  à  regagner  les  bonnes  grâ- 
ces de  Rodolphe,  en  s'humiliant  de- 
vant lui ,  et  lui  donnant  des  garanties 
de  sa  fidélité  à  l'avenir.  La  jalousie 
s'éveilla  entre  Basta  et  Michel ,  qui , 
tous  deux ,  servaient  le  même  maître 
avec  talent  et  courage.    Le  général 
allemand    accusa  le  prince  valaque 
d'entretenir  des  intelligences  avec  les 
Othomans ,  et  de  méditer  une  défec- 
tion. Il  voulut  s'assurer  de  la  per- 
sonne de  Michel,  et  l'invita  à  venir 
ie  trouver.  Sur  son  refus ,  Basta  en- 
voya environner  sa  tente  par  des  sol- 
dats allemands  et  vallons ,  leur  or- 
donnant de  le  prendre  mort  ou  vif. 
Le  brave  va'ivode ,  voyant  que  sa  vie 
était  menacée,  mit  ie  sabre   à  la 
jnain,  et,  après  avoir  tué  plusieurs  de 
ses  meurtriers ,  tomba  enlin  percé  de 
coups.  Cet  assassinat  priva  l'empe- 
reur Rodolphe  d'un  allié  utile ,  d'un 
l)on  général  qui  avait  gagné  plusieurs 
batailles,  et  qui  était  un  implacable 
ennemi  des   Othomans  qu'il   com- 
battit souvent  avec  gloire  ,  et  dont 
il  rejeta  plus  d'une  fois  les  offres  in- 
sidieuses. La  Valakie  perdit  en  Mi- 
chel un  de  ses  plus  illustres  souve- 
rains ,  un  de  ceux  qui  essayèrent  de 
briser  le  joug  sous  lequel  sa  nation 
gémissait.  S — y. 
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MICHEL  Cerulaire.  F.  Ceru^ 

LARIUS. 

MICHEL  (Jean  ),  né  à  Nîmes j 
vers  le  milieu  du  xvii^.  siècle  ,  dans 
une  classe  obscure,  est  connu  par 
son  poème  languedocien  ,  intitulé  î 
V  Embarras  de  la  Jieïro  de'  Beaou- 
càiro;  ouvrage  qui  a  obtenu,  comme 
la  Bibliothèque  bleue ,  et  pour  la  mê- 
me raison ,  les  honneurs  d'un  grand 
nombre  d'éditions.  On  a  aussi ,  du 
même  auteur,  dans  un  Recueil  des 
poètes  gasco'us ,  des  Sonnets  et  des 
Chansons  dans  la  langue  de  son 
pays,  la  plupart  du  genre  burlesque, 
ainsi  que  la  principale  de  ses  pro- 
ductions. Le  talent  de  Michel  lui 
valut  des  hommages  poétiques  de 
la  part  de  tous  les  beaux-esprits 
ses  compatriotes  et  ses  contempo- 
rains. H  existe,  en  manuscrit,  un  vo- 
lume entier  de  vers  à  sa  louange.  Il 
paraît  qu'il  mourut  en  1 700.— Jehan 
Michel  ,  poète  du  xv*^.  siècle  ,  est 
auteur  de  trois  Mystères  (la  Concep- 
tion, la  Passion,  la  Résurrection), 
joués  soit  à  Paris,  soit  à  Angers,  et 
imprimés  à  Paris ,  sans  date ,  et  en 
1490  et  i5o7  ,  in-fol.  et  in -4^.  — 
Un  autre  auteur  du  nom  de  Michel 
(Guillaume)  de  Tours  ,  est  un  poète 
du  commencement  du  xvi*^.  siècle, 
qui  a  traduit  les  Géorgiques  en 
vers  ,  etc.  Y.  S.  L. 

MICHEL  (François),  maréchal 
ferrant ,  n'aurait  aucun  droit  à  tenir 
une  place  dans  la  Biographie,  s'il 
n'eût  joué,  vers  la  iin  du  dix-sep- 
tième siècle,  un  rôle  à-peu-près  sem- 
blable  à  celui  qu'on  a  fait  jouer  assez 
récemment  à  im  paysan  de  la  Be^uce, 
nommé  Martin  (  V  oy.  la  Biogr.  des 
hommes  vivants^  lY ,  My'à).  Michel 
était  né  à  Salon  en  Provence,  pa- 
trie du  fameux  Michei  Nostrada- 
mus;  et  l'on  peut  croire  que  les  ré-  • 
cits   qu'il  avait   entendu  faire   du 
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prophète,  dans  son  enfance, Ta vaicnt 
dispose  à  une  grande  crédulité'.  Il 
était  âge  d'euvi^ron  trente-cinq  ans , 
lorsqu'une  nuit ,  revenant  d'un  vil- 
lage voisin,  il  aperçut  un  spectre 
qui  lui  commanda ,  avec  toute  l'auto- 
rité' d'un  être  de  l'autre  monde ,  d'al- 
ler trouver  le  roi,  pour  lui  re'véler 
un  secret  de  la  pins  liaiite  importance. 
Celte  apparition  s'ëtant  renouvelée 
jusqu'à  trois  fois  (i),  et  le  spectre 
ayant  menacé  Michel  de  lui  ôter  la 
vie  s'il  n'obéissait  pas,  il  se  décida 
enfin  à  se  rendre  à  Versailles.  Il  vit 
auparavant  l'intendant  d'Aix,  qui, 
après  s'être  assuré  que  cet  homme 
n'était  point  fou ,  lui  donna  ime  let- 
tre pour  les  ministres ,  et  une  somme 
pour  les  frais  de  son  voyage.  La 
route  qu'il  devait  tenir ,  fut  couverte 
de  curieux  accourus  sur  son  pas- 
sage ;  et  on  lui  fit  l'application  d'un 
quatrain  de  Nostradamus  (2),  qui 
semblait  pronostiquer  sa  mission. 
Après  beaucoup  de  difficultés,  il 
parvint  à  être  admis  dans  le  cabinet 
de  Louis  XIVj  et  il  y  demeura  en- 
fermé avec  ce  monarque  pendant 
plus  d'une  heure  (3).  Un  courtisan 
(le  maréchal  de  Duras)  ayant  dit  au 


[i)  Snivanl  le  récit  Je  l'abbé  Proyart ,  Michel  oe 
fnt  que  le  troisième  à  qui  le  spectre  s'adrpssa  ;  les 
deux  premiers  avaient  été  frappés  di-  mort  pour  avoir 
répété  indisiTètenieut  ce  que  le  spectre  leur  avait 
dit. 

(9)  Ce  quatrain  est  In  28e.  de  la  quatrième  cen- 
turie ;  il  est  assez  siugulier  pour  qu'on  nous  permette 
de  le  rapporter  : 

Le  pénultièrae  de  suroom  de  prophète 
Prendra  Diane  pour  son  jour  et  repos; 
Iidi;i  vaguera  par  frénétique  tête  , 
Et  délivrera  un  grand  peuple  d'impôts. 

Maintenant  voici  comment  on  en  faisait  l 'application 
au  maréchal  de  Salo  i.  Cet  homme  était  \e  pétmltiè- 
we  ou  l'avanl-dernier  des  enfants  qu'avait  eus  son 
père ,  et  il  se  nommait  Michel ,  comme  le  prophète  ; 
sa  mèie  avait  nom  Diane  :  le  ti oisième  vers  indiquait 
çlnire  lient  sou  voyage  »  Versailles;  et  quant  à  la 
diminution  d'impôts  prédite  par  le  quatrième  vers  , 
•lie  eut  lieu  par  suite  du  Irailé  de  Ryswick. 

{3^  Saint  Simon  dit  que  le  roi  vit  deux  fois  le  ma- 
réchal de  Salon  ,  et  qu'à  chaque  fois  il  fut  plu»  d'une 
heuie  avec  lui. 
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roi  :  «  V.  M.  vient  de  voir  nn  grand 
fou  I  —  Pas  tanî  que  vous  l'ima- 
ginez, répondit  Louis  XIV;  »  et 
ce  mot  ayant  couru  ,  le  public 
n'en  fut  que  plus  empressé  à  voir 
le  maréchal  de  Salon  :  plusieui-s 
peintres  se  disputèrent  l'avantage  de 
faire  son  portrait  (  i  ),  et  Michel  oc- 
cupa un  instant  l'attenlion  de  toute 
laFrance.Queltpiesjours  après  (avril 
1G97),  ^'  l'cpril  le  chemin  de  sa  ville 
natale,  où  il  resta  long-temps  l'objet 
de  la  curiosité  publique  ;  mais  il  ne 
répondait  point  aux  questions  ([u'ou 
lui  adressait,  et  ne  répéta  jamais 
rien  de  ce  qui  s'était  passé  dans  son 
entrelien  avec  Louis  XIV. Fatigué  en- 
fin des  visites  qu'il  recevait,  il  se  reti- 
ra à  Lançon ,  village  près  d'Aix ,  et 
y  mourut  le  lo  décembre  i7'i6,  à 
l'âge  de  soixante-cinq  ans.  Quelques 
écrivains  conjecturent  que  sa  mission 
avait  pour  but  d'obliger  le  roi  à  dé- 
clarer son  mariage  avec  M'"^.  de 
Maintenon  ;  mais  Saint-Simon  dit 
qu'il  ne  nomma  jamais  cette  dame,  et 
qu'il  ne  la  vit  point  (Voy.  Mem.  de 
Saint-Simon,  liv.  ii,  ch.  8)  .L'abbc 
Proyart  s'estcontentéde  rapporter  l'o- 
pinion populaire,  que  Michel,  comme 
un  autre  Nathan,  était  venu  annoncer 
au  roi  la  fin  de  ses  prospérités  (  /^, 
la  P^ie  du  Dauphin ,  père  de  Louis 
XF^yU,  149-59);  mais  d'ailleurs  son 
récit  diffère  ,  par  plusieurs  circons- 
tances essentielles,  de  celui  de  Saint- 
Simon.  W — s. 

MICHEL -ANGE  BUONAROTÏ 
est  plus  connu  sous  son  prénom  ,  qui 
est  devenu  le  plus  célèbre  de  tous  les 
noms  dans  l'histoire  de  Tart  mo- 
derne ,  que  sous  celui  de  sa  famille , 
qui  fut  toutefois  une  des  plus  an- 
ciennes de  la  Toscane.  Né  le  6  mars 


{i)  On  a  deux  portrait»  de   Michel  ,   form.  iu-4*. 
l'un  ie  Bonuu-t,  et  l'autre  d«  RouM«le^ 
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147  f>  3"  cTiateau  de  Caprèse  dans 
le  territoire  d'Arezzo,  il  descendait 
de  l'ancienne  et  illustre  maison  des 
comtes  (le  Ganosse.  Son  père,  Louis- 
Léonard  Biionarroti-Sirnoni,  podestà 
deCaprèseetdeGliiusi,nevoyaitdans 
ce  fils  que  le  soutien  d'uue  maison 
célèbre.  Une  éducation  conforme  à 
ces  vues  attendait  le  jeune  Michel- 
Ange;  mais  les  dispositions  extraor- 
dinaires de  celui-ci  pour  le  dessin , 
commençaient  à  contrarier  les  pro- 
jets de  sa  famille.  François  Granacci , 
élève  du  Ghirlandaio ,  frappé  des  ta- 
lents dont  il  apercevait  le  germe ,  se 
faisait,  de  son  coté,  un  plaisir  de 
contribuer  à  leur  développement.  Il 
fortifiait  ce  goût  naissant  parles  des- 
sins de  son  maître,  que  l'enfant  copiait 
en  secret.  Le  père  et  l'oncle  de  Mi- 
chel-Ange ,  regardant  la  pratique  des 
arts  comme  peu  honorable  pour  leur 
famille  ,  traitaient  assez  rudement 
celui  qui  s'y  livrait  sans  leur  aveu. 
EfTeclivement ,  ses  progrès  en  ce 
genre  nuisaient  à  ceux  qu'on  aurait 
désiré  qu'il  fit  dans  l'étude  des  let- 
ties.  Il  fallut  enfin  céder.  Une  habi- 
leté déjà  prodigieuse  pour  son  âge  , 
conquérait  l'admiration  de  tout  ce 
qu'il  y  avait  d'habiles  juges  ;  et  ce 
concert  de  pronostics  et  de  suffrages 
persuada  au  père  que  tous  les  obs- 
tacles qu'il  opposerait  à  une  sem- 
blable vocation  seraient  inutiles.  Le 
jeune  Michel- Ange  fut  placé  chez  Do- 
minique et  David  Ghirlandaï  ,  les 
plus  célèbres  peintres  de  ce  temps, 
pour  y  demeurer  trois  années.  G'é- 
tait  une  espèce  d'apprentissage  qu'on 
lui  faisait  faire.  Mais  ce  qui  va  pa- 
raître singulier,  c'est  que  le  maître, 
loin  de  recevoir  aucune  rétribution 
de  son  élève ,  s'était  engagé  par  un 
écrit,  dont  Vasari  nous  a  conservé  le 
contenu ,  à  payer  progressivement 
par  an ,  la  somme  de  six ,  huit  et 
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dix  florins ,  à  un  jeune  homme  de 
quatorze  ans;  preuve  certaine  que 
Michel- Ange  ,  à  cet  âge,  s'était  déjà 
fait  connaître  de  ses  maîtres ,  moins 
comme  un  élève  qui  venait  leur  de- 
mander des  leçons,  que  comme  un 
coopérateur  capable  de  partager 
leurs  travaux.  Eu  effet ,  sa  supério- 
rité sur  tous  ses  condisciples,  et 
même  sur  ses  maîtres,  ne  tarda  pas 
à  •  se  manifester.  Si  la  témérité  de 
l'âge  et  du  génie  le  porte  à  corri- 
ger jusqu'aux  dessins  de  Dominique 
Ghirlandaio ,  celui-ci  est  moins  blessé 
de  ce  procédé  que  surpris  d'une  telle 
précocité  de  talent  ;  et  il  avoue  de 
bonne-foi  que  son  élève  est  en  état 
de  lui  donner  des  leçons.  11  eut  plus 
d'une  fois  l'occasion  de  s'en  convain- 
cre ,  en  voyant  l'extrême  précision 
et  la  facilité  avec  lesquelles  ce  jeune 
homme  copiait  tout  ce  qui  se  présen- 
tait à  lui.  L'école  des  Ghirlandaï  ne 
pouvait  pas  suffire  au  génie  de  Mi- 
chel-Ange :  il  lui  aurait  fallu  des 
maîtres  qui  eussent  réellement  quel- 
que chose  à  lui  apprendre.  Mais  à 
cette  époque  de  l'art ,  quelles  leçons 
pouvait-il  attendre  d'hommes  qui 
étaient,  à  la  vérité,  les  premiers  de 
leur  temps,  mais  qui  avouaient  pour 
leur  maître  un  jeune  homme  de 
quinze  ans?  Ainsi, Michel- Ange ,  par 
le  fait ,  ne  pouvant  trouver  de  maî- 
tre ,  se  vit  obligé  de  puiser  ses  res- 
sources en  lui-même.  Ge  fut  là  sans 
doute  le  principe  de  sa  force ,  et  la 
cause  de  cette  originalité  qui  fit  son 
caractère  ;  c'est  peut-être  pour  n'a- 
voir eu  personne  à  suivre  ,  qu'il  se 
trouve  placé  à  la  tête  de  tous  les  ar- 
tistes. L'orgueil  n'entrait  pour  rien 
dans  le  sentiment  qui  l'avertissait 
ainsi  de  sa  supériorité  sur  ses  maî- 
tres; car  il  cherchait  partout  des  le- 
çons ,  et  il  sut  en  découvrir  dans  quel- 
ques ouvrages  de  son  temps.  Ainsi, 


Mie 

on  le  vit  assidu  à  étudier,  dans  la 
«ëlèbre  chapelle  del  Carminé,  les 
peintures  de  Masaccio ,  que  Raphaël 
aussi  ne  ne'gligea  pas  de  consulter. 
Si  Michel- Ange  devançait  ses  maîtres 
par  un  talent  pre'raalurc,  on  présu- 
me bien  quelle  devait  être  sa  supé- 
riorité' sur  ses  condisciples ,  et  avec 
quelle  facilite  elle  pouvait  exciter 
l'envie.  Cette  passion,  dans  un  de 
^cs  rivaux  (  Torregiani  ),  éclata  un 
jour  d'une  manière  odieuse.  Un  coup 
de  poing  sur  le  visage  lui  fracassa  le 
nez ,  et  lui  laissa  la  marque  d'une 
violence  qrû  le  défigura  pour  la  vie , 
«t  qui  aurait  pu  devenir  encore  plus 
funeste.  La  protection  que  Laurent 
de  Medicis  accordait  ouvertement  à 
Michel-Ange  ,  n'était  pas  entrée  pour 
peu  dans  les  motifs  de  cette  jalousie. 
Mais  elle  l'en  vengea  bientôt  ;  et 
Torregiani  fut  exilé  de  Florence. 
Laurent ,  surnommé  le  Magnifique  , 
ayant  conçu  le  projet  de  former  une 
«cole  de  sculpteurs,  jeta  d'ahord  les 
yeux  sur  Michel -Ange;  et  ce  choix 
développa  tout-à-fait  en  celui-ci  le 
goût  qui  déjà  le  portait  vers  l'art 
de  sculpter,  pour  lequel  il  eut  tou- 
jours une  sorte  de  prédilection.  Il 
disait  quelquefois  qu'il  en  avait  sucé 
l'amour  avec  le  lait  de  sa  nourrice, 
qui  était  la  femme  d'un  sculpteur.  Plus 
d'une  fois  il  regretta,  dans  le  cours 
de  sa  vie ,  d'avoir  été  distrait ,  par 
d'autres  occupations ,  des  travaux  de 
!  son  art  favori,  et  d'avoir  été,  jusqu'à 
I  dix  ans  de  suite,  sans  manier  le  ci- 
î&eau.  Ses  premiers  essais  dans  cet 
j  art  ne  furent  pas  inférieurs  à  ses  pre- 
;  miers  travaux  dans  le  dessin  et  la 
i  peinture.  Laurent  de  Médicis  lés  vit 
jlavec  étonnement  :  son  palais  et  ses 
I  ]  irdins  étaient  remplis  de  statues  et  de 
tî'ragments  antiques  de  toute  espèce. 
Michel-Ange  y  avait  aperçu  une  tête 
ih  faune,  rongée  par  le  temps  et  en 
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grande  partie  défigurée,  hn  fantaisie 
lui  vint  d'eu  restituer  l'ensemble,  el 
d'en  faire  une  copie,  où  il  suppléerait 
les  parties  manquantes.  Il  lit  mieux  ; 
il  y  ajouta  des  détails  de  vérité  qui 
n'appartenaient  qu'au  copiste.  Il  ou- 
vrit la  bouche  du  faune  comme  celle 
d'un  homme  qui  rit.  Laurent  vit  celte 
tête;  elle  lui  parut  moins  le  coup- 
d'essai  d'un  commençant  que  l'œuvre 
d'un  maître.  Tu  as  fait ,  lui  dit  il  en 
plaisantant ,  ce  Jaune  vieux ,  et  tu 
lui  as  laissé  toutes  ses  dents  ;  ne 
sais'tu  pas  qu'il  en  manque  toujours 
quelqu'une  aux  vieillards  ?  A  peine 
le  duc  parti ,  Michel-Ange  cassa  une 
dent  à  son  faune,  et  lui  creusa  la  gen- 
cive, de  manière  à  laisser  croire  que 
la  dent  était  tombée.  Laurent  remar- 
qua ce  changement ,  et  admira  l'in- 
telligence du  jeune  artiste  ;  il  voulfit 
l'avoir  dans  son  palais ,  lui  assigna' 
un  logement  particulier,  et  le  traita 
comme  son  propre  fils.  Le  palais  de 
Laurent  de  Médicis  était  le  rendez- 
vous  des  savants  et  des  artistes.  La 
résidence  qu'y  fit  Michel- Ange,  les 
instructions  qu'il  y  reçut  d'Auge  Po- 
litien ,  le  plus  grand  littérateur  de  sou 
temps ,  logé  aussi  dans  ce  palais  ;  les 
encouragements  que  hà  prodigua  la 
libéralité  de  son  protecteur ,  la  vue 
des  ouvrages  antiques ,  et  les  études 
qu'il  eut  le  loisir  d'en  faire ,  tout  cela 
doit  être  mis  au  premier  rang  des 
causes  qui  influèrent  sur  la  destinée 
de  ce  grand  artiste.  La  mort  de  sou 
protecteur  le  priva  bientôt  de  ces 
ressources.  Pierre  de  Médicis ,  eu 
succédant  à  son  père,  n'hérita  ni  de 
ses  qualités  ,  ni  de  son  estime  pour 
les  arts  et  pour  Michel  -  Auge.  li 
suffit  de  dire  que ,  pendant  tout  un 
hiver,  il  l'employa  au  travail  ridi- 
cule de  faire  des  statues  de  neige.  Le 
prieur  de  l'église  du  Saint-Esprit  le 
dédommagea  de  cettepertedc  temps, 
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eu  lui  ôomiTiaiidant  un  crucifix  en 
bois,  et  en  lui  donnant  un  logement 
dans  le  couvent ,  où  il  lui  procura 
des  cadavres  humains  pour  étudier 
l'anatoinie.Mirhel-Ange  se  livra  tout 
entier  à  cette  élude  pénible ,  dissc- 
cjuant  lui-même  les  sujets  qu'on  lui 
fournissait.  La  profonde  connais- 
sance qu'il  acquit  ainsi  de  la  myo- 
iogie,  lui  ouvrit  une  route  peu  con- 
nue auparavant,  et  qui  devait  le  con- 
duire à  devenir  le  plus  savant  et  le 
plus  profond  de  tous  las  dessina- 
teurs. La  fatniile  desMedicis  fut  chas- 
sée de  Florence.  Miche,!- Ançie  avait 
joui  de  leur  faveur  ;  d  craignit  d'être 
enveloppe  dans  leur  disgrâce.  Réso- 
lu tie  se  soustraire  au  ressentiment 
aveugle  d'un  peuple  qui  croyait  voir 
autant  d'ecuemis  dans  les  amis  de 
<»ux  qu'il  appelait  des  tyrans  ,  il.se 
tetira  à  Venise.  Celte  ville  n'offrant 
aucune  ressource  à  ses  talents,  il  vint 
à  Bologne  ,  où  il  sculpta  ,  pour  le 
tombeau  de  saint  Dominique,  ia  li- 
gure de  saint  Pétrone,  et  un  ange 
qui  tient  un  caniëlabre.  Trois  années 
s'étaient  écoulées  depuis  la  mort  de 
Laurent  de  Médicis  jusqu'à  la  révo- 
lution qui  o/'ligea  Michel  -  Ange  de 
quitter  ia  Toscane  j  ainsi,  il  avait  à- 
peu-prcs  ving)  ans.  Il  retourna  bien- 
tôt a  Florence,  où  le  calme  s'était  ré- 
tabli. C'est  à  cette  époque  qu'on  r?tp- 
porte  l'histoire  du  Cupidon  endormi^ 
vendu  pour  antique  au  cnrdinai  de 
Saint- George,,  qui,  depuis,  ayant 
découvert  la  supercherie ,  s'en  défit 
en  faveur  du  duc  Valentin.  Ce  Cupi- 
don fut  ensuite  donné  en  présent  à 
la  marquise  deMantoue,  qui  le  fit 
passer  dans  cette  yiile.  Le  cardinal , 
plu»  anialeur  que  connaisseur^  avait 
envoyé  a  Florence  un  de  ses  gentils- 
hommes, chargé  de  découvrir  quel- 
ques indices  du  faux  dont  il  avait  élé 
dupe,  et  d'cû  reconûaître  l'auteur, 
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qu'on  soupçonnait  être  Michel- Ang^ 
On  prcteiid  que  celui-ci  se  trahit  vo- 
lontairement,  en  dessinant  sur-!e- 
charap,  à  la  ])lume,  celte  main  cé- 
lèbre par  la  hardiesse  de  son  trait , 
el  que  tout  le  inonde  connaît.  C'était, 
dit-on,  une  manière  de  donner  à  en- 
tendre que  celui-Li  seul  avait  pu  faire 
ce  Cupidon  ,  qui  possédait  le  dessin  à 
un  si  haut  d<gré.  Le  gentilhomme 
lui  proposa  de  le  conduire  à  Rome, 
où  il  logerait  chez  le  cardinal  :  Mi- 
chel -  Ange  accepta  j  mais  il  n'eut 
guère  à  se  louer  de  ce  nouveau  pio- 
tecleur.  Son  premier  séjour  -dans 
cette  ville  ne  fut  cependant  infruc- 
tueux, ni  pour  les  arts,  ni  pour  sa 
gloire.  11  y  fit  le  célèbre  Bacchus  ^ 
qui ,  depuis ,  fut  transporté  à  Flo- 
reiice,  el  qu'on  a  placé  dans  le  mu- 
séum de  celle  ville.  Le  cardinal  de 
Saint-Deni.s  lui  procura  aussi  l'occa- 
sion de  scuij-'ter  une  Notre-Dame-' 
de-Pitié .  groupe  fameux  qu'on  voit 
à  Saint-Pierre,  sur  l'autel  de  la  cha- 
peiJe  du  Crucifix.  Cet  ouvrage,  ne 
portant  point  le  nom  de  son  auteur , 
Michel  -  Aîige  fut  un  jour  témoin 
d'une  méprise  quibiessa  son  amour- 
propre  :  il  garda  le  silence  5  et  la  nuit 
suivante ,  il  grava  son  nom  sitr  la 
ceinture  de  la  Vierge.  Les  affaires  do- 
mestiques de  Michel -Ange  l'obligè- 
rent de  retourner  a  Florence.  Un 
bloc  de  marbre  colossal  restait  de- 
puis cent  aï  s  ébauché  dans  celte  ville. 
L'inhabile  ciseau  de  Simon  de  Fie- 
sole  n'avait  réussi  qu'à  faire  sortir 
d'une  masse  informe  un  ouvrage 
avorté  :  aucun  statuaire  depuis  n'a- 
vait cru  qu'il  fût  possible  d'en  tirer 
parti.  Michel- Ange  en  composa,  dans 
peu  de  temps,  la  statue  du  David  qui 
est  placée  devant  le  palais  vieux  :  sa 
proportion  est  telle ,  que  l'homme 
de  la  taille  la  plus  avantageuse  arrive 
à  peine  ù  son  genou.  On  remarque, 
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k  la  veiitc  ,  quelques  défauts  dans  ce 
colosse ,  surtout  à  une  de  ses  épaules; 
mais  ils  proviennent  du  manque  de 
matière ,  et  des  anciens  coups  de  ci- 
seau dont  le  nouveau  sculpteur  ne 
put  réparer  la  maladresse.  Qucliues 
taMeaux  ,  parmi  lesquels  on  compte 
la  Sainte-  Famille ,  qu'on  voit  au- 
jourd'hui à  Florence,  mais  surtout 
le  grand   carton  de  la  Guerre  de 
Pise,  acquirenî  alors  à  Michcl-Anpje 
la  réputation  du  premier  de  tous  les 
dessinateurs.  Ce  célèbre  «arton  ,  des- 
tine à  la  décoration  de  la  salle  du 
conseil ,  et  dotit  Léonard  de  Vinci 
fit lepcniant ,  fut expo^id long-temps, 
et  devint  la  leçon  de  tous  les  artistes. 
Un  trait  de  la  gueire  dé  Pise  avait 
été  choisi  par  Michel- Ange,  cotnme 
le  plus  propre  à  juontrer,  par  l'ex- 
pression  du  nu   et  des  formes   du 
corps  humain ,  cette  science  dont  il 
devait  pins  lard  dévelop;)er  toute  la 
profondeur  à  la  chapeîie  Sixtine.  Ce 
carton  a  péri  dnis  les  troubles  de 
Florence  ;  et  deux  seuls  fragments  , 
gravés  par  Marc- Antoine ,  en  ont 
conservé  quehpie  idée  :  ils  justifient 
ce  que  l'histoire  nous  apprend  sur  la 
sensation  que  produisit  cet  ouvrage. 
On  voit  que  réellement  il  dut  être 
le  premier  oi!i  le  goût  de  dessiner , 
jusqu'alors  pur  mais  retenu  ^  sage 
mais  sans  énergie,  reçut,  avec  tout 
son  développement,  cette  hardiesse, 
cette  vérité  musculaire  et  cette  puis- 
sance de  vie  et  de  mouvement  qui 
lui  avaient  manqué.  Ce  fut  la  que 
Raphaël  prit  les  premières  leçons  de 
Michel  -  Auge.  Jules  11  était  monté 
sur  le  siège  de  saint  Pierre  :  voulant 
perpétuer  sa  mémoire  dans  le  monu- 
ment de  sa  sépulture ,  il  appela  Mi- 
chel-Ange, alors  âgé  de  vingt-  neuf 
ans.  L'amijirion  du  pontife  ne  vou- 
lait confier  le  soin  de  sa  gloire  qu'au 
plus  grand  génie  de  son  siècle  :  Mi- 
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clicl-Ange  répondit  à  son  attente ,  et 
il  lui  présenta  bientôt  Je  modèle  du 
mausolée  le  plus  magnifique  de  tons 
ceux  dont  l'histoire  de  l'urt  moderne 
a  gardé  le  souvenir.  Il  n'existe  guère 
autre  chose,  enetlet,  de  l'enseinblo 
*'e  celte  grande  composition,  qu'un 
léger  croquis  de  la  main  de  l'auteur, 
et  dont  la  gravure  nous  a  conserve' 
lestraits.  Cette  composition,  mélang» 
de  sculpture  et  d'architecture  ,  de- 
vait olïrir  un  massif  quadrangulai- 
re,  orné  de  niches  où  auraient  été' 
des  Victoires  ,  décoré  par  des  termes 
faisant  pilastres,  auxquels  seraient 
adossées  des  figures  de  captifs.  11  de- 
vait supporter  un  second  massif  plus 
étroit  ,   autour  duquel  eussent   été' 
placées  des  statues  colossales  de  pro- 
phètes et  de  sibj  Iles.  (  Le  Moise  est  la 
seule  de  ces  statues  qui  ait  été  ex<>-  / 
cutée  )()[).  Le  tout  devait  être  cou- 
ronné ,  par  retraites ,  d'une  masse 
pyramidale,  où  auraient  trouvé  pla- 
ce des   bronzes  et   d'autres  figures 
allégoriques  ,   selon    les  récits ,   un 
peu  divers  entre  eux  ,  de  Vasari  et 
deCondivi.  Ce  grand  tombeau  avait 
été  projeté  et  entrepris  sans  qu'on  eîit 
arrêté  la  pLice  qu'il  occuperait.  Il  fut 
cause  qu'on  se  souvint  d'un  commen- 
cement de  construction  faite  par  Ber- 
nard Rossellini ,  sous  le  pape  Nico- 
las V,  qui  avait  conçu  le  projet  de  re- 
bâtir l'église  de  Saint-Pierre.  Michel- 
Ange  proposa  d'en  faire  la  chapelle 
sépulcrale  de  Jides  II;  mais  cette  idée 
réveilla  chez  le  pape  une  ambition 
nouvelle ,  celle  d'être  le  fondateur  de 
la  grande  basilique.  Bramante,  archi- 
tecte et  favori  du  pontife,  n'eut  gai-de 


(1)  Quant  aux  iiulres  figures,  il  n'y  a  fu  «l'achevé 
qu'une  drs  Vii;Uiiies  et  deux  Ciiplils.*I>a  Victciirc  e»t 
à  Florence  ;  los  deux  Caplifii  ,  envoyé»  ">  Frauçois 
I^''.  ,  ont  d'abord  été  placés  au  (hàle->u  d'Écoueii  , 
puis  trnitsfirds  successivoineiit  au  cliâleaii  et  'i  l'hàtrl 
de  Kichelieu  ,  et  culiu  au  Musce  ro^al  «lu  Louvre. 
G— CE. 
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de  laisser  refroidir  cette  passion  ;  il 
représeuîa,  en  courtisan  liabile,  que 
le  projet  de  faire  sa  sépulture  de 
son  vivant,  semblait  de  mauvais  au- 
gure. Ces  insinuations  firent ,  peu-à- 
peu  ,  leur  effet.  Le  pape  en  vint  à 
ueyiger  l'entreprise  du  mausolée ,  eU 
par  contre-coup ,  celui  qu'il  en  avait 
charge  j  il  cessa  de  donner  à  l'artiste 
les  secours  d'argent  et  les  audiences 
qu'il  lui  avait  prodigues.  MicLel- Ange 
s'ëtant  aperçu  de  ce  refroidissement , 
crut  en  avoir  la  preuve  dans  une  oc- 
casion où  l'entrée  de  la  chambre  du 
pape  lui  fut  refusée.  Quand  sa  Sain- 
teté inenv'erra  chercher,  dit-il  au 
camérier ,  vous  lui  direz  que  je  rtj 
suis  pas.  De  retour  chez  lui ,  il  don- 
na ordre  à  ses  domestiques  de  vendre 
ses  effets ,  et  de  venir  le  rejoindre  à 
Florence  ;  et  il  partit  à  l'instant.  A 
p:;ine  arrivé  sur  les  terres  de  la  Tos- 
cane, il  fut  joint  par  cinq  courriers 
du  pape,  chargés  de  letlres  les  plus 
pressantes  ,  et  même  d'ordres  qui  lui 
enjoignaient  de  retourner  à  Rome, 
sous  peine  d'encourir  sa  disgrâce. 
Prières  et  menaces ,  tout  fut  inutile  : 
on  ne  put  rien  obtenir,  sinon  qu'il 
écrirait  au  pape  qu'ayant  été  traité 
d'une  façon  peu  convenable ,  il  priait 
sa  Sainteté  de  choisir  un  autre  sculp- 
teur. Dans  un  séjour  de  trois  mois 
que  ÎVÎichel-Ange  fit  à  Florence,  Ju- 
les II  adressa  au  sénat  trois  brefs 
pleins  de  menaces  pour  qu'on  le  fît 
retourner  à  Rome.  Le  sénateur  Sode- 
riiii ,  qui  était  gonfalonier ,  intervint 
dans  cette  négociation.  Michel  Ange , 
qui  craignait  la  colère  du  pape  ,  ré- 
])oudit  qu'il  s'en  irait  plutôt  à  Gons- 
tantitîople ,  où  le  Grand  -  Seigneur 
l'invitait  de  se  rendre  pour  faire  un 
pont  de  cette  ville  à  Péra.  Cependant 
Soderini  le  détourna  de  ce  projet ,  et 
parvint  à  le  décider  à  retourner  vers 
î«;  poiiUfe ,  qui  était  alors  à  Bologne. 
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Pour  lui  donner  plus  de  confiance, 
on  l'envoya ,  comme  homme  pubhc , 
avec  la  qualité  d'ambassadeur.  Le 
cardinal  Soderini  fut  chargé  lui- 
même  de  le  présenter  au  pape.  Jules 
le  regardant  d'un  air  irrité  :  Enfin  ^ 
lui  dit  i! ,  au  lieu  de  venir  nous 
tnuver ,  vous  avez  attejidu  que 
nous  ajons  été  nous -mêmes  vous 
chercher;  voulant  dire  que  Bologne 
est  plus  près  de  Florence  que  de 
Home.  Michel-Ange  témoigna  des 
regrets  de  sa  conduite  passée,  et  fut 
bi(  ut  6t  rétabli  dans  les  bonnes  grâces 
de  Jules  II,  qui  le  chargea  défaire, 
en  Ijronzc,  sa  statue  ,  pour  être  pla- 
cée au  frontispice  de  Saint-Pétrone. 
Le  pape  en  alla  voir  le  modèle  ;  et , 
s'apercevant  que  la  main  droite  avait 
une  action  un  peu  forte,  il  dit  en  riant 
àMichel-Ange  :  Fotrejigwe  donne- 
t-elle  des  bé né  dictions  ,  ou  lance-t- 
elle des  malédictions  ?  —  Elle  me- 
nace Bologne ,  et  l'avertit  de  vous 
être  fidèle,  répondit  l'artiste.  Cet  air 
menaçant  n'en  imposa  pas  1  ong-lemps 
au  peuple;  la  statue  fut  brisée  lors- 
que les  Bentivoglio  rentrèrent  dans 
Bologne.  Alphonse  d'Esté ,  duc  de 
Ferrare,  en  acheta  le  métal,  et  en 
fit  faire  une  pièce  d'artillerie ,  qu'il 
nomma  la  Julienne.  Le  pape  revint 
à  Rome,  où  Michel-  Ange  avait  un 
rival  dans  le  Bramante.  Il  résulte, 
en  effet,  de  tous  les  récits,  que  cet 
architecte  qui  avait  produit  Raphaël 
à  la  cour  du  Vatican  ,  et  qui  desirait 
s'emparer  de  toute  la  confiance  de 
Jules  II,  au  profit  des  entreprises 
d'architecture  et  de  décoration ,  dont 
il  avait  la  direction ,  voyait  avec 
peine  Michel  -Ange  rentré  en  grâce , 
et  craignait  la  reprise  des  travaux 
du  mausolée.  Ce  fut  surtout  alors 
qu'il  agit  habilement  pour  arriver 
à  ses  fins  :  il  y  réussit ,  et  par  les 
insinuations  dont  on  a  de'jà  parlé,  et 
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en  proposantaii  pape  de  faire  peindre 
a  fresque,  par  Michel-Ange, la  grande 
voûte  de  la  chapelle  Sixtiue.  Par-la 
il  faisait  d'une  part  averter  les  pro- 
jets de  sculpture,  et  de  l'autre  mettait 
Michel-Ange  à  l'épreuve  d'un  paral- 
lèle dangereux  avec  Raphaël.  Ju- 
les II  proposa  donc  à  Michel-Ange 
la  grande  entreprise  de  la  chapelle 
Sixtine  :  celui  -  ci  s'en  défendit  en 
vain  ;  il  fallut  céder  :  il  fit  venir  de 
Florence    plusieurs     des    meilleurs 

S  cintres  à  fresque  pour  apprendre 
'eux  cette  pratique,  ou  pour  les 
employer  avec  lui;  mais  après  avoir 
fait  l'essai  de  leurs  talents,  il  les 
congédia  ,  détruisit  leur  ouvrage , 
s'enferma  seul  dans  la  chapelle ,  et 
ne  permit  plus  à  qui  que  ce  fût  d'y 
entrer.  Il  rompit  tout  commerce  avec 
les  personnes  qu'il  connaissait,  pen- 
dant le  temps  que  dura  ce  grand  ou- 
vrage ,  il  ne  se  fiait  même  à  aucun 
élève  du  soin  de  broyer  ses  couleurs. 
Ce  mystère  augmenta  la  curiosité  pu- 
blique ,  et  l'impatience  du  pape.  La 
moitié  de  cette  grande  voûte  était  à 
peine  terminée  ,  que  Jules  II  voulut 
qu'on  enlevât  les  échafauds  ;  ce  qui 
fut  fait  malgré  les  instances  de  Mi- 
chel-Ange. Là ,  pour  la  première  fois, 
iîpparut  dans  tout  son  éclat  la  puis- 
sance du  génie  de  l'artiste.  Le  con- 
traste était  trop  sensible  entre  la  nou- 
velle manière  de  dessiner  et  celle  des 
travaux  de  l'école  précédente,  qui  or- 
naient et  ornent  encore  le  pourtour 
du  vaisseau,  pour  que  chacun  ne  fût 
pas  frappé  de  la  distance  que  Michel- 
Ange  avait  franchie.  Mais  personne 
plus  que  Raphaël  ne  profita  de  cette 
grande  leçon.  On  sait  que  dès  ce  mo- 
ment il  changea  de  manière  ,  c'est- 
à-dire  qu'il  agrandit  le  style  de  son 
dessiii  et  de  ses  compositions  ;  ce 
que  ne  tardèrent  pas  à  montrer  les 
peintures  de  Sibylles  et  de  Prophètes, 


MIC 


)8i 


qu'il  eut  bientô:  à  faire  pmir  réglise 
de  la  Paix,  et  qui  rappelaient  le 
grandiose  des  figures  de  Pruplictes  et 
de  Sibylles  peintes  })ar  Micli«l-Angc 
dans  la  chapelle  Sixiine.  11  restait 
à  terminer  l'autre  moitié  de  !a  voûte 
de  cette  célèbre  chapelle.  Selon  Va- 
sari  ,  Bramante  aurait  essayé  auprès 
du  pape  de  faire  exécuter  cette  moi- 
tié par  Raphaël  ;  et  Gondivi  dit  mê- 
me que  ce  fut  Raphaël  qui  employa 
Bramante  à  ce'.te  sollicitation.  La  se- 
conde partie  de  cette  version  paraît 
la  moins  vraisemblable.  Quant  à  la 
première ,  l'alfection  de  Bramante 
pour  Raphaël,  et  l'esprit  de  rivalité 
qui  existait  entre  Michel-Ange  et 
lui ,  permettent  de  regarder  comme 
probable  le  projet  de  mettre  les  deu:ç 
plus  grands  peintres  en  présence , 
dans  un  même  local,  et  de  les  faira 
combattre  ainsi  corps  à  corps.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  pape  ne  voulut  se  prc 
ter  à  aucune  idée  de  changement  j  et 
Michel-Ange  eut  ordre  de  termmer_ 
l'autre  moitié  de  la  voûte. Quelque  peu 
probable  que  cela  paraisse,  il  n'em- 
ploya que  vingt  mois  à  la  totalité  de 
cette  vaste  entreprise.  Il  est  vrai  que 
l'extrême  impatience  du  pape  con- 
tribue à  expliquer  une  telle  prompti- 
tude. Michel -Ange  eut  peur  de  ses 
menaces  :  il  mit  à  bas  le  reste  de  l'é- 
chafaud,  pour  que  le  pape  pût  y 
officier  le  jour  de  la  Toussaint.  L'ap- 
plaudissement universel  que  lui  mé- 
rita ce  superbe  ouvrage  où  un  grand 
nombre  de  sujets  de  l'Ancien  Testa- 
ment sont  représentés ,  le  rendit  en- 
core plus  cher  au  pape ,  qui  le  com- 
bla de  faveurs  et  de  richesses.  Cepen- 
dant il  ne  put  en  obtenir  la  permis- 
sion d'aller  à  Florence  pour  y  faire  la 
statue  de  Saint  Je  an- Baptiste ,  et  il 
fut  obligé  de  se  remettre  au  travail 
du  mausolée.  La  mort  de  Jules  II 
vint   en  interrompre    encore  Tex»- 
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cution  î  Léon  X ,  son  successeur , 
voulant  laisser  quelques  témoif:;nages 
de  sa  magnificence  dans  la  ville  où 
il  était  né ,  envoya  Michel- Ange  à 
Florence  pour  bâtir  la  façade  de 
î'eglise  de  Saint  -  Laurent.  Les  plus 
célèbres  artistes  furent  appelés  à 
concourir  et  à  donner  leurs  projets 
pour  ce  monument.  Il  suffit  de  ci- 
ter les  noms  de  Baccio  d'Agnolo , 
d'Antoine  San-Gallo ,  d'André  et  de 
Jacques  Sansovino  et  de  Rapbael.  Le 
])rojet  de  Micliel-Ange  obtint  la  pré- 
férence. Aussitôt  il  exécuta,  d'après 
son  dessin,  le  modèle  en  bois  que  l'on 
conserve  encore  dans  l'un  des  cabi- 
nets de  la  bibliothèque  des  Médicis. 
Il  s'était  rendu  à  Carrare,  pour  y  faire 
exploiter  les  marbres  dont  il  aurait 
besoin ,  quand  Léon  X  apprit  qu'on 
trouvait  a  Saravezza,  en  Toscane ,  des 
marbres  de  la  même  qualité  :  il  voulut 
qu'on  leur  donnât  la  préférence  ;  et 
Michel- Ange  eut  ordre  de  s'y  trans- 
porter. Il  perdit  plusieurs  années 
aux  soins  de  cette  nouvelle  exploita- 
tion. On  ne  fit  que  les  fondations  du 
monument  projeté;  et  le  tout  est 
resté  sans  exécution.  La  mort  de 
Léon  X  en- fut  toutefois  la  principale 
cause.  Cette  mort  mit  tous  les  arts 
en  deuil  ;  et  le  pontificat  d'Adrien 
VI,  successeur  de  Léon,  fut  une  sorte 
d'interrègne  dans  leur  empire.  Mi- 
chel-Ange avait  à-peu-près  quarante 
«ans  lorsqu'il  commença  de  s'adon- 
ner à  l'architecture.  Dans  cet  art , 
comme  dans  les  autres ,  il  n'eut ,  à 
vrai  dire,  d'autre  maître  que  son  gé- 
nie. On  cite  plusieurs  petits  ouvrages 
de  lui ,  et ,  entre  autres  inventions , 
celle  des  croisées  qu'il  imagina  pour 
ia  loge  de  Jean  d'Udine ,  au  palais  Mé- 
dicis. Ces  travaux  ,  et  ceux  du  mau- 
solée de  Jules  II ,  occupèrent ,  dans 
la  carrièi'e  de  sa  vie ,  tout  le  temps 
du  court  pontificat  d'Adrien  Y ï,  qu'il 
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passa  en  Toscane.  Un  autre  Médicîs 
monta  sur  le  trône  de  saint  Pierre; 
et  ce  fut  un  nouveau  jour  qui  vint 
dissiper  les  ténèbres  dont  restait  en- 
veloppé le  génie  des  arts.  Ciément 
VIT  avait  fait  commencer  ,  pir  Mi- 
chel-Ange ,  à  Florence,  la  bibliothè- 
que de  Saint-Laurent ,  et  la  nouvelle 
sacristie  de  l'église  de  ce  nom,  qui 
devait  recevoir  les  mausolées  de  ses 
ancêtres  :  il  desirait  .uissi  employer 
ses  talents  à  Rome  ;  Michel- Ange  y 
revint  pour  arranger  les  comptes  du 
mausolée  de  Jules  II ,  avec  le  duc 
d'CJrbin  ,  neveu  de  ce  pape.  Bientôt 
il  reprit  la  route  de   Florence,  oii  il 
termina  la  coupole  de  la  sacristie  de 
S  iint-Laurent ,  qui  devint  la  cha- 
pelle sépulcrale  de   Laurent  et  de 
Julien  de  Médicis,  l'un  des  meilleurs 
ouvrages  d'architecture  qu'ait  pro- 
duits Michel  -  Ange  ,   mais  devenu 
plus   célèbre  par  les  mausolées  qui 
ornent  les  deux  faces  principales  de 
cet  intérieur.  Ce  fut  vers  ce  temj^s 
qu'il  fit  placer  à  Uome ,  dans  l'église 
de  la  Minerve  ,  la  statue  du  Christ 
embrassant  la  croi.r,  monument  qui 
est  un  des  jilus  achevés  entre  tous 
ceux  qu'a  produits  son  ciseau.  Mais 
ici  commence  ,  et  dans  l'histoire  de 
ritalie  ,   et  dans   celle  de  Michel- 
Ange,  une  époque  de  troubles  et  de 
désastres.  Nous  voulons  parler  du  sac 
de  Rome^t  de  l'expulsion  des  Médicis 
à  Florence.  Michel- Ange  va  encore 
être  arraché  à  ses  travaux  ;  il  s'agit 
de  fortifier  Florence  :  on  le  nomme 
commissaire  -  général  des  fortifica-^ 
fions  ;  on  l'envoie  à  Ferrai^e  étudier 
le  système  de  cette  place ,  son  artil- 
lerie ,  et  tout  ce  qui  a  rapport  au 
génie  militaire.  Michel-Ange,  devenu 
ingénieur  ,  soutint  un  siège  pendant 
un  an.  On  cite  comme  dignes   de 
remarque  les  moyens  qu'il  enipîov.» 
pour  préserver  la  clocher  à^  S^:] 
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Mmiato ,  de  l'art  il  îerie  ennemie.  Des 
i  !!S  si  divers  ne  rcnipccliaitut  point 
'  donner  quelques  moiaents ,  soit  à 
l.i  peinture,  soit  a  la  sculpture.  Ce  fut 
i'i  -rs  qu'il  peignit  cette  Lédaj  vantée 
par  les  écrivains  du  temps  ,  et  dont 
il  ne  reste  que  le  souvenir.  I!  se  par- 
tageait entre  ce  travail  et  celai  des 
mausolées  de  la  chapelle  des  Mëdicis. 
Florence  l'ut  prise  :  les  M«iicis  y 
rentrèrent;  et  CJeuient  VU  lit  avant 
tout  rechercher  Michel-Ange,  qui 
avait  cru  ,  pour  sa  sûreté ,  devoir  se 
retirer  à  Venise  ,  et  qui ,  de  retour  à 
Florence  ,  vivait  cache  dins  la  mai- 
son d'un  ami;  d'antres  disentdans  le 
clocher  de  SainsNicolas.  Le  pape  , 
non-seulement ,  lui  promit  l'oubli 
du  passe',  mais  lui  ordonna  de  ter- 
miner les  monumenfs  des  Mëdicis. 
La  chapelle  où  ils  devaient  être  pla- 
ces avait  été  disj^osee  et  décorée  (le 
manière  à  recevoir  un  plus  grand 
nombre  de  slatues  ;  et  les  mausolées 
devaient  être  au  nombre  de  quatre. 
Tous  ces  projets  furent  insensible- 
ment réduits  pour  le  nombre  d'ob^ 
jets  et  pour  la  dépense;  et  deux  seuls 
mausolées ,  ceux  de  Laurent  et  de 
Julien  de  Médicis  furent  achevés  tels 
qu'ils  existent  aujourd'hui  :  ils  sont 
trop  connus  pour  qu'on  en  donne  ici 
la  description.  La  statue  ja  plus  cé- 
lèbre de  ces  compositions  est  celle 
de  la  Nuit ,  représentée  sous  la  figure 
d'une  femme  erulormie.  Le  quatrain 
suivant  fut  dans  le  temps  fait  à  sa 
louange  : 

La  Nolte  che  tu  vedl  in  si  dolci  atd 
Dorrnire ,  fù  da  un  Angelo  scolpita 
In  qucslo  sa^so  ;  e  pefrhe  dorme  ,  ha  vUa 
Destala  se  nol  credi ,  e  /jar'erà  U. 

Michel-Ange  répondit  pour  la  Nuit , 
par  les  vers  suivants ,  qui  expriment 
assez  bien  et  son  humeur  sévère,  et 
les  sentiments  que  lui  inspiraient  les 
temps  de  désordre  où  il  vivait  : 
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Cirnto  mi  i  II  tonno  ,  e  itiU  tetserdi  taâfo 
Me/ilre  che  il  dunno  e  la  ler^o^na  dura, 
Non  veJer,  non  ienlir  ,  m'è  grait  venlura 
Peiii  non  mi  destar.  Dchparlu  basio. 

Cependant  les. agents  du  ducd'Urbin 
pies>aieiit  Michel-Ange  de  terminer 
le  niausclce  de  Juîes  IL  D'autro 
part.  Clément  Vil  avait  formé  le 
projet  de  lui  faire  peindre  a  fresque 
les  deux  murs  qui  formeht  les  deux 
petits  cotés  de  la  chapeiicSixtine;  et 
pour  lui  donner  lieu  de  développer 
lou!e  la  science  de  son  dessin  dans 
deux  sujets  en  rapport  avec  son  ta- 
lent ,  ii  était  question  .d'exécuter 
d'un  coté  le  Jugement  dernier  .  et  de 
l'autre  la  Chute  des  Anges.  Michel- 
Ange  avait  d'autant  puis  à  c«inir  de 
se  livrer  au  travail  du  mausolée ,  qu^il 
y  avait  entre  lui  et  les  héritiers  de 
Jules  II,  des  contestations  pour  les 
sommes  déjà  reçues.  Il  s*^occupait 
donc  de  cet  ouvrage,  taiît  d«  fois 
repris  et  abandoimé,  lorsque  Paul  III 
m.  Jita  sur  le  trône  pontiiiral.  Ce 
pape  témoigna  à  Michel  -  Ange  en- 
core plus  d'empressement  d'em- 
ployer son  génie  à  la  décoration  de 
la  chapelle  'ûxtine.  L'artiste  s'excu- 
sait toujours  sur  son  engagement 
avec  le  duc  d'Urbin.  Enfin  le  pape 
se  rendit  un  jour  à  son  atelier ,  l'as- 
sura qu'il  déterminerait  le  duc  à  se 
contenter  de  six  statues  ,  trois  de 
la  main  de  Michel- Ange,  du  nombre 
desquelles  devait  être  la  célèbre  sta- 
tue de  Moise ,  et  trois  autres  dues 
à  d'habiles  sculpteurs,  il  fut  passé 
en  conséquence  un  nouveau  marché 
avec  Michel-Ange  :  le  duc  le  con- 
firma; et  le  mausolée  de  Jules  II  fut 
achevé  en  moins  d'un  au,  tel  qu'oa 
le  voit  aujourd'hui  dans  l'église  de 
Saint-Picrre-aux-  Liens.  On  y  cherche 
eu  raiu  Jules  II  :  le  spectateur  n'y 
voit  que  Moise.  Quoique  celte  figure 
soit  trop  connue  pour  qu'on  doive 
s'arrêter  à  eu  faire  la  descriplion  j  il 
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siiflira  de  dire ,  malgré  Ïp5  défauts 
qu'on  peut  reproclier  an  génie  de  son 
auteur  ,  que,  quant  à  ce  qui  constitue 
le  caractère,  la  pensée  ,  il  suffit  de  la 
voir  d'un  œil  attentif  et  non  preVenu 
pour  reconnaître  dans  sa  tête,  et 
surtout  dans  son  regard ,  le  mortel 
inspire',  le  sublime  législateur  des 
HéJareux.  On  compte  à  Rome  les  rè- 
gnes des  pontifes  par  les  monuments 
d'art  (fiii  les  ont  illustrés.  Celui  de 
Paul  III  fut  céJcbre  par  la  peinture 
du  Jugement  dernier;  et  il  devint, 
pour  Michel- Ange,  l'époque  la  plus 
glorieuse.  Son  génie  enfantait  à-la-fois 
un  chef-d'œuvre  dans  chacun  des 
trois  arts  du  dessin  :  la  statue  de 
Moïse,  la  peinture  du  Jugement  der- 
nier ^  et  la  coupole  de  Saint-Pierre. 
Dans  l'exécution  de  son  Jugement 
dernier,  il  paraît  avoir  eu  surtout  en 
vue  de  montrer  le  dernier  point  où 
peuvent  arriver  la  science  du  dessin, 
Ja  hardiesse  du  trait,  l'intelligence  des 
raccourcis  :  ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait 
dans  cet  ouvrage ,  et  de  grandes  pen- 
sées ,  et  de  fortes  expressions ,  et 
le  sentiment  d'une  terreur  sombre , 
inspiré  par  la  poésie  du  Dante  ;  mais 
on  a  reconnu ,  de  tout  temps ,  que 
dans  l'idée  générale  de  la  composi- 
tion ,  ce  qu'on  peut  appeler  l'effet, 
.soil  pittoresque  ,  soit  moral ,  du  su- 
jet ,  est  bien  ce  qu'il  ne  faut  pas  y 
chercher.  La  critique  que  l'on  fait  au- 
jourd'hui de  ce  grand  ouvrage,  fut 
iaite  dès  le  moment  qu'il  parut. 
Toutefois  Michel- Ange  y  avait  telle- 
ment prodigué  les  dons  qui  lui 
étaient  propres,  que  sa  réputation  en 
reçut  un  accroissement  prodigieux. 
Paul  HT  n'écouta  point  les  critiques; 
et  ayant  construit  au  Vatican  la  cha- 
]  elle  Pauline,  il  ne  vit  que  Michel- 
Auge  qui  fut  digne  de  la  décorer.  La 
basilique  de  Saint-Pierre,  depuis  la 
mort  de  Bramante  ,  n'avait  pas  cessé 
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d'être  un  objet  de  contestation,  et 
la  matière  de  projets  qui  se  succé- 
daient, sans  qu'aucun  plan  fixe  eût 
été  arrêté.  San  Gallo,chargé  de  la  con- 
duite du  monument,  étant  mort, 
Michel-Ange  fut  forcé  par  le  pape 
d'accepter  enfin  la  place  d'architecte 
de  Saint  -  Pierre.  U  commença  par 
examiner  le  modèle  en  bois  qu'avait 
laissé  son  prédécesseur;  et,  après 
une  critique  très-judicieuse,  il  dé- 
montra que  l'exécution  entraînerait 
une  dépense  incalculable  :  en  quinze 
jours  il  traça  un  nouveau  dessin  qui 
restreignait  les  plans  déjà  donnés,  et 
réduisait  l'église  à  la  forme  d'une 
croix  grecque.  En  supprimant  le  luxe 
des  détails ,  il  ajouta  de  la  majesté 
à  tout  l'ensemb'e,  et  il  diminua  le  r||j 
poids  de  la  coupole  sans  rien  re-  " 
trancher  de  sa  masse  et  de  son  dia- 
mètre. Paul  III  lui  fit  expédier,  en 
i546,  un  bref  qui  l'autorisait  à  ré- 
former l'ouvrage  de  ses  prédéces- 
seurs ,  et  défendait ,  sous  des  peines 
très-graves ,  de  rien  changer  au  nou- 
veau plan.  Il  lui  assigna  en  m.ême 
temps  six  cents  écus  romains  de  trai- 
tement :  Michel-Ange  les  refusa;  et 
pendant  dix -sept  années  il  travailla 
sans  émoluments  à  une  entreprise  qui 
avait  enrichi  les  premiers  architec- 
tes. Il  renforça  pour  la  troisième  fois 
les  piliers  de  la  coupole;  il  en  cou- 
ronna les  arcs  d'un  entablement 
aussi  riche  que  bien  proportionné; 
enfin  ,  il  éleva  cette  vaste  coupole  ^ 
dans  laquelle  il  dut  presque  tout  à 
lui-même.  Bramante ,  à  la  vérité  , 
l'avait  projetée  ;  mais  par  les  défauts 
et  par  la  faiblesse  de  ses  constructions 
qu'il  fallut  reprendre  et  recommen- 
cer ,  il  fit  trop  voir  qu'^n  architec- 
ture surtout ,  l'homme  de  génie 
est  moins  celui  qui  a  de  grandes 
idées ,  que  celui  qui  a  de  grands 
moyens.  Si  du  savoir  de  la  construc^ 
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tîon ,  Ton  passe  au  mérite  de  la  dispo- 
sition et  de  l'oidunnance,  MicLol- 
Ange  l'emporta  encore  de  beaucoup 
5ur  son  dernier  prédécesseur  San- 
Gallo,  qui  ,  préoccupé  des  parties, 
avait  entassé  dans  son  projet  toutes 
les  richesses  de  Tart  ,  sans  penser  à 
Fart  qui  devait  les  dispenser.  San- 
Gallo  avait  songé  à  tout  dan^  cet  ou- 
vrage, excepté  à  l'unité.  Une  grande 
pensée  allait  se  trouver  dissoute  et 
comme  décomposée  dans  une  re- 
cherche de  détails  superfins.  Michel- 
Ange,  en  la  resserrant,  lui  rendit 
toute  son  énergie  ;  et  Ton  peut  dire 
que  le  monument  lui  doit  encore  plus, 
pour  ce  qu'il  s'est  abstenu  cVj  fiiire, 
que  pour  ce  qu'il  y  a  fait.  Rien  de 
pins  abondant  en  corisidérations 
de  tout  genre  qre  ce  .'•ujet  ,  qdi 
tiendrait  une  grande  place  dans 
une  histoire  critique,  maio  qui  ne 
saurait  entrer  dans  un  article  bio- 
graphique. Le  reste  de  la  vie  de  Mi- 
cheJ-x\pge  devait  être  consacré  aux 
travaux  d'architecture.  Bramante  , 
Kaphaél,  San-Gallo  étant  morts,  il 
n'y  avait  aucune  réputation  cap-ibie 
de  lui  disputer  la  préférence.  Aussi 
le  sénat  s'empressa  de  lui  confier  la 
conduite  des  travaux  du  Capitole. 
On  éleva  sur  ses  plans  le  grand  pa- 
lais qui  fait  face  à  la  montée.  Il  n'en 
acheva  que  le  soubassement  et  le 
gran'î  escalier  à  deux  rampes,  orné 
des  deux  statues  du  Tibre  et  du  Nil, 
fjui  conduit  au  palier  d'où  l'on  en- 
tre dans  la  grande  salle.  Mais  ce 
qu'on  nomme  le  palais  des  Conser- 
vateurs, et  qui  fait  une  des  ailes  du 
Capitole,  est  entièrement  de  son  des- 
sin. Jules  lïl,  successeur  de  Paul 
UT,  renouvela  à  Michel-Ange  la 
commission  d'architecte  de  Saint- 
Pierre,  avec  les  mêmes  pouvoirs  , 
malgré  les  intrigues  et  les  insinua- 
lions  perfides  du  parti  de  San-Gallo  : 
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tout  échoua  contre  la  grande  ré- 
putation de  Michel-Auge,  et  l'oni- 
uion  bien  établie,  qu'il  avait ,  selon 
l'expression  de  Vasari,  donné  la  v  c 
à  ce  grand  corps.  11  reçut  de  Jule» 
III  un  nouveau  témoignage  d'estime; 
ce  pontife  lui  confia  l'entreprise  de 
sa  maison  de  campagne  appelée 
Papa  Giulio,  qui  fut  depuis  achevée 
par  Vignole.  Cependant  il  eut  encore 
a  continuer  un  ouvrage  de  San-GaUo, 
le  célèbre  palais  Farncse,  qui  fut 
terminé ,  sur  ses  dessins ,  par  le  mê- 
me Vignole.  Ce  qu'on  attribue  en 
propre  à  Michel-Ange,  dans  cette 
grande  masse  d'architecture,  c'est 
l'entablement  extérieur ,  pour  lequel 
il  fit  un  modèle  en  I  ois,  qu'on  pla- 
ça à  l'un  des  angies  du  palais,  alin 
que  l'on  pût  mieux  en  juger  rcfTct  ; 
c'est  le  second  ordre  cela  cour;  c'est 
la  grande  loge  qui  donne  sur  la  rue  Ju. 
lia,  et  le  projet  d'établir  un  pont  sur 
le  Tibre,  qui  de  ce  palais  devait  coi;- 
duire  à  des  jardins  situés  de  Tautie 
côté  du  fleuve.  Florence  et  Rome  se 
disjmtaieut  toujours  Michel  -  Ange. 
Le  grand-duc  desirait  l'attirer  afin  de 
terminer  la  sacristie  de  Saint  -  Lau- 
rent, et  la  célèi  re  bibliothèque  de  ce 
nom.  Le  pape  le  retenait  à  Rome,  el| 
plus  encore  le  désir  d'achever  Saint- 
Pierre,  ou  du  moins  de  pousser  cette 
grande  entreprise  à  un  tel  point, 
qu'il  ne  fût  plus  possible  d'y  rien 
changer.  Il  s'excusa, aujjrèsdu  grand- 
duc  ,  sur  son  âge  et  ses  iwfirmités, 
pour  rester  à  Rome.  Il  fit  toutefois 
preuve  d'un  grand  zèle  pour  ses 
compatriotes,  qui  voulaient  élever 
dans  la  rue  Julia  un  superbe  tem- 
ple en  l'honneur  de  saint  Jean  des 
Florentins.  En  peu  de  temps  il  pro- 
duisit cinq  projets ,  et  laissa  le  choix 
aux  Florentins.  Ils  préférèrent  le 
modèle  le  plus  riche.  M  vous  Vexé- 
cutez ,  leur  dit  Michel- Ange ,  vous 
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aurez  un  temple  tel  que  les  Grecs 
et  les  Romains  ri  en  eurent  jamais. 
Le  malheur  des  circonstances  nous 
a  privés  d'un  des  plus  beaux  mo- 
numents qu'ait  enfantés  son  génie. 
On  mit  la  main  à  l'œuvre  ;  mais 
les  fonds  vinrent  à  manquer,  et  l'ou- 
vrage fut  suspendu.  L'église  actuelle 
de  ce  nom  n'a  aucun  rapport  avec 
le  projet  doîit  on  a  parlé.  Le  pape 
pressait  ce  grand  artiste  de  terminer 
Saint-Pierre.  Les  travaux  furent  sui- 
vis avec  tant  d'activité,  qu'en  i557, 
les  grandes  voûtes  des  nefs  étaient 
achevées,  ainsi  que  le  tambour  et  la 
tour  du  dôme,  avec  tous  leurs  dé- 
tails et  accompagnements.  Michel- 
Ange  alors  an  êla  le  modèle  en  bois 
de  tout  ce  qui  restait  à  faire  ;  et  toutes 
les  mesures  y  furent  marquées  dans 
le  plus  grand  détail.  Ce  modèle  re- 
çut un  applaudissement  général ,  et 
fut  exactement  suivi  dans  tout  ce  qui 
regarde  la  coupole.  C'est  peut-être 
la  seule  partie  de  ce  grand  monu- 
ment où  l'on  n'ait  rien  innové  de- 
puis lui.  Ainsi,  un  sort  heureux  vou- 
lut que  le  plus  magniiique  ouvrage 
de  l'art  devînt  et  restât  le  premier  ti- 
tre de  gloire  du  plus  grand  artiste 
moderne.  Après  une  telle  entreprise, 
il  pourrait  paraître  minutieux  de  ci- 
ter un  assez  bon  nombre  de  petits 
travaux  d'architecture  que  l'on  at- 
tribue à  Michel-Ange  ,  tels  que  la 
façade  de  la  Porta  del  Popolo,  qui  est 
hors  de  la  ville,  la  Porta  Pia  ,  la 
restauration  de  la  grande  salle  des 
thermes  de  Dioclétien  ,  pour  servir 
d'église  â  la  Chartreuse.  On  peut 
croire  même  que  ce  célèbre  pei'son- 
nage  étant  consulté  sur  tous  les  pro- 
jets ,  et  étant  devenu  l'homme  uni- 
versel ,  la  postérité  aura  mis  sous 
son  nom  plus  d'ouvrages  qu'il  n'en 
fit  réellement.  Michel  -  Ange  ,  déjcà 
très-aYancé  en  âge,  sentait  le  bé- 
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soin  d'avoir  un  suppléant  dans  1 
travaux  de  Saint-Pierre,  et  d'en  avoî: 
un  qui  lui  fût  agréable.  L'inti  igue  re^ 
commcîiça  :  on  s'agita  auprès  d^  pa- 
pe. Les  commissaires  de  la  fabricpie, 
parmi  lesquels  il  avait  des  enne- 
mis,  agirent  si  bien,  qu'ils  firent 
nommer  un  certain  JNanni  di  Baccio 
Bigio  ,  qui  avait  déjà  donné,  dans 
plus  d'une  entreprise  ,  des  preuves 
d'incapacité.  Il  ne  tarda  pas  à  justifier 
cette  opinion  défavorable,  en  faisant 
pratiquer  un  pont  de  bois  inutile  pour 
le  service  de  la  coupole.  Michel- 
Ange  alla  trouver  le  pape ,  qui  , 
mieux  informé,  renvoya  Nanni,  et 
préposa  Vignole  et  Pirro  Ligorio  à 
l'exécution  du  plan  arrêté;  et  il  leur 
fut  enjoint  de  n'y  rien  changer  (i). 
Pie  V  employa  même  son  autorité 
pour  fermer  la  bouche  aux  détrac- 
teurs de  Michel-Ange.  Depuis  quelque 
temps  on  prévoyait  la  fin  de  ce  grand 
homme.  Accablé  sous  le  poids  des  an- 
nées, il  ne  vivait  plus  que  dans  l'espé- 
rance et  les  contemplations  de  la  vie 
future  Une  fièvre  lente  lui  annonça 
que  son  dernier  moment  approchait; 
il  fit  venir  son  neveu, Léonard  Buonar- 
roti,  auquel  il  dicta  son  testament ,  en 
ce  peu  de  mots  :  Je  laisse  mon  ame  à 
Dieu,  mon  corps  à  la  terre ,  mon 
bien  à  mes  parents  les  plus  proches. 
Tl  mourut  le  17  février  i564,  «^g^ 
de  quatre-vingt-dix  ans.  On  le  porta 
dans  l'église  des  Saints-Apôtres  ,  où 
le  pape  avait  arrêté  que  son  tom- 
beau serait  j)lacé  ,  en  attendant 
qu'on  pût  lui  en  élever  un  dans  la  ba 
silique  de  Saint-Pierre.  Florence,  qui 


(  1  )  Cepenrlaiit  après  la  mort  de  Michel- Ange  ,  ie 
plan  de  ce  grand  arihitccto,  fjiii  avait  t"ilt  ramené  à 
la  croix  i^rcctju;; ,  eu  siiapliâaut  celui  de  Balthasav 
Penizzi  ,  fut  cliangù  sons  Paul  V  :  Cailo  Maderno 
reprit  la  croix  li^iue  du  plan  du  Bramante  et  de 
San-  Gallo  ;  et  par  l'additiou  de  trois  nouvelles  ar- 
cades, il  alongea  la  perspective  de  la  nef,  et  détruisit 
le  graudicse  des  parties  centrales    et  latcralcs   de   ce 
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avait  toujours  envié  à  Rome  la  pos- 
session de  ce  gi'and  homme  pendant 
sa  vie,  réclama  sa  dépouille  mortelle, 
comme  une  sorte  de  patrimoine  qui 
lui  était  dû.  Le  grand-duo  le  fît  dé- 
terrer secrètement  et  transporter  à 
Florence ,  où  son  corps  fut  reçu  et 
inhumé  avec  des  honneurs  que  la 
flatterie  prodigne  souvent  à  la  puis- 
sance, et  que  cette  fois  l'admiration 
consacra  au  génie.  Un  pompeux  ca- 
tafalque fut  djcssé  dans  l'église  de 
Saint-Laurent,  sépulture  des  grands- 
ducs.  Le  choix  dis  lieu  était  un  hom- 
mage de  plus  à  la  mémoire  de  Mi- 
chel-Ange. Mais  quel  temple  aussi 
pouvait  mieux  convenir  à  sa  pom])e 
funèbre,  que  celui  qui ,  plein  des  œu- 
vres de  son  génie,  devait  parler  plus 
éloquemment  en  son  honneur,  que 
ne  put  le  faire  Be/ioît  Varchi ,  poète 
célèbre  de  ce  temps,  chargé  de  pro- 
noncer l'oraison  funèbre?  L'histoire 
nous  a  conservé  la  description  de  ce 
catafalque,  à  la  décoration  duquel 
contribuèrent  tous  les  arts  qu'avait 
cultivés  Michel  -  Ange.  Un  monument 
plus  durable  devait  remplacer  cette 
fragile  représentation.  On  choisit , 
dans  l'église  de  Sainte-Croix ,  une 
place  distinguée.  Le  grand-duc  four- 
nit à  Léonard  Buonaroti,  neveu  et 
héritier  de  Michel-Ange,  tous  hs 
marbres  nécessaires  pour  rexéculion 
du  mausolée  projeté  par  Vasari,  qui 
y  plaça  le  buste  de  son  maître.  Les 
ijgures,  en  ronde-bosse,  des  trois 
arts  du  dessin ,  furent  confiées  ,  pour 
cire  placées  aulour  du  sarcophage, 
à  trois  sculpteurs  florentins  ,  savoir: 
VArchitecture  à  Jean  dcU'Opera ,  la 
Peinture  à  Batiste  Lorenzi,  et  la 
Sculpture  à  Vaierio  Cioli.  Le  palais 
Buonarroti,  à  Florence,  toujours  ha- 
bité par  les  descendants  de  cette  cé- 
lèbre famille ,  oilre' un  monument 
plus  glciieiiiy  encore  à  la  mémoire 


MIC  587 

de  Michel-Ange  :  c'est  une  grande 

et  lu'lle  galerie  ornée  do  tableaux  des 
meilleurs  maîtres  de  Florence,  qui 
représenlcnl chacun  outrait  particu- 
lier de  la  vie  du  grand  homme.  Voici 
le  portrait  de  Michel-Auge  :  Unctêie 
ronde,  le  front  carré  et  spacieux , 
les  tempes  saillantes ,  le  nez  écrasé 
par  l'accident  rapporté  plus  haut, 
les  yeux  plus  petits  (pie  graiids,  d'un 
brun  assez  foncé,  tachetés  de  points 
jaunes  et  bleus  j  les  sourcils  peu  épai-s, 
les  lèvres  minces  ,  le  menton  bien 
proportionné,  les  cheveux  noirs,  la 
barbe  de  même  ,  peu  fournie,  et  se 
partageant  en  deux  mèches  vers  le 
milieu  du  menton.  Il  était  d'une  taille 
moyenne*  il  avait  les  épaules  larges 
et  le  corps  bien  proportionné ,  une 
complexion  saine  et  vigoureuse,  un 
tempérament  sec  et  nerveux.  Il  n'eut 
que  deux  maladicsdauslecoui  s  d'une 
si  longue  vie  :  la  gravelle  rendit  ses 
derniers  jours  douloureux.  H  n'avait 
connu  dans  sa  jeuuesse  d'autre  b:' 
soin  que  celui  d'exercer  son  esprit, 
d'autre  plaisir  (\m'.  celui  de  cultiver 
les  arts.  Devenu  riche,  et  dans  un  âge 
plus  avancé  ,  il  raéj3risa  le  luxe,  et 
méconnut  même  les  commodités  de 
la  \ie.  Dormir  tout  habillé ,  "ne  vivre 
souvent  que  de  pain  et  d'eau ,  passer 
les  nuits  au  travail  ou  cii  promenades 
solitaires ,  sont  les  moindres  traits 
qui  puissent  caractériser  les  habi- 
tudes de  sa  vie.  S'il  eût  vécn  chez  les 
Grecs,  on  r<?ût  admiré  comme  phi- 
losophe avant  de  le  louer  comme 
artiste;  mais,  à  cou))  sûr,  il  eût  été 
de  la  secte  de  Zenon.  Économie,  fru- 
galité ,  désintéressement ,  austérité 
de  mœurs,  inflexibilité  de  caractère, 
mépris  de  la  fortune  et  mê;ne  de  la 
gloire;  telles  furent  les  vertus  stoi-. 
ques  qu'il  professa  toujours.  Michel- 
Ange  était  aimé  et  recheiché  des 
grands  j  mais  il  les  fuyait.  11  n'avait 
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guère  d'autre  compagnie  que  celle  de 
ses  ouvrages.  Il  compta  des  amis 
parmi  les  principaux  personnages  de 
son  temps j  et  aussi  parmi  plusieurs 
de  ses  eîcves  qui  lui  furent  singulière- 
ment dévoues,  tels  que  Rosso,  Da- 
niel de  Volterre,  Pontorrao,  Vasari; 
mais,  par  une  sorte  de  bizarrerie,  il  se 
plaisait  dans  la  société'  de  quelques  ar- 
tistes mc'diocres  ,  et  même  ridicules , 
comme  Menighella  et  Topolino,  fai- 
seurs et  vendeurs  de  saints  pour  les 
villages  j  et  le  même  homme  qui  re- 
fusait de  travailler  pour  des  souve- 
rains ,  donnait  son  temps  et  ses  con- 
seils à  des  faiseurs  de  bamboches. 
Un  trait  que  rapporte  Vasari  prouve 
l'excessive  indulgence  de  Michel- 
Ange.  Bngiardini,  peintre  ignorant , 
qui  avait  entrepris  son  portrait,  lui  de- 
manda ce  qu'il  en  pensait.  —  «  Gom- 
ment ,  s'ccria  Michel  -  Ange  ,  vous 
avez  place  un  œil  au  milieu  de  la 
tempe  I  »  L'artiste  déconcerte  com- 
pare un  moment  son  ouvrage  avec 
ie  modèle  ,  et  soutient  que  son  pin- 
«:eau  a  ëte  fidèle.  —  «  Eh  bien!  con- 
tinuez ,  répondit  le  grand  homme 
avec  calme  :  il  faut  que  ce  soit  la 
faute  de  la  nature.  »  Il  chérit  par- 
dessus tout  son  serviteur  Urbin. 
Quand  je  serai  mort  lui  dit- il  un 
jour,  que  feras-tu  ,  mou  cher  Urbin? 
—  Il  faudra  hien^  lui  répondit-il,  r/wa 
je  serve  un  autre  maître.  —  Non.  je 
ne  le  soujjii^aipas,  répliqua  Michel- 
Ange;  et  il  lui  donna  deux  mille  écus 
(  dix  mille  livres  de  France  ).  II  eut  la 
douleur  de  lui  survivre  ;  il  le  soigna 
luiit  et  jour  dans  sa  maladie,  et  pleura 
sa  mort.  Sa  correspondance  en  fait 
foi;  et  elle  témoigne  encore  que  ce  sen- 
timent tenait  à  un  principe  très-reli- 
i^ieux.  Toutes  ses'Iellres,  toutes  ses  ré- 
ponses, porlentl'empreinted'unemo- 
rdc  sévcrii  et  religieuse.  Un  pape 
(^  Paul  IV  ) ,  blessé  ues  nudités  du 
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Jugement  dernier,  avait  fait  dire  à 
Michel-Ange  qu'il  eût  à  les  voiler. 
^llez  diie  au  pape,  reprit  l'artiste, 
quil  ne  s' inquiète  pas  tant  de  réfor- 
mer les  peintures,  ce  qui  se  fait  ai- 
sément y  mais  un  peu  plus  de  réfor- 
mer les  hommes,  ce  qui  est  plus  diffi- 
cile, Vasari  lui  avait  fait  part  de  ia 
joie  de  Léonard  Buonarroti  son  neveu, 
a  l'occasion  de  la  naissance  d'un  fils, 
qui  devenait  le  soutien  de  son  nom. 
Je  ne  vois  pas,  lui  écrivit  Michel - 
Ange ,  quil  faille  tant  se  réjouir  de 
la  naissance  d'un  Jtomme ,  ni  fai  e 
tant  de  fêtes  à  cette  occasion.  Ces 
fêtes  et  cette  joie ,  on  devrait  les 
réserver  pour  la  mort  de  Vhomme 
qui  a  bien  vécu.  Un  prêtre  de  se» 
amis  lui  reprochait  de  ne  s'être  pas 
marié,  et  regrettait  qu'il  n'eût  pas 
laissé  d'héritier  de  son  nom  et  de  ses 
talents.  De  femme,  dit  Michel- Ange, 
fen  ai  eu  encore  trop  d'une  pour  le 
repos  de  ma  vie.,  C'est  mon  art. 
Mes  enfants ,  ce  sont  mes  ouvrages. 
Cette  postérité  me  suffit.  Laurent 
Ghiberti,  ajouta-t-il,  a  laissé  de 
s^rands  biens  et  de  nombreux  héri- 
tiers. Saurait-on  aujourd'hui  quil 
a  vécu ,  s" il  n'edt  fait  les  portes  de 
bronze  du  baptistère  de  Saint- Jean  ? 
Ses  biens  sont  dissipés,  ses  enfants 
sont  morts;  mais  les  portes  de  bronze 
sont  encore  sur  pied.  Ou  lui  deman- 
dait son  avis  sur  le  mérile  d'un  sculp- 
teur qui  avait  passébeaucoupde  temps 
à  copier  des  slafucs  antiques.  Celui, 
répondit  il ,  qui  s'habitue  à  suivre , 
n'ira  jamais  devant;  et  qui  ne  sait 
pas  faire  bien  de  soi-même ,  ne  sau- 
rait profiter  du  bien  des  autres.  La 
plus  grande  partie  de  ses  chefs-d'œu- 
vre de  peinture  et  de  sculpture  sont 
à  Rome  et  à  Florence.  Un  grand 
nombre  a  été  gravé.  Vasari  et  Ascanio 
Condivi,ses  élèves ,  ont  donné  sa  fie 
en  italien  :  il  existe  de  l'ouvrage  du 
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(!ernier,  puLlie  à  Florence,  in^fy , 
iu-fol. ,  une  espèce  de  traduction  en 
français,  parTaLbédc  Haudiecorne, 
Paris,  i'^83,in-it2.  RicliardDuppa, 
écrivain  anglais  ,  a  compose  une  vie 
plus  circonstanciée  de  Michel-Auge  , 
Londres,  1806,  in- 4*^.  Ce  volume 
renferme  les  dessins  au  trait  des 
principaux  ouvJ'ages  de  ce  grand 
maître ,  et  se  termine  par  ses  lettres 
et  ses  poésies.  Gelies-ci,  consistant  en 
sonnets,  stances  et  autres  petits  poè- 
mes ,  furent  publiées  pour  la  pre- 
mière fois  à  Florence,  en  161 3,  par 
Micliel-Ange  le  Jeune  ,  petit-neveu 
de  l'auteur,  et  auteur  lui-inênie  de 
deux  poèmes  ,  la  Fiera  et  la  Tan- 
eia,  qui  contribuèrent  à  la  formation 
de  la  langue.  Il  en  parut  une  deuxiè- 
me e'dilion,  à  Florence,  I7'i6,  in-i2, 
sous  le  titre  de  Bime  di  Michel- A^- 
nolo  il  vecchio  ,  con  uni  lezione  di 
Benedetto  Farchi ,  e  due  di  Mario 
Guiducci  sopra  di  esse.  Enfin  M.  Bia- 
gioli  les  a  reproduites  à  la  suite  des 
Poésies  de  Pétrarque  ,  Paris,  1820, 
3  volumes.  Les  vers  de  Micliel-An- 
ge ,  pleins  de  nobles  sentiments  , 
mais  dont  le  coloris  est  négligé,  font 
plus  d'honneur  à  son  caractère  qu'à 
son  talent,  et  attestent  qu'il  ne  cher- 
cha qu'un  délassement  dans  la  cul- 
ture des  lettres.  On  doit  s'étonner 
qu'il  ait  paru  prendre  Pétrarque  pour 
modèle,  lui  l'admirateur  passionné 
du  génie  vigoureux  du  Dante ,  au- 
quel il  s'était  olfcrt  d'élever  un  tom- 
beau à  Florence.  H  avait  dessiné  à 
la  plume  les  principaux  sujets  de  la 
Divina  comedia  sur  les  marges  d'un 
exemplaire  in-fol. ,  enrichi  du  com- 
mentaue  de  Landino.  Ce  volume  fut 
malheureusement  enveloppé  dans  le 
naufrage  d'un  navire  qui  allait  de 
Livourne  à  Civiîa  Vecchia.  Q.  Q. 
MICHEL-ANGE  i^  jEUiNt:  (  K 
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Gkrquozzi  ,  peintre  ,  plus  géné- 
ralement connu  sous  le  nom  de), 
naquit  à  Rome,  en  iGoo,  et  reçut 
les  premières  leçons  d'un  peintre 
flamand ,  alors  en  réputation,  et 
nommé  Jacques-d'Ase.  Il  se  lia 
d'amitié  avec  Hyacinthe  Brandi,  et 
ils  établirent  conjointement  nue  es- 
pace d'académie,  où  ils  étudiaient 
d'après  le  modèle  vivant.  A  peine 
âcé  de  treize  ans ,  Michel-Afige  se  fit 
bientôt  remarquer  par  son  talent 
pour  le  dessin.  Doué  d'une  grande 
force  d'imagination  et  d'une  concep- 
tion vive  et  prompte  ,  il  lui  suffisait 
d'entendre  le  récit  d'une  bataille, 
d'un  naufrage  ,  pour  en  représenter 
sur  la  toiie  toutes  les  circonstances 
avec  la  dernière  exactitude.  Parvenu 
à  l'âge  de  quinze  ans  ,  il  chercha  à 
imiter  la  manière  de  Tempesla,  et  fut 
chargé,  par  l'intendant  de  l'ambassa- 
d(;ur  d'Espagne  à  la  cour  de  Rome  , 
de  l'exécution  d'un  grand  tableau,  où 
il  fit  briller  un  vrai  talent.  Mais 
l'ardeur  qu'il  apportait  dans  ses  étu- 
des, faillit  lui  devenir  fimeste.  Il  fut 
atteint  d'une  maladie  tellement  gra- 
ve ,  qu'il  demeura  perclus  des  deux 
mains ,  et  vit  se  dissiper  entièrement 
les  ressources  assez  considérables 
qu'il  tenait  de  sa  famille  et  de  son 
travail.  Réduit ,  pour  ainsi  dire  .  au 
désespoir  ,  il  était  près  d'expirer  du 
misère,  lorsque  Dominique  \iola, 
peintre  habile  ,  étant  revenu  d  Espa- 
gne à  Rome,  aperçut  chez  l'ambas- 
sadeur le  tableau  qu'avait  peint  Cer- 
qUozzi.  Il  fut  frappé  de  sa  beauté ,  et 
s'informa  de  son  auteur.  Le  majordo- 
me avait  non-seidement  perdu  l'ar- 
tiste de  vue,  mais  il  en  avait  même 
oublié  le  nom.  Cependant ,  à  force 
de  recherches  ,  on  parvint  à  décou- 
vrir l'auteur  :  alors  V  iola  lui  prodi- 
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gu.i  tous  les  secours  qu'exigeait  sa 
pénible  position  ;  il  lui  donna  des  en- 
courageraenls ,  l'engageant  à  se  livrer 
de  nouveau  au  travail.  Malgré  ses  in- 
firmités, le  jeune  Cerquozzi  reprit 
courage  :  à  force  de  patience  et  d'ef- 
forts ,  il  parvint  à  se  rétablir,  et  à  re- 
prendre ses  travaux  ;  et  jusqu'à  la  fui 
de  sa  vie,  il  conserva  pour  Viola  l'a- 
mitié et  la  reconnaissance  la  plus 
vive.  L'intendant  de  l'ambassadeur 
d'Espagne  lui  commanda  un  se- 
cond tableau  :  Cerquozzi  l'exécuta 
avec  plus  de  succès  encore  que  le 
premier  ;  et  voulant  témoigner,  au- 
tant qu'il  dépendait  de  lui ,  sa  grati- 
tude envers  la  nation  qui  îa  première 
l'avait  fait  connaître ,  il  adopta  l'ha- 
bit et  les  mœurs  espagnoles ,  et  garda 
jusqu'à  sa  mort  celte  manière  de  vi- 
vre. Dès  qu'il  put  reprendre  ses  pin- 
ceaux ,  sa  réputation  ne  fit  que  s'ac- 
croître ;  et  il  fut  cliargé  de  travaux 
multipliés.  La  plupart  des  souve-' 
rains  de  l'Europe  voulurent  en  vain 
iattirer  auprès  d'eux;  ii  refusa  cons- 
tamment de  quitter  Rome.  Parmi 
ses  ouvrages ,  dont  l'énumération 
serait  trop  longue,  les  plus  re- 
marquables sont  :  I.  Ceux  qu'il 
exécuta  pour  le  cloître  de  Saint- 
André  délie  Grotte,  à  Rome,  où  il 
a  peint  quelques  traits  de  la  Fie  de 
saint  François  de  Paule.  Ces  ta- 
bleaux ,  quoique  peints  dans  sa  pre- 
mière jeunesse ,  n'en  jouissent  pas 
moins  d'une  grande  estime.  IL  Le 
Départ  d'un  courrier  de  Vannée, 
((u'on  voit  dans  la  galerie  Cliigi.  111. 
Le  Saint  Jean  prêchant  dans  le  dé- 
sert, de  la  collection  Salviati.  IV. 
Et  par-dessus  tout  la  Place  du  mar- 
ché de  Naples ,  qu'il  fit  pour  le  prin- 
ce Spada ,  et  oii  il  a  représenté  une 
troupe  de  lazzaronis  fanatiques  ap- 
plaudissant à  une  harangue  de  Ma- 
^aniello.  Le  Musée  du  Louvre  ne 
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possède  de  lui  qu'un  seul  tableau,  t^- 
présentant  une  Troupe  de  chaila- 
tans,  dont  un  montre  aux  nomhreui 
spectateurs  qui  V entourent ,  la  per- 
mission de  paraître  en  public,  scel- 
lée des  armes  de  Médias  ;  et  l'on 
doit  convenir  qu'il  est  loin  de  soute- 
nir la  réputation  que  ce  maître  s'est 
acquise  par  ses  autres  ouvrages.  Su- 
périeur au  Tempesta ,  par  le  colo- 
ris ,  il  lui  cède  dans  l'art  de  dessiner 
les  chevaux;  il  a  aussi  moins  de 
correction  dans  ses  figures  que  le 
Cesari ,  dont  il  avait  reçu  des  leçons. 
Mais  on  doit  observer  que  lorsque 
Michel-Ange  peignait  les  batailles, 
il  n'avait  point  encore  atteint  le  der- 
nier degré  de  son  talent,  quoique 
dès  cette  époque  il  eût  mérité  le 
surnom  de  Michel- Ange  des  Batail- 
les. Exempt  de  jalousie,  il  fut  le 
premier  à  signaler  le  talent  du 
Bourguignon  ,  qu'il  aurait  j)u  regar- 
der comme  un  rival  dangereux  ;  et 
il  lui  conseilla  d'abandonner  tous  les 
genres  de  peinture ,  pour  cultiver 
exclusivement  celui  des  batailles,  oii 
celui-ci  s'est  placé  au  premier  rang. 
Cependant  la  renommée  que  s'était 
acquise  Pierre  de  Laar ,  dit  le  Bam- 
boche, décida  Cerquozzi  à  suivre  une 
nouvelle  manière;  et  il  reçut  dès-îors 
le  surnom  de  Michel- Ange  des  Bam- 
loch3s.  Mais  quoifpie  les  scènes  qu'il 
représente,  à  l'instar  de  Laar,  soient 
également  comiques,  le  sujet  et  les 
physionomies  différent  essentielle- 
ment. Le  premier  peint  des  person- 
nages qui  conservent  le  caractère 
flamand;  le  second  les  prend  parmi 
le  peuple  d'Italie  :  tous  deux  ont  une 
grande  douceur  de  coloris  ;  mais 
l'un  réussit  mieux  dans  le  paysage , 
l'autre  donne  plus  d'esprit  et  de  vi- 
vacité à  ses  figures.  Cet  artiste  mou- 
rut à  Rome  ,  en  1 60o.  On  ne  croit 
pas  devoir  répéter  la  cause  à  laquelle 
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t|iielquGs  liisloiiens  ,  tels  que  ral)bé 
deFonteiiay ,  Florent  Le  Comte,  etc., 
attribuent  sa  mort ,  et  dont  Baldi- 
micci  ,  son  coalemporain ,  ne  fait 
nulle  mention.  P — s. 

MICHEL    DE    LA    ROCHEMAIL' 

LET  (  Gabriel  ) ,  avocat  au  parle- 
ment de  Paris  et  au  conseil  prive', 
naquit  à  Angers,  en  i56r,  d'un  père 
qui  avait  quitte  les  armes  pour  le 
barreau.  Apics  avoir  terminé  avec 
e'clat  ses  études  de  droit,  il  aspira 
quelque  temps  à  une  chaire.  Las  d'at- 
tendre qu'il  y  en  eût  une  de  vacante,  il 
se  rendit  à  Paris,  et  se  produisit 
au  barreau,  sous  les  auspices  de  Cho- 
pin, son  compatriote;  il  commençait 
à  s'y  faire  connaître,  lorsqr.e,  frappe' 
de  surdité,  il  fut  forcé  de  se  restrein- 
dre au  travail  du  cabinet.  Il  mourut 
octogénaire,  le  9  mai  i  G^'i.  Ménard, 
dans  la  Bibliothèque  des  coutumes, 
le  fait  descendre  d'une  famille  de  Ve- 
nise, déjà  illustrée  dans  le  quinzième 
siècle ,  et  qui  portait  le  nom  de  Mi- 
chcli.  Ce  fut  en  i453,  selon  lui,  que 
cette  famille  entra  en  possession  de 
la  Rochemaiiiet.  Gabr.  de  la  Roche- 
maillet  revendiquait  aussi,  comme 
son  parent,  Févéque  d'Angers,  Jean 
Michel.  Il  laissa  plusieurs  enfants  de 
son  mariage  avec  la  fille  d'un  con- 
seiller au  parlement,  et  composa  plu- 
sieurs ouvrages  qui  l'ont  fait  moins 
connaître  que  ceux  dont  il  fut  l'édi- 
teur. Le  chancelier  de  Sillery  le  char- 
gea de  réviser  la  collection  des  édits 
et  ordonnances  des  rois  de  France  , 
par  Fontanon.  Cette  compilation 
commençait  à  Louis-Ie-Gros,  et  s'ar- 
rêtait à  Henri  III.  La  Rochemaiiiet 
la  conduisit  jusqu'à  Louis  XIII,  in- 
clusivement, dans  l'édition  qu'il  pu- 
blia en  161 1,  4  vol.  in-fol,  ,11  exécuta 
un  travail  analogue  sur  la  Conférence 
des  ordojinances  et  édits  rojaux^  par 
Guénois,  éditions  de  1606,  1616  et 
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1678,  3  vol,  in-fol.  Il  rrfnncha  le 
Style  g;énérfd  de  pratique^  au!^" 
mente  du  Praticien  français.  On  lui 
doit  encore  :  l.Le  Coàe  Henri  IJl,eu  • 
riclii  (le  ses  notes,  des  étlits  de  Henri 
IV  et  de  Louis  XIII,  et  des  notes  de 
Charondas,  Paris,  iG'2'2,  in-fol.  II. 
Coutumes  générales  et  particulières 
de  France  et  des  Gaules  ,  avec  les 
notes  de  Dnmoulin,  iG^o,  in-fo!., 
réimprimées  depuis.  III.  Une  édition 
des  Arrêts  de  Louet,  effacée  par  celle 
de  Brodeaii:  IV.  Des  ïraduclions  dti 
commentairedeChopin,surla  coutii 
me  d'Anjou ,  du  traité  des  Bénéfices 
deDuaren,  avec  additions,  etducoir- 
mentaire  de  Boiceau  ,  snr  un  article 
de  l'ordonnance  de  Moulins.  V.  Élo- 
ges des  hommes  illustres  qui  ont 
fleuri  en  France.^  de  i5o9.  a  iGoo^ 
avec  portraits,  in-fol.  VI.  Fie  de 
Scévola  de  Sainte  -  Marthe ,  prési- 
dent des  trésoriers  de  France , 
Poitiers,  1629,  in- 4**.;  réimprimée 
à  la  têtedes  œuvres  de  Sainte  Marthe, 
édition  de  i63'i.  VIL  Théâtre  géo 
graphique  du  royaume  de  France, 
sur  les  cartes  de  Jean  Leclerc,  163*2, 
in-fol.  Il  n'y  faut  point  chercher 
d'exactitude.  La  Rochemaiiiet  fut 
intimement  lié  avec  Charron,  qui  lui 
recommanda  en  mourant  sou  traite' 
de  la  Sagesse,  n'ayant  pas  eu  le 
temps  d^eu  publier  la  seconde  édi- 
tioii.  On  sait  que  le  recteur  de  l'u- 
niversité,  la  Sorbonne,  le  parle- 
ment, et  même  le  Chàtelet,  s'op- 
posèrent à  cette  réimpression.  Les 
premières  feuilles  de  l'ouvrage  fu- 
rent saisies  jusqu'à  trois  fois,  et 
dénoncées  à  la  cour;  enfin,  le  prési- 
dent Jcannin,  commis  par  le  chan- 
celier pour  revenir  sur  rexametî 
qui  avait  été  fait  par  deux  docteurs 
de  Sorbonne,  déclara  que  ces  matiè- 
res n'étant  point  à  la  portée  du  vul- 
gaire,  la   circulation  du  traité  de 
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Charron  devait  être  autorisée,  com- 
me livre  d'état,  après  quelques  sup- 
pressions indispeusables.  Tons  ces 
obstacles  furent  levés  par  le  zèle  in- 
fatigable de  La  Rochemaillet ,  qui 
donna  ses  soins  à  toutes  les  éditions 
de  cet  ouvrage  publiées  à  Paris,  pos- 
térieurement à  1604.  F — T. 

MICHELI  (  Vitale  P^.  )  ,  doge 
de  Venise  ,  de  1 096  à  1102,  suc- 
céda en  1096  à  Vital  Faledro.Deson 
temps  ,  les  Vénitiens  s'engagèrent 
dans  la  première  croisade  ;  et  c'est 
alors  qu'ils  rapportèrent  de  Grèce 
les  reliques  de  saint  Nicolas  ,  et  plu- 
si:;urs  autres.  Vital  Micheli  l*^'".  mou- 
rut en  iio'i.  Ordclafo  Faledro  lui 
succéda.  —  Michelt  (Dominique) , 
doge  de  Venise  ,  de  1 1 16  à  i  i3o  , 
.succéda  en  1 1 1 6  à  Ordelafo  Faledro , 
tué  dans  une  guerre  contre  les  Hon- 
grois. Il  s'était  acquis  une  grande 
réputation  par  ses  talents  militaires  , 
sa  prudence  et  son  esprit  religieux. 
Quoique  avancé  en  âge  ,  il  passa  en 
Orient  en  1 1 23  ,  pimr  porter  des  se 
cours  à  Baudouin  II,  roi  de  Jérusa- 
lem. Il  rencontra  prèsdeJoppé  la  flot- 
te du  sulthan,  composée  de  soixante- 
dix  galères  ,  et  il  remporta  sur  elle 
uiiegrande  victoire.  Il  contribuabeau- 
coup  ,  en  1 1  i4  ,  à  la  prise  de  Tyr  ; 
et  ce  fut  par  une  juste  reconnaissance 
que  Baudouin  II  accorda  aux  Véni- 
tiens le  tiers  de  la  souveraineté  de 
cette  ville.  De  retour  à  Venise,  l'an- 
née suivante  ,  Dominique  Micheli  y 
mourut  en  iiSo.  Pierre  Polano  lui 
succéda.  —  Micheli  (  Vitale  II  ) , 
doge  de  Venise  ,  de  11 56  à  ï  1 72  , 
succéda  ,  en  1 1 56  ,  à  Dominique 
Morosini.  Il  fut  engagé ,  pendant  son 
règne,  dans  deux  guerres  également 
dangereuses  ;  l'une  contre  Etienne , 
roi  de  Hongrie  ;  l'autre  contre  Ma- 
nuel Gomnène  ,  empereur  de  Gons- 
tautinople.  he  premier  envahit ,  eu 
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1171,  presque  toute  la  Dalma- 
tie  vénitienne  j  le  second  fit  saisir , 
en  un  jour,  tous  les  Vénitiens  qui 
trafiquaient  dans  ses  états.  Le  doge, 
avec  une  puissante  flotte  ,  se  dirigea 
vers  le  Levant  pour  se  venger.  Il  re- 
prit d'abord  Zara ,  et  ensuite  ïraù 
et  Raguse ,  sur  les  Hongrois.  Il  vint 
après  cela  mettre  le  siège  devant 
Nègrepont  ;  mais  la  peste  s'étant 
mise  dans  ses  équipages  pendant 
riiiver  de  1 1 7  ï  à  11 72 ,  qu'il  passa 
dans  l'île  de  Scio  ,  il  fut  obligé  de 
revenir  à  Venise  avec  sa  flotte  ré- 
duite de  plus  de  moitié.  La  conta- 
gion se  communiqua  ensuite  aux  ha- 
bitants de  Venise  ,  qui ,  accusant  le 
doge  de  tous  leurs  malheurs  ,  le  tuè- 
rent dans  une  sédition  ,  le  27  mars 

11 72.  Sébastien  Tiani  lui  succéda. 

S.  S— I. 

MÏCHFXI   (  PlERRE-Ax^TOiNE  )  , 

l'un  des  plus  habiles  précurseurs  de 
Linné,  naquit  à  Florence  en  1679. 
Ses  parents,  dénués  de  fortune,  l'a- 
vaient destiné  à  l'état  de  libraire* 
mais  l'attrait  que  lui  offraient  les 
sciences  naturelles  l'emporta  sur  leurs 
calculs.  Sou  penchant  particulier 
pour  ia  botanique  se  déclara  presquç 
dès  l'enfance.  Le  désir  de  connaître 
les  tithyinales  ,  dont  les  pêcheurs 
toscans  se  servaient  pour  engourdir 
les  poissons,  le  jeta  dans  la  lecture 
de  Maltioli  ;  et  de  ce  moment  sa 
vocation  fut  décidée.  Il  commeaça 
par  épuiser  les  entretiens  de  tous 
ceux  qui ,  dans  ses  alentours  ^  s'oc- 
cupaient de  la  culture,  et  se  livra  seul 
et  avec  assiduité  à  l'étude  de  la  lan- 
gue latine  ,  et  à  l'observation  de  la 
nature.  11  s'attacha  ensuite  a  Paul 
Boccone  ,  botaniste  du  grand-duc  ; 
et  la  puijlication  d'un  ouvrage  sur 
les  ombeliifères  lui  procura  l'estime 
et  la  protection  du  comte  Magalotti, 
sous  les  auspices  duquel  il  obtint  tous 
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les  livres  dont  il  pouvait  désirer  de 


s'aider  dans  ses  travaux.  Le 
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Eugène  de  Savoie,  non  moins  jaloux 
de  contribuer  à  ses  succès,  mit  à  sa 
disposition  Je  riche  herbier  de  Clu- 
sius.  Bocrhaave,  dont  les  conseils 
éclairaient  Micjieli  dans  ses  recher- 
ches, lui  fit  passfT  des  secours  d'ar- 
gent à  différentes  fois.  La  nomina- 
tion de  Michcli  à  la  place  de  Boc- 
cone  n'accrut  pas  beaucoup  sa  for- 
tune :  il  en  préféra  cependant  les 
modestes  fonctions  aux  propositions 
plus  brillantes  qu'on  lui  fit  dans  le 
but  de  l'attirer  hors  de  son  pays.  Pro- 
digue de  son  faible  revenu  pour  l'ac- 
quisition des  objets  que  lui  faisait 
convoiter  sa  passion  favorite ,  il  crai- 
gnait d'en  être  détourné  par  les  soins 
domestiques,  et  s'était  donné,  à  cet 
effet,  une  amie  qui  partageait  son 
goût  exclusif,  et  qui  présidait  à  l'ar- 
rangement de  ses  collections.  Il  s'ap- 
pliqua particulièrement  à  la  décou- 
verte des  plantes  sauvages,  et  porta 
dans  ses  recherches  une  sagacité  rare 
et  une  persévérance  singulièrement 
heureuse.  Il  parcourut  l'Italie  tt  l'Al- 
lemagne, afin  d'y  recueillir  des  obser- 
vations sur  toutes  les  parties  de  l'his- 
toire naturelle;  et,  pour  suppléer  aux 
notions  qu'il  n'avait  pu  acquérir  par 
ses  propres  yeux,  il  entretint  une 
correspondance  savante  dans  les  prin- 
cipales contrées  de  l'Europe  qu'il 
n'avait  pas  visitées.  Aussi  attentif  que 
Lyonnet  à  ne  point  multiplier  les 
victimes  de  ses  observations  zoolo- 
giques, à  mesure  qu'il  avait  satisfait 
sa  curiosité  sur  les  poissons  qu'il  vou- 
lait étudier,  et  après  qu'il  les  avait 
fait  dessiner,  il  avait  soin,  dit-on, 
qu'ils  fussent  rejetés  à  la  mer.  Son 
dernier  voyage  scientifique  lui  devint 
funeste  :  il  s'était  rendu  sur  le  mont 
Baklo,  dans  l'état  de  Vérone,  pour 
eii  rapporter  les  plantes  qui  moiv 
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«filaient  aux  jardins  de  Florence  et  de 
Pise.  Une  inflammation  de  poitrine 
le  saisit  au  retour ,  et  le  conduisit  au 
tombeau,  le  1  janvier  1737.  Micheli 
avait  fondé,  en  1734,  une  société  de 
botanique,  dont  tous  les  mcmbro« 
étaient  ses  amis,  et  qui  depuis  exploita 
le  domaine  entier  des  sciences  phy- 
siques. Les  plantes  nombreuses  dési- 
cnées  sous  le  nom  de  Michèliennes^ 
dans  les  ouvrages  de  Vaillant,  de 
Boerhaa>c,  de  Tilli,  et  dans  le  cata- 
logue de  Shérard,  attestent  la  facilité 
avec  laquelle  il  se  dépouillait,  dans 
l'unique  intérêt  de  la  science,  des  ri- 
chesses amassées  par  ses  laborieuses 
recherches.  Outre  l'essai  qu'il  avait 
donné  dans  sa  jeunesse  sur  les  ombel- 
lifères,  il  a  publié  :  I.  Belazioiie  delV 
ej'ba  detta  da  hotanici  orobanche  , 
Florence,  1722,  in-8".;  réimprimée 
avec  les  Raggionamenti  sopra  i  mez- 
zi  pin  necessarj  perfar  rijiorire  Va- 
gricultura^  par  Ubaldo  Montelalici, 
Florence,  1752,  in-8'*.  C'est  une  ins- 
truction sur  les  procédés  à  suivre 
pour  extirper  une  plante  vorace  qui 
étouffe  les  légumes.  Les  culîivateurs 
toscans  se  conformèrent  aux  avis  de 
leur  compatriote  ,  et  le  succès  ré- 
compensa leur  docihté.  II.  Noifa 
plantunim  gênera,  jiwtà  methodum 
Tournefortii  disposita,  Florence  , 
1 729, in-fol.  orné  de  108  planches, 
offrant  les  figures  de  55o  plantes , 
dont  plusieurs  furent  dessinées  par 
Alghisi.  Cocchi,  ami  de  l'auteur, 
retoucha  le  stylede  ce  grand  ouvrage, 
qui  ajouta  prodigieusement  aux  tra- 
vaux de  Dilleuius  :  K)00  plantes , 
dont  près  de  i4oo  étaient  absolu- 
ment nouvelles  ,  cl  les  autres  impar- 
faitement connues,  mal  définies  ou 
mal  classées ,  furent  décrites  dans  ce 
recueil  par  Micheli  ;  il  assigna  le 
caractère  des  graminées ,  décou- 
vrit leur  fleur  à  deux  pétales ,  et  ca 
3^ 


5oi 


MIG 


forma  une  classe  à  part  entre  la  qua- 
torzième et  la  quinzième  de  ïour- 
nefort.  Il  plaça  parmi  les  plantes 
à  fleurs  apétales  les  joncs  qui  en 
avaient  été  détaches  sans  fondement; 
groupa  ensemble  les  plantes  qui  por- 
tent la  semence  sur  leurîf  feuilles , 
et  qui  formaient  auparavant  deux 
classes  séparées;  reconnut  le  premier 
la  fleur  et  la  semence  des  champi- 
gnons, des  truffes,  des  mousses,  etc.^ 
et  doubla  presque  le  nombre  des  gen- 
res de  plantes  marines  fixé  par  ses 
devanciers.  La  partie  de  son  travail 
qui  concerne  les  mousses  et  les  cham- 
pignons est  celle  où  il  a  le  plus  heu- 
reusement concouru  aux  progrès  de 
la  botanique.  Ou  lui  reproche  d'avoir 
poussé  son  affection  pour  le  système 
sexué! ,  jusqu'à  signaler  des  organes 
mâles  et  femelles  dans  des  familles 
entières  de  plantes  où  personne  ne 
les  a  trouvés  depuis.  On  est  aussi  for- 
cé de  convenir  qu'il  a  un  peu  exagéré 
le  nombre  des  genres  dont  il  s'attri- 
bue la  création  ou  qu'il  prétend  avoir 
rétablis;  mais  il  lui  reste  encore  la 
gloire  non  contestée  d'avoir  fait  con- 
naître une  quantité  considérable  de 
plantes  nouvelles.  Il  a  donné  à  plu- 
sieurs, suivant  l'exemple  de  Plumier, 
les  noms  de  ses  amis,  Targioni,  Buo- 
naroti ,  Salvini ,  Marsigli ,  Junger- 
raann,  Linck,  Puccini,  Vallisnieri, 
Zannichelli.  Targioni  avait  promis 
de  publier ,  d'après  les  manuscrits 
de  Micheli ,  le  deuxième  volume  des 
jVoi'a  plant  arum  gênera;  mais  ce 
projet  ne  fut  point  exécuté.  Les  ligu- 
res des  plantes  marines  qui  devaient 
entrer  dans  ce  second  volume ,  sont 
demeurées  inédites  dans  la  bibliothè- 
que de  Banks.  lïl.  Catalo^us  plan- 
tarum  horti  cœsarei  Florcntini  , 
Florence,  174^  ,  in-fol.  Ce  recueil , 
peu  proportionné  aux  richesses  de 
l'établiss émeut  qu'il  concerne,  est 
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rédigé  par  ordre  alphabétique  et 
d'après  la  classification  de  Tourne- 
fort;  il  renferme  plusieurs  plan- 
ches ,  et  donne  surtout  l'indication 
exacte  des  variétés  d'arbres  fruitiers 
que  nourrit  le  sol  de  la  Toscane, 
Targioni ,  qui  en  fut  l'éditeur ,  y  ajou- 
ta une  Histoire  du  jardin  botanique 
du  grand-duc,  depuis  sa  création,' 
sousCosme  de  Médicis,  par  les  soins 
de  Laurent  Ghini;  et,  dans  un  Appeu-. 
dix  ,  il  indiqua  plusieurs  plantes  ra- 
res, et  détermina  quelques  nouveaux 
genres.  IV.  Forages  ïails  en  179.8, 
1 733  et  1 734  ,  sur  les  montagnes  du 
Siennois ,  sur  celles  qui  avoisinent 
Pistoie  et  Volterre  ,  et  dans  la  vallée 
d'Els  i.  Micheli  fît,  dans  ces  diiFérentcs 
excursions, uneample récolte  de  plan- 
tes  alpines;  il  adopte,  dans  leur  dis- 
tribution, la  nomenclature  de  Tour- 
nefort,  à  laquelle  il  joint  une  longue 
phraséologie  pour  les  plantes  qu'il 
avait  découvertes.  Ces  Voyages  ont 
été  insérés  parmi  les  Relazioni  d'aï- 
cuni  viaggi  in  diverse  parti  délia. 
Toscana ,  par  Targioni ,  tomes  9  et 
10.  Micheli  a  laissé  un  commentaire 
manuscrit  sur  les  16  livres  de  Césal- 
pin  (dont  il  possédait  l'herbier) ,  et 
une  riche  collection  de  fossiles ,  de 
minéraux,  de  coquillages,  de  pois- 
sons et  de  serpents  ,  à  laquelle  se  rap- 
portaient de  nombreux  matériaux 
rassemblés  dans  le  cours  de  ses  voya- 
ges. Il  avait  principalement  porté 
son  attention  sur  les  fossiles  vitrifiés 
et  sur  les  volcans  éteints  que  lui  pa- 
raissait receler  son  pays.  Cocclii  a 
publié  son  Éloge  ^  Florence,  1737, 
in-4«.  F — T. 

MICHELI  DU  CRÊT  (  Jacques- 
Barthélemi  )  ,  né  à  Genève  ,  en 
1690  ,  a  montré  comment  de  grands 
talents  peuvent  ne  produire  que  peu 
de  fruits  et  même  devenir  dangereux  ,^ 
quanclun  esprit  inquiet  et  une  ima^i- 
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nation  sans  frein  en  denatnront  l'u- 
sage. Issu  d'iuie  famille  honorable, 
dont  plusieurs  membres  se  sont  distin- 
gués daus  les  charges  publiques  à  Ge- 
nève ,  et  quelques-uns  au  service  mi- 
litaire de  France,  on  lui-même  com- 
mença sa  carrière ,  il  aurait  pu  asso- 
cier son  nom  aux  plus  honorés  d'entre 
eux.  Il  devint  capitaine  au  service 
de  France,  en  iniS,  et  continua  de 
servir  jusqu'en  l'j-iS.  Doué  d'une 
capacité  rare  ,  possédant  un  savoir 
varié ,  profondément  versé  dans  l'ar- 
chitecture civile  et  militaire,  porte 
jmr  goût  vers  les  sciences  physiques, 
ayant  une  habileté  particulière  pour 
les  expériences,  d  était  fait  pour  s'il- 
lustrer dans  tout  ce qu'U  aujait entre- 
pris; mais  d  se  livra  aux  démêlés  jjoliti- 
ques,  et  pritbeaucoup  de  parlauxtrou- 
bles  qui  éclatèrent  à  Genève.  Après 
avoir  été  condamné  à  mort  par  con- 
tumace, il  se  réfugia  dans  le  canton 
de  Berne  ,  et  finit  par  être  renfermé 
au  château  d'Aarbourg,  pour  avoir 
eu  connaissance  d'une  conspiration, 
à  laquelle  il  n'avait  aucune  part.  Il 
en  sortit  néanmoins  au  bout  de  dix- 
huit  années,  et  mourut  peu  après 
à  Zoiïingue ,  en  i  -^66.  Du  château 
d'Aarbourg  ,  il  avait  mesuré  la  han- 
tcur  des  principales  montagnes  de 
Suisse,  dont  il  donna  les  mesures.  On 
a  de  lui  des  plans  topographiques , 
des  projets  d'architecture,  qui  prou- 
vent ses  talents  dans  cette  partie,  des 
Mémoires insérésdansdi vers  recueils, 
et  quelquçs  ouvrages  de  physique  qui 
ne  sont  pas  d'une  grande  importance. 
Nous  indiquerons  sa  Description  du 
thermomètre  universel,  qu'il  avait 
construit,  Paris,  1741  ?  in -4^.  H 
crut  perfectionner  le  thermomètre  à 
Fesp rit-de-vin  en  prenant,  au  lieu  du 
point  de  la  congélation ,  pour  un  des 
termes  extrêmes ,  celui  de  la  tempé- 
rature des  paves  de  FObservaloire 
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de  Paris.  On  peut  voir  la  Ii3te  de  ses 

\ecrils  dans  Scnebier  (  Histoire  littt-- 
rtUre  de  Genève  )  ,  et  les  détails  de 
sa  vie  politique  dans  les  histoires  de 
Genève.  M — n — d. 

iMlCHELOTTI  (Bioano  et  Ctc- 
coLiNo  de'  ) ,  généraux  originaires 
de  Pérouse ,  acquirent  une  gi  ande  ré- 
putation dans  le  quatorzième  siècle. 
Biordo  de'  Michelotti  joignait  au 
métier  de  condoltiere,  le  rang  et 
le  crédit  de  chef  de  parti  à  Pérou- 
se :  il  était  à  la  tête  de  la  faction  dé- 
mocratique dans  cette  républitjue, 
tandis  que  Braccio  de  Montone,  gé- 
néral plus  célèbre ,  était  à  la  tête  de 
la  noblesse.  La  compagnie  aventu- 
rière de  Biordo  avait  plusieurs  fois 
ravagé  le  territoire  de  Pise  et  de  Sien- 
ne ,  et  avait  attiré  de  sévères  repré- 
sailles sur  les  Pérousins.  Biordo  s'é- 
tait emparé  en  1 3()5deTodi  et  ensuite 
d'Orvieto:  il  s'était  fait  déclarer  sei- 
gneur de  ces  deux  villes  ,  qu'il  avait 
enlevées  aux  Malatesti;  et  il  avait 
ainsi  offensé  le  papeBoniface  IX ,  de 
qui  elles  relevaient.  Il  avait  néan- 
moins forcé  ce  pontife  à  le  nommer 
son  vicaire  dans  les  villes  qu'd  avait 
conquises  ;  et  il  avait  étendu  sa  do- 
mination sur  Assise  ,  Nocèra,  et  plu- 
sieurs châteaux.  Le  même  homme  , 
citoyen  à  Pérouse ,  était  prince  des 
villes  voisines,  et  général  d'une  ar- 
mée qui  lui  appartenait.  Son  crédit 
à  Pérouse,  dont  d  n'avait  cependant 
point  encore  abusé ,  inspira  de  la  ja- 
lousie à  quelques-uns  de  ses  conci- 
toyens :  il  se  forma  contre  lui  une 
conjuration,  où  les  uns  entrèrent  par 
ambition  ou  par  esprit  de  parti ,  d'au- 
tres par  un  zèle  ardent  pour  la  liberté. 
L'abbé  Guidalolti  s'étant  nns  à  la 
tête  des  consjnrateurs,  les  conduisit, 
le  10  mars  1098,  dans  la  maison  de 
Biordo,  avec  lequel  il  paraissait  in- 
tiûi&ment  lié:  d  demanda  à  lui  par- 
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1er  sans  témoins  ;  et  quand  Biordo 
eut  fait  sortir  ses  gens ,  i'abbc  lui  mit 
la  mainsnrrcpauiectlLjidit:  «  Bior- 
»  do  y  Biordo ,  le  peuple  de  Perouse 
»  ne  veut  point  de  tyrans  ^  »  c'était 
le  signal  convenu  entre  lui  et  les  con- 
jure's  :  ceux-ci  tirèrent  leurs  poignards 
et  tuèrent  Biordo  sur  la  place.  Ils  tâ- 
chèrent ensuite  d'exciter  le  peuple  à 
prendre  les  armes  ;  mais  n'entendant 
proférer  autour  d'eux  que  des  malé- 
dictions ,  ils  s'enfuirent  auprès  de 
Tarmée  que  le  pape  avait  fait  avancer 
pour  les  seconder.  Un  frère  de  Bior- 
do qui  commandait  aussi  une  compa- 
gnie de  soldats  aventuriers,  et  qui 
avait  acquis  comme  lui  la  réputation 
d'un  grand  général,  Ceccolinode'  Mi- 
chelotti,  rassembla  les  amis  de  Bior- 
do ,  et  empêcha  l'oppression  de  son 
parti.  Il  s'engagea  au  service  de  Jean 
Galeas  Visconti;  et  pour  s'assurer  la 
protection  de  ce  puissant  duc  de  Mi- 
lan, il  lui  asservit  sa  patrie  en  i4oo. 
Geccolino  de'  Michelotli  continua  en- 
stiite  à  faire  la  guerre  avec  distinction 
k  la  solde  de  diverses  puissances , 
et  presque  toujours  en  opposition 
avec  Braccio  de  Montone,  son  en- 
nemi personnel.  Battu  enfin  par  celui- 
ci,  à  Spello,  le  7  juillet  1^16,  il 
demeura  au  nombre  des  prisonniers, 
et  fut  tué  dans  sa  prison,  par  ordre 
de  son  rival.  8.  S— -i. 

MICRON  (Pierre),  médecin,  plus 
connu  sous  le  nom  de  V abbé  Bourde- 
lot,  naquit  en  jôio,  à  Sens,  où  son 
père  exerçait  la  chirurgie.  Il  apprit 
les  éléments  de  cet  art ,  et  vint  conti- 
nuer ses  études  à  Paris,  sous  la  di- 
rection de  ses  deux  oncles  mater- 
nels, Jean  Bourdelot,  savant  hel- 
léniste ,  et  Edme,  médecin  du  roi 
Louis  XIII.  Les  succès  qu'il  eut  dans 
ses  cours  de  philosophie  et  de  mé- 
decine, flattèrent  ses  oncles  ,  tous 
deux  célibataires  j  et  ils  obtim-ent 
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l'autorisation  de  lui  faire  porter  If 
nom  de  Bourdelot,  qu'ils  avaientho- 
noré  par  de  grands  talents  et  une  rare 
probité.  (  rof.  Bourdelot.)  Il  sui- 
vit, en  i635  ,  le  comte  de  Noaillcs, 
ambassadeur  à  Rome  j  mais  sou  oncle 
Edme  étant  mort,  il  revint  à  Paris  , 
et  fut  attaché  comme  médecin  au 
prince  de  Condé,  qu'il  accompagna , 
en  i638,  au  siège  de  Fontarabie, 
Jeau  Bourdelot  mourut  ,  peu  de 
temps  après  j  et  Pierre  alla  recueil- 
lir sa  succession,  qui  se  trouva  entiè- 
rement spoliée ,  excepté  la  bibiiothè 
que.  Il  fut  reçu  docteur  en  164^, 
reçut  le  titre  de  médecin  du  roi , 
et  commença  à  exercer  son  art  avec 
beaucoup  de  réputation.  Appelé,  en 
i65i  ,  à  Stockholm  ,  près  de  la 
reine  Christine,  dangereusement  ma- 
lade ,  il  mérita  la  bienveillance  de 
cette  princesse  par  les  agréments  de 
sa  conversation.  Ce  fut  Bourdelot , 
dit-on,  qui  suggéra  à  la  reine  d'en- 
gager Meibom  à  chanter  un  air  de 
musique  ancienne  ;  et  Meibom  piqué 
d'avoir  été  exposé  aux  railleries  des 
courtisans ,  s'emporta  contre  Bour- 
delot, au  point  de  le  frapper.  (  /^. 
Meibom.  )  A  son  retour  en  France , 
il  fut  pourvu  de  l'abbaye  de  Macé  ; 
et  il  obtint  des  dispenses  pour  possé- 
der ce  bénéfice,  quoiqu'il  ne  fût  poi«it 
engagé  dans  les  ordres,  sous  la  con- 
dition d'exercer  gratuitement  la  mé- 
decine pour  les  pauvres.  Bourdelot 
réunissait  chez  lui  les  savants  ,  qu'il 
aidait  volontiers  de  ses  conseils ,  de 
sa  bibliothèque  et  même  de  sa  bourse. 
Il  était  fort  généreux ,  et  distribuait 
tous  les  jours  des  remèdes  et  des  se- 
cours, non-seulement  aux  malades 
de  son  quartier ,  mais  à  tous  ceux 
qui  en  réclamaient.  Il  mourut  le  9 
février  i685  ,  dans  sa  soixante-sei- 
zième année.  Sa  fin  fut  avancée  par 
l'imprudence  d'uu  valet,  qui  mit 
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par  mcgarde  de  l'opium  dans  un  pot 
àe  roses  miiscatcs  qu'il  employait 
comme  purgatif.  11  Jc'gua  sa  biblio- 
thèque à  son  neveu  ,  Bonnet,  depuis 
médecin  de  la  reine,  sous  la  condi- 
tion qu'il  joindrait  à  son  nom  celui 
de  Bourdelot.Ona  de  lui:I.  Bêcher- 
ches  et  observations  sur  la  vipère , 
Paris,  1670,  in-i  '2.  Il  y  combat  l'opi- 
nion de  Charas ,  qui  prétendait  que 
la  morsure  de  la  vipère  n'est  dange- 
reuse que  lorsque  ce  reptile  est  irrite. 

II.  Réponse  à  une  lettre  de  Boccone 
sur  V embrasement  du  Mont- Etna ^ 
ibid.,  1671  ,  in-i2  (  F.  Boccone  ). 

III.  Histoire  de  la  maladie  et  de  la 
mort  de  M,  de'^**Àhid.,  1684,  in- 12. 
Gallois  a  publié  :  Conversations  aca- 
démiques tirées  de  Vacadémie  de 
M.  Bourdelot ,  Paris ,  1674  ,  2  vol. 
in-  11. {F.  Gallois,  XVI,  37  3.  ]  C'est 
sur  ses  manuscrits  que  Bonnet ,  son 
neveu ,  a  publié ,  Y  Histoire  de  la 
musique  et  de  ses  effets  (  F.  Bon- 
net ,  V,  I2C)  ).  W — s. 

MICHOVÏUS  (  Mathias  )  ou  de 
Michovid ,  ou  plus  exactement  Mie- 
ehoi>y  médecin  et  chroniqueur  polo- 
nais ,  naquit  dans  le  quinzième  siècle, 
à  Miecliov ,  petite  ville  de  la  Gujavie. 
Après  avoir  fait  ses  études  à  Graco- 
vie,  il  visita  les  principales  uni  ver* 
sites  d'Allemagne  et  d'Italie  ,  et  prit 
ses  degrés  à  Padoue.  A  son  retour 
en  Pologne ,  le  roi  Sigismond  I'^''.  le 
nomma  son,premier  médecin;  mais 
la  vie  des  cours  s'accordant  mal 
avec  son  goût  pour  l'étude ,  il  de- 
manda sa  retraite ,  et  embrassa  l'état 
ecclésiastique.  Il  fut  pourvu  d'un  ca- 
nonicat  de  la  cathédrale  de  Cracovie, 
et  mourut  en  cette  ville,  en  i523.  Il 
fonda  par  son  testament  deux  nou- 
velles chaires  à  l'université  de  Cra- 
covie ,  pour  l'enseignement  de  la  mé- 
decine et  de  l'astrologie ,  et  laissa 
«ne  grande  quantité  de  legs  pieux..  On 
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a  de  lui  :  I.  Un  Traité  d*hjgiène , 
en  latin.  II.  J)e  Sarnialid  yisiaticti 
et  Europœd  libri  duo  ,  Augsboiir'» , 
i5 18  ,  in-4**- ,  insér.  dans  le  A'ovus 
orbis,  etc.  (  F.  Grynaeus,  XVIII, 
570  ),  et  dans  les  Polonicar.  rer. 
Scriytores ,  tora.I'^;  trad.  en  italien , 
Venise,  1 56 r,  in-80. ,  et  dans  le 
tom.  II  de  la  Collection  de  voyages, 
par  Ramusio  :  ouvrage  curieux  et 
plein  de  détails  intéressants  et  peu 
connus.  III.  Chronica  ab  ortu  Pc- 
lonorum  usque  ad  nnnum  i5o4  > 
Cl  acovic,  i52 1 ,  in-fol.  ;  édition  pu- 
bliée par  Josse-Louis  Dccius,  qui  y 
ajouta  trois  petites  pièces  ,  sur  les 
antiquités  de  la  Pologne,  sur  rori- 
gine  de  Jagellon ,  et  enfin  sur  les 
principaux  événements  du  règne  de 
Sigismond  V^.  (  Foy.  Decius  ,  X, 
637.  )  Cet  ouvrage  a  été  réimprime 
dans  les  Polonicar,  rer.  Scriptores, 
tom.  II  ;  et  il  a  été  traduit  en  italien 
par  Maggi,  Venise ,  i582.  IV.  Mos- 
covia,  dans  les  Rerum  Moscovita- 
rum  auctores ,  Francfort,  1600, 
in-fol.  W— s. 

MICIPSA^  roi  de  Numidie,  fils 
aîné  de  Massinissa  ,  partagea  ,  avec 
ses  deux  frères  Gulussa  et  Mastana- 
bal ,  le  royaume  de  son  père ,  sous 
les  auspices  de  Scipion  l'Africain  le 
Jeune  (  l'an  de  Rome  6o5  ).  Honoré 
par  les  Romains  du  litre  de  roi,  il 
obtint  Cirtha,  capitale  de  la  Numi- 
die  ,  pour  y  faire  son  séjour  ,  à  Tex-^" 
clusion  des  deux  autres  princes- 
mais  il  n'eut  que  sa  part  des  immen- 
ses trésors  que  Massinissa  avait  lais- 
sés ,  abandonnant  à  Gulussa  le  com- 
mandement des  troupes.  Ses  deux 
frères  étant  morts  peu  de  temps 
après  ce  partage  ,  il  devint  seul 
possesseur  du  royaume  de  Numidie, 
vers  l'an  i46  avant  J.-C.  Né  avec 
un  caractère  pacifique ,  Micipsa  ré- 
gna paisiblement,  et  fut  le  plus  clé- 
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ment  de  tous  les  monarques  numi- 
des. Anime'  du  même  zèle  qui  avait 
porte'  son  père  à  policer  ses  sujets  , 
il  établit  une  colonie  de  Grecs  dans 
sa  capitale,  reunit  à  sa  cour  un  grand 
nombre  de  savants  et  de  philosophes, 
et  devint  un  des  princes  les  plus  éclai- 
res de  son  temps.  Quoiqu'il  eût  plu- 
sieurs enfants  de  ses  nombreuses 
concubines ,  Hiempsal  et  Adherbal 
furent  ses  deux  fils  favoris  :  malheu- 
reusement il  adopta  le  fameux  Ju- 
gurtha ,  son  neveu,  et  le  déclara ,  par 
son  testament,  héritier  de  la  cou- 
ronne, conjointement  avec  ses  deux 
fils  ,  Fan  120  avant  J.-C.  Cette  dis- 
position ,  qui  lui  fut  suggérée  par  le 
vif  intérêt  que  Jugurtlia  avait  inspi- 
ré aux  Romains  pour  lesquels  il  avait 
combattu  en  Espagne,  entraîna  la 
perte  de  son  royaume  (  F.  Adherbal 

et  JUGURTHA  ).  B — p. 

MICKLE  (  Guillaume- Jules  ) , 
poète  écossais,  naquit  en  1734,  à 
Langholm ,  dans  le  comté  de  Dun- 
fries.  Son  père ,  ecclésiastique  et 
homme  de  lettres,  qui  a  eu  part  à  la 
traduction  anglaise  du  Dictionnaire 
de  Bayle,  commença  son  éducation 
qui  fut  achevée  à  Edimbourg.  En 
1755,  Mickle  s'établit  brasseur; 
mais  distrait  par  son  goût  pour  la 
littérature,  il  réussit  mal  dans  un 
genre  de  commerce  qu'il  abandonna 
bientôt.  Il  se  fit  comiaître  d'abord 
au  public  par  quelques  pièces  fugi- 
tives insérée^  dans  le  Magasin  écos- 
sais ^  et  publia,  en  Ï762,  un  poè- 
me moral  intitulé  La  Providence , 
ou  Arandus  et  Emilec,  qui  fit  peu 
de  sensation ,  et  n'en  devait  pas  faire. 
L'année  suivante ,  il  vint  à  Londres , 
cil  il  obtint  l'amitié  de  lord  Lyttel- 
ton  :  attaché  en  qualité  de  correc- 
teur à  l'imprimerie  Clarendon  ,  à 
Oxford,  il  continua  de  publier  quel- 
ques productions  en  prose  et  en  vers. 
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Dès  sa  jeimesse,  en  lisant  la  traduc- 
tion française  ,   doiuiée  par  Gaste- 
ra,de  la  Lusiade  du  Caraoèns ,  il 
avait  conçu  le  projet  de  traduire  ce 
poème  en  anglais,  et  s'était,  dans 
cette  vue,  appliqué  à  étudier  la  lan- 
gue portugaise.  Ce  ne  fut  cependant 
qu'en  1 7  7 1 ,  qu'il  fit  paraître  le  pre- 
mier chant  de  sa  tradiu-tion  :   cet 
essai  ayant  été  favorablement  ac- 
cueilli, il  allademeurer  à  la  campagne 
pour  se  livrer  plus  tranquillement  à 
son  travail.  Le  poème  entier  parut 
à  Oxford  en  1775,  en  un  vol.in-4"., 
précédé  de  YMistoire  de  la  décou- 
verte de  V Inde ,  et  des  progrès  et  de 
la  chute  de  l'empire  portugais  dans 
V  Orient ,  de  la  P^ie  du  Camoëns , 
etc. ,  avec  des  notes  et  des  éclaircis- 
sements. Malgré  son  mérite  reconnu, 
l'ouvrage  ne  reçut  d'abord  qu'une 
approbation  stérile;  et  l'auteur  ne 
se  ressentit  point  de  la  protection 
qui  lui  avait  été  promise.  Il  en  parut 
une  seconde  édition  en  1778;  mais 
Mickle  n'en  serait  pas  moins  resté 
dans  la  détresse ,  s'il  n'eût  pris  le 
parti  de  suivre  ,  en  qualité  de  secré- 
taire ,  le  Commodore  Johnstouc  ,  le 
seul  de  ses  amis  qui  lui  montrât 
de   la    générosité.   Il  devint   agent 
des  prises  ,  se  maria  avantageuse- 
ment ,   et  vint  se  loger  près  d'Ox- 
ford ,  à  Wheatley,   où  il  mourut 
le    28    octobre     1788.  Il    occupe 
un  rang  distingué  parmi  les  poètes 
écossais.  Ses  vers  ont  de  la  force  et 
de  l'harmonie;  et  quoiqu'on  y  trou- 
ve des  incorrections ,  sa  Lusiade 
passe  en  Angleterre  pour   la  plus 
belle  traduction  de  ce  genre ,  après 
V Iliade  de  Pope.  Sa  physionomie 
et  ses  manières  n'annonçaient  nulle- 
ment ce  qu'il  était.  En  entendant 
prononcer  son  nom ,  on  lui  demanda 
plus  d'une  fois  s'il  était  parent  du 
traducteur  du  Camoëns.  Il  répondait 
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alors  avec  un  sourire  de  boiitc  : 
Nous  sommes  de  la  même  famille. 
Parmi  ceux  de  ses  ouvrages  "que  nous 
n'avons  pas  cites,  on  distingue  :\.La 
Concubine,  poème  en  deux  cliants, 
écrit  dans  la  manière  de  Spenser, 
1767  ,  in  -  4^.;  reimprime  pour  la 
quatrième  fois  avec  des  corrections 
en  1777  ,  sous  le  litre  de  Sir  Mar- 
tyn.W.  Voltaire  parmi  les  Ombres, 
ou  Dialogues  sur  la  controverse 
déistique ,  1770  j  ouvrage  qui  a  été 
traduit  ou  plutôt  imité  en  français  , 
sous  le  titre  de  Foltaire  de  retour 
des  Ombres  ,  i  vol.  in-12,  1776. 
m.  Marie  ,  reine  d'Ecosse ,  élégie, 
1770.  Mickle  l'ayant  soumise, com- 
me tous  ses  autres  ouvrages ,  au  ju- 
gement de  lord  Lyttelton,  celui-ci  re- 
fusa d'y  toucher  ,  uniquement  parce 
qu'il  ne  pensait  pas  comme  l'auteur 
sur  cette  princesse.  IV.  La  prophétie 
de  la  reine  Emma ,  ancienne  bal- 
lade récemment  découverte,  écrite 
par  Jean  Turbot ,  prieur  de  Du- 
ham,  sous  le  règne  de  Guillaume 
II,  avec  un  essai  en  faveur  de  l'au- 
thenticité des  poèmes  d'Ossian  et 
de  Rowley.  V.  Plusieurs  articles  lit- 
téraires dans  le  TVhitehall  evening- 
post ,  et  dans  V  Europe  an  magazine. 
Les  poèmes  de  Mickle  ont  été  réim- 
primés en  1 794  en  un  vol.  in-4°. ,  et 
depuis  dans  la  Collection  des  poètes 
anglais ,  puljliée  à  Edimbourg  par 
les  soins  du  docteur  Anderson.    L. 

MIGON  ,  peintre  grec  ,  fils  de 
Phanochus  Athénien  ,  et  père  d'O- 
natas,  sculpteur  de  l'école  d'Egine, 
a  fleuri  entre  la  83'^\  et  la  89*^. 
Olympiade  (4^0  ans  environ,  avant 
J.-C.  )  Rival  et  contemporain  de  Po- 
lygnole,  il  orna  ,  comme  lui ,  la  ville 
d'Athènes  d'ouvrages  importants , 
mais  qui  devaient  cependant  se  res- 
sentir de  la  faiblesse  d'un  art  dont 
toutes  les  ressources  n'étaient  pas 
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connues.  Pline  le  qualifie  toutefois 
de  peintre  très-célèbre. Ce  fut  lui  qui, 
de  concert  avec  Polygnote  ,  introdui- 
sit l'usage  de  Tochre  lirédcrAttiqne, 
que  les  anciens  nommaient  Silis.  Ils 
imaginèrent  aussi  d^exlraire  du  marc 
de  raisin  une  belle  couleur  noire,  qui, 
préparée  avec  le  marc  des  meilleurs 
vins ,  donnait  une  espèce  d'indigo 
que  les  anciens  nommaient  Trygi- 
num.  MiconetPolygnote  furent  char- 
gés par  lesAthéniensde  peindre  le  pur- 
tique  connu  sous  le  nom  de  Pœcile; 
maisMicon  en  retira  moinsd'honncur 
que  Polygnote,  parce  qu'il  reçut  le  prix 
de  sou  travail,  et  que  Polygnote  le  fit 
gratuitement  (  F.  Polygivote  ).  Il 
peignit  aussi  l'un  des  cotés  du  tem- 
ple de  Thésée  à  Athènes;  et ,  dans  un 
très-ancien  temple  de  Castor  et  Pol- 
lux ,  il  représenta  les  Argonautes  , 
parmi  lesquels  on  distinguait,  sur- 
tout sous  le  rapport  de  l'art,  Acaste 
et  ses  chevaux.  On  lui  attribuait  wn 
combat  d'Amazones  ,  qui  se  voyait 
dans  la  même  ville.  On  lui  reprochait 
quelques  défauts  dans  la  peinture  des 
chevaux  ;  et  il  fut  vivement  critiqué, 
pour  avoir,  dans  un  tableau  de  la  ba- 
taille de  Marathon,  représenté  les 
Perses  d'une  stature  plus  élevée  que 
celle  des  Grecs.  Micon  est  cité  par 
Varron ,  avec  Arimna  et  Diorcs  , 
comme  ayant  une  manière  ancienne 
et  vicieuse,  dont  s'éloignèrent  Apel- 
les ,  Protogènes  et  les  grands  maî- 
tres de  leur  âge.  Un  ouvrage  singu- 
lier de  Micon  avait  donné  naissance 
à  un  proverbe  ,  dont  on  se  servait 
pour  exprimer  une  chose  faite  à  la 
hâte  :  Micon  a  peint  Butés,  disait-on. 
Effectivement  pour  peindre  un  hom- 
me qui  portait  ce  nom  ,  il  en  avait 
seulement  représenté  les  yeux  et  le 
haut  de  la  tête;  un  monticule  cachait 
le  reste.  Pausanias  attribue  à  Micon 
une  statue  de  Callias  ,  vainqueur  au 
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pancrast«  ;  le  même  aiitftiir  dit  qu'on 
doit  à  Micon  de  connaître  les  noms 
d'Asteropëe  et  d'Antinus ,  filles  de 
Péle'e ,  et  par  conséquent  sœurs  d'A- 
ciiille^  qu'aucun  poète  n'avait  nom- 
mées ,  mais  dont  l'artiste  iuscrivitles 
noms  à  coté  de  leurs  figures  ;  usage 
dont  on  retrouve  encore  des  traces 
sftr  les  peintures  des  vases  grecs ,  dits 
étrusques  ,  et  sur  quelques  bas-reliefs 
d'un  style  très-ancien.  —  Un  sta- 
tuaire syracusain ,  nommé  MieoN  lîls 
de  Nicostra'ic ,  fit  deux  statues  de 
Hiéron  ,  l'une  pédestre  et  l'autre 
équestre ,  que  les  fils  de  ce  prince  con- 
sacrèrent à  Olympic;  ce  même  Micon 
excellait  dans  les  statues  d'atlilètes. 
On  trouve  ces  artistes  sous  les  noms 
de  Mycon  ,  et  même  de  Mécon ,  dans 
les  divers  auteurs  et  commentateurs 
qui  en  ont  parle.  L — s — e. 

MICYLLUS  (JACQUES  ),  poète, 
né  en  1 5o3  à  Strasbourg ,  de  parents 
obscurs,  se  nommait  Moltzer  ; 
mais  ,  étant  écolier ,  il  remplit  avec 
tant  de  naturel  le  personnage  de  Mi- 
cjllus  ■>,  dans  un  des  dialogues  de 
Ijucien  (  le  Songe  ou  le  Coq  ) ,  que 
le  nom  lui  en  resta.  Après  avoir 
aclievé  ses  études  dans  les  univer- 
.silés  d'Allemagne  ,  il  fut  ctiargé ,  en 
1 527  ,  d'enseigner  le  grec  et  le  laîin 
au  gymnase  de  Francfort ,  et  il  fut 
appelé,  en  i532,  à  l'académie  de 
Heidelberg,  pour  professer  la  langue 
grecque.  Cédant  aux  instances  des 
magistrats  de  Francfort ,  il  reprit , 
quelque  temps  après  ,   son  premier 
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poste  dans  cette  ville  ;  mais  ii  re- 
tourna,  en  1546,  à  Heidelberg,  ou 
il  continua  d'enseigner  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  le  28  janvier  i558. 
Quoique  pauvre  ,  Micyllus  s'était 
marié  ;  et  il  eut  un  grand  nombre 
d'enfants,  dont  deux  lui  survécurent  ; 
l'un  fut  tailleur ,  et  l'autre  chance- 
lier de  l'électeur  Palatin.  Il  était  lié 
avec  Joachim  Camerarius  et  Mé- 
lanciithon,  qui  parlent  souvent  de 
lui  avec  éloge.  On  a  de  lui  des  Notes 
sur  Ovide ,  Martial ,  Lucain ,  Teren- 
tianus  Mauriis ,  et  sur  la  Généalogie 
des  Dieux  ,  par  Boccace  ;  il  a  tra- 
duit en  latin  quelques  Dialogues  de 
Lucien  ,  et  en  allemand  les  OEuvres 
de  Tacite.  On  lui  doit  une  édition 
estimable  des  Fables  d'IIygin  et  des 
ouvrages  des  anciens  astronomes  (  /^. 
la  Bibliograph.  deLalande  ).  Enfin, 
on  a  de  lui  :  I.  Des  Épigrammes  et 
quelques  pièces  de  vers ,  en  grec  et 
en  latin  :  on  trouve  plusieurs  pièces 
de  Micyllus  dans  les  Deliciœ  poétar. 
germanor.  II.  De  re  metricâ  li- 
bri  très  y  Francfort,  ioSq,  in-B*^. 
Meianclîtlion  parle  de  cet  ouvrage 
comme  d'un  chef  -  d'œuvre.  îll. 
Arithmeticji  lou^istice  libii  duo  , 
Bàle,  1539,  in->.  IV.  Une  édit. 
augmentée  de  la  Grammaire  de  Mé- 
lanclithon  ,  et  quelques  opuscules, 
dont  on  trouvera  les  titres  dans  la 
BibVoth.  de  Gessner,  et  dans  le  tome 
t^i".  des  Éloges  de  ïeissier.  Micyllus 
a  un  bon  article  dans  le  Dictionn, 
deBayle.  ^   W—s. 
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